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Dans  la  préface  de  Y  Officine  nous  nous 
sommes  en  quelque  sorte  engagé,  afin  de 
tenir  notre  ouvrage  au  niveau  des  connais¬ 
sances  pharmaceutiques,  à  publier  un  sup¬ 
plément  chaque  fois  que  nous  en  reconnaî¬ 
trions  Futilité.  Déjà  trois  suppléments  ont 
été  publiés.  Par  le  petit  volume  que  nous 
publions  aujourd’hui ,  nous  continuons  à 
remplir  notre  promesse. 

Ces  suppléments,  que  nous  devions  faire 
paraître  irrégulièrement,  selon  la  marche 
lente  ou  précipitée  des  progrès  pharmaceu¬ 
tiques,  nous  pensons  maintenant  les  pu¬ 
blier  régulièrement  au  commencement  de 
chaque  année. 

Certes,  à  une  époque  d’activité  intellec¬ 
tuelle  et  d’investigations  en  tous  sens 
comme  la  nôtre,  le  laps  d’une  année  suffit 
bien  pour  collecter  un  nombre  assez  grand 
de  matériaux  pour  former  un  volume  fort 
substantiel  et  fort  intéressant,  surtout  lors¬ 
que,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  et  que  nous 
continuerons  à  le  faire  par  la  suite,  à  la  pu¬ 
blication  des  formules  magistrales  et  offi¬ 
cinales  qui  surgissent  chaque  jour,  à  la 
proposition  de  modes  opératoires  nouveaux, 
à  l’indication  de  nouvelles  substances  mé¬ 
dicamenteuses,  enfin  aux  articles  purement 
pharmacotechniques,  on  joint  des  articles 
dont  le  fond  intéresse  de  près  ou  de  loin 
l’art  ou  la  science,  la  pratique  ou  la  théorie 
pharmaceutique  ou  médicale;  car,  ainsi  que 
dans  nos  précédentes  publications ,  nous 
nous  sommes  attaché,  dans  la  nouvelle,  à 
rendre  la  matière  aussi  utile  aux  médecins 
qu’aux  pharmaciens. 

En  effet,  outre  la  phàrmacotechnie,  sa 
partie  principale,  de  nombreux  et  intéres¬ 
sants  articles  de  chimie,  de  physiologie,  de 
thérapeutique,  d’hygiène,  de  toxicologie^ 
d’économie  domestique  et  industrielle' 
ayant  le  caractère  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer,  ont  trouvé  place  dans  notre  Berne 
pharmaceutique. 

Depuis  longtemps  des  hommes  qui  ajou¬ 


tent,  avec  raison,  une  haute  importance  à 
la  diffusion  des  progrès  pharmaceutiques 
réels,  réclament  la  publication  annuelle  de 
fascicules  comme  complément  au  Codex  : 
la  Berne  pharmaceutique  n’est-eile  pas  la 
réalisation  de  ce  vœu?  Elle  contient,  en 
effet,  tout  ce  que  ces  fascicules  pourraient 
contenir,  plus  les  articles  qu’un  travail  offi¬ 
ciel,  à  cadre  toujours  strictement  tracé,  ne 
saurait  admettre. 

Ces  mots  suffisent  pour  faire  apprécier 
la  substance  et  le  but  de  la  Bévue  pharma¬ 
ceutique  ;  indiquons  maintenant  son  plan 
d’exécution  et  l’origine  des  matériaux  qui 
s’y  trouvent. 

Iqs  années  précédentes  nous  avions 
donné  à  la  Bevue  pharmaceutique  un  for¬ 
mat  grand  in-1 2.  Mais  la  plupart  de  nos 
souscripteurs  ayant  réclamé  le  format  de 
F  Officine ,  nous  le  lui  avons  donné  cette 
année,  et  de  plus  nous  en  avons  suivi  le  plan 
pour  le  classement  des  matériaux. 

Nous  y  avons  lait  entrer  analysés,  com¬ 
mentés,  ou  tels  qu’ils  ont  été  produits  par 
leurs  auteurs,  tous  les  articles  publiés  dans 
l’année  qui  vient  de  finir  par  les  différents 
recueils  périodiques  et  qui  pouvaient  inté¬ 
resser  les  chimistes,  les  médecins,  les  vété¬ 
rinaires  et  surtout  les  pharmaciens.  Par  les 
faits  publiés  depuis  le  mois  de  mai  dernier 
fa  Bevue  pharmaceutique  de  1 850  deVient 
le  supplément  à  la  troisième  ou  dernière 
édition  de  YOfficine,  et  avec  la  Revue  de 
1849  elle  constitue  le  supplément  à  la 
deuxième  édition.  En  outre  beaucoup  de 
souscripteurs  de  YOfficine  n’ayant  pu  se 
procurer  la  Bevue  pharmaceutique  de  1848, 
l’édition  ayant  été  enlevée  en  une  couple  de 
mois,  nous  avons  reproduit  dans  la  présente 
beaucoup  de  documents  qui  s’y  trouvaient. 
Enfin  quelques  autres  s’étant  plaints  du 
prix  de  la  Bevue  pharmaceutique ,  nous 
leur  avons  répondu  en  en  abaissant  le  prix 
autant  que  possible.  Nous  n’avons  pas 
voulu  être  en  reste  avec  nos  promesses. 


4 


PRÉFACE. 


Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar¬ 
tient,  et  bien  qu’on  n’ait  pas  toujours  agi 
ainsi  envers  nous-même,  nous  avons,  selon 
notre  habitude,  indiqué  partout  les  noms 
des  auteurs  des  articles  originaux  et  ceux 
des  recueils  où  nous  les  avons  puisés. 

Le  succès  qu’ont  obtenues  nos  précéden¬ 
tes  publications  nous  fait  espérer  que  cette 
fois  encore  nous  aurons  su  saisir  les  besoins 


des  praticiens  des  différentes  branches  de 
la  famille  médicale. 

Dorvault. 

Paris,  1er  janvier  1854. 

% 

Obs.  —  Des  suppléments  précédents  il  ne 
reste  plus  que  la  Revue  'pharmaceutique 
de  1849  ou  dernière. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 


Ab.  m.  —  Abeille  médicale. 

Ann.  ch.  etph .  —  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

mal.  p.  —  Annales  des  maladies  de  la  peau. 
Bouch.  —  Bouchardat,  nouveau  formulaire. 

Bull,  thér,  —  Bulletin  de  thérapeutique. 

C.  v.  de  l’Inst .  —  Compte  rendu  de  l’Institut. 

Gaz.  h.  — Gazette  des  hôpitaux.’ 

Gaz.  m.  —  Gazette  médicale. 


J.  conn.  méd.  etph.  —  Journal  des  connaissances  mé¬ 
dicales  et  pharmacologiques. 
J.  ch.  méd.  —  Journal  de  chimie  médicale. 

J.  ph.  et  ch.  —  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
J.  méd  et  chir.  —  Journal  de  médecine  et  chirurgie 
pratique. 

PP.  —  Proportion. 

Rep.  ph.  —  Répertoire  de  pharmacie. 

Union  méd.  — ■  Union  médicale. 
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DSSPESNSSÂIRE. 


A. 

Acide  arsénieux. 

M.  Guilliermond  de  Lyon  propose  la  forme 
de  granules  comme  mode  d’administration  fa¬ 
cile  et  exempt  de  danger  de  l’acide  arsénieux. 
On  pèse  I  gr.  d’acide  arsénieux ,  et  d’autre  I 
part  1  00  gr.  d’un  mélange  de  sucre  et  de  gom-  ! 
me;  on  mêle  par  petites  portions  et  d’une  ma-  j 
nière  intime;  on  ajoute  ensuite  de  l’eau  pour  | 
former  une  pâte  dure  que  l’on  divise  par  les  pro¬ 
cédés  ordinaires,  en  mille  granules,  don!  chacun 
contiendra  conséquemment  1  milligramme  d’a¬ 
cide  arsénieux.  —  Pour  s’assurer  que  l’acide 
arsénieux  est  uniformément  divisé  dans  la 
masse,  il  convient  de  l’unir  préalablement  avec 
du  carmin.  (Bull,  thérap.) 

Acide  tannique*. 

Le  procédé  du  Codex,  dû  à  M.  Pelouze,  n’est 
plus  suivi  par  les  fabricants  qui  lui  préfèrent 
la  modification  de  M.  Leconet.  On  expose  la 
poudre  de  galle  3  ou  4-  jours  à  la  cave  avant  de 
la  soumettre  à  l’éther  ;  on  la  met  au  bout  de  ce 
temps  dans  un  flacon,  on  verse  dessus  assez 
d’éther  pour  faire  une  pâte  molle ,  on  bouche 
et  on  laisse  en  contact  24  heures.  Alors 
on  met  cette  pâte  dans  un  sac  en  coutil  et 
on  exprime.  Il  en  sort  un  liquide  sirupeux. 
On  traite  le  résidu  par  de  l’éther  contenant 
6/100  d’eau  et  on  soumet  de  nouveau  à  la 
presse.  Le  tannin  sirupeux  est  étalé  sur  des  as- 
sièltes  avec  un  pinceau  et  mis  à  l’étuve.  Il  se 
boursoufle  beaucoup.  On  retire  par  ce  procédé 
60  de  tannin  de  100  de  galle.  Ce  tannin  n’est 


pas  pur,  mais  il  l’est  suffisamment  pour  la  mé¬ 
decine. 

Acide  vaîérianique. 

Sous  quel  état  existe  l’acide  vaîérianique  dans 
la  valériane? On  a  cru  d’abord  qu’il  préexistait 
en  liberté  dans  la  racine.  Mais  la  petite  quar 
tité  qu’on  en  obtenait  fit  bientôt  naître  l'idée 
qu’une  partie  pourrait  bien  être  en  combinai¬ 
son;  de  là  l’addition  d’un  acide  minéral  proposé 
par  quelques  chimistes.  Depuis  encore  on  est 
venu  à  supposer  que  l’acide  vaîérianique  n’était 
que  le  produit  de  l’oxydation  de  l’essence  de 
valériane  ;  de  là  l’addition  du  bichromate  de 
potasse  proposée  par  M.  Lefort.  Voulant  savoir 
à  quoi  s’en  tenir  sur  cette  question,  M.  Thirault 
(Thèse  soutenue  à  l’école  de  pharmacie  août 
4  850)  entreprit  des  expériences  qui  l’ont  amené 
à  conclure  que  l’acide  vaîérianique  ne  préexiste 
pas  dans  la  racine  de  valériane;  qu’il  n’est  que 
le  produit  de  l’oxydation  de  l’essence  ;  que  cette 
oxydation  a  lieu  aux  dépens  de  l’oxygène  de 
l’air  ;  que  l’eau  et  les  alcalis  caustiques  facilitent 
beaucoup  cette  oxydation.  Ce  résultat,  qui  pou¬ 
vait  être -jusqu’à  un  certain  point  déduit  des 
expériences  de  MM.  Dumas  et  Stas  sur  l’huile 
de  pommes  de  terre,  de  celles  de  MM.  Gerhartd 
etCahours  sur  le  valérol,  amena  M.  Thirault  à 
adopter  pour  l’extraction  de  l’acide  valériani- 
que  un  procédé  analogue  à  celui  proposé  par 
M.  Cozzi  de  Florence,  lequel  consiste  à  faire 
bouillir  avec  de  la  lessive  de  potasse  la  racine 
de  valériane  avant  de  la  soumettre  à  la  distilla¬ 
tion.  Il  fait  bouillir  2  h.  50  kil.  de  racine  de  va¬ 
lériane  avec  6  kil.  de  lessive  des  savonniers  et 
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une  quantité  d’eau  strictement  nécessaire  pour 
baigner  la  racine  en  ayant  soin  de  l’entretenir 
toujours  au  même  niveau  >  il  abandonne  le  tout 
pendant  un  mois  au  contact  de  l’air  en  ayant 
soin  d’agiter  chaque  jour  la  masse.  Au  bout  de 
ce  temps  il  neutralise  l’alcali  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  ;  il  divise  le  mélange  en  deux  parties  et 
distille  chacune  avec  250  litres  d’eau  en  recevant 
l’hydrolat  dans  un  récipient  florentin,  ce  qui 
lui  permet  de  recueillir  l’essence  non  oxydée; 
il  sature  l’hydrolat  par  le  carbonate  de  soude, 
et  après  l’avoir  concentré  jusqu’à  consistance 
sirupeuse ,  il  l’introduit  dans  une  éprouvette 
allongée;  ii  sature  le  carbonate  de  soude  par 
l’acide  sulfurique  étendu  ;  il  agite,  laisse  repo¬ 
ser,  et  au  bout  de  24  h.  sépare,  à  l’aide  de  la 
pipette,  l’acide  valérianique  qui  surnage,  dans 
l’ éprouvette  et  qu’il  rectifie. 

L’acide  valérianique  forme  Vavec  le  fer  un 
proto  et  un  persel.  Le  premier  ne  peut  se  con¬ 
server  qu’à  l’état  de  soluté,  tant  il  est  facilement 
suroxydable.  Pour  obtenir  le  dernier,  qui  est 
seul  employé,  M.  Thirault  emploie  la  voie  de 
double  décomposition  du  valérianate  de  baryte 
et  du  protosulfate  de  fer.  Le  protovalérianate 
obtenu  est  mis  dans  une  capsule  légèrement 
chauffée,  il  se  forme  bientôt  une  couche  irisée 
qu’on  enlève  à  mesure  ;  on  dessèche  le  sel  sur 
des  feuilles  de  papier  joseph  que  l’on  place  sur 
des  plaques  de  plâtre.  De  cette  manière  la  des¬ 
siccation  est  rapide. 

Essence  de  valériane.  —  Contrairement  à 
■sa  conclusion  pour  l’acide  valérianique  et  à 
l’opinion  émise  par  M.  Huraut,  M.  Thirault 
avance  que  l’essence  de  valériane  préexiste  dans 
la  racine  de  valériane.  A  l’appui  de  son  opinion, 
il  relate  deux  expériences  qui,  nous  devons  le 
dire,  ne  nous  paraissent  pas  convaincantes. 
Ainsi  il  a  mis  de  la  racine  de  valériane,  soit  fraî¬ 
che,  soit  sèche,  incisée,  dans  de  l’éther  anhydre  et 
par  l’évaporation  de  ce  fluide  il  a  obtenu  de 
l’essence  de  valériane.  Selon  nous,  l’incision  de 
la  racine  fraîche  et  la  fermentation  qu’a  subie  la 
racine  sèche  suffisent  pour  déterminer  la  for¬ 
mation  de  l’essence  de  valériane.  C’est  absolu¬ 
ment  ce  qui  se  passe  avec  les  feuilles  de  laurier- 
cerise,  etc. 

Alcaloïdes. 

M.  Lebourdais  a  publié,  il  y  a  trois  ans ,  un 
travail  qui  démontre,  1°  que  les  alcaloïdes 
préexistent  dans  les  plantes;  2°  qu’on  peut  les 
extraire,  pour  la  plupart,  à  l’aide  du  charbon, 
ainsi  que  d’autres  principes  immédiats  qui  s’en 
rapprochent  ;  3°  que  l’emploi  du  charbon  com¬ 
me  simple  décolorant  dans  les  anciens  procédés 
occasionne  la  perte  d’une  certaine  proportion 
de  produit.  Voici  quelques  exemples  d’obtention 
de  ces  principes  par  le  charbon. 

Digitaline.  On  précipite  par  l’acétate  de  plomb 


un  soluté  aqueux  d’extrait  alcoolique  de  digi¬ 
tale;  on  filtre  et  on  agite  le  liquide  avec  du  char¬ 
bon  animal  lavé.  On  laisse  reposer  ;  on  décante 
et  on  lave  le  dépôt  charbonneux  chargé  de  tout 
le  principe  amer,  à  l’eau  distillée  ;  on  le  sèche 
à  l’étuve  et  on  le  traite  ensuite  par  l'alcool 
bouillant.  Cet  alcool,  évaporé  au  bain-marie, 
donne  «un  liquide  qui  laisse  précipiter  par  refroi¬ 
dissement  une  matière  pulvérulente  qui  est  de 
la  digitaline  que  l’on  peut  purifier  et  obtenir 
cristallisée  par  un  nouveau  traitement  alcooli¬ 
que. 

Illicine.  On  fait  un  décoclé  de  feuilles  de  houx, 
on  fait  bouillir  ce  décocté  avec  du  noir  animal 
lavé,  en  agitant  sans  cesse ,  on  retire  du  feu, 
on  laisse  reposer,  on  décante,  on  traite  le  préci¬ 
pité  séché,  par  l’alcool  bouillant,  on  filtre,  on 
fait  évaporer  à  l’étuve,  et  la  matière  sèche  et 
amère  que  l’on  obtient  est l’illicine. 

Arnicine.  On  fait  un  infusé  concentré  de  fleurs 
d’arnica;  on  le  verse  peu  à  peu  dans  un  enton¬ 
noir  sur  une  couche  épaisse  de  noir  animal,  on 
traite  le  charbon  par  l’alcool  bouillant,  on  fait 
évaporer  à  l’étuve,  et  on  obtient  un  produit  de 
consistance  de  térébenthine,  très-amer,  qui  est 
l’arnicine. 

L’auteur  a  obtenu,  avec  des  variantes  dansla 
manipulation,  la  scillitine,  lacolombine,  l’hyos- 
cyamine,  la  morphine,  la  quinine,  etc. 

Alkekenge. 

Les  baies  de  l’alkekenge  ont  été  présentées 
par  le  docteur  Gendron  comme  fébrifuge  effi¬ 
cace,  étant  administrées  en  poudre  à  la  dose  de 
10  à  12  grammes,  et  même  jusqu’à  30  grain, 
par  jour. 

Alcoolé  d’atropine. 

Gouttes  ou  teinture  d’atropine. 

Atropine,  1  Alcool  à  85  c.  40 

Dissolv.  ( Bouch .),  \  à  5  gouttes  en  potion. 

Atropine. 

Les  moyens  connus  pour  l’extraction  du 
principe  actif  de  la  belladone  à  l’état  de  pureté 
laissant  beaucoup  à  désirer,  j’ai  pensé  qu’un 
procédé  qui  permettrait  de  l’obtenir  d’une  ma¬ 
nière  simple,  prompte  et  facile,  rendrait  quelque 
service. 

On  prend  de  la  belladone  fraîche  ( Atropa 
belladona  )  au  moment  où  elle  commence  à 
fleurir  ;  après  l'avoir  pilée  dans  un  mortier  de 
marbre,  et  soumise  à  la  presse  pour  en  extraire 
le  suc,  on  chauffe  celui-ci  à  80  ou  90  degrés 
centigrades  pour  coaguler  l’albumine,  et  l’on 
filtre.  Quand  le  suc,  ainsi  clarifié,  est  froid,  on 
y  ajoute  4  grammes  de  potasse  caustique  et  30 
grammes  de  chloroforme  par  litre  ;  on  agite  le 
tout  pendant  une  minute  et  on  l’abandonne  au 
repos.  Au  bout  d’une  demi- heure,  le  chloro- 
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forme  chargé  d'atropine  est  déposé,  ayant  l’as¬ 
pect  d’une  huile  verdâtre;  on  décante  le  liquide 
surnageant,  qui  est  remplacé  par  un  peu  d’eau; 
celle-ci  est  décantée  à  son  tour,  et  l’on  continue 
le  lavage  jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  limpide.  On 
recueille  alors  la  solution  chloroformique  dans 
une  petite  cornue  tubulée;  on  distille  au  bain- 
marie  jusqu’à  ce  que  tout  le  chloroforme  soit 
passé  dans  le  récipient.  Le  résidu  de  la  cornue 
est  repris  par  un  peu  d’eau  acidulée  d’acide 
sulfurique,  qui  dissout  l’atropine  en  laissant  une 
matière  résinoïde  verte:  la  solution  filtrée  passe 
incolore.  Il  suffit,  pour  avoir  l’atropine  à  l’état 
de  pureté,  de  verser  dans  la  solution  un  léger 
excès  de  carbonate  de  potasse,  de  recueillir  le 
précipité  et  de  le  dissoudre  dans  l’alcool  rectifié. 
Cette  solution  donne,  par  son  évaporation  spon¬ 
tanée,  de  beaux  groupes  de  cristaux  aiguillés 
d’atropine. 

A  défaut  de  plante  fraîche,  on  peut  se  servir 
de  l’extrait  officinal  bien  préparé  ;  30  grammes 
d’extrait  de  belladone  obtenus  avec  le  suc  dé¬ 
puré  de  cette  plante,  ont  élé  dissous  dans  100 
grammes  d  eau  distillée;  à  la  solution  filtrée, 
on  a  ajouté  2  grammes  de  potasse  caustique  et 
15  grammes  de  chloroforme.  Après  avoir  agité 
le  mélange  une  minute  et  laissé  en  repos  pen¬ 
dant  une  demi-heure,  le  chloroforme  chargé 
d  atropine  était  déposé,  le  liquide  surnageant  a 
été  décanté  ei  remplacé  par  de  l’eau,  qui  a  été 
renouvelée  trois  fois;  la  solution  chloroformi¬ 
que,  recueillie  sur  un  verre  de  montre,  pesait 
1 1  grammes  (c’est  donc  4  grammes  de  chloro¬ 
forme  perdus  pendant  les  manipulations).  Cette 
solution,  abandonnée  à  l’air  libre,  s’est  rapide¬ 
ment  évaporée,  laissant  une  masse  cristalline 
verdâtre  formée  presque  entièrement  par  de 
l’atropine;  reprise  par  de  l’eau  acidulée  d’acide 
sulfurique,  cette  masse,  précipitée  de  nouveau 
par  une  solution  de  carbonate  de  potasse,  a 
donné  un  précipité  qui,  recueilli,  pesait  16  cen¬ 
tigrammes.  Il  était  entièrement  soluble  dans 
1  alcool  rectifié,  et  a  fourni ,  en  s’évaporant 
spontanément,  de  belles  aiguilles  d’atropine. 

Je  crois  ce  mode  de  traitement  de  la  bella¬ 
done  susceptible  de  se  généraliser,  et  de  s’ap¬ 
pliquer  à  beaucoup  d'autres  substances  renfer¬ 
mant  des  alcalis  organiques;  s’il  ne  devient  pas 
un  moyen  économique  de  préparation  de  ces 
produits,  du  moins  servira-t-il,  dans  quelques 
cas,  à  estimer  promptement  la  richesse  de  cer¬ 
tains  produits  commerciaux.  Dans  une  pro¬ 
chaine  communication,  j’indiquerai  le  moyen 
de  doser  promptement  et  commercialement  les 
alcaloïdes  des  quinquinas,  en  agissant  sur  une 
très-petite  quantité  d’écorces.  Je  démontrerai 
aussi  qu’à  l’aide  du  chloroforme  on  peut  déce¬ 
ler  des  traces  d’iode,  et  j’indiquerai  les  avan¬ 
tages  que  ce  moyen  offre  sur  les  essais  par 
l’amidon.  ( Rabourdin-C .  r.  de  i’inst.) 


B. 

Boabab. 

Adansonia  digitata.  (Malvacées.) 

Le  baobab  est  le  produit  le  plus  colossal  de 
la  végétation  et  celui  qui  paraît  vivre  le  plus 
longtemps.  Le  célèbre  botaniste-voyageur  Adan- 
son  ,  le  premier  qui  l’a  fait  connaître,  en  a  vu 
des  pieds  auxquels  il  crut  pouvoir  attribuer  plus 
de  6,000  ans  d’existence,  dont  quelques-uns, 
creusés  de  vétusté,  servaient  d’habitations,  et 
dont  quelques  autres ,  travaillés  par  les  indi¬ 
gènes,  formaient  de  grands  canots  d’une  seule 
pièce.  Dans  un  canot  de  ce  genre,  il  put  voya¬ 
ger,  lui,  plusieurs  personnes  et  tous  ses  ba¬ 
gages. 

Le  baobab  croît  en  Afrique  depuis  le  Sénégal 
jusqu’en  Abyssinie.  Il  réussit  très-bien  aux  An¬ 
tilles  où  il  a  été  transplanté. 

Presque  toutes  les  parties  de  ce  végétal ,  qui 
recèlent  un  mucilage  abondant,  sont  usitées. 
Les  fruits,  qui  ont  le  volume  de  petites  ci¬ 
trouilles  ,  sont  recherchés  par  les  singes ,  d’où 
leur  nom  de  pain  de  singes.  La  partie  rou¬ 
geâtre  ,  spongieuse,  qui,  renfermée  dans  des 
loges  nombreuses,  entoure  les  graines,  est  rem¬ 
plie  d’une  pulpe  aigrelette  et  sucrée.  On  en  fait 
une  boisson  agréable  employée  dans  les  fièvres. 
Séchée  et  réduite  en  poudre,  les  nègres  en  dé¬ 
lavent  dans  de  l’eau  ou  du  lait  et  s’en  servent 
dans  le  crachement  de  sang.  Unie  à  la  gomme, 
ils  l'emploient  contre  les  pertes  utérines,  et  au 
tamarin  contre  la  dyssenterie.  Les  feuilles  de 
baobab  qui,  pulvérisées,  constituent  le  Lalo  dont 
les  naturels  se  servent  comme  condiment,  ont 
élé  employées  avec  succès  en  infusé,  par  Adan- 
son,  contre  la  fièvre  intermittente.  Dans  ces 
derniers  temps,  le  docteur  Duchassaing ,  de  la 
Guadeloupe,  a  découvert  dans  l’écorce  du  bao¬ 
bab  un  fébrifuge  bien  supérieur  aux  feuilles. 
Cette  écorce  a  sa  surface  lisse ,  d’un  gris  noi¬ 
râtre  .  souillée  de  lichen  ;  sa  partie  interne  est 
rougeâtre  ;  son  odeur  rappelle  celle  de  l’écorce 
de  tilleul.  Elle  est  très-mucilagineuse.  Il  l’em¬ 
ploie  sous  forme  de  décocté  à  la  dose  de  30,0 
pour  1000,0  d’eau  réduite  d’un  tiers  par  l’ébul¬ 
lition. 

C  est  la  substance  charnue  et  friable  de  l’in¬ 
térieur  du  fruit  du  baobab  que  l’on  apportait 
jadis  en  Europe  sous  le  nom  de  terre  de  Lem - 
nos  (une  terre  bolaire  porte  aussi  ce  nom),  et 
que  Prosper  Alpin  a  reconnue  comme  une  ma¬ 
tière  végétale  venant  d’Ethiopie  et  non  de  la 
Grèce. 

Baume  tranquille. 

Considérant  que  les  pharmaciens  se  trouvent 
quelquefois  dans  l’ impossibilité  de  se  procurer 
des  plantes  narcotiques  fraîches,  M.  Huraut 
propose  un  procédé  qui  permet  l’emploi  de  ces 
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plantes  sèches.  On  prend  50,0  de  feuilles  sèches 
bien  conservées  de  chacune  des  plantes  narco¬ 
tiques  prescrites,  on  les  brise  grossièrement, 
verse  dessus  d’abord  2000,0  d’eau,  ensuite 
4000,0  d’huile  d’olive,  et  on  terminel’opération 
comme  l’indique  le  Codex.  Le  produit  que  l’on 
obtient  ainsi  est  d’un  aussi  beau  vert  et  est  aussi 
actif  que  celui  préparé  avec  les  plantes  fraîches. 
M.  Huraut  fait  remarquer  que  son  procédé  est 
applicable  au  populeum  et  aux  huiles  simples  de 
belladone,  jusquiame,  etc. 

Baume  universel. 

Huile  de  navette,  590  Acétate  de  plomb,  12,0 

Cire  jaune,  1 96  Camphre,  15,0 

F.  S.  A.  {Slesv.  H.) 

Biscuits  iodurés. 

Iodure  potassiq..  10.0  Pâte  à  biscuits,  Q.  S. 

On  dissout  l’iodure  dans  son  po;ds  d’eau 
distillée  et  on  mêle  intimement  le  soluté  à  la 
pâte  vbrisée  maigre)  ;  on  étend  la  masse  à  l’aide 
d’un  rouleau;  on  la  divise  à  l’emporte-pièce, 
et  l’on  fait  cuire  au  four 

Cette  dose  est  pour  100  biscuits  de  10  gram. 
qui  contiendront  conséq.  1  décigr.  chacun  ou 
1/100  de  leur  poids  d’iodure. 

Excellente  méthode  d’administration  de  l’io- 
dure  de  potassium.  (Y.  Jodognosie.) 

Antisyphilitique  et  antistrumeux.  Dose  :  1  à 
10  biscuits  par  jour. 

Brayère. 

Brayera  anthelmintica.  (Rosacées.) 

Végétal  dont  les  fleurs,  ou  mieux  les  inflores¬ 
cences  en  grappes  des  fleurs  femelles  sont  dé¬ 
signées  parles  Abyssins  sous  les  noms  de  kousso, 
kwoso,  cousso,  cosso ,  habbi  et  cabotz,  noms 
également  appliqués  au  tænia  dont  cette  subs¬ 
tance  détermine  l’expulsion. 

La  brayère  est  un  arbre  dioïque,  très-fort 
et  très-élevé.  On  le  rencontre  sur  les  montagnes 
dans  les  provinces  de  Semen,  Lasta,  Gudscham 
et  Golta,  en  Abyssinie. 

Les  inflorescences  telles  qu’ elles  arrivent  en 
Europe  ont  quelque  peu  l’aspect  de  fleurs  de  til¬ 
leul  brisées.  Ellesont  d’abord  une  saveur  fade, 
légèrement  mucilagineuse,  puis  légèrement  âcre; 
elles  ont  une  très-faible  odeur  rappelant  un  peu 
celle  du  sureau,  mais  odeur  qui  se  développe 
sous  l’influence  de  l’eau  chaude. 

Nous  avons  commencé,  M.  O.  Henry  et  moi, 
un  travail  chimique  sur  cette  substance,  que 
nous  terminerons  d’ici  à  peu  de  temps. 

La  doseestde  15  à  20 grammes.  On  le  réduit 
en  poudre,  on  verse  dessus  250  grammes  d’eau 
bouillante,  on  laisse  infuser  pendant  1/2  heure, 
et  l’on  fait  avaler  poudre  et  liquide  au  patient 
mis  à  la  diète,  de  la  veille.  Le  kousso  provoque 
la  soif,  mais  le  malade  doit  éviter  de  boire  au¬ 


tant  que  possible  jusqu’à  effet.  Seulement,  il 
peut  se  rincer  la  bouche  pour  la  débarrasser  des 
particules  de  kousso  qui  s’y  sont  arrêtées.  Ordi¬ 
nairement,  au  bout  d’une  heure,  l’effet  com¬ 
mence  par  l’évacuation  des  matières  contenues 
dans  l’intestin.  Les  premières  selles  contiennent 
souvent  des  débris  du  taenia  ;  mais  c’est  à  la 
troisième  ou  quatrième  que  cet  entozoaire  est 
entièrement  expulsé,  et  cela  sans  coliques  ni 
fièvre.  Si  une  dose  ne  suffit  pas,  ce  qui  est 
extrêmement  rare,  on  en  donne  une  seconde. 

Quelques  médecins  ,  à  l’exemple  des  Abys¬ 
sins,  associent  au  kousso  un  purgatif. 

Le  kousso  ,  conservé  en  lieu  sec  ,  garde  ses 
propriétés  tænifuges  fort  longtemps;  un  échan¬ 
tillon  que  nous  avions  depuis  huit  ans,  employé 
à  même  dose  que  du  kousso  que  nous  avons 
reçu  récemment  d’Egypte,  a  tout  aussi  bien 
déterminé  l’expulsion  du  tænia. 

C’est  un  médecin  français,  le  docteur  Brayer, 
duquel  vient  le  nom  botanique  du  végétal,  qui 
fit  connaître  le  kousso  en  Europe  en  1822. 
Vingt  ans  plus  tard  ,  le  docteur  Aubert-Roche 
rappela  l’attention  sur  le  kousso  déjà  oublié,  en 
en  remettant  un  échantillon  à  l’ Académie  de 
médecine.  Enfin,  il  y  a  deux  ans ,  les  journaux 
de  médecine  ont  rendu  compte  des  expériences 
cliniques  officielles  du  docteur  Mérat,  lesquelles 
démontraient  la  supériorité  du  kousso  sur  notre 
meilleur  tænifuge,  le  grenadier. 

M.  W.  Schimper,  gouverneur  d’Adoa,  à  qui 
l’on  doit  un  excellent  ariicle  sur  le  kousso ,  a 
fait  connaître  plusieurs  autres  tænifuges  em¬ 
ployés  par  les  Abyssins. 

c. 

Caféier. 

M. Payen,  dans  son  travail  sur  le  café  (J.  de 
pharmacologie,  août  1 849),  attribue  à  cette  subs¬ 
tance  la  composition  suivante  :  Cellulose  34, 
eau  12,  subst.  grasses  13,  glucose,  acide  végé¬ 
tal  indéterminé  15,5,  légumine,  caséine  10, 
chloroginate  de  potasse  et  de  caféine  5,  orga¬ 
nisme  azoté  3,  caféine  libre  0,8,  huile  essentielle 
concrète  0,001,  essence  aromatique,  fluide,  à 
odeur  suave  et  soluble  dans  l’eau  et  essence 
arom.  moins  sol.  0,002,  substances  minérales 
6,697  =  100. 

Caoutchouc  et  Gutta-Percha. 

On  sait  que  le  caoutchouc  est  très-impres¬ 
sionnable  aux  changements  de  température  :  la 
chaleur  le  détruit,  et  il  durcit  au  froid.  Tout  ré¬ 
cemment  M  Hancock  est  parvenu  à  le  rendre 
insensible  à  ces  influences  en  Punissant  au  sou¬ 
fre.  Plusieurs  procédés  ont  été  imaginés  pour 
arriver  à  ce  but. 

Le  premier,  dit  par  conversion,  consiste  à  ex¬ 
poser  le  caoutchouc  à  la  vapeur  d’un  mélange 
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de  sulfure  de  carbone  et  de  chlorure  de  soufre. 
Par  ce  procédé,  le  caoutchouc  n’est  pénétré 
qu’à  la  surface  ;  on  ne  peut  donc  pas  l’employer 
pour  la  préparation  de  grandes  masses  de  ma¬ 
tière. 

Le  second  procédé,  dit  par  sulfuration,  vol- 
canisation  ou  vulcanisation,  a  été  inventé  par 
M.  Hancock  et  consiste  à  plonger  le  caoutchouc 
dans  du  soufre  en  fusion  à  différentes  tempéra¬ 
tures,  ce  qui  le  rend  noir  et  lui  communique  la 
consistance  de  la  corne. 

On  peut  encore  pétrir  le  caoutchouc  avec  du 
soufre,  puis  exposer  ie  tout  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur,  ou  bien  faire  dissoudre  le  caoutchouc  dans 
de  l’essence  de  térébenthine  préalablement  sa¬ 
turée  de  soufre. 

Un  troisième  procédé  a  été  imaginé  par 
M.  Darkes,  de  Birmingham.  Ce  manufacturier 
opère  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide  : 

1°  Par  voie  humide.  On  plonge  le  caoutchouc 
dans  un  mélange  de  40  parties  de  sulfure  de 
carbone  et  de  une  partie  de  chlorure  de  soufre, 
et  on  l’y  laisse  plus  ou  moins  longtemps  suivant 
son  épaisseur.  Une  feuille  de  I  ;6  de  pouce  d’é¬ 
paisseur  est  suffisamment  modifiée  au  bout  de 
une  ou  deux  minutes.  Si  les  feuilles  sont  très- 
épaisses  il  faut  prendre  un  peu  moins  de  chlo¬ 
rure  de  soufre.  Dour  que  ce  dernier  agisse  plus 
lentement  sur  la  masse,  car  une  forte  dissolu¬ 
tion  altère  la  surface  du  caoutchouc.  Lorsque 
le  caoutchouc  a  séjourné  assez  longtemps  dans 
la  composition  ci-dessus  décrite,  on  le  suspend 
dans  une  chambre  chauffée  à  21°  Réaumur. 
Puis,  quand  le  dissolvant  est  évaporé,  on  lave 
à  grande  eau,  et  l’un  fait  bouillir  le  caoutchouc 
pendant  une  heure  dans  une  lessive  caustique 
contenant  pour  10  kil.  d’eau,  500  grammes  de 
pofasse  ou  de  soude  caustique. 

2°  Par  la  voie  sèche.  On  mélange  dans  une 
machine  à. pétrir  4  à  5  kilog.  de  caoutchouc 
avec  500  grammes  de  chlorure  de  soufre  solide. 
Le  temps  nécessaire  à  cette  opération  dépend 
de  la  vitesse  de  la  machine  et  de  la  masse  em¬ 
ployée.  Quand  la  modification  est  opérée,  on 
comprime  la  masse  dans  une  forme  encore 
chaude.  Pour  modifier  le  gutta-percha,  il  faut 
employer  un  peu  moins  de  chlorure  de  soufre. 

On  peut  encore  volcaniser  le  caoutchouc  en 
.le  suspendant  dans  une  chambre  de  plomb  ou 
de  fer  dont  les  parois  inlérieures  sont  recou¬ 
vertes  d’une  couche  de  gomme  laque,  et  y  faisant 
arriver  pendant  une  heure  un  mélange  de  1 0  vo¬ 
lumes  d’acide  sulfureux  et  de  1  volume  de  chlore, 
renfermant  de  la  vapeur  de  perchlorure  de  car¬ 
bone  ou  d’un  autre  dissolvant,  pour  ramollir  le 
caoutchouc  et  faciliter  de  la  sorte  l’action  du 
mélange  gazeux. 

M.  Darkes  applique  aussi  ses  procédés  en 
combinant  différentes  substances  avec  le  caout¬ 
chouc  ou  son  mélange  avec  la  gutta-percha; 
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ainsi,  des  substances  fibreuses,  telles  que  du 
coton,  du  lin,  de  la  laine,  des  copeaux,  de  la 
poudre  de  liège,  du  bronze,  des  oxydes  métal¬ 
liques,  etc. 

Les  objets  en  caoutchouc  ou  en  gutta-percha 
sont  ensuite  embellis  par  différentes  couleurs  que 
l’on  applique  après  avoir  recouvert  l’objet  d’un 
fond  coloré;  puis  on  les  imprime  avec  des  pla¬ 
ques  gravées  ou  avec  des  cylindres. 

Quel  que  soit  le  procédé  de  volcanisation  que 
l’on  emploie,  le  caoutchouc  modifié  possède  les 
propriétés  suivantes  :  1°  il  conserve  son  élas¬ 
ticité  à  toutes  les  températures;  2°  il  est  inso¬ 
luble  dans  les  dissolvants  ordinaires;  3Ü  il  s’op¬ 
pose  fortement  à  la  compression. 

On  s’en  sert  pour  fabriquer  des  ressorts  pour 
serrures,  des  vases  imperméables,  des  écri- 
toires;  pour  protéger  les  fils  métalliques  contre 
l’action  oxydante  de  l’air  ou  de  l’eau,  etc. 

Propriétés  électriques  delà  gutta-percha.  — 
Les  propriétés  électriques  de  cette  substance, 
dont  l’usage  se  répand  de  plus  en  plus,  consti¬ 
tuent  un  fait  peu  connu  dans  le  monde  scienti¬ 
fique,  et  sur  lequel  nous  croyons  utile  d’appeler 
l’attention.  La  gutta-percha  possède  l’électricité 
à  un  degré  très -marqué.  Lorsqu’on  frotte  rapi¬ 
dement  un  morceau  de  gutta-percha  en  feuille 
sur  une  nappe  de  table  ou  un  foulard  de  soie,  il 
répand  aussitôt,  quand  on  l'éloigne  du  tissu, 
une  forte  lumière  électrique,  et  au  moyen  d’une 
subslance  conductrice  on  peut  en  faire  jaillir  de 
fortes  étincelles.  La  facilité  avec  laquelle  la 
gutta-percha  acquiert  la  propriété  électrique 
par  le  plus  léger  frottement,  présente  un  grand 
contraste  avec  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à 
la  développer  dans  le  verre  et  dans  les  substan¬ 
ces  résineuses,  surtout  quand  l’air  est  chargé 
d’humidité.  ( Athenœum .) 

Le  tissu  élecl  ro-inagnétique  qui  se  vend  au¬ 
jourd’hui  comme  propre  à  combattre  les  dou¬ 
leurs  n’est ,  dit-on  ,  pas  autre  chose  que  des 
feuilles  très-minces  de  gutta  percha. 

Purification  de  la  gntta-perclm. 
—  Après  qu’on  l’a  dépouillée  des  impuretés, 
on  la  fait  dissoudre  dans  l’essence  de  térében¬ 
thine  ou  de  pétrole.  On  chauffe  la  dissolution  de 
30  à  52  degrés  Réaumur  pendant  une  ou  plu¬ 
sieurs  heures,  jusqu’à  ce  que  la  matière  colo¬ 
rante  et  les  Impuretés  commencent  à  se  dépo¬ 
ser.  Ensuite  on  fait  reposer  pendant  quelques 
jours,  puis  on  décante  et  l’on  fait  évaporer  a 
l’air.  La  gutta-percha  ainsi  obtenue  est  dès  lors 
propre  à  être  modifiée. 

Capsules  gélatineuses  et  autres. 

M.  Thévenot  de  Dijon  a  donné  un  bon  pro- 
1  cédé  de  fabrication  de  capsules.  On  forme 
avec  le  mélange  (gomme,  gélatine,  sucre,  miel 
et  eau)  des  plaques  semblables  pour  l’aspect  à 
celles  de  pâte  de  jujubes,  on  place  une  de  ces 
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plaquçs  sur  un  cadre  de  1er  hexagonal  assez 
épais  pour  permettre  à  la  pâte  qui  s’y  enfonce 
par  son  propre  poids  de  former  une  surface 
concave.  On  verse  dans  cette  cavité  une  quan¬ 
tité  voulue  du  liquide  médicamenteux,  on  pose 
dessus  une  seconde  tablette  de  pâte  gommeuse, 
et  par  dessus  cette  dernière  une  plaque  en  fer 
percée  de  trous  ronds,  laquelle,  en  s’appliquant 
par  le  bord  sur  le  cadre  en  fer,  unit  entre  elles 
les  deux  tablettes  gommeuses,  et  en  forme  une 
seule  et  grande  capsule  plane  en  dessus  et  con¬ 
vexe  en  dessous.  Pour  former  de  cette  cavité 
unique  des  capsules  séparées,  on  retourne  les 
deux  pièces  du  moule,  et  l’on  fait  entrer  dans 
le  cadre,  qui  alors  se  trouve  en  dessus,  une 
troisième  pièce  qui  le  remplit,  plus  élevée  ce¬ 
pendant,  et  une  percée  de  trous  cylindriques 
qui  répondent  exactement  à  ceux  de  la  plaque 
inférieure.  En  soumettant  la  pièce  supérieure  à 
l’action  d’une  presse ,  tout  ce  qui  n’est  pas  com¬ 
pris  entre  les  trous  des  deux  plaques  sort  de 
l’instrument ,  et  il  n’y  reste  que  des  capsules 
fermées  d’une  forme  arrondie,  un  peu  aplatie, 
lisses  et  nettes. 

M.  Lehubv  a  pris  un  brevet  pour  des  enve¬ 
loppes  médicamenteuses  formées  de  deux  pièces 
semblables.  Ce  sont  deux  petits  tubes  ayant 
l’une  de  leurs  extrémités  fermée  et  s’emboîtant 
très-exactement  l’une  dans  l’autre  par  leur  ex¬ 
trémité  ouverte  à  la  manière  d’un  étui  sans 
point  d’arrêt,  et  formant  ainsi  une  capsule  cy- 
lindrico-sphérique.  Leur  substance  est  la  gé¬ 
latine  de  Carragaheen.  Ces  enveloppes  sont 
très-commodes  pour  envelopper  extemporané- 
ment  les  médicaments  de  saveur  ou  d’odeur 
désagréable  liquides  ou  pulvérisés  :  il  suffit  de 
mettre  la  substance  dans  l’un  des  tubes  et  de 
recouvrir  par  l’autre. 

Le  caséum  a  été  proposé  pour  capsuler  les 
pilules  de  mauvaise  odeur  ou  saveur.  Ou  prend 
du  caséum  impur  (fromage  frais  et  maigre),  on 
le  plonge  20  minutes  dans  l’eau  bouillante,  on  le 
presse,  on  le  dissout  dans  q.  s.  d’eau  ammo¬ 
niacale  pour  obtenir  un  liquide  sirupeux.  On 
ajoute  1/10  de  sucre  du  poids  du  caséum  ,  on 
évapore  à  siccité  et  on  réduit  en  poudre.  Pour 
capsuler  les  pilules  on  délaye  une  partie  de  cette 
poudre  avec  q.  s.  d’eau  pour  former  un  muci¬ 
lage  épais.  On  enduit  les  pilules  de  ce  mucilage 
et  on  les  roule  daus  la  p.  de  poudre  conservée 
sèche.  On  réitère  cette  opération  et  on  plonge 
les  pilules  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée. 
On  retire  après  1  minùte  d’immersion,  et  on 
laisse  sécher.  Malheureusement  cette  enveloppe 
pilulaire  ne  se  conserve  pas  bien  ;  elle  se  ra¬ 
mollit  et  se  moisit  par  la  moindre  humidité.  Au 
caséum  on  substituerait  peut-être  avec  avantage 
la  gélatine  de  Carragaheen. 


Cataplasmes. 

Deux  inventions  datant  d’une  couple  d’années 
ont  é!é  proposées  pour  remplacer  les  cataplas¬ 
mes  ordinaires.  La  première,  oui  est  du  docteui 
Bernard  de  la  Couronne  (Charente),  consiste 
dans  le  tourteau  d’une  plante  (mauve  ou  gui¬ 
mauve)  disposé  en  plaques  carrées  ou  ovales  re¬ 
couvertes  d’un  tissu  canevas  assez  fin.  Pour  s’en 
servir  on  met  ces  plaques  sur  le  feu  dans  une 
casserole  avec  autant  d’eau  qu’elle  en  peut  ab¬ 
sorber.  Lorsqu’elles  sont  gonflées  on  les  appli¬ 
que.  L’auteur  les  nomme  cartons-cataplasmes . 
La  seconde  invention  est  anglaise.  Elle  est  appelée 
Spongiopiline  imperméable.  C’est  une  sorte  de 
petits  coussins  plats  dont  une  des  faces  est  per¬ 
méable  et  l’autre  imperméable  et  dans  l’intérieur 
desquels  se  trouve  de  l’éponge  feutrée.  Pour 
s’en  servir  on  leur  fait  absorber  soit  de  l’eau 
chaude,  soit  tout  autre  liquide  contenant  en  dis¬ 
solution  le  médicament  qu’on  veut  employer  sous 
forme  cataplasmatique. 

Cataplasme  galvanique. 

Les  docteurs  Récamier  et  Massé  ont  fait  con¬ 
naître  à  l’Académie  de  médecine  un  nouveau 
moyen  d’application  de  l’électricité  au  traite¬ 
ment  des  maladies.  Il  consiste  en  une  ouate  de 
coton ,  contenant  une  couche  de  paillettes  de 
zinc  et  une  couche  de  paillettes  de  cuivre.  Cette 
ouate,  convenablement  piquée,  est  renfermée 
dans  un  sachet  dont  l’une  des  faces  est  une 
cotonnade  piquée,  et  dont  l’autre  face  est  un 
tissu  imperméable.  On  applique  le  cataplasme 
sur  la  peau  du  côté  perméable,  d’une  manière 
hermétique,  à  l’aide  débandés  ou  de  serviettes. 
Bientôt  la  chaleur  se  développe ,  la  transpira¬ 
tion,  retenue  par  le  tissu  imperméable,  s’accu¬ 
mule.  Celte  transpiration  humecte  le  sachet,  et 
cette  humidité  produit  sur  le  cuivre  et  le  zinc 
ce  que  produit  la  sauce  de  la  pile  à  auge. 

Gérât. 

Si  à  500  p.  de  cérat  convenablement  fatigué 
on  ajoute  8  p.  de  B.  du  Pérou,  on  obtient  une 
préparation  dont  la  blancheur  est  un  peu  altérée, 
maisd’une  conservation  indéfinie  [Chapoteaux) . 
Les  larmes  du  benjoin  auraient  probablement  le 
même  effet  et  ne  coloreraient  pas  le  produit. 

Chanvre  indien. 

Cannabis  indica.  —  C’est  ce  végétal  ou  ses 
préparations  qui,  sous  le  nom  de  Haschisch  , 
frappe  si  fort,  depuis  quelques  années,  la  curio¬ 
sité  des  physiologistes  et  des  gens  du  monde 
par  ses  propriétés  enivrantes  spéciales  et  vrai¬ 
ment  extraordinaires. 

Le  mot  Haschisch  est  arabe,  et  veut  dire  pro¬ 
prement  herbe.  Les  Orientaux,  en  l’appliquant 
au  cannabis  indica,  semblent  en  faire  l’herbe  par 
excellence.  En  effet,  pour  beaucoup  de  popula- 
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tions  arabes,  le  haschisch  est  considéré  comme 
la  source  de  toutes  les  voluptés,  de  toutes  les 
jouissances  immatérielles. 

Le  naturaliste  Sonneratest  le  premier  qui  ait 
apporté  du  haschisch  en  France. On  avait  à  peu 
près  oublié  cette  substance,  lorsqu’il  y  a  quel¬ 
ques  années,  MM.  Moreau  (de  Tours)  et  Aubert- 
Roche  rappelèrent  l’attention  sur  elle.  Mais  les 
effets  du  haschisch  sont  connus  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Le  fameux  Nèpenthès,  dont 
parle  Homère,  les  breuvages  à  l’aide  desquels 
le  Vieux  de  la  montagne,  célèbre  personnage 
du  temps  des  croisades,  obtenait  les  dévoue¬ 
ments  fanatiques  de  ses  sectateurs  appelés  has- 
chischins  (d’où  est  venu  notre  mot  assassin), 
avaient  le  haschisch  pour  base.  Les  prépa¬ 
rations  fort  anciennement  connues  dans  quel¬ 
ques  contrées  de  l’Inde  et  de  l’Afrique  sous  les 
noms  de  Malach,  Mosjusck,  Bangie,  Benghie , 
Buang,  Assyouni,  Tericihi,  sont  dans  le  môme 
cas. 

Le  haschisch,  plante,  est  commun  dans  l’Inde 
et  quelques  contrées  de  l’Afrique,  par  exemple 
en  Egypte,  où  on  le  cultive  pour  l’usage  spé¬ 
cial  des  haschischeurs.  Il  croît  très-bien  en 
France,  et  même  y  vient  plus  vigoureux  qu’en 
Orient,  mais  il  n’y  acquiert  point  les  qualités, 
du  moins  à  beaucoup  près,  de  celui  venu  en 
Orient.  Aussi,  doit-on  renoncer  à  sa  culture 
cheznous.  Le  chanvre  indien  exotique  est  moins 
développé,  plus  grêle  que  notre  chanvre  ordi¬ 
naire  :  autrement  ses  caractères  organogra- 
phiquesont  une  similitude  telle  avec  ce  dernier, 
que,  pour  beaucoup  de  botanistes,  non-seule¬ 
ment  il  ne  constitue  pas  une  espèce,  mais  pas 
même  une  variété  distincte. 

L’époque  de  végétation  à  laquelle  le  chanvre 
indien  a  acquis  le  summum  de  ses  propriétés 
inébriantes  paraît  être,  si  l’on  en  croit  l’expé¬ 
rience  des  Arabes,  celle  où  il  est  en  fleur, 
et  même  lorsqu’il  commence  à  grainer;  et  la 
partie  de  la  plante  la  plus  active  serait  les 
sommités  fleuries.  En  masse,  le  chanvre  indien 
sec  a  une  odeur  forte  particulière  qui,  respirée 
trop  longtemps,  peut  causer  des  vertiges.  Mâché, 
il  a  peu  de  saveur. 

La  plante  en  nature  est  beaucoup  moins  usitée 
que  ses  préparations.  Cependant  dans  quelques 
contrées  on  la  fume  ou  on  la  mâche  à  la  ma¬ 
nière  du  tabac,  soit  seule,  soit  mêlée  avec  ce 
dernier  ou  à  d’autres  substances.  Le  madjound 
des  Algériens  est  un  mélange  de  miel  et  de 
poudre  de  haschisch.  On  prépare  aussi  direc¬ 
tement  avec  la  plante  des  infusés,  des  décodés, 
des  boissons  diverses.  L’eau  distillée  de  chan¬ 
vre  n’a  pas  l’action  stupéfiante. 

L'extrait  grau  de  haschisch  des  Arabes  est 
obtenu  en  faisant  bouillir  les  sommités  fleuries 
de  la  plante  fraîche  avec  du  beurre  et  un  peu 
d’eau.  Lorsque  celle-ci  est  évaporée,  et  que  le 
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beurre  est  suffisamment  chargé  de  principe  ac¬ 
tif,  on  passe.  C’est  une  préparation  unguenti- 
/orme  tenace,  jaune-verdâtre,  de  saveur  et  d’o¬ 
deur  nauséeuse  debeurre  et  de  haschisch  à  la  fois. 
C’est  la  préparation  la  plus  active  que  les  Arabes 
obtiennent  du  haschisch.  La  dose  est  de  2  à  4,0, 
pris  soit  en  boulettes,  soit  dans  du  café  noir. 
Mais,  en  raison  de  sa  saveur  âcre,  il  est  rare¬ 
ment  employé  par  les  Arabes,  qui  lui  font  revê¬ 
tir  les  formes  d’éleduaires,  de  pâtes,  de  pastilles, 
en  lui  ajoutant  force  aromates,  comme  cannelle, 
vanille,  muscade,  essence  de  roses,  musc,  etc. 

Le  Dawamesk,  qui  est  la  principale  de  ces 
préparations,  est  de  l’extrait  gras,  auquel  on  a 
ajouté  du  sucre,  des  pistaches,  des  amandes, deî 
aromates,  parmi  lesquels  le  musc  doit  figurer 
d’après  son  étymologie.  Pour  le  rendre  aphro¬ 
disiaque,  ils  y  ajoutent,  dil-on,  quelquefois  de 
la  cantharide.  On  prétend  y  avoir  trouvé  aussi 
de  la  noix  vomique.  Le  dawamesk  est  en  con¬ 
sistance  d’électuaire,  brunâtre,  d’odeur  et  de  sa¬ 
veur  agréable.  On  le  prend  à  la  dose  de  20 
à  30,0,  soit  sous  forme  de  bols,  soit  délayé  dans 
du  café  à  l’eau.  Les  effets  se  manifestent  au  bout 
de  1/2  heure  à  1  heure,  et  quelquefois  d’un  laps 
de  temps  beaucoup  plus  long,  se'on  les  tempé¬ 
raments.  Les  Arabes  nomment  kief ,  ou  fanta¬ 
sia,  cette  sorte  de  stupeur  voluptueuse,  pro¬ 
duite  par  le  haschisch,  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  l’ivresse  causée  par  le  vin,  et  laisse  loin 
en  arriéré  celle  causée  par  l’opium.  Le  has¬ 
chisch  doit  être  pris  à  jeun.  Le  café  ou  le  thé 
hâte  et  développe  ses  effets.  Comme  avis  aux 
amateurs,  nous  dirons  que  les  haschischeurs 
orientaux  de  profession  sont  dans  un  état  per¬ 
manent  de  marasme  et  d’imbécillité. 

La  composition  chimique  du  cannabis  iç- 
dica  est  mal  connue.  On  sait  seulement  qu’il 
doit  ses  propriétés  à  une  substance  résinoïde 
nommée  cannabine  ou  haschischine,  dont  voici 
le  mode  de  préparation  :  Après  avoir  concassé 
la  plante  ,  on  la  met  digérer  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l’eau  tiède,  exprimant  cha¬ 
que  fois,  jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  incolore. 
Puis  on  la  met  à  macérer  avec  un  soluté 
de  carbonate  de  soude,  dont  la  quantité  est 
égale  à  la  moitié  du  poids  de  la  plante  sèche. 
Au  bout  de  2  ou  3  jours  on  décante,  on  met  la 
plante  en  presse  ,  et  on  la  lave  jusqu’à  ce  que 
l’eau  sorte  presque  incolore.  On  sèche  bien  la 
plante,  on  la  met  à  macérer  avec  de  l’alcool, 
on  filtre,  et  on  ajoute  au  liquide  filtré  du  lait  de 
chaux  en  crème,  dans  la  pp.  de  30,0  de  chaux 
pour  500,0  de  plante.  On  filtre,  et  on  ajoute  à 
a  liqueur  filtrée  un  léger  excès  d’acide  sulfuri¬ 
que  qui  précipite  la  chaux  en  dissolution.  On 
agite  le  tout  avec  du  noir  animal,  et  on  filtre  de 
|  nouveau.  On  retire  l’alcool  par  distillation.  Le 
J  résidu  est  traité  par  l’eau  qui  précipite  la  ré- 
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sine  laquelle  n’a  plus  besoin  que  d’être  séparée 
et  séchée.  (Smith.) 

A  peu  près  en  même  temps,  M.  Gastinel, 
pharmacien  au  Caire,  etM.  Decourtive,  auteurs 
1 un  et  l'autre  de  travaux  fort  intéressants  sur 
le  haschisch,  firent  connaître  un  mode  d’ob¬ 
tention  beaucoup  plus  simple.  On  traite  la 
plante  sèche  par  l’alcool  à  plusieurs  reprises  ;  on 
distille  pour  retirer  les  trois  quarisde  l’alcool; 
on  évapore  le  résidu  en  extrait  (extrait  alcooli¬ 
que  de  cannabis);  on  traite  cet  extrait  par 
1  eau,  qui  dissout  les  matières  gommo-extracti- 
ves,  et  laisse  la  résine,  qu’on  n’a  plus  qu’à  faire 
sécher  à  l’étuve. 

Par  ce  dernier  procédé  on  obtient  un  produit 
mou,  de  couleur  verte,  et  ayant  l’odeur  de  la 
plante  ;  par  le  procédé  Smith,  le  produit  est 
plus  ferme  et  moins  coloré.  On  en  obtient  7  à 
4  0  pour  0/0.  Dans  le  Népaul,  où  la  haschis' 
chine  exsude  naturellement,  on  la  récolte  à  la 
manière  du  labdanum,  c’est-à-dire  en  prome¬ 
nant  des  lanières  de  cuir  sur  la  plante.  Les  ré- 
colteurs  en  forment  de  petites  boules  qu’ils 
nomment  churrus,  cherris,  momeea.  En  Perse, 
on  prépare  le  churrus  en  exprimant  le  chanvre 
pilé  dans  une  toile  grossière  ;  la  partie  rési¬ 
neuse  s’attache  au  tissu.  A  Calcutt  a,  la  haschis - 
chine  porte  le  nom  de  résine  de  ganja  ou 
ganzar. 

4  0  et  même  5  centig.  de  haschischine  pro¬ 
duisent  les  mêmes  effets  que  2  à  4,0  d’extrait 
gras,  ou  50  à  30,0  de  dawamesk.  Elle  peut  être 
administrée  en  pilules,  en  teinture,  en  potions, 
en  lavements,  dernière  forme  sous  laquelle,  à 
la  dose  de  20  centig.,  nous  l’avons  vu  produire 
des  effets  très-intenses.  Elle  nous  paraît  être 
un  produit  complexe. 

f  Le  haschisch  est-il  un  médicament  ou  une 
substance  uniquement  propre  à  exagérer,  au 
gré  des  passions,  les  perceptions  sensoriales  ? 
Faut-il  dire  avec  M.  Decourtive  :  Haschisch 
olim  cœlestis  voluptas ,  et  nunc  insanis  cura- 
tioj  Cela  paraît  être  l’opinion  de  M.  Moreau, 
qui  croit  le  haschisch  appelé  à  rendre  de  grands 
services  en  pathologie  mentale  et  dans  les  né¬ 
vroses  en  général. 

Le  Haschisch  des  Péruviens,  ou  Coca,  est  la 
feuille  de  X Erytr oxyton  coca  (Malpighiacées), 
petit  arbre  du  Pérou.  Il  se  mastique  avec  de-la 
chaux  a  la  manière  du  bétel. 

CHARBON. 

A  toutes  les  propriétés  connues  du  charbon 
il  faut  lui  ajouter  celle  que  vient  d’étudier 
M.  Schœnbein,  savoir  :  étant  agité  avec  des 
solutés  de  quelques  persels  (sels  ferriques,  mer- 
curiques,  etc.),  de  ramener  ces  derniers  à 
l’état  de  protosels  par  une  action  désoxydante. 

Nous  ferons  remarquer  que  cependant  des 
auteurs  ont  retiré  le  bi-chlorure  de  mercure 


non  altéré  du  charbon ,  ainsi  qu’il  est  dit  ci- 

dessous. 

Une  propriété  encore  à  peine  connue  du 
charbon,  est  celle  qu’il  possède  de  s’approprier 
un  grand  nombre  de  matières  salines  et  autres 
(sels  de  potasse,  soude,  chaux,  plomb,  mercure, 
cuivre,  arsenic,  alcaloïdes,  principes  amers)  en 
dissolution  dans  l’eau.  11  résulte  de  ce  fait,  que 
dans  les  recherches  chimico-légales,  l’emploi  du 
charbon  peut  être  la  source  d’erreurs  graves, 
si  1  on  n’en  tient  pas  compte,  tandis  qu’au  con¬ 
traire,  la  connaissant,  on  peut  mettre  heureu¬ 
sement  cette  propriété  à  profit.  Ainsi,  dans  le 
cas  de  recherches  du  sublimé  corrosif,  il  suffira 
d'agiter  le  liquide  toxique  avec  du  charbon  et 
de  traiter  ensuite  celui-ci  par  un  mélange  d’al¬ 
cool  et  d’éther  pour  obtenir  ce  corps  en  nature 
par  I  évaporation  du  mélange  éthéro-alcoolique. 
Il  en  sera  de  même  pour  la  recherche  des  alca¬ 
loïdes.  Il  résulte,  en  outre,  que  faute  d’avoir  un 
meilleur  antidote  sous  la  main,  le  charbon  en 
poudre  très-fine  peut  être  employé  à  combattre 
divers  empoisonnements.  (V.  Alcalis,  p.  6.) 

Chlorate  de  soude. 

Dans  une  capsule  assez  grande  on  met  612 
grammes  de  tartrate  de  soude  purifié  en  cris¬ 
taux,  que  l’on  arrose  avec  5  kilogrammes  d’eau 
distillée;  on  y  ajoute  ensuite  680  grammes  de 
chlorate  de  potasse  pur  cristallisé.  Après  cette 
addition  s’opère  presque  aussitôt  la  séparation 
du  surtartrate  de  potasse.  Lorsque  la  décompo¬ 
sition  est  complète,  on  laisse  reposer  le  mélange 
pendant  24  à  48  heures  dans  un  endroit  froid; 
on  décante,  on  passe  à  travers  un  blanchet  à 
tissu  serré;  on  lave  et  l’on  évapore  à  siccité. 
On  obtient  ainsi  423  grammes  de  résidu  salin 
sec,  que  l’on  dissout  à  froid  dans  deux  fois  son 
poids  d’eau  distillée  :  on  filtre  la  solution,  et  on 
fait  ensuite  évaporer  leproduil  filtré  à  50°,  60°  c., 
jusqu’au  point  de  cristallisation.  La  quantité  de 
chlorate  de  soude  obtenue  de  cette  manière  est 
au  moins  de  423  grammes,  et  les  cristaux  sont 
d’une  grande  beauté.  (  Winckler .) 

Chloroforme. 

Chloride  de  carbone,  Tri  ou  Perchlorure  de 
formyle,  Carbure  de  chlore. 

A  peu  près  en  même  temps,  en  1831,  deux 
chimistes, MM. Soubeiran  elLiébig,  découvrirent 
le  chloroforme.  Mais  ces  deux  savants  n’en  dé¬ 
terminèrent  pas  la  naiiire.  Ce  ne  fut  que  quel¬ 
ques  années  après  que  M.  Dumas  reconnut  que 
ce  corps  était  de  l’acide  formique,  dans  lequel 
l’oxygène  était  remplacé  par  son  équivalent  de 
chlore,  et  en  raison  de  cette  composition,  lui  im¬ 
posa  le  nom  de  chloroforme. 

On  peut  l’obtenir  par  un  grand  nombre  de 
voies  ou  moyens.  Voici  le  procédé  que  nous 
avons  fait  connaître  il  y  a  deux  ans,  et  que  nous 
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considérons  comme  le  plus  pratique  et  le  plus 
avantageux  pour  les  pharmaciens.  C’est  une 
simple  modification  du  procédé  de  M.  Sou- 
beiran. 

On  met  dans  le  bain-marie  d’un  alambic,  5 
kilog.  de  chlorure  de  chaux,  à  90°  chlorométri- 
ques,  délayé  dans  15  kil .  d’eau;  on  ajoute  1 
kil.  d  alcool  à  90°;  on  monte  toutes  les  pièces 
de  l’alambic,  on  Iule  et  on  distille.  On  chauffé 
d’abord  vivement,  puis  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  à  partir  du  moment  où  le  col  du  cha¬ 
piteau  commence  à  s’échauffer;  autrement,  bien 
que  par  l’emploi  du  bain-marie  on  soit  plus  à 
1  abri  de  cet  accident,  la  matière  se  soulèverait 
et  passerait  dans  le  récipient.  La  distillation 
s’effectue  à  la  température  d’environ  80°,  et 
une  fois  commencée  se  continue  pour  ainsi  dire 
d’elle-même  au  fort  filet.  On  arrête  la  distilla¬ 
tion  lorsque  le  produit  n'a  plus  qu’une  faible 
odeur  de  chloroforme. 

Le  produit  distillé  se  compose  d’une  couche 
inférieure  dense,  c’est  du  chloroforme  impur,  et 
d  une  couche  supérieure  parfois  lactescente, 
formée  par  de  l’eau  contenant  en  dissolution  un 
peu  de  chloroforme,  d’alcool,  etc. 

Le  lendemain  on  sépare  le  chloroforme  paa 
décantation,  et  on  le  purifie  en  l’agitant  d’abord 
avec  de  l’eau  qui  s’empare  de  l’alcool,  puis  avec 
un  soluté  faible  de  carbonate  de  soude,  qui  le 
débarrasse  du  chlore;  enfin,  on  le  distille  sur 
du  chlorure  calcique  sec  qui  lui  enlève  l’eau 
qu  il  a  dissoute.  La  couche  qui  surnage  le  ch!o- 
roforme  dans  le  récipient  et  les  eaux  de  la¬ 
vage  sont  distillées  pour  en  retirer  le  chloro¬ 
forme,  ou  elles  sont  conservées  pour  être  em¬ 
ployées  à  délayer  le  chlorure  de  chaux  dans  une 
opération  subséquente. 

Par  ce  procédé  on  retire  en  chloroforme  la 
moitié  en  poids  de  l’alcool  employé. 

Une  chose  importante,  quel  que  soit  le  procédé 
de  fabrication  suivi,  c’est  que  le  chloroforme 
soit  bien  exempt  d’alcool,  de  chlore,  de  pro¬ 
duits  acides,  etc.,  qui  dans  l’inhalation  peuvent 
le  rendre  fort  dangereux. 

L’air  et  la  lumière  sont  une  cause  d’altéra¬ 
tion  acide  du  chloroforme.  il  faut  par  consé¬ 
quent  avoir  soin  de  le  tenir  en  flacon  noir  et  le 
moins  possible  en  vidange.  On  peut  purifier  le 
chloroforme  altéré  spontanément  par  la  mé¬ 
thode  ci-dessus. 

Le  chloroforme  est  un  liquide  incolore,  d’une 
odeur  éthérée  spéciale,  rappelant  celle  de  la 
pomme  de  reinette,  d’une  saveur  à  la  fois  éthé¬ 
rée,  menthée  et  sucrée.  Sa  densité  est  de  1,49, 
c  est-a-dire  !  foi>  1/2  celle  de  l’eau.  Malgré 
celte  forte  densité,  la  goutte,  attendu  sa  peti¬ 
tesse,  est  très-légère,  puisqu’elle  n’est  que  de 
25  milligrammes  (1/2  grain).  11  se  mêle  en 
toutes  proportions  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
huiles  fixes  et  volatiles.  1  p.  se  dissout  dans 
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j  100  p.  d’eau.  Il  dissout  l’iode,  le  brome,  le 

■  camphre,  en  un  mot,  à  peu  près  toutes  les  subs¬ 
tances  que  l’alcool  et  l’éther  dissolvent,  plus 
beaucoup  d’autres  que  ces  liquides  ne  dissol¬ 
vent  qu’à  peine.  Ainsi  il  dissout  facilement  les 
graisses,  la  cire,  les  résines,  le  copal,  le  caout¬ 
chouc,  le  gutta  percha  ;  propriété  qui  en  fera 
tôt  ou  tard  un  agent  précieux  pour  la  pharma- 
cotechnie  et  les  arts. 

A  la  fin  de  l’année  1847  ,  c’est-à-dire  envi¬ 
ron  un  an  après  la  découverte  des  propriétés 
anesthésiques  de  l’éther,  un  chirurgien  anglais, 
le  docteur  Simpson,  reconnut  la  haute  action 
stupéfiante  du  chloroforme  sur  l’homme,  qu’un 
an  auparavant  un  savant  français,  M.  Flourens, 
avait  signalée  sur  les  animaux.  Aujourd’hui  le 
chloroforme  est  généralement  considéré  comme 
possédant  des  propriétés  anesthésiques  bien 
supérieures  à  celles  de  l’éther  et  des  autres  stu¬ 
péfiants;  2  à  8  gram.  inhalés  pendant  1  à  5 
minutes  suffisent  pour  obtenir  l’anesthésie 
propre  à  faciliter  les  opérations  chirurgicales. 
Il  n’exige  point  comme  l’éther  d’appareil  par¬ 
ticulier  :  un  mouchoir  convenablement  replié, 
ou  mieux  une  éponge  en  champignon,  sur  la 
partie  concave  de  laquelle  on  le  répand,  et  que 
l’on  place  devant  la  bouche  et  le  nez  du  patient, 
est  tout  ce  qu’il  faut.  Son  inhalation  est  moins 
irritante,  moins  fatigante  et  moins  dange¬ 
reuse,  malgré  les  cas  de  mort  signalés,  que  celle 
de  l’éther.  Son  effet  est  plus  prompt  et  moins 
durable,  mais  on  peut  le  rendre  plus  persistant , 
dans  les  cas  où  cela  est  nécessaire,  en  rappro¬ 
chant  l’éponge  de  la  bouche  du  patient. 

Avant  la  connaissance  de  sa  propriélé  anes¬ 
thésique,  le  chloroforme  avait  été  employé  à 
l’intérieur  sous  forme  de  potions  par  le  Dr  Nat. 
Guillot,  contre  l’asthme.  Dans  ces  derniers 
temps  on  l’a  employé  aussi  en  potion  comme 
antispasmodique,  contre  le  hoquet,  etc.  A 
l’extérieur,  on  s’en  est  servi  contre  l’odontal- 
gie,  et  en  frictions  pour  produire  une  anesthé¬ 
sie  locale  dans  des  cas  de  fortes  douleurs,  puis 
étendue  de  beaucoup  d’eau  en  compresses  con¬ 
tre  la  migraine,  le  prurit  dartreux,  etc.  Nous 
croyons  le  chloroforme  appelé  à  remplir  une 
foule  d’indications  thérapeutiques  sous  une 
foule  de  formes  pharmaceutiques  internes  et 
externes.  (V.  Eau ,  potion,  pommade,  sirop 
chloro foi  misés.) 

Le  tri,  ou  mieux  le  sesqui-chlorure  de  car¬ 
bone  proprement  dit,  dont  on  a  tenté  l’emploi 
contre  le  choléra  asiatique,  est  un  sel  solide  en 
cristaux  aiguillés,  incolores,  presque  insipide  et 
d’une  odeur  camphrée.  On  l’obtient  par  l’ac¬ 
tion  prolongée  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hol¬ 
landais,  ou  sur  l’éther  chlorhydrique. 

Le  chloroforme  en  inhalations  légères  conti¬ 
nuées  pendant  longtemps  a  réussi,  comme  anti¬ 
dote .  chez  une  femme  de  40  ans,  qui  avait 
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avalé  par  mégarde  de  la  strychnine.  ( Union 
mèd.,  p.  480.) 

Le  chloroforme  a  été  employé  avec  succès, 
intùs  et  extrà,  par  le  docteur  Aran,  pour  com¬ 
battre  la  colique  de  plomb ,  sous  forme  de  pot  ions, 
de  lavements  et  d’embrocations.  Quelquefois  il 
dut  associer  les  purgatifs  (l’huile  de  ricin)  à 
l’emploi  du  chloroforme,  pour  rétablir  les  éva¬ 
cuations  alvines. 

Cïgüe. 

En  exposant  du  papier  rouge  de  tournesol 
au  milieu  des  vapeurs  qui  s’échappaient  du 
vase  dans  lequel  il  évaporait  du  suc  de  ciguë, 
M.  Huraut  l’ayant  vu  ramené  au  bleu,  a  voulu 
s’assurer  de  la  cause  de  cette  action.  Il  a 
condensé  ces  vapeurs  et  a  constaté  qu’ elles  ren¬ 
fermaient  de  la  conicine  et  de  l’ammoniaque 
en  quantité  notable.  Ce  fait  est  à  prendre  en 
sérieuse  considération  dans  l’obtention  des  pré¬ 
parations  de  ciguë. 

Citrate  de  magnésie. 

Le  citrate  de  magnésie ,  comme  composé 
chimique ,  est  connu  depuis  la  découverte  de 
l’acide  citrique.  La  plupart  des  ouvrages  de 
chimie  en  font  foi;  mais  les  matières  médi¬ 
cales  n’en  parlaient  nullement  avant  la  commu¬ 
nication  faite  il  y  a  quatre  ans  par  M.  Rogé. 
Disons  cependant  que  des  auteurs  ont  réclamé 
la  priorité  de  l’emploi  thérapeutique  de  ce  sel, 
les  uns  pour  M.  Meynier ,  pharmacien  à  Mar¬ 
seille,  les  autres  pour  le  pharmacien  anglais 
Henry.  Disons  encore  qu’il  est  à  notre  con¬ 
naissance  que  MM.  Rossignon  et  Lechelle prépa¬ 
raient  ce  sel  dès  1841  dans  l’intention  d’en  faire 
une  spécialité  pharmaceutique  ;  mais  qu’ayant 
tenu  à  le  livrer  solide,  et  n’ayant  pu  trouver 
un  procédé  qui  le  donnât  soluble  sous  cet  état, 
ils  ne  donnèrent’pas  suite  a  leur  idée. 

Jusqu’à  présent  il  n’a  point  été  publié  de 
procédé  satisfaisant  pour  obtenir  le  citrate  de 
magnésie  solide  et  parfaitement  soluble.  En 
voici  un  qui  nous  est  propre,  qui  nous  réussit 
parfaitement  ;  il  est  des  plus  simples  : 

Acide  citr.  crist.,  100  Magnésie  cale.,  29  Eau,  10 

Broyez  l’acide  avec  l’eau ,  puis  ajoutez  peu  à 
peu  la  magnésie  ;  mieux,  supprimez  l’eau,  faites 
fondre  l’acide  au  B.-M.  dans  son  eau  de  cristal¬ 
lisation  et  inc<>rpnrez-y  exactement  la  magnésie. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas  vous  obtiendrez  un  mé¬ 
lange  pâteux  qui  au  bout  de  quelque  temps  de¬ 
vient  solide  ;  alors  on  le  pulvérise  et  on  le  con¬ 
serve  pour  l’usage. 

Le  citrate  ainsi  préparé  est  neutre  et  cepen¬ 
dant  très-soluble  puisqu’il  se  dissout  dans  2 
fois  son  poids  d’eau  seulement.  Mais,  dissous 
dans  cette  faible  quantité  d’eau,  il  se  précipite 
au  bout  de  quelques  heures  en  s’hydratant  et  en 


perdant  sa  solubilité  même  dans  une  très- 
grande  quantité  d’eau.  Dissous  de  suite  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  (8  ou  10  fois  son 
poids),  sa  dissolution  est  permanente.  Nous 
le  nommons  Citrate  de  magnésie  officinal. 

On  peut  remplacer  les  29  p.  d’oxyde  de 
magnésie  par  64  p.  d’hydrocarbonate  de  cette 
base.  Dans  ce  cas  il  y  a  effervescence  due  au 
dégagement  de  l’acide  carbonique ,  et  le  pro¬ 
duit  que  l’on  obtient  est  léger,  poreux ,  blanc, 
a  en  un  mot  tout  l’aspect  du  bicarbonate  de 
soude  entier. 

Il  est  à  peu  près  insipide.  Si  on  voulait  obte¬ 
nir  un  citrate  d’une  agréable  acidité,  il  faudrait 
augmenter  la  dose  d’acide  de  4  p. 

Ôn  a  proposé  de  faire  intervenir  l’acide  bo¬ 
rique  dans  la  préparation  du  citrate  de  magné¬ 
sie  ( Citroborate )  pour  en  assurer  la  solubilité; 
avec  notre  procédé  cette  addition  est  inutile. 

Le  citrate  de  magnésie  est  un  purgatif  pré¬ 
cieux  en  raison  de  son  insipidité  et  de  la  dou¬ 
ceur  de  son  action.  Il  est  un  peu  plus  long  à 
produire  son  effet  que  le  sulfate  de  magnésie. 
Préparé  comme  ci-dessus ,  c’est-à-dire  ne 
contenant  pas  d’eau  de  cristallisation  ,  il  purge 
aux  mêmes  doses  (80  à  60  grain.)  que  ce  der¬ 
nier  sel. 

Jusqu’à  présent  le  citrate  de  magnésie  n’a 
été  délivré  par  les  pharmaciens  que  sous  forme 
rie  limonade  (V.  ce  mot).  Mais  maintenant  que 
par  le  procédé  que  nous  faisons  connaître  on 
peut  l’obtenir  soluble,  nul  doute  qu’il  ne  soit 
débité  aux  malades  peu  fortunés  sous  forme 
solide  comme  les  autres  sels  purgatifs. 

La  poudre  purgative  de  Rogé  est,  dit-on, 
un  mélange  de  magnésie  calcinée  8,0,  carbonate 
de  magnésie  4,0,  acide  citrique  pulvérisé  26, 
sucre  aromatisé  au  citron  50.  A  mettre  dans 
une  bouteille  d’eau  au  moment  du  besoin.  La 
combinaison  se  fait  extemporanément. 

Nous  proposons  de  remplacer' ce  mélange  par 
le  suivant  : 

Citr.  de  magnésie  offic.,  30  g r.  Acide  citr.  sec  pulv.  8 
Carbonate  de  magnésie,  4  Sucre  arom.  au  citr.,  SO 

Mêlez  et  conservez  dans  un  flacon  bouché. 
Au  moment  de  s’en  servir  on  introduit  cette 
poudre  dans  une  bouteille  d’eau,  on  bouche 
aussitôt,  on  retourne  la  bouteille  deux  ou  trois 
fois  pour  faciliter  la  dissolution,  et  lorsque 
celle-ci  est  opérée  on  boit  le  liquide  gazeux  en 
trois  ou  quatre  fois  (V.  Limonade).  (Ext.  de 
notre  Magnésiognosie). 

Citrate  de  soude. 

Si  l’on  met  dans  une  capsule  1000  p.  d’eau 
distillée,  150  p.  d’acide  citrique,  200  de  carbo¬ 
nate  de  soude,  et  que  l’on  mette  à  l’étuve  à  cris¬ 
talliser,  le  tout  se  prend  en  un  amas  d’aiguilles 
prismatiques,  d’une  saveur  aigrelette.  50  gram. 
de  ce  sel  dissous  dans  500  grammes  d’eau  édul- 


COLLODION. 

Corée  ad  libitum  constituent  un  purgatif  agréa¬ 
ble  et  efficace  ( Chapoteaux ). 

Nous  avions  déjà  tenté  l’emploi  thérapeutique 
dû  sel  sur  lequel  notre  confrère  deDecize  revient. 
Mais  sa  saveur  amère,  difficilement  dissimulable 
par  les  édulcorants,  doit  y  faire  renoncer. 

Collodion. 

Au  commencement  de  1 848  les  journaux  amé¬ 
ricains  publièrent  un  article  sur  un  nouvel  agent 
adhésif  qu’ils  désignaient  sous  le  nom  de  Collo¬ 
dion  et  dont  ils  faisaient  le  plus  grand  éloge.  Nos 
chirurgiens  en  conçurent  les  plus  grandes  espé¬ 
rances  et  se  mirent  de  suite  à  l’expérimenter; 
aujourd’hui  ces  espérances  sont  bien  tombées. 

Nitre  pulv.,  400  Acide  sulfuriq.  c.,  600  Cotou  cardé,  20 

Mêlez  le  nitre  et  l’acide,  ajoutez  aussitôt  le 
coton  et  agitez-Ie  dans  le  mélange  l’espace  de 
3  minutes  ;  sortez-le  sans  l’exprimer,  lavez-le  à 
grande  eau  ;  exprimez-le  alors  fortement  dans  un 
linge,  étirez-le  entre  Tes  doigts  et  faites-le  sécher 
à  l’étuve.  Ce  produit  est  de  la  xyloïdine  sulfu- 
^rique  ou  coton-poudre  impur.  On  prend  alors  : 

Xyloïdine  sulfuriq.,  s  Ether  suif,  rect.,  125 

Alcool  rect.,  8 

Introduisez  la  xyloïdine  et  l’éther  dans  un  fla¬ 
con  à  l’émeri  à  large  ouverture,  agitez  fortement 
quelques  minutes,  ajoutez  l’alcool  et  continuez 
1  agilationjusqu’à  cequele  mélange  soithomogè- 
ne  et  de  consistance  sirupeuse  (Mialhe).  Le  pro¬ 
duit  semi-opaque  obtenu  est  le  collodion,  jouis¬ 
sant  d  un  pouvoir  d’adhésion  très-grand.  En  rai¬ 
son  de  cette  propriété  et  de  celle  de  n’être  point 
dissous  par  les  liquides  aqueux  des  plaies,  on  avait 
cru  dans  1  origine  en  faire  un  moyen  général  de 
réunion  des  plaies,  surtout  par  première  inten¬ 
tion  ;  il  semblait,  en  unmot,  déplacer  lesparadrap 
de  diachylon,  le  taffetas  d’Angleterre  et  tous  les 
autres  agents  adhésifs,  mais  la  pratique  en  a 
décidé  autrement,  et  le  collodion  ne  paraît  plus 
destiné  qu’à  servir  la  chirurgie  dans  certains 
cas  spéciaux. 

Pour  son  emploi  il  faut  avoir  soin  d’étancher 
préalablement  le  sang  ou  le  pus  des  plaies. 

Une  boulette  de  coton  trempée  dans  du  collo¬ 
dion,  puis  introduit  dans  une  carie  dentaire,  cons¬ 
titue  selon  M.  Strolil,  un  excellent  mastic  den¬ 
taire.  c 

il  a  été  employé  avantageusement  sur  les 
plaies,  les  brûlures,  les  engorgements  goutteux. 

Le  collodion  a  encore  été  employé  à  faire 
fondre  les  nœvi  materni. 

Il  nous  paraît  susceptible  d’applications  in¬ 
dustrielles. 

Pour  la  préparation  du  coton,  M.  Lutiand 
combine  le  procédé  de  Kopp  et  celui  de  M. 
Mialhe;  il  plonge  le  coton  dans  un  mélange  de 
proportions  convenables  de  nitrate  de  potasse 
sec,  d’acide  sulfurique  concentré,  et  d’acide 
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nitrique  fumant.  Pour  la  préparation  du  collo¬ 
dion,  il  combine  le  procédé  de  M.  Mialhe  et 
celui  de  M.  Bouchardat;  le  premier  donne,  sui¬ 
vant  lui,  un  produit  trop  solide,  le  second  un 
produit  trop  liquide.  Aussi,  au  lieu  d’employer 
pour  1.000  parties  d’élher  64  parties  de  coton 
préparé,  ainsi  que  le  fait  M.  Mialhe,  el  22,37, 
comme  le  fait  M.  Bouchardat,  M.  Lu' ranci  en 
emploie  32  parties,  ou  la  moitié  de  la  propor¬ 
tion  indiquée  par  M.  Mialhe,  avec  addition  de 
80  parties  d’alcool. 

CoIEoîilofifi  cantlsaridlal. —  On  épuise 
par  la  méthode  de  déplacement  500  gr.  de  can¬ 
tharides  grossièrement  pulvérisées  avec  500  gr. 
d’éther  sulfurique  et  90  gr.  d’éther  acétique. 
Dans  60  gr.  de. cet  éthérolé  on  dissout  1,3  de 
coton-poudre.  Le  collodion,  cantharidal  a  été 
proposé  par  M.  Hisch,  pharmacien  de  St-Péters- 
bourg,  comme  vésicant  d’un  emploi  préférable 
aux  vésicants  connus.  —  Pour  l'appliquer  il  suf¬ 
fit  d’enduire  avec  un  pinceau  Fendroit  où  l’on 
veut  former  vésicatoire.  Le  temps  nécessaire  à 
la  vésication  est  le  même  que  pour  les  autres 
épispastiques. 

Collyre  d’atropine  (Bouchardat). 

Atropine,  0,1  Eau  distillée,  100,0 

Dissolvez  ;  entourez  le  flacon  de  glace.  Dans 
les  hernies  récentes  de  l’iris. 

Coll,  d’atropine  p.  dilat.  la  pupille  (id.). 

Atropine,  0,05  Eau  dist.,  20, o 

Dissolv.  à  l’aide  d’une  goutte  d’acide  chlor- 
hyd.  Quelques  gouttes  suffisent  p.  dilat.  la  pu¬ 
pille.  , 

Collyre  des  Bénédictins. 

On  mêle  60,0  de  suie  avec  de  l’eau  bouillante, 
on  filtre  et  on  évapore  à  siccilé;  on  dissout  le 
résidu  sec  dans  Q.  S.  de  vinaigre  fort,  et  l’on 
ajoute  1,2  d’extrait  de  roses  pour  75,0  de  ce 
liquide.  —  Quelques  gouttes  de  soluté  dans  un 
verre  d’eau  en  collyre  contre  l’ophthalmie  scro¬ 
fuleuse. 

Collyre  d’iodure  de.  potassium  (îodog.). 

Iodure  potassique,  1,0  Hydrolat  de  laitue,  99 

Bourrelets  et  taies  commençants  de  la  cor¬ 
née. 

Collyre  ioduré  (Desmares). 

Iodure  potass.  1,0  Iode,  0,02  Eau  dist.  20,0 

Taches  de  la  cornée  sans  inflammation. 

COPAHU. 

M.  Renault,  pharmacien  à  Paris,  a  envoyé 
une  note  à  l’Académie  de  médecine  (séance  du 
11  juin),  sur  une  combinaison  de  1  p.  de  cam¬ 
phre  et  de  50  p.  de  copahu  dans  laquelle  ce  der¬ 
nier  perd  son  odeur  et  sa  saveur  désagréables. 
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Cotonnier. 

Bombax,  Gossypium  herbaceum.  (Malv.) 

Dans  l’Inde,  au  rapport  d’Ainslie,  les  raci¬ 
nes,  les  feuilles  et  les  fleurs  du  cotonnier  sont 
usitées  comme  émollients  à  la  manière  de  la 
mauve  et  de  la  guimauve  chez  nous.  Les  se¬ 
mences  donnent  une  huile  douce  employée  en 
médecine  et  dans  l’économie  domestique. 

•  Mais  le  cotonnier  est  surtout  célèbre  par  l’es¬ 
pèce  de  duvet  qui  entoure  ses  graines,  et  dont, 
sous  le  nom  de  Coton  ( Cotton ,  ang.;  Bom- 
bace,  it.),  l’importance  industrielle  est  connue 
de  chacun. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  coton  est  l’une 
des  plus  intéressantes  variétés  du  ligneux.  Il  se 
dissout  dans  les  solutés  alcalins  concentrés  ; 
les  acides  forts  le  décomposent.  L’acide  azoti¬ 
que  à  chaud  le  transforme  en  acide  oxalique. 

En  médecine,  on  retire  de  bons  effets  du 
coton  cardé  (ouate)  contre  la  brûlure,  dont  il 
fait  tomber  la  douleur  par  une  action  spéciale, 
ou  peut-être  seulement  en  formant  une  enve¬ 
loppe  impénétrable  à  l’air,  puis  contre  l’érvsi- 
pèle.  Les  chirurgiens  en  font  aujourd'hui"  un 
grand  usage  pour  sécher  les  plaies;  de  leur 
côté,  les  Anglais  en  font  une  sorte  de  charpie 
feutrée  qu’ils  préfèrent  à  notre  charpie  de  toile. 
C’est  donc  bien  à  tort  que,  dans  le  monde,  on 
accuse  le  coton  d’envenimer  les  plaies.  Selon 
M.  Bourdin  ,  c’est  un  excellent  hémostatique 
externe.  Imprégné  de  nitre  et  de  chlorate  de 
potasse,  on  se  sert  quelquefois  du  coton  comme 
moxas. 

Le  coton  est  le  Bu<t<t o;  d’Hérodote.  Pline  parle* 
de  la  plante  sous  le  nom  de  Gossypion,  et  du 
colon  tissé  sous  celui  de  Xylina. 

La  chimie  a  su  transformer  le  coton,  cette 
substance  d’une inoffersivilé  proverbiale,  en  un 
produit  explosif  des  plus  terribles  ;  nous  vou¬ 
lons  parler  de  la  poudre-coton,  variété  de  xy- 
loïdine  nommée  aussi  Coton  fulminant,  Ful- 
mi-coton ,  Coton-poudre,  Pyroxyline  ( Gun - 
cotton,  ang.),  et  dont  la  découverte-,  faite  en 
4  846  par  le  professeur  Schœinbein  de  Bâle,  fit 
tant  de  bruit. 

Mêlez  1  p.  d’acide  azotique  monohvdraté  ou  fu- 
mant(p.  sp.  1 ,5  et  2  p.  d’acide  sulfurique  aussi 
monohydraté(p.  sp.1 ,845)  (desauteursindiquent 
des  pp.  inverses).  Immergez  dans  le  mélange 
du  coton  cardé  bien  sec  pendant  deux  minutes, 
sortez-le  en  l’exprimant  ;  lavez-le  à  grande 
eau  pour  enlever  tout  l’acide  qu’il  a  entraîné, 
et  séchez-le  à  l’étuve  ou  au  B.-M.,  mais  avec 
toutes  les  précautions  possibles  pour  qu'il  ne 
prenne  pas  feu.  Wredde  le  prépare  en  mêlant 
un  poids  atomique  de  salpêtre  anhydre  avec 
3  poids  atom.  d’acide  sulfurique  à  66°  (p.  sp. 
1,84). 

C’est  là  la  poudre-coton,  dont  l’aspect  est  ce¬ 


lui  du  coton  ordinaire,  et  dont  cependant  la 
force  balistique,  à  poids  égal,  équivaut  à  plu¬ 
sieurs  fois  celle  de  la  poudre  de  guerre  ordi¬ 
naire.  Elle  est  très-soluble  dans  l’éther  acé¬ 
tique. 

Le  coton- poudre  fait  la  base  du  Collodion. 

Cyanure  de  fer  et  de  zinc. 

Ferrocyanetum  kaliko-zincicum. 

Sulfate  de  zinc,  64  Eau  distillée,  2200 

Dissolvez,  filtrez  et  traitez  par  un  soluté 
de  Q.  S.  de  cyanure  jaune  de  potassium  dans 
320  d’eau  distillée.  Recueille/,  le  précipité  sur 
un  filtre,  lavez-le,  puis  séchez-le  à  une  douce 
chaleur.  Le  produit  est  une  poudre  blanche 
inodore  et  insipide. 

Névroses,  épilepsie,  chorée.  Dose,  lOcentig. 

Cyanure  de  potassium  et  d'urée. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  le  DrBaud, 
de  Bourganeuf,  a  présenté  sous  le  nom  d’hydro- 
cyanate  de  potasse  et  d’urée  un  produit  nou¬ 
veau  mal  défini ,  comme  rival  he'ureux  du 
sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  A  priori  nous  ne  l’admettrions 
que  comme  simple  antispasmodique,  à  la  ma¬ 
nière  du  cyanoferrure  de  potassium,  son  princi¬ 
pal  composant.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  comment 
M.  Huraut  s’exprime  sur  la  nature  chimique 
de  ce  produit. 

«  Lorsqu’on  fait  dissoudre  un  équivalent  de 
ferro-cvanure  de  potassium  (prussiate  jaune  de 
potasse)  dans  suffisante  quantité  d’eau  à  80°  c., 
et  qu’on  ajoute  à  cette  solution  un  équivalent 
d’urée,  soit  sensiblement  100  parties  du  pre¬ 
mier  et  28  du  second,  puis  qu’on  laisse  refroidir 
la  liqueur,  on  obtient  un  produit  cristallisé  en 
tables  carrées  parfaitement  distinctes,  de  cou¬ 
leur  jaune  paille,  ayant  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  le  lerro-cyanure  lui-même.  Si  alors 
on  soumet  à  une  nouvelle  cristallisation  les  eaux 
mères  évaporées  à  une  douce  chaleur  jusqu’à 
pellicule,  ou  il  se  dépose  des  cristaux  différant 
peu  des  premiers,  mais  généralement  d’une 
teinte  jaune  plus  pâle  et  en  feuillets  plus  min¬ 
ces,  ou  il  se  forme  un  produit  en  petits  cristaux 
serrés,  disposés  en  groupes  mamelonnés  dans 
lesquels  on  reconnaît  encore  très-distinctement 
des  tables  carrées.  Quelquefois  ces  deux  der¬ 
nières  sortes  de  cristaux  se  produisent  en  même 
temps  dans  la  même  opération.  Si  enfin  on  a 
recours  à  une  troisième  cristallisation,  on  obtient 
les  cristaux  dont  je  viens  de  parler  en  dernier 
lieu,  plus  ou  moins  mélangés  d’urée  reconnais¬ 
sable  à  ses  longues  aiguilles.  Le  liquide  qui 
reste  après  celte  troisième  cristallisation  ne 
renferme  plus  que  de  l’urée  salie  par  un  peu  de 
ferro-cyanure  coloré  en  vert  par  suite  d’un 
commencement  de  peroxydation  d  i  fer. 

»  Tels  sont  les  résultats  généraux  d’un  assez 
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grand  nombre  d’expériences  ;  je  dis  généraux  ; 
car,  quoique  je  me  sois  placé  autant  que  possi¬ 
ble  dans  les  mêmes  circonstances,  je  n’ai  pu 
obtenir  deux  fois  de  suite  des  résultats  identi¬ 
ques.  Et  en  effet,  non-seulement  tous  les  pro¬ 
duits  que  j’ai  obtenus,  diffèrent  entre  eux  par  la 
forme,  par  la  disposition  et  la  couleur  de  leurs 
cristaux,  mais  encore  l’analyse  m’a  démontré 
que  chacun  d’eux  renferme  des  proportions 
très-variables  d’urée.  Ainsi  les  cristaux  de  la 
première  cristallisation  m’ont  donné  3,6  —  5,4 
—  6,1  pour  i  00  d’urée;  ceux  de  la  seconde  ont 
fourni  6,5  —  7,1  —  10,1  —  15,7,  et  ceux  de 
la  troisième,  22,2  et  41,0  pour  100  du  même 
principe.  » 

Ayant  soumis  à  l’analyse  deux  échantillons 
du  sel  même  de  M.  Baud,  voici  la  moyenne  de 
quatre  expériences  : 


io  Ferro-cyan., 

77,8  2o 

— 

— 

77,2 

Urée , 

10,2 

— 

— 

13,1 

Eau, 

12,2 

— 

— 

9,6 

Ces  résultats  ne  conduisent  à  aucune  formule 
chimique,  d’où  il  résulte  que  le  produit  de  M. 
Baud  m'est  pas  une  combinaison  définie.  Il  suit 
de  la  que  pour  l’obtenir  on  peut  tout  simplement 
mêler  par  trituration,  et  dans  les  proportions 
ci  dessus,  le  ferrocyanurede  potassium  et  l’urée, 
ou  mieux  ,  pour  l’avoir  en  poudre  légèrement 
feuilletée  et  cristalline,  faire  évaporer  douce¬ 
ment  le  soluté  de  ces  deux  substances  en  agi¬ 
tant  avec  précaution  vers  la  fin  de  l’opération. 

C’est  sous  forme  de  pilulos  de  15  centigr.  et 
dragéifiées  que  le  docteur  Baud  administre  son 
produit  ;  la  dose  est,  selon  l’intejAté  de  la  fièvre, 
de  10,  15  ou  20  pilules  et  phÉflH  prendre  par 
5  dans  une  cuillerée  d’eau,  toutes  les  demi-heu- 
rés,  soit  pendant  l’accès,  soif  avant  et  après 
l’accès.  L’hydro-ferrocyanate  de  potasse  et  d’u- 
ree  peut  être  aussi  administré  sous  forme  de 
potion,  de  lavement,  etc.  Il  agit  essentiellement, 
suivant  fauteur,  comme  sédatif  puissant  du 
spasme  fébrile. 

D. 

Dépilatoire  de  Bdartins. 

Sulfure  sulfuré  de  calcium. 

Le  sulfure  sulfuré  calcique  a  sur  toutes  les 
productions  pileuses  du  corps  (cheveux,  poils, 
duvet)  une  rapidité  et  une  netteté  d’action  sur¬ 
prenante;  aussi  le  considérons-nous  comme  un 
dépilatoire  bien  supérieur,  s’il  est  bien  préparé, 
à  ceux  de  Plenck,  de  Colley,  de  Delcroix,  au 
rusma,  toutes  préparations  d’un  effet  incertain 
et  d’un  emploi  qui  n’est  pas  sans  danger  en 
raison  de  l’arsenic  qu’elles  contiennent. 

Chaux  réc.  éteinte  et  bien  décarbonatée,  2  Eau,  3 

On  obtient  par  un  mélange  exact  un  lait  de 
chaux  épais  dans  lequel  on  fait  arriver  du  gaz 
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acide  sulfhydrique,  jusqu’à  ce  qu’il  refuse  d’en 
dissoudre.  Pendant  l’opération  on  doit  agiter 
fréquemment  le  lait  calcaire  afin  qu’il  se  charge 
uniformément  et  complètement  de  gaz. 

On  obtient  ainsi  un  produit  de  consistance 
de  bouillie  et  d’une  couleur  vert-bleuâtre,  due 
au  fer  contenu  naturellement  dans  la  chaux  et 
qui  s’est  sulfuré  pendant  l’opération.  Par  le 
repos,  la  partie  solide  se  dépose  et  la  partie 
liquide  surnage.  Au  moment  de  l’emploi  on 
doit  rétablir  l’homogénéité  de  la  masse.  11  a  une 
odeur  d’œufs  pourris. 

Pour  s’en  servir,  on  recouvre  d’une  couche 
de  1  à  2  millim.  d’épaisseur  la  partie  velue  que 
l’on  veut  épiler.  Au  bout  de  8  à  10  minutes  et 
même  moins,  la  masse,  démolie  qu’elle  était,  est 
devenue  solide;  on  lave  avec  de  l’eau  froide  ou 
chaude,  et  la  peau  se  trouvedénudée  plus  com¬ 
plètement  qu’avec  le  meilleur  rasoir  et  sans 
développement  ^nrritation.  Le  dépilatoire  ne 
détruisant  pas  le  bulbe  pileux,  il  faut  recom¬ 
mencer  l’opération  de  temps  en  temps.  Pour 
son  emploi  sur  la  lèvre  supérieure  ou  sur  le  men¬ 
ton  il  faut  avoir  soin  d’interposer  un  corps  au- 
dessous  du  nez  pour  se  mettre  a  l’abri  des  éma¬ 
nations  hydrosulfureuses. 

Les  analogues  des  cheveux,  anatomiquement 
parlant:  ongles,  crin,  bourre,  laine,  corne , 
plumes  ,  fanons  de  baleine,  sont  dissous  ,  dé¬ 
truits  parlesulfhydrate  calcique  sulfuré  comme 
les  cheveux.  11  y  a  dans  ce  fait  motif  à  de 
sérieuses  applications  industrielles  de  ce  pro¬ 
duit. 

M.  Boudet,  ignorant  la  publication  d’un  tra¬ 
vail  qui  nous  est  propre  sur  cette  matière,  dans 
la  Revue  pharmaceutique  de  1848,  a  publié 
cette  année,  dans  le  Journal  de  Pharmacie , 
un  article  sur  le  débourrage  des  peaux  au  moyen 
du  sulfure  de  chaux  en  place  du  sulfure  d’arse¬ 
nic,  dans  lequel  il  n’est  point  fait  mention  du 
nôtre.  Cependant ,  au  lieu  d’employer  directe¬ 
ment  le  sulfure  sulfuré  calcique,  comme  cela 
nous  semblerait  préférable  à  priori,  il  con¬ 
seille  l’(fnploi  d’un  mélange  d’hydrosulfate 
de  soude  et  de  chaux  vive.  Comme  dépilatoire 
ordinaire,  voici  la  formule  qu’il  propose  :  hy¬ 
drosulfate  de  soude,  3  p.  ;  chaux  vive  en  pou¬ 
dre,  10  p.  amidon  10p.;  Pour  appliquer  cette 
poudre,  on  la  délaye  avec  un  peu  d’eau.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  minutes ,  son  effet  est  pro¬ 
duit. 

E. 

Eau  chloroformisée» 

Choroforme  pur,  0,5  (20  gouttes)  Eau  dist.  100,0 

F.  dissoudre  par  unef  >rte  et  longue  agitation. 
On  obtient  ainsi  un  soluté  transparent  d  une 
saveur  tout  à  la  fois  sucrée,  menthée  et  éthérée, 
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qui  sera  trouvée  fort  agréable  par  la  plupart  des 
malades.  Une  cuillerée  contient  4  gouttes  ou  1 
décig.  de  chloroforme.  En  faisant  ajouter  à  ce 
soluté  des  sirops  appropriés,  les  praticiens  for¬ 
meront  des  potions  aussi  variées  qu’ils  auront 
d’indications  à  remplir  dans  les  limites  de  la 
médication  chloroformique.  L’eau  chloroformi- 
sée  peut  être  aussi  employée  à  l’extérieur  en 
lotions,  embrocations ,  etc.  Pour  l’usage  ex¬ 
terne,  on  peut,  si  le  cas  l’exige,  employer  de 
l’eau  chloroformisée  saturée,  c’est-à  dire  con¬ 
tenant,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré,  1/100 
de  son  poids  de  chloroforme.  On  peut  même 
en  mettre  en  excès. 

Eau  de  la  mer.  —  MM.  Malagutti,  Durocher 
et  Sarzeau  ont  reconnu  la  présence  dans  l’eau 
de  la  mer  de  l’argent,  du  plomb  et  du  cuivre 
qu’on  n’y  avait  pas  encore  indiqués.  (Acad,  des 
sciences,  1849.) 

Electuaire  antidyssenlérique  (Gastinel). 

Gousses  de  sauih  épineux  (acacia  parnesiana) 
légèrement  concassées  192,  eau  1000.  F.  bouil¬ 
lir  jusqu’à  réduction  de  moitié  du  liquide  passez 
et  ajoutez  :  sucre  400  ;  faites  avec  le  décodé  un 
sirop  concentré  (700)  et  versez-le  sur  500  de 
pulpe  sèche  du  fruit  du  baobab  passée  au  tamis 
de  crin  ;  ajoutez  2  d’ext.  d’opium  préalablement 
dissous,  et  formez  un  tout  homogène. 

Dose,  3  cuillerées  à  café  par  jour.  (Rép.) 

Electuaire  ferrugineux. 

Miel  ou  Opiat  au  carb.  de  fer. 

S.-carb.  de  fer,  20  Quinquina,  10  Cannelle,  S  Miel,  120 

Tonique  emménagogue.  —  2cuil.  par  jour. 

Electuaire  huileux  (Sachs). 

Huile  d’amandes,  60  Sirop  de  capill.,  30 

Sirop  de  violettes,  30  Sucre  candi  pulv.  Q.  S 

Par  cuillerées  à  café  dans  la  toux  catarrhale. 

( Bouch .) 

Elixir  antiglaireux  de  Guilléa 

Cachou,  4  Scamonée,  1  Rhubarbe,  8  Emétique,  0,2 

Safran,  2  Pyrèthre,  2  Aloès,  4  Alcool  à  22°  lli’o 

Iris,^  4  Myrrhe,  l  Jalap,  40  Mélasse,  260 

Séné,-  24  (Marquez.) 

Cette  formule  diffère  de  celle  que  nous  avons 
publiée  dans  l’Officine,  de  la  même  préparation. 

Emplâtre  agglutinatif  de  Bavière. 

Minium,  4300  Cire  jaune,  500  Téréb.  de  Bord., 

Huile  d’olive,  5500  Colophane,  700  1300 

On  met  l’huile  dans  une  grande  bassine  pla¬ 
cée  sur  un  feu  vif  ;  à  l’aide  d’un  tamis  on  y 
fait  pleuvoir  le  minium  en  remuant  avec  une 
spatule  en  fer  jusqu’à  ce  que  la  matière  monte 
légèrement  en  répandant  une  odeur  acético- 
empyreumatique.  On  retire  du  feu,  on  conti¬ 
nue  à  agiter,  et  bientôt  après  l’effervescence 
s’apaise.  La  combinaison  est  opérée.  Alors  on 


|  ajoute  les  autres  substances,  et  l’on  agite  jus- 
î  qu’à  refroidissement. 

Ether. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Th.  Graham,  vient  de 
faire  des  expériences  sur  le  mode  de  produc¬ 
tion  de  l’éther  qui  devront  modifier  la  manière 
d’envisager  l’éthérification.  Il  est  arrivé  à  pro¬ 
duire  de  l’éther,  à  l’aide  de  la  chaleur  et  de  la 
compression,  sans  distillation,  sans  formation 
sensible  d’acide  sulfovinique  et  avec  des  propor¬ 
tions  d’acide  sulfurique  et  d’alcool  bien  diffé¬ 
rentes  de  celles  employées  ordinairement. 

«  Le  procédé  le  plus  direct  et  le  plus  nor¬ 
mal,  dit  ce  chimiste,  pour  la  préparation  de  l’é¬ 
ther,  paraît  être  d’exposer  un  mélange  d’huile  de 
vitriol  de  4  à  8  fois  son  volume  d’alcool  à  83° 
centésimaux  à  une  température  de  1 60°  c.  pen¬ 
dant  un  temps  court.  Eu  égard  à  la  volatilité 
de  l’alcool,  on  y  parvienten  employant  la  pres¬ 
sion,  en  opérant  par  exemple  dans  un  tube  de 
verre  fermé  et  scellé.  L’acide  sulfurique  paraît 
alors  exercer  sur  l’alcool  une  action  compara¬ 
ble  à  celle  qu’il  présente  dans  son  mélange  en 
petite  proportion  avec  les  huiles  essentielles. 
L’huile  de  térébenthine  mêlée  avec  1;20  de  son 
volume  d’acide  sulfurique,  subit  une  complète 
transformation  en  deux  autres  hydrogènes  car¬ 
bonés,  le  téréhène  et  le  colophène,  dont  l’un  a 
son  point  d’ébullition  beaucoup  plus  élevé  et  sa 
densité  de  vapeur  beaucoup  plus  considérable 
que  l’huile  de  térébenthine  d’où  il  dérive.  Cet 
hydrogène  carboné  ne  se  combine  pas  pour 
cela  avec  l’acide,  dont  la  simple  et  remarquable 
action  de  contact  suffit  pour  lui  faire  éprouver 
cette  augmentation  dans  son  poids  atomique,  et 
sa  densité  de  vapeur  sans  autre  dérangement 
de  composition. 

»  Il  en  serait  de  même  pour  l’hydrogène  car¬ 
boné  de  l’alcool  :  sa  densité  se  trouve  doublée 
dans  l’éther  par  une  action  de  contact  du  même 
acide.  Le  chlorure  de  zinc  avec  l’alcool  pro¬ 
duit,  à  une  température  élevée,  une  destruction 
de  ce  dernier  présentant  le  même  caractère, 
mais  accompagnée  de  divers  hydrogènes  car¬ 
bonés  d’une  densité  plus  considérable  et  sans 
oxygène. 

»  Cette  théorie  de  l’éthérification  doit  être 
considérée  comme  une  expression  de  la  théorie 
de  contact  qui  a  été  si  longtemps  et  si  heureu¬ 
sement  invoquée  par  Michterlisch.  La  formation 
de  l’acide  sulfovinique  ne  paraît  pas  être  une 
gradation  nécessaire  dans  la  production  de  l’é¬ 
ther  ;  car  nous  avons  trouvé  que  le  procédé 
d’éthérification  le  plus  avantageux  consistait 
;  dans  l’emploi  du  bisulfate  de  soude  ou  de  l’acide 
'  sulfurique  mêlé  à  une  grande  proportion  d’al¬ 
cool  et  d’eau,  ce  qui  est  la  condition  la  plus  dé- 
|  favorableà  la  production  de  l'acide  sulfovinique. 
Il  paraît  que  la  combinaison  de  l’alcool  avec 
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l’acide  sulfurique  sous  la  forme  d’acide  sulfovi- 
nique  diminue  grandement  les  chances  d  éthé¬ 
rification  du  premier;  car  lorsqu’on  augmente, 
dans  les  expériences  précédentes,  la  proportion  , 
d’huile  de  vitriol,  ce  qui  tend  à  augmenter  la 
proportion  d’acide  sulfovinique,  la  proportion 
d’éther  diminue  rapidement.  La  conversion 
préalable  de  l’alcool  en  acide  sulfovinique  paraît 
donc  être  actuellement  un  obstacle  plutôt  qu’un 
auxiliaire  à  sa  transformation  en  éther.  » 

Ether  chlorhydrique  chloré. 

Un  produit  dont  la  nature  chimique  ne  pa¬ 
raît  pas  encore  parfaitement  déterminée,  a  été 
présenté  dans  les  dernieres  semaines  de  cette 
année  par  MM.  Aran  et  Mialhe  comme  un  puis¬ 
sant  anesthésique  externe.  Selon  ces  messieurs, 
il  serait  préférable  au  chloroforme  pour  déter¬ 
miner  à  l’extérieur  l’anesthésie  locale  dans  les 
douleurs  diverses.  Ils  semblent  asseoir  sa  plus 
grande  efficacité  que  celle  du  chloroforme  sur  sa 
volatilité  moins  grande  ;  ils  ajoutent  que,  con¬ 
trairement  à  ce  dernier  liquide,  lenouvel  anes¬ 
thésique  ne  produit  pas  de  rubéfaction  à  la  peau, 
On  en  verse  quelques  gouttes  sur  le  point  dou¬ 
loureux,  et  on  recouvre  d’une  compresse  mouil¬ 
lée  ou  d’un  morceau  de  taffetas  gommé. 

*  Voici  les  indications  chimiques  données  par 
M.  Mialhe  sur  ce  produit  : 

«  11  résulte  des  belles  recherches  deM.  E.  Ré¬ 
gnault,  que  le  chlore,  en  agissant  sur  l’éther 
chlorhydrique,  lui  enlève  de  l’hydrogène,  forme 
de  l’acide  chlorhydrique,  se  substitue  a  l’hvdro- 
gène  enlevé,  pour  donner  naissance  aune  série 
de  composés  de  plus  en  plus  riches  en  chlore, 
qui  sont  tous  isomères  des  termes  correspon¬ 
dants  de  la  série  de  l’hydrogène  carboné.  Il 
était  donc  permis  dépenser  que  ces  deux  corps 
éthériformes  devaient  posséder  les  mêmes  pro  • 
priétés  thérapeutiques,  et  surtout  que  la  liqueur 
des  Hollandais  chlorée  pourrait  être  remplacée 
dans  la  pratique  médicale  par  l’éther  chlorhy¬ 
drique  chloré  correspondant.  Ce  que  l  induction 
et  l’analogie  indiquaient,  l’expérience  est  venue 
le  confirmer  de  tous  points.  Ce  nouveau  com¬ 
posé,  expérimenté  parM.  Aran,  lui  a  paru  dpué 
des  mêmes  propriétés  thérapeutiques  que  la  li¬ 
queur  des  Hollandais  chlorée. 

»  Ce  composé  sur  lequel  nous  appelons  aujour¬ 
d’hui  l’attention,  et  qui  résulte  de  la  réaction 
d’un  excès  de  chlore  sur  l’éther  chlorhydrique, 
se  présente  avec  les  caractères  suivants  :  il  est 
incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  aromatique 
éihérée,  analogue  à  celle  du  chloroforme,  mieux 
encore  à  celle  de  la  liqueur  des  Hollandais  ;  sa 
saveur  est  sucrée  et  poivrée  à  la  fois;  il  est 
complètement  sans  action  sur  le  papier  de  tour¬ 
nesol  ;  il  est  à  peine  soluble  dans  l’eau,  mais 
se  dissout  parfaitement  dans  l’alcool,  l’éther 
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sulfurique  et  la  plupart  des  huiles  fixes  et  vola¬ 
tiles  ;  il  n’est  pas  inflammable,  ce  qui  le  distin¬ 
gue  de  la  liqueur  des  Hollandais  et  des  éthers 
officinaux,  et  ce  qui  le  rapproche  au  contraire 
du  chloroforme  ;  il  présente  une  densité  varia¬ 
ble  et  aussi  un  point  d’ébullition  également  va¬ 
riable  existant  entre  110°  et  130°  centigr.  ;  ce 
qui  indique  évidemment  que  ce  corps  n’est  pas 
constitué  par  une  substance  unique,  mais  bien 
par  la  réunion  de  plusieurs  éthers  de  densité  et 
de  tension  élastique  différentes.  Comme  ces 
divers  élhers  chlorhydriques  chlorés  jouissent 
tous  dns  mêmes  propriétés  anesthésiques,  et 
que  d’ailleurs  il  serait  impossible  de  les  séparer 
exactement  les  uns  des  autres,  je  propose  de 
désigner  le  liquide  qu’ils  constituent  sous  le 
nom  générique  d 'éther  chlorhydrique  chloré .  » 

Fâcheusement  M.  Mialhe  ne  donne  pas  le 
mode  de  préparation  de  ce  produit;  il  semble 
indiquer  pour  cela  M.  Rousseau,  fabricant  de 
produits  chimiques,  comme  ayant  préparé  celui 
dont  lui  e  M.  Aran  se  sont  servis  dans  leurs  ex¬ 
périences  et  renvoier  à  la  Chimie  de  M.  Régnault 
pour  les  autres  détails.  Voici  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  cet  ouvrage  (t.  iv,  p.  233)  sur 
le  modus  operandi.  Cela  ne  répond  pas  caté¬ 
goriquement  aux  déductions  chimiques  de 
M.  Mialhe. 

«  Dans  un  ballon  on  place  de  l’alcool  saturé 
de  gaz  acide  chlorhydrique,  ou  simplement  un 
mélange  de  volumes  égaux  d’alcool  et  d’acide 
chlorhydrique  fumant.  On  fait  traverser  au  gaz 
un  premier  flacon  laveur  renfermant  de  l’eau, 
puis  un  second  flacon  contenant  de  l’acide  sul¬ 
furique  concentré ,  enfin  un  troisième  flacon 
contenant  de  l’eau.  On  place  dans  un  autre 
ballon  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide 
chlorhydrique  pour  préparer  le  chlore,  qui 
se  iave  dans  l’eau  d’un  flacon.  Les  deux  gaz 
sont  amenés  par  deux  tubes,  dont  les  orifices 
sont  en  regard  l’un  de  l’autre,  dans  un  ballon  à 
trois  tubulures.  Une  tubulure  inférieure  est  en¬ 
gagée  dans  un  flacon  destiné  à  recueillir  la  par¬ 
tie  la  moins  volatile  du  produit  ;  la  partie  la  plus 
volatile  se  condense  dans  un  flacon  qui  doit  être 
refroidi.  Le  ballon  à  trois  tubulures,  dans  lequel 
se  réunissent  les  deux  gaz,  doit  être  exposé 
au  [soleil  au  moins  au  commencement  de  l’o¬ 
pération  ;  car  une  fois  que  la  réaction  s’est  établie 
elle  continue  à  l’ombre* Il  faut  avoir  soin  de  te¬ 
nir  l’éther  chlorhydrique  en  excès  par  rapport 
au  chlore.  On  lave  la  liqueur  plusieurs  fois  avec 
de  l’eau,  puis  on  la  distille  au  bain-marie  sur 
de  la  chaux  vive  pour  la  priver  entièrement 
d’eau  et  d’acide  chlorhydrique.  Les  premières 
gouttes  passant  à  la  distillation  doivent  être 
rejetées;  on  met  également  de  côté  le  dernier 
quart  parce  qu’il  peut  renfermer  une  petite 
quantité  de  produits  plus  chlorurés.  La  formule 
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de  la  liqueur  que  l’on  obtient  ainsi  est  C’H'CP. 
C’est  i'éther  chlorhydrique  monochloré.  » 

Nous  avons  une  si  grande  confiance  dans  les 
propriétés  anesthésiques  intùs  et  extra  du 
chloroforme,  que  pour  notre  compte  nous  som¬ 
mes  tout  disposé  à  lui  maintenir  sa  supériorité, 
môme  au  dernier  point  de  vue,  sur  l’éther  chlor¬ 
hydrique  chloré,  à  la  condition  toutefois  qu’il 
soit  pur  et  employé  avec  les  mômes  soins.  Il 
est  d’ailleurs  facile  de  corriger  sa  trop  grande 
volatilité  en  l’unissant  à  des  proportions  plus 
ou  moins  fortes  d’axonge  et  mieux  d’huile  d’o¬ 
live  ou  d’amandes. 

Ether  iodhydrique. 

L’éther  iodhydrique  a  été  proposé  cette  année 
par  le  docteur  Huette,  en  inhalations  contre  la 
phthisie  pulmonaire.  Pour  ces  inhalations ,  on 
peut  se  servir  d’un  petit  flacon  à  l’émeri,  haut  de 
3  ou  4  centime,  dans  lequel  on  met  1  à  2  gram. 
d’éther  iodhydrique.  On  recouvre  cet  éther 
d’une  couche  d’eau  épaisse  de  2  à  3  millim., 
qui  forme  un  obturateur  mobile  destiné  à  mo¬ 
dérer  l’évaporation,  puis  on  porte  le  flacon  à 
l’une  des  narines.  Les  vapeurs  éthérées  ar¬ 
rivent  aux  poumons  convenablement  mélangées 
à  l’air. 

L’éther  iodhydrique  a  une  odeur  éthérée,  une 
saveur  piquante  et  douceâtre  à  la  fois.  Sa  den¬ 
sité  est  de  1 ,9206  à  22°  ;  il  bout  à  64°.  Il  n’est 
pas  inflammable,  versé  goutte  à  goutte  sur  des 
charbons  ardents,  il  répand  des  vapeurs  pour¬ 
prées. 

Pour  le  préparer  on  mêle  4  p.  d’iode  à  10  p. 
d’alcool  à  38°,  puis  on  ajoute  peu  à  peu  1  p.  de 
phosphore  et  on  soumet  à  la  distillation.  Quand 
la  majeure  partie  de  l’alcool  est  distillée,  on  verse 
encore  environ  3  p.  d’alcool  dans  la  cornue, 
et  on  distillejusqu’à  siccité.  On  mêle  le  produit 
de  la  distillation  avec  de  l’eau  pour  séparer 
l'éther  de  l’alcool  et  on  rectifie  l’éther  en  le  dis¬ 
tillant  sur  du  chlorure  de  calcium.  (Bull,  de 
thér.,  p.  161  et  173.) 

Ether  ammoniacal. 

Ether  sulfurique,  ammoniaque  à  22°,  ââ  P.  E. 

G. 

Glycérine. 

La  glycérine,  principe  doux  des  huiles  ou 
oxyde  de  glycérile ,  a  été  proposée  comme  médi¬ 
cament,  en  particulier  dans  quelques  affections 
cutanées  et  contre  la  surdité  accidentelle.  A  ce 
titre,  nous  devons  donc  en  faire  connaître  les 
propriétés  physiques  et  le  mode  de  prépara¬ 
tion.  D’ailleurs,  ceproduit  nous  paraît  suscepti- 
blede  nombreuses  applications  pharmaceutiques,  t 

Oblenue  par  évaporation  dans  le  vide,  la  gly-  i 
cérine  a  l’aspect  d’un  sirop  épais,  sans  odeur  et  ! 


sans  couleur;  sa  saveur  est  sucrée;  densité  1 ,28. 
Exposée  au  contact  de  l’air,  elle  devient  d’abord 
jaune,  puisbrune.  Elle  peutsupporter  une  temp. 
de  150°  sans  se  décomposer.  Elle  est  soluble  en 
toutes  pp.  dans  l’eau  et  l’alcool,  mais  insoluble 
dans  l'éther.  Elle  a  un  pouvoir  dissolvant  très- 
étendu.  Ainsi  elle  dissout  la  plupart  des  corps  que 
l’eau  et  l’alcool  dissolv  ent,  elle  dissout  beaucoup 
de  sels,  les  oxydes  terreux  et  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  sels  métalliques  avec  lesquels  elle  semble 
former  des  combinaisons  à  la  manière  du  sucre. 

On  peut  l’obtenir  facilement  dans  la  prépa¬ 
ration  de  l’emplâtre  simple  en  décantant  le  li¬ 
quide  qui  surnage  le  savon  plombique,  faisant 
arriver  dans  ce  liquide  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  qui  précipite  l’oxvde  de  plomb  dissous 
dans  la  glycérine  ;  on  filtre  et  on  évapore  au 
bain-marie,  en  consistance  sirupeuse  :  le  pro- 
duitest  la  glycérine. 

On  peut  encore  saponifier  une  matière  grasse 
par  un  lait  de  chaux.  On  sépare  le  liquide  du 
savon  calcaire  insoluble  formé;  on  traite  la  li¬ 
queur  par  un  peu  d’acide  sulfurique  dilué  qui 
précipite  la  chaux  restée  en  dissolution,  à  l’état 
de  sulfate;  on  évapore  au  B.-M.;  on  reprend  le 
résidu  par  l’alcool  fort,  qui  s’empare  de  la  gly¬ 
cérine,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  évaporer  le  soluté 
alcoolique  au  B.-M.  pour  obtenir  la  glycérine. 

Dans  les  fabriques  de  bougies  stéariques  on 
peut  se  procurer  ce  produit  en  abondance. 

Au  mode  de  préparation  de  ce  produit , 
nous  ajouterons  que  M.  Sobrero  a  obtenu  en 
traitant  la  glycérine  par  le  mélange  acide  pro¬ 
pre  a  donner  le  fulmi-coton,  un  produit  liquide, 
amer,  très-vénéneux  et  qui  détone  très-violem¬ 
ment.  Il  l’a  nomm  êpy  cm  glycérine. 

La  propriété  que  possède  la  glycérine  de  se 
volatiliser  très-lentement  a  suggéré  au  docteur 
anglais  Strattin  l’idée  de  l’employer  dans  les 
affections  cutanées,  et  surtout  contre  celles 
ayant  pour  caractère  une  grande  sécheresse  à 
la  peau;  il  l’a  employée  contre  le  pityriasis,  la 
lèpre  vulgaire,  le  psoriasis,  le  prurigo,  l’impé¬ 
tigo,  le  lupus,  certaines  syphilides,  la  scrofule 
cutanée,  la  variole,  l’alopécie,  les  gerçures,  les 
brûlures.  Pour  les  formules  qu’fl  préconise, 
V.  Lotions. 

Gomme. 

M.  Piccioto  a  proposé  deux  moyens  différents 
de  purification  et  de  décoloration  de  la  gomme. 
—  Le  premier  consiste  à  dissoudre  la  gomme 
et  à  faire  arriver  dans  ce  soluté  un  courant 
d’acide  sulfureux.  La  gomme  étant  décolorée, 
on  sépare  l’acide  sulfureux,  soit  par  la  chaleur, 
soit  à  l’aide  d’une  base  (carb.  de  baryte).  On 
laisse  en  repos,  p  is  on  passe  le  soluté  gom¬ 
meux  a  travers  une  couche  d’hydrate  d’alumine 
en  gelée  ou  un  vase  poreux. —  Le  second  moyen 
consiste  à  mêler  le  soluté  de  gomme  avec  de 
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l’alumine  en  gelée  ou  de  la  terre  de  pipe  à  dé¬ 
canter,  fillrerei  réitérer  le  traitement  s’il  en  est 
besoin  {J.  desConn.  et  pharm.,  p.  209). 

Gomme  artificielle. 

L’amidon  étant  transformé  en  dextrine,  au 
moyen  de  la  diastase,  on  évapore  la  dissolu¬ 
tion  ju  qu’à  ce  que  le  liquide  bouillant  marque 
30°  Bc  dans  le  cas  où  l’on  veut  expédier  la 
gomme  liquide.  On  la  cmiservedansdes  banques 
trollées  d’essence  de  térébenthine  pour  empê¬ 
cher  la  fermentation.  Lorsqu’on  veut  solidifier 
la  gomnv',  on  verse  le  sirop  bouillant  dans  des 
moules  en  fer-blanc  que  l’on  met  dans  une  étuve 
de  40  ou  50°.  Au  bout  de  24  heures  la  gomme  a  la 
consistance  de  la  pâte  de  jujubes,  on  ia  découpe 
en  petits  parallélipipèdes  qu’on  roule  sur  une 
table  polie,  à  l’aide  d’une  planchette,  dans  de 
la  gomme  artific  ielle  sèche  et  pulvérisée.  Le  pro¬ 
duit  est  remis,  pendant  3  ou  4  jours,  à  l’étuve 
sur  des  châssis  garnis  de  toile.  Ce  produit  a  son 
emploi  dans  l’industrie. 

Gouet. 

L'arum  triphyllum,  plante  toute  voisine  de 
noire  gouet,  arum  maculatum ,  et  qui  croît  assez 
abondamment  aux  Etats-Unis,  avait  déjà  été 
employé  par  quelques  médecins  anglais  et  amé¬ 
ricains  dans  quelques  affections  de  poitrine,  la 
coqueluche.  M.  Poitevin,  médecin  français,  éta¬ 
bli  en  Amérique,  a  tenté  l’emploi  de  ce  végétal 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  et  le  succès,  dit-il, 
a  dépassé  ses  espérances.  La  forme  sous  laquelle 
il  l’emploie  est  une  macération  de  45  grammes 
de  la  racine  d’arum  triphylle  coupée  dans  un 
demi-lilre  de  genievre  de  Hollande.  Le  malade 
en  prend  chaque  matin  une  cuillerée  dans  un 
quart  de  verre  d’eau  sucrée  pendant  un  mois 
et  plus. 

Guaïcuru. 

C’est,  d’apres  M.  Lenoble,  pharmacien  à 
Montevideo  ,  la  racine  d’une  plante  qui  croît 
dans  la  république  orientale  de  l’Uruguay.  Elle 
a  beaucoup  d’analogie  avec  la  racine  de  his¬ 
torié;  elle  est  noirâtre  extérieurement  et  rou¬ 
geâtre  intérieurement!;  sa  saveur  est  astringente. 
—  Les  indigènes  l’emploient  avec  grande  con¬ 
fiance  dans  le  traitement  de  la  syph  lis,  des 
hémorragies,  des  hémorrhoïdes.  M.  Lenoble  y 
a  trouvé  du  tannin  (10/100),  une  résine,  une 
matière  rouge ,  un  sel  ammoniacal. 

H. 

Huile  de  camomille  térébenthinée. 

Camomille  demi-sèche,  15000  Essence  de  térébenthine,  1 25 

t  Réduisez  la  camomille  en  pulpe  à  l’aide  de  Q.  S. 
d’eau.  Ajoutez  l’essence  et  distillez.  Séparez 
l’huile  volatile  de  l’eau  passée  avec  elle  et  filtrez. 
Le  produit  est  bleu  clair. 
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En  frictions  contre  les  affections  arthritiques. 
[Cor put.) 

On  prépare  ainsi  l'huile  de  menthe  térében¬ 
thinée,  mais  en  employant  1000  p.  d’huile  de 
térébenthine  pour  15000  de  menthe  crépue. 

Huile  de  foie  de  morue. 

A  l’Académie  de  médecine,  dans  la  presse,  et 
surtout  dans  la  pratique  médicale,  l’huile  de  foiede 

morue  joue  en  ce  moment  un  grand  rôle.  C’est 
qu’il  faut  bien  le  dire,  elle  mérite Ÿintérêtqu’on  lui 
accorde. 

A l’ Académie,  M  .  Deschamps,  d’Avallon,  a  fait 
connaître  le  mode  de  préparation  d’une  huile 
iodée.  Dans  un  article  récent,  nous  avons  fait  re¬ 
marquer,  à  l’occasion  de  la  proposition  faitequel- 
ques  semaines  avant  à  ce  même  corps  savant  par 
M.  Personne,  de  la  substitution  d’une  huile  iodée 
artificielle  à  l’huile  de  foie  de  morue  naturelle,  que 
la  régularité  que  l’on  pensait  obtenir  ainsi  dans  la 
proportion  d’iode  ne  nous  semblait  pas  obtenue. 
La  note  deM.  Deschamps  vient  corroborer  notre 
opinion,  attendu  que,  malgré  la  dose  constante 
d’iode  qu’il  fait  entrer  dans  son  huile  iodée,  il  re¬ 
commande  aux  pharmaciens  de  doser  ce  corps 
après  la  préparation  de  l’huile.  A  ussf  persistons- 
nous  à  dire  que,  pour  ce  motif,  et  plus  encore  pour 
celui  ci,  que  dans  leproduitnaturel  les  principes 
actifssonldansunétatqui  estloin  d’être  suffisam¬ 
ment  connu,  les  huiles  iodées  artificielles  ne  doi¬ 
vent  point  être  adoptées,  en  tant  que  pouvant 
remplacer  l’huile  de  foie  de  morue  naturelle. 

M.  Roger,  pharmacien,  dans  le  but,  dit-il,  de 
relever  quelques  erreurs  accréditées  relativement 
à  l’huile  de  foie  de  morue,  vient  de  publier  les  ob¬ 
servations  suivantes  qui  lui  ont  été  communi¬ 
quées  par  M.Sœtenacy, armateur  de  Dunkerque  : 

«  1°  11  n'existe  pas  d’huile  de  foie  de  morue  in¬ 
colore,  fût-elle  extraite  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  le  plus  bref  délai  et  sur  les  lieux  mêmes  de  la 
pêche,cequiestrhabitude;  ceux  qui  prétendentle 
ci  ntraire  ne  paraissent  pas  savoir  eommentse  fait 
la  pêche  de  la  morue.  Aussitôt  le  poisson  pris,  on 
lui  retire  le  foie,  qu’on  jette  dans  une  tonne.  Mais 
tous  les  foies  ne  sont  pas  delà  mêmecouleur:  il  y 
en  a  de  toutes  les  nuances,  depuis  le  brun  leplu  s 
foncéjusqu’au  blond  faible.  Une  fois  en  tonne,  les 
foies  laissent  suinter  leur  huile,  qu’on  receuille  au 
fur  et  à  mesure  quelle  surnage.  Quand  l’huile  a 
cessédesurnageretqu’on  n’en  peut  plus  recueil¬ 
lir,  ce  qui  reste  dans  la  tonne  n’est  plus  qu’un 
mélange  d’huile,  de  boyaux,  d’eau,  etc.;  c’est 
avec  ce  mélange  cependant  que  l’on  fait  encore 
les  huiles  dites  à  corroierie  :  voila  l’opération  na¬ 
turelle.  Toute  autre  tentée  sur  le  foie  frais,  soit 
en  l’écrasant,  soit  en  le  soumettant  à  l’ébullition, 
soit  en  employant  certains  agents,  ne  peut  que 
nuire  à  la  qualité  de  l’huile.  Les  marins  qui  sont 
employés  à  la  pêche  sont  toujours  en  partie  ceux 
qui  recueillent  l’huile,  et  aucun  d’eux,  non  plus 
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que  M.  Soetenacy,  qui  est  allé  sur  les  lieux  plu¬ 
sieurs  fois,  n’a  vu  de  foies  blancs.  Il  n’est  pas 
probable  que  les  poissons  pêchés  par  les  Anglais 
ou  les  Hollandais  soient  d’une  autre  nature  que 
ceux  pêchés  par  nous.  » 

Nous  ferons  suivre  ces  renseignements  de  ceux 
qui  nous  ont  été  fournis  à  nous-même  par  MM. 
Bonvarlet,  négociants  extracteurs  d’huiles  de 
poissons,  à  Dunkerque,  lesquelsfdiffèrentun  peu  : 

«  A  Islande,  les  navires  étant  en  pêche,  on  jette 
dans  une  futaille,  à  mesure  qu’on  les  pêche,  tous 
les  foies  de  poissons  qui  ont  mordu  à  l’hameçon, 
et  dont  la  morue,  ou  cabillaud,  forme  la  majeure 
partie.  A  mesure  que  les  futailles  sont  ainsi  rem¬ 
plies,  on  les  met  dans  le  navire. 

»  A  Dunkerque,  lors  du  retour  des  navires,  des 
épurateurs  achètent  aux  armateursces futailles. 
Ils  les  placent  sur  l’un  des  bouts,  défoncent  l’autre 
et  extrayent  l’huile  à  mesure  que  les  foies  se  fon¬ 
dent.  En  se  fondant  les  foies  laissent  exsuder  de 
l’huile  et  de  l’eau.  L’eau  devient  fétide  et  d’une 
odeur  telle,  qu’il  est  impossible  à  toute  personne 
non  habituée  de  la  supporter. 

»  L’huile  est  extraite  sans  soin.  C’est  avec  des 
écumoires  en  cuivre, souventrecouvertes  de  vert- 
de-gris,  qu’on  la  sépare  des  débris  de  foies. 

«  Beaucoup  de  foies  d’autres  poissons  que  le 
cabillaud,  piusrichesen  eau  mais  moins  richesen 
huile,  sont  jetésdans  les  futailles;  ces  futailles  res¬ 
tant  jusqu’à  six  mois  à  bord  du  navire,  vous 
comprenez  combien  le  contact  d’une  eau  corom¬ 
pue  doit  faire  tort  à  l’huile...  » 

Nous  ferons  maintenant  quelques  réflexionsre- 
lativement  aux  deux  lettres  ci-dessus.  Le  corres¬ 
pondant  de  M.  Roger  nous  parait  dans  l’erreur  en 
déclarantqu’il  n’existe  pas  d’huile  demorue  inco¬ 
lore,  attendu  que  nous  pouvons  affirmer  le  con¬ 
traire,  l’ayant  obtenue  telle  nous-mêmes.  Rien  de 
plus  facile  d’ailleursde  s’assurer  de  ce  fait  à  Paris 
et  sur  les  côtes  oû  l’on  peut  se  procurer  des  mo¬ 
rues  fraîches.  Il  n’y  a,  possédantle  poisson,  qu’à 
en  séparer  le  foie  et  à  procéder  immédiatement  à 
l’extraction  de  l’huile  que  l’on  obtient  ainsi  inco¬ 
lore.  Mais  si  on  laisse  les  foies  au  contact  de  l’air, 
ils  entrent  bientôt  en  putréfaction  et  donnent  une 
huile  plus  ou  moins  colorée.  Ce  fait  prouve  en 
outre  que,  conformément  audire  de  MM.  Bonvar- 
let  et  d’autres  négociants  dont  nous  avons  égale¬ 
ment  obtenu  des  renseignements,  l’huile  de  foie  de 
morue  du  commerce  n’a  été  jusqu’à  présent  ex¬ 
traite  en  grand  qu’au  retour  des  navires  aux  ports 
d’armement,  c’est-à-dire  alors  que  les  foies  ont 
subi  une  fermentation  putride  ;  il  prouve  enfin 
quelle  est  préparée  avec  aussi  peu  de  soin  que  pos¬ 
sible. 

C’est  ce  fâcheux  état  de  choses  qui  a  engagé 
quelques  personnes  à  préparer  l’huile  de  foie  de 
morue  avec  tous  les  soins  que  réclame  son  emploi 
thérapeutique.  Une  ou  deux  maisons  anglaises, 
en  particulier,  se  sont  mises  en  mesure,  depuis 


!  une  couple  d’années,  d’extraire  l’huile  aux  en- 
drohs  mêmes  de  la  pêche,  et  de  l’obtenir  ainsi 
incolore  et  presque  sans  odeur  ni  saveur  désa¬ 
gréables.  Il  est  à  croire  que  d’ici  à  peu  d’années 
toute  l’huile  de  foie  de  morue  sera  extraiteainsi, 
au  grand  avantage  non-seulement  de  la  qualité 
de  l’huile,  mais  aussi  des  pêcheurs,  qui,  rom¬ 
pant  avec  une  routine  défectueuse,  extrairont 
l’huile  sur  place  et  éviteront  de  porter,  en  pure 
perte,  de  l’eau,  des  tissus  vasculaires  et  la  ma¬ 
tière  parenchymateuse  des  foies. 

Un  point  important  de  l’emploi  thérapeutique 
de  l’huile  de  foie  de  morue  est  le  mode  d’admi¬ 
nistration.  Autant  qu’on  le  peut,  on  fait  ingérer 
le  médicament  tel  quel  aux  malades;  mais  pour 
beaucoup  ce  mode  est  un  supplice  ou  un  obstacle 
insurmontable.  Plusieurs  moyens  ont  été  indi¬ 
qués  afin  de  lever  cette  difficulté.  Le  Bulletin  de 
Thérapeutique  en  a  récemment  indiqué  plu¬ 
sieurs. M.  Delahaye, honorable  pharmacien  d’Au- 
nay-sur-Odon,  propose  le  carbonate  de  magné¬ 
sie,  dans  la  forme  suivante,  pour  faciliter  l’in¬ 
gestion  de  l’huile  de  foie  de  morue. 

Garbonatede  magnésie .  10  grammes. 

Huile  de  foie  demorue  brune.  50 
Après  dix  ou  douze  heures,  dit-il,  le  mélange 
est  d’une  très- bonne  consistance,  et  peut  faci¬ 
lement  être  administré  dans  du  pain  azyme.  Da- 
près  M.  Delahaye  encore,  la  magnésie  calcinée  ne 
produit  point  cet  effet  ;  puisl’huile  de  morue  blan¬ 
che  ne  prend  point  avec  le  carbonate  de  magné¬ 
sie  la  même  consistance  que  la  brune  ;  et  il  croit 
devoir  attribuer  cette  dernière  différence  à  ce  que 
l’huile  blanche  est  moins  chargée  de  produits  io- 
diques  que  la  brune. 

A  vant  soumis  à  l’expérimentation  le  procédé 
deM.  Delahaye,  voici  ce  que  nous  avons  obtenu  . 
au  bout  de  douze  heures  et  plus,  on  obtient  avec 
le  mélange  d’huile  de  morue  et  d’hydrocarbonate 
de  magnésie,  un  tout  de  consistance  molle,  ainsi 
qu’il  l’annonce,  mais  non  solide,  comme  il  serait 
à  désirer  de  l’obtenir.  La  magnésie  calcinée  a 
donné  effectivement  un  résultat  moins  sensible, 
et  le  carbonate  de  magnésie  ne  solidifie  pas  au 
même  degré  l’huile  blanche  que  la  brune. 

Quant  à  l’explication  que  tente  de  donner 
M.  Delahaye  de  cette  différence  dans  la  solidi¬ 
fication,  elle  est  inacceptable.  Il  est  bien  clair 
en  effet,  que  l’iode,  en  admettant,  ce  qui  n’est 
nullement  établi,  qu’il  soit  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  l’huile  brune  que  dans  la  blanche,  et 
même  que  celle-ci  ne  contienne  point  de  ce  corps, 
n’a  aucune  influence  sur  le  phénomène  chimique 
qui  se  produitdans  le  contact  des  deux  substan¬ 
ces.  Cette  différence  tient  uniquement,  selon 
nous,  à  ce  que  dans  l’huile  brune  les  acides  gras 
existent  à  nu,  par  suite  de  l’altération  dece  pro¬ 
duit,  tandis  que  dans  l’huile  blanche  les  acides 
existent  en  leur  équilibre  naturel  ;  et  la  preuve 
qu’il  en  est  ainsi,  c’est  qu’il  y  a  une  boursouflure 
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du  mélange  avec  l’huile  brune;  ce  qui  indique 
suffisamment  que  l’acide  carbonique  du  carbo¬ 
nate  est  déplacé,  tandisquedansle  mélange  avec 
l’huile  blanche  ce  phénomène  n’est  pas  ou  est 
à  peinesensible.  Si  la  magnésie  calcinée  a  moins 
d  effet  au  contact  de  l’huile  de  foie  de  morue  que  S 
le  carbonate,  cela  n’est  pas  un  fait  insolite  ;  il 
tient  uniquement,  selon  nous,  à  ce  quele  carbo¬ 
nate  est  plus  apte  à  la  combinaison,  plus  facile¬ 
ment  attaquable  par  les  acides  faibles  que  la  ma¬ 
gnésie  elle-même,  surtout  fortement  calcinée. 

M.  Debout,  dans  l’article  précité  du  Bulletin 
de  Thérapeutique ,  avait  lui-même  pensé  a  l’em¬ 
ploi  de  la  magnésie  pour  faciliter  l’ingestion  de 
l’huile  de  foiede  morue.  Mais,  considérant  qu’il 
fallait  deux  fois  autant  de  magnésie  que  d’huile 
pour  obtenir  la  consistance  d'opiat  ferme,  il  a 
reconnu  que  c’était  là  un  inconvénient  réel. 

La  magnésie  ou  son  carbonate  ne  pouvant,  à 
moins  d’un  grand  excès,  donnera  l’huile  de  mo¬ 
rue  la  consistance  désirable,  nous  proposons  de 
recourir  à  la  saponification  par  la  lessive  de  soude, 
ainsi  qu’il  suit  : 

Huile  de  foie  de  morue .  2  parties. 

Lessive  des  savonniers .  1  — 

Opérez  comme  pour  le  savon  amvgdalin. 

Cette  formule,  qui  diffère  par  les'proportions 
des  composants  de  celle  donnée  par  M.  Des¬ 
champs,  d’Avallon,  il  y  a  déjà  unedizaine  d’an¬ 
nées,  et  reproduite  par  nous  dans  Y  Officine, 
donne  au  bout  de  quelques  jours  une  masse 
solide.  Comme  le  savon  amygdalin,  ce  composé 
ne  doit  être  employé  qu’au  bout  d’un  mois  envi¬ 
ron,  alors  que  la  combinaison  est  complète.  Il 
peut  recevoir  toutes  les  formes  pharmaceutiques  : 
pilules,  teinture,  opiat,  suppositoires,  etc. 
Employé  extérieurement,  à  la  manière  du  savon 
ordinaire,  dans  les  soins  de  propreté,  puis  en 
bains  et  en  lotions,  le  savon  d’huile  de  foie  de 
morue  nous  paraîtrait  d’un  grand  secours  pour 
la  thérapeutique. 

Huile  iodée  (Marchai). 

>  C’est  un  soluté  de  5  centigr.  d’iode  par  gram. 
d’huile  d’amandes  douces  que  le  docteur  Mar¬ 
chai  de  Calvi  propose  de  substituer  à  l’huile  de 
foie  de  morue  quelle  ne  peut  remplacer  selon 
nous  que  fort  imparfaitement. 

Avec  1  gramme  de  cette  huile  iodée  et  Q.  S. 
de  gomme  et  d’eau  on  obtient  l’émulsion  iodée 
du  même  auteur. 

Huile  de  morphine. 

Hydrochl.  de  morphine,  1  Huile  d’amandes  d.  100o 

Dissolvez.  Usage  interne  et  surtout  externe. 

Huile  de  violettes. 

Iris  en  poudre,  Q.  V.  Kther  sulfurique,  Q.  S. 

On  met  l’iris  dans  un  appareil  à  déplacement 
fermé  ;  après  \  5  jours  de  macération,  on  filtre  ; 
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on  distille  pour  retirer  les  3/4  du  véhicule  em¬ 
ployé;  on  mêle  le  1/4  restant  à  Q.  S.  d’huile 
d’amandes;  on  évapore  à  l’air  libre  le  peu  d’é¬ 
ther  resté  engagé  dans  l’huile,  et  l’on  filtre. 
(Bull,  de  thér .) 

HUILES  VOLATILES. 

Nous  résumons  un  travail  de  M.  Il.Zeller 
{J.  de  ph.  et  chim.,  tom.  xvnÇ.  —  Huile  vol. 
d’amandes  an? ères. Très-soluble  dans  l’acide  sul¬ 
furique  avec  coloration  rouge-brun  et  sans  dé¬ 
composition  sensible;  l’acide  azotique  a  peu 
d’action  sur  elle;  l’iode  ne  s’y  dissout  que  par¬ 
tiellement,  le  chromate  de  potasse  lui  est  indif¬ 
férent;  le  soluté  alcoolique  de  potasse  causti¬ 
que  donne  naissance  à  des  crislaux  ;  l’ammo¬ 
niaque  et  l’acide  chlorhydrique  l’épaississent  et 
éliminent  des  cristaux.  —  Huile  vol.  de  giro¬ 
fles.  Avec  le  soluté  de  potasse  alcoolique  elle 
se  concrète  entièrement  en  une  masse  cristal¬ 
line  en  perdant  son  odeur  ;  avec  l’ammoniaque 
elle  donne  une  masse  butyreuse  crislallisable 
après  fusion;  l’acide  nitrique  la  décompose 
immédiatement  avec  formation  d’une  masse 
solide  rouge-brun  ;  l’acide  sulfurique  la  colore 
en  bleu  foncé  par  une  petite  quantité,  et  en 
rouge  de  sang  par  une  grande  ;  le  chromate  de 
potasse  la  décompose  en  flocons  bruns  en  même 
temps  que  ce  sel  se  décolore.  —  Huile  vol.  de 
cannelle.  Les  deux  huiles  de  cannelle  se  dissol¬ 
vent  dans  le  soluté  alcoolique  de  potasse  caus¬ 
tique  en  prenant  une  couleur  rouge  brunâtre 
mêlée  de  jaune;  au  bout  de  quelque  temps  ce 
soluté  devient  trouble,  une  huile  pesante  se  dé¬ 
pose,  et  la  liqueur  redevient  claire  ;  l’acide  nitri¬ 
que  leur  donne  une  odeur  d’amande  amère; 
l’iode  se  dissout  rapidement  dans  l’huile  de  Cey- 
lan  avec*  dégagement  de  chaleur  et  formation 
au  fond  du  vase  d’une  substance  coriacée  ex- 
tracliforme.  Avec  l’essence  de  Chine  la  réaction 
est  lente;  le  chromate  de  potasse  a  aussi  plus 
d’action  sur  la  première  que  sur  la  dernière; 
l’essence  de  Ceylan  forme  avec  l’acide  sulfuri¬ 
que  une  masse  solide  ;  avec  l’essence  de  Chine 
le  produit  est  mou  ;  une  forte  proportion  d’acide 
sulfurique  colore  ces  huiles  en  rouge  pourpre, 
tandis  que  l’acide  muriatique  les  colore  en  violet. 
—  Huile  volatile  de  sassafras.  Elle  se  distin¬ 
gue  de  la  plupart  des  huiles  essentielles  par  le 
soluté  clair,  sans  épaississement,  quelle  donne 
avec  l’iode.  2  p.  mêlées  à  1  p.  d’acide  sulfurique 
donnent  immédiatement  une  couleur  verte  qui 
passe  au  rouge  sang  par  la  chaleur.  Une  plus 
grande  proportion  d’huile  produit  dans  l’acide 
chauffé  un  rouge  amarante  magnifique.  L’acide 
nitrique  la  décompose  immédiatement;  elle  est 
peu  soluble  dans  l’alcool.  — -  Huile  volatile  de 
badiane.  La  difficulté  avec  laquelle  cette  essence 
se  dissout  dans  5  ou  6  p.  d’alcool  et  dans  le 
soluté  de  potasse  caustique  et  l’action  remar- 
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quable  que  le  froid  lui  fait  éprouver  la  différen¬ 
cient  des  autres  huiles  essentielles.  —  Huile 
volatile  d’anis.  On  connaît  sa  facile  congéla¬ 
tion.  L’iode  la  solidifie  subitement  avec  déga¬ 
gement  de  chaleur  et  de  vapeurs  colorées  ;  i’a- 
cide  sulfurique  la  colore  en  rouge,  puis  la  solidi¬ 
fie.  —  Huile  volatile  de  rue.  L’iode  s’y  dissout 
lentement  sans  l’altérer;  l’acide  nitrique,  le 
chromate  de  potasse  n’ont  aussi  qu’une  action 
lente.  Sa  dissolution  alcoolique  est  trouble.  — 
Huile  volatile  de  cajeput.  Après  une  réaction 
peu  énergique  et  une  faible  élévation  de  tem¬ 
pérature,  après  l’émission  de  légères  vapeurs 
rouge-jaunâtre  (qui  quelquefois  manquent),  le 
résidu  devient  immédiatement  épais,  puis  bien¬ 
tôt  sec  et  brun-verdâtre.  —  Huile  volatile  de 
menthe.  Le  chromate  de  potasse  lui  communi¬ 
que  une  couleur  rouge-brun,  l’épaissit,  la  coa¬ 
gule  en  une  matière  extractiforme  qui  se  divise 
en  flocons  par  l’agitation,  tandis  que  le  soluté 
salin  perd  sa  couleur  jaune  ou  du  moins  en  prend 
une  gris- jaunâtre.  Le  quart  de  son  volume  d’a¬ 
cide  nitrique  lui  communique  une  couleur  rouge 
pourpre.  —  Huile  volatile  de  thym.  Particula¬ 
rités  peu  sensibles.  —  Huile  vol.  de  lavande. 
Elle  se  distingue  dus  autres  huiles  de  labiées  par 
sa  fulmination  violente  avec  l’iode  et  l’odeur 
toute  nouvelle,  balsamique  et  piquante  du  résidu 
extractiforme.  Cependant  l’espèce  commerciale 
de  qualité  inférieure  ne  fulmine  pas,  l’alcool  en 
certaine  proportion  n’empêche  pas  la  fulmina¬ 
tion  ;  mais  dans  ce  cas  l’huile  dissoudra  la  san- 
taline.  Le  soluté  alcoolique  de  potasse  caustique 
donne  une  liqueur  rouge-brun  claire;  l’acide 
sulfurique  donne  une  teinte  brun-rougeâtre  avec 
épaississement  considérable.  —  Huile  vol.  de 
cubehes.  Faible  action  de  l’iode  avec  coloration 
violette;  l’acide  nitrique  la  trouble  fortement  à 
froid,  et  à  chaud  lui  donne  une  teinte  rouge 
pâle  et  la  décompose  en  une  résine  consistante. 
L’acide  sulfurique  prend  une  couleur  rouge, 
tandis  que  l’huile  devient  cramoisie.  —  Huile 
volatile  de  bergamotte.  Elle  se  distingue  des 
autres  essences  aurantiacées  par  sa  dissolution 
facile  et  claire  dans  la  potasse  caustique;  autre¬ 
ment,  comme  ses  congénères,  elle  fulmine  avec 
l’iode  et  est  inapte  à  dissoudre  la  santaline. — 
Huile  volatile  de  copahu.  Elle  fulmine  avec 
l’iode  et  se  dissout  mal  dans  l’alcool;  l’acide 
sulfurique  la  colore  en  rouge.  Caractères  peu 
différents  de  ceux  de  l’huile  de  térébenthine. 

Quelques-uns  des  caractères  relatés  dans  ces 
articles  ont  déjà  été  donnés  dans  \ Officine. 

I. 

INJECTIONS. 

Injection  astringente  (Lisfranc)» 

Sulfate  da  zinc,  10,0  Décocté  vineux  de  roses 

Laudanum  de  Syd.,  4,0  rouges,  1000,0 


Injection  astringente  (Ricord). 

Tannin,  1,0  Suif,  de  zinc,  1  Eau  de  roses,  200,0 

M.  Ricord  emploie,  mais  moins  souvent,  l’in¬ 
jection  suivante  :  sulfate  de  zinc  et  acétate  de 
plomb,  aa  \  ,0,  eau  de  roses,  200,0.  Il  y  a  pro¬ 
duction  d’un  précipité  de  sulfate  de  plomb  qu’on 
laisse  dans  la  préparation. 

Injection  iodurée  (Iodognosie). 

Iode,  2,5  Eau  dist.,  75,0 

Iodure  potassiq.,  5,0  Alcool,  25,0 

Nous  donnons  dans  la  partie  médicale  de 
notre  Iodognosie  les  raisons  qui  doivent  faire 
donner  la  préférence  à  cette  préparation  comme 
injection  chirurgicale,  sur  celle  du  célèbre 
chirurgien  de  la  Charité. 

Injection  d'ergotine  (Bonjean). 

E'-gotine,  4,0  Eau,  125  à  250,0 

Comme  hémostatique.  (Gaz.  II.) 

IODE. 

Le  docteur  Charfroule  tente  de  remettre  en 
usage  au  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire 
les  inhalations  d’iode.  L’appareil  dont  il  se  sert 
pour  ce  mode  d’administration  de  l’iode  est  une 
pipe  en  verre  à  tube  assez  développé  à  plusieurs 
renflements  sur  sa  longueur.  Il  imprègne  aussi 
des  plantes  hachées  d’une  teinture  concentrée 
d’iode  ,  et  les  dispose  ensuite  sous  forme  de 
cigarettes.  Dans  l’origine,  c’était  l’iodure  de 
potassium  qu’il  mettait  sous  celte  forme;  mais 
il  n’a  pas  tardé  à  s’apercevoir  qu’ainsi  l’iodure 
de  poiassium  restait  clans  la  cendre  de  la  ciga¬ 
rette.  Nous  n’attendons  d’ailleurs  rien  de  satis¬ 
faisant  du  mode  ci-dessus  d’administration  de 
l’iode. 

Fréquence  de  l’iode  dans  la  nature. 

Nous  enregistrons  ici  une  note  d’un  laborieux 
pharmacien-chimiste,  M.  Marchand  de  Fécamp. 

M.  Chatin  ,  dit  il,  a  constaté  l’exist  nce  de 
l’iode  dans  les  eaux  douceset  les  plantes  terres¬ 
tres.  Primitivement,  dans  une  note  lue  à  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  de  Paris,  M.  Chatin  an¬ 
nonçait  avoir  obtenu  des  résultats  diamétrale¬ 
ment  opposés. 

Occupé  depuis  longtemps  déjà  d’un  travail 
de  recherches  sur  la  constitution  chimique  des 
eaux  potables  de  l’arrondissement  du  Havre, 
j’avais,  plus  heureux  que  lui,  obtenu,  avant  la 
publication  de  son  travail,  une  partie  des  résul¬ 
tats  qu’il  signale  aujourd’hui.  En  effet,  dans 
une  note  cachetée  que  je  me  suis  fait  l’honneur 
d’adresser  à  l’Académie  des  sciences,  le  21  juil¬ 
let  dernier,  je  constatais  douze  propositions 
diverses,  desquelles  j’extrais  les  sept  suivantes, 
qui  se  rapportent  plus  particulièrement  au  sujet 
traité  par  M.  Chatin.  J’aurais,  pour  lundi  même, 
demandé  l’ouverture  de  celte  note,  si  les  cinq 
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autres  propositions  qu’elle  contient  ne  se  ratta¬ 
chaient  pas  à  un  autre  ordre  d’idées,  sur  les¬ 
quelles  je  ne  crois  pas  encore  devoir  appeler 
1  attention  du  monde  savant.  Je  réclamerai  cette 
ouverture  lorsque  mon  travail  sera  terminé. 

Voici  donc  les  sept  propositions  contenues 
dans  cette  note,  que  je  crois  devoir  faire  con¬ 
naître  aujourd’hui,  mais  en  observant  quelles 
sont  antérieures  par  leur  date  à  la  publication 
du  dernier  mémoire  de  mon  infatigable  et  sa¬ 
vant  compétiteur  :  I.  Toutes  les  eaux  naturelles, 
a  moins  de  circonstances  dont  je  vais  parler, 
contiennent  de  l’iode  et  du  brome.  II.  Toutes 
ces  eaux  contiennent  de  la  lithine.  III.  Toutes, 
quand  elles  prennent  leur  source  dans  les  ter¬ 
rains  superficiels  de  la  craie  ou  dans  les  terrains 
calcaires,  contiennent  du  fer.  IV.  L’origine  de 
l’iode  ,et  du  brome  provient  surtout  de  l’enlè¬ 
vement  de  ces  principes  aux  eaux  de  la  mer  par 
les  vapeurs  ou  les  particules  aqueuses  qui  s’en 
échappent  incessamment,  et  qui,  transportées 
sur  les  continents,  retombent  à  leur  surface  à 
l’état  de  pluie,  de  neige  ou  de  grêle.  Les  eaux 
de  pluie  et  de  neige  contiennent  généralement 
une  proportion  appréciable  d’iode  et  de  brome. 
V.  Dans  les  pays  bien  boisés,  l’iode  et  le  brome 
peuvent  disparaître  du  sein  des  eaux  qui  les 
tiennent  en  dissolution  en  passant  à  l’état  salin, 
soi is  l’influence  des  forces  vitales,  au  nombre 
des  principes  minéraux  fixés  par  les  végétaux. 
Les  cendres  de  la  plupart  des  bois  de  nos  forêts 
contiennent  de  l’iode.  VI.  Les  causes  détermi¬ 
nantes  de  goitre  et  du  crétinisme  ne  se  trouvent 
pas  dans  l’existence  du  carbonate  magnésique 
dont  les  goitreux  et  les  crétins  font  usage  pour 
leurs  besoins  alimentaires.  VIL  La  cause  déter¬ 
minante  de  ces  maladies  existerait  plutôt  dans 
l’absence  de  l’iode  et  du  brome  du  nombre  des 
principes  constitutifs  de  ces  eaux. 

Recherches  sur  l'iode  des  eaux  douces;  de 
la  présence  de  ce  corps  dans  les  plantes  et  les 
animaux  terrestres  ;  par  M.  Chatin  ,  prof,  à 
l'école  de  Pharm. 

I.  L’existence  de  l’iode  chez  diverses  plantes 
aquatiques  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Afrique, 
de  l’Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  con¬ 
firme  ce  que  nous  avions  déduit  de  l’analyse 
d’espèces  ries  environs  de  Paris,  savoir  :  la 
présence  de  ce  corps  dans  la  masse  du  globe 
et  la  généralité  des  eaux  douces. 

IL  L’état  de  la  terre  aux  époques  des  végé¬ 
tations  anciennes  pourrait  se  déduire  de  la  pro¬ 
portion  de  l’iode  dans  leurs  restes  fossiles.  La 
houille,  riche  en  iode,  dut  provenir  de  plantes 
développées  sur  une  terre  encore  baignée  par 
les  eaux  ;  à  l’anthracite,  moins  iodurée  que  la 
houille,  on  reconnaît  que  des  végétaux  terres¬ 
tres  sont  venus  se  mêler  aux  cryptogames  des 
houillères,  et  les  lignites  peu  ou  point  iodés  an¬ 


noncent  que  les  espèces  terrestres  dominent 
enfin  sur  la  croûte  du  globe  sortie  du  sein  des 
eaux.  L’iode  reparaît  dans  la  lessive  des  tour¬ 
bes,  et  son  abondance  dans  le  graphite  semble 
enfin  devoir  classer  cette  substance  parmi  les 
produits  d’origine  organique  et  aqueuse.  Bien 
antérieur  à  la  formation  houillère,  le  graphite 
représenterait  la  végétation  la  plus  antique  du 
globe. 

III.  Les  animaux  d’eau  douce  (spongilles, 
limnées,  sangsues,  écrevisses,  goujons,  gre¬ 
nouilles,  foulques,  rats  d’eau,  etc.)  contiennent 
de  l’iode  ;  ils  sont  même  plus  iodurés  que  les 
piaules  venues  dans  la  même  eau. 

IV.  La  présence  de  l’iode  dans  les  eaux  dou¬ 
ces  peut  être  directement  constatée.  Des  re¬ 
cherches  faites  à  cet  égard  sur  environ  300 
rivières,  fontaines  et  puits,  on  peut  conclure 
en  général  : 

Que  l’iode  existe,  en  proportion  variable, 
dans  toutes  les  eaux  qui sourdentdu  globe: que 
la  proportion  de  l’iode  croît  ordinairement  dans 
les  eaux  avec  celle  du  fer,  de  telle  sorte  que  les 
eaux  dites  ferrugineuses  peuvent  être  tout 
aussi  bien  nommées  eaux  iodurées  ;  que  les 
eaux  des  terrains  ignés  sont  plus  iodurées,  en 
moyenne ,  et  surtout  plus  uniformément  que 
celles  des  terrains  de  sédiment  ;  que  les  eaux 
de  la  craie  verte  et  des  oolithes  ferrugineuses 
tiennent  le  premier  rang  parmi  celles-ci,  quelles 
peuvent  même  se  placer  avant  celles  des  ter¬ 
rains  ignés.  Que  tout  en  étant,  riches  en  iode, 
les  eaux  de  la  formation  houillère  viennent  après 
celles  de  terrains  ignés  on  de  sédiment  ferrugi¬ 
neux.  Que  les  eaux  des  terrains  essentiellement 
calcaires  et  magnésiens  sont  très-peu  iodées; 
que,  l’iode  est  surtout  rare  dans  les  marnes 
irisées ,  gangue  habituelle  du  sel  gemme  ;  que 
les  iodures  ne  sont  pas  nécessairement  pro¬ 
portionnels  aux  chlorures,  que  les  rivières  ali¬ 
mentées  par  les  glaciers  (Rhin,  Rhône,  Isère, 
Durance,  Tet,  Garonne,  Adour,  etc.)  sont  peu 
iodurées  surtout  à  l’époque  de  la  grande  fonte 
des  neiges  ;  que  les  eaux  des  rivières  sont  en 
moyenne  plus  iodurées,  moins  chargées  de  sels 
terreux  et  surtout  plus  uniformément  iodurées 
que  celles  des  sources  ;  que  les  eaux  des  puits 
sont  à  la  fois  les  plus  calco-magnésiennes  et  les 
moins  iodées. 

V.  Le  rapport  qui  existe  entre  le  fer  et  l’iode 
des  eaux,  la  facile  décomposition  de  ï’iodurexle 
fer  et  la  décomposition  complète  de  l’ioduredes 
eaux  dans  l’évaporation  sans  addition  de  po¬ 
tasse,  rendent  probable  que  l’iode  s’y  trouve  à 
l’état  d’iodure  de  fer. 

VI.  L’iode  existe  dans  les  plantes  et  les  ani¬ 
maux  terrestres. 

VIL  Les  potasses  du  commerce  et  la  plupart 
des  sels  dont  elles  font  la  base  sont  iodurées  ; 
mais  le  nitrate  de  potasse,  la  crème  de  tartre. 
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l’émétique  et  le  tartrate  double  de  potasse  et  de 
soude  sont  privés  d’iode  ;  les  sels  ammonia¬ 
caux  et  les  soudes  sont  aussi  iodurés,  ainsi  que 
le  chlorure  de  sodium  des  marais  salants  réputé 
pur.  Le  sel  gemme  et  le  sel  des  salines  de  l’Est 
sont  presque  complètement  privés  d’iode. 

VIH.  Les  liqueurs  fermentées  contiennent  de 
l’iode.  Le  vin,  le  cidre  et  le  poiré  sont  plus 
iodurés  que  la  moyenne  des  eaux  douces.  Les 
vins  varient  comme  les  eaux  suivant  la  nature 
du  terrain.  Parmi  ceux  observés,  les  plus  riches 
en  iode  venaient  des  côtes  granitiques  du  Ma¬ 
çonnais,  du  Beaujolais  et  de  i’oolithe  moyenne 
de  Tonnerre.  Les  plus  pauvres,  de  la  craie  blan¬ 
che  de  Champagne.  Le  bordeaux  du  sol  tertiaire 
de  la  Gironde  est  moins  iodé  que  le  vin  de  la 
grande  bande  de  craie  verte  qui  s’étend  des  en¬ 
virons  de  Caliors  jusqu’à  ceux  de  la  Rochelle. 

IX.  Le  lait  est  encore  plus  riche  en  iode  que 
le  vin,  et  le  lait  d’ânesse  l’est  plus  que  celui  de 
vache.  Abstraction  faite  du  sol,  avec  lequel 
elle  varie,  on  peut  admettre  que  la  proportion  ' 
de  l’iode  est,  dans  le  lait,  en  raison  inverse  de 
l’abondance  de  cette  sécrétion. 

Les  œufs,  non  la  coquille,  sont  très-iodés. 
Un  œuf  de  poule,  pesant  30  grammes,  est  plus 
ioduré  qu’un  litre  de  lait  de  vache;  il  l’est  au¬ 
tant  que  deux  litres  de  vin  ou  de  bonne  eau, 
celle  de  la  Seine  à  Paris. 

X.  L’iode  existe  dans  la  terre  arable  ;  abon¬ 
dant  dans  le  soufre,  les  minerais  de  fer  et  de 
manganèse,  le  mercure  sulfuré  ;  il  est  rare  dans 
le  gypse,  la  craie  blanche,  les  calcaires  gros¬ 
siers  et  siliceux,  etc. 

XL  C’est  sur  les  plantes  des  eaux  ferro-iodées 
que  devront  porter  les  essais  ayant  pour  but 
l’extraction  économique  de  l’iode  des  eaux 
douces. 

XII.  Une  proportion  trop  minime  d’iode 
dans  les  eaux  potables  de  certaines  contrées 
parait  être  la  cause  principale  du  goitre.  Le 
changement  d’eau,  ou  tout  au  moins  l’usage  du 
vin,  des  eaux  ferro-iodées,  du  cresson,  de  bonne 
eau,  d’une  nourriture  animale,  des  œufs  sur¬ 
tout,  sont  rationnellement  indiqués  contre  cette 
affection.  Il  serait  encore  utile  que  le  sel  des 
marais  salants  fût  substitué,  dans  les  contrées  à 
goitreux,  au  sel  de  roche  qui  s’y  trouve  habi¬ 
tuellement  et  s’y  consomme. 

La  plupart  des  corps  regardés  par  les  théra¬ 
peutistes  comme  pectoraux  et  antiscrofuleux 
sont  riches  en  iode. 

Aux  recherches  de  MM.  Chatin  et  Marchand 
nous  eussions  pu  ajouter  celles  de  MM.  Per¬ 
sonne,  Meyrac,  etc.  Toutes  sont  fort  intéres¬ 
santes,  puisqu’elles  ont  pour  résultat  de  faire 
connaître  les  différentes  stations  de  l’iode.  Ces 
recherches  complètent  en  effet  celles  que  nous 
avons  consignées  nous -même  dans  un  tra¬ 
vail  général  intitulé  Iodognosie,  lequel  sans  au¬ 


cun  doute  a  beaucoup  contribué  à  mettre  à  l’or¬ 
dre  du  jour  delà  chimie  la  question  de  l’iode  qui 
en  était  écartée  depuis  longues  années. 

Iodure  de  plomb. 

Voici  un  procédé  excellent  pour  la  prépara¬ 
tion  de  1’iodure  de  plomb,  dû  à  M.  Huraut.  On 
prend:  iode,  100  p. ,  limaille  de  fer,  15  p.; 
chaux  vive,  25  p.;  eau,  Q.  S.  pour  former  une 
bouillie  liquide.  On  chauffe  doucement,  en 
ayant  soin  d’agiter,  et  lorsque  la  combinaison 
est  opérée  on  étend  la  masse  d’eau  ;  on  laisse 
déposer,  on  décante  ;  on  traite  le  résidu  par  de 
nouvelle  eau ,  on  la  sépare  encore  de  la  partie 
insoluble;  on  réunit  les  liqueurs  tenant  en  dis¬ 
solution  de  l’iodure  calcique  ,  et  on  les  décom¬ 
pose  par  un  soluté  contenant  acétate  neutre  de 
plomb  152  p.,  ou  mieux  nitrate  de  même  base 
132  p.  Le  précipité  est  recueilli,  lavé  (non  à 
trop  grande  eau)  et  séché  à  la  manière  ordi¬ 
naire.  On  obtient  ainsi  175  p.  100  d’iode,  d’un 
iodure  comme  micacé  et  d’un  jaune  orangé  ma¬ 
gnifique. 

ïodure  de  potassium. 

Voici  un  procédé  qui  nous  est  propre  et  que 
nous  avons  publié  dans  notre  Iodognosie.  Nous 
le  considérons  comme  le  plus  économique  et  le 
plus  pratique  dans  les  laboratoires  de  pharma¬ 
cie.  On  prépare  de  l’iodure  calcique  comme 
nous  venons  de  le  dire  pour  la  préparation  de 
l’iodure  de  plomb  par  le  procédé  Huraut,  et  on 
décompose  les  liqueurs  par  un  soluté  chaud  et 
concentré  contenant  69  p.  de  sulfate  de  po¬ 
tasse.  On  fait  évaporer  à  sieciié,  on  traite  la 
masse  saline  par  Q.  S.  d’eau  pour  dissoudre 
l’iodure;  on  décante,  on  lave  le  résidu  de 
sulfate  calcaire,  à  deux  ou  trois  reprises,  à 
l’aide  d’une  petite  quantité  d’alcool  aqueux  ; 
on  réunit  les  liqueurs,  on  les  évapore  conve¬ 
nablement  et  on  laisse  cristalliser.  On  obtient 
ainsi  125,  p.  d’iodure  pur,  de  100  p.  d’iode 
employé. 

J. 

Jalap  ,  résine. 

La  résine  de  jalap  pure  donne,  par  l’acide 
sulfurique  concentré,  une  coloration  d’un  jaune 
sale  qui  disparait  si  Ton  a  joute  de  l’eau  distillée. 
La  résine  de  gaïac,  traitée  de  la  même  manière, 
fournit  une  belle  coloration  rouge  très-foncée, 
qui  par  l’addition  de  l’eau  distillée  devient  vio¬ 
lette.  Si  l’on  vient  à  essayer  de  la  même  ma¬ 
nière  un  mélange  de  ces  deux  résines,  comme 
on  en  rencontre  dans  le  commerce,  l’acide  sul¬ 
furique  produit  bien  encore  une  belle  couleur 
d’un  rouge  vineux  par  son  contact  avec  le  pro¬ 
duit  examiné;  mais  en  ajoutant  ensuite  de  l’eau 
distillée  la  coloration  devient  verdâtre.  On  peut, 
en  opérant  ainsi,  constater  la  présence  d’un 
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soixantième  de  résine  de  gaïac  mêlée  à  la  résine 
de  jalap. 

JOUBARBES. 

Une  plante  de  la  même  famille  que  les  jou¬ 
barbes  et  s’en  rapprochant  par  ses  feuilles 
grasses,  le  cotylet ,  ou  nombril  de  Vénus,  Co¬ 
tylédon  umhilicus ,  a  été  employée  à  l’intérieur 
comme  diurétique  et  lithontriptique.  Les  feuilles 
broyées  étaient  appliquées  sur  les  plaies  et  ti 
tumeurs  comme  émollient  et  résolutif.  Tout  ré¬ 
cemment  des  médecins  anglais  l’ont  prôné 
comme  un  puissant  antiépileptique. 

Celte  plante  croit  chez  nous  dans  les  vieux 
murs,  son  nom  lui  vient  de  la  forme  ronde  et 
creuse  de  ses  feuilles. 

K. 

KAT-ENDY. 

M.  Paravay  a  adressé  une  note  à  l’Institut 
(séance  du  25  novembre),  sur  la  racine  de  kat- 
endy  originaire  de  Djeddah  (Arabie),  et  employée 
au  Caire  dans  les  maladies  de  poitrine. 

L. 

LAIT. 

Le  procédé  de  conservation  du  lait  de  M.  Be- 
thel,  pour  lequel  du  reste  il  a  pris  un  brevet 
d’invention,  consiste  à  faire  bouillir  le  lait  ou  la 
crème,  et  à  les  charger  ensuite  d’acide  carbo¬ 
nique  au  moyen  de  la  machine  dont  on  se  sert 
pour  fabriquer  l’eau  gazeuse.  Le  lait  ainsi 
chargé  est  mis  en  bouteilles  et  celles-ci  bouchées  à 
la  manière  ordinaire.  En  les  débouchant  tout  le 
liquide  s’échappe,  et,  pour  obvier  a  cet  incon¬ 
vénient  ,  l’auteur  propose  d’introduire  le  lait 
dans  de  fortes  barriques,  caisses,  pots  ou  gran¬ 
des  bouteilles,  munies  à  leur  partie  inférieure 
d’un  robinet  ou  soupape;  par  ce  moyen  on  ne 
soutire  que  la  quantité  dont  on  a  besoin.  Lors¬ 
qu’il  ne  s’agit  que  de  conserver  le  lait  ou  la 
crème  pendant  peu  de  temps ,  l’opération  peut 
se  faire  dans  des  vases  à  robinet,  sans  recourir 
à  la  machine.  À  cet  effet  on  chauffe  le  lait,  on 
l’introduit  dans  le  vase,  et  on  le  charge  d’acide 
carbonique  par  le  robinet  même.  Ce  gaz,  obtenu 
de  préférence  au  moyen  d’un  mélange  d’acide 
et  de  carbonate  de  soude,  doit  être  préalable¬ 
ment  lavé  à  l’eau  pure. 

M.  Grandval  à  l’aide  de  son  appareil  est  ar¬ 
rivé  à  obtenir  un  extrait  de  lait  parfait. 

Les  prétendus  bonbons  ou  pastilles  de  lait 
d’ânesse  qui  se  débitent  depuis  quelque  temps 
à  Paris  sont  un  mélange  d’amidon  ou  de  fécule, 
de  sucre,  de  lacline  et  de  gomme.  [J.  de  Chimie 
méd.,  tom.  viii.) 
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Lavement  d’ergotine  (Bonjean). 

Ergotine,  4,0  Eau,  250  à  500 

Hémorragies  rectales  et  hémorroïdales. 

Limonade  gazeuse. 

On  obtient,  selon  M.  Soubeiran,  un  excellent 
produit  de  la  manière  suivante  : 

lo  Zest.  d’orang.  frais  n®  12  Alcool  à  33°,  l  litre. 

F.  macérer  pendant  huit  jours  et  décantez. 

2®  Acide  citrique,  1  p.  Eau,  1  p. 

F.  dissoudre. 

3°  Teint,  d’orang.  ci-dessus,  20  centil.  Sirop  simple, 
Sol.  d’acide,  id.  20  id.  10  litres. 

Mêlez  pour  obtenir  un  sirop  : 

Sirop  d’oranges  ci-dessus,  100,0  Eau  gazeuse,  1  bouteille. 

Les  fabricants  ont  le  soin  de  préparer  la  li¬ 
monade  gazeuse  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
car  elle  se  conserve  mal.  Quand  elle  doit  être 
conservée  longtemps  il  faut  introduire  dans 
chaque  bouteille  5  centig.  de  sulfite  de  soude. 

On  prépare  de  même  les  limonades  avec  les 
sirops  de  limons,  groseilles,  framboises,  vinai¬ 
gre,  grenades. 

Limonades  gazeuses  au  kirsch,  rhum,  cognac. 

Sirop  acide,  £2  litres. 

Kirsch,  rhum  ou  cognac,  1  litre. 

Mêlez  1 40  grammes  par  bouteille  d’eau  ga¬ 
zeuse. 

Le  sirop  acide  se  prépare  en  faisant  un  sirop 
avec  45  kil.  de  sucre  et  25  kil.  d’eau  et  y  ajou¬ 
tant  un  soluté  filtré  de  900  gr,  d’acide  tar- 
trique  dans  2  kil.  d’eau  bouillante.  (Marquez.) 

Limonade  au  citrate  de  magnésie. 

Limonade  purgative  citro-magnèsienne. 

Bien  que  la  limonade  citro-magnésienne  ne 
soit  introduite  dans  la  matière  médicale  que  de¬ 
puis  3  ans,  son  usage  est  déjà  presque  aussi  gé¬ 
néral  que  celui  de  l’eau  de  Sedlitz.  Plusieurs 
formules  ont  été  données  pour  sa  prépara¬ 
tion.  Voici  celle  que  nous  suivons,  elle  est  fort 
simple. 

Limonade  à  40  gram .  d  50  gram. 

Carbonate  de  magnésie,  15,0  18,0 

Acide  citrique,  23,0  28,0 

Eau,  375,0  375,0 

F.  réagir  à  froid  ou  à  chaud  dans  un  vase  de 
terre  ;  quand  la  réaction,  qui  est  assez  prompte, 
sera  effectuée,  filtrez,  mettez  dans  un  flacon  et 
ajoutez  : 

Sirop  de  limons,  75,0  Bicarbonate  de  soude,  4,0 

Bouchez  promptement  et  fortement. 

On  peut  remplacer  le  sirop  de  limons  par  ceux 
de  groseilles,  de  cerises  ou  de  framboises,  et  le 
bicarbonate  de  soude  par  le  bicarbonate  de 
magnésie  ou  le  carbonate  de  magnésie  ordinaire, 
mais  en  doublant  la  dose  de  celui-ci.  Les  phar- 
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maciens  pourvus  d’un  appareil  à  eaux  gazeuses 
pourront  charger  la  limonade  citro-magnésienne 
d’acide  carbonique  à  la  manière  ordinaire.  Le 
plus  souvent,  elle  est  livrée  non  gazeuse. 

On  préparerait  plus  simplement  encore  ce  li¬ 
quide  purgatif  à  l’aide  du  citrate  de  magnésie 
officinal  dont  nous  avons  indiqué  la  préparation 
p.  14,  puisqu’il  n’y  aurait  qu’à  faire  dissoudre, 
édulcorer  et  gazéifier  si  cette  dernière  condition 
était  réclamée. 

La  limonade  citro-magnésienne  est  incolore, 
limpide;  sa  saveur,  qui  est  celle  de  la  limonade 
d’agrément  ordinaire,  n’y  fait  pas  soupçonner  la 
présence  d’un  sel  magnésien  qui  s’y  trouve  ce¬ 
pendant  en  si  forte  proportion.  Son  effet  se 
produit  ordinairement  au  bout  de  3  ou  4  heures, 
mais  il  se  fait  quelquefois  attendre  8  et  12  h. 
Elle  produit  rarement  des  coliques  ;  les  selles 
sont  généralement  molles  et  comme  pultacées. 

La  limonademagnésienne s’altérant  facilement 
par  suite  d’une  sorte  de  fermentation  visqueuse 
qui  s’établit  dans  la  masse ,  on  doit  n’en  pré¬ 
parer  que  pour  le  débit  de  6  à  8  jours  au  plus. 
Pour  la  limonade  magnésienne  sèche ,  Voy. 
page  14. 

Limonade  gazeuse  citro-magnés.  (Lalouet). 

Carb.  de  magnésie,  18,0  Acide  citriq.,  20,0  Eau  500,0. 

Mettez  dans  une  bouteille,  bouchez,  ficelez, 
agitez  et  laissez  en  repos.  Au  bout  de  dix  à 
douze  h.  ajoutez  : 

Sirop  de  sucre,  80,0  Esprit  de  citron,  6  gouttes. 

Filtrez;  ajoutez  9,0  d’acide  citrique  et  bou¬ 
chez. 

Ce  pocédé,  indiqué  par  M.  Lalouet,  phar¬ 
macien  de  Tournus,  est  une  variante  de  celui 
proposé  dans  le  temps  par  M.  Huraut.  Dans  le 
premier  temps  de  l’opération  il  se  forme  du  bi¬ 
carbonate  de  magnésie  qui  est  décomposé  lors 
de  l’addition  des  9,0  d’acide  citrique. 

Liniment  antiépileptique  (Stokès). 

Ess.  de  térébent.,  100,0  Eau  de  roses,  80,0 

Acide  acétique,  20,0  Ess.  de  citron,  5,0 

Jaune  d’œuf  n»  1 

Liniment  contre  les  brûlures. 

Huile  d’olive,  100,0  S.-acét.  de  plomb  liq.,  25,0 

Eau  de  chaux,  75,0  Ammoniaque,  5,0 

Mêlez  ces  liquides  dans  l’ordre  indiqué  et 
agitez  vivement  pendant  quelques  minutes.  On 
agite  en  outre  chaque  fois  que  l’on  se  sert  du 
médicament.  Ce  liniment  est  présenté  par 
M.  Lamotte  comme  très-efficace  contre  les  brû¬ 
lures  au  2°  et  au  3e  degré.  (Bull.  Thérap.) 

Lotion  iodosulfureuse  (Baumes). 

lodure  potassiq.,  3,0  Eau  aist.,  200,0 

Sulfure  potassiq.,  5,0 

Affections  delà  peau,  gale. 


Lotion  mercurielle. 

Sublimé  corrosif,  0,4  Eau  distillée,  125,0 

Pour  détruire  la  vermine.  ( Guib .) 

Lotion  résolutive  iodurée  (Iodognosie). 

lodure  potassiq. ,  2,5  E. -de-vie  campli.  100,0 

Chlor.  ammon^  2,5 

Engorgements  synoviaux  et  goutteux  chroni¬ 
ques,  tumeurs  blanches,  engelures. 

Lotion  antiprurigineuse  (A.  Favrot). 

Sublimé  cor.,  1,0  Alcool,  30,0  Eau  dist.,  70,0 

Une  cuillerée,  puis  progressivement  3  cuil¬ 
lerées  à  bouche  dans  un  litre  d’eau  pour  com¬ 
battre  le  prurit  et  particulièrement  celui  de  la 
vulve. 

Lotion  de  chloroforme. 

Chloroforme,  1  Eau  distillée,  125 

Agitez  fortement.  —  Contre  le  prurit  dar- 
treux  chez  les  individus  qui  ne  peuvent  suppor¬ 
ter  un  corps  gras.  (Cazenave,  ^4nn.  des  malad, 
de  la  peau.)  —  Elle  revient  à  notre  Eau  chlo - 
roformisée. 

Lotion  à  la  glycérine  (Strattin,  Y.  p.  20). 

Gomme  adrag.,  10,0  Glycérine  pure,  30,0 

Eau  dechaux,  120.0  Eau  de  roses,  100,0 

On  oblient  ainsi  une  gelée  molle  à  employer 
en  onctions  ou  embrocations  contre  les  brûlu¬ 
res,  excoriations,  intertrigo ,  herpès  des  lè¬ 
vres,  etc. 

Acide  nitriq.  dilué,  2,0  Teint,  de  digitale,  4,0  Eau  de  roses 
S.-nit.  de  bismuth,  2,0  Glycérine,  15,0  225 

Pour  lotions  dans  le  prurigo,  le  lichen,  la  lè¬ 
pre,  le  psoriasis,  les  démangeaisons,  etc. 

Borax,  2,0  Glycérine,  15,0  Eau  de  roses,  225,0 

Pour  lotions  dans  les  fissures  du  mamelon, 
des  mains,  des  lèvres,  les  irritations  de  la  peau. 

Esp.  d’ammon,  c.,  30,0  Glycérine,  15,0 

Teint,  de  eanthar.,  6,0  Eau  de  romar.,  200,0 

Pour  lotions  contre  l’alopécie. 

Linim.  savon,  c,,  45,0  Glycérine,  15,0  Ext.  de  bellad.,  4,0 

Pour  embrocations  contre  les  douleurs  rhu¬ 
matismales,  arthritiques,  névralgiques,  les  con¬ 
tusions,  les  entorses. 

M. 

Manne. 

Une  nouvelle  sorte  de  manne  a  été  décou¬ 
verte  par  M.  Robert  Cav,  dans  l’intérieur  de 
l’Australie.  Elle  exsude  des  feuilles  de  1  'Euca¬ 
lyptus  dumosa ,  en  quantité,  puisqu’elle  re¬ 
couvre  quelquefois  une  grande  étendue  de  ter¬ 
rains  comme  une  sorie  de  neige.  Les  naturels, 
qui  l’appellent  lerp  ,  s’en  nourrissent  pendant 
toute  une  saison.  —  Celle  manne  diffère  physi¬ 
quement  et  chimiquement  de  toutes  les  autres 
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mannes.  Elle  se  présente  sous  forme  de  petites  ; 
coupes  transparentes,  coniques,  larges  environ  ; 
d’un  sixième  de  pouce,  striées  et  recouvertes  de 
nombreux  poils  blancs  entremêlés.  Les  coupes 
adhèrent  les  unes  aux  autres.  Ces  poils  bleuis¬ 
sent  par  l’iode  ainsi  que  les  coupes  qui  se  com¬ 
posent  d’une  multitude  de  cellules  analogues 
aux  globules  d'amidon.  —  La  saveur  du  lerp 
est  distinctement  sucrée,  mais  elle  est  particu¬ 
lière  aux  poils,  car  la  coupe  elle-même  n’a  qu’une 
saveur  mucilagineuse.  Le  lerp  ne  contient  pas 
de  mannite.  —  Il  n’exsude  pas  par  suite  de  la 
piqûre  d’un  insecte.  (J.  des  Conn.  et  depharm., 
p.  288.) 

Mercure. 

Tout  récemment  M.  Lebceuf  a  signalé  dans 
un  mémoire,  l’alcooléde  saponine  comme  facili¬ 
tant  la  division  du  mercure.  M.  Stanislas  Mar¬ 
tin,  recherchant  de  son  côté  si  d’autres  liquides 
ne  jouiraient  pas  de  la  même  propriété,  est  ar¬ 
rivé  à  constater  que  l’essence  de  térébenthine, 
les  alcoolés  résineux  ou  savonneux  opéraient 
très- bien  cette  division.  Il  propose  cet  arti¬ 
fice  lorsqu’on  a  à  faire  entrer  du  mercure  di¬ 
visé  dans  des  préparations  comme  les  pilules 
de  Beloste,  les  pilules  bleues  anglaises,  etc. 

Distillation  du  mercure  par  la  vapeur  d’eau 
surchauffée. 

( Violette ,  C.  1t.  de  l'Institut.) 

Le  nouveau  procédé  de  distillation  du  mercure 
consiste  à  plonger  la  masse  à  distiller  dans  un 
courant  de  vapeur  d’eau  surchaulfée  a  la  tem 
pérature  de  350  à  400  degrés  centigrades; 
la  vapeur  agit  à  la  fois  comme  agent  calori¬ 
fique  et  agent  mécanique;  elle  chautfe  d’abord 
le  métal  jusqu’à  provoquer  la  distillation,  puis 
chasse  devant  elle  et  entraîne  les  vapeurs  mer¬ 
curielles  dont  elle  facilite  le  renouvellement; 
elle  hâte l a  distillation  comme  un  courant  d’air 
chaud  facilite  l’évaporation  de  l’eau;  les  va¬ 
peurs  aqueuses,  chargées  des  vapeurs  mercu¬ 
rielles,  sont  condensées  ensemble  dans  un  réfri¬ 
gérant  ordinaire;  le  métal  se  sépare  et  gagne 
le  fond  du  récipient,  tandis  que  l’eau  condensée 
s'écoule  à  la  partie  supérieure.  C’est  chose 
assez  curieuse  d’observer  le  filet  liquide  qui 
s’écoule  du  réfrigérant;  on  y  distingue  deux 
courants  ou  deux  filets,  l’un  supérieur  qui  est 
l’eau,  l’autre  inférieur  qui  est  le  mercure;  c’est  un 
courant  continu  de  l’une  et  de  l’autre  substance. 

Il  ne  se  produit  aucun  soubresaut  et  l’opération 
se  passe  aussi  tranquillement  et  aussi  facilement 
que  lorsqu’il  s’agit  de  la  distillation  de  l’eau 
ordinaire. 

L’appareil  dont  s’est  servi  l’auteur  dans  tou¬ 
tes  ses  expériences  se  compose  :  1°  d’une  cornue 
cylindrique  en  fonte,  recevant  le  récipient  qui 
contient  le  mercure;  2°  d’un  serpentin  en  fer, 
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i  surmontant  le  foyer  qui  le  chauffe;  la  vapeur 
d’eau  circule  dans  le  serpentin,  s’y  chauffe  au 
1  degré  convenable,  entre  dans  la  cornue,  la  tra¬ 
verse  d’une  extrémité  à  l’autre  en  immergeant 
le  mercure  et  s’échappe  avec  les  vapeurs  mer¬ 
curielles  pour  aller  se  condenser,  l’un  et  l’autre, 
dans  un  réfrigérant. 

Dans  une  série  de  tableaux,  l’auteur  relate  les 
résultats  qu’il  a  obtenus  dans  une  suite  d’expé¬ 
riences  relatives  à  la  distil  ation  du  mercure  seul 
ou  amalgamé  ;  il  indique  les  quantités  de  vapeur 
nécessaires,  et  fait  ressortir  les  avantages  éco¬ 
nomiques  du  nouveau  procédé  qu’il  résume 
ainsi  : 

1°  Facilité  de  l'opération.  On  substitue 
simplement  l’ébullition  et  la  distillation  de  l’eau 
à  l’ébullition  et  à  la  distillation  difficile  et  dan¬ 
gereuse  du  mercure;  plus  de  gêne  dans  la  con¬ 
duite  du  feu,  plus  de  crainte  de  brisement  de 
l’appareil,  plus^de  difficulté  pour  enlever  le  mé¬ 
tal,  plus  d’usure  notable  de  la  cornue  ;  tempéra¬ 
ture  constante  et  déterminée,  et  bien  inférieure 
à  la  température  rouge  ordinairementempl  yée. 

2°  Economie  de  main-d'œuvre.  Un  ouvrier 
peut  conduire  a  lui  seul  un  appareil  de  distilla¬ 
tion  chargé  de  1000  kil.  d’amalgame;  le  nou¬ 
veau  procédé  se  prête  aux  plus  grandes  dimen¬ 
sions. 

3°  Economie  de  combustible.  Elle  est  cer¬ 
taine,  et  la  pratique  seule  en  donnera  la  valeur; 
on  ne  dépensera  pas  un  excès  de  combustible 
inutile,  puisqu’on  ne  chauffera  pas  au  d*là  de  la 
température  suffisante  à  la  distillation  du  métal. 

4°  Economie  de  mercure.  La  distillation  do 
100  d’amalgame  argentifère  détermine  la  perte 
de  2  kil.  de  mercure.  On  produit  et  l’on  distille 
annuellement  6  millions  d’argent  amalgamé; 
c’est  donc  une  perte  de  120,000  kilogrammes 
de'mercure,  valant  au  moins  un  million  de  francs, 
que  le  nouveau  procédé  permet  d’éviter. 

5°  Salubrité  publique.  Dans  le  nouveau  pro¬ 
cédé,  il  n’y  a  pas  de  perte  de  mercure  ;  les  va¬ 
peur  mercurielles  s’éteignent,  dans  la  vapeur 
d’eau  et  se  coudensent  avec  elle  ;  de  plus,  dans 
le  mode  ordinaire,  la  vapeur  mercurielle  remplit 
encore  tout  l’appareil  lorsqu’on  ouvre  ce  der¬ 
nier  à  la  fin  de  l’opération  et  se  répand  dans 
l’air,  tandis  que  dans  le  nouveau  mode  la  va¬ 
peur  a  balayé  de  l’appareil  toute  vapeur  mé¬ 
tallique,  et  l’ouverture  en  est  sans  danger.  Ainsi 
la  garantie  est  complète,  et  l’emploi  de  la  va¬ 
peur  d’eau  surchauffée  semble  avoir  résolu  le 
problème  longtemps  cherché  de  préserver  com¬ 
plètement  les  ouvriers  des  atteintes  mortelles 
du  mercure  dans  les  nombreuses  et  importantes 
industries  qui  ont  à  distiller  ce  métal. 

Mellîte  de  cuivre. 

Dans  les  ouvrages  de  pharmacie  on  explique 
la  décomposition  du  sous-acétate  de  cuivre  qui 
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a  lieu  dans  la  préparation  de  l’onguent  ægyp- 
tiac  en  disant  que  le  miel  se  caraméli-e,  et  que 
par  ses  éléments  combustibles,  l’hydrogène 
et  le  carbone,  il  réduit  le  cuivre  à  l’état  métalli¬ 
que  qui  donne  à  la  préparation  une  coloration 
rouge.  M.  Fleury,  pharmacien  de  Pontoise,  a 
voulu  s’assurer  du  fait  et  a  reconnu  que  la  ca¬ 
ramélisation  ni  même  la  chaleur  n’étaient  né¬ 
cessaires  a  la  production  du  phénomène  de  ré¬ 
duction,  puisqu’il  l’a  obtenu  à  froid.  —  Notre 
confrère  se  borne  ainsi  à  démontrer  le  défaut 
de  fondement  de  l’explication  des  pharmacolo- 
gistes  sans  en  donner  une  autre.  Nous  allons 
combler  cette  lacune  en  disant  que  le  miel  con¬ 
tient  dans  sa  composition  normale  du  sucre 
incristallisable;  le  phénomène  en  question  est 
donc  le  meme  que  celui  qui  se  produit  lorsque 
l’on  met  en  contact  le  sulfate  de  cuivre  seul  ou 
additionné  comme  dans  le  réactif  Barreswill , 
avec  le  sucre  de  glucose. 

Mixture  alcoolique. 

Mistura  spiritus  vini. 

Eau-de-vie,  Eau  de  cannelle,  Sk  90,0  J.  d’ceufs,  u'J  2 
Sucre,  13,0 

Battez  bien  le  .tout  ensemble. 

Composition  imitée  d’un  mélange  bien  connu 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Egg-flip. 

Stimulant  restauratif.  Dose,  10  à  50,0. 

L’ Egg-flip  populaire  des  Anglais  se  compose 
debière500,0,  œufs  n°  3,  sucre  60,0,  muscade  et 
gingembre  Q.  S.  On  bat  les  œufs  avec  la  moitié 
de  la  bière  et  lesucre,  on  chautfe  presque  à  l’é¬ 
bullition,  on  ajoute  le  reste  de  la  bière  et  les 
épices. 

Mixture  antigoîtreuse  (Veret)» 

Iodure  de  potassium,  0,4  Sirop  de  gomme,  43,0 

Eau  distillée,  123,0  Teint,  de  cannelle,  15,0 

Une  cuillerée  tous  les  matins. 

Mixture  camphrée  magnésienne. 

Camphre,  0,5  Carb.  de  magnésie,  1,2  Eau,  144,0 

Triturez  le  camphre  avec  le  carbonate,  puis 
ajoutez  l’eau  peu  à  peu.  (Ed.)  Diathèse  urique. 

Mixture  de  Whitt  ou  de  Durande. 

Nous  avons  donné  la  composition  de  cette 
préparation;  mais  il  existe  beaucoup  de  modifi¬ 
cations  à  la  formule  que  nous  avons  donnée; 
c’est  ainsi  que  dans  quelques  formulaires  l’es¬ 
sence  de  térébenthine  est  remplacée  par  l’huile 
de  ricin,  lacastoréum,  etc.  M.  Martin  Solon,  qui 
a  expérimenté  directement  sur  les  calculs  bi¬ 
liaires  l’action  des  différents  mélanges,  a  reconnu 
que  le  mélange  de  10  p.  d’essence  de  térében¬ 
thine  et  de  5  p.  d’éther  au  bout  de  24  h.  d’im¬ 
mersion  réduisait  les  calculs  en  bouillie,  tandis 
que  les  autres  ne  les  ramollissaient  que  faible¬ 
ment. 


Œufs. 

Un  industriel  de  Paris,  pour  activer  la  fécon¬ 
dité  des  poules,  les  nourrit  avec  de  la  viande  de 
cheval  bouillie,  réduite  en  pâte  molle  et  mêlée 
à  1/10  de  son  poids  de  son.  M.  Stan.  Martin  a 
trouvé  les  œufs  de  poules  nourries  ainsi  plus 
riches  en  huile.  Il  en  conclut  que  ces  œufs  sont 
avantageux  pour  l’extraction  de  ce  dernier  pro¬ 
duit. 

Oxyde  de  fer. 

M.  Thorel  d’Avallon  propose  pour  obtenir  un 
produit  pur,  de  préparer  le  safran  de  mars  en 
faisant  dissoudre  3150  p.  de  carbonate  de  soude 
dans  6000  p.  d’eau  bouillante  et  filtrant.  On 
verse  peu  à  peu  ce  soluté  refroidi  dans  le  soluté 
également  refroidi  de  sulfate  de  fer  préparé 
comme  il  est  dit  p.  40  (dans  ce  cas,  il  est  inutile 
de  faire  cristalliser  le  sel).  On  agile;  on  verse  le 
tout^sur  une  toile;  on  lave  à  plusieurs  reprises, 
en  remuant  chaque  fois  le  dépôt,  avec  de  l’eau  de 
rivière  ou  de  fontaine,  aussi  pure  que  possible, 
jusqu’à  ce  que  celle-ci  sorte  insipide.  Enfin  on 
fait  sécher  à  l’étuve,  ou  dans  les  temps  chauds,  à 
l’ombre. 

Les  solutés  salins  nous  paraissent  trop  con¬ 
centrés  pour  une  facile  précipitation. 

Oxyde  de  manganèse*. 

Partant  de  ce  fait  découvert  récemment  par 
M.  Millon,  de  la  présence  simultanée  du  fer  et 
du  manganèse  dans  le  sang,  et  de  l’absence  ou 
du  moins  de  la  diminution  de  la  proportion  de 
ces  deux  métaux  dans  le  sang  des  anémiques, 
MM.  Hannon  et  Pétrequin  se  sont  livrés  à  des 
expériences  cliniques  avec  les  préparations 
manganésiennes,  et  sont  arrivés  aux  conclusions 
suivantes  :  Les  préparations  de  manganèse 
doivent  être  placées  sur  la  même  ligne  que  les 
préparations  martiales  ;  ce  que  ne  fait  point  le 
fer,  le  manganèse  le  fera.  Toutes  les  fois  que  les 
ferrugineux  ne  guérissent  pas,  c’est  alors  le 
manganèse  qui  manque  dans  le  sang  ;  adminis¬ 
trez  ce  métal,  et  vous  verrez  l’état  chlorotique 
s’évanouir. 

Ce  sont  les  préparations  manganésiennes  àbase 
de  protoxyde  (carbonate,  sulfate,  iodure,  etc.), 
que  ces  praticiens  recommandent  de  préférence 
à  celles  de  peroxyde  et  au  peroxyde  lui-même. 
On  peut  obtenir  le  protoxyde  de  manganèse  en 
calcinant  légèrement  l’oxalate  ou  le  carbonate 
manganeux  dans  le  gaz  hydrogène,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  d’eau,  ou  en  précipitant 
un  sel  manganeux  par  un  alcali  caustique.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  obtient  l’hydrate  manganeux 
blanc,  qui  devient  immédiatement  brun  en  se 
suroxydant.  L’oxvde  manganeux  n’est  du  reste 
employé  qu’à  l’état  de  sel  et  plus  particulière- 
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ment  à  I’etat  de  carbonate  sous  forme  de  pilu¬ 
les  préparées  à  la  manière  de  celles  de  Blaud. 

OXYGÈNE. 

11  résulte  des  nouvelles  recherches  de  M.  Fa¬ 
raday,  que  le  gaz  oxygène  est  magnétique  et 
que  celte  propriété  est  développée  par  la  cha¬ 
leur,  M.  Faraday  pense  que  les  variations  diur¬ 
nes  de  l’aiguille  magnétique  sont  dues  à  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  solaire  sur  l’oxygène  qui  fait 
partie  de  l’atmosphère.  M.  Becquerel  avait,  du 
reste,  signalé  celte  circonstance  particulière,  que 
l’oxygène  est  magnétique  par  rapport  aux  au¬ 
tres  gaz  comme  le  fer  l’est  par  rapport  aux  au¬ 
tres  métaux,  et  il  en  avait  conclu  que  suivant 
toute  probabilité  la  variation  diurne  est  due  à 
cette  propriété  de  l’oxygène. 

P. 

Pastilles  de  santonine  au  chocolat  (Guichon). 

Santonine,  100  Rés.  de  jalap,  5  Chocolat,  900 

Divisez  en  pastilles  de  1  gram.  —  1  past.  à 
4  ou  2  ans,  2  ou  3  past.  au-dessus  de  cet  âge. 
—  Vermifuge. 

Pastilles  stibio-arsénicaïes. 

Acide  arsénieux,  lOcentig.  Pâte  de  choco'at 
Protoxyde  d’antim.  50  eeutig.  vanillée,  500  gram. 

F.  S.  A.  1 000  pastilles  qui  contiendront  cha¬ 
cune!  /  I  0  de  milligram.  d’acide  arsénieux  et  1  /2 
millig.  d’oxyde  d’antimoine.  1  toutes  les  heures. 
Pour  remplacer  la  tisane  de  Feltz.  ( Bouck . 

Pâte  ou  gelée  pectorale  de  fruits. 

Fruits  pectoraux,  500  Pieds  de  veau,  n°  2  Gomme 
Mou  de  veau,  S00  Lichen,  60  arab.,  250 

F.  bouillir  les  &  premières  substances  dans 
6000,0  d’eau  jusqu’à  réduction  des  2/3,  passez 
avecexpression,  et  faites  fondre  la  gomme  dans 
le  liquide  à  une  douce  chaleur.  D’autre  part  on 
prend  : 

Sucre,  1000  Miel,  500  Suc  de  mûres,  125  Inf.  pect.  375 

On  fait  un  sirop  clarifié  auquel  on  ajoute  le 
décocté  ci -dessus,  plus  : 

Eau  de  fl.  d'orang.,  125  Alcoolat  de  citrons,  15 

On  fait  réduire  au  bain-marie  pendant  1 
heure.  On  dépouille  la  gelée  de  la  pellicule  qui 
s  est  formée  à  la  surface,  et  on  la  coule  dans 
des  moules  de  porcelaine  ou  de  fer-blanc.  On 
obtient  ainsi  un  produit  diaphane  agréable  au 
goût.  ( Mothes  brev.,  exp .) 

Pâte  pectorale  (Violand). 

Gomme  Sénégal  bien  lavée,  1500  Eau,  Q.  S. 

F.  fondre,  passez  et  ajoutez  : 

Sirop  antiphlogistique,  (Offi.  531)  1000 

Quand  la  pâte  est  suffisamment  réduite,  ajou¬ 
tez  : 


Teinture  de  cochenille,  60 

Coulez  à  la  manière  de  la  pâte  de  jujube.  ( Bép .) 

Pâte  dite  Suc  de  réglisse  de  Blois. 

Ext.  de  réglisse  pur,  280,0  Aunée  pulvérisée,  2,0 

Gomme  arabique,  1000,0  Iris,  _  20 

Sucre,  500,0  Huile  vol.  demillefeuille,  1,5 

On  fait  dissoudre  la  gomme,  on  la  passe,  on 
y  ajoute  le  sucre  et  l’extrait  de  réglisse  ;  on  fait 
rapprocher  au  bain-marin  en  consistance  con¬ 
venable,  on  ajoute  les  poudres,  puis  l’essence, 
et  on  coule  la  masse  sur  un  marbre  huilé  en 
lames  de  2  ou  3  lignes  d’épaisseur.  Lorsque  la 
pât  e  est  refroidie  on  la  coupe  en  lanières  de  2  ou 
3  lignes  de  large,  et  l’on  divise  ces  lanières  en 
petits  morceaux  cubiques  que  l’on  fait  sécher  à 
l’étuve  et  que  l’on  conserve  en  lieu  sec. 

Pâte  dite  Tussilage  à  l’anis,  de  Lille. 

Auis,  180,0  Tussilage,  125,0  Pied  de  chat,  8,0 

Obtenez  avec  eau  Q.  S.  1 000  de  décocté  dans 
lequel  vous  ferez  dissoudre  : 

Extrait  de  réglisse  pur  3000,0 

faites  rapprocher  au  bain-marie,  puis  ajoutez  : 

Huile  essentielle  d’anis  12,0. 

Coulez  la  masse  sur  un  marbre  huilé,  eoupez- 
la  en  petites  lanières,  roulez  celles-ci  en  cylin¬ 
dres,  divisez  ceux-ci  en  petits  morceaux  que 
vous  ferez  sécher  à  l’étuve  et  conserverez  en 
lien  sec. 

Phosphate  d’ammoniaque. 

♦ 

On  l’obtient,  soit  en  saturant  de  l’acide  par  du 
carbonate  d’ammoniaque  et  faisant  cristalliser, 
soit  en  traitant  du  phosphate  acide  de  chaux  li¬ 
quide  par  un  léger  excès  d’ammoniaque,  filtrant, 
évaporant,  et  faisant  cristalliser.  Dans  le  premier 
cas,  on  obtient  du  phosphate  neutre,  et  dans  le 
second  du  bi-phosphate.  Diaphorétique,  anti  - 
goutteux,  lilhontriptique.  —  Dose  jusqu’à  20 
gram. 

Phosphate  de  fer. 

Ferrum  phosphoricum. 

Décomposez  un  soluté  de  sulfate  de  fer  par 
un  autre  de  phosphate  de  soude  ;  laissez  dépo¬ 
ser,  décantez,  lavez  le  précipité  à  l’eau  chaude 
et  desséchez. 

Poudre  blanc-bleuâtre,  insoluble. 

Tonique,  antirachitique.  Dose,  0,25  à  0,5. 

Le  perphosphate  de  fer  s’obtient  en  rempla¬ 
çant  le  protosel  de  fer  par  un  persel.  C’est  une 
poudre  blanc-brunâtre. 

Pilules  anti-dvssentériques  (Willis). 

Cire  jaune,  15,0  Cachou,  4,0 

Cétlne,  4,0  Ess.  de  cannelle,  12  goût. 

F.  ramollir  la  cire  et  le  blanc  de  baleine  et 
ajoutez  la  cachou  et  l’huile  volatile.  —  Divisez 
en  pilules  de  3  décigr.  3  à  6  par  jour. 
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Pilules  astring.-narcot.  (Dumars). 

Tannin,  2,0.  Ext.  d’opium,  0,08.  Cons.  dero  es,  Q.  S. 

F.  20  pilules.  1  toutes  les  2  h.— Hémorragies 
utérines  ( Bouch .) 

Pilules  antigoutteuses  (Scudamore). 

Extr.  acét.  de  colchique,  10,0  Guimauve,  Q.  S. 

F.  100  pilules.  1  à  5  par  jour  jusqu’à  effet 
purgatif.  Goutté. 

Pilules  astringentes  toniques  (Walch). 

Térébent.,  10,0  Extr  de  gent.,  io,0 

Suif,  de  fer,  8,0  Kino,  8,0 

F.  des  pilules  de  0,1 .  —  4  pii.  3  ou  4  fois  par 
jour  dans  la  blennorrhée  et  la  leucorrhée 
chroniques. 

Pilules  arméniennes  (Corput). 

Copahu  évap.  au  B.-M.  en  consist.  empl. ,  32,0 

Magnésie  cale. ,  2,0  Cubèbe,  Bol  d’Arin.,  âa  10,0 

Incorporezla  magnésie  dans  e  copahu  rappro¬ 
ché  ;  ajoutez  leresteet  faites  des  bois  de  0,4.  — 5 
à20parj.  dans  la  blennorrhagie.  Ces  pilules  rap¬ 
pellent  les  bols  d’Arménie  de  Charles  Albert. 

Pilules  d’atropine. 

Atropine,  l  décig.  Miel  et  guimauve,  Q.  S. 

pour  faire  100  pilules  de  1  décig.  dont  cha¬ 
cune  contiendra  1  millig.  d’atropine.  1  à  10 
par  jour  progressivement  dans  les  cas  d’épi¬ 
lepsie,  de  chorée  et  autres  névroses.  {Bouch.) 
On  peut  les  dragéifier. 

Pilules  de  Blaud  modifiées. 


F.  sécher  à  l’étuve  chauffée  à  40°  10  gr.  sul¬ 
fate  de  fer  cristallisé;  pulvérisez-le  et  mêlez-le 
avec  10  gr.  carb.  5e  potasse  sec,  5  gr.  de  miel 
et  Q-  S.  de  poudre  de  guimauve.  Divisez  la 
masse  en  100  pilules.  Ainsi  préparées  les  pi¬ 
lules  de  Blaud  se  conservent  bien. 

Pilules  de  Cooper. 

Ext.  de  ciguë,  12,0  Soufre  doré  d’ant.,  4,0 

Calomel,  4,0 

F.  des  pilules  de  0,2.  —  1  matin  et  soir. 


Pilules  fébrifuges  (Sachs). 

Cyanure  de  fer,  1,0  Rhubarbe,  2,0 

Gomme  ammoniaque,  2,0  Extrait  de  pissenlit,  2,0 

F.  50  pilules.  — 5  matin  et  soir. 

Pilules  ou  pierre  de  fougère. 


Noix  de  cyprès,  45,0 

Hématite,  30,0 

Sang-dragon,  45,0 

Suif,  de  fer  cale.,  60,0 

Rés.  de  gaïae,  6o,0 

Gomme  arab.,  8,0 

—  adrag.  8,0 


Succin,  30,0 

Mastic,  30,0 

Eau-de-vie,  125,0 

Vin  rouge,  250,0 


Suc  de  baies  de  sureau,  180,0 
Suc  de  feuilles  et  de  ra¬ 
cines  de  fougère  mâle,  125,0 


On  réduit  les  substances  solides  en  poudre  ; 
on  les  met  avec  les  liquides  dans  une  terrine,  et 
on  chauffe  au  B.-M.  en  agitant  sans  cesse  jus¬ 
qu’à  consistance  pilulaire. 

Astringent  énergique  qui  a  été  fort  célèbre 


entre  les  mains  d’un  charlatan  du  dernier  siècle. 
Il  y  entrait  primitivement  de  la  litharge  et  du 
crâne  humain.  Baumé  a  remplacé  ces  substances 
par  l’hématite,  le  cyprès,  le  succin  et  le  mastic. 
Dans  l’origine  encore,  on  conservait  la  masse 
dans  des  morceaux  de  vessies  en  forme  de 
nouets. 

La  dose  était  de  5  à  50  centigr.  Hémopty¬ 
sie,  blennorrhée,  leucorrhée,  dyssenterie. 

Pilules  d’iodure  de  fer  (Gille  et  Blancard). 

Le  procédé  de  MM.  Gille  et  Blancard  consiste 
à  mélanger  l’iodure  de  fer  avec  de  la  gomme  et 
du  sucre  pour  le  rendre  inaltérable,  ce  qui  n’a 
rien  de  nouveau,  puis  à  diviser  la  masse  en  pi¬ 
lules  avec  un  certain  soin  qui  constitue  la  nou¬ 
veauté  du  procédé  de  ces  messieurs.  Voici  du 
reste  celui  de  M.  Blancard.  On  prend  : 

Iode,  4,1  Eau  dist,  8,0  Poudre  absorbante, 

Limaille  de  fer,  2,0  Miel,  5,0  9,5 

Mettez  l’eau,  l’iode  et  le  fer  en  contact  dans  un 
ballon  ;  agitez  vivement  ;  filtrez  la  liqueur  verdâ¬ 
tre  qui  résuite  de  la  réaction,  dans  une  capsule 
de  fer  tarée  ;  lavez  le  ballon  et  le  filtre  avec  8,0 
d’eau  distillée  légèrement  miellée.  Ajoutez  aux 
liqueurs  le  reste  du  miel  et  évaporez  d’abord 
rapidement,  puis  à  la  fin  doucement,  jusqu’à 
ce  que  le  produit  soit  réduit  à  10,0.  Ajoutez 
Q.  S.  (7,5)  d’un  mélange  à  P.  E.  de  poudre  f.‘« 
guimauve  et  de  réglisse.  Divisez  la  masse  en 
4  parties  égales  que  vous  roulerez  dans  de  la 
poudre  de  fer.  Allongez  ces  petites  masses  en 
cylindres  sur  une  plaque  de  fer  et  divisez  chacun 
d’eux  en  25  pilules  que  vous  roulerez  aussi  dans 
de  la  poudre  de  fer.  Exposez  ces  pilules  à  une 
douce  chaleur.  —  D’autre  part,  faites  une  disso¬ 
lution  de  B.  de  Tolu  (le  résidu  du  sirop  de  Tolu 
peut  servir  à  cet  usage)  dans  3  p.  d’éther;  versez 
de  cette  teinture  dans  une  capsule  où  sont  dis¬ 
posées  les  100  pilules,  et  imprimez  à  la  capsule 
un  mouvement  de  rotation  afin  de  les  humecter 
extérieurement  et  de  favoriser  l’évaporation  de 
l’éther.  Enfin  lorsque  les  pilules  commencent  à  se 
coller,  projetez-les  sur  des  moules  à  pâte  en¬ 
duits  de  mercure  en  ayant  soin  de  séparer 
celles  qui  achèrent  entre  elles.  Abandonnez  les 
24  h.  à  l’air  libre  et  finissez  de  les  sécher  à  l’é¬ 
tuve  douce.  —  Chaque  pilule  est  formée  de  0,05 
d’iodure  ferreux,  de  0,01  de  fer  fixé  à  la  sur¬ 
face,  plus  des  substances  inertes.  — Ces  pilules 
ont  un  aspect  métallique  caractéristique. 

M.  Mayet  a  proposé  de  rendre  cette  prépara¬ 
tion  magistrale  en  ne  filtrant  pas  de  manière  à 
laisser  l’excès  de  fer  dans  la  masse  pour  préve¬ 
nir  la  périoduralion.  Il  emploie  :  iode  3,40,  eau 
4,  fer  porphvrisé  1,  poudre  inerie  3,5,  chauffe 
et  fait  40  pilules  à  la  manière  ordinaire. 

Pilules  d’iodure  de  potassium  (Sodognosie). 

Iod.  de  potassium,  5,0  Sir.  simple,  Q.  S. 

Guimauve  pulv.,  5,0 


PILULES  PECTORALES.  -  POTIONS. 


F.  iOO  pilules  à  dragéifier  et  conserver  en 
flacons  bouchés. 

Pilules  pectorales  (Latham). 

Poudre  de  Dower,  4,0  Ammoniacum,  1,2 

Scille  fraîche,  1,2  Calomel,  0,2 

F.  S.  A.  20  pilules.  —  3  par  jour. 

Grains  sédatifs  de  cynoglosse  (Dumont). 

Castoreum,  6,0  Myrrhe,  24,0  Kermès  m  ,  2,0 

Safran,  6,0  Lactucarium  16,0  Ec.  de  cynogl.  16,0 

Olibau,  20,0  Gom.  adrag.,  14,0  Sir.  de  thridace,  Q,S. 

Divisez  en  pilules  cle  20  centig.  argenlées. 
—  Contre  l'insomnie,  la  toux  nerveuse,  coque¬ 
luche,  catarrhe,  etc.  —  Modification  des  pilules 
de  cynoglosse  dans  laquelle  le  lactucarium  rem¬ 
place  l’opium. 

Pilules  toniques  (Formey). 

Ext.  de  quina,  2,0  Rhubarbe,  2,0  Huile  de  can- 

Chl.  de  fer  amm.,2,0  Alun,  2,0  nelle,  0,6 

F.  des  pi!,  de  0,2.  —  3  à  5  matin  et  soir. 
Rachitisme,  fièvres,  hémorragies. 

Pois  à  cautères. 

Pois  à  cautères  narcotiques.  —  Ext.  de  sfra- 
moine  0,1 ,  hvdroclil.  de  morphine  0,05.  gomme 
adragante  0,1.  F.  un  pois.  Pansement  des  cau¬ 
tères  dans  la  rachialgie,  le  mal  de  Poil. 

Pommade  antihémorroïdaîe  (Boyer). 

Huile  d’amandes,  ISO  Axonge,*  100 

Cire  blanche,  20  Suc  de  joub.,  100 

Hémorroïdes  et  irritât,  cutanées.  ( Bouch .) 

Pommade  antipsorique  (Bajard). 

Soufre  sublimé,  8  Jaune  d’œuf  n»  1. 

Poudre  à  tirer  fine,  8  Huile  d’olive,  40 

En  frictions  générales  contre  la  gale.  E'ie 
guérit  en  3  jours. 

Pommade  antipsorique  (Bazin). 

Camomille  (pulvérisée,  huile  blanche,  axonge  Sa  P.  E. 

En  frictions  générales  contre  la  gale.  Elle 
guérit  en  3  jours  et  fait  tomber  de  suite  les  dé¬ 
mangeaisons. 

Pommade  antipsorique  (Millot). 

Axonge,  123,0  Soufre,  10,0  Sel  com.  4,0 

F.  une  pommade  à  employer  en  4  frictions. 

Le  soir  on  se  louonne  tout  le  corps  avec  de 
l’eau  de  savon.  A  4  h.  du  malin  on  se  frictionne 
tout  le  corps  avec,  une  première  portion  ;  à  1 0  h. 
deuxième  friction  ;  6  h.  après,  troisième  friction, 
et  6  heures  après  encore,  quatrième  et  dernière 
friciion.  Le  lendemain  en  se  levant  le  malade 
se  loiionne  à  I  eau  de  savon  comme  au  commen¬ 
cement  du  traitement. 

Pommade  au  staphysaigre  (Bourguignon). 

Staphysaigre  pulv.,  300,0  Axonge,  50,00 

Ajoutez  la  poudre  à  la  graisse  bouillante  et 
maintenez  le  tout  à  100°  pendant  24  heures. 


On  disposera  le  malade  par  un  bain  chaud, 
puis  on  lui  frictionnera  tout  le  corps  avec  Q.  S. 
de  pommade.  La  durée  de  ce  traitement  est  de 
4  jours. 

Nous  avons  au  moins  autant  de  confiance 
dans  la  pommade  d’Helmerich,  bien  préparée 
et  bien  employée,  que  dans  les  4  pommades 
ci-dessus  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  ces 
derniers  temps  par  suite  des  Lrès-intéressanles 
recherches  de  M.  Bourguignon  sur  la  gale. 

Pommade  au  chloroforme  (Cazenave). 

Chlorof-rine,  2,0  Axouge,  20,0 

Contre  le  prurit  dartreux. 

Pommade  mercurielle  double. 

Anx  nombreux  procédés  déjà  connus  pour  la 
préparation  de  l’onguent  napolitain,  M.  Laborde 
de  Podensac  ajoute  le  suivant.  On  prend  :  mer¬ 
cure  500,  axonge  fraîche  500,  et  huile  de  lin  50. 
On  triture  le  mercure  avec  l’huile  de  lin  dans 
un  moriier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois. 
Apres  dix  minutes,  tout  le  mercure  a  disparu 
comme  par  enchantement.  On  fait,  fondre 
l’axonge  et  on  l'ajoute  presque  figée  par  petites 
portions.  En  20  minutes  de  trituration,  on  a 
ainsi  une  pommade^dela  plus  grande  homogé¬ 
néité. 

Pommade  saturnine  camphrée  (Baumes). 

Axonge,  30,0  Ëxfr.  de  Saturne,  10,0  Camphre,  3,0 

Taches  syphilitiques,  chancres  indolents. 

Pommade  au  tabac. 

On  verse  sur  4  0  p.  de  tabac  à  priser  ou  de 
tabac  en  feuilles  Q.  S.  d’eau  bouillante  pour 
bien  imbiber;  on  laisse  macérer  10  h  ;  on  ex¬ 
prime,  on  laisse  déposer  le  liquide  et  on  décante. 
On  concentre  ensuite  le  liquide  à  la  vapeur,  et 
lorsqu’il  ne  reste  plus  que  6  à  7  p  de  liqueur 
on  l’incorpore  dans  60  p.,  soit  de  moelle  de 
bœuf,  soit  d’axonge;  on  aromatise  ad  libitum. 
Contre  la  chute  des  cheveux.  {J.  de  chirn.  méd.) 

Potion  antiasthmatique  (Gorput). 

Racine  d’aunée,  30,0  Racine  d’iris,  15,0 

F.  inf.  dans  Q.  S.  d’eau  bouill.  pour  obtenir 
300,0  de  colature,  ajoutez  : 

G.  ammoniaq .  (dissoute  dans  Q.  S.  de  vinaig.  scillit.),  12,0 
Sirop  de  polygala  de  Virginie,  30,0 

4  à  6  cuillerées  par  jour. 

P.  antiscrofuleuse  (Hufeland,  Crawford). 

Chlorure  de  baryum,  2,0  Eau  de  cannelle,  30,0 

Chlorure  de  fer,  2,0  Sirop  d’éc.  d’orang.,  30,0 

20  à  30  gouttes  toutes  les  3  heures. 

P.  arsenicale  ou  minérale  (Boudin). 

Soluté  arsenical  de  l’auteur,  25,0  Sirop  simple,  25,0 
Vin  rouge,  50,0 
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POTION  CHLOllOFORMISÉE.  —  PSORALE. 


A  prendre  en  5  doses  de  1  /  2  heure  en  4  /2 
heure,  au  moins  3  heures  avant  le  moment  pré¬ 
sumé  de  l’accès. 

Potion  chloroformisée» 

Eau  chlsroformisée,  100,0  Sir.  d’écorc.  d’oranges,  25,0 

Par  cuil.  contre  les  névralgies,  l’asthme,  etc. 

Potion  contre  l’aphonie  (Foureau  de  Beaure- 

gard). 

Ammoniaque  liquide,  10  gouttes. 

Sirop  d’érésymum,  45  o 

Infusion  de  tilleul,  100,0 

A  prendre  en  une  fois.  —  On  a  proposé  l’é¬ 
pithète  d 'impériale  à  cette  potion,  parce  qu’elle 
aurait  réussi  à  rendre  la  voix  à  Napoléon  dans 
un  cas  d’eurouement  subit. 

(Bull,  thèr.) 

Potion  contre  la  gangrène  (Ount). 

Chlorate  de  potasse,  2,0  Sirop  simple,  10,0  Eau,  50,0 

Par  petites  cuillerées  dans  les  24  heures. 


P.  c.  le  vomissement  nerveux  (Padioleau). 


Hydroch.  de  morph.. 

0,05 

Sirop  de  limons, 

15,0 

B;carb.  de  soude, 

0,6 

Eau  de  laurier-cerise. 

3,0 

Eau  de  laitue, 

90,0 

Potion  contre  la  toux  (Lebert). 

Sirop  diacode, 

30,0 

Elixir  de  laurier-cer., 

8,0 

Elixir  parégoriq., 

4,0 

Miicil.  de  gomme arab., 

30,0 

Eau  dist.. 

120,0 

Une  cuillerée  toutes  les  heures  2. 


Potion  purgative  au  café. 

Médecine  au  café. 

Café  torréf.,  ^  15,0  Séné,  10,0  Sirop  de 

Suif,  de  magnésie,  15,0  Eau,  120,0  sucre,  50,0 

F.  infuser  les  3  premières  substances  dans 
l’eau,  passer  et  ajouter  le  sirop. 

Purgatif  agréable  à  prendre  en  une  fois. 

Potion  de  sulfate  de  quinine  au  café. 

Café  quinine. 

Café  torréf.  pulv.,  10,0  Suif,  de  quinine  jusqu’à  0,5 
Eau  bouillante,  100,0  Sucre,  15,0 

F.  du  café  en  liqueur  et  ajoutez-y  le  sulfate 
de  quinine  trituré  avec  le  sucre.  Le  sulfate  de 
quinine  ne  doit  être  ni  acidulé,  ni  chauffé  avec 
la  liqueur  de  café.  Agiter  au  moment  de  l’admi¬ 
nistration. 

Telle  est  la  formule  que  nous  avons  propo¬ 
sée,  d’après  les  données  de  M.  Desvouves, 
pour  dissimuler  la  saveur  amère  du  sulfate  de 
quinine. 

Poudre  anti-dyssentérique  (Fave). 

Ec.  de  chêne  vert,;3,0  Eponge  d’églantier,  1,0 

Veille,  2,0  Vanille,  0,05 

Amidon,  2,0 

Usitée  en  Algérie  contre  la  dyssenterie.  3  à 

5  gr.  2  fois  par  jour. 


Poudre  d’atropine. 

Atropine,  0,05  Sucre,  10,0 

Mêlez  et  divisez  en  100  paquets  dont  chacun 
contiendra  1/2  milligr.  d’atropine.  2  ou  3  par 
jour  aux  enfants  contre  la  coqueluche.  ( Bouch .) 

Poudre  dentifrice  savonneuse. 

Savon  pulv.,  60  Seiche,  90  Ess.  de  girofle,  l 

l'is,  60  Craie,  90  —  de  citron,  1 

Poudre  pour  les  enfants  (Hufeland). 

Safran,  0, \  Iris,  4,5  Carb.  de  magnésie,  3,0 

Valériane,  3,0  Réglisse,  6,0 

Dose  selon  l’âge  des  enfants. 

Poudre  de  Provence  ou  de  Marseille. 

Sulfate  de  fer  sec,  Carb.  de  potasse  et  sucre,  aaP.  E. 

Divisez  en  paquets  de  1  gram.  —  Chlorose, 
affections  chroniques  de  l’estomac. 

On  donne  plusieurs  formules  de  cette  poudre 
(V.  Offic.,  p.  474).  Des  pharmaciens  la  disent 
constituée  par  du  s. -carb.  de  fer  sucré. 

Poudre  purgative  de  Tissot. 

Jalap,  rhubarbe,  séné,  crème  de  tart.  sol.  âa  P.  E. 
Dose  4  et  6  grammes.  {Marquez.) 

Poudre  pour  eau  de  Vichy 

Bi-carb.  de  soude,  5,0  Suif,  de  soude,  0,50 

Chlor.de  sodium,  0,20  —  demagn.  0,15 

Suif,  de  fer,.  0 ;0 1 

Mêlez  pour  :  eau  625,0  que  l’on  peut  rendre 
gazeuse  en  y  ajoutant  3,0  d’acide  citrique. 

Poudre  de  rhubarbe  composée» 

Magnésie,  375  Rhubarbe,  125  Gingembre,  60 

Tenir  en  flacons  bouchés.  (. Edim .) 

Boruss.  prescrit  : 

Rhubarbe,  30  Suif,  de  potasse,  60  Sucre,  60 

Antacide,  stomachique  et  purgatif  plus  spé¬ 
cialement  destiné  aux  enfants.  \  à  2,0  pour 
adultes,  25  à  50  centig.  pour  enfants. 

Poudre  tænifuge  (Cerri). 

Santonine,  2,2  Jalap,  12,0 

Strychnine,  0,07  Sucre,  15,0 

Mêlez  et  div.  en  24  doses  égales. 

Lorsque  le  ver  n’a  pas  cédé  aux  médications 
ordinaires  ou  même  lorsque  le  tænia  existe, 
M.  Cerri  s’est  bien  trouvé  de  la  formule  ci-des- 
sus.  —  Le  malade  devra  en  prendre  6  prises  par 
jour  de  3  en  3  heures,  et  boire  après  chacune 
d’elles  un  bouillon  fait  au  beurre.  (Gaz.  M.) 

Poudre  contre  la  coqueluche  (Viricel). 

Ec.  derac.  de  bellad.,  0,15  Bicarb.  de  soude,  0,6 

Cochenille,  0,6  Sucre,  30,0 

Divisez  en  15  prises. —  I  par  jour. 

Psorale. 

Dans  X Officine,  nous  avons  attribué  le  thé  de 
la  mer  ou  des  Américains  du  Sud ,  à  l’apala- 
chine,  ilex  vomitoria ,  et  le  ihé  du  Paraguay 
ou  des  Jésuites  à  Y  ilex  mate .  D’après  M.  d’Or- 
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QUINQUINA.  —  REMÈDE  CONTRE  LA  RAGE. 


bigny,  la  yerba  mate  du  Paraguay  ou  thé  des 
Américains  du  Sud  serait  les  feuilles  légère¬ 
ment  grillées,  puis  pulvérisées  du  psoralea  glan- 
dulosa,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  deux  thés 
de  YOfficine  n’en  feraient  qu’un  seul  et  que 
l’origine  qui  leur  y  est  donnée  est  fautive.  Nous 
craignons  bien  qu’il  n’y  ait  encore  erreur  dans 
la  note  du  savant  naturaliste,  erreur  d’ailleurs 
si  facile  à  se  glisser  en  pareille  matière.  Quoi 
qu’il  en  soit,  1  analyse  de  cette  dernière  substance 
a  donné  :  tannin,  chlorophylle,  cire;  albumine, 
huile  volatile,  extractif,  substance  cristallisée 
(psoraléine).  {J.  deph .  et  chim .,  t.  xviti.) 

Q. 

Quinquinas. 

M.Rabourdin,  qui  a  si  ingénieusement  utilisé 
le  chloroforme,  à  l’extraction  de  l’atropine  pro¬ 
pose  l’emploi  du  même  liquide  à  l'essai  des 
quinquinas.  Voici  comment  il  s’exprime: 

Je  vais  chercher  à  établir  dans  ce  travail 
con  ment  on  peut  doser  les  alcaloïdes  des  quin¬ 
quinas  en  utilisant  la  propriété  du  chloroforme 
de  dissoudre  ces  corps  au  sein  d’un  liquide 
aqueux. 

Essai  des  quinquinas  gris.  —  40  gram¬ 
mes  d’écorce  de  quinquina  gris  du  com¬ 
merce  pulvérisés  et  passés  au  tamis  de  crin 
serré  sont  humectés  par  quantité  suffisante 
d’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique  (20 
grammes  d’acide  pour  J  kilogramme  d’eau),  et 
tassés  dans  une  petite  allonge;  une  feuilie  de 
papier  à  filtrer  est  placée  dessus,  et  l’on  verse 
de  l’eau  acidulée  pour  lessiver  la  poudre;  on 
arrête  l’écoulement  des  liqueurs  quand  elles 
passent  presqueincoloreset privées  d’amertume. 
Lorsque  la  poudre  est  uniformément  et  conve¬ 
nablement  tassée,  elle  est  épuisée  lorsqu’on  a 
recueilli  200  à  250  grammes  de  liquide;  on 
ajoute  à  la  liqueur  passée  5  à  6  grammes  de 
potasse  caustique  et  4  5  grammes  de  chloro¬ 
forme.  On  agite  vivement  le  tout  pendant 
quelques  instants  et  l’on  abandonne  au  repos. 
Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  mais 
qui  n’excède  pas  une  demi-heure,  le  chloro¬ 
forme  est  déposé,  entraînant  avec  lui  toute 
la  cinchonine.  On  décante  avec  soin  le  liquide 
rouge  et  transparent  qui  surnage  le  dépôt  sans 
laisser  passer  de  celui-ci  ;  on  ajoute  de  l’eau  à 
plusieurs  reprises  en  décantant  chaque  fois 
jusqu’à  ce  que  le  dépôt  soit  bien  lavé;  on  le 
verse  alors  dans  une  capsule  de  porcelaine. 
Cette  matière  est  composée  d’une  partie  liquide 
qui  est  une  solution  chloroformique  de  cin¬ 
chonine,  d’une  partie  demi-solide  rougeâtre, 
formpe  de  cinchonine,  de  chloroforme  divisé 
et  comme  émulsionné  et  de  rouge  cinchonique. 
On  met  la  capsule  sur  un  bain  d’eau  bouillante 


pour  chasser  le  chloroforme,  et  l’on  traite  le  ré¬ 
sidu  par  de  l’eau  acidulée  d’acide  chlorhydrique 
qui  dissout  touie  la  cinchonine  et  une  partie 
du  ronge  cinchonique.  On  filtre  et  l’on  ajoute  à  la 
liqueur  de  l’ammoniaque  étendue  de  15  à  20  fois 
son  volume  d’eau.  Cette  addition  se  fait  goutte 
à  goutte,  en  remuant;  on  cesse  d’en  ajouter 
aussitôt  qu’il  paraît  un  nuage  blanc  qui  ne  se  dis¬ 
sout  pas  par  l’agita  lion.  Cette  manipulation  a  pour, 
effet  de  précipiter  le  rouge  cinchonique  sans 
toucher  à  la  cinchonine.  Il  y  a  un  moment  à 
saisir  et  qu’il  est  facile  d’apprécier,  le  rouge 
cinchonique  se  précipitant  sous  forme  de  flocons 
bruns  rougeâtres,  la  cinchonine  au  contraire  en 
flocons  blancs,  caillebotés.  Quand  on  a  ajouté 
une  quantité  suffisante  d'ammoniaque  faible,  on 
filtre  la  liqueur  qui  doit  être  incolore,  on  lave 
le  filtre  avec  un  peu  d’eau  distillée,  et  l’on  pré¬ 
cipite  les  liqueurs  réunies  par  un  excès  d’am- 
moniacjue  ;  le  précipité,  qui  est  la  cinchonine 
pure,  est  recueilli,  séché  et  pesé. 

Une  première  expérience  m’a  donné  0,19, 
et  une  seconde  0,195  de  cinchonine.  En  pre¬ 
nant  le  nombre  le  plus  élevé,  on  a  4  gr.,  87  d’al¬ 
caloïde  pour  un  kilo  de  quinquina  gris  (v.  p.  72). 


R. 

Ratafia  dit  Eau-de-vie  d’Audaye. 

Anis,  60,0  Zestes  de  4  oranges. 

Coriandre,  60,0  Eau-de-vie  à  22",  5000,0 

F.  macérer  8  j.,  distil.  et  ajoutez  : 

Sirop  de  sucre,  3750,0 

Régénérateur  universel. 

Acide  sulfurique,  30  Acide  azotique,  4 

—  chlorhydrique,  4  Eau,  500 

( Brev .  exp.  Marquez.) 

Remèdes  contre  la  rage. 

M.  Rochet  d’Héricourt  a  apporté  l’année  der¬ 
nière  d’Abyssinie  une  racine  provenant  d’une 
cucurbitacée  avec  laquelle  les  Abyssins,  dit  ce 
voyageur,  se  guérissent  sûrement  de  la  rage. 
Une  certaine  quantité  de  cette  racine  est  dépo¬ 
sée  au  ministère  du  commerce.  Cette  racine, 
grosse  comme  le  doigt,  est  blanchâtre.  Essayée 
à  l’école  d’Alfort,  elle  n’a  pas  rémsi. 

Depuis  il  nous  a  été  présenté  à  nous-même, 
et  envoyé  à  l’Académie  de  médecine,  une  subs¬ 
tance  nommée  cédron,  qui  jouirait-de  la  même 
vertu.  Cette  substance,  que  l’on  trouve  à  Pa¬ 
nama,  nous  a  semblé  être  des  cotylédons  déta¬ 
chés,  d  nt  la  réunion  deux  par  deux  devait 
constituer  des  semences  du  volume  d’une  noix 
ordinaire,  cependant  un  peu  plus  allongées  et 
légèrement  réniformes.  Disiincts  comme  ils  se 
présentent,  ils  sont  durs,  convexes  d’un  côté  et 
plats  de  l’autre,  et  du  poids  moyen  de  5  gram¬ 
mes.  A  l’extérieur  ils  sont  jaune  fauve  ou  gri- 
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sâtre;  à  l’intérieur  ils  sont  formés  d’un  tissu 
compacte,  amylacé,  d’un  blanc  jaunâtre,  ce 
qui  leur  donne  assez  bien  l’aspect  des  hermo- 
dactes.  Leur  saveur  très-amère  rappelle,  à 
l’intensité  près,  celle  de  la  coloquinte.  —  On 
emploie  le  cédron,  intùset  extra,  macéré  dans 
l’eau-de-vie,  à  raison  de  15  centigr.  par  30  gr. 

Les  moines  de  l’île  de  Salamine  emploient, 
dit-on,  avec  succès  un  mélange  de  poudre  de 
cynanchum  erectum  et  de  poudre  de  mylabris 
variabilis.  Dose  1,0  à  1,25  matin  et  soir  dans 
un  véhicule  diaphorétique,  pendant  2  mois.  La 
plaie  se  lave  avec  de  l’eau  tiède  et  se  panse 
avec  un  onguent  irritant. 

Rhubarbes. 

M.  Garot,  notre  beau-père,  a  publié  un 
travail  qui  donne  un  grand  intérêt  à  la  rhubarbe 
en  dehors  de  ses  applications  thérapeutiques;  il 
est  intitulé  :  De  la  M  dièt  e  colorante  rouge  des 
Rhubarbes  exotiques  et  indigènes  ,  et  de  son 
application  ( comme  matière  colorante  aux 
arts  et  à  la  pharmacie.  En  effet,  il  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  la  découverte  d’une  substance 
venant  en  concurrence,  et  en  concurrence  avan¬ 
tageuse  sous  le  rapport  du  prix,  à  la  cochenille. 
C’est,  en  traitant  la  rhubarbe  par  l’acide  azotique 
que  M.  Garot  a  obtenu,  comme  résidu  du  trai¬ 
tement,  cette  matière  colorante  ,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  d '  Erythrose.  D’unjaunelauvepar 
elle-même,  cette  substance  devient  d’un  rouge 
magnifique  et  très-extensible  sous  l’influence  des 
alcalis.  Les  échantillons  de  teinture  que  M.  Ga¬ 
rot  a  déjà  obtenus,  justifient  pleinement  l’es¬ 
pérance  qu’il  a  devoir  bientôt  la  culture  indi¬ 
gène  de  la  rhubarbe  devenir  une  industrie  im¬ 
portante.  (V.  J.  de  Pharmacie,  déc.  1849.) 

Une  particularité  de  ce  travail  que  nous  de¬ 
vons  noter,  c’est  l’odeur  de  musc  qui  se  dégage 
pendant  la  préparation  de  l’érythrose. 

S. 

Salicaire. 

Dans  un  travail  en  commun,  MM.  Meurdefroy 
etStan.  Martin  ont  cherché  à  réhabiliter  l’emploi 
médicinal  de  cette  plante  indigène  si  commune 
aux  bords  des  ruisseaux  de  certaines  localités  et 
si  reconnaissable  à  sa  tige  élevée  d’un  à  deux 
mètres  et  terminée  par  un  ou  plusieurs  épis  très- 
développés  de  fleurs  rouge-sang.  C'est  comme 
astringent  et  hémostatique  efficace  qu’elle  était 
jadis  usitée.  Les  habitants  du  Berri  l’emploient, 
disent  nos  confrères,  journellement  contre  la 
diarrhée  et  le  crachement  de  sang.  La  pariie  de 
la  plante  plus  particulièrement  emplovée  sont 
les  sommités  fleuries.  On  peut  les  administrer 
sous  forme  de  poudre,  d’infusion,  d’extrait,  de 
sirop (150,0 pari 000,0 desirop. {Bull.  Thérap .) 


SANGSUES. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  d’un  article  de 
M.  Soubeiran  fils,  intitulé  :  Un  ennemi  des 
angsues . 

Mais  en  même  temps  que  les  sangsues,  l’eau 
du  bassin  renfermait  un  petit  animal  pâle,  té- 
tiadécapode,  à  corps  allongé  et  déprimé,  ayant 
quatre  antennes  brisées,  dont  deux  plus  lon¬ 
gues,  et  à  la  partie  postérieure  du  corps,  une 
queue  formée  d’un  seul  segment  avec  deux  sty¬ 
les  bifides.  Sous  cette  queue  étaient  des  appen¬ 
dices  qui  battaient  continuellement  l’eau  pour 
la  renouveler  à  la  surface  des  organes  respira¬ 
toires.  Les  pattes  étaient  munies  d’un  crochet. 
Cet  animal  ne  nageait,  pas,  mais  marchait  au 
fond  du  bassin  et  le  long  des  liges  plongées 
dans  l’eau.  On  en  trouva  en  grande  quantité 
sur  les  cribles  qui  avaient  servi  a  la  pêche  des 
sangsues,  et  sur  les  tiges  des  iris  et  des  typha; 
c’était  surtout  dans  le  repli  intérieur  des  feuilles, 
avec  les  jeunes  sangsues,  que  se  trouvait  le 
plus  grand  nombre  de  ces  animaux.  J’en  ai  mis 
un  certain  nombre  dans  un  bocal  à  moitié  rem¬ 
pli  d’eau  avec  quelques  jeunes  sangsues,  sur 
lesquelles  ils  se  sont  fixés  bientôt  et  qui  n’ont 
pu  s’en  débarrasser,  quelques  efforts,  quelques 
mouvements  qu’elles  fissent  à  cet  effet.  Bientôt, 
épuisées  par  leur  ennemi  vainqueur,»  elles  ont 
cessé  de  se  défendre,  et  je  n’ai  pas  fardé  à  les 
voir  succomber.  J’ai  voulu  m’assurer  si  ces 
animaux  s’ai  toquaient  aussi  aux  grandes  sang¬ 
sues,  et  j’en  ai  mis  quelques  uns  en  présence 
de  deux  sangsues  adultes  dans  un  bocal  rempli 
d’eau.  Au  bout  de  quelques  minutes  ils  s’étaient 
fixés  sur  les  sangsues,  qui  se  sont  alors  vio¬ 
lemment  débattues  et  ont  cherché  à  fuir  ces 
ennemis  redoutés  ;  mais  quels  qu’aient  été  leurs 
efforts,  elles  n’ont  pu  leur  faire  lâcher  prise.  Je 
ne  crois  pas,  cependant,  que  les  sangsues  adul¬ 
tes  aient  véritablement  à  redouter  beaucoup  ces 
animaux;  car  pendant  six  jours  qu’ils  sont  res¬ 
tés  en  présence,  celles  que  j’avais  employées 
n’ont  pas  paru  avoir  souffert,  et  elles  ont  cessé 
de  les  fuir  Cet  ennemi  redoutable  des  jeunes 
sangsues  est  un  crustacé  très-commun  dans  les 
eaux  de  la  Seine  et  dans  quelques  mares  des 
environs  de  Paris,  que  les  naturalistes  nom¬ 
ment  Aselle  d'eau  douce  ( asellus  vulgaris, 
Geoff.,  oniscus  aquaticus,  L.). 

Si  donc  on  veut  faire  des  tentatives  pour 
reproduire  les  sangsues  dans  les  environs  de 
Paris,  il  faudra  s’abstenir  d’entretenir  les  bas¬ 
sins  avec  de  l’eau  de  la  Seine,  ou  s’assurer  que 
les  mares  dans  lesquelles  on  voudrait  en  dépo¬ 
ser  ne  sont  pas  habitées  par  l’aselle  vulgaire,  ce 
qui  ne  dispensera  pas  de  chercher  quels  autres 
ennemis  des  sangsues  pourraient  s’y  trouver. 

Savon  de  Baréges  (Héreau). 

Sulfure  de  sodium,  1  Chlorure  de  sodium,  i 

Carbonate  de  soude,  1  Savon  sans  eau,  12 
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En  bains  et  lotions  contre  les  dartres. 

Seigle  ergoté. 

Il  résulte  d’un  travail  de  M.  Miallie  que  le 
blé  ergoté  jouit  des  mêmes  propriétés  physiolo¬ 
giques  et  thérapeutiques  que  le  seigle  ergolé. 

(  Union  médicale,  p.  291.) 

Sel  désopilant  d’Audin-Rouvière. 

Suif,  de  potasse,  6  Chlor.  de  sodium,  0,4  Emétique, 0,025 
—  de  soude,  6  —  de  inangan.,  0,05  {Rem.  secret.) 

SIROPS. 

Pour  les  sirops  de  fruits,  MM.  Pagès  et  Le- 
conte,  partant  de  cette  considération  rationnelle 
que  la  densité  des  sucs  de  fruits  varie  non -seule¬ 
ment  d’un  fruit  à  un  autre,  mais  du  même  fruit, 
selon  l’année,  le  pays  ou  d’autres  causes  encore, 
ont  établi  que  la  quantité  de  sucre  nécessaire  à 
transformer  l’un  de  ces  sucs  en  sirop  doit  être 
basée  sur  la  pesanteur  spécifique  de  ce  suc. 

Sirop  de  baume  de  Tolu. 

M.  Bonnewyn,  pharmacien  belge,  propose  le 
mode  d’opérer  suivant  :  On  fait  dissoudre  40  p. 
de  B.  de  Tolu  dans  120  p.  d’alcool  à  90°.  On 
filtre  et  on  mêle  15  p.  de  cette  teinture  par  500 
p.  de  sirop  de  sucre  en  ayant  soin  d’ajouter 
le  dernier  à  la  première  par  quart  et  agitant 
fortement.  Ce  modus  est  assurément  fort  simple, 
mais  le  produit  est  tout  autre  que  celui  du 

Codex,  et  sans  avoirplus  de  vertu  il  ne  doit  pas 
être  aussi  agréable  en  raison  de  la  résine  qu’il 
contient. 

Sirop  carminatif. 

Zestes  frais  d’orang.,  60  Camomille,  30  Muscade,  8 

Menthe  c.  fraîc.,  125  Carvi,  60  Macis,  8 

Sas-afras,  45  Fenouil,  60 

Mettez  ces  substances  dans  la  cucurbite 
d’un  alambic,  arrosez-les  de  Q .  S.  d’eau  ;  distillez 
180  de  liqueur  avec  laquelle  et  375  de  sucre 
vous  ferez  un  sirop  à  froid. 

D’aulre  part  exprimez  le  résidu  de  la  cucur¬ 
bite  ;  ajoutez  au  liquide  de  l’expression  375  de 
sucre  et  faites  un  sirop  clarifié  que  vous  mê¬ 
lerez  au  premier. 

Sirop  de  castoréum  composé. 

Sirop  antinerveux  de  Lebrou. 

Eau  de  valériane,  1000  Sucre,  3000  Alcool  à  80° 

—  de  laurier-cerise,  500  Castoréum,  75  Q.  S. 

Faites  macérer  le  castoréum  dans  l’alcool 
pendant  8  jours  ;  filtrez  la  teinture  ;  ajoutez-y 
les  hydrolats  ;  laissez  digérer  à  une  douce  cha¬ 
leur;  filtrez  la  liqueur  après  complet  refroidis¬ 
sement  et  faites-y  fondre  le  sucre. 

Spasmes,  névralgies,  coliques  menstruelles 

Sirop  contre  la  coqueluche  (Delaliaye)» 

Sirop  de  café  composé. 

Traitez  par  déplacement  500  de  café  torréfié 


et  pulvérisé  au  moyen  de  Q.  S.  d’eau  bouillante 
pour  obtenir  1000  de  liqueur;  à  cette  liqueur 
ajoutez  : 

Ext.  aie.  de  belladone  et  d’ipéca,  âa  10  Sucre,  2000 

F.  fondre  au  bain-marie  et  filtrez. 

15  gram.  le  matin,  autant  à  midi  et  le  double 
le  soir,  dans  2  ou  3  cuillerées  d’eau  chaude  pour 
les  enfants  de  3  à  5  ans,  moitié  moins  pour  les 
enfants  au-dessous  de  cet  âge.  Médicament  ef¬ 
ficace. 

Sirop  dépuratif  sulfo-iodé  (Guichon). 

Séné,  500  Eau,  4000  Sucre,  9000 

Fi.  dépêcher,  500  Eau  de  rose,  1000 

F.  un  sirop  ;  ajoutez  : 

Iodure  de  soufre,  10  Alcool,  Q.  S. 

F.  un  soluté  et  ajoutez-le  au  sirop  à  moitié 
refroidi. 

L’auteur  de  cette  formule  n’a  pas  fait  atten¬ 
tion  que  l’iodure  de  soufre  ne  cédait  que  son 
iode  à  l’alcool. 

Sirop  de  froment. 

On  livre  depuis  peu  au  commerce,  sous  le 
nom  de  sirop  de  froment,  un  sirop  analogue  au 
sirop  de  fécule.  Ce  sirop,  qui  est  préparé  par  la 
saccharification  de  l’amidon,  est  limpide,  trans¬ 
parent,  visqueux  ;  il  ne  doit  pas  être  employé 
en  substitution  du  sirop  de  sucre ,  car  ce  serait 
tromper  sur  la  nature  de  la  marchandise  ven¬ 
due,  et  se  rendre  passible  de  l’art.  423  du  Code 
pénal.  Ce  sirop,  qui  est  beaucoup  moins  sucré 
que  le  sirop  de  sucre,  est  reconnaissable  à  son 
odeur,  à  une  légère  saveur  particulière,  à  sa 
viscosité,  et  à  ce  qu’il  prend  une  teinte  noire 
lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  une  solution  de 
potasse.  (J.  de  Chimie  méd.,i.  vm.) 

Sirop  de  ricin. 

Pilez  300,0  de  semences  non  mondées  de  ri¬ 
cin  avec  Q.  S.  d’eau  pour  obtenir  500,0  d’é¬ 
mulsion  dans  laquelle  vous  ferez  fondre  au  bain- 
marie  1000,0  de  sucre.  Aromatisez  avec  100,0 
d’eau  de  fleur  d’oranger.  —  Purgatif. 

Sirop  dit  panacée  Swaim’s. 

Salsepareille,  50  Squine,  30  Gouttes  amères,  6 

Patience,  30  Séné,  30  Sucre,  400 

F.  un  sirop  avec  Q.  S.  d’eau.  {Remède améri¬ 
cain  pat.  —  Marquez.) 

Sirop  de  strychnine  (Trousseau). 

Sulfate  de  strychnine,  5  centigr.,  sirop  simple,  100  gr. 

Dissolvez  le  sulfate  dans  très-peu  d’eau,  et 
mêlez  intimement  au  sirop. 

Contre  la  chorée.  10  grammes  par  jour,  pris 
en  4  ou  6  doses.  Chaque  jour  on  augmente  de  5 
grammes  jusqu’à  démangeaison  à  la  tête  et 
légères  roideurs  musculaires. 
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Sirop  de  tamarin. 

Tamarin,  1000  Sucre,  5000  Eau  de  fl.  d’orang.  60 

F.  bouillir  quelque  temps  le  tamarin  avec 
Q.  S.  d’eau  ;  passez,  et  avec  le  décocté  et  le  su¬ 
cre  faites  un  sirop  clarifié  au  blanc  d’œuf.  Ajou¬ 
tez  l’hydrolat  après  refroidissement.  Au  moment 
de  la  clarification  la  masse  se  boursoufle  beau¬ 
coup.  —  Rafraîchissant,  laxatif.  (Barbet.) 

Sirop  de  valériane. 

M.  Malfilâtre  propose  d’épuiser  500  p.  de  va¬ 
lériane  en  poudre  grossière  par  déplacement  et 
par  Q.  S.  d’eau  pour  obtenir  1  350  p.  de  liqueur 
dans  laquelle  on  fait  fondre  à  une  douce  chaleur 
2667  p.  de  sucre  blanc.  —  Il  propose  le  même 
procédé  pour  le  sirop  de  gentiane. 

Sirop  vermifuge  (Boullay). 

Mousse  de  Corse,  160  Acore,  Angéliq.,  Séné,  âa  30 

F.  bouillir  le  fucus  dans  1000  d’eau  jusqu’à 
réduction  de  moitié,  versez  le  décocté  bouillant 
sur  les  autres  substances  ;  laissez  infuser  12  h., 
passez  avec  expression  ;  ajoutez  1000  de  sucre 
la  liqueur  et  faites  un  sirop  clarifié  au  blanc 
d’œufs. 

Une  cuill.  à  bouche  pour  les  enfants  de  2  à  4 
ans  pendant  3  jours  de  suite. 

Soluté  alcalin  (Bran dish). 

Liquor  potassœ  Brandishii  (Brandish’s 
alcaline  solution,  ang.). 

Potasse  d’Amérique,  2358  Chaux  vive,  786 

Cendres  de  bois,  786  Eau  bouillante,  22710 

Ajoutez  d’abord  la  chaux,  puis  la  potasse, 
puis  les  cendres  à  l’eau  bouillante;  mêlez; 
laissez  en  contact  24  h.,  et  décantez  le  liquide 
clair.  ( Redw .) 

C’est,  en  somme,  un  soluté  de  potasse  caus¬ 
tique  impur.  Brandish,  qui  l’a  rendu  célèbre , 
l’employait  avec  succès  dans  la  scrofule  à  la 
dose  de  3  cuill.  à  thé  pour  adulte,  de  2  cuill.  id., 
pour  adolescent,  et  de  1;2  à  1  cuill.  1;2  d° 
pour  enfant,  prise  entre  le  déjeuner  et  le  dîner, 
puis  au  moment  du  coucher  dans  de  la  bière 
nouvelle.  1  ou  2  gouttes  d’huile  vol.  de  geniè¬ 
vre  couvre  sa  saveur  savonneuse. 

Soluté  arsenical  ou  minéral  (Boudin). 

Acide  arsénieux,  1  Eau  distillée,  1000 

F.  bouillir  d’heure.  —  50  gram  de  ce 
soluté  représentent  5  centig.  d’acide  arsénieux. 

Soluté  contre  l'albuminurie.  (Samson.) 

Acide  gallique,  0,30  Infusé  d’éc.  d’orang.,  100,0 

Une  dose  pareille  toutes  les  six  heures. 

Sol.  de  tartrate  ferrico-potassique  (  Ricord  ). 

Tart.  ferrico-potassique,  30  Eau  distillée,  200 

Del  à  20  cuill.  par  jour.  Sert  aussi  en  pan¬ 
sement.  Ulcères  phagédéniques. 


Sparadrap  stibié. 

Poix  blanche,  40  Cire  jaune,  20  H.  d’olives,  5 
Colophane,  20  Térébenthine,  5  Emétique,  10 

F.  S.  A.  une  masse  emplastique,  et  étendez 
chaud  sur  des  bandes  de  calicot  à  la  manière 
du  sparadrap  ordinaire.  Pour  remplacer  les 
écussons  stibiés  ordinaires.  ( Mialhe .) 

Strychnine. 

M.  Thompson  a  consigné  dans  le  Pharma- 
ceutical  journal  le  procédé  suivant  pour  déce¬ 
ler  la  strychnine.  —  On  verse  sur  un  verre  de 
montre  une  goutte  d’acide  sulfurique  pur  et 
concentré  et  on  y  ajoute  un  peu  de  la  substance 
à  essayer.  On  répand  ensuite  sur  le  soluté  un 
peu  de  bichromate  de  potasse  pulvérisé,  on 
agite  doucement.  Si  la  substance  essayée  contient 
de  la  strychnine,  il  se  produit  de  suite,  au  con¬ 
tact  des  parcelles  de  chromate,  une  belle  couleur 
pourpre  qui  en  peu  de  temps  passe  au  jaune, 
mais  qui  peut  être  renouvelée  par  une  nouvelle 
addition  de  chromate.  (V.  Officine ,  p.  672,  le 
procédé  Marchand .) 

SUCS. 

Pour  les  sucs  de  fruits,  M.  Mayet,  au  lieu 
d’entourer  de  paille  les  bouteilles  et  de  les  dis¬ 
poser  dans  une  bassine  que  l’on  remplit  d’eau, 
dont  on  porte  la  température  à  l’ébullition,  con¬ 
serve  ces  sucs  à  la  vapeur  au  moyen  de  l’alam¬ 
bic  à  bain-marie,  modifié  par  M.  Soubeiran  ; 
seulement  on  bouche  le  col  du  chapiteau  ou  on 
remplace  celui  ci  par  un  simple  couvercle  muni 
d’un  thermomètre.  On  arrête  l’opération  lorsque 
la  température  est  arrivée  à  84°.  —  L’avantage 
que  l’auteur  reconnaît  à  son  procédé  c’est  d’oc¬ 
casionner  moins  de  casse  et  de  permettre  de 
répéter  plus  souvent  la  même  opération  dans 
le  même  temps.  —  Nous  ferons  remarquer 
qu’avec  le  procédé  ordinaire  et  l’emploi  des 
bouteilles  à  eau  de  Vichy  on  évite  la  casse. 

Pour  les  sucs  de  plantes  médicinaux  et  au¬ 
tres,  dans  quelques  circonstances,  M.  Stan. 
Martin  propose  comme  conservant  les  princi¬ 
pes  des  végétaux  sans  altération  le  mode  sui¬ 
vant  :  On  pile  la  plante,  on  l’exprime  pour  en 
séparer  le  suc,  on  y  ajoute,  de  manière  à  en  faire 
une  pâte  friable,  du  sable  ou  du  verre  réduit  en 
poudre  fine,  que  l’on  divise  ensuite  sur  une 
surface  plane  de  manière  à  en  faciliter  l’évapo¬ 
ration  ;  on  renouvelle  la  même  opération  au 
fur  et  à  mesure  que  la  matière  se  sèche.  O11 
conserve  en  lieu  sec.  Pour  séparer  de  l’excipient 
le  suc  épaissi  il  suffit  de  traiter  la  masse  par  un 
dissolvant. 

SUCRE. 

La  question  de  l’extraction  du  sucre  continue 
d’être  à  l’ordre  du  jour.  Nous  avons  fait  con¬ 
naître  dans  notre  Revue  de  1 849  le  procédé  Mel- 
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sens;  dans  celle-ci  nous  dirons  un  mot  des  pro¬ 
cédés  suivants  : 

M.  Rousseau  opère  la  défécation  des  jus  su¬ 
crés  avec  une  quantité  de  chaux  telle  que  non- 
seulement  les  substances  ayant  plus  d’affinité 
pour  cette  base  que  le  sucre,  mais  encore  celles 
qui  en  ont  le  moins,  et,  par  conséquent,  le  sucre 
lui-même  puissent  s’y  combiner.  Il  en  résulte  que 
le  sucrate  de  chaux  reste  dissous,  tandis  que  les 
substances  étrangères  sont  séparées  en  plus 
fortes  proportions  que  par  la  défécation  usuelle. 
On  soutire  au  clair  en  recevant  le  suc  dans  une 
chaudière  à  double  fond  où  l’on  procède  aussi¬ 
tôt  à  la  saturation  de  la  chaux  par  l’acide  car¬ 
bonique.  Ce  procédé  de  clarification  des  jus  a, 
suivant  M.  Payen,  de  grands  avantages. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps 
du  procédé  de  MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  à 
l’aide  duquel  on  peut,  assure  t-on,  obtenir 
40/000  de  sucre  cristallisé  des  mélasses.  On 
traite  les  mélasses  par  du  sulfure  de  baryum  ou 
de  la  baryte  qui  y  produit  un  précipité  de  sucre 
et  de  baryte  peu  soluble  surtout  à  chaud;  on 
lave  celui-ci,  et  on  en  retire  le  sucre  en  isolant 
la  baryte  par  l’acide  sulfurique.  On  revi¬ 
vifie  incessamment  la  baryte  en  calcinant  ie 
carbonate.  Les  résidus  de  mélasse  servent  en¬ 
suite  à  obtenir  de  l’alcool,  du  gaz  d’éclairage  et 
de  la  potasse. 

M.  Scoffen  traite  toute  espèce  de  sucre  par 
l’acétate  de  plomb  basique,  lequel  ne  précipite 
que  les  matières  organiques  qui  s’opposent  à 
l’évaporation  du  jus  et  à  la  cristallisation  du 
sucre  ;  puis  il  isole  l’acétate  de  plomb  par  l’a¬ 
cide  sulfureux. 

Les  confiseurs  nomment  sucres  de  fruits , 
sucres  acidulés ,  du  sucre  délité  avec  le  suc  de 
cerises,  de  framboises,  de  groseilles,  etc.,  puis 
desséché  à  l’étuve  et  disposé  sous  une  forme  de 
poudre.  Voici  quelques  exemples  : 

Sucre  à  l'orange.  —  Placez  dans  le  B.-M. 
d’un  alambic  le  zest  frais  de  20  oranges  avec 
500,0  d’alcool  à  80c,  distillez  et  retirez  375,0. 
D’autre  part,  prenez  64,0  d’acide  tartrique  ou 
citrique  ;  faites  dissoudre  dans  96,0  d’eau. 
Ajoutez  à  ce  produit  96,0  de  liqueur  dis¬ 
tillée.  Prenez  un  pain  de  sucre  de  5  kilogram¬ 
mes;  renversez-le  perpendiculairement  sur  son 
sommet  ;  versez  peu  à  peu  sur  sa  base  le  mé¬ 
lange  ci-dessus.  Laissez-le  dans  cette  position 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  imbibé  entièrement  de  ce 
liquide  ;  replacez-le  sur  sa  base  et  mettez-le  à 
l’étuve  jusqu’à  dessiccation. 

Le  sucre  acidulique  au  citron  se  prépare  de 
la  même  manière. 

Sucre  de  framboise.  —  Prenez  375,0  de  suc 
de  framboise,  dans  lequel  vous  aurez  fait  dis¬ 
soudre  30,0  d’acide  tartrique  ;  versez  ce  soluté 
sur  un  pain  de  sucre  de  5  kil.  disposé  comme 
ci-dessus  ;  faites  sécher  ;  ajoutez  de  nouveau 


375  de  suc  de  framboise,  mais  sans  addition 
d’acide,  et  faites  sécher  définitivement. 

Les  sucres  des  autres  fruits  rouges  se  prépa¬ 
rent  à  l’instar  de  celui  de  framboise. 

Sucre  de  menthe.  —  Prenez  150,0  d’alcool  à 
90«,  et  8,0  d’essence  de  menthe  fine;  dissolvez 
et  ajoutez  186,0  d’eau  ;  mêlez,  et  avec  le  mé¬ 
lange  arrosez  le  sucre  comme  ci-dessus.  * 

Avec  l’eau  de  fl.  d’oranger,  l’infusé  de  thé, 
le  digesté  de  baume  de  Toiu,  le  café  en  liqueur, 
l’émulsion  d’amandes,  le  soluté  de  gomme,  etc., 
on  obtieut  les  sucres  à  la  fleur  d’oranger,  au 
thé ,  au  tolu,  au  café ,  à  l’orgeat,  à  la  gomme , 
etc. 

Sulfure  d’ammonium. 

Hydrosulfate  ou  sulfhydrate  d’ ammoniaque. 

Sulfure  de  fer,  30  Acide  hydrochlorique,  90 

Introduisez  le  sulfure  dans  un  matras  suivi 
d’un  appareil  de  Woulf  dont  le  premier  flacon 
contient  un  peu  d’eau,  le  second  27  p.  d’am¬ 
moniaque  et  le  troisième  de  l’eau.  Faites  agir 
l’acide  sur  le  sulfure.  Lorsqu’il  ne  se  dégage 
plus  de  gaz  l’opération  est  terminée.  On  con¬ 
serve  le  flacon  ammoniacal. 

Mêmes  usages  que  le  suivant. 

Sulfure  (J)i)  d’ammonium. 

Liqueur  fumante  de  Boy  le;  Esprit  sulfuré  de 

Béguin,  foie  de  soufre  volatil ,  Sulfhydrate 

sulfuré  d' ammoniaque. 

Soufre,  1  Chaux  éteinte,  2  Sel  ammoniac,  2 

Introduisez  ces  substances  dans  une  cornue 
de  grès  lutée;  placez-la  dans  un  fourneau  à  ré¬ 
verbère  ;  adaptez  une  allonge,  un  ballon  et 
deux  flacons  contenant  chacun  1  p.  d’eau; 
chauffez  graduellement  jusqu’au  rouge  blanc  et 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  distille  plus  rien.  Conservez 
en  vase  hermétiquement  fermé. 

Employé  jadis  dans  le  diabète  mellitis,  uni  à 
l’alcool.  F.  Hoffmann  l’administrait  sous  le  nom 
de  liquor  antipodagricus  comme  un  puissant 
sudorifique  dans  la  goutte.  Il  a  été  aussi  pré¬ 
conisé  contre  le  rhumatisme,  le  catarrhe  pul¬ 
monaire  et  vésical.  Dose,  4  à  6  gouttes  dans  un 
véhicule. 

Sulfure  d’antimoine  hydraté  *. 

Le  procédé  Liébig  que  voici  passe  pour  très- 
avantageux.  Dissolvez  6  p.  de  sulfure  d’anti¬ 
moine  porph.  dans  un  soluté  de  6  p.  de  potasse 
caustique  et  180  p.  d’eau  ou  dans  24  p.  de  les¬ 
sive  caustique  pesant  1,25,  étendu  de  168  p. 
d’eau  ;  faites  bouillir  1  h.,  filtrez  et  précipitez 
avec  de  l’acide  sulfurique  dilué.  Partagez  la 
bouillie  également  en  trois  vases  ;  lavez  2  ou 
3  fois  avec  de  l’eau,  décantez  ou  filtrez  chaque 
portion,  laissez-la  égoutter.  D’un  autre  côté  dis¬ 
solvez  6  p.  de  carbonate  de  soude  desséché, 
ou  son  équivalent  de  cristaux  dans  192  p.  d’eau  ; 
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faites  bouillir  ce  soluté  filtré  en  y  projetant 
peu  à  peu  une  des  portions  du  précipité  anti¬ 
monial.  Lorsque  la  dissolution  est  complète  on 
■verse  la  liqueur  dans  un  vase  préalablement 
chauffé  pour  la  laisser  refroidir  le  plus  lente¬ 
ment  possible.  Par  refroidissement  le  kermès  se 
dépose.  L’eau  mère  qui  surnage  est  de  nou¬ 
veau  portée  à  l’ébullition,  on  y  ajoute  la  2U  por¬ 
tion  du  précipité  antimonial,  opérant,  pour  cette 
2e  et  la  3e  portion ,  comme  pour  la  première 
sans  autre  addition. 

On  lave  le  kermès  à  l’eau  bouillie  mais  froide, 
on  fait  égoutter  sur  une  toile,  on  sèche  promp-  t 
tement  à  une  température  de  20  à  23°,  et  on 
enferme  le  produit.  Les  pp.  ci-dessus  donnent 
3  p.  de  kermès  pur. 

Sulfates  polybasiques  de  la  série  magnésienne. 

Un  de  nos  savants  confrères  de  l’Alsace  , 
M.  Schaeuftèle,  a  présenté  à  la  fin  de  l’année 
derniere  une  thèse  de  chimie  pour  l’obtention 
du  grade  de  docteur  ès  sciences.  Ce  beau  travail, 
dont  nous  ne  pouvons  faire  connaître  que  les 
conclusions,  fait  ressortir  un  fait  déjà  connu, 
mais  sur  lequel  on  ne  s’est  jusqu’ici  que  peu  ar¬ 
rêté,  savoir,  qu’il  n'est  pas  indifférent  dans  la 
double  décomposition  des  sels  que  les  solutés 
soient  plus  ou  moins  saturés,  ni  de  verser  le 
premier  liquide  dans  le  second,  ou  le  second 
dans  le  premier,  en  même  temps  qu’il  fournit  de 
nouveaux  exemples  d’isomorphisme.  En  voici 
les  conclusions  : 

1°  En  traitant  une  dissolution  saturée  de  sul¬ 
fate  de  zinc  par  du  sulfate  de  magnésie,  on  ob¬ 
tient  un  produit  différent  de  celui  qui  se  forme 
quand  on  procède  d’une  manière  inverse.  2°  Il 
en  est  de  même  quand  on  remplace  le  sulfate  de 
magnésie  par  du  sulfate  de  fer  ;  3°  il  suit  de  là 
que  si  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de 
magnésie,  par  exemple,  est  encore  susceptible 
de  dissoudre  du  sulfate  de  zinc,  ce  n’est  pas 
seulement  en  raison  de  sa  tendance  à  former 
une  combinaison  double,  mais  que  cela  tient 
encore  à  ce  que  ce  phénomène  se  complique  de 
l’influence  ou  effet  des  masses ,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  dans  les  doubles  décompositions  on 
obtient  des  produits  différents,  suivant  le  liquide 
qu’on  emploie  en  excès.  4°  En  plaçant  les  sul¬ 
fates  de  zinc,  de  magnésie  et  de  fer  dans  les 
conditions  qui  viennent  d’être  indiquées,  on 
obtient  des  sels  doubles  de  fer  et  de  zinc,  de 
magnésie  et  de  zinc,  renfermant  tous  sept  ato¬ 
mes  d’eau,  mais  se  divisant,  sous  le  rapport  de 
la  forme  cristalline  en  deux  types  (V.  Zinc). 

Sulfate  de  fer. 

M.  Thorel  donne  le  mode  de  purification  sui¬ 
vant  de  la  couperose  du  commerce  : 

Couperose  verte,  3000  Acide  sulfurique,  20 

Limaille  de  fer  pure,  00  Eau,  8000 
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Mettez  le  tout  sur  le  feu  dans  une  chaudière 
de  fonte  et  remuez  continuellement  pendant  une 
demi-heure.  Après  un  instant  de  repos,  décan¬ 
tez  et  faites  évaporer  à  33"  à  l’aréomètre,  en 
ajoutant,  un  peu  avant  de  retirer  du  feu,  6  de 
bitartrate  de  potasse,  agitant  encore  et  enfin 
ajoutant  50  à  60  gouttes  d’acide  sulfurique  en 
retirant  du  feu.  Filtrez  dans  des  bouteilles  et 
mettez  à  cristalliser  dans  des  assiettes  rincées 
avec  de  l’acide  sulfurique  diluée.  3  jours  après, 
décantez  et  concentrez  les  eaux  mères  pour 
obtenir  de  nouveaux  cristaux-  —  On  obtient 
ainsi  2500  à  2600  de  sulfate  de  fer  de  couleur 
vert  tendre  et  très-pur,  à  part  une  très-faible  et 
inoffensive  proportion  d’alun. 

Le  traitement  par  la  limaille  a  pour  but  de 
précipiter  le  cuivre,  et  celui  par  le  bitartrate  de 
potasse  de  précipiter  le  zinc  et  le  manganèse 
qui  s’v  trouvent  également.  L’acide  sulfurique 
empêche  la  suroxydation  du  fer. 

Suppositoires  d’ergotine  (Bonjean). 

Taillez  un  morceau  de  savon  en  cône  et  en- 
duisez-le  d’ergotine.  —  Hémorragies  rectales 
et  hémorroïdales. 

T. 

Tannate  de  zinc. 

La  préparation  annoncée  dans  ces  derniers 
temps  sous  le  nom  de  sel  de  Barnit,  et  pré¬ 
sentée  comme  infaillible  contre  la  gonorrhée, 
étant  employée  en  injection  ,  est,  d’après  l’a¬ 
nalyse  de  M.  Chevalier,  du  tannate  de  zinc.  — 
Ce  sel ,  qui  est  soluble,  peut  être  préparé  en 
saturant  un  soluté  de  tannin  par  un  précipité 
récent  et  encore  humide  d’oxyde  de  zinc,  fil¬ 
trant  et  faisant  rapprocher  la  liqueur  au  bain- 
marie.  —  Ce  produit  doit  en  effet  jouir  d’une 
efficacité  réelle  contre  le  flux  blennorrhagique. 

Teinture  dite  vermifuge  Swaim’s, 

Sem-contra,  90  Valériane,  43  Spigélie,  43  Ess.  de  giro- 
Agaricbl.  32  Rhubarbe,  43  Es.  de  tan.  2  lie,  J 

F.  bouillir  pour  obtenir  3000  de  colature, 
passez,  dissolvez  les  essences  dans  1000  d’al¬ 
cool,  ajoutez  au  déeocté  et  filtrez.  ( Remède 
aniéric.  j>at.  —  Marquez.) 

Tisane  de  citrons  (Mynsicht). 

F.  bouillir  5  citrons  coupés  dans  2250  gr. 
d’eau  jusqu’à  réduction  de  { 250  gr.  ;  passez  et 
ajoulez  1 20  gr.de  sucre.  —  Fièvre  adynamique, 
scorbut. 

Topique  ou  pâte  de  bi-iodure  de  mercure. 

Bi-iod.  de  merc. ,  15.  Huile  d'amand.,  10  *  Axonge,  5 

Cette  pâte  demi-liquide,  facile  à  appliquer, 
est  un  topique  très-énergique  et  très-efficace 
contre  les  vastes  ulcérations  syphilitiques  et 
scrofuleuses,  et  surtout  dans  le  traitement  du 
lupus  ulcéré  ou  non ,  surtout  encore  du  lupus 
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avec  hypertrophie  —  On  l’applique  sur  la  par¬ 
tie  malade  à  l’aide  d’un  pinceau  (Cazenave, 
Ann.  des  maladies  de  la  peau). 

U. 

Urée. 

Voici  le  mode  de  préparation  donné  par 

Liëbig. 

Ferrocyanure  Je  potassium,  S 8  Peroxyde  de  mang.  14 

On  réduit  le  ferrocyanure  en  poudre  fine  ainsi 
que  l’oxyde  et  on  mêle  intimement  ;  on  chauffe 
sur  une  plaque  de  tôle  à  la  chaleur  rouge  faible. 
Lamatière  s’enflamme  et  s’éteint  peu  à  peu.  On 
l’agite  pendant  son  refroidissement  ;  on  la  dis¬ 
sout  dans  l’eau  froide  et  on  y  ajoute  20  p.  1  /2  de 
sulfate  d’ammoniaque.  Il  se  fait  un  précipité  de 
sulfate  de  potasse  que  l’on  sépare.  On  évapore 
au  bain-marie  et  l’on  sépare  de  nouveau  le  sul¬ 
fate  de  potasse  qui  s’est  déposé.  Enfin  on  éva¬ 
pore  à  siccité  et  l’on  traite  par  l’alcool  à 
90  bouillant.  L’urée  cristallise  par  refroidisse¬ 
ment.  Le  ferrocyanure  fournit  le  1/3  de  son 
poids  d’urée. 

Z. 

ZINC. 

Nous  extrayons  encore  ce  qui  suit  de  la  thèse 
de  M.  Schaeutfèle  dont  nous  avons  parlé  p.  40. 

Les  chimistes  son!  depuis  longtemps  habitués 
à  trouver  de  l’arsenic  dans  les  métaux  qui  se 
préparent  en  grand  ;  ils  savent  que  certains  mé¬ 
talloïdes  en  renferment,  et  que  les  minéralogistes 
en  rencontrent  dans  les  terrains  les  plus  variés. 
Quand  on  songe  à  cette  fréquence  de  l’arsenic 
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dans  la  nature  minérale,  on  admet,  sans  diffi¬ 
culté,  la  proposition  de  M.  Walckner,  d’après 
laquelle  toutes  les  eaux  minérales  renferment  de 
l’arsenic,  et  on  s’étonne  que  cette  proposition 
n’ait  pas  été  émise  plus  tôt. 

Le  zinc  du  commerce  est  un  des  métaux  ar- 
senifères  dont  nous  venons  de  parler.  Depuis 
qu’il  est  devenu  l’objet  de  tant  d’applications, 
ce  métal  a  éié  analysé  par  beaucoup  de  chimis¬ 
tes;  il  résulte  de  leurs  travaux,  que,  suivant 
l’origine  du  minerai,  le  zinc  brut  contient  tou¬ 
jours  quelques-uns  des  corps  suivants  :  du  char¬ 
bon,  du  soufre,  du  cadmium,  de  l’étain,  du  fer, 
du  cobalt,  du  nickel,  du  plomb  et  de  l’anti¬ 
moine;  de  plus,  et  de  l’avis  de  tous  les  chimis¬ 
tes  ,  le  zinc  du  commerce  renferme  constam¬ 
ment  de  l’arsenic.  Ce  dernier  fait  est  incontesta¬ 
ble  aujourd’hui,  et  cependant  on  en  chercherait 
en  vain  une  indication  dans  les  différentes  ana¬ 
lyses  qui  ont  été  publiées  sur  les  zincs  pris  à 
l’état  brut.  C’est  une  des  raisons  qui  m’ont  dé¬ 
terminé  à  examiner  les  zincs  du  commerce  sous 
ce  point  de  vue . Il  résulte  de  mes  recherches  : 

A.  Que  tous  les  zincs  examinés  sont  arseni- 
fères  ;  B.  qu’en  les  rangeant  par  ordre  de  riches¬ 
se  en  arsenic,  d’après  la  méthode  de  M.  Villain, 
on  aura  le  tableau  suivant  : 


grammes.  gr. 

jo?Zinc  de  France,  0,00426  d’arsenic  pour  1,000 

2o‘— de  Silésie,  0,00097  —  —  1,000 

S» — de  la  Vieille-Montagne,  0,00062  —  —  1,000 

4- —  de  Corfali,  0,000038  —  —  1,000 


C.  Que  les  dix  zincs  du  commerce,  sans  dé¬ 
signation  d’origine,  quej’ai  examinés,  ont  fourni 
des  quantités  variables  d’arsenic  ;  elles  oscillaient 
entre  la  limite  très-étendue  de  0  gr.  00013  et 
0,00097  pour  1 ,000  ;  la  moyenne  des  résultats 
de  ces  dix  qualités  est  de  0,000428 . 
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LÉGISLATION. 


Décret  concernant  les  remèdes  nouveaux. 

Le  président  de  la  république,  sur  le  rapport 
du  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  vu 
les  art.  32  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi, 
vu  le  décret  du  1 8  août  1810,  vu  l’avis  de  l’Aca¬ 
démie  nationale  de  médecine,  considérant  que 
dans  l'état  actuel  de  la  législation  et  de  la  juris¬ 
prudence,  tout  remède  non  formulé  au  Codex 
pharmaceutique,  et  dont  la  recette  n’a  pas  été 


publiée  par  le  gouvernement ,  est  considéré 
comme  remède  secret  ;  considérant  qu’il  importe 
a  la  thérapeutique  de  faciliter  l’usage  des  remèdes 
nouveaux  dont  l’utilité  aura  régulièrement  ét 
reconnue,  décrète  : 

Art.  1er.  Les  remèdes  qui  auront  été  recon¬ 
nus  nouveaux  et  utiles,  par  l’Académie  natio¬ 
nale  de  médecine,  et  dont  les  formules  approu¬ 
vées  par  le  ministre  de  l’agriculture  et  Ou  com¬ 
merce,  conformément  à  l’avis  de  cette  compagnie 
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savante,  auront  été  publiées  dans  son  Bulletin 
avec  l’assentiment  des  inventeurs  ou  posses¬ 
seurs,  cesseront  d'être  considérés  comme  re¬ 
mèdes  secrets  ; 

Ils  pourront  être,  en  conséquence,  vendus 
librement  par  les  pharmaciens,  en  attendant  que 
la  recette  en  soit  insérée  dans  une  nouvelle  édi¬ 
tion  du  Codex. 

Le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce 
est  chargé  de  l’exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  3  mai  1830. 

Nouveau  décret  sur  la  vente  des  poisons. 

Un  décret  du  président  de  la  république,  en 
date  du  8  juillet,  porte  que  «  le  tableau  des 
substances  vénéneuses,  annexé  à  l’ordonnance 
du  29  octobre  1846  (V.  Offic.,  p.  635),  est  rem¬ 
placé  par  le  tableau  suivant  : 

«  Acide  cyanhydrique;  alcaloïdes  végétaux 
vénéneux  et  leurs  sels  ;  arsenic  et  ses  prépara¬ 
tions  ;  belladone,  extrait  et  teinture;  cantharides 
entières,  poudre  et  extrait  ;  chloroforme  ;  ciguë, 
extrait  et  teinture;  cyanure  de  mercure;  cya¬ 
nure  de  potassium  ;  digitale,  extrait  et  teinture  ; 
émétique  ;  jusquiame,  extrait  et  teinture  ;  nico- 
tiane;  nitrate  de  mercure  ;  opium  et  son  extrait  ; 
phosphore;  seigle  ergoté;  stramonium,  extrait 
et  teinture;  sublimé  corrosif. 

«  Dans  les  visites  spéciales  prescrites  par 
l’art.  14  de  l’ordonnance  du  29  octobre  1846, 
les  maires  ou  commissaires  de  police  seront  as¬ 
sistés,  s’il  y  a  lieu,  soit  d’un  docteur  en  méde¬ 
cine,  soit  de  deux  professeurs  d’une  école  de 
pharmacie,  soit  d’un  membre  du  jury  médical 
et  d’un  des  pharmaciens  adjoints  a  ce  jury,  dé¬ 
signés  par  le  préfet.  » 

Le  nouveau  décret,  en  réduisant  le  nombre 
des  substances  qui  devront  être  l’objet  de  pré¬ 
cautions  particulières  de  la  part  des  pharma¬ 
ciens,  réduit  d’autant  la  sujétion  imposée  à 
ceux-ci  par  l’ordonnance  d’octobre  1846.  Nous 
ferons  néanmoins  remarquer  que,  comme  le 
tableau  primitif,  le  nouveau  ne  repose  point  sur 
une  base  rationnelle  et  que  conséquemment  la 
plupart  de  nos  objections  subsistent  (V.  p.  643). 
Les  pharmaciens  ne  devant  délivrer  les  subs¬ 
tances  vénéneuses  que  sur  prescription  de  mé¬ 
decins  doivent  être  affranchisde  ce  reste  de  tu¬ 
telle. 

Vente  des  médicaments  par  les 
médecins.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Dans  sa  séance  du  1er  juin,  le  conseil 
d’Etat,  section  du  contentieux,  a  décidé  que  les 
officiers  de  santé  peuvent  fournir  des  médica¬ 
ments  aux  personnes  près  desquelles  ils  sont 
appelés,  lorsqu’il  n’existe  pas  dans  la  commune 
de  pharmacie  ouverte  au  public,  sans  pour  cela 
être  considéré  comme  exerçant  la  profession 
de  pharmaciens,  mais  que  lorsqu’au  contraire  il 


existe  déjà  des  officines  de  pharmacie  dans  une 
commune,  l’officier  de  santé  qui  y  vend  des 
remèdes,  même  aux  malades  qu’il  traite,  doit 
être  soumis  à  la  patente  du  pharmacien.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  irès-bien  cette  dé¬ 
cision.  Le  docteur  ou  l’officier  de  santé  ne  peut 
vendre  ou  fournir  des  médicaments  à  ses  ma¬ 
lades  que  dans  des  localités  où  n’existe  pas  une 
officine  ouverte.  Dans  tout  autre  cas,  il  y  a 
d’après  les  lois  actuelles  contravention,  et  ce 
n’est  pas  de  la  patente  qu’il  est  passible,  mais 
d’une  pénalité  édictée  par  la  loi. 

TRIBUNAUX. 

Condamnation  :  1°  à  500  fr.  d’amende  d’un 
élève  en  pharmacie,  propriétaire  d’une  officine 
mise  sous  l’égide  d’un  prête-nom,  qui  n’habi- 
.tait  ni  ne  se  tenait  à  la  pharmacie.  (J.  de  cltim. 
méd.,  1850,  p.  474.) 

2°  A  100  fr.  d’amende  d’un  herboriste  chez 
lequel  avait  été  saisi  du  papier  à  cautère.  (Ibid., 
p.  475.) 

3°  A  25  fr.  d’amende  de  deux  médecins  pour 
exercice  illégal  de  la  pharmacie.  (Ibid.,  p.  478.) 

4°  A  50  fr.  d’amende  d’un  pharmacien-dro¬ 
guiste  pour  sirop  préparé  contrairement  au 
Codex.  (Ibid.,  p.  479.) 

5°  A  5  fr.  d’amende  d’un  sieur  S.,  pour  exer¬ 
cice,  sans  certificat,  de  l’herboristerie.  (Ibid., 
p.  479.) 

6°  A  200  fr.,  puis  à  50  d’amende  sur  appel, 
de  plusieurs  liquoristes  et  confiseurs,  pour 
vente,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  des  inter¬ 
médiaires,  de  sirop  de  gomme,  de  guimauve, 
d’orgeat,  de  capillaire,  dans  lesquels  les  subs¬ 
tances  qui  en  devraient  constituer  la  base,  fai¬ 
saient  défaut  ou  y  existaient  dans  des  propor¬ 
tions  insuffisantes;  puis,  pour  avoir  remplacé 
le  sucre  par  la  glucose,  ce  qui  constitue  le  délit 
de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue.  (Ibid.,  p.  217.  479,  610,  677.) 

7°  A700  fr.  d’amende  d’un  pharmacien,  pour 
avoir  imité  la  toile  vésicante  do  Leperdriel , 
dans  la  couleur  rouge  et  le  métrage  du  revers 
de  ladite  toile.  (Ibid.,  p.  277.) 

Nous  devons  faire  remarquer,  afin  d’éviter 
tout  désagrément  de  ce  genre  à  nos  con¬ 
frères,  qu’il  n’est  permis  d’imiter,  ni  la  forme, 
ni  les  enveloppes  sous  lesquelles  un  médica¬ 
ment  spécial  ou  spécialisé  est  vendu  par  un 
pharmacien,  ni  prendre  le  nom  de  ce  dernier. 
On  peut,  il  est  vrai,  si  le  médicament,  par  suite 
d’expiration  de  brevet,  ou  toute  autre  cause,  est 
tombé  dans  le  domaine  public,  le  préparer  et  le 
vendre,  mais  sans  le  délivrer  sous  la  forme  ex¬ 
térieure  sous  laquelle  l’inventeur  ou  l’exploita- 
teur  le  débite.  De  même  que  l’on  peut  mettre 
sur  l’étiquette  :  Pilules,  etc.,  préparées  selon  la 
formule  d’un  tel,  et  non  mettre,  pilules,  etc., 
d’un  tel. 
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8°  A  la  peine  de  mort  d’une  femme  ayant 
empoisonné  son  mari  avec  du  sulfate  de  fer. 
( Cour  d'assises  de  l’Aveyron.  — Ibid.,  p.  380.) 

9°  Condamnation  aux  travaux  forcés  à  per¬ 
pétuité  d’une  femme  ayant  empoisonné  son 
mari  à  l’aide  des  cantharides  administrées  en 
potion  et  en  lavement.  ( Cour  d'assises  de  Vau¬ 
cluse.  —  Ibid.,  p.  654.) 

10°  Condamnation  à  25  fr.  d’amende  d’épi¬ 
ciers  et  de  droguistes,  pour  vente  de  drogues 
et  médicaments  au  poids  médicinal.  ( Tribunal 
correctionnel  de  Toulouse.  —  J.  conn.  mèd., 
de  ph.,J.  de  chim  mèd.,  1850.)  Jugement  im¬ 
portant  qui  se  motive  ainsi  :  Les  épiciers  et  dro¬ 
guistes  ne  peuvent  vendre  des  drogues  simples 
ou  médicaments  au  poids  médicinal.  —  11  y  a 
vente  au  poids  médicinal  toutes  les  fois  qu’on 
vend  une  drogue  simple,  directement  au  ma¬ 
lade  ou  au  consommateur,  suivant  la  dose  indi¬ 
quée  dans  la  pratique  comme  remède.  —  Il 
appartient  au  surplus  aux  tribunaux  d’appré¬ 
cier,  d’après  les  circonstances,  le  cas  où  il  y  a 
vente  au  poids  médicinal. 

11°  A  100  fr.  d’amendes,  une  somnambule 
pour  exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie.  {Gaz.  H.  p.  104.) 

De  la  constatation  de  l’authenticité  des  pres¬ 
criptions  magistrales. 

A  la  suite  d’une  tentative  faite  dans  son  offi¬ 
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cine  pour  obtenir  à  l’aide  d’une  fausse  signature 
de  médecin  une  préparation  txoique,  M.  Vée  a 
publié  un  article  sur  la  nécessité  de  mieux  as¬ 
surer  à  Paris  l' authenticité  des  prescriptions 
magistrales,  qu’il  termine  ainsi  :  «  Cette  longue 
énumération  des  inconvénients  résultant  du 
défaut  de  signes  certains  pour  reconnaître  l’au¬ 
thenticité  des  prescriptions  médicales  qui  sont 
portées  chez  les  pharmaciens,  ne  saurait  se  jus¬ 
tifier  que  par  le  désir  de  faire  comprendre  fa 
nécessité  de  trouver  un  moyen  de  remplacer 
cette  lacune.  Voici  celui  dont  je  croirais  conve¬ 
nable  de  réclamer  l’adoption  par  l’autorité  com¬ 
pétente  :  ce  serait  la  reproduction,  au  moyen 
de  l’autographie,  de  quelques  lignes  écrites,  et 
de  la  signature  de  chacun  des  médecins  actuel¬ 
lement  exerçant  dans  le  département  de  la 
Seine,  et  de  ceux  qui  viendraient  par  la  suite  y 
faire  élection  de  domicile.  Ces  fac-similé  en¬ 
voyés  aux  pharmaciens  et  classés  par  ordre 
alphabétique  pourraient  être  rapidement  con¬ 
sultés  au  besoin  et  servir  de  contrôle  sérieux 
aux  ordonnances  d’authenticité  douteuse  qui 
seraient  présentées  ;  il  est  d’ailleurs  probable 
que  la  connaissance  de  l’adoption  d’une  pareille 
mesure  diminuerait  considérablement  le  nom¬ 
bre  des  tentatives  de  fraudes.  »  La  proposition 
que  fait  M.  Vée,  pour  Paris,  serait  tout  aussi 
valable  pour  les  départements. 


TOXICOLOGIE. 

è 


Empoisonnement  par  le  camphre. 

Les  empoisonnements  parle  camphre  sont  rares 
à  ce  point  qu’ils  ont  été  niés.  Une  petite  fille  de 
1 8  mois  a  succombé  cette  année  a  Neudorf,  près 
Strasbourg,  à  la  suite  d’un  lavement  contenant 
2  grammes  environ  de  camphre  en  poudre,  après 
12  heures  de  souffrance.  {Bép.  de  ph.,  p.  54.) 

Décélation  du  chloroforme  dans  les  cadavres, 
par  M.  Snow. 

Le  sang  ou  une  partie  du  cadavre  à  examiner 
est  mis  dans  une  bouteille  munie  d'un  tube  de 
verre  courbé  à  angle  droit,  dont  une  partie  est 
tenue  chauffée  au  rouge.  Un  second  tube,  fixé  à 
l’extrémité  du  premier  et  mouillé  intérieurement 
avec  un  soluté  de  nitrate  d’argent,  se  rend  dans 
un  flacon  de  Wouif,  également  mouillé  avec  le 
môme  soluté.  En  chauffant  la  bouteille  au  bain 
de  sable,  la  vapeur  produite  passe  par  le  tube 
chauffé  au  rouge  ;  le  chloroforme,  s’il  en  existe, 
se  décompose,  le  chlore  et  l’acide  chlorhydri¬ 


que,  devenus  libres,  se  rendent  dans  le  second 
tube  où  ils  forment  un  précipité  de  chlorure 
d’argent  dont  on  s’assure  d’ailleurs  de  l’iden¬ 
tité.  M.  Snow  a  pu  déceler  ainsi,  et  il  croit  sans 
chance  d’erreur,  la  présence  du  chloroforme 
dans  des  chats  tués  par  l’inhalation  de  ce  liquide 
6  jours  après  leur  mort,  et  aussi  sur  des  mem¬ 
bres  de  malades  amputés  sous  l’influence  du 
chloroforme.  —  (V.  un  autre  procédé  dans  no¬ 
tre  Revue  de  l’année  dernière.) 

Reclierclieis  médico-légales  sur 
la  matière  cérébrale  desséchée. 

(Orfila.) 

On  ne  s’est  jamais  occupé,  en  médecine  lé¬ 
gale,  des  moyens  de  reconnaître  si  une  matière 
desséchée  sur  un  vêtement  ou  sur  un  instru¬ 
ment  contondant,  est  ou  non  formée  par  une 
portion  de  matière  cérébrale  desséchée  ;  et 
pourtant  le  problème  peut  avoir  son  importance  ; 
ainsi,  que  l’on  suppose  un  assassinat  par  un  ou 
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plusieurs  coups  de  feu  qui  auront  fracturé  et  ou¬ 
vert  le  crâne  assez  largement  pour  que  la  masse 
encéphalique  ait  été  projetée  au  loin,  soit  en¬ 
tière,  soit  par  morceaux  :  ne  voit-on  pas  qu’une 
ou  plusieurs  parcelles  de  cerveau  auront  pu 
rejaillir  sur  les  vêtements  de  l’assassin  et  s’y 
dessécher;  et  ne  sera-ce  pas  une  charge  con¬ 
sidérable  pour  l’accusé  si,  dans  les  conditions 
que  je  viens  d’indiquer,  l’expert  parvient  à  prou¬ 
ver  que  la  matière  dont  il  s’agit  est  réellement 
formée  par  une  portion  de  cerveau  ou  de  cer¬ 
velet  ;  ne  pourra-t-il  pas  arriver  aussi  que  des 
matières  semblables  salissent  les  vêtements  de 
la  victime,  et  que  le  médecin  légiste  en  prou¬ 
vant  qu’elles  sont  identiques  avec  celles  qui  ont 
été  trouvées  sur  les  vêtements  de  l’inculpé, 
fournisse  à  l’accusation  une  charge  dont  la  gra¬ 
vité  saute  aux  yeux?  On  conçoit  aussi  que  dans 
un  assassinat  ou  l’on  aurait  porté  à  la  tête  des 
coups  répétés  avec  un  marteau  ou  tout  autre 
instrument,  il  puisse  exister  sur  une  partie  du 
corps  vulnérant  des  portions  de  matière  céré¬ 
brale,  mêlées  ou  non  de  sang,  de  tissu  cellulaire, 
etc.  Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  fe¬ 
ront  ressortir  l’intérêt  qui  se  rattache  à  la  solu¬ 
tion  de  ce  nouveau  problème  de  médecine 
légale. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre  1849,  je 
fus  requis  par  M.  Chevalier,  juge  d’instruction 
à  Mantes,  conjointement  avec  MM.  Chevreul  et 
Donné,  pour  procéder  à  une  expertise  relative 
à  un  assassinat  qui  avait  été  commis  le  18  sep¬ 
tembre  de  la  même  année  dans  une  localité 
voisine.  M.  Donné  étant  absent,  et  M.  Chevreul 
n’ayant  pas  accepté  la  mission,  je  fus  invité  à 
choisir  un  expert  qui  devait  opérer  avec  moi  ; 
je  choisis  M.  Jules  Barse,  pharmacien  à  la  pri¬ 
son  des  Madelonnetles.  Nous  nous  rendîmes  à 
Mantes  le  8  octobre.  Là,  on  nous  demanda  si 
une  matière  que  l’on  voyait  sur  la  blouse  du 
prévenu ,  vers  la  partie  correspondante  à 
l’épaule,  était  formée  par  du  cerveau  desséché. 
Nous  fûmes  effrayés  des  difficultés  que  nous 
aurions  à  surmonter  pour  répondre  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante,  tant  parce  que  la  matière 
cérébrale,  alors  même  qu’elle  est  assez  abon¬ 
dante,  n’est  pas  facile  à  caractériser,  et  qu’ici 
le  poids  de  la  substance  ne  s’élevait  guère  qu’à 
deux  ou  trois  centigrammes,  que  parce  que  les 
auteurs  ayant  gardé  le  silence  le  plus  absolu 
sur  les  procédés  à  mettre  en  usage  pour  re¬ 
connaître  des  parcelles  de  cerveau,  nous  ne 
pouvions  pas  nous  aider  des  lumières  qu’ils 
n’auraient  pas  manqué  de  répandre  s’ils  eussent 
abordé  le  problème.  On  verra  par  le  rapport 
que  nous  rédigeâmes,  quelle  marche  il  nous 
parut  convenable  de  suivre,  non  pas  pour  être 
autorisés  à  conclure  affirmativement  que  la 
matière  soumise  à  notre  examen  était  formée 
par  le  cerveau,  mais  seulement  pour  établir 


qu’il  existait  une  certaine  analogie  entre  elle  et 
la  substance  cérébrale.  La  quantité  de  matière 
sur  laquelle  nous  étions  appelés  à  nous  pro¬ 
noncer  était  tellement  exiguë,  qu’il  devenait 
impossible  de  multiplier  assez  les  expériences 
pour  obtenir  un  résultat  concluant. 

A  peine  de  retour  de  Mantes,  je  crus  devoir 
entreprendre  un  travail  expérimental  sur  ce 
sujet,  afin  d’aplanir  les  obstacles  qui  pourraient 
ultérieurement  se  présenter  aux  experts  char¬ 
gés  de  missions  semblables  ;  on  verra  plus  bas 
qu’il  résulte  de  mes  recherches  que  l’on  par- 
-vint  à  constater  la  présence  d’une  proportion 
très-minime  de  matière  cérébrale  desséchée,  en 
s’aidant  à  la  fois  d’un  certain  nombre  de  ca¬ 
ractères  chimiques  et  de  Y  observation  micros¬ 
copique,  observation  que  nous  n’avions  pas 
négligé  de  mettre  à  profit  dans  l’expertise  qui 
nous  avait  été  confiée. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

4°  Que  parmi  les  organes  de  l’homme,  il 
n’en  est  aucun  qui  se  comporte  avec  les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  comme  le  fait  le 
cerveau  :  ainsi,  les  poumons,  le  cœur,  le  foie, 
la  rate,  les  reins,  les  testicules,  les  parotides, 
les  glandes  maxillaires  et  le  corps  thyroïde 
donnent  avec  ces  acides  des  réactions  tout  au¬ 
tres  que  celles  que  l’on  obtient  avec  la  matière 
cérébrale. 

2°  Que  si  le  pancréas  développe  avec  l’acide 
sulfurique,  au  bout  d’un  jour  ou  deux,  une 
teinte  violacée  qui  a  quelque  analogie  avec  celle 
que  produit  le  cerveau  avec  le  même  acide,  cette 
teinte  a  été  précédée  d’une  nuance  jaune  bru¬ 
nâtre,  puis  rouge  malaga,  ce  que  ne  fait  pas  la 
matière  cérébrale.  D’ailleurs,  h  pancréas  colore 
l’acide  chlorhydrique  en  gris  sale  ardoisé ,  sans 
la  moindre  teinte  violette,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
avec  la  matière  cérébrale. 

3°  Que  si  la  chair  musculaire  humide  ou 
desséchée  colore  l’acide  sulfurique  concentré 
en  violet  au  bout  d’un  jour  ou  deux,  cette 
teinte  a  également  été  précédée  d’une  nuance 
rouge  malaga,  et  que,  d’autre  part,  l’acide 
chlorhydrique,  qui  d’abord  colore  la  chair  en 
violet,  prend,  dès  le  troisième  jour,  une  nuance 
d’un  gris  ardoise  sale,  sans  la  moindre  appa¬ 
rence  de  rouge  ou  de  violet. 

4°  Que,  parmi  les  matières  organiques  molles, 
susceptibles  d’adhérer  aux  vêtements  ou  aux 
instruments  tranchants  et  contondants,  de  ma¬ 
nière  à  présenter  un  produit  desséché  plus  ou 
moins  saillant  (1),  il  n’en  est  aucune  qui  puisse 

(1)  Je  dis  susceptibles  d’adhérer  aux  vêtements  ou  aux 
instruments  tranchants  ou  contondants,  de  manière  à  pré¬ 
senter  un  produit  desséché  plus  ou  moins  saillant,  afin 
qu’on  ne  confonde  pas  ce  produit  avec  certaines  taches  no» 
saillantes,  comme  celles  qui  seraient  le  résultat  de  l’appli¬ 
cation  sur  les  étoffes,  de  certains  acides,  de  quelques  fruits, 
etc. 
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être  confondue  avec  la  matière  cérébrale,  si  on 
a  à  la  fois  recours  aux  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique.  Ces  matières  sont  le  jaune 
d’œuf,  le  beurre,  certains  fromages  mous,  en¬ 
tre  autres  celui  de  Brie,  la  gélatine,  le  gras  de 
mouton  et  de  bœuf,  et  la  graisse  humaine. 

5°  Qu’à  la  vérité,  le  blanc  d’œuf  si  certains 
fromages  mous  donnent  avec  ces  deux  acides 
des  résultats  qui,  au  premier  abord,  semblent 
offrir  quelque  analogie  avec  ceux  que  fournis¬ 
sent  ces  mêmes  acides  avec  la  matière  céré¬ 
brale;  mais  qu’il  est  possible  d’établir  des  diffé¬ 
rences  marquées  entre  ces  réactions. 

Ainsi,  l’albumine  desséchée  ou  humide,  tout 
en  faisant  naître  avec  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  une  coloration  violette  semblable  à  celle 
que  l’on  obtient  avec  le  cerveau,  se  dissout 
dans  l’acide  chlorhydrique. et  donne  une  liqueur 
d’un  très-beau  bleu,  si  elle  est  liquide  ou  coa¬ 
gulée  par  le  feu  et  encore  molle,  ou  bien  une 
liqueur  violette  qui  passe  au  bleu  au  bout  de 
quelques  jours  si  l’on  agit  avec  du  blanc  d’œuf 
desséché  au  soit  il  ou  par  le  feu.  Cette  colora¬ 
tion  bleue ,  aussi  belle  que  celle  du  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal,  reprend  sa  couleur  violette 
dès  qu’on  chauffe  la  liqueur,  et  il  suffit  de  la 
soumettre  à  l’acti  >n  de  la  chaleur  pendant  quel¬ 
ques  minutes,  pour  qu’elle  acquière  une  cou¬ 
leur  brune  analogue  à  celle  du  café  à  l’eau 
foncé.  La  matière  cérébrale,  au  contraire,  n’est 
pas  complètement  dissoute  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  même  après  douze  jours  de  contact,  et 
se  colore  au  bout  de  quelques  jours  en  gris  sale, 
tirant  légèrement  sur  le  violet,  nuance  qui  passe 
au  rouge  malaga  sans  jamais  donner  la  moin¬ 
dre  trace  de  bleu. 

Quant  aux  fromages  blancs  (caillés),  qui  sont 
dissous  et  colorés  en  violet  par  l’acide  sulfu¬ 
rique,  ce  qui  tend  à  les  rapprocher  de  la  ma¬ 
tière  ^  cérébrale,  ils  peuvent  en  être  distingués 
par  l’eau  qui  précipite  instantanément  et  abon¬ 
damment  en  blanc  la  dissolution  sulfurique  du 
cerveau,  tandis  que  ce  liquide  ne  précipite  que 
légèrement,  et  au  bout  de  plusieurs  heures,  la 
dissolution  sulfurique  du  caséum.  J’ajouterai 
que  celle-ci  est  précipitée  en  couleur  tête  de 
nègre  par  le  chlorure  de  nickel,  réactif  qui  fait 
naître  un  précipité  vert  pré  dans  la  dissolution 
sulfurique  de  matière  cérébrale.  On  peut  en¬ 
core  recourir  à  l’ acide  chlorhydrique  pour  dis¬ 
tinguer  le  fromage  blanc  de  la  matière  céré¬ 
brale;  en  effet,  ce  fromage  desséché  au  soleil 
colore  presque  instantanément  le  liquide  en 
rose  clair,  puis  en  violet,  et  enfin  en  gris  ar¬ 
doise  ;  tandis  que  le  cerveau  le  laisse  incolore 
pendant  un  temps  assez  long,  puis  lui  donne 
une  teinte  grise  sale  légèrement  violacée. 

6°  Qu’il  n’est,  guère  possible  de  trer  parti 
our  reconnaître  des  traces  de  matière  céré-  | 
raie,  des  moyens  qui  auraient  pour  but  d’y 
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démontrer  la  présence  du  phosphore,  d’abord 
parce  que  celui-ci  n’existe  dans  l’encéphale 
qu’en  très-petite  proportion,  et  qu’il  serait  par 
conséquent  nécessaire  d’agir  avec  des  quanti¬ 
tés  assez  considérables  de  matière  cérébrale, 
et  ensuite  parce  que  le  blanc  d’œuf  et  le  caséum 
contenant  des  phosphates,  il  est  évident  qu’en 
les  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
matière  cérébrale,  c’est-à-dire  en  les  traitant 
par  le  potassium,  après  les  avoir  carbonisés,  ils 
doivent,  contenir,  comme  le  cerveau,  du  phos- 
pliure  de  potassium. 

7°  Que  l’acide  acétique  ne  peut  être  d’au¬ 
cune  utilité  pour  établir  des  différences  tran¬ 
chées  entre  les  diverses  matières  desséchées 
dont  j’ai  parlé. 

8°  Que  c’est  par  conséquent  aux  acides  sul¬ 
furique  et  chlorhydrique  qu’il  faudra  avoir 
recours  pour  reconnaître  même  une  très-petite 
quantité  de  matière  cérébrale,  puisque  celle-ci 
donne  avec  ces  acides  des  réactions  bien 
différentes  de  celles  que  l’on  obtient  en  trai¬ 
tant  le  blanc  d’œuf ,  le  caséum,  etc.,  par  ces 
mêmes  acides. 

On  va  voir,  en  exposant  les  résultats  fournis 
par  l’observation  microscopique,  combien  il  est 
aisé  de  caractériser  la  matière  cérébrale  à 
l’aide  du  microscope  seul,  alors  même  que  l’on 
ne  pourrait  disposer  que  d’une  proportion  de 
matière  excessivement  minime. 

CONCLUSIONS. 

1°  Il  est  possible  de  reconnaître  la  matière 
cérébrale  desséchée  à  l’aide  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  et  de  l’acide  chlorhydrique  concentrés. 

2°  Le  microscope  d’un  grossissement  réel  de 
470  fois,  mais  surtout  celui  qui  porte  !e  grossis¬ 
sement  à  580  ou  600  diamètres,  fournit  un 
moyen  certain  de  distinguer  la  matière  céré¬ 
brale  de  toutes  les  matières  organiques  con¬ 
nues,  alors  même  que  le  poids  de  cette  matière 
s’élève  à  peine  à  un  milligramme. 

3°  Quoique  l’on  soit  autorisé  à  affirmer 
qu’une  matière  desséchée  est  de  la  matière  cé¬ 
rébrale,  à  l’aide  des  caractères  chimiques  seuls 
ou  à  l’aide  du  microscope,  il  est  préférable  de 
recourir  à  la  fois  à  l’action  chimique  des  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  et  à  l'observation 
microscopique  ;  pour  ce  qui  concerne  celle-ci, 
il  faudra  opérer  sur  la  matière  laissée  pendant 
quelque  temps  dans  l’eau,  afin  de  l’ humecter 
dans  toutes  ses  parties. 

4°  En  traitant  par  une  dissolution  concentrée 
de  sulfate  de  soude  un  mélange  de  matière  cé¬ 
rébrale  et  de  sang,  comme  celui  qui  pourrait 
exister  sur  un  instrument  contondant  avec  le¬ 
quel  on  aurait  fracturé  le  crâne,  les  globules  de 
sang  sont  conservés,  et  l’on  peut,  à  l’aide  du 
microscope,  reconnaître  et  la  matière  céré¬ 
brale  et  ces  globules. 
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Solidification  des  empreintes,  en  matière 
criminelle. 

Les  empreintes  de  pas,  de  roues  de  voitures, 
d’instruments,  etc.,  ont  une  grande  impor¬ 
tance  dans  certaines  causes  crimiuelles.  M.  Hu- 
goulin  propose  un  moyen  de  solidifier  ces  em¬ 
preintes  et  de  les  conserver  ainsi  autant  de 
temps  qu’il  est  nécessaire  à  l’examen  de  la  jus¬ 
tice.  L’empreinte  existe-t-elle  sur  un  terrain 
solide,  à  l’aide  d’un  réchaud  il  la  dessèche  avec 
précaution,  de  manière  à  ne  pas  la  déformer; 
puis,  pendant  qu’elle  est  encore  suffisamment 
chaude,  il  y  tamise  un  peu  d’acide  stéarique  en 
poudre  qui  pénètre  dans  la  terre  de  l’empreinte, 


et  lui  donne  en  se  refroidissant  la  solidité  cher¬ 
chée.  Alors  on  fait  une  tranchée  autour  de 
l’empreinte,  on  l’enlève  et  on  la  fixe  par  sa 
partie  inférieure  dans  du  plâtre  gâché.  Le  plâtre 
étant  solidifié,  l’empreinte  peut  être  transportée 
partout  où  cela  est  nécessaire.  Si  l’empreinte 
existait  sur  de  la  boue  ou  un  terrain  humide,  on 
creuserait  un  sillon  circulaire  que  l’on  rempli¬ 
rait  de  plâtre  sec  ou  gâché  épais.  Celui-ci,  en  se 
solidifiant,  absorberait  l’eau  de  l’empreinte  qui 
se  trouverait  ainsi  solidifiée  et  fixée.  Il  n’y  aurait 
plus  qu’à  enlever  l’ensemble  et  à  faire  sécher  à 
l’abri  du  soleil  pour  empêcher  le  fendillement 
de  l’empreinte.  (/.  de  Chimie  méd.,  1850.) 
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Cantharides. 

Les  cantharides  en  poudre  mêlées  d’euphorbe, 
et  traitées  à  chaud  par  l’alcool  à  22°,  donnent 
un  liquide  qui  par  refroidissement  laisse  déposer 
une  gomme  résine  et  donne  d’ailleurs  une  quan¬ 
tité  d’extrait  plus  forte.  ( Stan .  Martin.) 

Sirops  divers  adultérés  par  le  sirop  de  fécule 
ou  le  glucose. 

Nous  analyserons  ainsi  un  article  intéressant 
de  M.  Soubeiran. 

La  fabrication  du  sucre  de  fécule  a  pris  une 
énorme  extension,  et  fournit  aux  arts  des  pro¬ 
duits  d’une  incontestable  utilité  ;  mais  la  fraude 
n’a  pas  tardé  à  en  tirer  parti,  et  aujourd’hui  une 
grande  partie  des  sirops  vendus  dans  le  com¬ 
merce  comme  sirop  d  4  sucre  sont  plus  ou  moins 
mélangés  de  fécule.  Tant  qu’il  s’agit  des  sirops 
de  simple  agrément,  le  mal  est  léger,  et  le  mé¬ 
lange  serait  même  tout  à  fait  innocent,  si  le  frau¬ 
deur  ne  s’en  servait  pas  pour  attirer  le  client  sous 
l’apparence  du  bon  marché,  et  ne  le  trompait 
pas  réellement  sur  la  qualité  de  la  marchandise. 
Mais,  quand  il  s’agit  de  sirops  destinés  à  l’usage 
des  malades,  on  ne  peut  pas  tolérer  que  le  sirop  j 
de  fécule  soit  substitué  en  tout  ou  en  partie  au 
sucre  de  canne.  C’est  donc  avec  raison  que  l’é¬ 
cole  de  pharmacie  de  Paris  s’oppose,  autant 
qu’elle  le  peut,  à  ce  qu’il  soit  introduit  du  sirop  j 
de  fécule  dans  aucun  des  sirops  médicamen-  j 
teux.  Dans  les  visites  faites  chez  les  débitants,  j 
ces  sirops  sont  examinés  séance  tenant.  Une  j 
très-petite  quantité  du  sirop  soupçonné  est  in-  | 
troduite  dans  un  matras  avec  deux  ou  trois  fois  j 
son  volume  d’une  solution  de  potasse  caustique, 
et  le  tout  est  porté  à  l’ébullition.  La  couleur 


noire  et  l’odeur  caramélisée  que  prend  la  liqueur 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  présence  du  sirop 
de  fécule.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  mode  d’es¬ 
sai  suffit  parfaitement  à  l’acheteur  pour  recon¬ 
naître  la  pureté  du  sirop  qui  lui  est  livré;  il  est 
d’un  emploi  moins  sûr  quand  on  veut  détermi¬ 
ner  en  quelles  proportions  le  mélange  a  été  fait. 

Quand  il  s’agit,  pour  des  experts,  de  déter¬ 
miner  en  quelles  proportions  le  sirop  de  fécule 
a  été  mélangé  au  sirop  de  sucre  de  canne,  il  est 
beaucoup  plus  sûr  de  recourir  à  l’emploi  du  sac- 
charimètre.  (Suivent  de  longs  détails  sur  l’ap¬ 
plication  de  cet  instrument.) 

Le  sirop  de  gomme  est  de  tous  les  sirops  celui 
que  l’on  falsifie  plus  volontiers  avec  le  sirop  de 
fécule.  Parfois  même  on  débite  le  sirop  de  fécule 
pur  pour  du  sirop  de  gomme,  parce  que  les  deux 
sirops  se  ressemblent  un  peu  par  leur  viscosité 
et  par  la  propriété  qu'ils  possèdent  tous  deux 
d’être  précipités  par  l’alcool.  On  reconnaît  la 
fraude  par  la  potasse;  tandis  que  le  sirop  de 
gomme,  bien  préparé,  reste  blanc,  le  sirop  de 
fécule  devient  noir  à  l’ébullition.  D’un  autre 
côté,  si  l’on  mélange  chacun  de  ces  sirops  avec 
un  volume  égal  au  sien  d’alcool  à  34°,  le  sirop 
de  gomme  devient  très-laiteux,  tandis  que  le 
sirop  de  fécule  reste  transparent,  ce  qui  tient  à 
ce  que  la  dextrine  est  soluble  dans  l’alcool  affai¬ 
bli.  Une  plus  grande  quantité  d’alcool  détermi¬ 
nerait  une  précipitation,  mais  toujours  moins 
abondante  que  celle  qui  se  produit  dans  le  sirop 
de  gomme. 

Ôn  pourrait  avoir  directement  la  proportion 
de  gomme  contenue  dans  un  sirop,  en  agitant 
celui-ci  avec  cinq  à  six  volumes  d’alcool  recti¬ 
fié,  chauffant  au  bain-marie  jusqu’à  l’ébullition, 
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et  recevant  la  gomme  sur  un  filtre  taré.  On 
lave  la  gomme  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’al¬ 
cool;  on  sèche  le  filtre,  mais  on  ne  le  pèse  que 
lorsque  la  gomme  a  repris  à  l’air  la  proportion 
d’eau  hygrométrique  qu’elle  renferme  dans  son 
état  ordinaire.  Veut-on,  par  un  essai  fait  chez 
le  débitant  même,  reconnaître  si  un  sirop  est 
convenablement  chargé  de  gomme,  le  mieux 
est  d’emporter  avec  soi  un  sirop  dont  on  soit 
sûr,  et  de  les  précipiter  tous  les  deux  compa¬ 
rativement  avec  un  môme  volume  d’alcool. 

Chloroforme. 

Les  substances  étrangères  qu’on  a  rencontrées 
dans  le  chloroforme  sont  :  l’alcool,  le  chlore,  l’a¬ 
cide  chlorhydrique.  l’acide  hypochloreux,  l’éther 
chlorhydrique,  l’éther  hydrique,  des  composés 
de  méthyle,  l’aldéhyde,  l’eau,  des  substances 
fixes,  qu’elles  proviennent  d’addition,  d’un  dé  • 
faut  de  soin  dans  la  préparation,  ou  de  l’altéra¬ 
tion  spontanée. 

Alcool.  Il  a  élé  trouvé  du  chloroforme  qui 
contenait  jusqu’à  50  pour  1  00  d’alcool.  L’adulté¬ 
ration  alcoolique  provient  soit  d’addition,  soit 
d’une  purification  incomplète.  Dans  tous  les  cas, 
elle  diminue  la  pesanteur  spécifique  du  chloro¬ 
forme.  Pour  la  reconnaître,  M.  Soubeiran  a 
proposé  l’emploi  du  mélange  à  parties  égales 
d’eau  distillée  et  d’acide  sulfurique  à  66°,  mé¬ 
lange  dont  la  densité  est  de  1,440  lorsqu’il  est 
froid.  Une  goutte  de  chloroforme  pur,  versée  sur 
ce  liquide,  le  traverse  et  g  igné  le  fond,  tandis 
que  le  chloroforme  alcoolique  flotte  à  la  sur¬ 
face.  Mais  ce  mode  entraîne  des  chances  d’er¬ 
reur.  Si,  en  faisant  l’essai,  on  agitte  beaucoup 
le  tout,  l’alcool  se  sépare  du  chloroforme,  qui 
alors  tombe  au  fond  du  vase  ;  d’un  autre  côté, 
si  l’on  n’agite  pas,  les  gouttes  mêmes  du  chlo¬ 
roforme  pur  pourront  bien  rester  à  la  surface 
du  liquide  d’essai.  Il  y  a  donc  un  terme  moyen 
à  prendre.  Le  chloroforme  alcoolique  est  inflam¬ 
mable.  Mais  ces  deux  modes  d’essai  peuvent 
aussi  bien  se  rapporter  aux  adultérations  par  les 
éthers,  l’aldéhyde,  etc.,  qu’à  celle  par  l’alcool. 
L’épreuve,  nous  nedirons  pas  la  plus  concluante, 
mais  la  plus  simple  pour  constater  cette  adulté¬ 
ration  est  celle  indiquée  par  M.  Mialhe.  Elle 
consiste,  comme  on  sait,  à  verser  dans  un  tube 
contenant  de  l’eau  une  ou  plusieurs  gouttes  de 
chloroforme.  Si  ce  dernier  est  pur,  il  Traversera 
l’eau  en  conservant  sa  transparence,  tandis  qu’im¬ 
pur,  il  deviendra  laiteux.  M.  Léthéby  a  eu  l’i¬ 
dée  de  faire  servir  ce  procédé  à  l’essai  quanti¬ 
tatif  de  l’adultération  alcoolique.  On  verse  trente 
gouttes  de  chloroforme  dans  un  tube  étroit  gra¬ 
dué,  on  note  le  niveau  du  liquide,  on  ajoute 
huit  grammes  d’eau  distillée  et  on  agite  le  mé¬ 
lange,  on  laisse  déposer  pendant  une  heure  ou 
deux.  Le  chloroforme  se  rassemble  au  fond  du 
liquide,  et  la  quantité  dont  son  niveau  a  baissé 


indique  la  proportion  d’alcool  qu’il  a  cédée  à 
l’eau.  Mais,  selon  nous,  ce  procédé  est  défec¬ 
tueux,  en  ce  sens  que  le  chloroforme  est  solu¬ 
ble  d’une  manière  assez  sensible  dans  l’eau, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  bientôt  plus 
au  long.  Ajoutons  que,  dans  ce  cas,  l’eau 
étant  alcoolisée  par  l’alcool  adultérant,  la 
solubilité  du  chloroforme  en  serait  accrue 
d’autant.  Nous  avons  fait  une  restriction  sur  la 
valeur  de  l’essai  par  l’eau.  En  effet,  d’après 
quelques  indications ,  nous  sommes  portés  à 
admettre  aujourd’hui  que  l’opalescence  indique 
aussi  souvent  un  composé  éthéré  encore  indé¬ 
terminé  que  de  l’alcool  anhydre.  D’un  autre 
côté,  un  chimiste  étranger,  M.  Catell,  ne  consi¬ 
dère  pas  l’opalescence  comme  un  caractère 
concluant,  attendu  qu’il  a  trouvé  des  échantil¬ 
lons  de  chloroforme  exempt  d’alcool  qui  pre¬ 
naient  ce  caractère,  mis  dans  un  flacon  bien  sec. 
Pour  reconnaître  l’alcool,  M.  Catell  propose 
d’ajouter  soit  un  cristal  ou  deux  d’acide  chromi- 
que,  soit  un  peu  de  bicarbonate  de  potasse  et 
d’acide  sulfurique,  à  8  ou  1 0  grammes  de  chlo¬ 
roforme;  après  quelques  instants  d’agitation, 
si  le  chloroforme  est  alcoolique,  il  se  produit  de 
l’oxyde  vert  de  chrome  reconnaissable  à  sa 
couleur.  Selon  M.  Léthéby,  l’albumine  offre  aussi 
un  moyen  d’essai  fort  sensible.  Le  chloroforme 
pur  ne  coagule  pas  le  blanc  d’œuf,  tandis  que 
le  chloroforme  alcoolique  le  coagule.  Une  goutte 
suffit  pour  produire  ceteffet,  pour  peu  quele  chlo¬ 
roforme  contienne  d’alcool.  —  Chlore.  La  présen¬ 
ce  du  chlore  peut  avoir  des  inconvénients  encore 
plus  graves quecellede  l’alcool;  elleprovient  de 
ce  que  ce  corps,  en  excès  dans  l’hypochlorite,  a 
passé  à  la  distillation  en  même  temps  que  le 
chloroforme,  et  qu’un  défaut  complet  de  purifi¬ 
cation  ou  qu’une  purification  imparfaite  l’y  a 
laissé.  Le  premier,  nous  avons  indiqué,  pour  le 
faire  découvrir  ainsi  que  le  produit  suivant,  le 
soiuté  d’azotate  d’argent,  qui  donne  un  préci¬ 
pité  blanc  de  chlorure  d’argent.  Le  chloroforme 
chloré  détruit  d’ailleurs  les  couleurs  végétales. 

—  Acide  hydrochlorique.  Sa  présence  est 
très-fréquente.  Elle  ne  peut  être  attribuée  qu’au 
défaut  de  soins  dans  la  préparation  ou  à  l’alté¬ 
ration  spontanée.  M.  Léthéby  a  eu  à  examiner 
du  chloroforme,  fourni  à  un  hôpital  de  Londres, 
qui  en  contenait  53/100.  Il  peut  être  facilement 
décelé  par  l’azotate  d’argent  qui  précipite  du 
chlorure  et  par  du  papier  de  tournesol  qu’il  rougit. 

—  Acide  hypochloreux.  Même  origine,  mêmes 
réactifs  quele  précédent;  seulement,  après  avoir 
rougi  le  papier  de  tournesol,  il  le  blanchit. 

—  Ether  hydrochlorique.  Même  origine  que 
le  précédent.  Il  sera  décelé  en  traitant  le  chloro¬ 
forme  par  l’eau  et  distillant  celle-ci  au  bain-ma¬ 
rie.  Les  premiers  produits  distillés  auront  une 
odeur  d’éther  chlorhydrique  très-reconnaissable. 

—  Ether  hydrique.  On  a  trouvé  du  chloro- 
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forme  falsifié  par  ce  produit.  On  reconnaîtra  la 
fraude  par  la  moindre  densité  et  par  l'inflam¬ 
mabilité  du  mélange.  —  Aldéhyde.  Elle  sera 
reconnue  à  son  action  réductive  sur  l’oxyde  d’ar¬ 
gent  hydraté,  et  à  la  coloration  brune  que  ce  li¬ 
quide  prend  en  le  chauffant  lorsqu’il  est  addition¬ 
né  d’un  peu  de  liqueur  de  potasse.  —  Composés 
de  méthyle.  Ils  sont  signalés  par  M.  Léthéby, 
qui  malheureusement  n’indiqued’autres  moyens 
de  les  découvrir  que  les  accidents  qu’ils  peu¬ 
vent  déterminer  sur  l’économie  :  la  céphalalgie, 
et  une  prostration  générale  et  rapide.  — Éau. 
Comme  l’éther  hydrique,  le  chloroforme  dissout 
un  peu  d’eau  qu’on  peut  lui  enlever  par  le  chlo¬ 
rure  calcique  anhydre.  —  Substances  fixes. 
Les  substances  fixes  qui  y  ont  été  et  peuvent  y 
être  trouvées  sont  celles  que  le  chloroforme  peut 
dissoudre.  En  chauffant  au  bain-marie,  le  chlo¬ 
roforme  sera  volatilisé,  et  les  substances  fixes 
resteront  comme  résidu. 

Farines. 

Les  falsifications  commises  sur  les  farines 
sont  nombreuses.  Rappeler  que  les  farines 
sont  la  base  de  l’alimentation  de  l’homme , 
c’est  dire  l’importance  qu’il  y  a  à  recon¬ 
naître  les  fraudes  qui  s’exercent  sur  elles. 
Ce  que  nous  allons  en  dire  ici  est  le  résumé  d’un 
travail  de  M.  Lecanu. 

4°  Par  la  fécule  de  pomme  de  terre  :  L’ad¬ 
dition  à  la  farine  de  blé  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre  ne  peut  se  reconnaître  aux  sens.  Mais 
une  farine  ainsi  fraudée  absorbe  moins  d’eau 
que  la  farine  pure  et  conséquemment  fournit 
moins  de  pain  ;  mais  25  pour  100  de  fécule  la 
rendent  impropre  à  la  panification  ;  mais  quelle 
qu’en  soit  la  proportion,  le  pain  additionné  de 
fécule  a  perdu  de  ses  propriétés  nutritives. 

L’eau,  les  solutés  de  carbonates  alcalins  n’ont 
donné  à  M.  Lecanu  rien  de  remarquable  pour  la 
décélation  de  cette  fraude. 

Les  solutés  à  1 ,50  et  à  1 ,75  de  potasse  caus¬ 
tique  pour  1 00  d’eau  agissent  à  peine  sur  l’ami¬ 
don;  les  grains  restant  opaques  et  résistants, 
se  séparent  par  repos  du  liquide,  ne  montrent 
au  microscope  aucune  déformation,  tandis  qu’ils 
agissent  sur  la  fécule.  En  quelques  minutes,  par 
une  température  de  -J-  15  à  -t-  20°,  1  partie  de 
fécule  et  30  parties  environ  de  soluté  potas¬ 
sique  se  prennent  en  une  gelée  consistante. 

Cette  différence  d’action,  reconnue  primitive¬ 
ment  par  M.  Paven,  fournit  un  moyen  de  sépa¬ 
rer  l’amidon  de  la  fécule.  Il  suffit  de  délayer  le 
mélange  dans  une  solution  alcaline,  de  prolon¬ 
ger  le  contact  pendant  une  demi-heure  environ, 
avec  le  soin  d’agiter  de  temps  à  autre,  d’étendre 
d’eau  afin  de  rendre  plus  facile  la  précipitation 
des  particules  en  suspension  ;  d’agiter  violem¬ 
ment,  afin  de  produire  plus  complètement  la 
déchirure  des  vésicules  de  fécule  ;  enfin  de 


laisser  reposer  un  moment  et  de  décanter.  L’a¬ 
midon  se  retrouve  presque  tout  entier  au  fond 
du  vase,  tandis  que  la  fécule  a  été  convertie  en 
gelée,  puis  dissoute  ou  plutôt  détruite. 

Quand  on  examine  au  microscope  un  parei 
mélange  d’amidon  et  de  fécule,  après  en  avoir 
placé  quelque  peu  sur  une  plaque  de  verre,  l’y 
avoir  délayé,  à  l’aide  d’un  tube,  dans  le  so¬ 
luté  potassique,  avoir  laissé  tomber,  sur  la  couche 
gélatinoïde  qui  s’est  produite,  quelques  gouttes 
d’eau  iodée  acidulée,  on  aperçoit  distinctement 
les  globules  d’amidon  dont  le  volume  est  demeuré 
ce  qu’il  était  d’abord,  et  les  vésicules  de  fécule 
dont  le  volume  est.  devenu  5  ou  6  fois  plus  con¬ 
sidérable  que  ne  l’était  celui  du  globule  qui  leur 
a  donné  naissance. 

On  sait  que  le  procédé  d’essai  des  farines  de 
M.  Roland  consiste  à  séparer  le  gluten  des  fa¬ 
rines  suspectes,  à  recueillir  leurs  eaux  de  lavage 
dans  un  vase  conique,  à  les  y  abandonner  au 
repos  pendant  environ  trois  heures,  à  décanter 
le  liquide  surnageant,  à  enlever  à  l’aide  d’une 
cuiller  la  couche  supérieure  molle  et  gri¬ 
sâtre,  à  laisser  sécher  la  petite  masse  consistante 
tassée  au  fond  du  vase,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
devenue  assez  solide  pour  ôtreenlevée  d’un  bloc 
en  la  poussant  du  doigt  vers  la  paroi  du  verre, 
à  séparer  avec  le  tranchant  d’un  couteau  le  som¬ 
met  du  petit  pain  conique  principalement 
formé  de  fécule,  et  à  procéder  à  son  examen  à 
l’aide  de  l’iode.  M.  Lecanu  modifie  ce  procédé 
ainsi  : 

Former  avec  la  farine  suspecte  et  40  pour  100 
de  son  poids  d’eau  une  pâte  bien  liée,  bien  ho¬ 
mogène;  la  malaxer  sous  un  filet  d’eau  pour  en 
séparer  le  gluten;  recueillir  les  eaux  de  lavage, 
les  agiter  de  manière  à  remettre  en  suspension 
la  totalité  des  particules  déposées  ;  passer  le 
liquide  trouble  au  travers  d’un  tamis  de  soie;  le 
décanter  dans  un  vase  conique. 

Aussitôt  qu’un  dépôt  notable  s’y  sera  formé, 
sans  attendre  que  l’eau  qui  le  surnagera  se  soit 
éclaircie,  on  la  décantera,  on  la  mettra  en  ré¬ 
serve  pour  l’examinerau  besoin,  puis  reprenant 
le  dépôt,  on  ledélayera  dans  de  nouvelle  eau;  on 
laissera  reposer  de  nouveau  pendant  un  temps 
seulement  suffisant  pour  qu’une  portion  des  par¬ 
ticules  remise  en  suspension  ait  pu  se  précipi¬ 
ter  ;  finalement  on  répétera  à  5  ou  6  fois  ces 
opérations  sur  le  dépôt  de  moins  en  moins  con¬ 
sidérable.  Le  dépôt  le  plus  lent  à  se  former  ne 
contiendra  pour  ainsi  dire  que  de  petits  globules 
d’amidon.  Les  dépôts  intermédiaires  contien¬ 
dront  de  gros  globules  d’amidon  et  do  petits 
globules  de  fécule.  Le  dépôt  le  plus  prompt  à 
se  former  présentera  à  l’œil  nu,  et  mieux 
encore  à  l’œil  armé  d’une  loupe,  le  brillant,  le 
grenu  des  plus  belles  cassonades  de  bettera¬ 
ves  ;  au  microscope,  il  laissera  distinctement 
apercevoir  des  globules  semblables,  par  leurs 
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volumes  et  par  leurs  formes,  à  ceux  de  fécule 
e  mieux  caractérisés. 

Au  contact  de  l’eau  de  potasse  àl ,  25  pour  1 00 , 
sans  que  d’ailleurs  ils  paraissent  éprouver  d’au¬ 
tres  altérations,  ils  montreront  pour  la  plupart, 
sur  un  point  quelconque  de  leurs  surfaces,  une 
ouverture circulaired’unlres-petitdiamètre,  par¬ 
fois  remplacée  par  une  petite  croix.  Délayés  dans 
un  verre  de  montre  avec  environ  trente  fois 
leur  poids  d’eau  dépotasse  à  1,75  pour  100,  ils 
donneront  naissance  à  une  gelée  homogène 
d’une  transparence  parfaite,  à  une  véritable 
glaire  que  fera  disparaître  l’addition  d’une  plus 
grande  quantité  de  véhicule  A  son  tour,  celte 
gelée,  étendue  en  couche  mince  à  la  surface  d’une 
plaque  de  verre,  puis  légèrement  imprégnée 
d’eau  iodée  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  pré¬ 
sentera  des  vessies  colorées  en  bleu,  d’un  dia¬ 
mètre  égal  à  cinq  ou  six  fois  au  moins  celui  des 
globules  primitifs.  M.  Lecanu  dit  que  l’on  peut 
arriver,  par  ce  procédé,  à  retrouver  dans  les 
farines  un  centième  de  leur  poids  de  fécule  de 
pomme  de  terre. 

2°  Par  les  semences  de  légumineuses  (hari¬ 
cots,  pois,  féverolles,  lentilles,  vesces)  :  L’addi¬ 
tion  des  farines  de  lentilles  ou  de  vesces,  en 
raison  de  leur  couleur  brune,  ne  peut  avoir  lieu 
que  sur  des  farines  de  blé  inférieures.  Au  con¬ 
traire,  les  farines  de  haricots  et  même  celle  de 
ois,  sont  facilement  supportées  par  la  farine  de 
lé  de  toute  qualité,  tant  que  leur  proportion  se 
maintient  inférieure  à  5  pour  100. 

On  peut  réduire  aux  suivants  les  procédés 
imaginés  pour  découvrir  la  fraude  :  1°  Détermi¬ 
ner  la  proportion  de  gluten  que  contiennent  les 
farines  douteuses,  en  les  malaxant  sous  un  filet 
d’eau,  après  les  avoir  amenées  à  l’état  de  pâle. 
Les  semences  de  légumineuses  ne  renfermant 
pas  de  gluten,  leur  addition  aura  diminué  la 
proportion  de  celui  que  renferment  les  blés. 
2°  Décomposer  par  la  chaleur,  dans  une  cornue 
munie  d’un  récipient,  une  portion  de  farine  sus¬ 
pecte.  Les  farines  pures  fournissent  un  produit 
neutre  aux  réactifs  colorés  ;  les  farines  addition¬ 
nées  de  légumineuses  un  produit  ammoniacal. 
( Rodriguez .)  3°  Exposer  la  farine  d’abord  à  l’ac¬ 
tion  des  vapeurs  d’acide  azotique,  puis  à  celle 
de  l’ammoniaque  ;  la  farine  pure  prendra  une 
teinte  jaune  uniforme;  la  farine  additionnée  de 
féverolles  ou  de  vesces,  une  teinte  jaune  mar¬ 
quée  de  points  rouges  correspondants  aux  par¬ 
ticules  étrangères  interposées.  ( Donny .)  4°  Exa¬ 
miner  au  microscope  les  farines  à  l’avance  dé¬ 
layées  sur  une  lame  de  verre  avec  une  disso¬ 
lution  de  potasse  à  1 0  pour  1 00.  L’alcali  détermi¬ 
nera  la  destruction  des  globules  d’amidon  et  met¬ 
tra  à  nu  les  débris  d’un  tissu  cellulaire  réticulé, 
à  mailles  hexagonales,  pour  peu  qu’il  y  ait  eu 
addition  de  légumineuses.  (Donny.)  5°  Faire 
macérer  la  farine  dans  deux  fois  son  volume 


d’eau  à -f-  25  ou  30°  ;  recueillir  le  macéré,  le  fil¬ 
trer,  et  l’essayer  par  l’acide  acétique,  ajouté 
goutte  à  goutte.  Si  l’on  a  opéré  sur  un  mélange, 
la  liqueur  se  troublera  par  suite  de  la  précipita¬ 
tion  du  principe  (légumine)  particulier  aux  se¬ 
mences  des  légumineuses.  ( Martens .) 

Chacun  de  ces  procédés,  employé  isolément, 
présente  des  chances  d’erreurs  que  l’on  évitera 
en  les  combinant  entre  eux,  ou  mieux,  selon 
M.  Lecanu,  en  suivant  la  marche  expérimentale 
suivante  : 

La  farine,  convenablement  formée  en  pâte, 
sera  enveloppée  d’un  linge  et  malaxée  sous  un 
filet  d’eau,  sans  négliger,  comme  indice,  de  tenir 
compte  de  l’odeur  de  semences  de  légumineuses; 
de  l’aspect  gras  que  la  pâte  pourrait  prendre; 
de  l’état  savonneux  qu’offrent  les  eaux  de  lavage, 
du  peu  d’éclat,  de  ténacité,  de  plasticité  du  ré¬ 
sidu  glutineux.  On  recueillera  les  eaux  de  lavage, 
on  les  agitera  pour  remettre  en  suspension  les 
molécules  qui  se  seraient  déposées;  on  les  pas¬ 
sera  au  travers  d’un  tamis  en  soie,  on  les  par¬ 
tagera  en  deux  portions. 

L’une  sera  abandonnée  à  elle-même  à  une 
température  de-f-  20°  pour  essayer  de  lui  faire 
éprouver  la  fermentation  putride  qu’éprouvent, 
dans  ces  conditions,  les  eaux  de  lavage  des  lé¬ 
gumineuses,  tandis  que  celles  des  farines  pri¬ 
vées  de  gluten,  n’éprouvant  que  la  fermenta¬ 
tion  lactique,  ne  dégagent  que  l’odeur  du  lait 
aigri.  L’autre  sera  étendue  d’eau,  s’il  est  be¬ 
soin  pour  rendre  sa  filtration  possible,  et  faci¬ 
liter  la  précipitation  des  particules  en  suspension, 
puis  abandonnée  au  repos.  On  décantera  ;  le  li¬ 
quide  sera  étiqueté  A  et  le  dépôt  B. 

Le  liquide  A  sera  filtré  et  concentré  avec  pré¬ 
caution,  jusqu’à  ce  qu’il  se  produise  une  pellicule 
à  la  surface.  Alors  on  laissera  refroidir  ;  on  fil¬ 
trera  de  nouveau ,  puis  on  y  versera  goutte  à 
goutte  un  très-léger  excès  d’acide  acétique.  Pour 
peu  qu’il  contienne  de  la  légumine,  il  s’y  pro¬ 
duira  un  dépôt  blanc  floconneux,  lequel  recueilli 
et  lavé  présentera  les  caractères  suivants  :  au 
microscope,  il  apparaît  sous  forme  de  lamelles 
à  bords  échancrés  ;  il  est  sans  couleur,  sans 
odeur,  sans  saveur  ;  devient  corné  par  la  dessic¬ 
cation  ;  l’eau  iodée  ne  le  colore  pas  ;  insoluble 
dans  l’eau  froide  ou  chaude  ;  insoluble  dans 
l’alcool,  soluble  dans  l’ammoniaque  et  l’eau  de 
potasse,  et  ses  dissolutions  sont  précipitées  par 
les  acides  chlorhydrique,  azotique,  acétique, 
oxalique,  citrique. 

Le  dépôt  B  sera  également  partagé  en  deux 
portions  très-inégales.  Dans  la  moindre,  on  re¬ 
cherchera  au  microscope  le  tissu  réticulé  des  lé¬ 
gumineuses,  après  l’avoir  délayé,  en  évitant  le 
plus  possible  de  déchirer  ce  tissu,  sur  des 
plaques  de  verre  :  avec  de  l’eau  ordinaire; 
avec  de  l’eau  iodée  qui,  colorant  en  bleu  les 
globules  d’amidon,  laissera  incolores  les  tissus 
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qui  les  enveloppent  à  la  manière  d’un  ré¬ 
seau  ;  avec  de  l’eau  de  potasse  à  10  pour 
100;  avec  de  l’acide  chlorhydrique  étendu  de 
son  volume  d’eau,  qui  le  débarrassera  de  l’a¬ 
midon.  Ou  bien  encore,  apres  l’avoir  traitée, 
dans  des  verres  de  montre,  par  des  quantités 
d  eau  de  potasse  et  d’acide  étendu,  on  portera 
sous  le  microscope  les  résidus  devenus  translu¬ 
cides  et  comme  gélatinoïdes. 

La  plus  considérable  sera  à  plusieurs  reprises 
mise  en  suspension  dans  l’eau,  puis  abandon¬ 
née  au  repos  le  temps  seulement  nécessaire  pour 
que  les  gros  globules  d’amidon  se  précipitent  : 
ce  sera  la  portion  la  plus  rapide  à  se  déposer 
que  1  on  soumettra  à  l’examen  microscopique.  Il 
sera  facile  d’y  déceler  les  globules  de  légumi¬ 
neuses.  Lorsqu’on  les  étudie  imprégnés  d’eau, 
ils  laissent  apercevoir,  pour  la.  plupart,  tantôt 
une  simple  fente  longitudinale  ,  tantôt  une 
double  fente  se  croisant  de  manière  à  produire 
une  sorte  d  etoile  Les  particules  qui  restent 
le  plus  longtemps  suspendues  dans  l’eau  sont 
principalement,  au  contraire,  des  débris  de  tissu 
cellulaire  ;  en  sorte  que  c’est  là  surtout  qu’on 
a  chance  de  rencontrer  celui  qui  proviendrait 
des  légumineuses. 

Si  donc  dans  une  farine  suspecte  on  a  cons¬ 
taté  la  présence 
Du  tissu  cellulaire  réti-\ 
culé  à  mailles  hexago-  J  que  renferment 
nales.  ........  #  les  semences  de 

Des  globules  à  cicatrices  >légumineuses,  et 
linéaires  ou  cruciales.  .  i  qu’on  ne  retrouve 
Celle  surtout  de  la  légu-  pas  dans  le  blé, 
mine . / 


on  pourra,  dit  M.  Lecanu  ,  avec  certitude, 
conclure  à  l’existence  d’une  ou  plusieurs  légu¬ 
mineuses.  (Voy.  notre  Revue  pharmaceutique 
de  1848.) 

Les  substances  fixes  seront  reconnues  par 
l’incinération  ou  la  saccharification. 

Huile  de  foie  de  morue. 

—  Il  y  a  aujourd’hui,  dans  le  commerce  de 
l’huile  de  foie  de  morue,  au  point  de  vue  de  la 
qualité  et  de  la  pureté  du  produit,  anarchie  com¬ 
plète.  Le  seul  moyen  présenté  jusqu’à  présent 
pour  reconnaître  les  falsifications  de  cette  huile, 
sont  les  acides  sulfurique  et  azotique  dont  une 
goutte  que  l’on  fait  tomber  au  milieu  de  quelques 
gouttes  d'huile  suspecte  et  étendues  sur  un  corps 
blanc,  développe  une  coloration  pourpre  quelque¬ 
fois  des  plus  intenses.  Cet  essaiindiquebien  assez 
exactement  l’huile  de  poisson  (sauf  celle  de  ba¬ 
leine)  ,  mais  non  positivement  l’huile  de  morue. 
Ensuite,  il  suffit  que  le  mélange  contienne  de 
celle-ci  pour  que  la  coloration,  due  à  la  réaction 
de  l’acide  sur  la  matière  colorante  de  la  bile  (?) 
des  poissons,  ait  lieu.  Cette  réaction  ne  signifie 
donc  pas  grand’chose.  Ayant  commencé,  avec 
M.  Huraut,  des  expériences  dans  le  but  de  trou¬ 
ver  un  réactif  sérieux  de  cette  huile  ,  le  meilleur 
que  nous  ayons  trouvé  jusqu’à  présent  est  le  so¬ 
luté  concentré  de  sulfure  de  potasse  qui,  battu 
avec  l’huile  de  morue,  donne  (sauf  avec  la  blan¬ 
che)  un  mélange  épais,  lequel,  traité  par  l’éther, 
se  dissout  en  partie,  tandis  quele  composé  pro¬ 
duit  insoluble  dans  ce  liquide  se  précipite  au 
fond  de  l’éprouvette,  ce  que  ne  font  point  les 
autres  huiles. 
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Formules  de  préparations  arsenicales  arrêtées 
par  le  conseil  des  professeurs  de  l’école 
vétérinaire  d’Alfort. 


N°  1 .  —  Poudre  pour  bain  de  Tessier. 


Acide  arsénieux,  2  kil.  Colcothar 
Sulfate  de  fer,  20—  Gentiane,’ 


800  gram. 
400  — 


Triturez  séparément  dans  un  mortier  l’acide 
arsemeux  et  le  sulfate  de  fer  ;  réunissez  ensuite 
ces  deux  substances,  et  faites  un  mélange  in¬ 
time,  ajoutez  1  oxyde  de  fer  et  la  pondre  de 
gentiane;  mélangez  de  nouveau  très-exacte¬ 
ment  toutes  ces  substances.  Conservez  cette 
poudre  composée  dans  des  vases  en  verre  bien 
boucnes. 


N°  2.  —  Bain  de  Tessier. 

Poudre  no  1  ci-dessus,  Il  kil.  600  gram.  Eau,  100  litres. 

Mettez  la  poudre  dans  une  grande  chaudière 
en  fonte  avec  les  100  litres  d’eau  ;  faites  bouil¬ 
lir  jusqu’à  réduction  au  tiers  ;  remettez  autant 
d  eau  qu  ils  en  est  évaporé,  ou  66  litres;  laissez 
bouillir  huit  à  dix  minutes  ;  retirez  du  feu  et 
versez  dans  un  cuvier  pour  le  bain. 

N°  3.  —  Lotion  de  Tessier. 

Poudre  no  i  ci-dessus,  l  kilog.  Eau,  10  litres. 

Mettez  la  poudre  dans  une  chaudière  en  fonte 
avec  les  10  litres  d’eau;  faites  bouillir  jusqu’à 
réduction  au  tiers  ;  remettez  autant  d’eau  qu’il 
s  en  est  évaporé,  ou  6  litres;  laissez  bouillir  huit 
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à  dix  minutes  ;  retirez  du  feu  ;  versez  dans  un 
vase  pour  laver  les  parties  malades. 

PRÉPARATIONS  CAUSTIQUES. 

N°  4.  —  Poudre  caustique  modifiée  sur  la 
formule  du  frère  Côme. 

Acide  arsénieux,  10  Cinnabre,  60  Sang-dragon,  1,2 

Réduisez  séparément  ces  trois  substances  en 
poudre  très-fine  ;  réunissez  et  faites  un  mélange 
intime  par  trituration. 

Observation.  —  L’action  caustique  de  cette 
poudre  peut  être  augmentée  en  ajoutant  une 
plus  forte  proportion  d’acide  arsénieux.  Elle 
peut  être  diminuée  en  augmentant  celle  du  sul¬ 
fure  de  mercure  et  de  sang-dragon.  Délayée 
dans  l’eau  gommée,  cette  poudre  sert  à  con¬ 
fectionner  des  bouillies  ou  des  pâtes  caus¬ 
tiques. 

N°  5.  —  Pommade  cathéretique. 

Acide  arsénieux,  4  Cinnabre,  2  Axonge,  30 

Incorporez  très-exactement,  dans  un  mor¬ 
tier  de  porcelaine,  la  poudre  d’acide  arsénieux 
et  de  sulfure  rouge  à  l’axonge. 

PRÉPARATION  ARSENICALE  DESTINÉE  A 
L’USAGE  INTERNE. 

Nu  6.  —  Liqueur  de  Fovoler. 

Acide  arsénieux,  5  Carb.  de  potasse,  5  Eau,  500 


Réduisez  l’acide  arsénieux  en  poudre,  ainsi 
que  le  carbonate  de  potasse  ;  faites  bouillir  dans 
un  vase  en  verre  jusqu’à  dissolution  complète 
de  l’acide  arsénieux  ;  laissez  refroidir,  filtrez  et 
conservez  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Ajoutez  à  cette  liqueur,  au  moment  de  la  dé¬ 
livrer  pour  l’usage,  la  solution  suivante  -. 

Gentiane,  4  Eau,  250 

Faites  bouillir  pendant  vingt  minutes  la  pou¬ 
dre  de  gentiane  dans  l’eau.  Ajoutez  la  solution  à 
la  quantité  de  liqueur  de  Fowler  formulée,  afin 
de  lui  donner  une  saveur  très-amère. 

Mixture  contre  la  seime  (Bourdon). 

Teint,  d’aloès,  Huile  d’aspic,  Acide  nitrique, 

Huile  de  pétrole,  Copahu,  âà  P.  E. 

Agitez  fortement. 

Cette  mixture  est  présentée  par  M.  Bourdon 
de  Rochefort,  comme  infaillible  pour  la  guérison 
de  la  seime,  affection  du  pied  du  cheval.  On 
l’introduit  dans  la  tissure  du  sabot  malade  à 
l’aide  d’un  pinceau.  On  renouvelle  le  pansement 
autant  de  fois  que  le  mal  l’exige.  (/.  de  Chimie 
méd .) 

Pommade  contre  la  gale  des  animaux. 

Euphorbe,  125  Sublimé  cor.,  30  Ess.  de  lavande, 

Ellébore,  n.  125  Soufre,  250  Q.  S. 

Cantharides,  125  Axouge,  2000  {Marquez.) 
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Aridium. 

Un  rapport  lu  devant  l’Académie  des  sciences 
de  Stockholm  annonce  que  M.Ulgren  a  décou¬ 
vert  un  nouveau  métal  qui  a  reçu  le  nom  d’ari- 
dium.  Cette  substance  se  trouve  particulière¬ 
ment  dans  le  minerai  de  chromate  de  fer  de 
Roeras.  Les  oxydes  ont  de  l’analogie  avec  ceux 
du  fer,  mais  peuvent  en  être  distingués  par  plu¬ 
sieurs  réactifs.  Ainsi,  avec  le  prussiate  de  po¬ 
tasse,  une  solution  de  peroxyde  de  la  substance 
donne,  comme  le  fer,  il  est  vrai,  un  précipité 
d’un  bleu  foncé,  mais  qui  passe  au  vert  sale  par 
l’addition  d’un  excès  de  prussiate.  On  n’a  pas 
encore  obtenu  l’aridium  métallique. 

Action  du  sel  ammoniac  dans  l’oxydation  des 
matières  colorantes  par  les  sels  de  cuivre 
(C.  K.œchlin  et  E.  Matthieu  Plessy.) 

L’ hydrochlorate  d’ammoniaque  favorise  singu¬ 
lièrement  l’oxydation  des  matières  colorantes  par 
les  oxy-sels  de  cuivre;  aussile  trouve-t-on  àcôté 
de  ces  sels  dans  la  plupart  des  couleurs  d’appli¬ 
cation. 


Les  expériences  dont  nous  allons  rendre  comp- 
j  te,  vont  nous  permettre  de  démontrer  la  théorie 
;  de  cette  réaction. 

Lorsqu’on  plonge  une  lame  de  cuivre  dans  une 
dissolution  d’acétate  de  cuivre,  à  l’abri  du  con¬ 
tact  de  l’air,  il  n’y  a*  comme  on  le  sait,  aucune 
réaction.  Mais  quedans cette  dissolution  on  ajoute 
de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  (le  double  en 
poids  du  sel  de  cuivre),  et  à  l’abri  du  contact  de 
l’air,  la  liqueur  se  décolore  spontanément.  Par 
le  refroidissement  il  se  précipite  de  petits  cris¬ 
taux  blancs,  qui  ont,  tous  les  caractères  du  pro¬ 
tochlorure  de  cuivre.  Que  si  maintenant  on  retire 
la  lame  de  métal  et  qu’on  agite  la  dissolution  en 
présence  de  l’air,  on  la  verra  reprendre  sa  cou¬ 
leur  primitive,  et  il  se  reformera  du  bi-oxydede 
cuivre. 

Pour  peu  qu’on 'réfléchisse  à  cette  expérience, 
on  voit  aisément  quelle  est  la  fonction  du  sel 
ammoniac,  alors  qu’il  est  employé  concurrem¬ 
ment  avec  un  sel  de  cuivre,  en  présence  d’un 
principe  organique  colorable.  Ce  principe  tient 
évidemment  la  place  du  métal  dans  l’expérience 
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que  nous  venons  de  rapporter.  Il  réduit  l’oxyde  ! 
de  cuivre.  Mais  sur  les  tissus,  la  réaction  ne 
s’arrête  paslà,  dans  des  circonstances  favorables, 
dans  un  air  humide;  après  une  première  rédac¬ 
tion,  il  reste  uncomposéqui,  par  la  propriéléqu’il 
possède  d’absorber  l’oxygène, est  propre  a  fournir 
un  nouvel  aliment  à  l’oxydation,  ou  principe  co- 
lorable.  On  comprend  dès  lors  tout  l’avantage 
qui  résulte  de  l’emploi  du  sel  ammoniac,  lors¬ 
qu’il  est  nécessaire  de  ne  mettre  en  présence 
d’une  matière  qui  demanderait  une  assez  grande 
quantité  d’agents  oxydants  que  peu  d’oxyde  de 
cuivre,  pour  éviter  une  décoloration  défavorable 
de  la  laque  déposée  sur  le  tissu.  C’est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  roses  au  Sainte-Marthe.  On  n’intro¬ 
duit  dans  ces  roses  qu’une  petite  quantité  de  sel 
cuivrique,  que  la  présence  de  l’hydrochlorate 
d’ammoniaque  rend  suffisante,  apres  une  expo* 
sition  convenable  à  l’air  humide. 

M.  H.  Schlumberger  arépéié  les  observations 
suivantes,  et  tant  de  ses  propres  expériences  que 
de  celles  de  MM.  C.  Kœchlin  et  Plessy  il  a  dé¬ 
duit  les  conclusions  suivantes,  savoir  : 

1°  Que  l’action  du  chlorure  ammonique  mé¬ 
langé  de  sels  de  cuivre  a  pour  but  de  produire 
des  sels  doubles,  qui  ont  la  propriété  d’oxyder 
les  matières  colorables,  et  de  plus  de  se  décom¬ 
poser  et  de  céder  l’oxyde  cuivrique  à  la  matière 
colorante  modifiée  ou  oxydée,  qui  se  fixe,  dans 
cet  état,  sur  la  toile  de  coton  ; 

2°  Que  le  chlorure  ammonique  ne  peut  être 
remplacé  par  d’autres  chlorures,  dans  la  fixation 
et  l’oxydation  des  matières  colorantes  par  les  sels 
de  cuivre  ; 

3°  Que  ces  faits  se  confirment  pour  la  ma¬ 
tière  colorante  du  bois  de  Lima,  pour  celle  du 
bois  de  campêche,  aussi  bien  que  pour  le  ca¬ 
chou  ; 

&°  Que  le  chlorure  cuivrique  et  le  nitrate  cui¬ 
vrique,  employésengrandesdoses,  fixent  et  oxy¬ 
dent  également  le  cachou  ;  mais  dans  ce  cas  la 
proportion  de  ces  sels  doit  être  tellement  forte, 
qu’elle  devient  impraticable  pour  l’emploi  en 
grand  ; 

5°  Que  la  matière  colorante  du  cachou,  oxydée 
et  fixée  sur  la  toile  par  les  sels  doubles  de  cuivre, 
peut  donner  une  couleur  brune  foncée,  avec  la 
proportion  du  cachou  ; 

6°  Que  la  matière  colorante  non  oxydée  du 
cachou  peut  également  se  fixer  sur  la  toile,  en 
combinaison  avec  l’oxyde  cuivrique,  mais  en 
produisant  des  couleurs  différentes  et  plus  clai¬ 
res  que  dans  les  cas  précédents  d’oxydation  ; 

7°  Enfin,  que  le  cachou  ne  peut  se  fixer  sur 
la  toile  de  coton  sans  l’intermédiaire  d’un  mor¬ 
dant,  tel  que  l’oxyde  de  cuivre,  l’oxyde  de  chrê¬ 
me,  l’oxyde  de  fer,  l’oxyde  de  manganèse, 
l’oxyde  d’étain,  l’alumine,  la  chaux,  etc... 


Chaleur  spécifique  des  dissolutions  salines  et 

sur  la  chaleur  latente  de  dilution  (Per- 

*on.  —  ( C .  r.  de  l’inst.) 

«  Ayant  mesuré  précédemment  la  chaleur 
nécessaire  pour  fondre  les  sels,  je  me  suis  pro¬ 
posé  ici  de  mesurer  la  chaleur  nécessaire  pour 
les  dissoudre.  11  faut,  par  exemple,  quarante- 
neuf  calories  pour  fondre  1  gramme  d’azotate 
de  potasse  ;  en  faut-il  plus  ou  moins  pour  le  dis¬ 
soudre  dans  l’eau?  La  solution  de  cette  ques¬ 
tion  n’est  pas  seulement  une  affaire  de  curiosité  ; 
il  est  clair  que  cel  le  solution  peut  jeter  du  jour 
sur  la  constitution  intime  des  corps,  car  la  cons¬ 
titution  des  corps  doit  nécessairementvarier  avec 
la  dépense  de  chaleur  nécessaire  pour  l’établir. 

»M.  Graham  a  mesuré  le  refroidissement  que 
produisent  les  sels  en  se  dissolvant  dans  l’eau  ; 
mais  comme  il  n’a  pas  déterminé  la  chaleur  spé¬ 
cifique  des  dissolutions  salines,  ni  laperteou  le 
gain  de  chaleur  pendant  les  expériences,  son 
travail  ne  fournit  pas  les  données  nécessaires 
pour  calculer  la  chaleur  qui  devient  latente  pen¬ 
dant  la  dissolution. 

•Apriori,  on  croirait  que  la  dépense  de  cha¬ 
leur,  pour  dissoudre  un  sel,  doit  être  moindre 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  fondre,  puis¬ 
que  l’action  chimique  entre  le  sel  et  l’eau  four¬ 
nit  de  la  chaleur  qui  arrive  en  déduction  de  celle 
absorbée  par  le  passage  de  l’état  solide  à  l’état 
liquide;  mais  c’est  tout  le  contraire. 

«Quarante- neuf  calories  suffisent  pour  fondre 
1  gramme  d’azotate  de  potasse;  il  en  faut 
soixante-neuf  pour  le  dissoudre.  Je  suppose 
qu’on  opère  dans  5  parties  d’eau,  et  si  l’on  aug¬ 
mente  la  proportion  d’eau,  bien  que  l’action 
chimique  fournisse  certainement  alors  plus  de 
chaleur,  la  dépense  est  encore  plus  grande;  il 
faut  80  calories  pour  dissoudre  le  sel  dans  20 
parties  d’eau. 

»  Il  résulte  évidemment  de  là  que  la  simple  di¬ 
lution  dans  une  quantité  d’eau  plus  grande  ab¬ 
sorbe  une  quantité  considérable  de  chaleur. 
On  peut,  d’ailleurs,  s’en  assurer  directement,  et 
il  arrive  même,  avec  le  sel  marin,  qu’il  dispa¬ 
raît  plus  de  chaleur  pendant  qu’on  étend  la  dis¬ 
solution  qu’il  n’en  a  disparu  pendant  qu’on  l’a 
faite.  On  aurait  donc  bien  tort  de  dire  que  le 
froid  obsarvé  quand  on  dissout  un  sel  est  dû 
simplement  au  passage  de  l’état  solide  à  l’état 
liquide.  Ce  passage  n’absorbe  qu’une  partie  de 
la  chaleur  qui  disparaît.  Une  autre  partie,  quel¬ 
quefois  plus  considérable  que  la  première,  im¬ 
prime  aux  molécules  déjà  liquides  une  modifi¬ 
cation  qui  nous  est  connue,  mais  sans  laquelle 
ces  molécules  ne  se  dissémineraient  pas  dans 
le  dissolvant.  On  est  ainsi  amené  à  reconnaître 
une  chaleur  latente  de  dilution,  et  l’on  ne  s’é¬ 
tonne  plus  de  trouver  la  dépense  de  chaleur  plus 
fortepour  la  dissolution  que  pour  la  simple  fusion. 
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»  Cette  plus  grande  dépense  de  chaleur  devra 
naturellement  s’observer  avec  les  sels  qui  ont 
peu  d’affinité  pour  l’eau  ;  et  c’est  en  effet  ce  que 
l’expérience  montre  avec  l’azotate  de  potasse. 
Mais  on  conçoit  que  si  l’affinité  pour  l’eau  est 
très-grande,  l’action  chimique  peut  produire 
plus  de  chaleur  que  la  dissolution  n’en  absorbe. 
Tel  est  le  cas  du  chlorure  de  calcium  ;  il  faut 
Tl  colories  pour  le  fondre,  il  n’en  faut  que  20 
pour  le  dissoudre.  Entre  ces  deux  extrêmes  il 
y  a  partout  les  degrés  intermédiaires.  Ainsi  le 
phosphate  de  soude  exige  pour  se  dissoudre  la 
même  quantité  de  chaleur  que  pour  se  fondre. 
L  action  chimique  et  la  dilution  se  compensent 
alors  sensiblement. 

>*M.  Graham  avait,  remarqué,  maissansen  re¬ 
connaître  la  cause,  que  la  dissolution  d’un  sel 
produisait  plus  ou  moins  de  froid  suivant  la 
température  où  l’on  opérait.  L’azotate  de  po¬ 
tasse  qui  fait  disparaître  80  calories  dans  l’eau  à 
20u,  en  fait  disparaître  8ô  dans  l’eau  à  0  degré. 

»Ces  différences  tiennent  tout  simplementà  la 
différence  qui  existe  entre  la  chaleur  spécifique 
de  la  dissolution  et  la  chaleur  spécifique  de  ses 
éléments.  On  peut  assigner  toutes  ces  variations 
dans  le  refroidissement  ;  par  exemple  le  sel  ma¬ 
rin  dans  7  parties  d’eau  à  70°  ne  produirait 
plus  de  refroidissement,  et  au  delà  de  70°  il  ré¬ 
chaufferait  l’eau  en  s’y  dissolvant. 

»  En  résumé,  le  mémoire  actuel  donne  la  me¬ 
sure  de  la  chaleur  latente  de  dissolution  d’un 
certain  nombre  de  sels  dans  différentes  propor¬ 
tions  d’eau. 

»  Il  explique  pourquoi  le  froid  produit  par  la 
dissolution  d’un  sel  varie  avec  la  température 
où  l’on  opère, 

»  11  montre  qu’on  doit  admettre  une  chaleur  la¬ 
tente  de  dilution. 

>»  H  permet  d’établir  une  comparaison  entre  la 
chaleur  nécessaire  pour  fondre  les  corps  et  la 
chaleur  nécessaire  pour  les  dissoudre. 

«Relativement,  aux  chaleurs  spécifiques, j’in¬ 
diquerai  seulement  quelques  résultats. 

»  1°  La  chaleurspécifiquedesdissolutions  sa¬ 
lines  est  toujours  moindre  que  celle  des  compo¬ 
sants  ;  c’est-a-dire  qu’il  faut  toujours  moins 
de  chaleur  pour  échauffer  une  dissolution  que 
pour  échauffer  séparément  l’eau  et  le  sel  qui  la 
composent.  Cette  relation  simple  ne  s’observe 
que  quand  on  considère  le  sel  à  l’état  liquide. 

*2“  La  réduction  de  chaleur  spécifique  n’a  pas 
de  liaison  régulière  avec  l'affinité. 

*  3U  Elle  n’est  pas  non  plus  en  rapport  avec  la 
diminution  de  volume  qui  se  produit  lors  de  la 
dissolution.  » 

Caséine  en  dissolution  dans  le  sang  des  nour¬ 
rices  (MM.  N.  Guillot  et  F.  Leblanc). 

Nous  avons  examiné  le  sang  de  deux  nour¬ 


rices  en  pleine  lactation  :  le  sérum  de  ces  di¬ 
vers  sangs,  privé  d’albumine  par  la  coagulation 
à  chaud  et  filtré,  fournit  un  abondant  précipité 
blanc  lorsqu  on  le  fait  bouillir  avec  quelques 
gouttes  d  acide  acétique.  Nous  avons  reconnu 
dans  la  dissolution  tous  les  caractères  de  la 
caséine.  La  qualité  de  ce  produit  nous  a  paru 
en  rapport  avec  une  diminution  dans  la  propor¬ 
tion  de  l’albumine. 

t  En  opérant  de  la  même  manière  avec  du  sang 
d  enfant  nouveau-né,  nous  n’avons  rencontré 
aucune  trace  sensible  de  caséine.  Du  sang 
d’homme  et  de  femme  examiné  de  la  même 
façon  nous  a  donné  un  très-léger  précipité 
se  dissolvant  dans  quelques  gouttes  de  carbo¬ 
nate  de  soude,  mais  beaucoup  moins  abondant 
que  le  précipite  fourni  par  le  sang  des  nourrices. 
Ce  dernier  seul  peut  être  recueilli. 

Mémoire  sur  l*acide  nitrique  anhydre. 

(Sainte-Glaire  Deville.) 

La  plupart  des  efforts  tentés  jusqu’ici  dans 
le  but  d’isoler  l’acide  nitrique  anhydre  ont  porté 
sur  cet  acide  lui- même  qu’on  a  essayé  de  con¬ 
centrer  directement  ;  mais  l’insuccès  de  ces 
efforts  et  la  facilité  avec  laquelle  l’acide  nitri¬ 
que  monohydraté  se  décompose  spontanément, 
avaient  en  quelque  sorte  fait  renoncer  les  chi¬ 
mistes  à  revoir  de  le  dépouiller  de  son  équiva¬ 
lent  d’eau,  en  le  mettant  en  contact  avec  les 
substances  hygrométriques  les  plus  actives.  Un 
autre  moyen  s’offrait  cependant  pour  obtenir 
l’acide  nitrique  anhydre,  c’était  de  le  dégager 
par  quelque  réaction  connue  de  l’un  de  ses  sels 
anhydres  ;  mais  l’existence  de  l’acide  nitrique 
anhydre  paraissant  tout  à  fait  improbable,  per¬ 
sonne  n’avait  songé  à  ce  moyen,  lorsque 
M.  Deville  lut  accidentellement  amené  à  en 
pressentir  l’efficacité. 

Le  procédé  qu’il  emploie  est  fondé  sur  la  dé¬ 
composition  d’un  sel  anhydre,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  par  le  chlore  dans  certaines  conditions. 

A  la  température  ordinaire,  le  chlore  n’agit 
pas  sensiblement  sur  le  nitrate  d’argent  ;  mais 
si  l’on  porte  sa  température  à  95°  pendant 
quelques  instants,  une  vapeur  d’un  rouge  in¬ 
tense  se  développe  et  continue  à  se  former 
alors  même  qu’on  a  cessé  de  chauffer.  L’un  des 
produits  de  cette  réaction  est  l’acide  nitrique 
anhydre.  Ce  corps  se  détruit  entièrement  à  95”, 
mais  sa  production  se  continue  à  50  on  60  de¬ 
grés  seulement,  une  fois  que  la  décomposition 
du  nitrate  d’argent  sous  l’influence  du  chlore 
a  été  commencée  par  l’application  momentanée 
d’une  température  plus  élevée. 

Ce  fait  bien  constaté,  il  ne  restait  plus  qu’à 
disposer  un  appareil  qui  permît  de  se  procurer 
de  l’acide  nitrique  avec  facilité  et  en  quantité 
suffisante  pour  qu’on  pût  l’étudier. 

Cette  opération  est  extrêmement  délicate  ;  en 
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effet,  1°  le  corps  que  l’on  recherche  cesse 
d’exister  à  une  température  à  peine  supérieure 
à  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  former  ;  2°  sa 
production  se  fait  avec  une  grande  lenteur  et 
il  possède  une  grande  tension,  de  sorte  que’si 
l’on  emploie  un  excès  de  chlore  dans  sa  prépa¬ 
ration,  ce  gaz  emporte  presque  toute  la  vapeur 
d’acide  ;  3°  par  suite  même  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  décompose,  l’acide  nitrique  est 
toujours  accompagné  d’un  acide  liquide  qui  en 
dissout  beaucoup  et  doit  par  conséquent  être 
séparé  aussitôt  qu’il  est  condensé  ;  4°  enfin 
l’acide  nitrique  attaque  le  caoutchouc  avec  une 
telle  énergie  que  toutes  les  pièces  de  l’appareil 
doivent  nécessairement  être  en  verre  et  unies 
entre  elles  par  des  soudures  à  la  lampe. 

Le  chlorure  destiné  à  opérer  la  décomposition 
du  nitrate  d’argent,  est  contenu  dans  un  grand 
ballon  de  verre,  à  col  étroit,  et  de  24  litres  de 
capacité  d’où  il  est  chassé  par  un  écoulement 
constant  d’acide  sulfurique  ;  le  ballon  est  en 
communication  avec  trois  tubes  en  u  consécu¬ 
tifs  destinés  à  la  purification  et  à  une  nouvelle 
dessiccation  du  chlore  Plus  loin  est  disposé  un 
quatrième  tube  en  u  plus  jarge  que  le  précé¬ 
dent,  qui  contient  le  nitrate  d’argent,  sec  et 
plonge  dans  un  vase  en  cuivre  plein  d’eau,  re¬ 
couverte  de  quelques  millimètres  d’huile  pour 
éviter  l’évaporation,  et  chauffé  au  moyen  d’une 
lampe  à  alcool  munie  d’un  réservoir  à  niveau 
constant.  Un  cinquième  tube  en  u  beaucoup 
moins  long  que  les  précédents  continue  l’appa¬ 
reil.  Ce  tude  est  plongé  dans  un  mélange  ré¬ 
frigérant  et  sert  de  condenseur  ;  il  est  muni  à 
sa  partie  la  plus  déclive  d’un  renflement  ou  pe¬ 
tit  réservoir  dans  lequel  doivent  se  rendre  les 
produits  liquides  de  l’opération.  Un  autre  tube 
qui  fait  suite  aux  précédents  amène  dans  un  ap¬ 
pareil  de  Liebig,  plein  d’acide  sulfurique,  les 
gaz  non  condensés  qui  se  rendent  finalement 
dans  une  petite  cuve  remplie  d’eau  alcalisée 
destinée  à  retenir  le  chlore. 

Lorsque  l’appareil  est  ainsi  disposé ,  on  fait 
passer  le  chlore  avec  lenteur  et  l’on  porte  rapi¬ 
dement  le  bain  d’eau  à  la  température  de  95°. 
L’appareil  se  remplit  d’un  vapeur  rouge  foncée, 
et  on  laisse  tomber  la  température  jusqu’à  55  ou 
60  degrés  où  elle  doit  rester  stationnaire.  En 
même  temps  la  température  du  condenseur  doit 
être  maintenue  à  —  21°.  On  règle  l’écoulement 
de  l’acide  sulfurique  qui  déplace  le  chlore  de 
manière  à  obtenir  une  dépense  de  2Ht-,5  par 
vingt-quatre  heures.  On  règle  convenablement 
la  hauteur  de  la  mèche  dans  la  lampe  à  alcool 
et  on  laisse  marcher  l’appareil,  sans  autre  soin 
qued’entr,  tenir  le  réfrigérant.  Quand  l’opération 
marche  bien,  tout  le  chlore  est  absorbé  et  l’on 
peut  recueillir  un  volume  d’oxygène  sensible¬ 
ment  égal  à  la  moitié  du  chlore  dépensé.  L’acide 
nitrique  se  dépose  sous  forme  de  cristaux  d’une 


limpidité  et  d’une  régularité  parfaites ,  qui  at¬ 
teignent  plus  d’un  centimètre  sur  chaque  di¬ 
mension  ,  et  qui  par  leur  éclat  et  leur  transpa¬ 
rence  sont  comparables  aux  plus  beaux  cristaux 
de  quartz.  L’opération  terminée,  on  détache  les 
ligatures  qui  unissent  le  système  des  deux  der¬ 
niers  tubes  en  u  avec  le  reste  de  l’appareil,  et  on 
fait  écouler  le  liquide  condensé  dans  le  renfle¬ 
ment  du  tube  condenseur  ;  on  chasse  ensuite 
toutes  les  vapeurs  colorées  au  moyen  d’un  cou¬ 
rant  d’acide  carbonique  sec  et  pur.  Pour  re¬ 
cueillir  l’acide  nitrique,  on  adapte  l’extrémité  du 
tube  qui  le  contient  à  une  petite  ampoule  pesée, 
terminée  à  une  extrémité  par  une  pointe  effilée 
et  à  l’autre  par  une  espèce  d’entonnoir.  L’am¬ 
poule  étant  plongée  dans  un  mélange  réfrigérant 
à  —  21°,  on  fait  arriver  dans  l’appareil  un  nou¬ 
veau  courant  d’acide  carbonique  qui  transporte 
rapidement  l’acide  du  condenseur  dans  l’am¬ 
poule  refroidie  où  il  se  dépose  en  cristaux  nets 
et  brillants.  Quand  on  le  juge  convenable  ,  on 
ferme  l  ampoule  à  son  extrémité  effilée  et  au  mi¬ 
lieu  de  la  parlie  rétrécie  de  l’entonnoir,  au  moyen 
d’un  dard  de  chalumeau. 

Les  cristaux  d’acide  nitrique  sont  des  prismes 
droits  à  base  rhombe  ou  en  dérivant.  Ces  cris¬ 
taux  fondent  entre  29  et  30  degrés,  et  le  liquide 
entre  en  ébullition  entre  45  et  50  degrés ,  en 
fournissant  quelques  vapeurs  rouges  qui  indi¬ 
quent  une  décomposition  partielle. 

L’acide  nitrique  anhydre  dojt  être  manié  avec 
précaution.  Sa  décomposition  s’effectue  avec 
explosion;  M.  Deville  pense  que  celte  décompo¬ 
sition  est  spontanée  et  s’effectue  avec  le  temps, 
dans  quelques  circonstances  qu’il  soit  placé. 
L’eau  se  combine  avec  lui  avec  production  de 
chaleur  et  sans  dégagement  de  gaz. 

Son  analyse  n’est  pas  sans  difficulté;  M.  Deville 
le  décompose  au  moyen  du  cuivre  métallique 
par  le  procédé  ordinaire. 

Les  expériences  qu’il  a  entreprises  pour  dé¬ 
terminer  sa  composition  et  sa  capacité  de  satu¬ 
ration  lui  ont  donné  les  nombres  qui  conviennent 
à  l’acide  nitrique  anhydre,  c’est-à-dire 

Az  14 
O5  40 
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et  pour  le  nitrate  de  baryte  : 

Acide  nitrique.  .  AzO5  41,8 
Baryte  ....  BaO  58,2 

100,0  [J.  de,  ph.  et  ch.) 

Combinaisons  définies  de  l’iode  et  du  phos¬ 
phore.  (Gorenwinder,  prof,  de  physique  à 
Lille.) 

Les  composés  du  chlore ,  du  soufre  de  l’iode 
avec  le  phosphore  ne  présentent  pas  encore  une 
composition  bien  définie  et  n’ont  pas  été  jusqu’à 
présent  obtenus  à  l’état  de  cristaux. 

Préoccupé  du  désir  du  combler  ces  lacunes 
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de  la  science,  l’auteur  a  eu  l’idée  d’employer  un 
liquide  qui  pouvant  dissoudre  la  plupart  des  mé¬ 
talloïdes,  lui  donnait  l’espoir  d’obtenir  par  son 
entremise  leurs  différentes  combinaisons  à  l’état 
défini. 

Dans  son  opinion  les  chimistes  ne  se  sont  pas 
assez  occupée  de  varier  les  dissolvants,  et  c’est 
à  cette  circonstance  qu’il  attribue  leur  insuccès 
pour  la  combinaison  de  certains  corps.  Le  li¬ 
quide  dont  il  a  fait  usage  est  le  sulfure  de  car¬ 
bone.  En  mettant  en  contact  une  dissolution  de 
soufre  dans  le  sulfure  de  carbone  avec  une  pa¬ 
reille  dissolution  de  phosphore ,  et  soumettant 
ce  mélange  à  une  très-basse  température,  il  a 
obtenu  de  petits  cristaux  blanc  jaunâtre,  qui  lui 
ont  offert  tous  les  caractères  du  sulfure  de  phos¬ 
phore.  En  faisant  passer  jusqu’à  saturation  un 
courant  de  chlore  sec  dans  du  sulfure  de  carbone 
chargé  de  phosphore,  et  plaçant  le  produit  dans 
un  lieu  frais,  on  obtient  aussi  des  cristaux  blancs 
qui  offrent  toutes  les  propriétés  du  chlorure  de 
phosphore.  Au  contraire  si,  dans  un  tube  de 
verre  de  1  à  2  décimètres  de  largeur,  fermé  à 
une  de  ses  extrémités  et  contenant  un  peu  de 
sulfure  de  carbone  saturé  de  chlore,  on  fait  tom¬ 
ber  avec  précaution  un  fragment  de  phosphore, 
la  réaction  est  des  plus  vives,  le  phosphore  s’en¬ 
flamme  brusquement ,  et  la  flamme  est  projetée 
à  plusieurs  mètres  de  hauteur. 

En  mettant  en  contact  des  dissolutions  d’iode 
et  de  phosphore,  M.  Corenwinder  a  reconnu 
qu’il  n’existait  que  deux  combinaisons  d’iode  et 
de  phosphore  en  proportions  définies. 

Le  premier  iodure  de  phosphore  a  pour  for¬ 
mule  I2  Ph;  on  l’obtient  en  dissolvant  un  équi¬ 
valent  de  phosphore  desséché  ,  dans  du  sulfure 
de  carbone  et  ajoutant  à  la  dissolution  deux  équi¬ 
valents  d’iode  ;  le  liquide  d’abord  d’un  brun  rou¬ 
geâtre,  puis  d’un  beau  rouge  orangé,  étant 
plongé  dans  la  glace,  laisse  déposer  des  cristaux 
d’un" beau  rouge  orangé  clair,  sous  forme  de 
prismes  très-aplatis.  Ce  protoïodure  I2  Ph  fond 
à  100°  environ  ;  en  présence  de  l’eau  il  se  dé¬ 
compose,  donne  un  dépôt  de  flocons  jaunes,  de 
l'acide  iodhydrique  et  de  l’acide  phosphoreux.  On 
ne  peut  le  conserver  qu’en  le  renfermant  dans 
des  tubes  soudés  à  la  lampe. 

Le  protoïodure  de  phosphore  peut  être  em¬ 
ployé  avec  avantage  pour  la  préparation  de  l’a¬ 
cide  iodhydrique  ;  il  suffit  d’en  placer  quelques 
grains  dans  un  petit  ballon  muni  d’un  tube  de 
sûreté ,  d’ajouter  un  peu  d’eau  et  de  chauffer 
modérément  :  on  obtient  aussitôt  de  l’acide 
iodhydrique  avec  la  plus  grande  facilité. 

Si  l’on  met  en  contact  dans  le  sulfure  de  car¬ 
bone  un  équivalent  de  phosphore  et  3  d'iode , 
on  obtient  une  dissolution  qui,  concentrée  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  et  soumise  au  refroidis¬ 
sement  à  l’aide  d’un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin ,  donne  des  cristaux  d’iodure  de  plios- 


hore  d’un  rouge  foncé  ,  sous  forme  de  lames 
exagonales  et  très-solubles  dans  le  sulfure  de 
carbone.  Lorsqu’il  est  entièrement  dépouillé  de 
sulfure  de  carbone  par  l’action  simultanée  d’un 
courant  d’air  et  d’une  chaleur  de  50  à  60°,  il 
cristallise  par  voie  de  fusion  en  prismes  de 
grande  dimension.  Sa  composition  correspond 
alors  à  la  formule  I3  Ph.  Il  fond  à  50°;  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  chaleur  il  se  décompose  et  l’iode 
se  volatilise.  Il  esttrés-déliquesccnt,  l’eau  le  dé¬ 
compose  en  acide  iodhydrique  et  en  acide  phos¬ 
phoreux,  et  il  se  dépose  des  flocons  jaune 
orangé.  (/.  ph.  et  ch.) 

Composé  d’iode  et  de  codéine  (Anderson). 

Ce  composé  s’obtient  en  mêlant  des  solutions 
alcooliques  de  quantités  égales  de  codéïne  et 
d’iode  et  abandonnant  le  mélange  à  une  évapo- 
ralion  spontanée  après  laquelle  le  nouveau  com¬ 
posé  se  sépare  en  cristaux.  Ce  composé  est  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  peu  solubledans  l’alcoolfroid  ; 
mais,  il  se  dissout  dans  l’alcool  bouillant  et  s’y 
dépose  de  nouveau  en  petites  lames  triangulaires, 
à  mesure  que  la  solution  se  refroidit.  Sa  forme 
cristalline  a  été  déterminée  par  M.  Haklinger  de 
Vienne,  qui  a  trouvé  quelle  appartenait  au  sys¬ 
tème  doublement  oblique.  Les  cristaux  ont  un 
bel  éclat  diamanté,  une  couleur  pourpre  foncé 
par  réflexion  et  rubis  par  la  lumière  transmise. 
En  poudre,  la  couleur  est  d’un  brun  cannelle. 
Cette  communication  a  été  présentée  par  M.  An¬ 
derson  dans  la  session  de  l’Association  britanni¬ 
que  pour  l’avancement  des  sciences,  tenue  à 
Edimbourg  en  août  1850. 

CURARE. 

Le  curare  est  un  poison  violent  préparé  par 
quelques-unes  des  peuplades,  pour  la  plupart  an¬ 
thropophages,  qui  habitent  les  forêts  voisines  du 
haut  Orénoque,  du  Rio-Negro  et  de  l’Amazone. 

Bien  que  ce  poison  soit  déjà  connu  depuis 
longtemps,  on  n’a  pas  encore  de  notions  pré¬ 
cises  sur  la  nature  de  la  substance  active  qui 
entre  dans  sa  composition.  Parmi  les  sauvages 
qui  le  vendent  ou  l’échangent,  sa  préparation 
reste  secrète;  elle  n’est  connue  que  de  leurs 
prêtres  ou  devins. 

D’après  la  relation  deM.  Ilumboldt,  le  curare 
serait  un  extrait  aqueux  d’une  liane  apparte¬ 
nant  à  la  famille  des  Strychnées;  suivant 
MM.  Boussingault  et  Roulin  ( pour  plus  de  détail, 
voir  le  Mémoire  de  MM  Boussingault  et  Roulin, 
ainsi  que  la  relation  de  M.  Ilumboldt,  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique ,  t.  xxxix, 
p.  2i  et  40,  1r°  série),  le  curare  contient  une 
substance  analogue  à  un  alcali  végétal,  la  cu- 
rarine.  Les  renseignements  qui  nous  ont  été 
transmis  par  M.  Goudot  sont  entièrement  con¬ 
formes  à  ceux  que  donne  M.  de  Ilumboldt  sur 
ce  qui  regarde  l’extrait  aqueux  d’une  liane; 
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seulement  il  ajoute,  qu’avant  que  l’extrait  soit 
tout  à  fait  sec,  les  Indiens  de  Messaya  y  laissent 
tomber  quelques  gouttes  de  venin  recueilli  des 
vésicules  des  serpents  les  plus  venimeux.  Il  im¬ 
porte  de  faire  remarquer  cette  dernière  circons  • 
tance,  parce  que  les  effets  physiologiques  du 
curare  conduisent  à  regarder  son  mode  d’action 
comme  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  venins. 

Le  curare  est  une  matière  solide,  noire,  d’un 
aspect  résineux,  soluble  dans  l’eau. 

Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  les  ca¬ 
ractères  chimiques  de  cette  substance.  Nous 
exposerons  d’abord  ses  propriétés  physiolo¬ 
giques  constatées  sur  des  animaux  vivants. 

Le  curare  se  rapproche  du  venin  de  la  vipère 
par  cette  circonstance  déjà  bien  connue,  qu’il 
peut  être  ingéré  impunément  dans  Jo  tube  diges¬ 
tif  de  l’homme  et  des  animaux,  tandis  que, "in¬ 
troduit,  par  une  piqûre,  sous  la  peau  ou  dans 
une  partie  quelconque  du  corps,  son  absorption 
est  constamment  et  rapidement  mortelle.  Nous 
avons  reproduit  ce  fait  et  nous  nous  sommos  as¬ 
suré  de  son  exactitude  par  un  très-grand  nombre 
d’expériences. 

L’action  toxique  du  curare  est  instantanée 
lorsqu’il  est  injecté  directement  dans  les  vais¬ 
seaux  sanguins.  Une  solution  aqueuse  faible  de 
ce  poison,  poussée  dans  la  veine  jugulaire 
chez  des  chiens  et  chez  des  lapins,  a  constam¬ 
ment  déterminé  une  mort  subite,  sans  que  les 
animaux  aient  poussé  aucun  cri,  ni  manifesté 
aucune  agitation  convulsive.  L’organisme  est 
comme  foudroyé,  et  tous  les  caractères  de  la  vie 
s’évanouissent  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Quand 
on  introduit  sous  la  peau  le  curare  en  solution 
ou  en  fragments  solides,  son  action  funeste  se 
manifeste  plus  lentement  et  avec  une  durée  qui 
varie  un  peu,  suivant  la  qualité  du  poison,  sa 
dose,  suivant  la  taille  de  l’animal  et  son  espèce. 
Toui es  choses  égales  d'ailleurs,  les  oiseaux 
meurent  les  premiers,  puis  les  mammifères,  et 
ensuite  les  reptiles  :  mais  toujours  la  mort  sur¬ 
vient  avec  des  symptômes  semblables  et  très- 
singuliers.  Aussitôt  après  la  piqûre,  l’animal 
n’éprouve  rien  d’apparent.  Si  c’est  un  oiseau, 
par  exemple,  il  vole  comme  à  l’ordinaire,  et  au 
bout  de  quelques  secondes  quand  le  curare  est 
très-actifj,  l’animal  tombe  mort  sans  pousser 
aucun  cri  et  sans  avoir  paru  souffrir.  Les  chiens 
et  les  lapins  ne  présentent,  non  plus,  rien  d’a¬ 
normal  aussitôt  que  le  poison  est  déposé  sous 
la  peau  ;  seulement  au  bout  de  quelques  instants, 
comme  s’ils  se  trouvaient  fatigués,  ils  se  cou¬ 
chent,  et  ont  l’air  de  s’endormir,  puis  leur 
respiration  s’arrête,  leur  sensibilité  et  leur  vie 
disparaissent  sans  que  les  animaux  aient  poussé 
aucun  cri  ni  manifesté  aucune  douleur.  A  peine 
y  a-t-il  parfois  de  légères  contractions  dans  les 
muscles  peaussiers  de  la  face  et  du  corps. 

En  ouvrant  immédiatement  après  la  mort  le  I 


corps  des  animaux  ainsi  empoisonnés,  nous 
avons  constamment  remarqué  des  phénomènes 
qui  indiquent  un  anéantissement  complet  de 
toutes  les  propriétés  du  système  nerveux.  Eu 
effet,  généralement,  chez  les  animaux,  lorsque 
la  cessation  de  la  vie  est  brusque,  les  nerfs  con¬ 
servent  encore  quelque  temps  la  faculté  de 
réagir  sous  l’influence  des  excitants  mécaniques 
ou  chimiques.  Si  l’on  excite  un  nerf  de  mouve¬ 
ment,  on  voit  survenir  des  convulsions  dans 
les  muscles  auxquels  il  se  rend;  si  l’on  pince  la 
peau,  on  donne  lieu  à  ces  mouvements  spéciaux 
qu’on  a  désignés  sous  le  nom  de  mouvements 
réflexes.  Après  la  mort  par  le  curare,  aucune 
de  ces  propriétés  ne  persiste.  Sur  l’animal  en¬ 
core  chaud  et  mort  depuis  une  minute,  les  nerfs 
sont  inertes  comme  sur  un  animal  qui  serait 
froid  et  mort  depuis  longtemps. 

Enfin,  après  ce  genre  d’empoisonnement,  le 
sang  est  constamment  noir,  et  souvent  altéré 
au  point  de  se  coaguler  difficilement  et  de  ne 
plus  pouvoir  devenir  rutilant  au  contact  de 
l’air. 

Si  nous  rapprochions  cette  action  du  curare 
de  celle  du  venin  de  la  vipère,  nous  trouverons 
que  les  effets  du  curare  offrent  une  grande  ana¬ 
logie,  sauf  l’intensité,  avec  les  phénomènes  que 
Fontana  a  observés  sur  le  sang  et  le  système 
nerveux  des  animaux  morts  par  le  venin  de  la 
vipère.  Nous  avons  dit  de  plus  que  le  curare, 
comme  le  venin  de  la  vipère,  peut  être  intro¬ 
duit  impunément  dans  le  canal  intestinal.  Cette 
dernière  particularité  doit  nous  occuper  actuel¬ 
lement. 

En  voyant  l’innocuité  si  complète  du  curare 
quand  il  est  introduit  dans  l’estomac,  on  pouvait 
penser  que  ce  poison  était  modifié,  digéré,  en  un 
mot,  par  les  sucs  gastriques,  de  telle  façon  que 
ses  propriétés  délétères  étaient  détruites.  C’est 
dans  le  but  de  vérifier  cette  supposition  que 
nous  avons  placé  dans  du  suc  gastrique  de 
chien,  pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures,  du  curare  au  bain-marie  entre  38  ou  40 
degrés  centigrades.  Après  ce  laps  de  temps, 
nous  avons  piqué  des  animaux  avec  ce  suc  gas¬ 
trique  contenant  du  curare  en  dissolution  ;  ces 
animaux  sont  morts  comme  à  l’ordinaire;  de 
sorte  que  nous  avons  pu  constater  ainsi  que  le 
contact  du  curare  avec  le  suc  gastrique  que 
pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures 
n’avait  aucunement  modifié  ses  propriétés  délé¬ 
tères.  Cette  expérience  a  été  souvent  répétée  et 
variée  de  toutes  les  manières,  en  la  produisant 
tantôt  en  dehors  de  l’animal,  tantôt  sur  l’animal 
vivant  lui-même.  Chez  un  chien,  auquel  nous 
avions  pratiqué  une  fistule  à  l’estomac,  nous 
avons  fait  avaler  des  fragments  de  curare  avec 
ou  sans  les  aliments,  puis,  en  retirant  au  bout 
de  quelque  temps  du  suc  gastrique,  nous  avons 
reconnu  qu’il  avait  toutes  les  propriétés  mor- 
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telles  d’une  dissolution  de  curare.  On  a  alors 
sous  les  yeux  ce  singulier  spectacle  d’un  chien 
qui  porte  dans  son  estomac,  sans  en  sentir  au¬ 
cune  atteinte,  un  liquide  qui  donne  la  mort  ins¬ 
tantanément  à  tous  les  animaux  auxquels  on 
l’inoculle  autour  de  lui.  Non-seulemeut  le  chien 
dont  l’estomac  renferme  du  curare  n’en  éprouve 
aucun  accident  qui  compromette  son  existence, 
mais  sa  digestion  n’en,  est  aucunement  troublée. 
Nous  avons  constaté  bien  des  fois  que  le  suc 
gastrique  auquel  on  ajoute  du  curare  n’en 
possède  pas  moins  toutes  ces  propriétés  diges¬ 
tives. 

Il  est  donc  prouvé  que  l’action  spéciale  du 
suc  gastrique  ne  peut  pas  donner  la  raison  de 
l’innocuité  du  curare  ingéré  dans  l’estomac. 
Les  autres  liquides  intestinaux,  la  salive,  la  bile 
le  suc  pancréatique,  fournirent  un  résultat  sem¬ 
blable,  c’est-à-dire  qu’aucun  de  ces  tluides  ne 
détruisit,  par  son  contact,  l’action  toxique  du 
curare. 

L’explication  des  faits  que  nous  venons  de 
signaler  va  se  trouver  simplement  donnée  en 
démontrant  qu’il  y  a  un  défaut  d’absorption  de 
la  substance  vénéneuse  à  la  surface  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  gastro-intestinale. 

En  effet,  nous  avons  constaté  que,  par  un 
privilège  particulier,  la  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  et  de  l’intestin  ne  se  laisse  pas  traver¬ 
ser  par  le  principe  toxique  du  curare,  bien  qu’il 
soit  soluble.  Voici  l’expérience  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  ce  fait  peut  être  mis  en  évidence.  Si  l’on 
prend  la  membrane  muqueuse  gastrique  fraîche 
d’un  animal  (chien  ou  lapin)  très-récemment  tué 
et  qu'on  l’adapte  à  un  endosmomètre,  de  telle 
façon  que  la  surface  muqueuse  regarde  en  de¬ 
hors;  si  l’on  plonge  ensuite  l’endosmomètre 
contenant  de  l’eau  sucrée,  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  curare,  on  constatera,  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures,  que  l’endosmose  se  sera 
effectuée  ;  le  niveau  aura  monté  dans  le  tube  en- 
dosmométrique,  et  cependant  le  liquide  qu’il 
contient  n’offre  aucune  trace  de  poison  ainsi 
qu’on  le  constate  en  l’inoculant  à  des  animaux. 

Si  on  laissait  l’expérience  marcher  plus  long  ¬ 
temps,  l’endosmose  du  poison  pourrait  avoir 
lieu,  mais  on  constaterait  en  même  temps  que 
la  membrane  s’est  modifiée,  et  que  le  mucus 
ainsi  que  l’épithélium  qui  la  revêtent  à  sa  sur¬ 
face,  se  sont  altérés  et  ont  permis,  par  cette  cir¬ 
constance,  l’imbibition  ou  l’endosmose  du  prin¬ 
cipe  toxique  du  curare.  Cela  est  si  vrai,  qui  si, 
au  lieu  d’employer  à  cette  expérience  une  mem¬ 
brane  saine  et  fraîche,  on  en  prend  une  qui  soit 
déjà  altérée,  l’endosmose  du  liquide  toxique  a 
lieu  immédiatement...  Sur  l’animal  vivant  on 
peut  constater  aussi  cette  même  propriété  sur 
la  membrane  muqueuse  intestinale,  et  l’on  ar¬ 
rive  à  cette  démonstration,  que  parmi  des  subs¬ 
tances  parfaitement  solubles,  en  apparence,  et 


déposées  à  la  surface  de  la  muqueuse  gastro¬ 
intestinale,  il  y  en  a  qui  peuvent  y  séjourner 
sans  être  absorbées,  et,  conséquemment,  sans 
manifester  leur  action  sur  l’organisme.  Or,  le 
principe  actif  du  curare  est  précisément  dans 
ce  cas. 

Il  était  utile  de  rechercher  si  d’autres  mem¬ 
branes  muqueuses  que  celle  des  organes  di¬ 
gestifs  possédaient  cette  même  propriété  à 
l’égard  du  curare.  Nous  avons  successivement 
expérimenté  sur  les  membranes  muqueuses  de 
la  vessie,  des  fosses  nasales,  des  yeux,  et  cons¬ 
tamment  la  même  propriété  de  résistance  à  l’ab¬ 
sorption  du  principe  toxique  du  curare  s’est  ma¬ 
nifestée.  Une  injection  de  ce  poison  faite  dans 
la  vessie  d’un  chien,  a  pu  être  gardée  six  a 
huit  heures  par  l’animal,  sans  qu’il  en  éprouvât 
aucun  accident;  mais  l’urine  qu’il  rendit  après 
ce  temps  avait  toutes  les  propriétés  toxiques  du 
curare. 

Une  seule  membrane  muqueuse  du  corps  fait, 
sous  ce  rapport,  une  exception  bien  remar¬ 
quable,  c’est  la  membrane  muqueuse  pulmo¬ 
naire  ;  elle  se  comporte,  à  l’égard  de  l’absorp¬ 
tion  du  curare,  exactement  comme  le  tissu  cel¬ 
lulaire  sous-cutané,  c’est-à-dire  qu’en  intro¬ 
duisant  avec  toutes  les  précautions  nécessaires 
quelques  gouttes  de  la  dissolution  toxique  dans 
les  voies  aériennes,  on  voit  la  mort  survenir 
avec  la  même  rapidité  que  si  l’on  avait  piqué 
l’animal  sous  la  peau. 

On  comprend,  en  effet,  que  cette  membrane 
muqueuse,  destinée  spécialement  au  passage  de 
l’air  pour  accomplir  les  phénomènes  de  la  respi¬ 
ration,  possède  une  texture  spéciale,  et  soit  dé¬ 
pourvue  du  mucus  protecteur  qui  lubrifie  les 
autres  surfaces  communiquant  avec  l’extérieur. 
Celte  circonstance  est  parfaitement  d’accord 
avec  les  observations  déjà  faites  par  M.  Magen¬ 
die,  sur  la  structure  et  les  propriétés  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  bronchique. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
ces  facultés  absorbantes  différentielles  remar¬ 
quable^  que  nous  offrent  les  diverses  mem¬ 
branes  muqueuses  du  corps.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  sujet,  et  nous  démontrerons  que 
ce  fait  de  la  non-absorption  du  principe  actif 
du  curare  n’est  point  isolé,  et  que  dans  l’intes¬ 
tin,  par  exemple,  beaucoup  de  principes  sécrétés 
dans  les  liquides  digestifs,  bien  que  solubles,  ne 
peuvent  être  absorpés,  et  sont  forcés,  consé¬ 
quemment,  d’agir  sur  place,  comme  s’ils  étaient 
renfermés  dans  des  vases  clos. 

Pour  le  moment,  nous  conclurons  donc  : 

1°  Que  le  curare  agit  sur  les  animaux  à  la 
manière  des  venins  : 

2°  Que  son  innocuité,  quand  il  est  ingéré 
dans  le  canal  intestinal/,  ne  peut  pas  être  expli¬ 
quée  par  une  altération  ou  une  digestion  que 
le  principe  toxique  subirait,  mais  bien  par  une 
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propriété  spéciale  de  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale,  qui  se  refuse  à  son  absorp¬ 
tion.  (Cl.  Bernard.  C.  R.  de  l’Institut.  —  Vov. 
Offic.,  p.  647.) 

Dosage  de  l’iode  dans  les  substances  organiques 
à  l’aide  du  chloroforme  (Rabourdîn). 

^  La  recherche  de  l’iode  au  moyen  de  l’empois 
d’amidon  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  sensibilité;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
quand  il  s’agit  d’apprécier  la  quantité  d’iode 
contenue  dans  les  substances  organiques. 

Je  viens  proposer  le  chloroforme,  non  pas 
pour  doser  rigoureusement  l’iode  dans  ces  ma¬ 
tières,  mais  pour  arriver  à  une  approximation 
très-satisfaisante.  Le  chloroforme  peut ,  d’ail¬ 
leurs,  se  placer  avantageusement  à  côté  de  l’a¬ 
midon  pour  déceler  les  traces  d’iode;  car,  à 
l’aide  de  cet  agent,  on  le  découvre  dans  un  li¬ 
quide  qui  en  renferme  moins  d’un  cent  millième 
de  son  poids. 

Si  l’on  prend  10  grammes  d’un  liquide  con¬ 
tenant  un  cent  millième  de  son  poids  d’iodure  de 
potassium  ,  qu’on  ajoute  à  ce  liquide  2  gouttes 
d’acide  nitrique,  15  à  20  gouttes  d’acide  sulfu¬ 
rique  et  1  gramme  de  chloroforme  ;  par  l’agita¬ 
tion  ,  le  chloroforme  prend  une  teinte  violette 
très-apparente. 

J’ai  essayé  de  mettre  à  profit  cette  propriété 
remarquable  que  possède  le  chloroforme  d’en¬ 
lever  à  l’eau  l’iode  que  celle-ci  peut  tenir  en 
solution  à  l’état  libre ,  et  de  se  colorer  en  vio¬ 
let  ,  pour  doser  approximativement  l’iode  des 
corps  organiques,  et  particulièrement  de  l’huile 
de  foie  de  morue,  si  employée  aujourd’hui  en 
médecine. 

Je  prends  :  huile  de  foie  de  morue,  50  gram¬ 
mes,  que  je  mêle  par  agitation  dans  une  fiole, 
avec  5  grammes  de  potasse  caustique  fondue 
dans  15  grammes  d’eau  distillée,  et  je  chauffe 
ce  mélange  dans  une  grande  cuiller  de  fer  jus¬ 
qu’à  destruction  complète  de  la  matière  orga¬ 
nique  ;  le  charbon  provenant  de  cette  com¬ 
bustion  est  lessivé  avec  de  l’eau  distillée,  pour 
lui  enlever  toutes  ses  parties  solubles;  il  faut 
employer  le  moins  d’eau  possible.  Le  liquide 
provenant  du  lavage  est  filtré;  on  y  ajoute 
10  gouttes  d’acide  nitrique  et  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré,  en  ayant  soin  de  refroidir;  on 
y  verse  alors  4  grammes  de  chloroforme,  et  l’on 
remue  vivement  le  tout,  par  le  repos  le  chloro¬ 
forme  se  dépose  coloré  en  violet;  on  peut  dé¬ 
canter  le  liquide  surnageant  et  laver  la  solution 
chloroformique  avec  de  l’eau,  sans  lui  faire 
perdre  de  sa  couleur. 

D’un  autre  côté,  on  prépare  une  liqueur  ti¬ 
trée  renfermant  1  centigramme  d’iodure  de  po-  1 
tassium  pour  1 00  grammes  d’eau  distillée ,  de  | 
manière  que  1 0  grammes  représentent  un  mil-  : 
lième  de  gramme  d’iodure. 


On  prend  1 0  grammes  de  cette  dissolution  , 
on  y  ajoute  2  ou  3  gouttes  d’acide  nitrique , 
20  gouttes  d’acide  sulfurique  et  4  grammes  de 
chloroforme  ;  par  l’agitation,  on  obtient  une  co¬ 
loration  que  l’on  compare  à  la  nuance  donnée 
par  l’huile  de  foie  de  morue;  on  est  ordinaire¬ 
ment  obligé  d’ajouter  l  ,  2  ou  3  grammes  de 
liqueur  titrée  pour  que  la  nuance  soit  de  même 
intensité. 

J’ai  essayé  trois  espèces  principales  d’huile 
de  foie  de  morue  qu’on  trouve  dans  le  com¬ 
merce  : 

N°  1.  Couleur  acajou  foncé,  dite  brune  dans 
le  commerce; 

N°  2.  Couleur  ambrée,  dite  blonde; 

N°  3.  A  peine  colorée,  dite  blanche  ou  an¬ 
glaise. 

Chaque  espèce  a  été  essayée  trois  fois,  en 
agissant  ,  comme  il  est  dit  plus  haut ,  sur 
50  grammes. 

Pour  avoir  une  couleur  d’intensité  égale  à  la 
coloration  donnée  par  50  grammes  d’huile  de 
couleur  acajou,  j’ai  employé  14  grammes  de 
liqueur  titrée,  soit  0,0014  d’iodure  de  potas¬ 
sium,  et  12  grammes  seulement  de  la  même  li¬ 
queur  pour  les  deux  autres  espèces  d’huile. 

Ces  trois  sortes  d’huile  renfermeraient  donc 
sensiblement  la  même  proportion  d’iode,  qui  se¬ 
rait  de  1  milligramme  pour  50  grammes,  si 
toutefois  il  n’y  a  pas  de  perte  dans  la  com¬ 
bustion. 

J’ai  d’ailleurs  constaté,  par  l’expérience,  que 
le  chloroforme  s’empare  de  tout  l’iode  libre 
d’une  solution  aqueuse  de  ce  corps.  J’ai  saturé 
.500  grammes  d’eau  par  de  l’iode  pur;  après 
avoir  filtré  la  solution  ,  je  l’ai  agitée  à  trois  re¬ 
prises  différentes,  avec  15  grammes  de  chloro¬ 
forme  toujours  ;  la  troisième  fois,  le  chloroforme 
en  est  sorti  à  peine  coloré. 

Ici  se  place  tout  naturellement  cette  remar¬ 
que,  que  le  chloroforme  pur,  en  dissolvant  une 
petite  quantité  d’iode,  prend  une  couleur  vio¬ 
lette  très-belle  et  tout  à  fait  comparable  à  la 
teinte  de  la  vapeur  d’iode.  Mais  si  le  chloro¬ 
forme  est  mêlé  d’éther  sulfurique,  au  lieu  d’une 
couleur  violette  on  n’a  qu’une  couleur  vineuse 
et  même  rouge  caramel  si  l’éther  est  en  quan¬ 
tité  notable.  Ce  caractère  servira  à  faire  dé¬ 
couvrir  la  sophistication  du  chloroforme  par 
l’éther.  {C.  R.  de  l'Inst.) 

Grillage  du  minerai  sans  combustible.  —  Con¬ 
densation  des  vapeurs  acides  dans  la  fabri¬ 
cation  de  l’acide  chlorhydrique.  —  Prépara¬ 
tion  de  la  gélatine. 

M.  Schneider  annonce  qu’il  a  imaginé  un  sys- 
|  ème  de  fours  destinés  au  grillage  du  minerait 
|  (pyrites)  sans  combustible.  On  sait  que  depuis 
1  plusieurs  années  l’on  produit  dans  certaines 
usines,  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  l’acide 
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sulfurique  par  le  grillage  des  pyrites,  soit  sul¬ 
fure  de  Guivre,  soit  persulfure  de  fer;  mais  ce 
grillage  se  fait  dans  des  fours  à  réverbère,  en 
les  chauffant  en  dessous  du  sol  et  faisant  reve- 
nirla  flamme  par-dessus  la  voûte  dans  toute  la 
longueur  des  fours.  Ce  mode  de  grillage  en¬ 
traîne  une  dépense  considérable  de  combusti¬ 
ble;  en  effet,  dans  une  usine  grillant  12,800  ki- 
log.  de  minerai  par  24  heures,  on  consomme 
par  jour  5,600  kilog.  de  charbon,  soit,  pour 
300  jours  de  travail,  1,680,000  kilog. 

Avec  le  système  de  grillage  de  M.  Schneider, 
et  qui  serait  actuellement  pratiqué,  il  n’y  a  au¬ 
cun  emploi  de  combustible,  sauf  celui  nécessaire 
pour  la  mise  en  train  des  fours  et  qui  est  de 
1 2  stères  de  bois  environ.  Lorsque  les  fours 
sont  convenablement  chauffés,  l’emploi  des 
combustibles  devient  inutile,  attendu  que  le 
grillage  du  minerai  se  fait  par  la  combustion  du 
soufre  contenu  dans  les  pyrites.  M.  Schneider 
ajoute  que  ce  perfectionnement  diminue  d’une 
manière  notable  le  prix  de  revient  de  l’acide 
sulfurique. 

Le  second  système  de  M.  Schneider  est  un 
four  double  pour  la  fabrication  du  sulfate  de 
soude  et  de  l’acide  chlorhydrique,  système 
qu’il  croit  propre  à  une  condensation  parfaite 
des  vapeurs  acides.  En  effet,  il  est  générale¬ 
ment  reconnu  que  la  présence  de  ces  vapeurs 
acides  dans  l’atmosphère,  dans  le  voisinage  des 
usines  où  se  fabrique  l’acide  chlorhydrique,  doit 
être  principalement  attribuée  à  la  mauvaise 
disposition  des  appareils  condensateurs,  parce 
que,  par  le  système  de  condensation  en  usage, 
les  vapeurs  acides  ne  se  trouvent  pas  en  con¬ 
tact  assez  intime  avec  l’eau.  Dans  le  système  de 
M.  Schneider,  quoique  ayant  beaucoup  moins  de 
tourbilles  et  décomposant  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  sel  dans  ses  fours  que  dans  ceux  en  usage 
aujourd’hui,  la  condensation  a  lieu  par  le  con¬ 
tact  intime  des  vapeurs  acides  avec  l’eau. 

Liquéfaction  de  L  acide  carbonique. 

M.  Berthelot  vient  de  faire  connaître  un  pro¬ 
cédé  très-simple  et  très-ingénieux  à  l’aide 
duquel  on  peut,  sans  le  moindre  danger,  démon¬ 
trer  dans  les  cours  le  phénomène  de  la  liquéfac¬ 
tion  du  gaz  (1).  On  prend  un  tube  barométri¬ 
que  qu’on  ferme  par  un  bout,  qu’on  effile  par 
l’autre,  et  qu’on  emplit  de  mercure  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire;  le  tube  plein,  on  le  place  ho¬ 
rizontalement  dans  un  bain-marie,  et  l’on  en¬ 
gage  les  points  ouverts  dans  un  tube  plus  gros, 
muni  d’un  bouchon  de  liège  et  mis  en  com¬ 
munication  avec  un  appareil  qui  dégage  le  gaz 
dont  on  veut  opérer  la  liquéfaction.  On  chauffe; 
le  mercure  se  dilate  et  une  partie  sort  du  tube. 
Lorsque  celui-ci  a  acquis  la  température  exacte 

fl)  Ces  tubes  prêts  pour  l’expérience  se  trouvent  chez 
I.ertîbours  et  Secretan,  place  duJPont-Neuf,  13. 


de  50  degrés  et  y  a  été  maintenu  quelque  temps, 
on  laisse  refroidir  :  le  mercure  se  contracte,  et 
l’espace  qu’occupait  celui  qui  s’est  échappé  par 
la  dilatation  se  remplit  de  gaz  à  liquéfier;  lors¬ 
que  le  refroidissement  est  complet,  on  dégage 
le  tube  et  l’on  en  ferme  la  pointe  à  la  lampe  à 
alcool.  Pour  démontrer  la  liquéfaction ,  on 
chauffe  le  tube  au  bain-marie  à  la  température 
exacte  de  58  à  59°  ;  le  gaz  comprimé  par  la  di¬ 
latation  du  mercure  devient  bientôt  liquide  pour 
reprendre  l’état  gazeux  par  le  refroidissement. 
Le  passage  de  l’état  gazeux  à  l'état  liquide  est 
facilement  appréciable  ;  on  pourrait  le  rendre 
visible  à  tout  un  auditoire  à  l’aide  du  micros¬ 
cope  à  gaz.  Le  même  tube  peut  servir  indéfini¬ 
ment. 

M.  Berthelot  se  propose  de  tenter  l’applica¬ 
tion  de  son  procédé  à  la  liquéfaction  des  gaz 
oxygène,  hydrogène,  oxyde  de  carbone,  bio¬ 
xyde  d’azote,  gaz  des  marais,  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  été  liquéfiés.  Il  a  déjà  fait  de  nombreuses 
expériences,  qui  ont,  il  est  vrai,  été  jusqu’ici 
négatives. 

Un  tube  de  40  millimètres  de  diamètre  exté¬ 
rieur  et  de  3  millimètres  seulement  de  diamè¬ 
tre  intérieur  dans  lequel  il  a  comprimé  l’oxy¬ 
gène,  n’a  pas  pu  résister  à  la  pression,  qu’il 
évalue  à  780  atmosphères.  L’auteur  continue 
toutefois  ses  recherches  si  intéressantes  et  tout 
fait  espérer  qu’il  arrivera  à  un  résultat  positif, 
à  moins  que,  selon  l’opinion  de  M.  Faraday,  la 
pression  même  aidée  du  refroidissement  énorme 
dont  nous  pouvons  disposer  soit  insuffisante 
pour  déterminer  la  liquéfaction  des  gaz  non  li¬ 
quéfiés  jusqu’ici.  (Bw.  J.  ph.  et  ch.) 

Oxydes  de  plomb  (Jacquelain). 

( C .  R.  de  l'Jnst.) 

L’auteur  fait  connaître  d’une  manière  dé¬ 
taillée  les  divers  modes  d’action  de  l’acide  acé¬ 
tique  sur  le  minium,  et  signale  la  formation  de 
l’acétate  du  minium  et  de  l’acétade  de  bioxyde 
de  plnmb.  Le  dernier  se  représente  d’après  l’a¬ 
nalyse  par  3(C'4H303)  PbO2,  et  sa  décomposition 
sous  l’impression  de  la  chaleur  s’explique  par 
la  production  de  l’acétone,  de  la  conmarine,  par 
la  réduction  de  l’oxyde  de  plomb  et  la  mise  en 
liberté  d’un  peu  d’acide  acétique,  d’acide  car¬ 
bonique  et  d  eau.  L’étude  de  l’acétate  de  mi¬ 
nium  au  contact  de  l’ammoniaque  en  dissolu¬ 
tion,  ayant  permis  de  découvrir  le  sesqui¬ 
oxyde  de  plomb  Pô'^O3,  on  arrive  à  des  conclu¬ 
sions  fort  simples  sur  la  génération  des  oxydes 
de  plomb,  conclusions  qui  semblent  confirmer 
des  expériences  de  synthèse  indirecte  entre¬ 
prises  sur  le  minium.  De  là,  fauteur  est  con¬ 
duit  à  examiner  la  composition  des  miniums 
et  des  mines  oranges  du  commerce,  pour  les¬ 
quels  il  donne  une  méthode  d’analyse  exacte, 
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rapide,  et  un  procédé  pour  l’analyse  deslitharges 
argentifères  très-pauvres.  y 

Phosphate  ammoniaco-mangnésien. 

M.  Garot  eut  à  examiner  une  matière  saline 
cristallisée  qui  s’était  formée  dans  l’urine  d’une 
personne  qui  le  jour  même  s’était  purgée  à 
l’aide  de  la  magnésie.  Les  cristaux  s’étaient 
formés  en  abondance  lors  du  refroidissement  de 
l’urine,  et  ressemblaient  à  ceux  du  sel  d’Epsom. 
Essayés  chimiquement,  ils  donnèrent  tous  1ns 
caractères  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien. 

Ce  fait  a  de  l’importance  au  point  de  vue  de 
la  thérapeutique.  En  effet,  on  voit  que  dans 
certaines  prédispositions  pathologiques  la  mé¬ 
dication  magnésienne  pourrait  donner  lieu  à  la 
gravelle  blanche.  (J.  de  ph.  et  chirn t.  xvm.) 

Photographie  sur  papier  ;  moyen  d’obtenir 

l’image  à  la  chambre  noire  sur  papier  sec. 

(Blanquart  Evrard )f  C .  R .  de  V Institut .) 

C’est  à  rendre  l’exécution  de  la  photographie 
sur  papier  simple,  sûre  et  facile  pour  les  per¬ 
sonnes  les  moins  expérimentées  dans  les  ma¬ 
nipulations  chimiques,  que  doivent  tendre  les 
efforts  des  hommes  qui  veulent  faire  arriver  cet 
art  à  sa  plus  utile  application  dans  l’économie 
industrielle.  La  première  condition  pour  entrer 
dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  c’est  de  déga¬ 
ger  l’opération  des  soins  qu’elle  exige  lors  de 
l’exposition;  nous  ouvrons  la  voie  en  donnant 
ici  : 

1°  Le  moyen  d’opérer  sur  papier  sec,  au  lieu 
de  papier  mouillé,  débarrassant  l’opérateur  des 
préparations  difficiles  qu’il  avait  à  faire  sur  les 
beux  de  l’exposition  ; 

2°  Une  préparation  tellement  simple  de  ce 
papier  photographique,  que  le  commerce  puisse 
le  fabriquer  et  le  livrer  tout  prêt  à  l’amateur 
qui  ne  veut  pas  prendre  le  soin  de  le  préparer 
lui-même.  On  procédera  de  la  manière  sui¬ 
vante  à  l’opération  : 

On  recueillera  en  la  faisant  filtrer  la  partie 
claire  du  lait  qu’on  aura  fait  tourner  ;  on  bat¬ 
tra  dans  ce  sérum  un  blanc  d’œuf  par  demi- 
litre,  puis  on  fera  bouillir  afin  d’entraîner  tou¬ 
tes  les  matières  solides,  et  on  filtrera  de  nouveau, 
après  quoi  on  fera  dissoudre  à  froid  5  pour  100 
en  poids  d’iodure  de  potassium. 

Le  papier  qu’on  voudra  préparer  sera  choisi 
très-épais  et  plongé  entièrement  dans  cette 
substance  pendant  deux  minutes,  ensuite  séché 
en  le  pendant  au  moyen  de  deux  épingles  par 
es  deux  coins  à  un  cordon. 

Cette  préparation  se  fait  à  la  lumière  du  jour, 
sans  précaution;  le  papier  est  bon  à  l’instant 
même  et  très-certainement  plus  tard  encore. 
Lorsque  l’on  est  pour  s’en  servir,  on  le  soumet 
à  une  deuxième  préparation  qui  se  fait  à  la  lu¬ 


mière  d’unebougie  et  dans  le  temps  le  plus  pro¬ 
che  de  l’exposition. 

On  procède  en  couvrant  une  glace  d’acétoni- 
trate  d’argent  composé  de  1  partie  de  nitrate 
d’argent,  2  parties  d’acide  acétique  cristallisa- 
ble  et  10  parties  d’eau  distillée.  On  dépose  sur 
cette  substance  une  des  faces  du  papier  qu’on 
laisse  s’imbiber jnsqu’à  ce  qu’il  devienne  trans¬ 
parent,  ce  dont  on  s’assure  en  le  regardant  à 
travers  la  bougie,  après  quoi  on  sèche  entre 
plusieurs  feuilles  de  papier  buvard  bien  blanc, 
et  on  laisse  dans  ce  cahier  jusqu’au  moment  où 
on  le  place  dans  le  châssis  derrière  une  feuille 
de  papier  bien  propre  et  sèche  entre  deux 
glaces. 

L’exposition  à  laquelle  on  procède  plus  tard 
sera,  en  raison  de  la  puissance  des  objectifs, 
d’une  à  cinq  minutes. 

De  retour  chez  soi,  on  dépose  la  partie  du  pa¬ 
pier  qui  a  été  présentée  à  la  lumière  sur  une 
couche  d’acide  gallique  saturée,  en  ayant  soin 
de  garantir  l’envers  de  toute  trace  d’acide  gal¬ 
lique.  L’image  finit  par  se  former  parfaitement; 
elle  est  alors  lavée  à  grande  eau,  puis  passée 
dans  une  solution  composée  d’une  partie  de 
bromure  de  potassium  et  de  20  d’eau,  afin  de 
dissoudre  les  sels  d’argent  non  réduits,  puis 
lavée  de  nouveau,  et  enfin  séchée  entre  plu¬ 
sieurs  feuilles  de  papier  buvard. 

Préparation  du  papier  sec  à  V albumine.  — 
Le  papier  préparé  par  l’albumine  a  des  pro¬ 
priétés  analogues  à  celles  du  sérum,  mais  à  un 
degré  inférieur  ;  comme  lui  il  se  conserve  bon 
indéfiniment  après  la  préparation  à  l’iodure, 
mais  après  avoir  été  soumis  à  l’acétonitrale 
d’argent,  il  ne  va  guère  au  delà  du  lendemain. 
Les  épreuves  que  donne  la  préparation  que 
nous  allons  décrire  sont  admirables. 

On  bat  en  neige  des  blancs  d’œufs  dans  les¬ 
quels  'on  a  versé  30  gouttes  d’une  dissolution 
saturée  d’iodure  de  potassium  et  deux  gouttes 
d’une  solution  saturée  de  bromure  de  potassium 
par  chaque  blanc  d’œuf.  On  laisse  reposer  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  neige  rende  l’albumine  à  l’état 
liquide,  on  filtre  alors  à  travers  un  papier  de 
soie  ou  de  la  mousseline  claire,  en  recueillant 
l’albumine  dans  un  grand  vase  bien  plat.  On  dé¬ 
pose  sur  la  couche  le  papier  qu’on  veut  prépa¬ 
rer  et  on  l’y  laisse  quelques  minutes  ;  lorsqu’i 
est  empreint  d’albumine  on  le  soulève  par  un 
des  coins  et  on  le  laisse  sécher  en  le  pendant  à 
un  cordon. 

La  préparation  sur  l’acétonitrate  est  en  tout 
point  conforme  à  celle  décrite  plus  haut  pour  le 
papier  préparé  au  sérum  ;  on  aura  soin  de  ne 
sécher  entre  deux  papiers  buvards  que  lorsque 
le  papier  aura  acquis  une  transparence  com¬ 
plète.  La  mise  dans  le  châssis  pour  l’exposition 
se  fait  de  la  même  manière  de  même  que  la  venue 
de  l'image  à  l’acide  gallique  et  le  reste  de  l’o- 
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pération  ;  mais  l’exposition  exige  quatre  à  cinq 
minutes. 

Préparation  du  papier  positif  à  V albumine. 
—  Il  donne  des  épreuves  plus  riches,  plus  fines 
et  plus  agréables. 

On  verse  dans  des  glaires  d’œufs  25  pour  cent 
en  poids  d’eau  saturée  de  chlorure  de  sodium. 
On  traite  les  œufs  en  neige  et  on  filtre  comme 
dans  la  préparation  précédente  ;  seulement  on 
ne  laisse  le  papier  sur  l’albumine  qu’une  demi- 
minute,  on  le  prend  pour  le  sécher,  et  on  le  dé¬ 
pose  sur  un  vase  contenant  25  parties  de  ni¬ 
trate  d’argent  et  100  parties  d’eau  distillée;  le 
papier  est  laissé  sur  le  bain  au  moins  six  mi¬ 
nutes,  ensuite  séché  à  plat  comme  nous  l’avons 
décrit  dans  notre  communication  précitée  du 
mois  de  janvier  1847. 

Procédé  qui  permet  d’obtenir  directement  des 
épreuves  positives  (Bousigues). 

( C .  R.  de  l’Inst.) 

Tout  papier  bien  uni ,  légèrement  glacé, 
exempt  de  souillures  et  de  taches  métalliques, 
pourra  être  parfaitement  appliqué  à  ce  nouveau 
procédé.  Les  papiers  Ganson  et  Lacroix  d’An- 
goulême  m’ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

On  en  prendra  3  feuilles,  qui  seront  succes¬ 
sivement  plongées  dans  l’eau  distillée  et  éten¬ 
due  sur  la  glace  du  châssis  en  ayant  soin  de 
les  y  faire  adhérer  sur  tous  les  points  avec  un 
linge  fin.  On  mettra  sur  les  autres  celle  qui  pa¬ 
raîtra  la  plus  propre  à  recevoir  l’empreinte  lu¬ 
mineuse;  ces  dernières  ne  servant  qu’à  entre¬ 
tenir  l’adhérence  et  l’humidité. 

Quand  cette  humidité  aura  disparu,  on  lais¬ 
sera  tomber  sur  la  surface  du  papier  3  ou  4 
gouttes  d’une  dissolution  d’acétate  d’argent 
neutre  qu’il  faudra  étendre  rapidement  au 
moyen  d’un  pinceau.  Les  traces  de  cette 
dissolution  disparaissant  quelques  instants 
après,  ne  présentent  plus  sur  le  papier  que 
l’aspect,  d’une  légère  vapeur.  En  cet  état  le  pa¬ 
pier  sera  traité  de  la  memê  manière  que  la  plaque 
métallique.  Les  vapeurs  de  l’iode  et  du  bromure 
de  chaux  lui  donneront  une  grande  sensibilité  ; 
mais  il  sera  nécessaire  de  l’exposer  plus  long¬ 
temps  aux  vapeurs  de  cette  dernière  subs¬ 
tance. 

Voici  les  chiffres  que  je  pourrais  donner. 

Premier  iodage,  15  secondes;  bromure,  35 
secondes;  deuxième  iodage,  10  secondes.  La 
glace  est  ensuite  placée  dans  le  châssis,  et  ex¬ 
posée  à  la  lumière  qui  opère  sur  le  papier  pres¬ 
que  avec  la  même  rapidité  que  sur  la  plaque 
d’argent.  Le  mercure  (ait  apparaître  l’image. 

Si  l’opération  est  bien  faite,  l’exposition  à  la 
lumière  convenablement  réglée,  on  obtient  une 
image  positive  d’une  beauté  comparable  a  celle 
que  donne  le  plaqué,  et  du  moins  bien  supé- 
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rieure  parla  douceur  de  ses  teintes  à  celles  du 
procédé  ordinaire  par  l’acide  gallique. 

Réactif  des  sucres  et  des  tissus. 

Le  chlore  et  les  perchlorures  à  froid  et  surtout 
à  chaud  transforment  les  divers  sucres  en  un  ca¬ 
ramel  noir  brillant.  Le  ligneux,  l’amidon,  etc., 
éprouvent  la  même  transformation.  Partant  de 
ce  fait,  M.  Maumené  a  proposé  comme  réactif 
des  sucres,  des  bandelettes  préparées  en  plon¬ 
geant  des  lanières  de  mérinos  blanc  dans  un  so¬ 
luté  aqueux,  au  1;3  de  bichlorure  d’étain  et  fai¬ 
sant  sécher.  Ces  bandelettes  trempées  dans  une 
liqueur  sucrée,  puis  placées  à  une  temp.  de  130 
à  150  degrés,  deviennent  d’un  beau  noir.  11  suit 
donc  de  là  que  le  médecin  à  l’aide  de  ce  mérinos 
chloruré  pourra  facilement  déterminer  si  l’urine 
d’un  malade  renferme  une  trace  appréciable  de 
sucre.  Il  suffira  de  verser  une  goutte  d’urine 
sur  une  bandelette  et  de  l’exposer  à  la  chaleur 
pour  produire  une  tache  noire  très-visible.  La 
sensibilité  du  réactif  est  extrême.  Dix  gouttes 
d’une  urine  diabétique  versées  dans  100  gram¬ 
mes  d’eau  forment  une  liqueur  avec  laquelle  on 
rend  le  mérinos  chloruré  complètement  brun 
noir.  L’urine  ordinaire,  l’urée,  i’acide  urique  ne 
donnent  rien  de  semblable  avec  le  chlorure  d’é¬ 
tain.  Le  chlorure  d’étain,  d’après  ce  qui  a  été 
dit  de  l’action  des  perchlorures  sur  le  ligneux, 
permettra  de  distinguer  dans  les  tissus  blancs 
ou  peu  colorés  le  mélange  de  coton  ou  de  lin 
avec  la  laine  ou  la  soie;  les  premiers  fils  de¬ 
viennent  entièrement  noirs,  tandis  que  les  autres 
conservent  leur  couleur. 

Réactif  du  sulfate  de  quinine. 

Lorsqu’on  verse  dans  un  soluté  alcoolique  de 
sulfate  de  quinine  un  soluté  concentré  de  ferro- 
cvanure  de  potassium  et  quelques  gouttes  de 
chlore,  le  liquide  prend  de  suite  une  belle  couleur 
rouge  clair.  Avec  un  soluté  dilué  de  ferrocyanure 
on  obtient  encore  la  nuance  indiquée,  en  ajoutant 
au  mélange  quelques  gouttes  d’ammoniaque. 
—  Pour  le  sulfate  de  quinine  sec  on  en  met  un 
peu  sur  un  verre  de  montre,  et  l’on  verse  dessus 
quelques  gouttes  de  chlore  qui  développe  une 
belle  couleur  rouge  passant  au  bout  de  quelques 
temps  au  vert.  Aucun  autre  alcali  organique 
ne  possède  ce  caractère  (Vogel). 

Recherches  sur  les  propriétés  physiques  'des 

liquides  et  en  particulier  sur  leur  dilatatiou. 

( Isidore  Pierre ,  C.  R.  de  l'Institut.) 

L’auteur  énonce  dans  les  termes  suivants  les 
conséquence  qui  lui  semblent  découler  des  résul¬ 
tats  consignés  dans  son  mémoire  ; 

1°  En  général,  les  substances  liquides  iso¬ 
mères  suivent  des  lois  de  contraction  différentes 
pour  des  variations  égales  de  température 
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comptées  à  partir  de  lem?s  températures  d’ébul¬ 
lition  respectives; 

2°  Le  formiate  d’oxvde  d’éthyle  et  l’acétate 
d’oxyde  de  méthyle  font  exception  à  la  règle 
et  suivent  exactement  la  même  loi  de  contrac¬ 
tion  ; 

3°  Dans  les  cas  où  l’on  observe  une  diffé¬ 
rence  de  contraction  entre  deux  liquides  iso¬ 
mères  d’un  même  groupe,  cette  différence  croit 
et  toujours  dans  le  même  sens,  à  mesure  qu’on 
s’éloigne  des  températures  d’ébullition. 

La  similitude  de  contraction  que  nous  venons 
de  signaler  dans  les  deux  dernières  substances 
que  nous  avons  comparées  ne  paraît  pas  avoir 
de  rapport  nécessaire  avec  le  mode  de  conden¬ 
sation  de  vapeur,  puisqu’elle  n’a  pas  lieu  pour 
l’acide  butyrique  monohydraté  et  l’acétate 
éthylique,  pour  laliqueur  des  Hollandais  ni  pour 
le  groupe  formé  par  la  liqueur  des  Hollandais 
monochlorée  et  par  le  chlorure  éthyolique  bi- 
chloré,  bien  que  dans  chacun  de  ses  trois 
groupes,  le  poids  spécifique  de  vapeur  des  deux 
liquides  qui  le  composent,  soit  le  même  cemme 
dans  le  groupe  formé  par  le  formiate  éthylique 
et  par  l’acétate  mélhylique. 

Faut-il  ne  voir  dans  l’identitée  de  oontrao- 
tion  de  ces  deux  derniers  liquides  qu’un  fait 
isolé,  exceptionnel,  entièrement  fortuit,  ou 
cette  égalité  peut-elle  être  attribuée  à  cette  cir¬ 
constance  que  ces  liquides  isomères  sont  des 
éthers  proprement  dits?  Les  données  nous  font 
défaut  pour  prononcer  sur  cette  question  que 
l’expérience  seule  peut  résoudre. 

Sang  ,  constitution. 

M.  Cohen  vient  d’établir,  dans  un  mémoire 
présenté  à  l’Académie  nationale  de  médecine, 
les  propositions  suivantes  :  à  l'état  sain,  le  sé¬ 
rum  circulant  lient1  eu  dissolution  la  substance 
qui  se  partagera  ultérieurement  en  albumine  et 
en  fibrine.  L’albumine  et  la  fibrine  peuvent  être 
transformées  artificiellement  l’une  en  l’autre.  La 
fibrine  ne  peut  exister  en  présence  d’un  liquide 
contenant  une  dissolution  étendue  de  soude  à  la 
température  de  40°;  elle  se  transformera  alors 
constamment  en  albumine,  ou  tout  au  moins 
restera  dissoute.  Dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires,  la  fibrine  du  sang  est  augmentée  et  l’al¬ 
bumine  est  diminuée.  L’augmentation  de  la 
fibrine  est  égale  à  la  diminution  de  l’albumine. 
L’addition  d’une  faible  quantité  d’une  solution 
de  soude  rétablit  les  proportions  normales.  Le 
sérum  dans  les  phlegmasies  est  moins  alcalin 
qu’à  l’état  normal.  L’augmentation  de  la  fibrine 
dans  les  phlegmasies  est  due  à  la  diminution  de 
a  soude  libre  du  sérum. 

Séparation  des  alcalis  de  la  magnésie  et  sur 
l’analyse  des  minéraux  alcalifères. 

( Ebelmen . — Ann.  de  chim.  et  ph.) 

La  séparation  de  la  magnésie  des  alcalis  est 


une  des  opérations  les  plus  délicates  de  l’analyse 
chimique.  On  a  ordinairement  à  l’effectuer  à  la 
fin  des  analyses;  et,  quand  il  s’agit  de  silicates 
inattaquables  par  tous  les  acides  autres  que 
l’acide  fluorhydrique,  c’est  presque  toujours  à 
l’état  de  sulfates  que  se  présentent  les  trois  bases 
qu’il  s’agit  de  séparer.  On  cherche  d’habitude 
à  séparer  la  magnésie  et  à  transformer  la  potasse 
et  la  soude  en  chlorures,  afin  de  pouvoir  doser 
la  potasse  à  l’état  de  chlorure  platinico-potas- 
sique. 

Le  moyen  le  plus  généralement  employé  pour 
arriver  à  la  séparation  est  celui  qui  a  été  indi¬ 
qué  par  Berzelius.  On  traite  les  sulfates  dissous 
dans  l’eau  par  un  excès  d’acétate  de  baryte, 
pour  transformer  les  trois  bases  en  acétates. 
On  filtre,  on  évapore  la  liqueur  à  siccité,  et  l’on 
calcine  le  résidu  jusqu’au  rouge,  afin  de  trans¬ 
former  les  acétates  en  carbonates.  En  repre¬ 
nant,  par  l’eau  bouillante,  on  ne  dissout  que  les 
carbonates  de  potasse  et  de  soude,  et  on  laisse 
la  magnésie  et  le  carbonate  de  baryte  que  l’on 
sépare  en  reprenant  par  l’ac  de  chlorhydrique 
qui  les  dissout  tous  deux,  précipitant  la  baryte 
par  l’acide  sulfurique,  puis  évaporant  à  sec  fa 
liqueur  filtrée,  afin  de  doser  la  magnésie  à  l’état 
de  sulfate.  Quant  aux  carbonates  alcalins,  il  est 
facile  de  les  transformer  en  chlorures  pour  pou¬ 
voir  séparer  la  potasse  au  moyen  du  chlorure 
de  platine. 

J’ai  employé  ce  procédé  dans  l’analyse  d’un 
assez  grand  nombre  de  roches  alcalifères.  Il  est 
fort  long  ;  de  plus,  le  sulfate  de  baryte  qui  pro¬ 
vient  de  la  précipitation  par  l’acétate,  ne  filtre 
qu’avec  une  lenteur  extrême,  et  la  liqueur  passe 
constamment  trouble  même  lorsqu’on  la  chauf¬ 
fe,  ou  qu’on  y  ajoute  de  l’acide  acétique;  il  en 
résulte  qu’en  calcinant  le  produit  de  l’évapora¬ 
tion  à  siccité,  et  en  reprenant  ensuite  la  ma¬ 
tière  par  l’eau,  les  carbonates  alcalins  que  l’on 
obtient  renferment  une  proportion  notable  de 
sulfates,  circonstance  qui  nuit  à  l’exactitude  des 
dosages  et  à  la  séparation  des  produits  par  le 
chlorure  de  platine. 

J’ai  cherché  d’abord  à  simplifier  l’opération 
et  à  la  rendre  plus  exacte  en  mettant  dans  la 
solution  des  sulfates  de  magnésie,  de  potasse  et 
de  soude,  du  carbonate  de  baryte  en  poudre 
préparé  artificiellement.  J’ai  reconnu  que  le  car¬ 
bonate  de  baryte  précipitait  complètement  la 
magnésie  dans  une  liqueur  chaude,  mais  qu’il 
ne  transformait  pas  complètement  les  sulfates 
alcalins  en  carbonates.  11  reste  toujours  dans  la 
liqueur,  quels  que  soient  l’excès  du  carbonate  de 
baryte,  l’état  de  dilution  ou  la  température  du 
liquide,  une  proportion  notable  d’acide  sulfu¬ 
rique.  Ce  fait  s’explique  du  reste  assez  aisé¬ 
ment.  On  sait,  en  effet,  que  les  carbonates  alca- 
Iins*ont  la  propriété  de  décomposer  les  sulfates 
insolubles,  tels  que  ceux  de  baryte  ou  de  stron- 
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tiane,  d’une  manière  plus  ou  moins  complète 
suivant  les  proportions  relatives  du  carbonate 
et  du  sulfate  en  présence.  On  conçoit  donc  que 
la  présence  d’une  certaine  quantité  de  carbo¬ 
nate  alcalin  formée  parla  réaction  du  carbonate 
de  baryte  sur  le  sulfate  soluble  aura  pour  résultat 
d’empêcher  la  décomposition  totale  du  sulfate 
alcalin. 

Mais  si  l’on  fait  agir  simultanément  sur  la 
solution  des  sulfates,  du  carbonate  de  baryte 
et  un  courant  d’acide  carbonique,  il  arrive  bien¬ 
tôt  un  moment  où  la  liqueur  contient  de  la  ba¬ 
ryte  dissoute  à  l’état  de  bicarbonate  et  ne  retient 
pas  du  tout  d’acide  sulfurique. 

Les  alcalis  sont  alors  complètement  changés 
en  bicarbonates,  et  se  trouvent  dans  la  liqueur 
avec  une  petite  quantité  de  bicarbonates  de 
magnésie  et  de  baryte.  On  les  sépare  aisément 
en  filtrant  la  liqueur,  l’évaporant  à  siccité  à  une 
assez  forte  chaleur  pour  ramener  tout  à  l’état 
de  carbonate  neutre,  puis  reprenant  par  une 
très-petite  quantité  d’eau  bouillante  qui  ne  dis¬ 
sout  plus  alors  que  les  carbonates  alcalins  sans 
magnésie  ni  baryte.  * 

Il  est  facile,  du  reste,  de  s’assurer  que  l’on 
a  fait  passer  assez  d’acide  carbonique  dans  la 
liqueur  alcaline.  On  en  jette  quelques  gouttes 
sur  un  très-petit  filtre,  et  l’on  essaye  la  liqueur 
filtrée  en  y  ajoutant  une  goutte  d’acide  sulfuri¬ 
que  extrêmement  faible.  Quand  elle  se  trouble, 
on  peut  assurer  que  la  liqueur  ne  renferme  plus 
de  sulfate.  On  réunit  à  la  liqueur  principale  les 
quelques  gouttes  qu’on  en  avait  extraites,  et  l’on 
filtre  le  tout  :  la  filtration  se  fait  avec  une  très- 
grande  rapidité. 

L’emploi  du  carbonate  de  baryte  présente 
sur  l’acétate  cet  autre  avantage,  que  le  produit 
de  l’évaporation  à  siccité  étant  très-peu  volu¬ 
mineux,  il  suffit  d’une  très-petite  quantité  d’eau 
pour  dissoudre  complètement  les  carbonates 
alcalins  sans  enlever  ni  baryte  ni  magnésie  en 
proportions  notables.  Il  en  est  autrement  quand 
on  emploie  l’acétate.  Le  produit  de  la  calcina¬ 
tion  renferme  ordinairement  beaucoup  de  car¬ 
bonate  de  baryte  :  il  faut  une  assez  grande 
quantité  d’eau  pour  le  laver  complètement,  et 
cette  circonstance  permet  à  une  petite  quantité 
de  magnésie  de  se  dissoudre. 

Séparation  du  fer  du  manganèse. 

On  prend  le  liquide  où  l’on  croit  exister  le  fer 
et  le  manganèse,  etc.;  on  y  fait  passer  un  léger 
courant  de  chlore  pour  peroxyder  ces  métaux, 
on  ajoute  alors  de  la  potasse  pure  en  excès,  on 
recueille  le  précipité  qui  est  chauffé  légèrement 
avec  la  potasse,  afin  de  dissoudre  toute  l’alu¬ 
mine.  On  lave  enfin  dans  le  même  vase  toujours, 
puis  le  dépôt  est  additionné  d’acide  sulfurique 
pur  et  de  sucre.  On  obtient  bientôt  un  liquide 
incolore  qu’il  faut  filtrer  à  travers  une  mèche  de 


coton,  pour  isoler  le  sulfate  de  chaux,  s’il  en 
existe;  on  prend  alors  le  liquide,  on  y  affuse  de 
la  potasse  pure  ou  de  l’ammoniaque,  etc.,  jus¬ 
qu’à  laisser  indice  d’acidité.  On  fait  chauffer  un 
peu  à  l’air,  presque  tout  le  fer  se  dépose  en  ses¬ 
quioxyde  où  son  sel  est  peroxydé.  On  filtre  de 
nouveau,  et  on  ajoute  avec  la  plus  grande  pré¬ 
caution  une  solution  étendue  de  prussiate  jaune 
de  potasse,  on  verse  ensuite  par  goutte,  tant 
qu’il  se  fait  un  précipité  bleu  ou  bleuâtre,  après 
quoi  on  arrête,  on  filtre,  et  on  ajoute  dans  le 
nouveau  liquide  clair  un  petit  excès  du  même 
prussiate.  Cette  fois  le  dépôt  est  blanc  rosé, 
couleur  de  chair  ;  c’est  le  prussiate  de  manga¬ 
nèse.  On  le  recueille  par  dépôt  (ce  qui  est  lent 
à  se  faire,  parce  que  ce  dépôt  est  volumineux 
et  très -hydraté).  Quand  on  l’a  recueilli  entière¬ 
ment  sur  une  petite  mèche  dè  coton,  on  le  sèche 
et  on  le  pèse;  mais  il  est  préférable  de  le  faire 
chauffer  avec  de  la  potasse  pure  et  à  l’air,  ou 
en  clilorant  légèrement.  On  a  par  cette  opéra¬ 
tion  un  précipité  brunâtre,  passant  au  brun 
noir  et  constituant  le  sesquioxyde  de  manga¬ 
nèse,  qui  peut  être  pesé  plus  facilement  apres 
lavage.  (O.  Henry.  J.  ch.  méd .) 

Solubilitéde^oxytle^métalliques 
dans  la  notasse  et  dans  la  soude 
csa  présence  «le  fl'aeiiüe  arsénieux 

(Alvarès  Reynoso).  —  Les  oxydes  de  cuivre, 
d’urane,  de  cobalt,  de  nikel,  d’argent,  de  mer¬ 
cure,  et  de  sesquioxyde  de  fer,  insolubles  dans 
la  potasse  et  dans  la  soude,  deviennent  solubles, 
lorsqu’au  lieu  d’agir  sur  ces  oxydes  directement, 
on  ajoute  de  la  potasse  ou  de  la  soude  aux 
arsenites  de  ces  oxydes.  L’arsénitede  fer  parti¬ 
culièrement  est  très-soluble  dans  la  potasse; 
les  arseniates  de  cobalt,  de  nickel  et  d’urane  ne 
se  dissolvent  qu’à  l’état  naissant,  Par  contre 
l’oxyde  de  plomb,  qui  est  soluble  dans  la  po¬ 
tasse,  ne  se  dissout  plus  en  présence  de  l’acide 
arsénieux;  ainsi,  l’arsénite  de  plomb  est  inso¬ 
luble  dans  la  potasse,  et,  chose  singulière,  ce 
même  arsénite  insoluble  dans  la  potasse  se  dis¬ 
sout,  dans  la  soude;  ce  qui  dépend  évidemment 
de  la  nature  particulière  des  sels  qui  se  forment 
sans  qu’il  paraisse  possible  d’établir  aucune 
donnée  générale  à  cet  égard. 

Substance  isomérique  avec  l’amidon. 

(M.  Gottlieb.) 

Les  recherches  qu’on  a  faites  jusqu’à  présent 
sur  la  composition  des  organes  des  animaux 
inférieurs  démontrent  qu’il  existe  dans  ces  or¬ 
ganes  des  substances  neutres  non  azotées  qui 
ont  une  remarquable  analogie  avec  les  matières 
neutres  de  l’organisation  végétale,  l’amidon  ou 
la  cellulose.  Les  expériences  deM.  Gottlieb  sont 
relatives  à  une  substance  qui  existe  dans  une  es¬ 
pèce  d’infusoires,  englena  viridis ,  et  qui  est 
isomérique  avec  l’amidon. 
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Essai  des  monnaies  d’argent. 

En  plongeant  dans  une  soluté  composé  de  3 
p.  d’eau,  3  p.  de  chromate  de  potasse  et  4  p. 
d’acide  sulfurique,  une  pièce  d’argent,  elle 
prend  aussitôt  une  couleur  pourpre  d’autant 
plus  vive  que  l’argent  est  plus  pur.  Cette  colo¬ 
ration  s’affaiblit  et  disparait  même  selon  la 
proportion  de  l’alliage.  Pour  cet  essai  les  arti¬ 
cles  plaqués  ou  argentés  doivent  être  grattés  à 
la  surface,  l’argent,  le  zinc  ou  le  cuivre  qui  en 
constituent  le  fond  ne  sont  pas  colorés  en  rouge. 
( Ruîige ). 

Moyen  de  distinguer  les  tissus  entre  eux. 

On  se  rappelle  que  M.  Maumené  a  récemment 
recommandé  l’usage  du  bicblorure  d’étain,  pour 
déceler  la  présence  du  sucre.  Le  même  chimiste 
vient  d’indiquer  l’emploi  de  ce  réactif  pour  des 
matières  dont  la  composition  est  analogue  à 
celle  du  sucre.  Le  chlorure  d’étain,  dit-il,  donne 
un  moyen  sûr  pour  reconnaître,  dans  les  tissus 
blancs  ou  de  couleur  claire,  le  mélange  de  coton 
ou  de  lin  avec  la  laine  et  la  soie.  Les  premiers 
fils,  en  effet,  sous  l’influence  du  bicblorure  et  de 
la  chaleur,  deviennent  entièrement  noirs,  tandis 
que  les  autres  conservent  leur  couleur.  C’est 
même  pour  cette  raison  que  M.  Maumené  pré¬ 
pare  avec  du  mérinos  ses  bandelettes  de  chlo¬ 
rure  d’étain  destinées  à  servir  de  réactif  pour 
le  sucre  ;  aussitôt  que  le  liquide  sucré  se 
trouve  en  contact  avec  ces  bandelettes,  elles 
noircissent  immédiatement  pour  peu  qu’on  les 
expose  à  une  légère  chaleur  (/.  de  Chim.  méd.). 

Eclairage  et  chauffage  par  l’hydrogène. 

Une  usine  a  été  établie  par  M.  Gail  ard  pour 
l’obtention  de  l’hydrogène  et  son  application  à 
l’éclairage  et  au  chauffage.  L’hydrogène  est  pro¬ 
duit  au  moyen  de  la  décomposition  de  la  vapeur 
d’eau,  sous  l’influence,  soit  du  charbon,  soit  du 
fer  chauffé  au  rouge.  [J.  des  Conn.  et  de  pharm. 
p.  247.) 

RECETTES  DIVERSES. 

Recettes  sic  «lilTereiites  cires  à 

eaclieter.  —  M.  Pottinger  propose  les 
formules  suivantes  pour  la  préparation  de 
cire  à  cacheter  4  onces  de  térébenthine  de 
Venise  sont  fondues  avec  7  onces  de  laque 
en  écailles  dans  un  vase  de  terre  qu’on  place 
sur  un  feu  modéré.  On  fait  ensuite  une  pâte 
épaissie  avec  2  1/2  onces  de  cinabre,  1  1/2 
gros  de  carbonate  de  magnésie  et  de  l’essence 
de  térébenthine  ;  et  après  avoir  ajouté  préala¬ 
blement  à  la  première  composition  2  1/2  onces 
de  cinabre  sec,  on  y  ajoute  immédiatement  la 
pâte  ;  le  tout  est  continuellement  agité  jusqu’à 
formation  de  bulles.  La  masse  retirée  du  feu  est 
remuée  jusqu’à  leur  disparition.  Elle  est  ensuite 
versée  dans  des  moules  en  étain,  graissés  inté¬ 
rieurement  d’huile  d’amandes.  Lorsque  les 


bâtons  sont  secs,  on  les  polit  en  les  passant 
rapidement  dans  un  feu  de  charbons,  ou  dans 
la  flamme  d’esprit-de-vin. 

Les  formules  suivantes  sont  garanties.  — 
Rouge  fin.  4  onces  de  théréb.  de  Venise,  7  onces 
de  laque  en  écailles,  4  onces  de  cinabre,  1  1/2 
drachme  de  magnésie  avec  essence  de  théréb. 

—  Rouge  fin  n°  1 .  Même  formule,  excepté 

3  1/2  onces  de  cinabre,  au  lieu  rie  4.  — 

Rouge  n°  2. 4  onces  de  théréb.  de  Venise,  6  1/2 
onces  de  laque  en  écailles,  1  /2  once  de  colophane, 

2  1/2  onces  de  cinabre,  1  1/2  drachme  de  ma¬ 
gnésie  avec  essence  de  térébenthine.  —  Rouge 
n°  3.  4  onces  de  théréb.  de  Venise,  6  onces 
de  laque  en  écailles,  3/4  once  de  colophane, 
1  3/4  de  cinabre,  etc.  Rouge  n°  4.  —  Théréb. 
et  laque  comme  nü  3,  colophane  et  cinabre,  de 
chaque,  1  1/2  once,  magnésie,  etc.  Rouge  n"  5. 

—  4  onces  de  théréb.,  5  1/2  onces  de  laque, 
1  1/2  colophane,  1  1/4  cinabre,  magnésie,  etc. 
Beau  noir,  n°  1.  —  4  1/2  onces  de  théréb.  de 
Venise,  9  onces  de  laque,  1/2  once  de  colophane, 
noir  de  fumée  mélangé  avec  de  l’essence  de 
théréb.  quantité  suffisante.  Noir  n°  2.  —  4  onces 
de  théréb.  de  Venise,  8  onces  de  laque,  3  onces 
de  colophane,  noir  de  fumée  et  huile  de  téréb. 
Jaune,  n°  1 .  —  2  onces  de  théréb.  de  Venise, 

4  onces  de  laque,  1  1  / 4  once  de  colophane,  3/_4 
once  de  jaune  royal,  1  1/2  drachme  de  magné¬ 
sie  et  essence  de  théréb.  Brun  foncé,  n°  1.  — 
4  onces  de  théréb.  de  Venise,  7  1/2  onces  de 
de  laque,  1  1/2  d’ocre  brun,  magnésie  comme 
ci-dessus.  Brun  n°  2  —  4  onces  de  théréb.  de 
Venise,  7  onces  de  laque,  3  onces  de  colophane, 

.  1  1/2  once  d’ocre,  magnésie  comme  ci-dessus. 
Brun  pâle  n°  1 .  —  >  onces  de  théréb.  de  Venise, 

7  1/2  de  laque,  1  once  d’ocre,  1/2  once  de  ci¬ 
nabre,  1/2  once  de  chaux  préparée,  magnésie 
comme  ci-dessus.  Brunpâle.  nu  2.  — %.  onces 
de  thérébent.  de  Venise,  7  onces  de  laque  fine, 

3  onces  de  colophane,  1  1/2  once  d’ocre,  1/4 
once  de  cinabre,  1  once  de  chaux  lavée,  magné¬ 
sie  comme  ci-dessus.  Bleu  foncé  n°  1,-3  onces 
de  théréb.,  1  once  coloph.,  7  onces  de  laque 
fine,  1  once  bleu  minéral,  magnésie  comme  ci- 
dessus.  Vert  n°  1 .  —  2  onces  de  théréb.  de 
Venise,  4  onces  de  laque,  1  1/4  colophane,  1/2 
once  jaune  royal,  1/4  once  bleu  de  montagne, 
magnésie  comme  ci  -dessus.  —  Rouge  carmin, 
n1'  1 . 2  onces  de  téreb.  de  Venise,  4  onces  de  laque 
1  once  de  colophane,  1  1/2  rouge  chinois, 
1  drachme  magnésie  avec  huile  de  téréb. 

—  Or  nu  1 .  4  onces  de  théréb.  de  Venise, 

8  onces  de  laque,  14  feuilles  d’or  fin,  1/2  once 
de  bronze,  1/2  once  de  magnésie  avec  huilerie 
térébenthine. 

Colle  marine  ('Winterfeld). 

Il  m’a  semblé  que  les  procédés  qui  ont  été 
indiqués  pour  la  fabrication  de  la  glu  ou  colle 
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marine  de  Jeffry  ne  remplissaient  pas  entière¬ 
ment  le  but  qu’on  s’était  proposé,  et  les  diffé¬ 
rents  échantillons  de  colle  marine  que  j’ai  reçus 
de  Paris  et  de  Londres  m’ont  confirmé  dans 
cete  opinion  ;  j’ai  donc  dû  songer  à  préparer 
cette  matière  d’une  manière  un  peu  différente, 
enemplovant  pour  cet  objet  l’huile  essentielle 
de  goudron  de  houille,  le  caoutchouc  et  la 
gomme-laque.  Voici  comment  j’ai  opéré. 

On  fait  d’abord  une  dissolution  de  caoutchouc 
dans  l’huile  essentielle,  et,  à  cet  effet,  on  coupe 
le  caoutchouc  en  petits  morceaux,  qu’on  hu¬ 
mecte  dans  un  vase  en  métal  ou  en  grès  d’huile 
essentielle  rectifiée,  du  poids  spécifique  de  0,80. 
On  peut  favoriser  cette  dissolution  en  agitant 
avec  une  baguette  et  par  l’application  d’une  lé¬ 
gère  chaleur.  La  première  essence  dont  on  a 
arrosé  légèrement  les  morceaux  est  prompte¬ 
ment  absorbée,  et  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  se 
gonfler;  alors  on  verse  de  nouvelle  essence,  et, 
suivant  la  qualité  du  caoutchouc  qu’on  emploie, 
il  faut,  ‘pour  une  partie  de  ce  corps,  20  à  25 
parties  d’essence  pour  obtenir  une  solution  com¬ 
plète  dont  on  peut  se  servir  comme  de  colle 
liquide.  On  passe  par  pression  cette  dissolution 
à  travers  un  linge  pour  la  débarrasser  de  quel- 
gues  impuretés;  puis  on  .la  fait  chauffer  dans 
qne  chaudière,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  toute  la 
gomme  laque  nécessaire  pour  donner  au  pro¬ 
duit  la  consistance  qu’on  désire.  Cette  gomme 
laque  n’a  pas  besoin  d’être  réduite  en  poudre 
fine;  elle  se  ramollit  très-aisément  et  se  dissout 
promptement  dans  la  liqueur. 

Une  goutte  du  mélange,  versée  sur  un  carreau 
de  verre  ou  un  morceau  de  tôle,  fait  connaître 
à  l’ouvrier  s’il  a  atteint  le  degré  convenable  à 
une  bonne  fabrication.  On  peut,  pour  la  colle 
marine,  employer  les  sortes  les  plus  brunes  et  à 
meilleur  marché  de  gomme  laque.  Les  autres 
résines  à  bon  compte  ne  peuvent  pas  ser\ir  à 
cette  fabrication.  Avec  la  colophane,  on  obtient 
une  masse  poisseuse.  Plus  l’essence  est  rectifiée, 
et  plus  la  colle  est  de  bonne  qualité;  mais 
même  une  essence  chargée  notablement  d’eau 
peut  dissoudre  le  caoutchouc  ;  seulement,  si  on 
fait  fondre  de  la  gomme  laque  dans  un  pareil 
mélange,  il  y  a  une  élimination  de  l’eau  lors¬ 
qu’on  coupe  ou  qu’on  rompt  la  colle  refroidie. 
Cette  colle  n’a  donc  qu’une  force  d’adhérence 
peu  considérable. 

Encre  d’horticulture. 

Pour  écrire  les  étiquettes  sur  zinc,  les  jardi¬ 
niers  se  servent  d’un  soluté  aqueux  de  chlorure 
de  platine,  ou  tout  simplement  de  sulfate  de 
cuivre  tenant  du  noir  de  fumée  en  suspension. 
Cette  encre  est  indestructible.  Les  pharmaciens 
pourraient  s’en  servir  à  faire  des  étiquettes 
métalliques  pour  la  cave. 


65 

Encre  incorrodible. 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur  5  p.  de 
copal  en  poudre  dans  32  p.  d’essence  de  la¬ 
vande,  et  colorez  avec  du  noir  de  fumée,  du 
vermillon  ou  de  l’indigo.  — Pour  écrire  sur  les 
flacons  à  acides. 

Huile  dite  de  Liard  pour  graisser  les 
machines. 

Cette  huile,  qui  paraît  préférable  aux  huiles 
de  pied  de  bœuf  et  autres  employées  dans  les 
arts  mécaniques,  s’obtient,  selon  M.  Boudet, 
en  chauffant  50  p.  d’huile  de  colza  avec  4  p. 
de  caoutchouc  divisé. 

Mastics,  luts  et  ciments  divers. 

Ciment  arménien ,  turc ,  chinois,  à  diamant , 
ou  des  bijoutiers. — On  fait  dissoudre  delà  colle 
de  poisson,  préalablement  ramolli  par  l’eau, 
dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’alcool  à 
l’aide  d’une  douce  chaleur.  Dans  60  de  ce  so- 
îuté  on  fait  dissoudre  0,5  de  gomme  ammo¬ 
niaque,  et  on  lui  ajoute  un  soluté  de  2  de  mas¬ 
tic  dans  4  2  d’alcool  fort.  On  conserve  en  flacon 
bien  bouché.  Pour  s’en  servir,  on  le  fait  ra¬ 
mollir  au  B.-M.  Sert  plus  particulièrement  aux 
bijoutiers  pour  fixer  les  pierres  fines.  —  Ciment 
parolic  on  universel.  Chauffez  du  lait  caillé; 
recueillez  le  caillot ,  exprimez-le,  faites-le  des¬ 
sécher  et  mettez-Ie  en  poudre.  A  300  p.  de 
cette  poudre,  ajoutez  30  p.  de  chaux  vive  en 
poudre,  et  3  p.  de  camphre.  Mêlez  bien  et 
conservez  en  flacon  bouché.  Lorsqu’on  veut 
s’en  servir,  on  forme  une  pâte  avec  cette  com 
position  et  Q.  S.  d’eau,  et  on  applique  aussi¬ 
tôt.  La  poudre  de  chaux  vive,  mêlée  avec  du 
blanc  d’œuf,  forme  un  ciment  analogue.  —  Ci¬ 
ment  pour  cristal,  porcelaine,  marbre ,  etc., 
ou  ciment  de  colimaçons.  Voici  une  composi¬ 
tion  bizarre  que  nous  avons  vu  bien  réussir 
dans  le  recollage  des  pièces  de  cristal,  etc.  On 
prend  4  00  limaçons,  on  les  fait  jeûner  pendant 
deux  mois  au  moins,  en  ayant  soin  de  les  net¬ 
toyer  entre  temps.'Alors  on  les  arrose  avec  un 
peu  d’eau  pour  les  faire  sortir  de  leurs  co¬ 
quilles  ;  on  décante  l’excès  d’eau  lorsqu’on  s’a¬ 
perçoit  qu’ils  vont  sortir.  Lorsqu’ils  sont  sor¬ 
tis,  on  jette  dessus  une  poignée  de  sel  de  cui¬ 
sine,  puis  le  suc  de  4  ou  5  citrons  -un  filet  de 
vinaigre,  et  on  bat  bien  le  tout  ensemble.  Les 
colimaçons  laissent  exsuder  leur  mucus  que 
l’on  recueille,  mêlé  aux  substances  ajoutées,  et 
on  l’unit  intimement,  dans  un  mortier,  à  8 
gram.  de  gomme  adragante,  puis  à  40  ou  50 
gram.  de  suc  d’ail,  et  à  200  gram.  d’alcool.  On 
le  conserve  ainsi  opaque,  ou  on  le  colore  selon 
la  pièce  à  souder.  Il  s’applique  à  froid,  mais  il 
faut  ensuite  exposer  la  soudure  au  soleil  en  été, 
et  au  feu  en  hiver.  —  La  gomme-laque,  ramollie 
dans  l’alcool,  constitue  un  bon  mastic.  —  Mas¬ 
tic  commun .  Sable  de  rivière ,  20  ;  litharge,  2  ; 
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chaux  vive,  1  ;  huile  de  lin,  Q.  S.  pour  former 
une  pâte.  Pour  mastiquer  les  interstices  des 
pierres,  les  chaudières  à  vapeur.  —  Ciment  de 
Botany-Bay.  Résine  de  Botany-Bay,  brique  en 
poudreaaP.  E.,  mêlez  par  fusion.  Pour  coller  les 
objets  de  terre.  En  employant  la  résine  commune 
on  obtient  le  ciment  des  fontainiers. —  Mastic 
au  caoutchouc  de  Maissiat.  On  dissout  d’abord 
le  caoutchouc  à  l’aide  delà  chaleur  (1/45  de 
suif  ou  de  cire  est  ajouté  au  début  de  la  fu¬ 
sion),  en  ayant  soin  de  conduire  le  feu  lente¬ 
ment  et  de  remuer  sans  cesse.  La  fusion  com¬ 
plète,  on  ajoute  par  partie  de  la  chaux  délitée 
et  tamisée.  Une  odeur  spéciale  indique  que 
l’opération  marchebien.  Quand  le  mélange  a  une 
consistance  convenable,  on  le  retiredu  feu,  et  le 
mastic  est  fait.  Ce  mastic  est  excellent  pour  la 
fermeture  hermétique  des  vases  et  pour  le  lutage 
des  appareils  de  chimie  et  de  pharmacie.  Il  ne 
se  dessèche  pas;  mais  on  peut  lui  faire  acquérir 
celte  propriété  lorsque  cela  est  nécessaire  en 
l’additionnant  d’un  sel  de  plomb. — Cimentpour 
les  dents ,  d’Ostermaier.  On  mêle  prompte¬ 
ment  13  parties  de  chaux  vive  finement  pul¬ 
vérisée,  à  4  2  p.  d’acide  phosphorique  anhydre, 
puis  on  introduit  Q.  S.  de  cette  poudre  dans  la 
cavité  dentaire,  préalablement  desséchée  au 
papier  joseph.  —  Le  lut  à  la  colle  se  prépare  en 
formant  une  pâte  avec  de  la  colle  d’amidon  et 
de  la  farine  de  lin  ou  du  tourteau  d’amandes. 
—  Le  lut  gras  se  fait  avec  de  la  glaise,  1;8de 
litharge,  et  de  l’huile  de  lin.  —  Le  lut  à  la 
chaux ,  s’obtient  en  battant  de  la  chaux  dé¬ 
litée  avec  des  blancs  d’œufs;  on  trempe  des 
bandelettes  de  toile  dedans,  et  on  les  applique 
aussitôt  Ce  lut  se  dessèche  promptement  et 
devient  très-solide.  —  Le  lut  terreux  se  fait 
avec  de  la  terre  à  four  et  du  crottin  de  cheval 
ou  de  la  bouse  de  vache.  Ces  quatre  derniers 
luis  sont  d’un  usage  journalier  dans  les  labora¬ 
toires  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Poudre  de  guerre  nouvelle.  —  Prussiate 
jaune  de  potasse  4  p.,  sucre  4,  chlorate  de  po¬ 
tasse  2  ;  mêlez  ensemble  ces  substances  préala¬ 
blement  pulvérisées.  —  On  peut  d’ailleurs  suivre 
le  procédé  de  grenage  de  la  poudre  ordinaire. 
(Augendre. — J.  des  Conn.  et  depharm.,  p.  286.) 

APPAREILS  DIVERS 

Appareil  à  déplacement  (Thirault,  Thèse  de 
pharmacie.  1850.) 

L’appareil  d’épuisement  par  la  méthode  de 
déplacement  (planche  4re,  ligure  1re),  est  des¬ 
tiné  à  traiter  à  froid  des  substances  soit  par 
l’eau,  soit  par  l’alcool,  l’éther  et  d’autres  liquides 
volatils;  il  est  moins  compliqué  que  l’appareil 
de  M  Guibourt  et  d’un  prix  moins  élevé;  lors¬ 
que  Ton  vient  à  briser  l’une  des  pièces,  elle 
peut  être  facilement  remplacée  sans  entraîner  à 
une  grande  dépense,  avantage  que  l’on  ne  re  - 


trouve  pas  avec  l’appareil  de  M.  Guibourt, 
lorsque  surtout  Paccident  arrive  à  l’allonge,  qui 
est  d’un  prix  élevé,  à  cause  du  robinet  dont 
elle  est  munie.  Dans  mon  appareil  j’ai  remplacé 
ce  robinet,  qui  sert  à  laisser  en  macération  le 
liquide  avec  la  substance  et  ensuite  à  son  écou¬ 
lement,  par  un  bouchon  s’ajustant  à  l’émeri  au 
tube  qui  est  destiné  à  conduire  l’air  du  récipient 
dans  l’allonge  pendant  le  cours  de  l’opération. 
Il  suffit,  en  effet,  que  ce  tube  soit  fermé  pour 
empêcher  l’écoulement  du  liquide  et  le  mainte¬ 
nir  en  macération  avec  la  substance;  par  son 
retrait  l’écoulement  a  lieu  par  les  trous  dont 
est  muni  le  disque  représenté  en  coupe  dans  la 
planche  1re,  figure  2. 

L’appareil  représenté  dans  la  planche  2, 
figure  1 ,  est  destiné  à  l’épuisement  des  subs¬ 
tances  par  des  liquides  que  l’on  peut  amener  à 
volonté  à  des  températures  différentes.  Au 
moyen  d’un  robinet  (dont  la  coupe  est  repré¬ 
sentée  planche  2,  figure  2),  que  l’on  fqrme  ou 
que  l’on  ouvre,  on  donne  ou  on  intercepte 
toute  communication  entre  le  récipient  et  l’al¬ 
longe.  Lorsque  le  robinet  est  ouvert,  on  peut,  au 
moyen  d’une  lampe  à  esprit  de  vin  placée  sous  le 
ballon,  porter  le  liquide  à  la  température  que 
l’on  désire  et  qu’on  peut  déterminer  en  y  plon¬ 
geant  un  thermomètre  ;  si  alors  on  ferme  le  robi¬ 
net,  les  vapeurs  qui  se  forment  immédiatement, 
par  la  pression  qu’elles  exercent  sur  le  liquide, 
le  forcent  à  monter  du  ballon  dans  l’allonge 
au  moyen  du  tube  conducteur,  la  communica¬ 
tion  entre  le  ballon  et  l'allonge  se  trouvant 
interceptée,  permet  de  laisser  ie  liquide  macé¬ 
rer  à  volonté  sur  la  substance  à  épuiser  ;  en 
ouvrant  le  robinet,  l’écoulement  du  liquide  s’o¬ 
père;  on  peut  alors  le  chauffer  de  nouveau 
et  je  faire  repasser  sur  la  substance  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  épuisée  ou  qu’il  en  soit  saturé  ;  un 
robinet  placé  à  la  partie  inférieure  du  ballon 
permet  de  le  retirer. 

Il  pourrait  arriver  que  dans  le  cours  d’une 
opération  on  laissât  ouvert  le  robinet  mettant  le 
ballon  et  l’allonge  en  communication;  tandis 
que  le  liquide  serait  échauffé,  celui  entrant  en 
ébullition  fournirait  de  la  vapeur  qui  ferait 
infailliblement  éclater  l’appareil  si  elle  ne  trou¬ 
vait  une  issue.  J’ai  paré  à  cet  inconvénient 
en  fixant  sur  le  chapeau  qui  ferme  l’allonge  un 
tube  de  sûreté;  j’ai  dû  renoncer  au  tube  à 
boules  ordinaires,  car  les  vapeurs,  par  la 
pression  égale  qu’ elles  exercent  sur  toute  la 
masse  du  liquide  contenu  dans  ces  boules,  en 
projettent  une  grande  partie  au  dehors;  ce  li¬ 
quide  étant  froid  en  tombant  sur  l’appareil,  qui 
est  échauffé,  peut  le  faire  casser.  J’ai  remédié 
à  ce  nouvel  inconvénient  par  un  tube  à  demi- 
boules,  que  j’appellerai  tube  de  sûreté  à  déver¬ 
sement,  car  le  liquide  peut  s’y  déverser  lors¬ 
qu’une  pression  agit  sur  lui.  Je  crois  que  ce 
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tube  remplacera  avantageusement  les  tubes, 
boules  ordinaires  dans  les  appareils  où  ils  sont 
habituellement  employés. 

L’appareil  à  déplacement  que  je  viens  de 
décrire  n’est  destiné  qu’à  de  petites  opérations 
de  laboratoires  de  pharmacie  et  de  chimie.  Je 
ferai  connaître  incessamment  un  appareil  basé 
sur  le  même  système  et  que  je  destine  à  l’épui¬ 
sement  en  grand  des  substances  ;  j’espère  qu’il 
sera  très-utile  pour  la  préparation  des  extraits 
liquides  employés  dans  la  teinture  ;  on  obtien¬ 
dra  de  suite  des  liquides  très  chargéset  surtout 
solubles,  car  en  opérant  sans  le  contact  de 
l’rir  on  aura  évité  la  formation  d’apothème. 
Je  crois  que  cet  appareil  sera  aussi  d’une  grande 
utilité  dans  toutes  les  industries»  où  l’on  a 
besoin  d’épuisor  à  chaud  des  substances  par 
des  liquides  volatils. 

Les  appareils  de  l’invention  de  M.  Thiraut, 
nous  paraissent  fort  ingénieux.  Ils  reposent  sur 
le  meme  principe  que  l’appareil  dit  extracteur 
à  distilation  continue  dont  nous  avons  donné 
la  figure  et  la  description  dans  l'Officine  et  que 
nous  reproduisons  ici. 

Extracteur  si  «lisSillatioBî  coaitf- 


nue*  —  A  l’article  Extraits  (p.  282)  nous  avons 
indiqué  idéalement  les  modifications  que  l’on 
pourrait  faire  subir  à  Y  extracteur  de  M.  Payen 

pour  en  faire  un 
appareil  phar¬ 
maceutique. 

Depuis,  nous 
nous  sommes 
occupé  de  réa¬ 
liser  cette  idée, 
et  aujourd’hui 
nous  préve¬ 
nons  nos  con¬ 
frères  ,  que 
nous  avons  fait 
exécuter  par  la 
maison  Egrot, 
notre  première 
fabrique  d’a¬ 
lambics,  un  ap¬ 
pareil  destiné  à 
prendre  place 
dans  tous  les 
laboratoires  de 
pharmacie,  d’a¬ 
bord  comme  ex¬ 
tracteur  à  distil- 
lation  continue, 
puis  comme  ap¬ 
pareil  à  fonc- 
tionsmultiples, 
dernière  con¬ 
sidération  qui 
devrait  peut 
être  lui  valoir 


le  titre  d 'appareil  omnium.  En  voici  d’abord 
la  description  . 

A,  cylindre  dans  lequel  on  place  la  ma¬ 
tière  pulvérisée  dont  on  veut  obtenir  l’extrait; 
B,  bain-marie  dans  lequel  on  met  le  liquide  des¬ 
tiné  à  épuiser  la  matière;  G,  cucurbite;  E,  ser¬ 
pentin  dans  sacuveà  eau  et  servant  àcondenser 
les  vapeurs  venant  du  bain-marie  par  le  tube  D  ; 
F,  manchon  enveloppant  le  cylindre  A  et  servant 
de  réfrigérant  pour  le  cylindre  dans  les  longues 
opérations,  a  ;  entonnoir  du  tube  à  renouvelle¬ 
ment  de  l’eau  du  serpentin;  6,  trop-plein  pour 
l’écoulement  de  l’eau  chaude;  c,  lunette  double 
permettant  de  voir  comment  l’opération  mar¬ 
che;  d,  trop-plein  pour  l’écoulement  de  l’eau 
chaude  du  manchon  ;  e,  tube  à  robinet  termi¬ 
nant  le  cylindre  à  lixiviation  et  par  lequel  le  li¬ 
quide  retombe  dans  le  bain-marie.  Pour  opérer 
on  suit  les  indications  déjà  données  p.  282. 

Pour  l’alcool,  la  chaleur  du  bain-marie  aqueux 
bouillant  suffit  et  au  delà  pour  opérer  la  distilla¬ 
tion  ;  pour  l’éther,  de  l’eau  amenée  à  la  tempé¬ 
rature  de  40°  suffit  également  à  l’opération  ; 
mais  lorsque  c’est  l’eau  qui  est  le  liquide  extrac¬ 
teur,  le  bain-marie  aqueux  simple  bouillant  ne 
suffit  pas;  il  faut  avoir  recours  à  un  artifice.  Cet 
artifice  consiste  à  remplacer  l’eau  simple  for¬ 
mant  bain-marie  par  un  soluté  de  48  p.  de  car¬ 
bonate  de  soude  pour  100  p.  dont  l’ébullition  a 
lieu  à -M  04-,  et  mieux  parunsolutédeGOp.desel 
marin  pour  1 00  p.  d’eau  dont  le  point  d’ébullition 
est  à  1 08.  L’opération  terminée,  on  conserve  ce 
soluté  dans  une  bouteille  pour  une  subséquente. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pressentir,  cet 
appareil  est  non-seulement  destiné  à  la  prépa¬ 
ration  des  extraits,  mais  encore  à  beaucoup 
d’autres  opérations  pharmaceutiques  et  indus¬ 
trielles  :  ainsi  il  peut  servir  à  la  préparation  des 
teintures  alcooliques  et  éthériques  (586),  emploi 
dans  lequel  il  aurait  l’avantage  de  permettre 
l’épuisement  complet  de  la  matière  avec  la  même 
quantité  de  liquide  ;  il  peut  servir  de  digesteur 
pour  les  préparations  alcooliques,  éthériques, 
etc.,  diverses,  et  sous  ce  rapport  remplacer  l’ap¬ 
pareil  condensateur  de  MM.  Gorriol  et  Berthe- 
mot  ;  dépourvu  du  tube  conducteur  et  du  ré¬ 
frigérant,  il  peut  servir  d’appareil  de  filtrage  à 
chaud  de  certains  liquides  aqueux  (sirops,  etc.) 
t  surtout  des  corps  gras.  Dans  ce  cas,  au  lieu 
de  rafraîchir  entre  temps  l’eau  du  manchon  on  la 
laisserait  s’échauffer.  D’un  autre  côté  les  pièces 
de  l’appareil  peuvent  isolément  être  utilisées  : 
le  cylindre  peut  servir  comme  simple  appareil  de 
déplacement  ;  le  petit  serpentin  peut  serv  ir  de  con¬ 
densateur  dans  une  foule  de  cas  ou  le  grand  ser¬ 
pentin  ordinaire  serait  par  trop  embarrassant. 

Gomme  on  le  voit,  les  pièces  inférieures  de 
'appareil  sont  celles  del’alambicordinaire.  Quant 
aux  pièces  supérieures,  elles  sont  en  cuivre  ou 
en  fer-blanc,  selon  le  prix  que  l’on  veut  y  mettre. 
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Cet  appareil  peut  être  exécuté  en  toutes  dimen¬ 
sions.  Mais  on  ne  le  trouvera  exécuté  d’avance 
que  dans  les  3  grandeurs  suivantes  :  1 re  gran¬ 
deur,  cylindre  à  déplacement  contenant  5  litres  ; 
2e  grandeur,  cylindre  de  12  litres  1/2;  3e 
grandeur,  cylindre  de  25  litres. 

Réservoir  à  écoulement  intermittent. 

M.  Bloch  de  Duttlenheim  (Bas-Rhin)  est  l’in¬ 
venteur  d’un  appareil  dans  lequel  certaines  fa¬ 
brications  trouveront  de  grands  avantages.  Il 
s’applique  à  l’alimentation  des  chaudières  à  va¬ 
peur;  2°  des  alambics;  3°  des  chaudières  éva- 
poratoires  ;  4°  des  filtres  ou  autres  instruments 
dans  lesquels  on  veut  obtenir  un  niveau  cons¬ 
tant.  Cet  instrument,  sorte  de  siphon,  est  fondé 
sur  ces  principes  hydrostatiques,  que  deux  co¬ 
lonnes  égales  d’un  même  liquide  se  font  réci¬ 
proquement  équilibre,  et  qu’une  colonne  de 
liquide  tombe  par  son  propre  poids,  lorsque  le 
vide  que  ce  liquide  produit  est  remplacé  par  un 
corps  moins  dense  que  lui. 

Filtration  à  chaud. 

Nous  avons  donné  dans  la  3e  édition  de  \' Of¬ 
ficine  la  description  d’un  appareil  usité  dans 
les  pharmacies  allemandes  à  la  filtration  des 
graisses  solides.  —  M.  Septier,  ferblantier  de 
Paris,  vient  d’inventer  dans  le  même  but  et 
pour  toute  filtration  à  chaud  un  appareil,  sorte 
d’entonnoir  à  double  fond,  dont  toute  la  nou¬ 
veauté  consiste  en  un  godet  circulaire  placé 
inférieurement,  eldans  lequel  on  brûle  de  l’alcool 
pour  chauffer  à  la  fois  l’eau  du  double  fond  et 
la  substance  à  filtrer. 

HISTOIRE  DE  LA  PHARMACIE. 

Etat  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  en 

Turquie;  par  M.  Landerer,  pharmacien  à 

Athènes. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’empire 
ottoman  ,  surtout  à  Constantinople ,  Smyrne , 
Thessalonique,  Prussa,  Janine,  se  trouvent  des 
médecins  très-distingués.  Ces  praticiens  sont  en 
grande  partie  des  Grecs ,  des  Allemands ,  des 
Italiens  et  des  Français,  qui,  après  avoir  fait 
leurs  études  à  l’étranger,  sont  venus,  pour  exer¬ 
cer  leur  science,  s  établir  en  Orient,  où,  il  y  a 
douze  à  quinze  ans,  le  besoin  de  médecins  ins¬ 
truits  se  faisait  vivement  sentir.  On  peut  dire 
en  toute  certitude,  sans  infirmer  en  rien  le  mé¬ 
rite  des  autres  médecins,  que  les  médecins  alle¬ 
mands  et  ceux  qui  ont  fait  leurs  éludes  médi¬ 
cales  en  Allemagne  jouissent  dans  tout  l’Orient 
de  la  plus  grande  considération  et  y  obtiennent 
la  préférence  sur  tous  les  autres.  Dans  les  pro¬ 
vinces  et  dans  1  armée ,  on  ne  trouve  que  fort 
rarement  des  médecins  possédant  une  éduca¬ 
tion  scientifique,  et  la  pratique  se  trouve  entre 
les  mains  d  empiriques  qui,  antérieurement,  ont  i 


été  soit  des  pharmaciens,  soit  des  chirurgiens; 
une  grande  partie  d’entre  eux  ont  été  d’abord 
employés  auprès  de  médecins  scientifiques  et 
se  sont  ensuite  improvisés  hekins  (c’est  le  nom 
des  médecins  turcs).  Quoique  la  plupart  d’entre 
eux  soient  plutôt  nuisibles  qu’utiles,  il  s’en  ren¬ 
contre  cependant  qui ,  durant  le  cours  des  an¬ 
nées,  ont  acquis  de  nombreuses  connaissances 
pratiques  et  rendent,  des  services  réels  à  l’hu¬ 
manité  souffrante.  Ces  hekins  sont  en  même 
temps  pharmaciens  et.  fournissent  eux-mêmes 
les  médicaments,  avec  l’approbation  toutefois 
du  patient  et  après  qu’un  contrat  a  été  passé 
préalablement  avec  le  malade  et.  ses  parents. 
Suivant  que  la  maladie  semble  devoir  nécessiter 
un  traitement  plus  ou  moins  long,  on  exige  jus¬ 
qu’à  complète  guérison  1,000,  2,000  et  jusqu’à 
10,000  piastres  (1);  dès  que  la  convention  est 
faite,  la  moitié  ou  simplement  le  tiers  de  la 
somme  stipulée  est  payé  d’avance;  quand  le 
malade  entre  en  convalescence  on  paye  le 
deuxième  tiers,  et  à  la  fin  de  la  cure  le  troi¬ 
sième.  Si  le  malade  vient  à  mourir  pendant  le 
traitement,  le  médecin  ne  reçoit  rien  en  sus  de 
ce  qu’on  lui  a  payé  par  anticipation.  Outre  cette 
somme  déjà  considérable,  les  hekins  reçoivent 
encore  des  personnes  de  haut  rang  des  présents 
très-remarquables ,  consistant  en  beaux  che¬ 
vaux,  en  tuyaux  de  pipes  avec  bouts  d’ambre, 
et  dont  un  seul  coûte  parfois  de  6,000  à  1 0,000 
piastres,  en  bagues  de  diamants,  en  riches  pel¬ 
leteries,  etc.  En  même  temps ,  les  personnes 
attachées  au  médecin,  soit  comme  chirurgien, 
soit  en  qualité  de  pharmacien,  obtiennent  alors 
des  présents  de  moindre  valeur,  quoique  en¬ 
core  très  importants.  Si  un  hekin  a  réussi  dans 
une  cure  importante  près  d’un  personnage  de 
distinction ,  son  avenir  est  assuré  et  tout  le 
mondel’appelle  alors  du  nom  de  hekin padischa 
(premier  médecin). 

Une  autre  classe  de  médecins  sont  les  chi¬ 
rurgiens  (gerrahs),  et  avec  eux  les  barbiers 
( berber ),  qui,  à  défaut  de  médecins,  exercent 
aussi  les  fonctions  de  hekins.  Ils  se  trouvent 
dans  leurs  magasins  et  y  attendent  les  malades, 
qui  y  reçoivent  aussitôt  leurs  médicaments.  Là 
se  font  aussi  de  petites  opérations  chirurgicales, 
pratiquées  parfois  en  vue  d’attirer  les  passants, 
et  l’opération  la  plus  ordinaire  est  alors  prônée 
par  les  amis  des  gerrahs  et  par  des  gens  payés 
à  cet  effet ,  comme  une  cure  merveilleuse , 
comme  une  opération  pleine  de  dangers.  Dans 
ces  magasins  se  trouvent  renfermées  dans  de 
vieilles  boites  non  étiquetées  les  substances  mé¬ 
dicinales  le  plus  en  usage,  telles  que  le  soufre, 

1  ambre,  la  salsepareille,  le  sublimé  corrosif,  le 
jalap,  le  tartre  émétique,  des  pistaches  séchées 
et  des  serpents,  en  partie  suspendus  au  milieu 

(l)  La  piastre  vaut  50  kreutzers,  ou  à  peu  près  2  fr.  15  c. 
de  notre  monnaie. 
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du  local ,  en  partie  placés  près  des  fenêtres , 
dans  de  grands  cylindres  de  verre.  Les  mala¬ 
des  peuvent  également  s’y  procurer,  soit  par 
achat ,  soit  par  emprunt ,  des  sangsues  et  des 
seringues. 

Comme  troisième  catégorie  de  médecins, 
nous  devons  citer  les  kombojanites ,  charlatans 
de  première  classe.  Ils  se  rencontrent  d’une 
manière  toute  particulière  dans  les  provinces , 
en  Asie  Mineure,  en  Epire,  en  Macédoine  et  en 
Thessalie.  Ce  sont  des  crieurs  de  foire,  vendant 
dans  les  bazars  une  foule  de  remèdes  contre  les 
maladies  les  plus  diverses ,  et  inventant  toutes 
sortes  de  moyens  pour  convaincre  leur  crédule 
public  de  l’ efficacité  de  leurs  spécifiques. 

En  Turquie,  il  n’existe ,  jusqu’aujourd’hui, 
aucun  règlement ,  aucune  loi  en  vertu  de  la¬ 
quelle  il  soit  défendu  aux  médecins  étrangers 
de  venir  s’établir  dans  telle  ou  telle  partie  de 
l’empire,  sans  avoir  sollicité  et  obtenu  d’avance 
l’autorisation  du  gouvernement.  Chacun  peut 
faire  la  médecine  où  bon  lui  semble. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  pharmacie ,  cette 
profession  se  trouve,  en  Turquie,  dans  l’état  le 
plus  déplorable.  Ce  n’est  que  dans  les  premières 
villes  de  l’empire,  et  principalement  à  Constan¬ 
tinople  et  à  Smyrne,  que  l’on  rencontre,  parmi 
une  foule  de  pharmacies  archimauvaises,  quel¬ 
ques-unes  qui  peuvent  être  comparées  à  celles 
d’Italie  et  de  France  ;  aussi  ceux  qui  tiennent 
ces  officines  sont  en  grande  partie  des  Fran¬ 
çais  ,  et  surtout  des  Italiens  et  des  Grecs  :  les 
pharmacies  de  ces  derniers  sont  dans  un  état 
beaucoup  meilleur  que  celles  des  Italiens.  Les 
plus  détestables  de  toutes,  celles  qui  méritent  à 
peine  le  nom  de  pharmacies,  sont  celles  tenues 
par  les  Arméniens,  les  Juifs  et  les  Turcs  eux- 
mêmes.  Dans  la  ville  de  Constantinople  propre¬ 
ment  dite ,  ou  la  vieille  Byzance ,  le  nombre  de 
ces  petites  pharmacies ,  où  cinq  ou  six  person¬ 
nes  peuvent  à  peine  se  mouvoir,  se  montent  à 
plusieurs  centaines.  Toute  leur  provision  de 
médicaments  comporte  environ  cinquante  à 
soixante  espèces  diverses,  renfermées  dans  des 
boîtes,  dans  de  grands  vases  de  verre  d’inégale 
dimension  et  dans  de  petits  tiroirs.  La  plupart 
de  ces  substances  ne  portent  point  d’étiquettes, 
d’où  résultent  inévitablement  chaque  jour  les 
méprises  les  plus  impardonnables.  Dans  d’au¬ 
tres  officines,  qui  ne  sont  guère  mieux  condi¬ 
tionnées  ,  on  remarque  une  quantité  innom¬ 
brable  de  bocaux  et  de  boîtes  vides  ou  dans 
lesquels  un  seul  bt  même  article  se  retrouve 
jusqu’à  cinq  et  un  plus  grand  nombre  de  fois, 
sous  des  noms  différents.  Q’est  ainsi  qu’à  Cons¬ 
tantinople  j’ai  vu,  dans  la  pharmacie  d’un  juif 
de  Salonique,  le  tartarus  vitriolatus  contenu 
dans  sept  vases  et  sous  des  noms  divers ,  quoi¬ 
que  synonymes  ;  et  sur  la  demande  que  je  lui 
fis  si  ‘ces  sept  objets  n’étaient  pas  la  même  , 
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substance,  il  me  fut  répondu  que  chaque  alat 
(sel)  possédait  une  vertu  curative  particulière  et 
exigeait  une  préparation  distincte.  On  compte 
à  Constantinople  à  peu  près  4  200  pharmacies 
de  cette  espèce.  Environ  300  pharmacies,  res¬ 
semblant  plus  ou  moins  à  celles  d’Europe,  mé¬ 
ritent  véritablement  ce  nom.  Ces  dernieres  se 
trouvent  dans  les  faubourgs  de  Galata ,  de  Sla- 
vrodronia  et,  en  général ,  "dans  les  parties  de  la 
ville  où  résident  des  Européens.  Encore  ces 
pharmacies  elles-mêmes  ont  leurs  défauts,  et  le 
charlatanisme  y  triomphe.  Très-peu  d’officines 
ont  un  local  auquel  on  puisse  donner  le  nom 
de  laboratoire  ;  tout  aussi  peu  ont  des  magasins 
ou  des  caves  ;  c’est  dans  l’officine  même  que  se 
trouvent  accumulées  toutes  les  substances  mé¬ 
dicinales  à  l’usage  de  la  pharmacie. 

La  meilleure  disposition  que  l’on  remarque 
dans  les  pharmacies  turques,  c’est  que  tous  les 
médicaments  y  sont  renfermés  dans  des  ar¬ 
moires  vitrées  ;  de  cette  manière  ils  se  trouvent 
à  l’abri  de  la  poussière  terrible  qui,  pendant  les 
mois  d’été,  règne  dans  toutes  les  villes  de  l’O¬ 
rient.  En  outre,  cependant,  on  y  voit  encore  au- 
dessus  des  étagères  et  sur  le  comptoir  de  grands 
bocaux  renfermant  des  liqueurs  nuancées  des 
couleurs  les  plus  diverses,  des  vases  contenant 
des  serpents  et  d’autres  reptiles,  et  tout  près 
de  l’officine,  des  presses  à  huile,  des  retortes, 
des  flacons  de  Woulf  et  d’autres  appareils  ex¬ 
posés  à  la  vue  du  public.  Près  des  fenêtres  sont 
placés  de  grands  cylindres  de  verre  remplis  de 
vitriol  bleu,  de  la  salsepareille  coupée  avec  soin, 
du  smilax,  du  quinquina,  des  cristaux  d’acide 
tartrique,  des  vases  et  des  étagères  sur  lesquels 
se  trouvent  de  petites  boules  à  cautère  enfilées 
en  chapelet,  des  sondes,  des  seringues,  etc. 

Tous  les  produits  chimiques  sont  tirés  des 
grandes  villes  d’Europe,  et  l’on  se  borne  à  la 
préparation  des  emplâtres  et  des  onguents  les 
plus  ordinaires. 

Comme,  jusqu’ici,  il  n’existe  en  Turquie  ni 
pharmacopée,  ni  tarif  des  drogues,  chaque  phar¬ 
macien  peut  préparer  et  vendre  ses  médica¬ 
ments  comme  bon  lui  semble,  et  selon  le  pour 
cent  plus  ou  moins  considérable  qu’il  doit  payer 
au  médecin  qui  lui  envoie  la  recette.  Ce  pour 
cent  varie  de  20  à  50.  On  peut,  d’après  cela,  se  * 
faire  une  idée  de  la  position  précaire  où  se  trouve 
le  pharmacien  qui  n’a  su  se  gagner  le  patronage 
d’un  médecin  et  qui  se  voit  dès  lors  obligé  de 
se  contenter  du  faible  profit  que  lui  procure  la 
vente  en  détail  ou  l’exécution  de  quelques  re¬ 
cettes,  qui  ne  lui  parviennent  que  par  l’erreur 
ou  par  la  bienveillance  particulière  du  malade. 
Cet  abus  existe  surtout  à  Smyrne  :  là,  le  phar¬ 
macien  ne  se  hasarderait  à  préparer  d’autres 
prescriptions  que  celles  émanant  du  médecin 
attaché  à  sa  pharmacie,  sans  s’exposer  aux  plus 
grands  désagréments. 


APPENDICE  PHARMACEUTIQUE. 


'TO 

Quant  au  personnel  pharmaceutique,  on 
trouve  chez  lui  une  absence  presque  complète 
d’éducation  scientifique.  Ce  vice  capital  de  son 
organisation  résulte  de  l’incurie  du  gouverne¬ 
ment,  qui  n’oblige  aucun  pharmacien  à  justi¬ 
fier,  par  diplôme,  des  études  qu’il  a  faites.  Il 
arrive  de  là  qu’ordinairement  les  employés  ou 
aides  des  médecins  finissent  par  s’établir  comme 
pharmaciens.  C’est  à  peine  si,  parmi  les  nom¬ 
breux  pharmaciens  de  Constantinople  et  de 
Smyrne,  on  pourrait  en  citer  dix  à  douze  qui  ont 
fait  des  études  scientifiques  dans  l’une  ou  l’au¬ 
tre  université. 

Depuis  plusieurs  années  le  gouvernement  a 
érigé  à  Constantinople  une  école  de  médecine,  où 
de  jeunes  Turcs  reçoivent  l’instruction  sous  la  di¬ 
rection  de  médecins  très-distingués,  qui  tous  ont 
accompli  leurs  études  scientifiques  en  France, 
en  Italie  ou  en  Allemagne  ;  cependant  jusqu’ici 
on  n’a  point  à  se  féliciter  des  résultats  de  celte 
institution,  qui  adéjà  dévoré  plusieurs  millions. 

Un  abus  toléré  par  l’autorité,  et  qui  cause  le 
plus  grand  dommage  aux  pharmaciens,  c’est  la 
vente  par  les  marchands  de  toutes  les  espèces 
possibles  de  médicaments,  non-seulement  en 
gros,  mais  encore  aux  plus  petites  doses,  et  à 
des  prix  insignifiants;  d’où  il  résulte  que  la  plu¬ 
part  des  Turcs  et  des  Arméniens,  dans  des  cas 
de  peu  d’importance,  ne  s’adressent  jamais  à 
un  médecin,  mais  toujours  à  ces  droguistes, 
pour  en  obtenir  du  séné,  de  la  casse,  du  tama¬ 
rin,  etc.,  dont  le  marchand  fait  lui-même  la 
décoction,  au  cas  que  le  patient  le  désire.  Parmi 
les  substances  médicamenteuses  qui  se  trouvent 
encore  dans  les  bazars,  je  mentionnerai  les  di¬ 
verses  conserves  de  roses,  de  cèdre,  de  fleurs 
d’oranger,  mélangées  avec  les  aromates  les  plus 
forts,  tels  que  les  girofles,  le  gingembre,  l’ambre 
et  le  musc,  qui  servent  de  mantsuns  ou  élec- 
tuaires,  et  que  les  Turcs  regardent  comme  des 
panacées  universelles;  le  sirop  d’alkermès,  la  po¬ 
tion  Leroy,  le  sirop  antisyphilitique,  la  salse¬ 
pareille,  le  sassafras,  les  pistaches,  les  amandes 
du  pinus  cembra,  les  noisettes,  les  semences 
de  nielle,  l’opium,  plusieurs  teintures  opiacées, 
de  mauvaises  préparations  de  chènevis,  etc. 

Les  poids  dont  on  fait  usage  dans  les  phar¬ 


macies  turques  consistent  en  okas  (1)  et  en 
drachmes;  pour  apprécier  la  mesure  des  liqueurs 
qui  s’administrent  par  gouttes,  on  se  sert  .de 
grains  de  froment.  On  comprend  combien  cette 
manière  d’évaluer  le  poids  de  certains  liquides 
est  vicieux,  d’autant  plus  que  certains  pharma¬ 
ciens,  âpres  au  gain,  recherchent  à  dessein  les 
grains  de  froment  les  plus  petits  possible.  Gomme 
les  pharmaciens  ne  sont  point  astreints  à  pré¬ 
parer  leurs  médicaments  d’après  un  dispensaire 
arrêté  par  l’autorité,  chacun  procède  à  sa  ma¬ 
nière;  il  en  résulte  qu’un  même  médicament, 
pris  dans  différentes  pharmacies,  ne  pourra 
manquer  chaque  fois  de  varier  dans  ses  pro¬ 
priétés  médicales. 

Voilà  en  résumé  l’état  de  la  pharmacie  et  de  la 
médecine  dans  les  principales  villes  de  la  Tur¬ 
quie,  et  plus  on  avance  vers  l’intérieur  del’Asie- 
Mineure,  plus  cet  état  semble  empirer,  l’exercice 
de  la  médecine  s’y  trouvant  entre  les  mains 
d’empiriques  ignorants  et  avides,  dont  l’unique 
ambition  est  de  gagner  de  l’argent  et  de  se  faire 
payer  2  à  300  piastres  les  remèdes  les  plus  insi¬ 
gnifiants,  en  faisant  accroire  aux  consommateurs 
crédules  qu’ils  les  ont  préparés  avec  de  l’or,  des 
perles  et  d’autres  pierres  précieuses.  Quelque¬ 
fois,  en  présence  des  acheteurs,  ils  jettent,  pour 
preuve  de  leur  dire,  cet  or  et  ces  perles  dans  la 
liqueur  colorée  et  acidulée  ,  qui  doit  servir  à  la 
composition  du  remède,  et  qui  dès  lors  jouit  des 
propriétés  désirées.  Une  personne  de  mes  amis 
et  très-digne  de  foi,  qui  a  séjourné  plusieurs  an¬ 
nées  dans  l’intérieur  de  l’Asie-Mineure,  m’a  as¬ 
suré  avoir  vu  elle-même  un  médecin  Komboja- 
nite,  chargé  de  préparer  pour  un  pacha  un  re¬ 
mède  contre  la  jaunisse,  jeter  trente  ducats, une 
masse  de  perles  et  de  bijouteries  dans  une  li¬ 
queur  colorée  en  rouge ,  pour  les  y  dissoudre  ; 
la  liqueur  ne  tarda  pas  à  se  volatiliser,  et  il  se 
forma  ainsi  un  médicament  acide  et  d’une  saveur 
amère,  que  le  pacha  dut  payer  5,000  piastres. 
(Archiv.  der  pharmacie  et  J.  ph.  et  ch.) 

A  l’occasion  de  ce  document  nous  rappelons 
l’intéressante  lettre  de  MrM.  Yvan  sur  la  Phar¬ 
macie  en  Chine ,  insérée  dans  notre  Revue  de 
1848. 

(i)  Voha  ou  400  drachmes  =2  172  livres. 


TARIF. 


Observa¬ 

tions 

diverses. 


Prix 
d'achat 
ou  de 
revient. 


Caféine . 

Chloroforme . 

Citrate  de  magnésie . 

—  —  sucré  (Poudre  pur  g. 

citro-magnés.). 

Collodion . 

Cousso  ouBruyôre  anthelmintique,la  dose. 
Cyanoferrure  de  potassium  et  d’urée. 
Dépilatoire  de  Martins  (sulfure  suif 

—  —  calciq.  en  pâte). 

Eau  sédative  de  Raspail.  .  .  . 

Ether  chlorhydrique  chloré.  . 
Gutta-percha  en  masses,  brut. 

—  épuré.  .  . 

Haschisch  (chanvre  indien)  feuilles 

—  extrait  gras.  ... 

—  électuaire  (Dawamesc). 

Haschischine  ou  cannabine.  .  . 

Huile  de  foie  de  morue  brune.  . 

—  —  blanche. 

Iode.  «««•••»•• 

Iodure  de  potassium . 

Limonade  citro-magnésienne  à  40,0  la  bout 
(25c.  par  10  gram.  en  plus  ou  en  moins.) 
Pâte  phosphorée  pour  détruire  les  rats. 
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9 

,40 
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3, 

,60 

6, 

1, 

8, 

1,50 

5, 
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2, 

4, 

,80 

.5, 

6, 

,90 

,15 

.6, 

7,50 

1,20 

7 

,20 

» 

15, 

2, 

,30 

,10 

15, 

2, 

,30 

,10 

O 

.2, 

* 

3, 

,6C 

P 

ARTICLES  OUBLIÉS  AU  CLASSEMENT. 


Clarification  de  certains  sirops* 

M.  Blanquinque  propose  la  modification  sui¬ 
vante,  qui  nous  paraît  heureuse,  au  procédé  du 
Codex  pour  la  préparation  du  sirop  antiscor¬ 
butique.  Le  Codex  dit  :  «  Passez  avec  expression 
les  matières  restées  dans  le  B.-M.  ;  ajoutez-y  le 
sucre  et  clarifiez  au  blanc  d’œuf,  etc,  »  Si  l’on 
suit  ce  procédé,  ou  bien  l’on  a  un  sirop  louche 
si  1  étamine  est  neuve,  ou  bien  le  sirop  ne  passe 
que  difficilement.  Cette  difficulté  se  présente 
encore  dans  la  préparation  du  sirop  de  salse¬ 
pareille,  lorsqu’on  substitue  la  racine  à  l’extrait. 
«  agis  dans  ce  cas,  dit  notre  confrère,  comme 
pour  le  sirop  antiscorbutique.  Lorsque  la  dis¬ 
tillation  lire  à  sa  fin,  je  délaye  un  blanc  d’œuf 
dans  un  litre  d’eau,  pour  la"  quantité  indiquée 
par  le  Codex,  et  j’y  ajoute  peu  à  peu  les  décoc¬ 
tions  antiscorbutiques;  je  porte  rapidement  à 
l’ébullition,  et  je  passe  à  la  chausse.  Alors  seu¬ 
lement  j’y  mets  le  sucre,  je  clarifie  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire,  et  j’obtiens  un  sirop  parfaite¬ 
ment  limpide,  auquel  j’ajoute  le  produit  de  la 
distillation  lorsqu’il  est  refroidi.  » 

M.  Goutard  de  Châtillon  propose  de  son  côté 
le  même  modus  operandi  pour  les  mêmes  si¬ 
rops  et  de  plus  pour  ceux  des  5  racines,  de 
rhubarbe  et  d’érysimum  composés. 

Iodure  d’amidon. 

On  commence  par  délayer  dans  un  vase  quel¬ 
conque  30  grammes  d’amidon  dans  Q.  S.  d’eau 
distillée  ;  ensuite  on  y  ajoute  peu  à  peu  en  agi¬ 
tant  sans  cesse,  1  gr.  20  centig.  d’iode  dissous 


dans  20  gr.  d’alcool;  l’iodure  d’amidon  se  pré¬ 
cipite  aussitôt.  On  le  recueille  sur  un  filtre,  on 
le  fait  sécher,  et  on  le  conserve  dans  des  flacons 
bouchés. 

Sangsues. 

On  lit  dans  le  Daily  News,  qu’un  bâtiment 
arrivé  récemment  de  Canton  dans  les  docks  de 
Londres  avait  à  bord  plusieurs  paniers  remplis 
de  sangsues,  faisant  partie  de  la  cargaison.  C’est 
là  un  nouvel  article  d’importation  fort  impor¬ 
tant,  tiré  de  la  Chine. 

Essai  des  quinquinas  jaunes.  (V.  p.  35.)  Vingt 
grammes  de  quinquina  jaune ,  pulvérisés  et 
passés  au  tamis  de  crin  serré,  sont  épuisés  par 
de  l’eau  acidulée.  L’écoulement  des  liqueurs 
est  arrêté  quand  elles  passent  incolores  et  insi¬ 
pides;  on  extrait  ainsi  de  150  à  200  grammes 
de  liquide ,  auquel  on  ajoute  5  à  6  grammes  de 
potasse  caustique  et  4  0  grammes  de  chlorofor¬ 
me.  On  agile  pendant  quelques  instants,  et  l’on 
abandonne  au  repos  ;  il  se  fait  un  dépôt  blan¬ 
châtre  ,  très-dense ,  composé  de  quinine ,  de 
cinchonine  et  de  chloroforme  ;  quelquefois  la 
séparation  est  complète  et  se  fait  en  un  instant, 
laissant  surnager  un  liquide  rouge  que  l’on  peut 
immédiatement  décanter;  on  lave  la  solution 
chloroformique ,  on  la  recueille  dans  une  petite 
capsule ,  et ,  par  l’évaporation  spontanée  du 
chloroforme ,  les  alcaloïdes  restent  à  l’état  de 
pureté. 

Je  crois  inutile  de  parler  de  l’essai  des  quin¬ 
quinas  rouges;  ils  se  comportent  exactement  de 
la  même  manière  que  les  quinquinas  jaunes. 


SUPPLÉMENT  AUX  ERRATA  DE  L’OFFICINE  (3'  ÉDITION), 

Page  4  5,  4rc  colonne,  12e  et  4  7e  ligne,  mettez  2000  au  lieu  de  4  000. 

!s - -  4  9e  ligne,  mettez  476  au  lieu  de  57 6. 

i  âge  459,  2e  colonne,  20e  ligne,  mettez  0,5  au  lieu  de  5.0. 

—  602,  2e  colonne,  25e  ligne,  mettez  28  au  lieu  de  20. 

—  981 ,  4 re  colonne  (non  porté  à  la  table),  Caféine  et  ses  préparations. 

981,2'  colonne  '  -  Charbon  de  peuplier  de  Belloc. 

981,  2e  colonne  - - -  Pastilles  au  citrate  de  Magnésie. 

982,  l’*  colonne  -  Sirop  d’acide  azotique. 

—  982, 4 rc  colonne  - —  Législation  des  médicaments  nouveaux» 
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34 

27 

• —  dentifrice 

34 

30 

—  de  Provence 

34 

30 

—  de  rhubarbe  c. 

34 

30 

—  de  Vichy 

34 

59 

—  pour  enfants 

34 

31 

—  pm'g-  de  Tissot 

34 

37 

—  tœnifuge 

34 

3i  i 

Psorale 

34 

74 


Fyroxyline 

Quinquinas  35, 
Ratafia  d’Andaye 
Réactif  du  sucre 

—  du  suif,  quinine. 
Régénérateur  univ. 
Remède  c.  la  rage 
Réserv.  àécoul.  int. 
Rhubarbe 
Salicaire 

Sang,  physiol. 

Sangsues 

Savon  de  Baréges 

—  d’huile  de  morue 
Sel  amm.  en  teint. 

- —  de  Barnit 
Sel  désopilant 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


16 

Sirops 

37 

Soluté  arsenical 

38 

72 

—  clarification 

72 

—  c.  l’albumin. 

38 

35 

— •  adultération 

46 

—  de  tart.  ferrib. 

38 

61 

Sirop  de  B.  de  Talu 

37 

Sparadrap  stibié 

38 

61 

—  carminatif 

37 

Spongiopiline 

10 

35 

—  de  castoréum 

37 

Strychnine 

38 

35 

Sirop  c.  la  coquel. 

37 

Sucs  conservât. 

38 

68 

—  dépuratif 

37 

Suc  de  régi,  de  Blois 

31 

36 

—  de  froment 

37 

Sucre 

38 

36 

—  de  ricin 

37 

—  aciduliq. 

39 

62 

—  de  strychnine 

37 

Sulfate  de  1er 

40 

36 

—  de  Swaim’s 

37 

Sulfates  polybasiq. 

40 

36 

—  de  tamarin 

38 

Sulfure  d’ammon. 

39 

23 

—  de  valériane 

38 

—  d’antim.  hyd. 

39 

51 

—  vermifuge 

38 

—  suif,  calciq. 

17 

40 

Solubilité  des  oxyd. 

63 

Supposit.  d’ergotine 

40 

37 

Soluté  alcalin 

38 

Tannate  de  zinc 

40 

Teinture  vermifuge 
Terre  de  Lemnos 
Thé  d’Amérique 
Tisane  de  citron 
Tissu  électro*magn. 
Topique  iodo-merc. 
Toxicologie 
Tribunaux 
Tussilage  à  l’anis 
Urée,  préparât. 

Urine  diabét. 

—  phospli.  amm. 
Vente  des  médic.  par 
les  médecins 
Vermifuge  Swaim 
Zinc 


40 

7 

34 

40 

9 

40 

43 

4-2 

31 

4t 

6l 

00 

42 

40 

41 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


Alv.  Reynoso 

63 

Cerri 

34 

Hunts 

34 

Pottinger 

64 

Anderson 

55 

Cooper 

32 

Huraut 

7,  14,  26 

Rabourdiu 

6 

Aran 

19 

Gorput 

33 

Isid.  Pierre 

61 

Récamier 

10 

Audin-Rouvière  37 

Crawfort 

33 

Jacquelain 

59 

Renault 

15 

Bajard 

33 

Delahaye 

37 

Kœchlin 

51 

Ricord 

24,  38 

Barnit 

40 

Desmares 

15 

Lamothe 

28 

Runge 

64 

Bazin 

33 

Deville 

53 

Lalouet 

33 

Sachs 

18, 32 

Baud 

16 

Dumars 

32 

Landerer 

68 

Samson 

38 

Beaumès 

28,  33 

Dumont 

33 

Latham 

33 

Schaeufelle 

40,  41 

Bernard 

10,  55 

Durande 

30 

Lebert 

34 

Schneider 

58 

Bethel 

27 

Ebelmen 

62 

Lebourdais 

6 

Scudamore 

32 

Blancard 

32 

Fave 

34 

Lebrou 

37 

Snow 

43 

Blancard -Evrad  60 

Favrot 

28 

Lehuby 

10 

Soubeiran 

27,36,  46 

Blanquinque 

72 

Formey 

33 

Liébig 

39,  41 

Stokes 

28 

Blaud 

32 

Foureau  de  B. 

34 

Lisfranc 

24 

Stratlin 

28 

Bloch 

68 

Gazot 

36 

Lutrand 

15 

Swaim’s 

37,  40 

Bonjean 

24,  27,  40 

Gastinel 

18 

Malfilâtre 

38 

Tessier 

50 

Bonnevin 

37 

Gendron 

6 

Marchai 

23 

Thevenot 

9 

Bouchardat 

15,  32,  34 

Goutard 

72 

Marquez 

18,  27,  37 

Thirault 

5,  66 

Boudet 

17 

Gottlieb 

63 

Martin 

45 

Thorel 

30,  40 

Boudin 

33,  38 

Guichon 

31,37 

Martins 

17 

Tissot 

34 

Boulay 

38 

Guibourt 

28 

Maumenc 

61 

Trousseau 

37 

Bourdon 

51 

Guilliermond 

5 

Mayet 

32 

Vée 

43 

Bourguignon 

33 

Guillot 

53 

Mialhe 

15,  19 

Veret 

30 

Boyer 

33 

Guillé 

18 

Millot 

33 

Violand 

31 

Boyle 

39 

Henry 

63 

Mothes 

31 

Violette 

29 

Brandish 

38 

Hereau 

36 

Orfila 

43 

Viricel 

34 

Cazenave 

28,  33,  40 

Hisch 

15 

Padioïeau 

'  34 

f 

Walch 

32 

Chapoteaux 

10 

Huette 

20 

Person 

52 

Willis 

31 

Chartroule 

24 

Hufeland 

33,34 

Plessy 

51 
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PLANCHE  F* 


F^.l 


re 
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Fit  2 


;  adaptant  p ai  frottement  ai  disque  C 


A  Allonge 
B  Récipient 

C  Disque  eu  Porcelaine,  percé  de 'trous  pour  l'écoulement  du 
liquide. 

D  Me  terminant  le  disque  et  établissant  la  communication  de 
laîr, entre  le  récipient  et  l'allouée 
E  Bouchon  al  emeri,  servant  a  intercepter  le  passade  le  Pair 
quand  on  veut  laisser  la  substance  en  macération 
F  Robinet  l'écoulement 


La  figure  2,  représente  la  coupe  du  disque  C 
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PLANCHE  ?me 


Fi§.  r* 


SJ 

¥~ Ù 


À  Tube  de  sûre  te  a  déversement 
B  Chapeau  s'adaptant  a  l'allonge  au  moyen  d'un  pas  de  vis 
C  Allante* 

D  Ballon  effilé  a  sa  partie  inférieure 
E  Tube  servant  à  elever  le. liquide  du  Ballon  dans  1  allonge 
F  Tube  déc  oui ement 

G  Tut  e  s  er  vaut  à  c  onduir  e  l'air  du  B  al  I  on  dans  1  ail  on^  e 
E  Minet  fermant  a  volonté  le  Taie  à  air  et  le  Tube  d'écoulement 
mais  Jaissanl  toujours  ouvert  le  Tube  E 
I  Lampe  a  Alcool  '  1  • 

J  .  Robinet  servant  a  vider  le  Ballon 

aa'  Disque  percé  de  Trous 

bb  '  Cor  Je  laissant  toujours  ouvert  le  Tube  E 

La  figure  2,  représente  la  coupe  du  Robinet  H  et  des  tubes  quij  correspondent] 
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DE  1851. 


SUPPLÉMENT  A  L’OFFICINE 

POUR  1852. 


PHARMACOTECHNIE,  CHIMIE,  PHYSIOLOGIE,  THÉRAPEUTIQUE, 

HISTOIRE  NATURELLE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE,  ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE, 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

(Réorganisation  de  la  pharmacie  en  France.  —  I»a  pharmacie 
en  Angleterre.  —  Voyage  pharmaceutique 
à  l’exposition  universelle 
de  liondres.) 

Par  DORVAILT,  Pharmacien, 

EX—rHARMACIEN  DES  HOPITAUX, 

LAURÉAT  DE  l’ÉCOLE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS,  DE  LA  SOCIETE  DE  MEDECINE  DE  LYON,  DE  LA  SOCIETE 
DE  MEDECINE  DF.  TOULOUSE,  DE  LA  SOCIETE  DES  SCIENCES,  LETTRES  ET  ARTS 

DU  HAINAUT,  ETC. 


PARIS. 

CHEZ  LABÉ,  LIBBA1RE  DE  LA  FACELTÉ  DE  MÉDECINE, 

Place  de  l’Ecole-de-Médecine,  23. 


4852. 


TARIF  (additions  et  corrections). 


Observa¬ 

tions 

diverses. 


Prix 

Quan- 

Kilo- 

Hecto- 

Déca- 

Gram- 

d’achat 

tités 

grain- 

grain- 

g  ram- 

me. 

ou  de 

diver- 

me. 

me. 

me. 

revient. 

» 

ses. 

1000,0 

100,0 

10,0 

1,0 

Benzine . 

Camphre . 

8, 

1,20 

,20 

pulvérisé . 

1,50 

,25 

Chloroforme  pur . 

8, 

1,50 

,25 

—  du  commerce  pour  les  arts. 

’ 

Ether  chlorhydrique  chloré . 

15, 

2,50 

,40 

Glycérine . 

6, 

1,25 

,20 

Haschisch,  extrait  gras . 

18, 

2,50 

,50 

—  electuaire  (Dawamesc).  .  . 

9, 

1,25 

,25 

Haschischine  ou  cannabine . 

3, 

—  teinture . 

• 

2,50 

,50 

Huile  de  Cade  vraie . 

12, 

2, 

,40 

,10 

—  de  foie  de  morue  brune,  la  b1Ie. 

4, 

5, 

,75 

,10 

✓ 

—  —  blanche,  — 

5, 

6, 

1, 

,15 

—  iodée.  .  — 

6, 

8, 

1,50 

,25 

Hyraceum . .  .  . 

2, 

,40 

Iode . >  ...  ..........  ; 

15, 

2, 

,30 

Iodure  d’amidon . 

5, 

,75 

—  de  potassium . 

12, 

1,50 

,20 

Kousso . la  dose. 

15, 

* 

Limonade  au  tartrate  de  soude,  la  b'lIe. 

1,50 

Matico . 

5, 

,75 

—  pulvérisé . 

8, 

1, 

Sirop  d'iodure  d’amidon.  ...  la  blle 

1, 

—  de  bourgeons  de  sapins.  .  — 

6, 

i, 

Sulfure  de  carbone,  pour  les  arts  6  fr.  le 

kil.  pur . 

1, 

,20 

Sumbul,  racine . 

10, 

2, 

,40 

—  teinture . 

KS 

», 

i, 

,20 

Iiéci- 

gram- 

me. 

0,1 


,60 


i 


Pour  éclairer  nos  confrères  sur  la  valeur  vénale  du  sirop  de  fécule  ou  de  glucose  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  sirops  des  confiseurs,  des  épiciers,  etc.,  nous  leur  dirons  que  son  prix  en  gros 
est  de  40  fr.  les  400  kilogrammes. 


SAINT-CLOUD.— ^IMPRIMERIE  DE  HÈLIN -JMANDARv 


PRÉFACE. 


Dans  la  préface  de  l'Officine  nous  nous  sommes  en  quelque  sorte  engagé,  afin  de  tenir 
notre  ouvrage  au  niveau  des  connaissances  pharmaceutiques,  à  publier  un  supplément 
chaque  fois  que  nous  en  reconnaîtrions  Futilité.  Déjà  quatre  suppléments  ont  été  publiés. 
Par  le  petit  volume  que  nous  publions  aujourd’hui,  nous  continuons  à  remplir  notre  pro¬ 
messe. 

De  ces  suppléments,  que  nous  devions  faire  paraître  irrégulièrement  selon  la  marche 
lente  ou  précipitée  des  progrès  pharmaceutiques,  un  seul  a  été  publié  d’après  ces  errements; 
les  autres  ont  régulièrement  paru  au  commencement  de  chaque  année. 

Certes,  à  une  époque  d’activité  intellectuelle  et  d’investigations  en  tous  sens  comme  la 
nôtre,  le  laps  d’une  année  suffit  bien  pour  collecter  un  nombre  assez  grand  de  matériaux' 
pour  former  un  volume  fort  substantiel  et  fort  intéressant,  surtout  lorsque,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  et  que  nous  continuerons  à  le  faire  par  la  suite,  à  la  publication  des  formules 
magistrales  et  officinales  qui  surgissent  chaque  jour,  à  la  proposition  de  modes  opéra¬ 
toires  nouveaux,  à  l’indication  denouvelles  substances  médicamenteuses,  enfin  aux  articles 
purement  pharmaco  techniques,  on  joint  des  articles  donc  le  fond  intéresse  de  près  ou  de 
loin  Fart  ou  la  science,  la  pratique  ou  la  théorie  pharmaceutique  ou  médicale  ;  car,  ainsi 
que  dans  nos  précédentes  publications,  nous  nous  sommes  attaché ,  dans  la  nouvelle,  à 
rendre  la  matière  aussi  utile  aux  médecins  qu’aux  pharmaciens. 

En  effet  outre  la  pharmacotechnie,  sa  partie  principale,  de  nombreux  et  intéressants 
articles  de  chimie,  de  physiologie,  de  thérapeutique,  d’hygiène,  de  toxicologie,  d’économie 
domestique  et  industrielle,  ayant  le  caractère  que  nous  venons  d’indiquer,  ont  trouvé 
place  dans  notre  Revue  pharmaceutique. 

Depuis  longtemps  des  homme  qui  ajoutent,  avec  raison,  une  haute  importance  à  la 
diffusion  des  progrès  pharmaceutiques  réels,  réclament  la  publication  annuelle  de  fasci¬ 
cules,  comme  complément  au  Codex  ;  la  Revue  pharmaceutique  n’est-elle  pas  la  réalisation 
de  ce  vœu  ?  Ellle  contient,  en  effet,  tout  ce  que  ces  fascicules  pourraient  contenir,  plus  les 
articles  qu’un  travail  officiel ,  à  cadre  toujours  strictement  tracé,'  ne  saurait  admettre. 

Ces  mots  suffisent  pour  faire  apprécier  et  la  substance  et  le  but  de  la  Revue  pharma¬ 
ceutique;  indiquons  maintenant  son  plan  d’exécution  et  l’origine  des  matériaux  qui  s’y 
trouvent. 

Les  années  précédentes  (sauf  la  dernière)  nous  avions  donné  à  la  Revue  pharmaceu¬ 
tique  un  format  grand  in- 12  ;  mais  la  plupart  de  nos  souscripteurs  ayant  réclamé  le  for¬ 
mat  de  Y  Officine,  nous  le  lui  avons  donné  et  de  plus  nous  en  avons  suivi  le  plan 
pour  le  classement  des  matériaux. 


PRÉFACE. 


Nous  y  avons  fait  entrer,  analysés ,  commentés,  ou  tels  qu’ils  ont  été  produits  par 
leurs  auteurs,  tous  les  articles  publiés  dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler  par  les  dif¬ 
férents  recueils  périodiques  et  qui  pouvaient  intéresser  les  chimistes,  les  médecins, 
les  vétérinaires  et  surtout  les  pharmaciens.  Dans  la  Revue  de  cette  année  nous  avons 
donné  place  à  deux  documents  exceptionnels  qui  nous  sont  propres.  Le  premier  a 
pour  titre  :  De  l’organisation  de  la  pharmacie  en  France  au  point  de  vue  de  la  propa¬ 
gation  des  sciences  d’application ;  le  second:  Voyage  pharmaceutique  à  l'exposition 
universelle  de  Londres.  Ces  deux  articles  ont  été  primitivement  publiés  dans  le  journal 
L’Union  médicale.  Nous  espérons  qu’ils  seront  goûtés  de  nos  confrères. 

«  r 

Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  bien  que  l’on  n’agisse  pas  tou¬ 
jours  ainsi  envers  nous-même,  nous  avons,  selon  notre  habitude,  indiqué  partout  les 
noms  des  auteurs  des  articles  originaux  et  ceux  des  recueils  où  nous  les  avons  puisés. 

Le  succès  qu’ont  obtenus  nos  précédentes  publications,  nous  fait  espérer  que  cette 
fois  encore  nous  aurons  su  saisir  les  besoins  des  praticiens  des  différentes  branches  de  la 
famille  médicale. 

DORVAULT. 


Paris,  1er  janvier  1852. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 


Ab.  m.  —  Abeille  médicale. 

Âc.  sc,  —  Compte-rendu  de  l’académie  des 
sciences. 

Ann.  ch.  et  ph .  —  Annales  de  chimie  et  de 
physique. 

Ann ,  mal.  p.  —  Annales  des  maladies  de  la 
peau. 

Bull.  th.  —  Bulletin  de  thérapeutique. 

Gaz.  h.  —  Gazette  des  hôpitaux. 

Gaz.  m.  —  Gazette  médicale. 

J.  ch.  mèd.  —  Journal  de  chimie  médieale. 


J.  conn.  mèd.  et  ph.  —  Journal  des  connais¬ 
sances  médicales  et  pharmacologiques. 

J.  conn.  méd.  chir.  —  Journal  des  connais¬ 
sances  médico-chirurgicales. 

J.  ph.  et  ch.  —  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

J.  méd.  et  chir.  —  Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 

Rèp.  ph.  —  Répertoire  de  pharmacie. 

Un.  méd.  —  Union  médicale. 

Pp.  —  Proportion. 


Notre  honorable  confrère  M.  Lachambre,  pharmacien  de  Dieppe,  nous  a  signalé  deux  omissions  dans  no¬ 
tre  article  intitulé  :  De  V  organisation  de  la  pharmacie  en  France ,  etc.  ;  nous  avons  oublié  :  1°  Descroizilles, 
qui  fut  d’abord  pharmacien  à  Dieppe,  auteur  de  l’Alcalimétrie,  de  l’Alcoométrie  et  d’une  foule  d’autres  ap¬ 
plications  industrielles  importantes  ;  2°  Arvers,  pharmacien  de  Rouen,  qui,  en  1785,  fit  connaître  le  moyen 
d’aviver  le  rouge  de  l’Inde  à  l’aide  du  sel  d’étain.  —  Nous  enregistrons  avec  empressement  ces  rectifications 
qui  ajoutent  deux  noms  aux  fastes  de  la  pharmacie. 

Nous  pourrions  ajouter  que  l’Ecole  polytechnique  a  toujours  eu  des  pharmaciens  parmi  ses  professeurs  ou 
répétiteurs  de  Chimie  ;  qu’à  l’époque  où  nous  écrivions  cet  article,  le  Conseil  général  de  la  Seine  comptait  6 
pharmaciens  :  MM.  Boissel,  Boutron,  Flon,  Labélonye,  Pelouze,  Robinet. 


DE  [/ORGANISATION 


DE  LA 

PHARMACIE  EN  FRANGE , 


CONSIDEREE  DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC  LA  PROPAGATION  DES  SCIENCES  D’APPLICATION. 

Par  DORVAULT. 


Extrait  de  L’union  médicale,  Mai  1851. 
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DE  L’ORGANISATION 


DE  LA. 

PHARMACIE  EN  FRANCE, 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC  LA  PROPAGATION  DES  SCIENCES  D’APPLICATION  ('). 


La  pharmacie  remplit  officieusement,  au  sein  de  la  société,  une  mission 
scientifique  qui  lui  donne  un  aspect  sous  lequel,  si  ce  n’est  incidemment, 
elle  n’a  point  encore  été  envisagée.  Aujourd’hui  que  les  pharmaciens 
sont  en  instance  auprès  du  gouvernement  (2)  pour  obtenir  les  réformes 
dont  leur  profession  a  tant  besoin,  il  nous  a  semblé  opportun  d’aborder 
la  question  de  la  réorganisation  de  la  pharmacie  en  France  à  ce  nouveau 
point  de  vue.  Notre  but,  en  entreprenant  ce  travail,  est  de  rappeler  les 
services  importans  que  la  pharmacie  a  rendus  et  rend  tous  les  jours  à  la 
société,  et  de  démontrer  que,  par  quelques  dispositions  bien  simples 


(t)  Travail  soumis  au  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce. 

(2)  Une  délégation  des  pharmaciens  français  a  présenté,  le  7  novembre  dernier, 
au  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  une  pétition  demandant  au  gouverne¬ 
ment  la  révision  des  lois  et  règlemens  qui  régissent  la  pharmacie.  La  commission 
d’enquête,  nommée  par  le  ministre  à  la  suite  de  celte  démarche,  vient  de  déposer 
son  rapport. 


U 

introduites  clans  sa  réorganisation  future,  elle  peut  lui  en  rendre  de  bien 
plus  grands  encore.  Aussi  recommandons-nous  la  question  que  nous 
soulevons  aux  méditations  des  hommes  d’état  et  des  économistes. 

Une  vague  rumeur  des  esprits,  une  indéfinissable  aspiration  vers 
un  état  de  choses  meilleur,  tourmente  nos  sociétés  modernes.  A  quel 
symptôme  peut-on  mieux  reconnaître  que  la  question  posée  en  89  n’est 
pas  résolue,  n’a  pas  complété  son  évolution,  en  un  mot  que  nous  sommes 
en  plein  travail  de  transition.  Les  hautes  classes  de  la  société  s’étonnent 
que  tout  ne  soit  pas  fini,  que  des  soulèvemens  partiels  du  sol  humain 
se  montrent  entre  temps  et  révèlent  un  volcan  mal  éteint.  Reconnaissent- 
elles  qu’il  y  a  quelque  chose  à  faire,  elles  cherchent  des  remèdes,  de¬ 
mandent  des  formules  générales;  mais,  soit  qu’elles  doutent  de  leur 
efficacité,  soit  que  leur  application  les  effraye,  elles  les  repoussent  et 
tout  reste  dans  un  statu  quo  convulsif  qui  menace  de  ruine  l’édifice 
social.  Sans  doute  la  question  d’en  sortir  est  ardue  :  les  besoins  comme 
les  idées  sont  si  divers  !  Si  le  principe  sur  lequel  on  fera  reposer  notre 
régénération  est  bon,  est  bien  compris,  il  peut  nous  faire  sortir  sans 
secousse  de  cette  position  anxieuse;  s’il  est  erroné,  il  peut  amener  des 
désastres  incalculables.  Dans  sa  recherche ,  il  s’agit  donc  de  se  bien 
orienter.  L’aiguille  du  cadran  de  l’humanité  change  de  place,  marche, 
nous  ne  dirons  pas  comme  le  temps,  mais  avec  le  temps.  Pour  recon- 
naître  la  place  réelle  qu’elle  occupe  aujourd’hui,  sinon  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  du  moins  chez  nous,  il  suffit  de  regarder  autour  de  soi,  d’analyser 
les  bruits  répercutés  de  la  foule  pour  reconnaître  qu’elle  s’est  arrêtée  à 
l’heure  des  sciences,  des  arts  et  de  l’industrie.  C’est  en  effet  dans  les 
professions  intellectuelles,  comme  dans  les  professions  manuelles,  que 
se  trouvent  aujourd'hui  concentrées  les  forces  vives,  la  sève  de  la  nation  : 
de  leur  prospérité  dépendent  la  richesse  et  la  tranquilité  publiques. 

En  émettant  ces  réflexions,  nous  n’avons  eu  qu’un  but,  faire  pres¬ 
sentir  que  la  question  que  nous  soulevons  entre  pour  une  part,  quelque 
faible  qu’on  voudra  la  faire,  dans  le  grand  problème  social,  et  attirer  sur 
elle  tout  l’intérêt  qu’elle  nous  semble  mériter.  Mais  si  dans  les  questions 
à  l’ordre  du  jour  il  en  est  qui  causent  tant  d’inquiétudes,  soulèvent  tant 
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de  récriminations,  d’intérêts  opposés,  la  nôtre  a  l’avantage  de  n’avoir 
pour  personne  un  caractère  subversif,  d’être  d’accord  avec  les  habitudes 
prises,  les  idées  reçues,  de  n’être  neuve  que  par  un  mouvement  en 
avant  plus  accélérée,  que  par  des  résultats  plus  grands  à  obtenir  dans 
l’intérêt  général.  Aussi  pensons-nous  qu’il  nous  aura  suffi  de  la  poser 
pour  qu’elle  soit  résolue. 

Pour  les  hommes  qui  étudient  sérieusement  le  problème  des  amélio¬ 
rations  humaines,  l’instruction  est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
doivent  être  édifiés  les  progrès  nouveaux.  Ils  arrivent  infailliblement  à 
reconnaître  la  nécessité  de  la  faire  descendre  dans  les  masses,  de  la 
rendre  accessible  à  tous  sous  les  rapports  littéraire,  politique,  scienti¬ 
fique,  professionnel  en  un  mot  dans  toutes  les  acceptions  possibles  et  au 
prorata  des  intelligences.  C’est  qu’en  effet,  ainsi  entendue,  ainsi  généra¬ 
lisée,  l’instruction  serait  un  puissant  levier  de  civilisation,  un  secours 
bien  grand  pour  procurer  à  toutes  les  classes  de  la  société  le  bien-être 
moral  et  matériel  vers  lequel  elles  sont  instinctivement  poussées.  Les 
conséquences  qui  en  découleraient  naturellement  :  amour  du  travaille 
la  paix  et  de  la  vie  elle-même,  car  tout  s’enchaîne  dans  cet  ordre  de 
choses,  assureraient  l’avenir.  • 

L’avénement  de  la  République  a  fait  marcher  ces  questions  à  pas  de 
géant;  leur  solution  prend  chaque  jour  un  plus  grand  degré  d’immi¬ 
nence.  Il  s’ensuit  donc  que  dans  les  opinions  que  nous  allons  émettre 
nous  sommes  bien  moins  novateur  que  l’écho  des  Idées  qui  se  font  jour 
de  plus  en  plus  dans  les  esprits,  bien  moins  révolutionnaire,  si  ce  mot 
peut  être  employé  ici,  que  conservateur  progressiste  ;  et  qu’on  nous  per¬ 
mette  encore  cette  remarque,  quand  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce 
point  d’être  réflétées  par  tous  les  esprits,  elles  sont  bien  près  de  sortir 
du  domaine  de  la  spéculation  pour  entrer  dans  celui  des  faits  accom¬ 
plis.  Peut-être  cependant  la  question  que  nous  présentons  est-elle  du 
nombre  de  celles  qui,  n’étant  pas  prises  en  considération  alors  qu’elles 
sont  formulées,  ni  résolues  en  temps  opportun  restent  improductives, 
et  que  rien,  ce  moment  passé,  ne  peut  réaliser.  Le  flot  perte  ailleurs, 
on  ne  peut  plus  revenir  au  mouillage  manqué. 
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A  l’issu  de  la  tourmente  révolutionnaire  qui  suivit  89,  Fourcroy,  chargé 
de  réorganiser  une  partie  de  nos  institutions  scientifiques,  conçut  un 
vaste  projet  (1)  :  des  établissemens  sous  le  nom  d’écoles  centrales  de¬ 
vaient  propager  la  pratique  des  sciences  sur  toutes  les  parties  du  terri¬ 
toire  de  la  République.  Les  sujets  instruits  pour  former  ces  écoles 
manquant,  la  grande  conception  du  célèbre  chimiste  ne  reçut  alors 
qu’un  commencement  d’exécution.  La  guerre  extérieure,  prenant  des 
développemens  considérables  et  absorbant,  en  même  temps  que  l’atten¬ 
tion  publique,  les  fonds  nécessaires  à  sa  mise  à  exécution  complète,  fut 
sans  doute  la  cause  qui  la  fit  manquer  tout  à  fait. 

Depuis  la  révolution  de  Février,  voulant  mettre  en  œuvre  quelques-unes 
des  hautes  questions  d’organisation  sociale,  le  gouvernement  a  tenté, 
pour  l’agriculture,  la  création  d 'écoles  centrales ,  dans  lesquelles  toutes 
les  sciences  applicables  a  l’agriculture  sont  enseignées  à  ce  point  de  vue 
spécial.  D’autres  écoles,  plus  nombreuses,  dites  écoles  régionales , 
fermes-écoles ,  doivent  porter  l’éducation  agricole  à  un  degré  plus  loin 
vers  la  pratique,  disons-le,  à  la  pratique  elle-même.  Ces  institutions 
réussiront-elles,  ne  réussiront-elles  pas  ?  A-t-on  bien  pris  la  bonne  voie 
pour  atteindre  le  but  proposé  ?  nous  l’ignorons.  Ne  nous  préoccupant 
que  de  l’idée-mère.,  nous  n’hésitons  pas  à  dire  qu’elle  est  bonne.  Aussi, 
demandons-nous  qu’elle  soit  poursuivie  et  venons-nous  apporter  à  l’édi¬ 
fice  qui  s’élève  notre  grain  de  sable. 

Le  gouvernement  veut-il  diffuser  à  un  degré  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  que  par  les  créations  officielles  que  nous  venons  de  désigner, 
l’application  des  sciences,  non-seulement  à  l’agriculture,  mais  aussi  à 
1  industrie,  aux  arts,  à  l’économie  domestique,  cela  sans  demande  faite 
au  budget  national,  sans  complications  administratives  nouvelles,  sans 
tâtonnemens  onéreux  et  avec  un  succès  assuré?  Qu’il  donne  une  cer¬ 
taine  organisation  à  la  pharmacie. 

Le  pharmacien,  en  raison  de  ses  connaissances  polytechniques,  rem¬ 
plit  déjà  officieusement  dans  les  populations  artistiques,  industrielles  et 


(1)  Systèmes  des  connaissances  chimiques. 
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agricoles  au  milieu  desquelles  il  se  trouve  placé,  une  mission  qu’il  suffit 
d’indiquer  pour  la  faire  reconnaître  et  en  faire  apprécier  l’importance. 
Le  pharmacien  est,  en  effet,  le  savant  modeste  éminemment  pratique, 
éminemment  abordable  par  toutes  les  classes  de  la  société.  «  S’il  y  a  un 
vin  frelaté,  une  eau  malsaine,  un  air  méphitique,  un  aliment  dangereux, 
à  qui  peut-on  mieux  s’adresser  qu’au  pharmacien-chimiste  pour  y  remé¬ 
dier?  Un  minéral  contient-il  des  substances  métalliques  ou  des  sels 
qu’on  puisse  exploiter  ?  Telle  plante  est-elle  utile  comme  aliment,  comme 
médicament,  pour  la  teinture ,  pour  les  arts  ?  Comment  extraire  de  tel 
fruit  ou  de  tel  racine  du  sucre  ou  une  fécule  nourrissante  ?  Comment 
neutraliser  tel  poison,  analyser  telle  liqueur  ?  Qui  se  connaît  mieux  dans 
les  arts  ou  la  technologie  que  le  pharmacien  vraiment  digne  de  ce  titre  ? 
(Virey).  »  Le  public  a  tellement  l’habitude  d’avoir  recours  au  pharma¬ 
cien  dans  cette  foule  de  circonstances  qui  l’embarrassent  ou  l’intéressent, 
que  c’est  pour  lui  chose  toute  naturelle  et  dont  il  use  en  quelque  sorte 
comme  d’un  droit.  Aussi  croyons-nous  être  autorisés  à  dire  qu’il  est 
peut-être  bien  peu  de  ces  applications  des  sciences  amenées  et  faites  on 
ne  sait  comment  par  des  personnes  étrangères  à  toute  notion  scienti¬ 
fique  qui  n’ait  pour  origine  ou  fin  le  conseil  plus  ou  moins  catégorique 
d’un  pharmacien. 

«  Partout  le  pharmacien  est  l’homme  utile,  éclairé,  remarquable  par 
son  zèle  désintéressé  et  son  dévoûment.  Le  voyageur,  le  savant  ou  le 
naturaliste  qui  visite  pour  la  première  fois  des  contrées  éloignées,  s’ap¬ 
proche  d’une  petite  ville,  où  trouvera-t-il  des  renseignemens  sur  les  ob¬ 
jets  qui  l’intéressent  au  milieu  du  pays  qu’il  parcourt  ?  L’administrateur 
est  d’un  abord  difficile  et  froid  ;  des  soins  divers  retiennent  ou  préoccu¬ 
pent  le  médecin,  l’homme  de  loi,  le  pasteur  du  lieu.  Le  pharmacien  est 
toujours  disponible.  Reconnaissant  de  l’estime  qu’on  lui  témoigne  en 
s’adressant  à  lui,  il  indique  avec  empressement  les  objets  remarquables, 
les  ressources  que  présentent  les  localités  ;  il  vous  aidera  dans  vos  re¬ 
cherches  ;  il  vous  accompagnera  dans  vos  excursions  ;  et,  flatté  de  se 
trouver  en  contact  avec  le  mérite,  la  science  ou  la  célébrité,  il  vous 
laissera  convaincu  que  le  goût  d’apprendre,  le  désir  d’être  utile  est  entre 
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vous  et  lui  comme  un  lien  de  confraternité,  un  sentiment  qu’il  est  heu¬ 
reux  et  fier  de  partager  avec  vous  (Cap.).  » 

Déjà  aussi ,  dans  les  départemens,  le  pharmacien  remplit  les  fonc¬ 
tions  officielles  d’expert-chimiste  devant  les  tribunaux  civils  ou  criminels, 
d’essayeur  des  matières  d’or  et  d’argent,  de  membres  des  comités  d’hy¬ 
giène  (1). 

Sans  doute,  dans  l’état  actuel  des  choses,  tout  pharmacien  n’est  pas 
apte  à  résoudre  avantageusement  les  problèmes  scientifiques  et  prati¬ 
ques  susceptibles  de  lui  être  soumis.  Mais  rien  n’est  plus  aisé  que  de  lui 
donner  cette  aptitude,  toutes  les  voies  sont  disposées  pour  cela  ;  il  suffit 
d’une  simple  addition  au  programme  de  ses  études. 

Aujourd’hui,  une  instruction  première,  plus  solide  que  par  le  passé, 
est  exigée  du  jeune  homme  qui  veut  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien. 
Les  jurys  médicaux  semblent  avoir  fait  leur  temps,  et  les  écoles  supé¬ 
rieures  paraissent  appelées  à  conférer  seules  le  diplôme.  Les  études 
théoriques  et  pratiques,  par  cela  même,  vont  devenir  plus  solides.  En 
dehors  des  cours  exclusivement  consacrés  à  la  pharmacie,  des  chaires 
de  chimie,  de  physique,  de  minéralogie,  de  zoologie,  de  botanique,  et 
comme  conséquences  des  laboratoires  pour  les  manipulations  chimiques, 
des  cabinets  de  physique,  des  collections  d’histoire  naturelle  existent 
déjà  dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie.  Qu’au  programme  des 
examens  pour  le  pharmacopolat,  on  ajoute  l’obligation  d’analyses  chi¬ 
miques  technologiques,  d’expériences  avec  les  instrumens  de  physique, 
de  reconnaissances  d’objets  d’histoire  naturelle  plus  sérieuses,  plus  éten¬ 
dues,  et  le  pharmacien  sera  ainsi  mis  à  même  de  répondre  à  toute  ré¬ 
quisition  officielle  ou  officieuse. 

Le  pharmacien,  possédant  en  outre  des  connaissances  spéciales  de  sa 
profession,  les  notions  technologiques  ci-dessus,  va  poser  sa  tente  dans 
la  société.  Mais  isolé  comme  il  l’est,  il  n’a  que  sa  propre  force  ;  sa  science 
peut  être  facilement  contestée  ;  il  ne  peut  résoudre  que  des  problèmes 
d’un  certain  ordre  ;  tandis  qu’il  en  est  d’autres,  et  c’est  là  le  point  cul- 


(1)  A  Paris,  la  moitié  des  membres  du  conseil  de  salubrité  sont  des  pharmaciens. 
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minant  de  la  question  que  nous  soulevons,  qui  ne  peuvent  être  résolus 
que  par  une  institution  ou  réunion  d’hommes,  s’éclairant,  s’aidant  les 
uns  des  autres,  et  donnant  à  leurs  travaux  portée  et  autorité.  Il  s’ensuit 
donc  qu’à  cette  première  mesure,  il  faudrait  en  ajouter  indispensable¬ 
ment  une  autre,  ce  serait  l’organisation  de  la  pharmacie  en  chambres  dé¬ 
partementales  qui  grouperaient  les  pharmaciens  par  départemens,  et  la 
création  d’un  petit  nombre  (1)  d’inspecteurs  spéciaux,  qui  relierait 
toutes  les  chambres  pharmaceutiques  de  manière  à  leur  donner  la  com¬ 
munauté  d’action  et  la  vie  qui,  autrement,  leur  manqueraient. 

La  création  des  chambres  pharmaceutiques  ne  serait  en  quelque  sorte 
que  la  transformation  des  anciens  jurys  médicaux  en  une  institution 
ayant  des  attributions  mieux  entendues,  mieux  définies,  et  par  cela 
même  répondant  mieux  que  ceux-ci  au  but  pour  lequel  ils  ont  été  créés. 
Indépendamment  de  leur  mission  pharmaceutique,  ces  chambres,  on  l’a 
prévu,  seraient  aptes  à  résoudre  une  foule  de  questions  d’intérêt  pu¬ 
blic  (2). 

Le  gouvernement  pourra  leur  demander  des  statistiques  hydrologi¬ 
ques,  minéralogiques,  phytologiques,  zoologiques,  agricoles,  manufactu¬ 
rières;  les  tribunaux,  des  expertises  chimico-légales ,  des  arbitrages; 
l’autorité  municipale,  la  visite  et  l’essai  des  substances  alimentaires  dont 
aujourd’hui  on  ne  doit  plus  tolérer  la  falsification  (3),  des  rapports  de 
commodo  et  incommodo,  la  délégation  annuelle  de  quelques-uns  de 
leurs  membres  pour  faire  des  leçons  ici  aux  ouvriers  des  fabriques,  là 


(1)  Huit  ou  neuf  inspecteurs  au  plus,  payés  par  le  budget  départemental. 

(2)  L’institution  des  conseils  d’hygiène  et  de  salubrité  créée  en  1848  est  déjà 
gravement  compromise  dans  plusieurs  départemens,  cela  pour  une  question  d’argent. 
Ces  conseils,  n’ayant  ni  fonds  de  cotisation,  ni  fonds  d’allocation,  du  moins  déter¬ 
minés,  sont  entravés  jusque  dans  la  correspondance.  Les  chambres  pharmaceutiques 
ayant  une  caisse  alimentée  par  les  pharmaciens  du  département  se  suffiraient  à  elles- 
mêmes.  Tout  au  plus  auraient-elles  à  demander  à  l’autorité  des  frais  de  vacation 
dans  quelques  cas  spéciaux. 

(3)  Notre  proposition  se  lie  on  ne  peut  plus  naturellement  à  la  loi  sur  les  falsifi¬ 
cations  des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses  qui  vient  d’être  votée  par 
l’Assemblée  législative. 
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aux  laboureurs  sur  les  questions  élémentaires  qui  les  intéressent  le 
plus  immédiatement  (1).  Leur  intervention  ou  mieux  leurs  consultations 
suffiront,  dans  la  plupart  des  cas,  à  éclairer  les  particuliers  dans  les 
questions  litigieuses  de  leur  ressort.  On  leur  demandera  mille  autres 
genres  de  services  encore  que  nous  ne  pourrions  énumérer,  et  qui  ré¬ 
sulteront  d’ailleurs  des  besoins  nouveaux  que  le  fait  môme  de  leur  créa¬ 
tion  aura  fait  naître.  Dans  cet  aperçu,  ne  voilà-t-il  pas  toute  une  révé¬ 
lation  d’un  point  important  d’économie  sociale?  Quels  avantages,  en 
effet ,  le  gouvernement  ne  retirera-t-il  pas  d’une  pareille  institution  :  les 
différentes  richesses  et  produits  de  la  France  connus  par  départemens, 
les  autorités  judiciaire  et  municipale,  sûrement  renseignées  et  secon¬ 
dées,  tels  sont  les  résultats  généraux  que  peut  produire  une  bonne 
organisation  de  la  pharmacie.  Quelle  autre  profession  est  à  même  de 
rendre  gratuitement  de  pareils  services  aux  intérêts  du  pays  ?  Sans  en 
excepter  les  professions  privilégiées  qui  ne  rendent  et  ne  peuvent  rendre 
de  services  qu’à  elles-mêmes,  il  n’en  est  absolument  aucune.  11  n’y  a  qu’à 
vouloir  pour  que  tous  ces  avantages  se  réalisent. 

Ce  que  nous  proposons  compléterait  donc,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
pressentir,  l’enseignement  des  facultés  chargées  de  donner  l’instruction 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l’une  quelconque  des  branches  de 
l’arbre  scientifique,  l’enseignement  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
de  Paris,  où  sont  initiés  à  la  pratique  des  sciences  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  l’industrie,  l’enseignement  des  écoles  d’agriculture  consa¬ 
crées  aux  études  agricoles  spéciales,  toutes  institutions  dont  les  bienfaits 
ne  peuvent  profiter  qu’au  petit  nombre. 

Nous  espérons  qu’on  voudra  bien  ne  pas  considérer  comme  problé- 


(1)  Quelques  leçons,  chaque  année,  le  dimanche  en  plein  air  ou  dans  des  bâtimens 
appartenant  aux  communes.  Dans  le  courant  de  ces  leçons  qui  seraient  lues  ou 
débitées,  quelques  expériences  simples,  mais  propres  à  frapper  l’auditoire,  seraient 
d’un  grand  secours  pour  commander  son  attention. 

Dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  M.  Girardin,  pharmacien,  professeur 
de  chimie  à  Rouen,  parcourt  annuellement  les  campagnes  pour  donner  aux  paysans 
quelques  notions  de  chimie  agricole  mise  à  leur  portée. 
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matiques  les  résultats  que  nous  annonçons.  Déjà  des  pharmaciens  isolés, 
à  leurs  frais  personnels,  placés  dans  les  conditions  les  moins  avanta¬ 
geuses,  ont,  de  nos  jours,  exécuté  des  travaux  qu’ils  savaient  ne  devoir 
profiter  qu’à  leur  pays;  ces  travaux  peuvent  donner  une  idée  de  ce  que 
l’on  pourrait  attendre  de  l’institution  dont  nous  demandons  la  création. 
Les  uns  ont  publié  la  flore  (1),  la  géologie  (2),  l’hydrologie  (3),  l’œno¬ 
logie  (4)  de  leurs  départemens;  d’autres  la  monographie  des  substances 
alimentaires  de  la  France  (5)  ;  d’autres  enfin,  dans  les  mêmes  conditions 
de  précarité,  ont  ouvert  des  cours  pour  l’instruction  professionnelle  (6) 
et  hygiénique  (7)  des  classes  ouvrières.  Beaucoup  de  ces  travaux  ne 
sont  sans  doute  que  des  ébauches;  mais  entrepris  par  une  institution, 
ils  deviendraient  des  travaux  importans. 

Rouen,  Lyon,  Nantes,  Bordeaux,  Lille,  Valenciennes,  Clermont  ont 
confié  leur  enseignement  industriel  à  des  pharmaciens. 

Oui,  par  une  bonne  organisation,  la  pharmacie  résoudra  le  problème 
de  la  diffusion  des  sciences  appliquées  à  la  pratique,  et  cela  plus  efficace¬ 
ment,  plus  sûrement  que  toute  institution  spéciale  que  l’on  pourrait  créer 
à  cet  effet.  Les  places  officielles ,  par  cela  même  que  les  titulaires  n’ont 
qu’une  responsabilité  fictive,  n’ont  point  à  compter  avec  le  stimulant  des 
chances  aléatoires  d’un  établissement  particulier,  ni  même  avec  beau¬ 
coup  de  charges  de  la  vie  ordinaire  ;  les  places  officielles,  disons-nous, 


(1)  Moisan  de  Nantes.  Flore  de  la  Loire-Inférieure .  —  Vandamme.  Flore  de 
l'arrondissement  d’Hazebrouck. 

(2)  Husson.  Géologie  de  V arrondissement  de  Tout. 

(3)  Henry  etBoutron-Charlard.  Études  sur  les  eaux  qui  alimentent  Paris.— 
Dupasquier.  Recherches  sur  les  eaux  qui  alimentent  la  ville  de  Lyon.  —  Moride 
et  Bobière  de  Nantes.  Recherches  sur  les  cours  d'eau  de  la  Loire-Inférieure  et 
de  la  Vendée. 

(4)  Fauré.  Vins  du  Bordelais.  —  Boucliardat.  Cépages  de  la  Bourgogne . 

(5)  Mouchon.  Bromatologie  française.  —  Braconnot.  Des  plantes  alimen¬ 
taires  qui  croissent  spontanément  dans  les  lieux  incultes.  —  Chevalier.  Fal¬ 
sifications  des  substances  alimentaires. 

(6)  Gosselet  de  Landrecies.  Cours  aux  cultivateurs. 

(7)  Boudet.  Cours  d'hygiène  aux  ouvriers  de  son  quartier. 


deviennent  facilement  chez  nous  des  sinécures.  Le  pharmacien ,  établi  à 
ses  risques  et  périls ,  stimulé  par  cette  condition  même  pourvu  qu’elle 
n’aille  pas  jusqu’à  le  décourager,  à  paralyser  son  élan ,  et  assuré  par 
une  bonne  gestion  de  sa  maison  de  pouvoir  vivre  honorablement,  rien 
qu’honorablement ,  sera  heureux  de  pouvoir  utiliser  ses  connaissances 
au  proGt  du  progrès. 

Le  pharmacien  est  en  effet  un  travailleur  désintéressé.  C’est  dans  ses 
rangs  qu’il  faut  aller  chercher  ceux  qui  cultivent  la  science  pour  elle- 
même.  Combien  en  connaissons-nous,  pour  notre  part,  qui,  au  milieu 
des  privations  de  toute  nature,  ne  se  plaignent  que  d’une  chose,  ne  pou¬ 
voir  se  livrer  à  l’étude.  Une  concurrence  sans  frein,  les  besoins  maté¬ 
riels  de  chaque  jour  à  satisfaire  le  lui  interdisent  absolument.  Que 
cherche-t-il  ?  De  quoi  se  préoccupe-t-il  encore  dans  ces  réformes  qu’il 
réclame  aujourd’hui?  Avant  tout  du  soin  de  sa  dignité  professionnelle. 
A  une  époque  de  positivisme  comme  la  nôtre,  une  profession  qui  se 
préoccupe  tant  de  ses  intérêts  moraux  est  assurément  deux  fois  digne. 

C’est  à  cet  amour  de  la  science  que  la  pharmacie  inspire  à  ceux  qui 
l’embrassent  qu’elle  doit  d’être  une  pépinière  de  savans  des  plus  fécon¬ 
des.  L’Institut  de  France,  que  les  savans  de  tous  les  pays  s’accordent  à 
considérer  comme  l’expression  de  la  plus  élevée,  le  cycle  le  plus  complet 
des  connaissances  humaines  a  toujours  compté  des  pharmaciens  dans  ses 
rangs  (1) ,  et  aujourd’hui  même  un  grand  nombre  de  ses  membres  ont 
titre  de  pharmaciens  ou  ont  débuté  dans  la  carrière  par  la  pharmacie  (2). 
Combien  d’autres  occupent  les  places  de  nos  institutions  scientifiques 
secondaires?  Ce  que  nous  disons  de  notre  époque  et  de  la  France, nous 
pouvons  l’étendre  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  pays  (3). 

La  pharmacie  peut  revendiquer  une  grande  part  des  découvertes  hu- 

(1)  Quand  Napoléon  fonda  l’Académie  des  sciences,  trois  membres,  sur  six  qui 
composaient  la  section  de  chimie ,  étaient  des  pharmaciens  :  Bayen,  B.  Pelletier, 
Vauquelin.  L’ Ecole  polytechnique  a  toujours  eu  des  pharmaciens  soit  comme  pro¬ 
fesseurs  ,  soit  comme  répétiteurs. 

(2)  Huit  membres  nationaux  :  Balard,  Dumas,  Gaudichaud,  Milne-Edwards,  Pe- 
louze,  Braconnot,  Bussy,  Girardin. 

(3)  Presque  tous  les  chimistes  allemands  de  quelque  réputation,  Liebig  en  tête, 
sont  pharmaciens  ou  d’origine  pharmaceutique. 
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maines,  découvertes  sans  lesquelles  toutes  ces  industries,  tous  ces  arts 

» 

qui  florissent  de  nos  jours  et  qui  ont  tant  contribué  à  accélérer  la  marche 
de  la  civilisation  n’existeraient  pas.  Que  l’on  se  reporte  par  la  pensée 
aux  temps  où  aussi  bien  ces  mille  et  une  créations  grandioses  que  ce 
millions  d’objets  infimes  qui  doivent  à  des  applications  scientifiques  d’être 
produits  chaque  jour  sous  nos  yeux  avec  une  si  merveilleuse  facilité, 
n’existaient  pas  et  que  l’on  compare  ;  on  sera  forcé  de  reconnaître  que 
nous  jouissons  d’un  bien-être  général  comparativement  très  grand. 
Qu’un  pouvoir  occulte ,  une  cause  quelconque  anéantisse  toutes  ces 
choses  et  les  moyens  de  les  reproduire ,  nous  le  demandons  aux  plus 
prévenus  contre  la  civilisation  actuelle ,  pourvu  qu’avant  de  prononcer 
ils  les  rejettent  d’autour  d’eux  et  les  suppriment  de  leur  usage,  ne  serait- 
ce  pas  retourner  aux  abîmes  de  la  barbarie  des  premiers  âges?  Non,  dé¬ 
sormais  la  cause  sociale  est  intimement  liée  aux  progrès  des  sciences 
physiques  et  naturelles.  C’est  par  les  sciences,  les  arts  et  l’industrie, 
personne  ne  le  contestera,  que  l’Europe  s’est  acquis  cette  suprématie 
que  nous  lui  voyons  aujourd’hui  sur  le  reste  de  l’Univers.  Que  la  stupidité 
ou  la  mauvaise  foi  vantent  donc  seules  les  temps  d’ignorance  ou  rêvent 
comme  le  necplusulti'àüubem  l’état  de  nature  des  peuplades  sauvages. 

Cette  revendication  par  la  pharmacie  d’une  partie  des  progrès  hu¬ 
mains  se  justifie  facilement.  La  chimie,  cette  science  aujourd’hui  si  belle, 
si  profonde,  qui  fait  oser  à  l’homme  les  plus  sublimes  découvertes  dans 
l’étude  de  la  nature ,  cette  science  par  laquelle  il  explique  maintenant 
des  faits  qui,  il  n’y  a  pas  longtemps  encore,  étaient  réputés  pour  lui 
mystères  impénétrables ,  cette  science  qui  de  toutes  descend  le  plus  fa¬ 
cilement  de  la  sphère  des  hautes  spéculations  pour  s’appliquer  à  ses 
besoins  matériels  et  qui,  pour  cette  raison  doit  tôt  ou  tard  entrer  dans 
l’enseignement  populaire,  s’universaliser,  la  chimie,  à  laquelle  la  plus 
grande  partie  de  ces  progrès  sont  dus,  a  vu  le  jour,  s’est  développée 
ainsi  que  l’indique  son  nom  (1)  dans  les  laboratoires  de  la  pharmacie. 


(1)  L’étymologie  du  mot  chimie  vient  du  grec  :  >  suc  de  plantes ,  dont  la 

racine  est  je  coule. 
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Sans  les  recherches  pharmaceutiques,  sans  cette  multiplicité  de  médica- 
mens  employés  dans  la  médecine  ancienne  et  sans  les  opérations  variées 
auxquelles  on  les  soumettait ,  elle  n’eût  point  pris  naissance.  Le  grand 
œuvre  des  alchimistes,  ces  pharmaciens-médecins  d’un  autre  âge,  qui  se 
montrèrent  d’abord  en  Asie  et  en  Afrique  vers  le  vme  siècle ,  puis  pé¬ 
nétrèrent,  au  temps  des  croisades ,  au  centre  de  notre  Europe ,  où  ils 
jouèrent  un  si  grand  rôle  jusqu’au  xvne  siècle,  c’est-à-dire  pendanttout 
le  moyen-âge  et  la  renaissance;  leur  grand  œuvre,  disons-nous,  fut  ori¬ 
ginairement  la  recherche  d’un  médicament  doué  de  propriétés  miracu¬ 
leuses,  en  un  mot,  de  la  panacée  universelle.  L’idée  de  la  transmutation 
des  métaux,  qui  paraît  leur  être  venue  plus  tard ,  ne  leur  fit  point  dé¬ 
serter  la  recherche  de  médicamens  doués  de  vertus  surnaturelles.  Si 
cette  étude  n’était  pas  déplacée  ici,  partant  de  Geber  le  magister  ma- 
gistrorurn ,  l’auteur  du  Summa  perfectionis ,  ouvrage  de  chimie  le  plus 
ancien  que  l’on  connaisse,  pour  arriver  à  Paracelse,  l’incomparable, 
l’enthousiaste  Paracelse,  qui,  dans  l’admiration  de  son  génie  et  son  hor¬ 
reur  des  travaux  de  ses  devanciers,  brûla  tout  ce  qu’il  put  de  leurs  ou¬ 
vrages  ,  afin  qu’on  ne  crut  plus  qu’à  sa  science ,  nous  aurions  à  rap¬ 
peler  les  noms  et  les  travaux  d’une  brillante  et  à  la  fois  obscure 
pléiade  d’hommes  dont  les  noms  sont  universellement  connus  du  monde 
scientifique,  et  nous  verrions  que  depuis  le  premier  qui  présente  son 
élixir  rouge ,  dissolution  d’or,  comme  moyen  de  prolonger  la  vie  et  de 
rajeunir  la  vieillesse  (1) ,  jusqu’au  dernier ,  qui  prétendant  posséder  le 
secret  de  l’immortalité  mourait  néanmoins  à  48  ans,  tous  recherchèrent 
et  vantèrent  une  panacée  (2). 


(1)  Dumas.  Philosophie  chimique .  —  Hœfer.  Histoire  de  la  chimie. 

(2)  L’alchimie,  dit  Roger-Bacon,  dans  son  Thésaurus  chimicus,  est  spéculative 
lorsqu’elle  cherche  à  approfondir  la  génération,  la  nature  et  les  propriétés  des  êtres 
inférieurs.  Elle  est  au  contraire  pratique  lorsqu’elle  s’occupe  artificiellement  d’œu¬ 
vres  utiles  aux  individus  et  aux  états,  comme  de  la  transmutation  des  métaux  vils 
en  or  et  en  argent,  de  la  composition  de  Vazufur  et  autres  couleurs  ,  de  la  disso¬ 
lution  des  cristaux,  des  perles  et  autres  pierres  précieuses,  mais  surtout  de  la  pré¬ 
paration  des  remèdes  propres  à  la  conservation  de  la  santé,  à  la  guérison  des  ma¬ 
ladies  et  ad  prolongatîonem  vitœ  mirabilem  et  potentem. 
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Si  les  Philosophes  par  le  feu ,  les  Souffleurs ,  les  disciples  d’Hermès, 
comme  on  appelait  encore  les  alchimistes,  ne  trouvèrent  point  la 
pierre  philosophale,  ne  parvinrent  point  à  faire  de  l’or  ni  à  trouver 
la  panacée  universelle,  ce  qui ,  selon  nous ,  était  une  seule  et  même 
chose,  on  ne  peut  disconvenir,  du  moins,  que  leurs  travaux  ne  fu¬ 
rent  pas  en  pure  perte  :  leurs  découvertes,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  acides  sulfurique  et  azotique,  l’eau  régale,  l’antimoine, 
l’arsenic,  le  bismuth ,  le  zinc,  le  phosphore,  l’ammoniaque ,  les  princi¬ 
paux  sels  métalliques,  l’alcool,  l’éther,  la  poudre  à  canon,  de  nombreux 
procédés  métallurgiques  le  démontrent  suffisamment.  Disons  même  que 
s’il  n’est  pas  sorti  davantage  de  leur  immense  labeur ,  peut-être  faut-il 
s’en  prendre  un  peu  aux  tribulations  auxquelles  ils  étaient  en  butte 
comme  entachés  de  sorcellerie.  Nul  doute  que  s’il  fût  arrivé  à  l’un 
d’eux  de  faire  une  découverte  qui  eût  semblé  ébranler  un  dogme  de  la 
foi,  la  décomposition  de  l’eau,  par  exemple,  il  n’eût  été  pendu  ou  brûlé 
vif.  Pour  une  découverte  moins  importante  qu’il  ne  voulut  pas  renier, 
Roger  Bacon  fut  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le  langage  allé¬ 
gorique  des  alchimistes,  qui  nous  cache  tant  de  faits  précieux,  prend 
autant  sa  source  dans  les  sévérités  dont  ils  étaient  l’objet  que  dans  l’a¬ 
mour  du  merveilleux  qu’on  avait  à  cette  époque. 

L’idée  de  la  transmutation  des  métaux  vils  en  métaux  nobles ,  pour 
laquelle  on  les  a  tant  conspués,  n’est-elle  pas  en  quelque  sorte  réhabili¬ 
tée  par  des  chimistes  contemporains  du  plus  haut  mérite  ?  L’étude  des 
poids  atomiques  des  métaux,  qui  de  plus  en  plus  amène  à  les  considérer 
comme  des  multiples  les  uns  des  autres,  ne  porte-t-elle  pas  au  moins  le 
doute  dans  les  esprits?  Mais  l’isomérisme  n’y  conduit-il  pas  tout  droit? 

Eux  les  premiers,  marchant  hors  des  sentiers  communs,  ont  fouillé 
les  arcanes  de  la  science  et  en  ont  extrait  les  premiers  matériaux,  préparé, 
sinon  posé,  les  premiers  jalons.  Eh  mon  Dieu  !  n’est-ce  pas  à  cette  race 
de  rêveurs,  de  fous,  d’enthousiastes  adeptes  de  l’idéal  que  l’on  doit  les 
plus  hautes  découvertes  de  l’intelligence,  les  systèmes  philosophiques 
qui  nous  régissent,  la  physique  céleste,  le  Nouveau-Monde,  l’imprimerie, 
la  vapeur,  le  magnétisme,  l’électricité,  race  qui  comprend  en  effet  aussi 
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bien  Pythagore ,  Platon ,  Démocrite ,  Leibnitz,  Descartes,  Archimède, 
Galilée,  Newton,  Christophe  Colomb,  Guttenberg,  Papin,  Volta,  que 
les  alchimistes  proprement  dits  ? 

Est-ce  à  dire  que  nous  voulions  innocenter  l’alchimie ,  que  nous  ne 
trouvions  rien  à  reprendre  dans  ses  actes  ?  Non.  Mais  si  des  jongleries 
indignes  souillent  ses  fastes,  une  gangue  infime  n’accompagne-t-elle  pas 
toujours,  dans  leurs  gîtes  naturels ,  les  pierres  les  plus  fines,  les  métaux 
les  plus  précieux? 

Après  Paracelse,  l’alchimie  continue  son  règne.  Ses  disciples  immé¬ 
diats  étendent  considérablement  le  nombre  des  adeptes  de  l’art  spargy- 
rique  (1)  jusque  vers  la  fin  du  xvn%  disons  même  jusqu’au  milieu  du 
xviii6  siècle.  Mais  à  mesure  que  l’on  approche  davantage  de  cette  épo¬ 
que,  on  voit  les  vapeurs  de  l’alchimie  se  dissiper  et  poindre  de  plus  en 
plus  l’aurore  delà  véritable  science  :  Lux  erit. 

A  partir  de  cette  période ,  parmi  les  ouvriers  ardens  de  la  science  et 
plus  exclusivement  pharmaciens,  nous  trouvons  Béguin,  qui  découvrit  le 
calomel  ;  Glauber ,  qui  découvrit  l’acide  chlorhydrique ,  le  sulfate  de 
soude,  le  kermès  minéral,  et  qui  le  premier  songea  à  utiliser  les  résidus 
des  opérations  chimiques  ;  Nicolas  Lefebvre,  fondateur  de  l’enseigne¬ 
ment  officiel  de  la  chimie  d’abord  en  France,  puis  en  Angleterre,  où  il 
fut  appelé  par  Jacques  II  ;  Glazer,  qui  lui  succéda  dans  la  chaire  du 
Jardin  des  Plantes  etfit  connaître  le  sulfate  de  potasse  ;  Lemery,  le  grand 
Lemery,  l’humble  pharmacien  delà  rue  Galande,  dont  les  cours  de  chi¬ 
mie  attiraient  des  auditeurs  de  tous  les  pays  ;  Homberg ,  qui  découvrit 
l’acide  borique;  Tachenius,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
temps,  qui  s’occupa  si  fructueusement  des  sels  lixiviels  ou  potasses  ; 
Klapproth,  qui  reconnut  la  nature  de  la  plupart  des  pierres  précieuses 
et  créa  ainsi  l’art  de  les  imiter  (1)  ;  Bucholz,  Geoffroy,  Margraff,  qui 
distingua  l’alumine,  fit  connaître  l’acide  phosphorique,  et  à  qui  l’on 


(1)  De  swràv  et  de  àyelpetv,  extraire  et  rassembler  (analyse  et  synthèse). 

(1)  Il  découvrit  en  outre  l’urane,  le  titane,  le  tellure,  la  zircone,  la  sfrontiane. 
(Cuvier,  Rapport  hist.  sur  le  progrès  des  sciences  depuis  1789.  Paris,  1810.) 
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doit  l’importante  découverte  du  sucre  de  betteraves  ;  les  deux  Rouelle, 
dont  l’aîné,  si  connu  par  ses  excentricités ,  fut  le  maître  de  Lavoisier, 
Boulduc,  Demachy,  Diesbach,  pharmacien  de  Berlin,  qui  découvrit  le 
bleu  de  Prusse.  \ 

Ralentissons  cette  rapide  énumération  en  faveur  de  deux  hommes 
éminens  qui  brillèrent,  non,  qui  vécurent  à  la  même  époque  ,  car  ainsi 
que  beaucoup  d’autres  vrais  savans ,  ils  brillent  aujourd’hui  d’une  gloire 
posthume.  L’un  est  Wenzel,  natif  de  Dresde,  qui  à  15  ans  s’échappe  de  la 
maison  paternelle,  vagabonde,  passe  en  Hollande  où  il  apprend  la  phar¬ 
macie  à  Amsterdam,  et  qui  meurt  en  1793  directeur  des  célèbres  mines 
de  Freyberg.  Wenzel  eut  des  idées  remarquablement  nettes,  remar¬ 
quablement  élevées  de  synthèse  chimique  générale  (1).  Le  premier  il  émit 
catégoriquement  les  notions  du  poids  et  du  nombre  en  chimie;  le  pre¬ 
mier  il  reconnut  que  dans  la  double  décomposition  des  sels  rien  ne  se 
crée,  rien  ne  se  perd  soit  comme  matière ,  soit  comme  force  chimique, 
tous  principes  sur  lesquels  sont  établies  la  théorie  chimique  de  Lavoi- 
sier,  la  théorie  atomique  ou  des  équivalens  de  Dalton,  la  statique  chi* 
inique  de  Berthollet ,  les  ingénieuses  méthodes  d’analyse  par  voie  hu¬ 
mide  de  Gay-Lussac.  A  Wenzel  donc  l’honneur  des  premières  assises 
de  la  véritable  philosophie  chimique. 

L’autre  chimiste,  contemporain  de  Wenzel,  est  à  la  fois  l’humble  et 
illustre  Schèele.  Né  de  parens  pauvres,  il  entre  dès  l’âge  de  12  ou  13 
ans  comme  apprenti  dans  une  pharmacie  de  Gothenbourg;  à  20  ans,  il 
parcourt  la  Suède  comme  élève  en  pharmacie  ;  mal  apprécié  des  acadé¬ 
miciens  de  Stockholm,  auxquels  il  soumit  ses  premiers  travaux,  il  est 
plus  heureux  à  üpsal,  où,  grâce  à  un  incident  fortuit,  Bergmann  le  dé¬ 
couvre  et  le  prend  en  amitié.  Trop  humble  pour  briguer  une  position 
officielle,  il  accepte  la  gérance  de  la  pharmacie  d’une  veuve  à  Kœping, 
et  meurt  en  1786  à  l’âge  de  l\k  ans  (2)  !  Autant  Schèele  est  inférieur  à 


(1)  Thénard.  Traité  de  chimie. 

(2)  «  Tandis  que  vers  la  fin  de  sa  vie  Schèele  faisait  l’admiration  de  l’Europe 
savante,  il  était  presque  inconnu  dans  son  pays.  On  raconte  même  que  le  roi  de  Suède, 
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Wenzel  comme  esprit  généralisateur,  comme  théoricien,  autant  il  lui  est 
supérieur  comme  praticien ,  comme  homme  du  fait  brut.  C’est  de  lui 
qu’on  peut  dire  qu’il  eut  le  génie  des  découvertes.  Enumérer  tous  les 
corps  qu’il  a  fait  connaître  serait  parcourir  tout  le  domaine  de  la  chimie. 
C’est  lui  qui  découvrit  le  chlore ,  dont  l’importance  industrielle  est  si 
grande;  le  manganèse,  le  tungstène,  le  molybdène,  la  baryte,  les  acides 
cyanhydrique,  citrique,  tartrique,  oxalique,  fluorhydrique ,  la  glycé¬ 
rine,  etc.,  etc.  Il  reconnut  l’oxygène  en  même  temps  et  peut-être  même 
avant  Priestley,  mais  ne  le  fit  connaître  qu’après.  Et  comment  fit-il  tou¬ 
tes  ces  découvertes  importantes?  Quelques  creusets,  des  fioles,  des 
verres  à  bière,  qui  ne  sont  pas  rares  en  Allemagne,  quelques  vessies, 
sont  tout  les  appareillages  avec  lesquels  il  décèle  et  étudie  les  corps  ; 
une  cuiller  en  fer  lui  suffit  pour  reconnaître  l’existence  et  les  lois  du  ca¬ 
lorique  rayonnant;  et  pourtant  aucune  de  ses  découvertes  ne  s’est  dé¬ 
mentie  ;  dans  toutes  ses  expériences  il  est  infaillible  ! 

Pour  terminer  cette  énumération  des  pharmaciens  chimistes  de  cette 
génération ,  nous  avons  encore  à  citer  Bayen ,  qui ,  par  ses  belles  re¬ 
cherches  sur  la  calcination  des  métaux,  ruina  jusqu’à  la  base  l’ingé¬ 
nieuse  fiction  du  phlogistique  de  Stalh,  et  prépara  plus  immédiatement 
encore  que  ne  l’avait  fait  Wenzel,  le  terrain  au  grand  législateur  de  la 
chimie.  C’est  en  effet  à  la  suite  des  premières  communications  de  Bayen 
que  l’immortel  Lavoisier ,  par  sa  théorie  de  l’oxydation ,  donna  la  loi 
sur  laquelle  repose  principalement  la  chimie  actuelle  :  Lux  facta  est . 

A  la  fin  du  xvme  siècle,  et  tout  au  commencement  du  xixc,  parmi  les 
pharmaciens  qui  se  sont  fait  remarquer  par  des  travaux  ayant  un  caractère 


dans  un  voyage  qu’il  fit  hors  de  ses  Etats,  entendant  sans  cesse  parler  de  Schèelc 
comme  d’un  homme  des  plus  cminens ,  fut  peiné  de  n’avoir  rien  fait  pour  lui.  Il  crut 
nécessaire  à  sa  propre  gloire  de  donner  une  marque  d’estime  à  un  homme  qui  illus¬ 
trait  ainsi  son  pays,  et  il  s’empressa  de  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  chevaliers  de 
ses  ordres.  Le  ministre,  chargé  de  lui  conférer  ce  titre,  demeura  stupéfait.  Schèele  ! 
Schèele  !  c’est  singulier  dit-il.  L’ordre  était  clair,  positif,  pressant  et  Schèele  fut  fait 
chevalier.  Mais,  vous  le  devinez,  ce  ne  fut  pas  Schèele,  l’illustre  chimiste,  ce  ne  fut 
pas  Schèele  l’honneur  de  la  Suède,  ce  fut  un  employé  de  l’administration  du  nom  de 
Schèele  qui  se  vit  l'objet  de  cette  faveur.  »  (Dumas,  Philosophie  chim.) 
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d’intérêt  général,  nous  trouvons  en  France  :  Baurné,  fondateur  et  vulga¬ 
risateur  de  l’aréométrie  ;  Cadet,  Parmentier,  philan trope  éminent  qui 
introduisit,  malgré  les  préjugés  du  peuple ,  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  en  Europe,  apporta  d’heureuses  améliorations  dans  la  meunerie  et 
la  boulangerie  (1),  et  qui,  avecDeyeux,  autre  pharmacien  éminent, 
améliora  et  répandit  l’industrie  des  fromages;  B.  Pelletier,  Figuier,  de 
Montpellier,  qui  partage  avec  Lowitz,  pharmacien  russe,  l’honneur  de  la 
découverte  des  propriétés  décolorantes  et  désinfectantes  du  charbon  ; 
Proust,  émule  heureux  de  Berthollet,  qui  faillit  reconnaître  avant  Dalion 
la  loi  des  proportions  multiples,  qui  distingua  le  sucre  de  raisin  et  qui, 
avec  Pilâtre  Du  Rozier,  fut  un  des  premiers  qui  s’élevèrent  en  ballon  ; 
Vauquelin ,  qui  de  simple  garçon  de  laboratoire ,  devint  directeur  de 
l’École  de  pharmacie,  et  à  qui  l’on  doit  le  chrome  et  des  travaux  impor¬ 
tons  au  point  de  vue  industriel  sur  l’alun,  le  désuintage  des  laines,  etc. 
(2)  ;  Courtois,  plus  connu  comme  salpêtrier,  qui  découvrit  l’iode ,  mé¬ 
talloïde  appelé  à  de  hautes  destinées,  et  sans  lequel  l’admirable  décou¬ 
verte  de  Niepce  et  Daguerre  serait  encore  à  faire  ;  Bouillon-Lagrange, 
qui  reconnut  que  la  torréfaction  transformait  l’amidon  en  une  matière 
gommeuse  soluble,  laquelle,  sous  le  nom  de  léïocome ,  est  aujour¬ 
d’hui  employée  dans  les  indienneries  à  l’apprêt  des  étoiles.  C’est  cette 
même  substance  qui,  par  des  transformations  successives  dues  aux  tra¬ 
vaux  d’autres  pharmaciens,  est  devenue  l’objet  de  fabrications  et  d’appli¬ 
cations  importantes  sous  les  noms  de  dextrine  et  de  glucose. 

C’est  cette  dernière  génération  de  pharmaciens-chimistes,  disons-le  à 
sa  gloire  et  à  celle  de  notre  pays,  qui  répondit  à  l’appel  que,  dans  sa 
détresse,  le  gouvernement  de  notre  première  République  fit  aux  savans. 
Les  ennemis  envahissaient  nos  frontières  et  les  munitions  manquaient 
pour  les  repousser.  Nos  chimistes  se  précipitent  à  l’œuvre  et  créent 


(1)  Le  parfait-boulanger  ;  1  vol.  in  8. 

(2)  Les  différens  mémoires  analytiques  de  Vauquelin  remplissent  certaines  années 
des  Annales  de  chimie  (Cuvier,  Rapport  sur  le  progrès  des  sciences).  — -  Vau¬ 
quelin  fut  essayeur  de  la  monnaie,  directeur  de  l’école  des  mines,  etc. 
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aussitôt  des  ressources  inépuisables  en  soufre,  en  salpêtre,  en  bronze  ; 
remplacent  les  procédés  longs  par  des  procédés  expéditifs,  et  fournis¬ 
sent  ainsi,  à  temps,  à  nos  soldats,  de  la  poudre,  des  armes,  des  vête- 
mens,  en  même  temps  qu’ils  éclairent  leur  marche  par  le  ballon  de 
Fleurus. 

Ce  sont  ces  mêmes  chimistes  qui,  quelques  années  plus  tard,  pour  remé¬ 
dier  aux  rigueurs  du  blocus  continental,  surent  trouver  dans  nos  champs 
ce  qu’autrefois  on  demandait  au  sol  étranger,  et  arrivèrent  de  la  sorte 
à  suppléer  l’indigo,  le  sucre,  les  soudes  et  tant  d’autres  produits  exoti¬ 
ques.  Écrions-nous  donc  avec  Fourcroy  :  «  Les  fastes  de  la  Révolution 
française  diront  au  monde  tout  ce  que  la  guerre  de  la  liberté  doit  aux 
lumières  et  aux  ressources  de  la  chimie  !  » 

La  guerre,  grâce  à  Dieu,  paraît  devenir  bientôt  un  anachronisme.  Les 
peuples  s’aperçoivent  que,  quelquefois  utile  aux  ambitieux,  elle  est  fina¬ 
lement  toujours  une  cause  de  misère  pour  eux  et  un  crime  de  lèse-huma- 
nité  (1).  Mais  'que,  malheureusement,  une  suite  de  mauvaises  années 
arrive  pour  les  biens  de  la  terre,  et  qu’on  fasse  appel  aux  savans,  on 
verra  si  les  pharmaciens  seront  les  derniers  à  répondre,  et  s’ils  seront 
impuissans  à  créer  des  ressources  ! 

Si  nous  poussons  notre  revue  des  pharmaciens  dont  les  travaux  ont 


(1)  Il  ne  doit  plus  y  avoir  d’autres  batailles  que  celles  livrées  dans  les  congrès 
scientifiques  et  les  expositions  industrielles,  le  congrès  de  Venise  et  l’exposition  univer¬ 
selle  de  Londres,  par  exemple.  Ce  sont  là,  à  l’encontre  des  autres,  des  batailles  vivi¬ 
fiantes  pour  les  vaincus  comme  pour  les  vainqueurs,  pour  les  nations  comme  pour  les 
citoyens. 

Si  nous  en  avions  le  pouvoir,  nous  voudrions,  au  moyen  d’une  souscription  natio¬ 
nale,  consacrer  l’ère  nouvelle  par  l’érection  d’un  palais  gigantesque,  qui  surpassât 
en  proportions  et  en  richesses  architecturales  tous  les  monumens  connus,  hors 
celui  de  Dieu,  grand  comme  le  momie.  Il  serait  disposé  de  manière  à  permettre 
une  exposition  universelle  et  perpétuelle  des  produits  artistiques,  agricoles  et  manu¬ 
facturiers.  Sur  son  fronton  serait  gravée  cette  inscription  générique  :  a  l’industrie. 

Nous  placerions  ce  monument  à  Paris,  sur  les  hauteurs  de  Chaillot,  au  centre  de 
ces  vastes  terrains  encore  inoccupés,  où  devaient  s’élever  d’abord  le  palais  du  roi  de 
Rome,  puis  le  palais  dit  du  Trocadero.  En  face  du  Champ-de-Mars  et  de  l’Ecole-Mi- 
litaire,  et  les  dominant  de  sa  double  élévation,  il  dirait  bien  la  différence  qui  désor¬ 
mais  doit  exister  dans  l’esprit  des  peuples,  entre  les  arts  de  la  paix  et  ceux  de  la 
guerre,  entre  la  production  et  la  destruction. 

Cette  fondation  serait,  en  même  temps  que  le  symbole  du  présent  et  de  l’avenir, 
une  opération  fructueuse  pour  notre  pays  :  n’en  laissons  pas  encore  l’initiative  à  une 
autre  nation;  gardons-en  l’honneur  et  le  profit. 
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été  utiles  à  la  société  en  général,  jusque  dans  la  génération  actuelle, 
mais  revue  des  morts  d’entre  les  vivans,  nous  aurons  à  évoquer  les 
noms  de  Laugier,  qui  fut  professeur  de  chimie  au  Jardin-des-Plantes  ; 
de  Serullas,  qui  se  complut  dans  la  recherche  des  composés  déton- 
nans;  de  Robiquet,  qui  fit  faire  des  progrès  à  l’art  de  la  teinture 
par  ses  travaux  sur  la  garance,  l’orseille,  l’indigo  ;  de  J.  Pelletier,  co¬ 
auteur  de  la  découverte  du  sulfate  de  quinine  (1),  mais  que  nous  ne  de¬ 
vons  citer  ici  que  pour  ses  recherches  sur  la  carminé,  matière  colorante 
de  la  cochenille  ;  de  Derosne,  qui  contribua  tant  au  perfectionnement 
des  appareils  pour  la  distillation  des  alcools  et  l’évaporation  des  jus  su¬ 
crés;  de  Dupasquier,  professeur  de  chimie  industrielle  à  l’école  de  la 

Martinière  de  Lyon  ;  de  Labarraque ,  qui  vulgarisa  l’emploi  des  hypo- 

» 

chlorites  dans  l’hygiène  publique,  en  commençant  par  l’assainissement 
des  boyauderies;  enfin,  d’Houzeau-Muiron,  de  Reims,  qui  a  résolu  un 
des  plus  beaux  problèmes  d’économie  industrielle  et  hygiénique  à  la  fois 
de  ces  dernières  années.  Les  eaux  d’une  fabrique  de  tissu  de  laine  pas¬ 
saient  dans  le  ruisseau  devant  sa  porte  ;  un  jour,  il  les  détourne,  les  fait 
arriver  dans  un  réservoir,  les  décompose  et  en  retire  du  gaz  de  l’éclai¬ 
rage,  des  alcalis  et  divers  produits  pyrogénés.  Aujourd’hui,  cet  essai  en 
petit  est  devenu  une  grande  opération  industrielle,  et  d’un  caput  mot  - 
tmim ,  d’une  cause  d’immondices  et  d’effluves  insalubres,  a  surgi  une 
source  de  richesses  pour  les  cités  manufacturières  (2). 


(1)  Est-il  nécessaire  de  rappeler  qu’il  eut  pour  collaborateur  dans  cette  décou¬ 
verte  M.  Caventou. 

(2)  Si  dans  cette  partie  de  notre  travail  nous  nous  occupions  des  pharmaciens-sa- 
vans  étrangers,  nous  pourrions  citer  l’auteur  de  V Esprit  de  la  nature  ,  Oersted, 
l’un  des  plus  illustres  physiciens  de  notre  époque  ,  que  la  mort  vient  d’enlever.  Il 
commença  ses  études  scientifiques  dans  le  laboratoire  de  son  père,  pharmacien  dis¬ 
tingué  de  Rudkjœping  (Danemarck),  qui  dirigea  lui-même  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière. 

Oersted,  ainsi  que  quelques  autres  savans  que  nous  citons,  n’a  pas,  que  nous  sa¬ 
chions,  été  reçu  pharmacien.  Mais  il  suffit,  selon  nous,  qu’un  homme  qui  s’illustre 
dans  lesjsciences  ait  débuté  par  la  pharmacie  pour  que  celle-ci  puisse  le  revendiquer. 
N’est-il  pas  certain ,  en  effet,  que  si  au  lieu  de  la  pharmacie  il  eût  embrassé  par 
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La  découverte  récente  des  alcaloïdes  (1),  celle  plus  récente  encore  de 
la  xyloïdine  (2)  qui  devait  devenir,  dans  ces  dernières  années,  le  fulmi- 
coton,  celle  du  chloroforme,  cet  anesthésique  par  excellence  (3),  appar¬ 
tiennent  à  la  pharmacie. 

Mais  la  chimie  organique  elle-même,  plus  variée  encore  dans  ses  pro¬ 
duits  que  la  chimie  minérale,  plus  ardue  dans  ses  problèmes  par  la  sub¬ 
tilité  du  jeu  de  ses  élémens,  la  transmutabilité  de  ses  combinaisons,  née 
d’hier  et  déjà  si  grande,  si  pleine  de  faits  de  tous  ordres,  mais  qui,  il  est 
vrai,  n’a  encore  trouvé  que  ses  Schèele  et  ses  Wenzel,  n’est-elle  pas, 
pour  la  plus  grande  partie,  l’œuvre  des  chimistes-pharmaciens  (û). 

Le  brome  est  une  découverte  pharmaceutique  (5)  ;  chose  singulière  ! 
le  chlore,  le  brôme,  l’iode,  et  si  l’on  veut  le  fluor  entrevu  par  Schèele, 
qui  constituent  toute  la  classe  si  naturelle  et  si  importante  des  corps 
halogènes,  ont  été  découverts  par  des  pharmaciens. 

La  méthode  d’épuisement  des  substances  par  déplacement,  qui  rend 
de  si  grands  services  à  l’industrie,  soit  qu’on  la  fasse  remonter  à  Tache- 
nius,  soit  qu’on  en  fasse  honneur  à  P.  Boullay  et  Robiquet,  est  d’origine 
pharmaceutique.  Il  en  est  de  même  de  la  galvanoplastie  (6).  Le  blan¬ 
chiment  des  étoffes  à  la  vapeur ,  seul  procédé  suivi  aujourd’hui  dans 
les  grands  établissemens,  est  l’œuvre  de  Cadet  de  Vaux  et  de  Curau- 


cxemple  le  Droit  ou  le  Commerce,  il  n’eût  jamais  été  amené  à  faire  les  découvertes 
qui  s’attachent  à  son  nom  ? 

(1)  Sertuerner ,  pharmacien  allemand ,  commença  cette  série  de  découvertes,  en 
1816,  par  celle  delà  morphine. 

(2)  Découverte  par  M.  Braconnot,  qui,  à  plus  d’un  titre,  peut  être  considéré 
comme  le  Schèele  français.  Il  s’occupa  des  corps  gras  en  même  temps  que  M.  Che- 
vreul,  et  arriva  par  une  autre  voie  au  même  résultat  que  ce  dernier  dans  la  sépara¬ 
tion  de  leurs  difFérens  principes.  Ses  travaux  sur  la  gélatine,  le  ligneux  et  le  caséum 
ont  déjà  des  applications  et  en  auront  de  bien  plus  grandes  par  la  suite. 

(3)  Par  M.  Soubeiran. 

(4)  Dumas,  Liébig,  Wohler,  Robiquet,  etc.,  etc. 

(5)  Par  M.  Balard,  en  1826. 

(6)  La  galvanoplastie  est  l’application  des  données  fort  explicites  du  pharmacolo- 
giste  italien  Rrugnatelli,  collaborateur  du  célèbre  Volta. 


deau  (1).  Ce  luxe  d’appareils  d’éclairage  à  huile,  que  nous  voyons  de 
nos  jours,  a  pris  naissance  de  l’invention  d’un  pharmacien  de  Paris,  dont 
le  nom  est  resté  à  l’appareil  :  nous  avons  nommé  Quinquet.  C’est  l’oc¬ 
casion  de  rappeler  que  l’épuration  des  huiles  à  brider ,  à  l’aide  de  l’a¬ 
cide  sulfurique,  procédé  suivi  encore  maintenant  et  qui  date  de  la  même 
époque,  est  due  à  un  autre  pharmacien  de  Paris,  nommé  Carreau. 

C’est  de  l’officine  du  pharmacien  que  sont  sortis  les  chocolats ,  les  si¬ 
rops  et  liqueurs  d’agrément ,  les  eaux  gazeuses  artificielles,  devenues  au¬ 
jourd’hui  objets  de  première  nécessité  et  l’occasion  d’industries  distinc¬ 
tes  importantes. 

Les  ouvrages  de  pharmacie  sont  une  branche  active  de  la  librairie 
scientifique.  Recherchés  à  l’étranger ,  ils  contribuent ,  pour  leur  part , 
à  donner  de  la  prépondérance  à  nos  habitudes  et  à  notre  langue. 

Si  nous  voulions  épuiser  la  liste  des  travaux  d’utilité  générale  accom¬ 
plis  par  les  pharmaciens,  nous  aurions  encore  une  longue  énumération 

•f 

à  faire  ;  mais  nous  devons  clore  nos  citations.  Cependant  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  dispenser  de  mentionner,  en  raison  de  leur  importance ,  des 
applications  scientifiques  récentes,  savoir  :  l’extraction,  sur  une  très 
large  échelle,  des  sels  de  potasse,  de  soude  et  de  magnésie,  des  eaux- 
mères  des  marais  salans  (2),  la  fabrication  du  prussiate  jaune  de  potasse 
au  moyen  de  l’azote  de  l’air  (3),  l’extraction  de  45/100es  de  sucre  cristal- 
lisable  des  mélasses  (û),  la  révolution  opérée  dans  la  fabrication  de  l’a¬ 
midon.  Les  eaux  sûres  des  amidonneries ,  qui  étaient  une  cause  d’em¬ 
barras  et  d’insalubrité,  sont  évitées,  et  le  gluten  dont  elles  occasionnaient 
la  destruction  est  aujourd’hui  soigneusement  conservé  et  utilisé  pour  le 
plus  grand  avantage  des  fabricans  et  des  consommateurs  (5). 

(1)  Cuvier  ( Rapport  sur  le  progrès  des  sciences )  l’attribue  à  Chaptal. 

(2)  Industrie  du  plus  haut  avenir,  due  à  M.  Balard. 

(3)  MM.  Boissière  et  Possoz,  dont  le  procédé  est  suivi  par  quelques  fabricans  fran¬ 
çais  et  anglais. 

(4)  M.  Leplay,  en  collaboration  avec  M.  Dubrunfaut. 

(5)  M.  E.  Martin,  auteur  d’un  travail  également  couronné  sur  la  panification  de 
la  pomme  de  terre. 
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Enfin,  n’est-ce  pas  un  pharmacien  qui,  de  nos  jours,  tient,  développe 
une  découverte  qui  explique,  rend  pratique  les  faits  les  plus  extraordi¬ 
naires  de  la  magie  antique  et  de  la  sorcellerie  du  moyen-âge  ;  une  dé¬ 
couverte  dont  le  principe,  peut-être  un  quatrième  état  de  la  matière,  doit, 
dans  un  avenir  prochain,  recevoir  les  applications  les  plus  originales, 
ouvrir  des  voies  encore  inconnues  aux  investigations  et  aux  ressources 
humaines  (1)  ? 

Voilà  les  noms  que  la  pharmacie  peut  mettre  en  avant,  voilà  son 
apport  social ,  voilà  enfin  ce  dont  elle  est  capable  et  ce  qu’elle  promet. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  qu’on  nous  permette  une  digression.  Dans 
l’ordre  des  sciences  physiques  comme  dans  celui  des  sciences  morales, 
les  hommes  vraiment  utiles  ne  sont  pas  encore ,  à  notre  époque,  suffi¬ 
samment  honorés.  On  sait  dans  toutes  les  classes  de  la  société  les  noms 
des  grands  foudres  de  guerre ,  des  acteurs  célèbres ,  tandis  que  l’on 
ignore  ceux  d’hommes  qui,  par  de  rudes  travaux,  dans  le  silence  du  ca¬ 
binet  ou  les  dangers  du  laboratoire ,  ont  doté  l’humanité  de  bienfaits 
beaucoup  plus  réels ,  beaucoup  plus  grands  et  surtout  beaucoup  plus 
durables  que  ceux  qui  peuvent  résulter  de  batailles  gagnées  ou  de  scènes 
théâtrales  bien  mimées.  A  Dieu  ne  plaise  qu’il  entre  dans  notre  pensée 
de  nier  le  mérite  de  qui  que  ce  soit,  remplissant  avec  distinction  une 
mission  utile;  ce  que  nous  voulons  établir,  c’est  une  proportion, 
ce  que  nous  voudrions  voir  mettre  en  pratique,  c’est  ce  grand  prin¬ 
cipe  :  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Eh  bien!  nous  le  répétons,  le  sa¬ 
vant,  l’inventeur  ne  sont  pas  honorés  en  raison  des  services  qu’ils 
rendent.  On  jouit  des  fruits  de  leur  génie  sans  leur  en  faire  honneur, 
sans  se  préoccuper  des  luttes  quelquefois  si  dramatiques  qu’ils  durent 
soutenir,  d’abord  pour  discipliner  la  matière,  puis  pour  vaincre  nos  pro¬ 
pres  préjugés.  Pour  nous  en  tenir  à  notre  sujet,  si  nous  nous  reportons 

au  tableau  que  nous  venons  d’esquisser  rapidement  des  travaux  desphar- 

% 

maciens  ayant  un  caractère  d’intérêt  général,  on  reconnaît  que  presque 


(1)  M.  Boutigny,  d’Evreux.  Nouvelle  branche  de  'physique .  —  Etat  sphénoï¬ 
dal  des  corps.  — -  Homme  incombustible. 


pas  une  découverte  quelque  peu  importante  ne  s’est  effectuée  dans  le 
domaine  de  la  chimie,  sans  qu’un  pharmacien  n’y  ait  participé  comme 
auteur  ou  vulgarisateur.  Eh  bien  encore  !  chose  pénible  à  constater 
parce  qu’elle  est  peut-être  un  vice  inhérent  à  notre  nature  ,  le  pharma- 
cien  qui  a  tant  fait  pour  les  progrès  humains, 'et  qui  dit  progrès  humains 
ditàla  fois  bonheur  matériel,  émancipation  des  idées,  liberté  de  l'homme, 
le  pharmacien,  disons-nous,  seul  n’a  pas  profité  de  ces  progrès,  seul  il 
n’a  pas  fait  de  moisson  qui  puisse  le  récompenser  de  ses  sacrifices  et  de 
ses  peines  :  Sic  vos  non  vobis ,  melUficatis  apes.  Sous  le  rapport  mo¬ 
ral,  c’est  un  esclave  au  milieu  de  citoyens  libres  ;  au  point  de  vue  ma¬ 
tériel,  par  la  position  qui  lui  est  faite ,  il  ne  peut  plus  vivre  honorable¬ 
ment,  chacun  empiète  sur  les  droits  que  la  loi  lui  avait  concédés,  en  un 
mot,  la  pharmacie  est  en  détresse  (1). 

Cependant  une  profession  qui  donne  de  tels  résultats  mérite  assuré¬ 
ment  la  sollicitude  d’un  gouvernement  éclairé.  Aujourd’hui  la  pharmacie 
la  lui  demande. 

La  société  et  le  gouvernement,  qui  en  est  le  mandataire,  ont  tout  à 
perdre  à  laisser  la  pharmacie  tomber  au  rang  des  commerces  vulgaires, 
à  laisser  le  pharmacien  devenir  un  simple  revendeur  de  drogues ,  dé¬ 
pourvu  de  toute  notion  et  de  toute  garantie  scientifique.  Qui  le  rempla¬ 
cerait  dans  la  mission  que  nous  lui  avons  reconnue  ?  A  qui  demande¬ 
rait-on  la  suite  des  services  déjà  rendus? Nous  attendons  la  réponse.  C’est 
cependant  ce  qui  arrivera  infailliblement  dans  un  avenir  prochain  si  le 
gouvernement  ne  le  soutient  pas  dans  les  droits  qu’il  tient  de  la  loi  et  s’il 
ne  complète  pas  la  protection  qui  lui  est  due. 

Ce  nous  paraît  être  un  fait  de  bonne  administration  gouvernemen¬ 
tale  ;  disons  plus,  une  condition  de  prospérité  et  de  tranquillité  publiques 


(1)  Aujourd’hui  les  trois  quarts  des  pharmaciens  n’ont  pas  d’élèves  ou  aides,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  en  supporter  les  charges.  Or,  l’exercice  de  la  pharmacie  dans  cette 
condition  est  le  pire  des  esclavages  qu’on  puisse  s’imaginer  à  notre  époque.  Un  phar¬ 
macien  dans  cette  position ,  indépendamment  de  la  perte  de  sa  liberté ,  n’a  ni  le 
loisir,  ni  la  tendance  de  s’occuper  de  travaux  scientifiques.  11  y  a  intérêt  général  à 
faire  cesser  cet  étal  de  choses. 
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« 

que  la  bonne  organisation  des  professions.  L’intérêt  général,  aussi  bien 
que  l’intérêt  particulier,  demandent  que  les  droits  et  les  devoirs  de  cha¬ 
cun  soient  réglementés,  définis  autant  bien  que  possible.  Si  ce  principe 
est  vrai  sous  une  monarchie  à  fortiori ,  l’est-il  sous  une  république  où 
tout  doit  être  réglé  dans  l’intérêt  de  tous.  Hors  de  ce  principe ,  il  y  a 
anarchie  plus  ou  moins  patente,  un  état  de  mécontentement  qui,  prenant 
un  caractère  de  généralité ,  est  une  cause  plus  ou  moins  imminente  de 
perturbation  sociale.  Qu’on  nous  permette  à  ce  sujet  une  comparaison. 
Qui  n’admire  la  puissance  d’action,  l’étonnante  précision  de  mouvement 
de  ces  merveilleuses  machineries ,  fruits  des  travaux  de  quelques  intelli  • 
gences  privilégiées,  bras  de  l’industrie  moderne?  Qui  en  fait  la  supério¬ 
rité  ?  C’est  que  depuis  l’arbre  ou  moteur  principal  jusqu’aux  dernières 
ramifications  de  l’ensemble ,  chaque  roue ,  chaque  engrenage ,  chaque 
pièce,  quelque  importante,  quelque  infime  qu’elle  soit,  a  son  rôle 
bien  départi,  bien  arrêté.  Supposons  que  dans  un  appareillage  de  la 
sorte  des  pièces  se  faussent,  se  détraquent,  et  par  suite  entravent  le 
fonctionnement  des  autres,  aussitôt  une  perturbation  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde  s’ensuit  ;  le  propriétaire  est  lésé ,  sinon  ruiné  ;  les  ouvriers  chô¬ 
ment,  le  consommateur  n’est  pas  approvisionné  ;  en  un  mot,  il  y  a  dom¬ 
mage  pour  tous.  Si  certaines  entreprises  réussissent  mieux  que  d’autres, 
n’est-ce  pas  par  une  meilleure  division  du  travail  ?  N’est-il  pas  surabon¬ 
damment  démontré  qu’avec  un  même  budget,  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  deux  familles  pourront  se  trouver  dans  des  positions  tout  à  fait 
différentes?  Que  l’une  ayant  de  l’ordre  dans  ses  dépenses,  sachant  tirer 
tout  le  parti  possible  des  choses  sera  dans  l’abondance  et  la  satisfac¬ 
tion,  tandis  que  l’autre,  dépourvue  de  méthode,  où  le  gaspillage  ré¬ 
gnera,  se  trouvera  dans  la  gêne  et  en  subira  toutes  les  conséquences  ? 
N’est-il  pas  vrai  encore  qu’une  chose  mal  dispensée  peut  n’être  d’aucun 
secours  pour  personne,  tandis  que  dans  le  cas  contraire  elle  peut  pro¬ 
filer  à  tous?  C’est  l’histoire  de  l’administration  des  États,  et,  en  descen¬ 
dant  l’échelle  sociale ,  celle  des  professions.  Celles-ci,  en  empiétant  les 
unes  sur  les  autres,  créent  l’anarchie  et  chacun  se  plaint,  l’envahisseur 
comme  l’envahi  ;  il  en  sera  tout  autrement  si  chacun  reste  ou  est  main- 
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tenu  dans  sa  sphère  et  sait  ce  qui  lui  appartient,  tant  il  est  vrai  que  rien 
n’est  plus  satisfaisant  qu’une  position  nette ,  fût-elle  en  dernière  analyse 
inférieure  à  une  position  embrouillée. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  le  départ  à  faire  entre  les  profes¬ 
sions  soit  facile  et  toujours  possible ,  nous  reconnaissons  le  contraire. 
Mais  il  en  est  un  grand  nombre,  et  ce  sont  heureusement  les  professions 
fondamentales,  pour  lesquelles  il  n’y  a  aucun  obstacle.  La  pharmacie, 
dont  nous  nous  occupons  seulement,  est  pour  sa  part  dans  cette  condi¬ 
tion.  Pour  arriver  au  but  que  la  pharmacie  désire  et  que  l’intérêt  géné¬ 
ral  réclame,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  demander  au  pouvoir 
de  sanctionner,  dans  ses  principales  dispositions ,  le  travail  d’ensemble 
que  nous  avons  l’honneur  de  lui  soumettre.  Dans  ce  travail ,  nous  avons 
fait  intervenir  les  considérations  d’intérêt  public  et  privé  qui  militent 
en  faveur  de  la  réorganisation  de  la  pharmacie  au  point  de  vue  spécial 
de  la  préparation  et  de  la  vente  des  médicamens,  et  nous  sommes  en¬ 
tré  dans  des  détails  d’organisation  que  nous  ne  pouvions  aborder  ici, 
où  notre  but  était  de  ne  montrer  la  pharmacie  qu’en  dehors  d’elle- 
même. 

Pour  l’organisation  extra-pharmaceutique  dont  nous  demandons  spé¬ 
cialement  dans  cette  note  la  réalisation ,  voici ,  sous  forme  de  simples 
propositions,  comment  nous  la  comprendrions  : 

Les  chambres  pharmaceutiques  créées  en  vertu  de  l’article  7  de  la 
loi  sur  l’exercice  de  la  pharmacie  (1) ,  sont  instituées  en  comités  scien¬ 
tifiques  initiatifs  et  consultatifs. 

A  ce  titre  : 

1°  Elles  devront,  d’accord  avec  l’autorité,  déléguer  de  leurs  membres 
pour  faire  annuellement,  et  par  canton,  quelques  leçons  publiques  de 
chimie  appliquée  aux  arts,  à  l’industrie,  à  l’agriculture. 

2°  Pourront  leur  demander  des  travaux  et  avis  d’intérêt  public  se 
rattachant  aux  sciences  physiques  et  naturelles,  savoir  : 

(1)  Projet  de  loi  sur  l’exercice  de  la  pharmacie,  élaboré  par  le  Conseil-d’État  eu 
1846,  et  modifié  par  nous.  —  Brochure. 
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L’autorité  administrative  ; 

L’autorité  judiciaire  ; 

L’autorité  municipale  ; 

Les  chambres  de  commerce  ; 

Les  chambres  d’agriculture  ; 

Les  conseils  d’hygiène  et  de  salubrité  ; 

Les  citoyens  et  les  administrations  particulières. 

Ce  dernier  cas  pourra  donner  lieu  à  taxation  de  la  part  des  chambres 
pharmaceutiques. 

Les  chambres  pharmaceutiques  comme  comités  scientifiques  seront 
tenues  de  répondre  aux  questions  qui  leur  seront  posées  officiellement 
chaque  année. 

Les  inspecteurs  créés  en  vertu  de  l’article  28  bis  de  la  loi  précitée, 
réunis  en  comité  pharmaceutique  supérieur ,  auront ,  indépendamment 
de  leur  mission  pharmaceutique  spéciale  : 

1°  A  dresser  et  tenir  au  courant  le  manuel  des  chambres  pharmaceu¬ 
tiques  au  point  de  vue  de  l’application  et  de  la  propagation  des  sciences; 

2°  A  rassembler  les  travaux  des  chambres  pharmaceutiques,  à  les 
examiner  et  à  en  publier  annuellement  le  compte-rendu  ; 

3°  A  poser  annuellement  auxdites  chambres  les  questions  prévues 
plus  haut. 

Chaque  année  il  sera  accordé  des  récompenses  honorifiques  aux 
chambres  pharmaceutiques  qui  auront  le  mieux  répondu  aux  questions 
posées  par  le  comité  pharmaceutique  supérieur  et  auront  montré  le 
plus  de  zèle  dans  leurs  travaux  (1). 

Chaque  année,  en  même  temps  que  la  publication  des  listes  de  phar¬ 
maciens,  des  affiches  placardées  dans  toutes  les  communes  de  la  Répu¬ 
blique  feront  connaître  aux  populations,  afin  qu’elles  en  puissent  pro¬ 
fiter,  la  mission  scientifique  d’intérêt  général  des  chambres  de  phar¬ 
macie. 

Ce  sont  donc,  on  le  voit,  quelques  dispositions  additionnelles  s’adap- 

(1)  Ces  dispositions  rappellent  les  concours  établis  dans  l’armée. 
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tant  on  ne  peut  plus  naturellement  aux  nouveaux  règlemens  de  la  phar¬ 
macie. 

Bien  que  ce  soit  une  question  de  haute  économie  publique,  de  haut 
avenir,  l’organisation  de  la  pharmacie,  au  point  de  vue  des  services  que 
cette  profession  peut  rendre  en  dehors  de  sa  mission  spéciale ,  n’est 
peut-être  pas  une  de  ces  réformes,  brillantes  conceptions,  dont  les  avan¬ 
tages  apparaissent  aux  yeux  des  masses  dans  l’intérêt  desquelles  elles 
sont  faites ,  dont  les  résultats  leur  soient  palpables  ni  de  suite ,  ni  plus 
tard.  Non.  C’est  une  réforme  à  allure  modeste  dont  l’homme  d’état, 
l’économiste,  l’observateur  seuls  peuvent  constater  les  immenses  bien¬ 
faits  par  la  comparaison  des  temps.  Eux  seuls  pourront  apprécier  sai¬ 
nement  l’importance  des  résultats  fournis  par  la  pharmacie  instituée 
ainsi  que  nous  l’entendons ,  supputer  le  nombre  des  améliorations  ap¬ 
portées  dans  les  arts,  l’industrie,  l’agriculture  ;  combien  dans  l’ordre  de 
ses  connaissances  de  vérités  ignorées  rendues  familières,  d’erreurs  cor¬ 
rigées,  de  préjugés  détruits  et  la  somme  d’avantages  que  ces  faits  appor¬ 
teront  à  toutes  les  parties  de  l’économie  publique  (1). 

La  question  que  nous  soulevons  a  d’ailleurs  une  liaison  intime  avec 
un  point  important  d’économie  générale  à  l’ordre  du  jour  ;  nous  voulons 
parler  de  la  centralisation  gouvernementale.  Par  suite  de  l’organisation  ad¬ 
ministrative  actuelle,  Paris  centralise  toutes  les  ressources  intellectuelles 
et  matérielles  du  pays.  Plus  nous  avançons,  plus  ce  résultat  se  complète. 
Il  est  évident  pour  tous  que  cette  centralisation,  source  d’unité  admira¬ 
ble  si  elle  est  maintenue  dans  de  justes  bornes,  peut  avoir,  par  les 
excès ,  des  conséquences  les  plus  fâcheuses.  Au  point  de  vue  spécial 
qui  nous  occupe,  qu’à  Paris  une  autorité  quelconque,  un  industriel  ait 


(1)  «  Conduire  l’esprit  humain  à  sa  noble  destination,  la  connaissance  de  la  vé¬ 
rité;  répandre  des  idées  saines  jusque  dans  les  classes  les  moins  élevées  du  peuple; 
soustraire  les  hommes  à  l’empire  des  préjugés  et  des  passions  ;  foire  de  la  raison 
l’arbitre  et  le  guide  suprême  de  l’opinion  publique,  voilà  l’objet  essentiel  des  sciences; 
voilà  comment  elles  concourent  à  avancer  la  civilisation  et  ce  qui  doit  leur  mériter  la 
protection  des  gouvernemens  qui  veulent  rendre  leur  puissance  inébranlable  en  la 
fondant  sur  le  bien-être  commun.  »  (. Cuvier,  Rapport  sur  le  progrès  des 
sciences.) 
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besoin  d’un  renseignement  scientifique  quelque  peu  important ,  ils  trou¬ 
veront  mille  savans,  cent  institutions  qui  le  leur  donneront.  Mais  dans  la 
plus  grande  partie  de  nos  départemens,  à  qui  s’adressera-t-on  en  pa¬ 
reille  occurrence  ?  Forcément  tout  se  reporte  sur  la  capitale.  Par  nos 
dispositions,  qui  assurent  à  tous  ceux  qui  sentent  en  eux  le  feu  sacré  de 
l’intelligence  le  moyen  de  se  produire,  d’utiliser  leur  savoir,  nous  re¬ 
tenons  chez  eux  une  foule  de  jeunes  gens  qui  aujourd’hui  viennent  pul¬ 
luler  dans  l’océan  parisien ,  où ,  malgré  sa  grandeur ,  il  n’y  a  pas  place 
pour  tous  hors  dans  ses  bas-fonds. 

Notre  proposition,  dirons-nous  encore,  offre  un  grand  avantage,  c’est 
que  de  sa  mise  à  exécution  il  ne  peut  résulter  aucun  désastre ,  aucune 
école  fâcheuse.  Mais  peut-on  mettre  en  doute  le  résultat  final  quand  on 
a  pour  garantie  de  réussite  des  faits  du  passé  pareils  à  ceux  que  nous 
avons  produits? Non,  jamais  question  d’organisation  ne  fut  moins  utopi¬ 
que  que  la  nôtre.  Notons  enfin  que  la  pharmacie  ne  demande  aucun 
privilège ,  mais  seulement,  en  retour  des  services  qu’elle  rend  et  qu’elle 
peut  rendre ,  line  organisation  professionnelle  d’accord  avec  sa  nature , 
qui  lui  permette  l’exercice  et  la  revendication  de  ses  droits. 

L’initiative  de  l’organisation  de  la  pharmacie ,  au  point  de  vue  de  la 
propagation  des  sciences  d’application  au  sein  des  masses,  serait  assuré¬ 
ment  un  titre  d’honneur  pour  le  gouvernement ,  et  en  particulier  pour 
le  ministre  qui  la  prendrait.  Sans  froisser  aucun  intérêt  particulier,  il 
aurait  servi  les  intérêts  de  tous. 

Dorvault , 

Mandataire-correspondant  des  pharmaciens 
des  départemens  pour  la  réforme  phar¬ 
maceutique. 
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Un  double  but  nous  a  conduit  à  exécuter  le  travail  qui  pré¬ 
cède  :  appuyer  la  demande  des  réformes  pharmaceutiques  faite 
par  la  pétition  du  7  novembre  dernier,  et  faire  ressortir  les  ti¬ 
tres  delà  pharmacie  à  la  considération  publique. 

En  rapports  incessans  avec  les  hommes  les  plus  actifs  et  les 
plus  considérés  de  notre  profession  dans  les  départemens,  nous 
croyons  connaître  les  tendances  et  les  vœux  de  la  Pharmacie 
française  et  les  avoir  exactement  présentés  dans  ce  travail. 
Aussi,  dans  cette  persuasion,  dirons-nous  à  ses  chefs:  ne 
doutez  pas  de  vos  soldats,  ils  rempliront  et  féconderont  toute 
tâche  scientifique  qu’on  leur  donnera;  ne  séparez  pas  votre 
cause  de  la  leur  ;  mettez-vous  franchement  et  résolument  à  leur 
tête  pendant  qu’ils  ont  encore  la  foi;  autrement,  bientôt  la 
nécessité  les  aura  fait  tomber  dans  le  pire  mercantilisme  et 
rendus  sceptiques  à  l’endroit  de  la  science  qu’ils  délaisseront 
comme  une  utopie,  digne  seulement  d’occuper  les  loisirs  des 
excentriques  et  des  niais.  Nous  avons  tous  à  y  perdre. 

?  L’organisation  extra-pharmaceutique  que  nous  proposons, 
n’est-elle  pas  propre  à  faire  obtenir  et  conserver  à  notre  pro¬ 
fession  cette  considération  à  laquelle  elle  a  si  incontestable¬ 
ment  droit? 

C’était  pour  nous  autant  un  devoir  de  reconnaissance  que  de 
conviction,  de  chercher  à  la  faire  honorer.  En  effet,  si  depuis 
longtemps  déjà  nous  lui  consacrons  nos  efforts,  nous  devons 
reconnaître  que  nous  avons  été  récompensé  assurément  au- 
delà  de  nos  mérites  ;  le  succès  de  nos  ouvrages,  le  mandat  ho¬ 
norable  de  la  représenter,  dont  la  Pharmacie  départementale 
nous  a  spontanément  chargé ,  sont  pour  nous  la  plus  haute 
faveur  que  nous  pouvions  ambitionner. 

Pour  faire  rendre  justice  à  la  pharmacie,  pouvions-nous 
mieux  trouver  que  de  la  faire  juger  sur  ses  œuvres  mêmes? 
N’en  offre-t-elle  pas  un  assez  beau  contingent  ?  Certes  le  cadre 
que  nous  avons  choisi  eût  pu  de  beaucoup  être  agrandi  et 
servir  à  élever  un  monument  plus  digne  d’elle.  Des  matériaux 
plus  nombreux  eussent  été  facilement  collectés,  et  les  faits  pré¬ 
sentés  avec  plus  de  détails  eussent  certainement  gagné  en  in¬ 
térêt  et  en  clarté.  Mais  notre  travail  devait  être  soumis  au  pou¬ 
voir  et  conséquemment  devait  être  court.  Tel  qu’il  est,  néan¬ 
moins,  nous  espérons  que  nos  confrères  le  considéreront 
comme  un  document  important  de  l’histoire  de  la  pharmacie, 
et  qu’ils  nous  pardonneront  ses  imperfections  en  faveur  de 
l’intention  qui  nous  a  guidé  :  servir  notre  chère  profession  en 
même  temps  que  lui  rendre  hommage.  D. 


Paris.  —  Typographie  Félix  Maltestjb  et  Ce,  rue  des  Deux-Portes-St-Sauveur,  22. 
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(Extrait  de  L’union  médicale,  Novembre  et  Décembre  1851.) 


VOYAGE  l'IUKlIAlHTIIIli: 

A  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

DE  LONDRES. 


A  l’annonce  du  projet  de  l’exposition  universelle  de  Londres,  il  ne 
fut  douteux  pour  personne,  qu’elle  aussi,  la  pharmacie,  non  comme 
science,  mais  comme  art,  aurait  une  place  dans  ces  états  généraux 
de  l’industrie  humaine,  et  une  place  en  rapport  avec  le  programme  que 
l’on  publiait.  Pour  notre  part,  convaincu  qu’il  n’en  pouvait  être  autre¬ 
ment,  nous  nous  décidâmes  à  faire  un  voyage  pharmaceutique  au  Palais 
de  cristal.  C’est  la  relation  de  ce  voyage  que  nous  allons  essayer  d’es¬ 
quisser  ici. 

En  outre,  aucune  publication  n’ayant  été  faite,  à  notre  connaissance, 
depuis  longues  années  sur  la  pharmacie  anglaise,  il  nous  a  semblé  que 
ce  sujet  fournirait  à  notre  travail  un  document  qui  ne  serait  pas  lu  sans 
intérêt.  Étant  sur  les  lieux ,  nous  nous  sommes  livré  à  cette  étude ,  et 
c’est  par  elle  que  nous  commencerons  la  relation  de  notre  périgrination 
pharmaceutique  outre  Manche. 


DE  LA  PHARMACIE  EN  ANGLETERRE. 

Il  n’est  pas  de  pays  légalement  constitué,  si  l’on  en  excepte  les  États- 
Unis  d’Amérique,'  où  l’on  jouisse,  en  toutes  choses ,  d’une  plus  grande 
somme  de  liberté  qu’en  Angleterre  ;  on  sait  que  le  gouvernement  s’im¬ 
misce  le  moins  possible  dans  les  affaires  des  particuliers  ;  qu’il  laisse  les 
corporations  s’arranger  chez  elles  et  entre  elles  à  peu  près  comme  elles 
l’entendent.  La  pharmacie  anglaise  n’a  pas  échappé  à  ce  système  de 
franchise  quand  même.  Elle  n’est,  en  effet,  régie  par  aucune  loi  spé¬ 
ciale  ;  s’établit  pharmacien  qui  veut  sans  qu’aucune  formalité  soit  requise 
ni  par  l’autorité,  ni  par  la  corporation.  Il  n’existe  même  pas  de  patente 
ou  droit  particulier  d’exercice  de  la  pharmacie. 

Il  y  a  cependant  en  Angleterre  des  pharmaciens  diplômés ,  ou  du 
moins  porteurs  de  certificats  constatant  qu’ils  ont  passé  un  examen  de¬ 
vant  un  jury  d’hommes  compétens.  Deux  institutions  délivrent  ces  certi¬ 
ficats.  La  plus  ancienne  est  l’ Apothecarie’ s-Hali _,  qui ,  originairement, 
était  une  sorte  de  pharmacie  centrale,  appartenant  à  une  association  de 
pharmaciens,  mais  qui  n’est  plus  maintenant  qu’une  maison  particulière 
importante  à  laquelle  des  élèves  vont  encore  demander  le  certificat  d’ap¬ 
titude. 

Aujourd’hui,  l’institution  qui  confère  sérieusement,  toutefois  non  offi¬ 
ciellement,  le  titre  de  pharmacien,  est  la  Société  de  pharmacie  de  Lon¬ 
dres,  ou  plutôt  de  la  Grande-Bretagne  ( Pharmaceutical  Society  of 
Great  Britairi),  laquelle  a  fondé  dans  le  local  de  ses  réunions  une  école 
de  pharmacie ,  avec  laboratoire  pour  les  manipulations  chimiques  et 
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pharmaceutiques ,  amphithéâtre  pour  les  démonstrations,  musée  d’his¬ 
toire  naturelle,  bibliothèque,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l’instruction  des  élèves  (1). 

Les  professeurs  de  l’école  de  la  Société  de  pharmacie  sont  des  hom¬ 
mes  qui  tiennent  un  haut  rang  dans  les  sciences;  citer  M.  Redwood,son 
directeur,  pour  la  chimie,  la  physique  et  la  pharmacie  ;  M.  Jonathan 
Pereira  pour  la  matière  médicale  ;  M.  R.  Bentley  pour  la  botanique  ; 
c’est  dire  qu’avec  de  pareils  maîtres  les  élèves  doivent  acquérir  une 
instruction  aussi  solide  qu’étendue. 

Ainsi  donc,  tandis  qu’en  France  l’École  et  la  Société  de  pharmacie 
sont  des  institutions  tout  à  fait  distinctes,  en  Angleterre  elles  n’en  font 
qu’une,  la  Société  de  pharmacie.  Voici  comment  elle  fonctionne  et  se 
recrute. 

Un  jury  d’examen  [boardof  examiner  s),  nommé  pour  une  année  par 
la  Société,  se  réunit  chaque  mois  pour  examiner  les  candidats  aux  dif- 
férens  titres  que  la  Société  confère. 

Premier  examen  [classical  examination).  —  Il  concerne  les  élèves 
de  la  Société  [apprentie es  or  pupils  of  the  Society). Ceux  qui  habitent 
Londres  ou  dans  un  rayon  de  dix  milles,  viennent  le  passer  au  siège  de 
la  Société  de  pharmacie.  Au-delà  de  cette  distance,  ils  le  passent  devant 
une  personne  de  leur  localité,  ayant  qualité,  ou  désignée  par  la  Société 
à  cet  effet.  Dans  cet  examen,  le  candidat  n’a  guère  qu’à  prouver  qu’il 
est  versé  dans  la  langue  latine,  par  la  traduction  de  pharmacopée  et  de 
formules  magistrales  en  cette  langue,  puis  qu’il  connaît  les  mathémati¬ 
ques  élémentaires. 

Deuxième  examen  [ minor  examination).  —  Outre  le  latin,  l’exa¬ 
men  comprend  la  chimie,  la  pharmacie,  la  matière  médicale  et  la  bota¬ 
nique.  Il  est  obligatoire  pour  tout  candidat  au  titre  tV  associé  de  la  So¬ 
ciété  de  pharmacie.  D’abord,  le  candidat  lit  et  transcrit  plusieurs  pres¬ 
criptions  formulées  en  latin,  donne  la  terminaison  des  mots  abrégés  et 
l’interprétation  explicite  du  moclus  operandi.  Il  doit  prouver,  par  la 
facilité  avec  laquelte  il  résout  cet  exercice  élémentaire,  qu’il  est  fami¬ 
liarisé  avec  les  termes  techniques  et  la  lecture  des  prescriptions  latines. 

La  seconde  partie  de  l’examen  est  relative  à  la  matière  médicale.  Une 
série  de  substances  :  écorces,  racines,  feuilles,  fruits,  semences,  gom¬ 
mes,  résines,  sont  exposées  sans  étiquettes  sur  une  table.  Le  candidat 
doit  les  reconnaître,  en  faire  la  description,  en  indiquer  les  propriétés, 
la  provenance  et  toute  autre  particularité  d’histoire  naturelle  importante 
à  savoir  pour  le  pharmacien.  Les  métaux,  les  terres,  les  alcalis,  les 
acides,  les  sels  et  autres  substances  usitées  en  médecine,  sont  comprises 
dans  cette  partie  de  l’examen. 

Des  questions  de  chimie  relatives  à  la  composition  des  nombreux  pro¬ 
duits  historiographés  dans  les  pharmacopées;  leur  préparation  dans  les 
fabriques,  les  caractères  sous  lesquels  ils  sont  délivrés  au  public,  la  dé' 
célation  de  leurs  impuretés,  ainsi  que  celle  des  principaux  poisons,  sont 
des  points  essentiels  de  cet  examen. 

Troisième  examen  [major  examination ).  —  Il  est  passé  par  les 


(1)  Cependant  à  Edimbourg  pour  l’Écosse  ,  et  à  Dublin  pour  l’Irlande  ;  des  Col¬ 
lèges  de  pharmaciens  délivrent  aussi  des  certificats, 
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candidats  pour  l’admission  au  titre  de  membres  de  la  Société.  11  com¬ 
prend  tous  les  sujets  ci-dessus;  mais  une  connaissance  plus  approfon¬ 
die  dans  l’analyse  chimique  et  toxicologique  est  exigée.  Outre  l’examen 
oral,  il  y  a  des  questions  écrites  à  résoudre.  Dans  tous  les  cas,  cet  exa¬ 
men  est  plus  rigoureux  que  le  précédent. 

Par  cet  examen  le  candidat  est  à  la  fois  reçu  pharmacien  et  membre 
de  la  Société  de  pharmacie  ,  laquelle  voit  ainsi  le  nombre  de  ses  mem¬ 
bres  s’accroître  chaque  jour  et  se  répandre  sur  toute  la  surface  des  trois 
royaumes  unis. 

Faisons  néanmoins  remarquer  notre  bonne  disposition  pour  ce  qui  de¬ 
vrait  être  ne  devant  pas  nous  faire  sceller  la  vérité  sur  ce  qui  est;  fai¬ 
sons  remarquer,  disons-nous,  que  le  programme  que  nous  venons  de 
faire  connaître  n’est  encore  qu’imparfaitement  suivi.  La  rigueur  des  sta¬ 
tuts  est  souvent  tempérée  par  le  besoin  de  faire  des  recrues.  Cela  se 
v  conçoit  du  reste  dans  un  pays  encore  neuf  à  de  semblables  exigences. 
Mais  lorsque  la  Société  sera  plus  nombreuse  et  que  d’ailleurs  le  bill  en 
lecture  dont  nous  parlons  plus  loin  aura  rendu  le  diplôme  obligatoire, 
ces  dispositions  recevront  leur  entière  exécution. 

Chaque  cours,  chaque  examen  a  son  prix  à  part  et  se  rémunère  sépa¬ 
rément. 

Les  membres  de  la  Société  ont  des  réunions  mensuelles  et  paient  une 
cotisation. 

Qu’on  nous  permette  ici  quelques  réflexions  suggérées  par  les  dispo¬ 
sitions  que  nous  venons  de  faire  connaître.  Chez  nous  la  pharmacie  a,  ou 
du  moins  devrait  avoir  de  par  la  loi  qui  la  régit,  le  monopole  du  débit 
des  médicamens.  C’est  là  une  disposition  aussi  bien  d’intérêt  public  que 
privé.  Mais  son  école  est  indépendante  de  la  pharmacie  pratique  dont 
elle  s’isole  même  le  plus  qu’elle  peut,  et  la  Société  de  pharmacie  n’est 
qu’à  quelques  élus  et  non  à  tous  les  membres  de  la  famille  pharmaceu¬ 
tique.  En  Angleterre,  la  pharmacie  est  libre ,  et  nous  verrons  plus  loin 
que  ce  n’est  pas  sans  danger  pour  la  santé  publique.  Mais  elle  a,  depuis 
quelques  années  (1) ,  une  organisation  officieuse  qui  prend  de  grands 
développemens  et  qui  sera  le  germe  des  meilleurs  résultats  (2).  Est-ce 
que  les  dispositions  avantageuses  de  la  pharmacie  de  l’un  des  deux  côtés 
de  la  Manche  seraient  inconciliables  avec  ce  qu’il  y  a  de  bien  dans  celle 
de  l’autre  côté?  Serait-ce  vouloir  une  impossibilité,  rêver  une  utopie 
que  de  désirer,  par  exemple,  pour  chez  nous,  l’organisation  sociétaire 
de  la  pharmacie  anglaise  ?  Ne  serait-ce  pas  le  fait  le  plus  souhaitable  que 
la  pharmacie  française  ne  formât  qu’un  seul  corps  ?  Son  homogénéité,  à 
la  poursuite  de  laquelle  nous  courons  depuis  si  longtemps,  ne  serait-elle 
pas  beaucoup  plus  forte  si  la  Société  de  pharmacie,  au  lieu  d’être  la  pro- 


(1)  Elle  a  été  reconnue  par  line  Charte  royale  en  1843. 

(2)  C’est,  à  part  la  base  plus  large,  l’organisation  de  l’ancien  Collège  de  phar¬ 
macie  de  Paris.  En  effet,  le  bâtiment  de  l’École  de  pharmacie  et  ses  dépendances  ap¬ 
partenaient  aux  pharmaciens  membres  du  Collège.  Ce  n’est  que  lors  de  l’incorpora¬ 
tion  de  l’école  dans  l’Université  que  ces  immeubles  sont  devenus  la  propriété  de  l’État. 
On  doit  regretter  aujourd’hui  en  voyant  chaque  année  ,  à  l’occasion  du  budget  na¬ 
tional,  l’enseignement  spécial  de  la  pharmacie  mis  en  question,  de  n’avoir  pas  eu  la 
sagesse  de  conserver  l’ancienne  organisation,  toutefois  élargie  dans  le  sens  que  nous 
indiquons. 


priété  de  quelques-uns,  était  ouverte  de  droit  à  tout  porteur  du  diplôme 
de  pharmacien,  si  son  école  se  confondait  avec  elle,  si  les  professeurs 
étaient  nommés  par  les  pharmaciens  au  lieu  de  l’être  par  le  concours 
ou  le  gouvernement,  mode  de  nomination  qui  donne  des  hommes  scien¬ 
tifiques,  méritans,  sans  doute,  mais  souvent  étrangers  aux  hommes,  aux 
habitudes,  aux  besoins  de  la  profession?  Evidemment,  avec  une  orga¬ 
nisation  pareille,  «  rayonnant  de  Paris  dans  les  départemens,  et  conver¬ 
geant  des  départemens  vers  Paris,  »  on  ne  verrait  pas  ces  déchire  mens 
qui  désolent  aujourd’hui  la  famille  pharmaceutique  et  la  menacent  de 
dissolution  ;  avec  une  organisation  pareille  cesserait  cet  isolement  de  tout 
centre  dirigeant  et  protecteur  dans  lequel  le  pharmacien  se  trouve  jeté 
aussitôt  son  diplôme  en  main,  et  qui  le  iivre  en  proie  aux  sugges¬ 
tions  d’un  égoïsme  mal  entendu ,  ainsi  qu’aux  empiétemens  d’une  foule 
de  parasites  (1). 

Telles  sont  les  réflexions,  émises  simplement  en  passant,  que  nous 
recommandons  aux  méditations  de  nos  confrères. 

Revenons  à  notre  sujet  : 

Il  y  a  donc  en  Angleterre  des  pharmaciens  porteurs  du  diplôme  ;  mais, 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  pressentir,  ce  n’est  encore  qu’en  faible  pro¬ 
portion  ;  le  plus  grand  nombre  s’en  passe  et  est  étranger  aux  notions 
scientifiques  les  plus  élémentaires  :  ce  sont  des  marchands. 

Les  ouvrages  d’instruction  et  de  pratique  qui  paraissent  être  le  plus 
répandus  dans  la  pharmacie  anglaise  sont  :  The  supplément  London , 
Edimburg  and  Dublin  pliarmacopœias  de  Gray,  revu  par  Redvvood; 
A  dispensatory  de  Christison;  Pocket  formulary  and  druggisCs 
receipt  book  de  Beasley;  The  manual  of  chimistry  de  fownes  ;  The 
éléments  of  materia  medica  de  J.  Pereira,  etc.  Les  pharmacopées  de 
Londres,  d’Edimbourg  et  de  Dublin,  sont  presque  obligatoires  dans 
leur  ressort  respectif,  mais  généralement  on  leur  préfère  les  pharmaco¬ 
pées  particulières  ;  c’est  un  peu  ce  qui  se  passe  chez  nous  par  rapport 
aux  Codex. 

Le  nombre  probable  de  pharmaciens  anglais  est  de  8  à  10  mille,  nom¬ 
bre  beaucoup  trop  considérable  par  rapport  à  la  population  des  trois 
royaumes  unis,  si  cette  population  n’employait  pas  une  plus  grande 
quantité  de  médicamens  que  la  nôtre,  et  si  les  pharmaciens  ne  faisaient 
que  de  la  pharmacie  proprement  dite.  Mais  le  pharmacien  anglais,  outre 
les  différentes  branches  de  la  médecine  qu’il  exerce  souvent,  ajoute  en¬ 
core  à  la  vente  des  médicamens  le  commerce  de  la  flaconnerie,  de  la 
brosserie,  de  quelques  petits  objets  ménagers,  et  surtout  de  la  parfume¬ 
rie  (2).  Pour  beaucoup  cette  dernière  constitue  les  trois  quarts  des  re¬ 
cettes.  D’un  autre  côté,  les  Anglais  se  médicamentent  beaucoup,  besoin 
que  l’on  attribue  tant  aux  indispositions  provenant  de  la  nature  de  leur 
climat,  que  de  leurs  écarts  gastronomiques. 


(1)  On  reconnaîtra  qu’une  organisation  aussi  largement  comprise  est  plus  com- 
plèteencore,  puisqu’elle  comprend  l’enseignement,  que  celle  que  nous  proposons  dans 
nos  deux  mémoires  intitulés,  l’un  :  Projet  de  loi  modifié ,  sur  l'exercice  de  la 
pharmacie;  l’autre  :  De  l’organisation  de  la  pharmacie  dans  ses  rapport  s  avec 
la  propagation  des  sciences  d’application,  qu’elle  confirme  d<ailleurs. 

(2)  Ceci  est  pour  Londres  et  les  villes  de  première  classe  ;  car  dans  les  petits  en¬ 
droits  celte  extension  de  l’élément  commercial  est  beaucoup  plus  grande. 
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Quoiqu’il  en  soit,  la  pharmacie  anglaise,  comme  la  pharmacie  fran¬ 
çaise,  se  plaint  et  demande  des  réformes.  La  Société  de  pharmacie  pre¬ 
nant  la  tête  du  mouvement,  est  en  instance  auprès  du  gouvernement 
pour  obtenir  les  améliorations  nécessaires,  et  a  la  plus  grande  chance 
d’arriver  à  une  solution  satisfaisante.  En  efifet,  le  Bill  de  la  réforme  phar¬ 
maceutique  est  parvenu  à  sa  deuxième  lecture  devant  le  Parlement,  où 
il  est  soutenu  par  un  membre  éminent  de  la  corporation ,  M.  Jacob 
Bell. 

Le  gouvernement  lui-même,  d’ailleurs,  était  disposé  à  réglementer  la 
pharmacie.  Quand  on  songe  au  nombre  considérable  d’empoisonne- 
mensqui  ont  lieu  en  Angleterre  (1),  ce  qui  tient  à  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  se  procurer  les  poisons  les  plus  actifs,  tout  le  monde  pouvant 
en  débiter  sans  formalité  aucune;  quand,  disons-nous,  on  considère  ce 
fait,  on  conçoit  l’intérêt,  ne  serait-ce  qu’à  ce  point  de  vue,  qu’a  le  gou¬ 
vernement  lui-même  à  cette  réglementation.  La  seule  chose  qui  a  retardé 
jusqu’à  présent  la  réforme  d’avoir  lieu,  c’est  que  les  professions  médi¬ 
cales  et  pharmaceutiques  étant  souvent  pratiquées  simultanément  par  les 
mêmes  individus,  les  intérêts  sont  tellement  complexes,  tellement  enche¬ 
vêtrés  les  uns  dans  les  autres,  qu’on  ne  sait  comment  y  opérer  un  dé¬ 
part  équitable. 

Une  fois  la  réforme  pendante  obtenue ,  la  pharmacie  anglaise  aura 
l’organisation  que  nous  souhaitions  plus  haut  pour  la  nôtre. 

Les  classes  de  citoyens  qui,  en  Angleterre,  vendent  des  médicamens, 
se  divisent  ainsi  ; 

1°  Pharmaciens  proprement  dits:  Chemists ,  Pharmaceutical  che- 
mits  ou  Chemists  and  druggists ; 

2°  Pharmaciens-chirurgiens  :  apothecaries  and  surgeons  ; 

3°  Droguistes  :  Wholesale  druggists  ; 

Herboristes  :  Herbalists. 

Ces  derniers  ne  sont  qu’en  fort  petit  nombre  et  à  peine  connus.  Les 
troisièmes  ne  vendent  à  peu  près  que  la  droguerie  commune,  et  le  plus 
souvent  en  gros,  ou  encore  fournissent  les  pharmaciens  de  préparations 
officinales  ;  les  seconds  joignent  l’exercice  de  la  médecine  à  celui  de  la 
pharmacie,  ce  qui  ne  constitue  pas  l’un  des  moins  curieux  traits  des  mœurs 
anglaises.  En  effet,  ces  mêmes  praticiens  sont  quelquefois  aussi  accou¬ 
cheurs.  Rien  ne  fait  un  plus  singulier  effet,  telle  a  été  du  moins  l’impres¬ 
sion  que  nous  avons  ressentie,  que  la  vue  de  cette  enseigne  sur  une 
boutique  :  un  tel  apothicaire  et  chirurgien-accoucheur  ( Apothecary 
and  surgeon  midwife),  accompagnée  d’inscriptions  sur  les  carreaux  ou 
les  panneaux  de  la  devanture,  telles  que  celles-ci  :  midwifery  room ,  d& 
livery  room  (salle  d’accouchement).  Que  l’on  accorde  donc  si  l’on  peut 
de  pareilles  inscriptions  avec  la  pruderie  anglaise,  qui  ne  permet  pas 
d’appeler  une  foule  de  choses  par  leurs  noms. 

Les  pharmaciens-chirurgiens,  ou  mieux  officiers  de  santé ,  indépen¬ 
damment  de  la  consultation  sur  place,  vont  visiter  les  malades  en  ville. 
De  retour,  ils  font  préparer  les  médicamens  qu’ils  jugent  convenables 
et  les  envoient  à  leurs  clients  avec  le  modus  administrandi  sur  l’éti- 


(1)  L’acide  prussique  paraît  être  le  poison  favori  des  Anglais,  si  l’on  en  juge  par 
les  empoisonnemens  publiés  par  les  journaux. 
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quette  pour  toute  ordonnance.  Ils  ont  droit  à  5  schellings  par  visite  ; 
mais  le  plus  souvent  ils  se  contentent  de  faire  payer  le  prix  des  médica- 
mens  dont,  et  pour  cause,  ils  inondent  leurs  patiens. 

Une  chose  qui  nous  a  beaucoup  étonné  et  à  laquelle  il  répugnerait  à 
un  pharmacien  français,  quelque  bas  qu’il  soit  placé,  d’avoir  recours, 
est  cette  inscription  que  l’on  trouve  avec  des  variantes,  mais  immanqua¬ 
blement  sur  les  devantures  ou  à  l’intérieur  des  pharmacies  anglaises  : 
One  is  respect-fully  acquainted  t liât  fier e  the  medical  prescriptions 
are  performed  with  the  most.  scrapulous  exactness 3  c’est-à-dire  : 
on  est  respectueusement  informé  qu’ici  les  prescriptions  médicales  sont 
exécutées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Nous  l’avons  en  effet  vu 
depuis  les  plus  infimes  pharmacies  du  Southwark  jusqu’aux  pharmacies 
les  plus  occupées  et  les  mieux  famées  de  Londres.  En  France,  pas  un 
pharmacien  ne  voudrait  faire  supposer,  aussi  publiquement  du  moins , 
qu’il  y  a  plusieurs  manières  d’exécuter  une  prescription  magistrale;  là 
c’est  chose  naturelle  :  autre  pays  autre  sentiment. 

D’ailleurs,  en  Angleterre,  c’est  comme  chez  nous,  pour  les  ordon¬ 
nances  :  elles  sont  rendues  elles-mêmes  ou  leurs  copies  aux  malades. 
Un  soin  excellent  qu’ont  généralement  les  pharmaciens  anglais,  et  qu’il 
serait  bien  à  désirer  de  voir  s’introduire  dans  notre  pays,  c’est  la  trans¬ 
cription  sur  l’étiquette  du  modus  administrandi  complet  des  médica- 
mens.  Mais  il  faudrait,  pour  que  les  pharmaciens  français  pussent  sui¬ 
vre  cette  méthode,  que  les  médecins  se  missent  de  la  partie  et  fournis¬ 
sent  la  première  indication.  A  bons  entendeurs  salut. 

Aucune  règle  n’est  suivie  en  Angleterre  pour  la  tarification  des  médi- 
camens. 

Les  officines  anglaises  sont  de  tous  degrés  d’importance.  Mais  généra¬ 
lement  elles  ont  de  l’apparence,  et  du  reste  tout  est  disposé  pour  frap¬ 
per  les  yeux.  D’énormes  vases  :  flacons  à  eaux  de  couleurs,  conserves  de 
formes  très  variées  et  richement  décorées  d’armoiries  ou  de  signes  ca¬ 
balistiques,  ornent  la  devanture  et  servent  d’enseigne  concurremment 
avec  l’enseigne  écrite  et  une  lanterne  à  verres  de  couleurs  illuminée  le 
soir.  Les  boiseries  sont  en  acajou  massif.  Des  rayons  le  long  des  murs 
portent,  comme  dans  nos  pharmacies,  des  rangées  de  flacons,  pots  ou 
tiroirs.  Mais  ce  qui  n’existe  dans  nos  officines  qu’à  l’état  rudimentaire  et 
qui  là  s’épanouit  dans  toute  sa  splendeur ,  ce  sont  des  montres  ou  vi¬ 
trines.  Les  dessus  des  armoires  de  soubassemens,  la  moitié  supérieure 
et  le  devant  des  comptoirs,  des  tables  supplémentaires  et  jusqu’aux  dos¬ 
siers  des  pupitres  [desk-glasscase)  sont  garnis  de  ces  montres,  lesquelles 
contiennent,  celles-là  des  brosses,  des  dentifrices,  des  parfumeries; 
celles-ci  des  remèdes  patentés  [patents médecines),  de  nombreux  médi- 
camens  préparés  d’avance  fort  en  vogue  dans  le  pays,  etc. 

Pour  nous  autres  Français,  les  Anglais  dans  les  pharmacies  nous  pa¬ 
raissent  des  amateurs  de  petits  fours  chez  des  pâtissiers,  choisissant  des 
friandises  qu’ils  emportent  ou  consomment  sur  place.  Un  Anglais  prend 
un  médicament  aussi  facilement  qu’un  bonbori.  On  le  voit  en  effet  sou¬ 
vent  au  sortir  de  table  courir  chez  le  pharmacien  se  faire  servir  à  plein 
verre  :  black  draught  (médecine  noire) ,  sedlitz-powder’ s ,  soda-water, 
etc*  Une  ou  plusieurs  tables  [Soda-water  stands ),  munies  de  grands 
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verres  à  boire  et  de  cuillères  sont  spécialement  consacrés  à  la  consom¬ 
mation  des  médicamens  sur  place  dans  les  pharmacies  anglaises. 

Les  Anglais  s’occupent  tellement  du  soin  de  se  médicamenter,  qu’ils 
sont  tous  quelque  peu  médecins.  Us  savent  les  noms  techniques  des  mé¬ 
dicamens,  et  les  formulent  d’eux-mêmes  au  besoin. 

Un  comptoir,  ordinairement  celui  du  fond  de  l’officine,  et  tous  les 
accessoires  adjacens sont  spécialement  destinés  à  la  confection  des  médi¬ 
camens  magistraux.  C’est  le  prescription  departement ,  ainsi  que  l’in¬ 
dique  l’immanquable  inscription  que  nous  venons  de  reproduire.  Une 
armoire  vitrée  [Dispensing  case,  prescription  drawers )  posée  dans 
le  voisinage  du  comptoir  en  question,  sert  à  placer  les  médicamens  ma¬ 
gistraux  une  fois  préparés,  en  attendant  qu’ils  soient  délivrés  aux  mala¬ 
des.  Cette  armoire  devrait  exister  chez  nous  ;  elle  préviendrait  les  erreurs 
provenant  de  ce  que  les  malades  s’emparent  quelquefois  d’eux-mêmes , 
au  milieu  de  plusieurs  préparations,  de  celles  qu’ils  croient  être  les 
leurs. 

Les  pharmacies  anglaises,  comme  tous  les  autres  établissemens,  sont 
fermées  le  dimanche.  Seulement,  dans  la  plupart,  un  élève  reste  de 
garde  à  l’intérieur. 

Les  élèves  en  pharmacie  anglais  ( assistants )  ont  généralement  une 
fort  bonne  tenue.  Quelquefois  un  long  tablier  blanc  en  toile  fine  leur 
donne  assez  bien  l’air  des  internes  de  nos  hôpitaux.  Us  savent  parfaite¬ 
ment  disposer  un  paquet,  faire  ressortir  les  choses  ;  mais  de  connaissan¬ 
ces  scientifiques  point.  Après  le  temps  d’apprentissage,  qui  est  de  quatre 
ou  cinq  ans,  leurs  appointemens  s’élèvent  de  20  à  50  livres  sterling  (de 
500  à  1,250  fr.)  par  an.  Us  contractent  avec  les  patrons  des  engagemens 
pour  un  temps  déterminé. 

Un  fonds  de  pharmacie  se  transmet  généralement  à  raison  de  deux 
années  de  recette  ;  autrement  dit,  une  pharmacie  qui  fait  30,000  fr.  se 
vend  60,000  fr. 

Rien  de  plus  facile  que  d’établir  une  pharmacie  en  Angleterre.  A-t-on 
fait  choix  d’un  emplacement ,  on  va  trouver  dans  la  cité  un  monteur  de 
pharmacie  [shop  fitter),  on  lui  montre  le  local  choisi  et  on  traite  avec  lui 
du  prix  pour  le  tout.  Au  jour  fixé  pour  l’ouverture,  et  il  peut  être  fort 
rapproché,  vous  êtes  mis  à  même  de  servir  le  public  sans  avoir  eu  à  vous 
occuper  de  l’achat  de  l’objet  le  plus  obscur  ;  le  monteur  a  tout  prévu, 
tout  fourni  :  boiseries,  vases,  instrumens,  médicamens.  Chez  nous,  il 
faut  avoir  affaire  à  une  multitude  de  fournisseurs  apportant  chacun  leurs 
entraves.  Chose  singulière,  en  Angleterre,  où  généralement  les  choses 
sont  chères,  l’établissement  d’une  pharmacie  est  fort  bon  marché.  Sous 
ce  rapport,  il  y  a  supériorité  chez  les  Anglais. 

La  pharmacie  anglaise  est  toute  dans  l’officine.  La  pharmacie  de  la¬ 
boratoire  est  en  effet  excessivement  peu  de  chose  en  Angleterre.  A  part 
quelques  rares  extraits,  quelques  infusés  composés  [compound  infu¬ 
sions)  et  plus  particulièrement  ceux  d’écorce  d’orange,  de  gentiane,  de 
roses,  de  séné,  qu’ils  préparent  pour  plusieurs  jours  à  la  fois,  et  qu’ils 
conservent  à  l’aide  d’un  peu  d’alcool ,  tout  se  confectionne  dans  l’officine 
même.  La  pharmacie  anglaise  a  peu  de  sirops,  peu  d’onguens,peu  d’em¬ 
plâtres  ,  mais  en  revanche  une  multitude  de  médicamens  portatifs  :  pi¬ 
lules  [pills],  pastilles  (lozcnges),  poudres  {powders) ,  sels  {salts),  goût* 
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tes  (drops) ,  taffetas  emplastiques  (sticking  plaisters) ,  tenus  disposés 
d’avance  en  boîtes,  flacons,  pots  de  formes  et  d’enveloppes  les  plus  va¬ 
riées,  et  exposés  dans  les  montres  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  luxe  d’objets,  tous  préparés  d’avance,  s’explique  par  ce  besoin  ou 
cette  habitude,  si  l’on  aime  mieux,  qu’a  l’Anglais  de  se  médicamenter, 
et  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  Chez  lui,  chez  le  pharmacien  ,  dans 
les  rues  de  sa  ville,  dans  ses  pérégrinations  à  l’étranger,  il  porte  sur  lui, 
s’administre  des  médicamens.  Aussi  tout  est-il  inventé  par  les  pharma¬ 
ciens  nationaux  pour  satisfaire  ce  goût;  aussi  trouve-t-on  chez  eux  un 
très  grand  assortiment  de  pharmacies  portatives  ( chests  medicines)  de 
tous  modèles  comme  de  toute  importance;  aussi  les  voit-on  vendre 
quelquefois  à  des  prix  qui,  pour  nous,  seraient  fabuleux ,  des  boîtes  à 
poudre  munies  d’une  cuiller  ou  d’une  petite  mesure  pour  prendre  le 
contenu,  des  flacons  à  bouchons  portant  un  verre  à  boire  gradué,  des 
pots  enchâssés  dans  des  étuis  richement  façonnés;  que  savons-nous  en¬ 
core  ? 

Nous  avons  dit  que  la  pharmacie  de  laboratoire  ,  en  général ,  était 
peu  près  nulle  en  Angleterre  :  c’était  faire  pressentir  que  la  plupart  des 
pharmaciens  anglais  ne  préparent  pas  même  les  plus  simples  médica¬ 
mens,  ils  ne  font  que  leur  donner  la  forme  pour  la  vente.  Ceux  de  Lon¬ 
dres  les  achètent  dans  quatre  ou  cinq  pharmacies  en  gros  de  cette  ville. 
Il  en  est  à  plus  forte  raison  ainsi  pour  les  produits  chimiques  ,  dont  ils 
se  munissent  chez  des  fabricans  assez  nombreux. 

En  terminant  cette  courte  notice  sur  la  pharmacie  anglaise,  nous  avons 
à  nous  poser  cette  question  :  que  pouvons-nous,  que  devons-nous  lui 
demander?  Nous  avons  à  lui  demander,  comme  point  important,  son 
organisation  sociétaire  ;  puis  comme  choses  secondaires,  quelques  par¬ 
ticularités  de  son  service  magistral,  un  peu  du  confortable  et  de  la  va¬ 
riété  qu’elle  déploie  dans  la  disposition  des  médicamens  usuels  et  des 
médicamens  portatifs.  Pour  tout  le  reste ,  la  pharmacie  française  lui  est 
de  beaucoup  supérieure. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

En  pénétrant  dans  l’édifice  colossal  élevé  pour  abriter  l’exposition , 
dans  cet  immense  bazar,  où  pour  la  première  fois  se  trouvent  réunis 
dans  leur  diversité  les  produits  du  monde  entier,  on  est  tout  d’abord 
frappé  d’une  sorte  de  vertige  par  cette  masse  d’objets  luxueux,  artisti¬ 
ques,  bien  propres,  en  un  mot,  à  saisir  l’esprit  d’étonnement,  et  qui  se 
déroulent  devant  vous  à  perte  de  vue.  Mais  à  part  ces  produits  chimiques 
géants  qui  entrent  dans  sa  décoration  et  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  tard,  vous  pouvez  parcourir  la  grande  galerie  du  Palais  de  cristal, 
où  surtout  les  objets  deluxe  à  grand  effet  sont  exposés,  vous  pouvez  de 
même  en  visiter  toutes  les  grandes  salles  sans  rien  apercevoir  de  ce  qui 
nous  intéresse.  Ah  !  c’est  que  si  les  objets  de  notre  ressort  sont  plus 
utiles,  en  dernière  analyse,  à  l’humanité  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
pressent  a  l’exposition  universelle,  ils  ne  séduisent  pas  les  yeux  par  leur 
éclat,  n’impressionnent  pas  toujours  agréablement  le  sens  de  l’odorat 
par  leurs  émanations  ;  c’est,  disons-le ,  qu’ils  ne  sont  que  simplement 


utiles.Ne  blesseraient-ils  pas  en  outre  notre  vanité,  en  rappelant  par  trop 
les  infirmités  de  notre  corps  terrestre  et  mortel?  Aussi  sont-ils  relégués 
dans  des  pièces  éloignées  ;  aussi  n’attirent-ils  que  peu  le  regard  même 
de  celui  qui  s’est  écarté  et  comme  fourvoyé  loin  des  choses  éblouis¬ 
santes  ;  aussi  le  pharmacologiste,  le  chimiste,  le  naturaliste ,  peut-il  se 
livrer  en  toute  tranquillité  à  l’étude  des  produits  qui  l’intéressent,  il 
n’est  que  rarement  coudoyé  par  la  foule  qui  piétine,  bourdonne  et  se 
presse  ailleurs. 

Cependant  à  côté  de  cet  avantage  pour  l’homme  d’étude,  existe  un  dé¬ 
boire  ;  dans  ses  recherches,  il  ne  lui  est  permis  d’employer  qu’une  partie 
des  sens  qui  lui  ont  été  départis  par  le  Créateur.  Il  peut  regarder  ad 
libitum  ;  mais  il  ne  pourrait  palper,  retourner ,  flairer,  goûter,  toutes 
actions  cependant  importantes  à  exercer  pour  la  fidélité  des  descrip¬ 
tions,  s’il  ne  se  risquait  à  enfreindre  la  consigne  d’un  écriteau  blanc  por¬ 
tant  ces  mots  en  lettres  rouges  :  No  to  touch!  (ne  pas  toucher!)  et 
qu’il  trouve  à  chaque  pas.  Ajoutons,  pour  amoindrir  encore  les  fâcheuses 
conséquences  de  cette  consigne ,  que  les  policemen  de  Londres  et  en 
particulier  ceux  préposés  à  la  garde  des  étalages,  sont  des  hommes  aussi 
courtois  en  manières  qu’habiles  en  diagnostic;  ils  savent  distinguer  le 
visiteur  sérieux  du  visiteur  désœuvré ,  l’initié  du  profane.  Aussi  nous 
ont-ils,  pour  notre  part,  laissé  commettre  entre  temps  de  discrètes  in¬ 
fractions  au  terrible  no  to  touch. 

Dans  les  expositions  quinquennales  de  l’industrie  française,  la  phar¬ 
macie  figurait  par  quelques  produits  et  de  rares  instrumens  à  son  usage. 
A  l’exposition  universelle  c’était  autre  chose  ;  à  part  la  pharmacie  dite 
galénique ,  qui  y  était  assez  pauvre,  et  nous  en  dirons  plus  loin  la  rai¬ 
son,  toute  la  pharmacie  chimique,  toute  la  pharmacie  botanique,  ou 
mieux  la  droguerie,  s’y  trouvaient  largement  représentées. 

Bien  entendu,  il  n’entre  point  dans  notre  pensée  de  rendre  un  compte 
parfait  ni  complet  de  toutes  ces  choses;  nous  n’en  avons  la  possibilité 
ni  physique,  ni  intellectuelle;  car  pour  cela  faire,  il  faudrait  avoir  con¬ 
sacré  des  mois  entiers  à  l’exploration  des  étalages  et  à  l’examen  des  ob¬ 
jets,  et  ce  ne  serait  plus  quelques  colonnes  seulement  que  nous  aurions 
à  remplir,  mais  des  volumes;  puis,  il  nous  faudrait  être  également  versé 
dans  les  différentes  sciences  afférentes  à  la  pharmaceutique .  Nous  n’a¬ 
vons  point  cette  prétention. 

Le  mode  de  classement  à  adopter  dans  notre  compte-rendu,  nous  a 
beaucoup  embarrassé.  Devions-nous  présenter  les  objets  classés  géo¬ 
graphiquement,  c’est-à-dire  par  pays  de  provenance,  ou  devions-nous 
les  grouper  par  genres,  suivant  l’analogie  ?  Après  bien  des  hésitations, 
nous  nous  sommes  décidé  pour  ce  dernier  mode.  En  conséquence , 
nous  aurons  à  traiter  les  chapitres  suivans  :  1°  produits  pharmaceuti¬ 
ques  proprement  dits;  2°  produits  chimiques;  3°  histoire  naturelle  mé¬ 
dicale  ;  4°  instrumens  ;  5°  divers  ;  puis  nous  résumerons. 

PRODUITS  PHARMACEUTIQUES. 

Les  produits  pharmaceutiques  proprement  dits  étaient  en  très  petit 
nombre,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  que  peut-on,  que  doit-on  sou¬ 
mettre  a  l’examen  du  jury  et  du  public  dans  une  exposition  industrielle? 
Assurément,  des  objets  qui  se  puissent  apprécier  dans  leurs  qualités 
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physiques.  Or,  peut-on  juger  des  difficultés  vaincues  dans  la  confection 
de  mélanges  n’ayant  aucune  forme  déterminée?  En  peut-on  mieux  ap¬ 
précier  les  vertus  médicinales  ? 

Les  produits  pharmaceutiques  les  plus  importans  de  l’exposition  uni¬ 
verselle  étaient,  sans  contredit,  les  extraits  et  les  poudres  ;  et,  disons-le 
de  suite,  ce  sont  les  produits  de  provenance  française  qui  l’emportaient 
manifestement  sur  ceux  des  autres  nations. 

Nous  ouvrirons  notre  revue  par  l’appréciation  des  extraits  pharma¬ 
ceutiques  de  M.  Grandval,  pharmacien  de  l’hôpital  de  Reims,  d’après 
cette  considération  qu’ils  formaient  la  collection  la  plus  nombreuse,  et 
qu’ils  révèlent  une  petite  révolution  dans  cette  forme  médicamenteuse. 

Dire  que  ces  extraits  ne  ressemblent  en  rien  aux  extraits  ordinaires 
de  nos  pharmacies  serait  sans  doute  de  l’exagération  ;  mais  ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c’est  qu’ils  en  diffèrent  beaucoup.  Qui  reconnaîtrait, 
sous  la  forme  de  grains  brillans  ou  de  paillettes  micacées,  fauves,  jau¬ 
nes,  rouges,  brun  clair,  légères,  semi- transparentes,  la  substance  de  nos 
anciens,  très  pesans,  très  noirs  et  très  amorphes  extraits  ?  On  voit,  par 
ce  premier  exposé,  que  les  extraits  de  M.  Grandval  sont  tous  secs.  Tous 
possèdent  l’odeur  et  la  saveur  des  plantes  génératrices  avec  une  exacti¬ 
tude  et  une  intensité  telles,  que  ceux  de  plantes  à  odeurs  bien  définies, 
comme  la  ciguë,  la  jusquiame,  la  rhubarbe,  la  gentiane,  n’auraient  cer¬ 
tes  pas  besoin  d’étiquettes  pour  être  reconnues.  Le  pissenlit  a  une  sa¬ 
veur  bien  fugace,  bien  difficile  à  déterminer  :  eh  bien  !  l’extrait  de  pis¬ 
senlit,  préparé  par  M.  Grandval,  mis  sur  la  langue,  s’y  fond  en  faisant 
éprouver  ce  sentiment  de  fraîcheur  et  d’amertume  à  la  fois,  qui  caracté¬ 
rise  la  saveur  de  cette  chicoracée.  Ajoutons  que  tous  les  extraits  du  phar¬ 
macien  de  l’hôpital  de  Reims  sont  extrêmement  solubles  ;  que  beaucoup, 
et  cela  est  sans  contredit  une  chose  fâcheuse,  sont  fort  hygrométriques 
et  se  réduisent  en  extraits  mous  après  quelques  débouchages  des  flacons 
qui  les  contiennent.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  caractère,  comme  ceux  qui 
précèdent,  démontre  que  par  le  mode  opératoire  suivi  dans  leur  prépa¬ 
ration  ,  les  principes  des  plantes  sont  ménagés  avec  une  perfection  qui 
ne  peut  être  dépassée. 

11  serait  trop  long  de  décrire  ce  mode  opératoire.  Bornons-nous  à 
faire  savoir  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  l’ignoreraient  que  c’est  au  moyen 
du  vide  obtenu  dans  un  appareil  de  son  invention,  modifié  de  celui  de 
lire,  qu’il  opère.  Ajoutons,  considération  importante  à  signaler,  que  se¬ 
lon  M.  Grandval,  ces  extraits  si  parfaits  sont  d’une  préparation  moins 
pénible  et  moins  coûteuse  que  celle  des  extraits  ordinaires.  Il  y  aurait 
donc  tous  avantages  à  l’adopter  d’une  manière  générale. 

Mais  il  y  a  une  question  préjudicielle  à  résoudre  avant  cette  adoption  : 
c’est  la  question  médicale ,  autrement  dit,  celle  de  savoir  la  différence 
d’activité  qui  peut  exister  entre  les  nouveaux  extraits  et  les  anciens;  car 
il  est  indubitable  qu’ils  ont  une  action  plus  grande,  non  seulement  en 
raison  de  leur  état  de  siccité,  mais  aussi  en  raison  de  l’inaltération  de 
leurs  principes  actifs.  Cette  question  ne  peut  être  vidée  que  par  l’expé¬ 
rimentation  clinique.  Or,  il  ne  nous  est  pas  revenu  que  les  produits  de 
M.  Grandval  aient  été  expérimentés  d’une  manière  régulière  et  suffisam¬ 
ment  générale  à  ce  point  de  vue.  Nous  nous  en  tiendrons  à  ces  simples 
réflexions  sur  ce  sujet,  la  nature  de  cet  article  n’en  comportant  pas  de 
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plus  longues  ;  mais  nous  ajouterons  à  titre  de  premier  renseignement 
pour  les  praticiens,  que  le  rapport  moyen  entre  les  extraits  mous  et  les 
extraits  secs  est  :  :  11  :  12. 

M.  Grandval  n’a  pas  seulement  exposé  des  extraits  médicinaux ,  mais 
aussi  des  extraits  alimentaires  et  des  extraits  industriels  obtenus  par  le 
même  procédé  et  tout  aussi  parfaits  dans  leur  genre. 

Son  extrait  de  lait,  qui  se  présente  sous  la  forme  de  débris  de  manne 
en  larmes,  a  l’odeur  et  la  saveur  naturelle  du  lait  sans  altération.  Dé¬ 
layé  avec  quantité  suffisante  d’eau,  il  reconstitue  le  lait  primitif.  D’au¬ 
tres  conserves  de  lait  provenant  de  différens  pays  étaient  aussi  exposées. 
Mais  la  plupart  nous  ont  semblé  ou  inférieures  en  qualité,  ou  ne  réali¬ 
sant  pas  la  condition  importante  de  portativité.  Nous  ferons  la  même 
remarque  sur  son  extrait  de  bouillon  qui  se  présente  sous  forme  de 
paillettes  micacées  jaune  fauve,  ayant  l’odeur  et  la  saveur  concentrées 
du  bouillon,  et  qui ,  avec  de  l’eau  chaude,  reconstitue  celui-ci.  Ces  der¬ 
niers  produits  ne  sont  point  indifférens  à  la  pratique  médicale. 

Si  les  extraits  tinctoriaux  (de  bois  de  campêche,  de  bois  du  Brésil,  de 
quercitron,  etc.)  de  M.  Grandval  le  cèdent  pour  le  nombre  et  l’ampleur 
des  échantillons  à  ceux  des  fabricaiis  spéciaux,  à  ceux  par  exemple  de 
la  maison  Meissonnier  de  Paris,  dont  en  général,  nous  nous  plaisons  a 
le  reconnaître,  les  produits  étaient  forts  beaux,  ils  nous  paraissent  plus 
fins  en  qualité. 

Signalons  à  notre  confrère  de  Reims  un  produit  qui  manquait  à  son 
exposition  et  dont  la  préparation  s’adapterait  parfaitement  à  son  appareil, 
c’est  Y  albumine  desséchée ,  produit  si  important  en  pharmacie  et  surtout 
dans  les  arts. 

Une  maison  de  Paris  a  aussi,  avec  d’autres  produits  sur  lesquels  nous 
reviendrons  bientôt,  exposé  des  extraits  pharmaceutiques;  nous  vou¬ 
lons  parler  de  la  maison  Ménier.  Disons-le  de  suite,  si  elle  avait  été  la 
première  à  révolutionner  d’une  manière  aussi  large  la  préparation 
des  extraits  (1),  si  elle  avait  eu  des  spécimens  aussi  nombreux,  si  l’appa¬ 
reil  à  vide  dont  elle  se  sert  était  aussi  à  la  portée  des  laboratoires  des 
pharmaciens,  nous  lui  accorderions  tous  les  éloges  que  nous  venons  de 
donner  à  l’exposition  de  M.  Grandval,  car  ses  extraits  secs  sont  tout  aussi 
parfaits.  M.  Ménier  avait  exposé,  en  effet,  d’énormes  flacons  d’extraits 
secs  et  pailletés  de  rhubarbe,  de  quinquina,  d’ipécacuanha ,  de  safran, 
de  digitale,  dont  l’odeur,  la  saveur,  la  couleur  décélaient  l’excellence  de 
la  préparation.  Ses  extraits  mous  (M.  Ménier  a  sacrifié  davantage  à  la 
pratique  actuelle),  comme  tels,  nous  ont  semblé  irréprochables. 

M.  Ménier  a  le  laboratoire  de  pharmacie  le  plus  important  de  Paris; 
comme  exemple,  500  kil.  de  belladone  fraîche  peuvent  être  réduits  en 
extrait  le  jour  même  :  entrée  le  matin,  elle  est  d’abord  broyée  sous  une 
meule  verticale  mue  par  la  vapeur  pour  en  extraire  le  suc  ;  celui-ci  est 
déféqué,  filtré,  et  enfin  évaporé  dans  le  vide  ;  le  soir  c’est  un  extrait. 

Hors  ceux  de  provenance  française,  les  extraits  du  Palais  de  cristal 


(1)  Pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  il  est  juste  de  dire  que  notre  ho¬ 
norable  confrère,  M.  Dausse,  a  le  premier  proposé  d’amener  tous  les  extraits  à  l’état 
sec.  Mais  alors  il  ne  s’agissait  que  de  la  préparation  par  les  moyens  ordinaires  et  non 
dans  le  vide. 
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n’avaient  nulle  signification.  Quelques  pharmaciens  anglais  y  avaient 
exposé  des  extraits  mous,  des  extraits  demi-fluides,  connus  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  sous  le  nom  de  mellago ,  enfin  des  extraits  fluides, 
c’est-à-dire  des  sucs,  infusés  et  décoctés  déplantés  un  peu  rapprochées  et 
conservés  à  l’aide  de  quantité  suffisante  d’alcool.  Ces  deux  dernières 
sortes  de  produits  ne  sont  pas  connues  dans  la  pharmacie  française. 

Des  Anglais  et  des  Américains  avaient  envoyé  de  l’extrait  fluide  (dit 
essence)  de  salsepareille,  mais  bien  plutôt  à  titre  d’annonce  pour  le 
public,  que  de  produits  sérieusement  soumis  à  l’examen  du  jury. 

Il  y  avait  des  extraits  de  solanées  vireuses  venant  du  Bengale,  ce  qui 
démontre  que  ces  extraits  jouissent,  dans  l’Inde  comme  en  Europe,  d’un 
grand  crédit.  L’Espagne  avait  envoyé  les  mêmes  produits,  plus  de  l’ex¬ 
trait  de  fleurs  d’oranger,  de  l’extrait  ou  jus  de  réglisse,  des  extraits  secs 
sous  forme  de  pastilles  lenticulaires. 

Nous  ferons  suivre  nos  observations  sur  les  extraits,  de  l’examen  d’une 
autre  forme  médicamenteuse  importante,  les  poudres  pharmaceutiques. 
Nous  en  avons  rencontré  dans  les  diverses  parties  de  l’exposition,  et 
venant  de  tous  pays,  mais  généralement  sans  apparence  de  prétentions 
à  disputer  la  palme  du  perfectionnement.  Deux  exposans  seulement  font 
exception  :  M.  Ménier  déjà  nommé,  et  MM.  Haskell,  Merrit  et  Buel  de 
New-York  (États-Unis  d’Amérique).  Mais  tandis  que  ces  derniers  avaient 
exposé  des  poudres  d’une  obtention  facile  et  qui  néanmoins  laissaient 
apercevoir  le  grain,  M.  Ménier  avait  surtout  formé  sa  collection  de 
poudres  de  substances  les  plus  réfractaires  à  la  pulvérisation  ;  telles 
sont  la  salsepareille,  la  réglisse,  le  simarouba,  le  ratanhia,  le  corail. 
Malgré  celte  difficulté,  ses  poudres  présentaient  le  dernier  degré  de  té¬ 
nuité  que  l’on  puisse  atteindre  et  qui  se  reconnaît  à  l’aspect  tout  à  fait 
mat  du  produit,  et  à  cette  sorte  d’adhérence  entre  les  particules,  qui  fait 
que,  lorsqu’on  les  met  en  mouvement,  elles  tombent  en  mottons,  ou 
elles  coulent  en  quelque  sorte  comme  de  l’eau,  selon  la  nature  du  corps 
pulvérulent.  Deux  énormes  flacons  contenant  de  l’acier  et  du  fer  en 
poudre  impalpable,  poudre  provenant  de  limailles  et  non  d’oxydes  ré¬ 
duits  par  l’hydrogène ,  témoignaient  de  la  puissance  des  moyens  dont 
M.  Ménier  dispose. 

Du  reste,  nous  ne  surprendrons  pas  beaucoup  de  nos  lecteurs  par  le 
jugement  que  nous  venons  de  prononcer,  et  nous  ne  leur  apprendrons 
rien  de  nouveau  en  disant  que  M.  Ménier  a  fondé  à  Noisiel-sur-Marne, 
il  y  a  déjà  de  longues  années,  une  usine  hydraulique  pour  la  pulvérisa¬ 
tion  des  substances  médicinales,  qui  n’a  point  d’analogue  en  Europe, 
et  par  son  importance,  et  par  la  perfection  des  produits  qui  en  sortent. 

Ici  on  nous  permettra  de  faire  sortir  la  question  des  poudres  médicinales 

du  palais  de  l’exposition,  pour  la  faire  entrer  sur  le  domaine .  des 

hypothèses.  Nous  voulons,  en  effet,  appeler  l’attention  sur  une  proposi¬ 
tion  que  nous  avons  déjà  émise  dans  la  dernière  édition  de  YOfficine.  Ce 
n’est  qu’à  force  de  revenir  sur  un  fait  que  l’on  a  distingué  et  que  l’on 
n’aperçoit  encore  qu’à  la  lueur  crépusculaire,  qu’on  arrive  à  l’amener 
au  grand  jour  avec  un  corps  consistant. 

Jusqu’à  présent,  les  pharmacologistes  ont  considéré  la  pulvérisation 
comme  un  simple  changement  de  forme  des  corps.  Selon  eux,  par  cette 
opération  les  solides  n’éprouvent  d’autres  changcmens  que  ceux  qui  ré- 
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sultent  de  la  séparation  de  leurs  molécules  intégrantes,  et  chaque  parti¬ 
cule  du  corps  divisé  peut  être  considérée  comme  un  diminutif  de  la 
masse  entière.  Telle  n’est  pas  notre  opinion.  Si,  jusqu’à  présent,  les 
idées  que  nous  venons  d’exposer  ont  seules  été  émises,  cela  tient  à  ce 
que  les  faits  qui  nous  empêchent  de  les  adopter  dans  leur  entier,  sont 
fort  difficiles  à  apprécier.  Nous  admettons  que,  dans  nombre  de  cas,  la 
pulvérisation  ne  fait  subir  aucun  changement  à  la  constitution,  aux  pro¬ 
priétés  intimes  des  corps  ;  mais  nous  avons  la  conviction  qu’il  est  des 
substances,  en  plus  grand  nombre  peut-être  que  nous  n’osons  le  suppo¬ 
ser,  que  cette  simple  opération  modifie  et  dans  leur  composition  chimi¬ 
que  et  dans  leurs  propriétés  médicinales.  Malheureusement,  nous  n’a¬ 
vons  à  présenter,  pour  étayer  notre  opinion,  que  deux  ou  trois  exem¬ 
ples  saillans  et  décisifs. 

Nous  rattacherons  le  premier  à  un  fait  historique.  Chacun  sait  que  le 
sucre  pulvérisé  a  perdu  une  partie  de  sa  propriété  édulcorante  et  de  sa 
solubilité.  Un  jour,  Napoléon,  à  qui  cette  particularité  n’avait  pas 
échappé,  demandant  au  célèbre  Laplace  pourquoi,  lorsqu’il  se  servait  de 
sucre  entier,  il  trouvait  l’eau  beaucoup  plus  sucrée  que  par  un  poids  pa¬ 
reil  de  sucre  en  poudre ,  celui-ci  lui  répondit  :  Sire ,  il  y  a  trois  subs¬ 
tances  :  le  sucre,  l’amidon  et  la  gomme,  dont  la  composition  chimique 
est  à  peu  près  la  même,  et  qui  se  transforment  les  unes  dans  les 
autres  sous  des  influences  les  plus  légères  en  apparence ,  et  dont 
la  nature  s’est  réservé  le  secret.  Est-ce  à  une  cause  inexplicable, 
comme  l’a  si  ingénieusement  improvisé  Laplace  ?  Est-ce  à  un  change¬ 
ment  d’état  électrique  du  sucre,  que  semble,  en  effet,  indiquer  cette 
phosphorescence  qui  se  développe  lors  de  sa  pulvérisation  dans  l’obs¬ 
curité,  qu’il  faut  attribuer  la  modification  subie  par  cette  substance  ? 
nous  ne  saurions  opter.  Mais  cette  modification  est  un  fait,  et  ce  fait 
brut  suffit,  quant  à  présent,  à  notre  démonstration.  Maintenant,  nous 
ajouterons  que  la  gomme  arabique  en  poudre  n’a  ni  la  même  saveur,  ni 
la  même  solubilité  que  la  gomme  entière;  que  la  pulvérisation  diminue 
la  solubilité  de  l’acide  arsénieux,  à  ce  point  qu’un  kilogramme  d’eau  qui 
dissout  40  grammes  de  cet  acide  à  l’état  vitreux  n’en  dissout  plus  que  14 
grammes  à  l’état  de  poudre. 

Il  nous  semble  rationnel  d’admettre  que  plus  la  pulvérisation  est 
poussée  loin,  plus  la  modification  des  propriétés  est  profonde  (1).  Dans 
‘les  exemples  cités,  c’est  par  une  moindre  solubilité  que  la  modification  se 
caractérise.  Aurait-elle  toujours  lieu  dans  ce  sens?  Cependant  c’est  par 
une  superpulvérisalion  que  les  homœopathes  arrivent,  ou  semblent  arri¬ 
ver  à  faire  dissoudre  des  proportions  infinitésimales*  des  proportions 
homœopathiques,  pour  tout  dire,  de  corps  qui  passent  pour  être  com¬ 
plètement  insolubles?  Quoi  qu’il  en  soit,  de  quelque  côté  qu’on  l’envi¬ 
sage,  la  question  que  nous  soulevons  est  un  sujet  bien  digne  de  fixer 
l’attention  des  travailleurs  :  c'est  un  point  de  physique  inconnu. 

En  fait  de  produits  pharmaceutiques  proprement  dits,  citons  encore  : 


(1)  On  a  compris  que  nous  n’entendons  point  parler  ici  des  modifications  déter¬ 
minées  sur  les  corps  à  l’état  de  poudre,  en  raison  delà  multiplicité  de  leurs  surfaces, 
par  les  agens  extérieurs  :  les  bois  de  teinture,  le  gayac  se  colorent  en  s’oxydant;  le 
copal  pulvérisé  exposé  à  l’humidé  devient  soluble  dans  l’alcool ,  etc. 
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Les  produits  de  M.  Bonjean,  de  Chambéry  (Savoie),  qui  s’attachent  à 
son  nom,  c’est-à-dire  VErgotine  et  les  diverses  préparations  de  l’ergot 
de  seigle. 

Les  produits  pharmaceutiques  de  la  Turquie  :  sirop  de  laurier,  de 
violettes,  d’amandes,  de  raisin  ;  eaux  distillées  odorantes  ;  huiles  vola¬ 
tiles,  en  particulier  celle  de  roses.  Tous  ces  produits  peuvent  être  ex- 
cellens,  mais  ils  ne  paient  point  par  l’apparence.  Nous  en  dirons  autant 
des  mêmes  produits  venant  d’Egypte. 

Les  médicamens  vétérinaires  de  M.  Miramont,  de  Méru  (Oise),  qui 
dans  l’espèce  paraissent  donner  de  fort  beaux  succès;  Y  onguent  pour 
guérir  les  brebis  et  tout  autre  bétail  de  la  gale  et  de  la  teigne,  exposé 
par  un  pharmacien  hollandais.  C’est  le  seul  produit  venant  de  Hollande 
que  nous  aurons  à  citer  dans  notre  revue.  Ce  n’est  pas  beaucoup. 

De  belles  pastilles  anglaises,  quant  à  la  finesse,  à  la  blancheur,  à  la 
translucidité  de  la  pâte  ;  mais  trop  historiées. 

Les  pastilles  minérales  préparées  avec  les  sels  de  quelques  eaux  na¬ 
turelles, celle  de  Bilin,  en  Autriche,  par  exemple. 

Enfin  les  enveloppes  médicamenteuses  de  M.  Lehuby,  pharmacien 
de  Paris.  Ce  sont  des  capsules  en  gélatine  de  Carragaheen ,  composées 
de  deux  petits  tubes  fermés  à  une  extrémité  et  s’emboîtant  l’un  dans 
l’autre,  à  la  manière  d’un  étui.  On  met  le  médicament  liquide  ou  solide 
que  l’on  veut  administrer  dans  l’un  de  ces  deux  tubes,  on  le  ferme  avec 
l’autre,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  ingurgiter. 

PRODUITS  CHIMIQUES. 

Les  produits  chimiques,  à  l’encontre  des  produits  pharmaceutiques, 
étaient  fort  nombreux.  Ce  résultat  se  comprend  d’ailleurs  facilement 
après  les  réflexions  que  nous  avons  émises  à  l’occasion  de  ceux-ci,  alors 
même  qu’il  ne  s’expliquerait  pas  par  l’emploi  de  jour  en  jour  plus  grand 
que  l’on  fait  de  ces  produits  en  médecine  et  en  industrie.  Les  composés 
chimiques  ont  en  effet  des  formes  et  des  couleurs  arrêtées.  Trois  pays 
seulement  méritent  d’être  cités  à  leur  sujet  :  l’Allemagne ,  l’Angleterre 
et  la  France. 

D’une  manière  générale,  l’Allemagne  avait  envoyé  de  nombreux  pro¬ 
duits,  mais  exposés  un  peu  pèle  mêle  sur  des  tables  basses  sans  étagè¬ 
res,  en  un  mot  d’une  façon  peu  propre  à  faire  ressortir  convenable¬ 
ment  aussi  bien  pour  le  public  que  pour  les  connaisseurs  eux-mêmes, 
les  beaux  échantillons  qui  cependant  y  abondaient.  Nous  pouvons  adres¬ 
ser  ce  reproche,  mais  à  un' degré  moindre,  à  l’exposition  des  produits 
chimiques  français;  non  seulement  du  désordre,  mais  de  la  mesquinerie 
s’y  révélait  quelquefois.  Les  exposans  anglais,  au  contraire,  ont  montré 
généralement  qu’ils  connaissaient  toute  lïmporfance  d’un  étalage  bien 
disposé.  Aussi  leurs  produits  fins,  contenus  dans  des  capsules  de  cristal, 
placées  elles-mêmes  sous  des  vitrines,  se  présentaient-ils  avec  tous  leurs 
avantages. 

Contrairement  à  ce  que  nous  attendions ,  dans  l’exposition  allemande 
les  produits  chimiques  minéraux  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  produits  organiques.  On  sait ,  en  effet,  que  l’Allemagne  monopolise 
en  quelque  sorte  aujourd’hui  la  préparation  de  beaucoup  d’alcaloïdes,  mor¬ 
phine,  codéine,  santonine,  digitaline,  strychnine, brucine,  vératrine,  etc., 
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et  les  fournit  aux  fabricans  des  autres  nations  à  un  prix  inférieur  à  ce¬ 
lui  auquel  ils  pourraient  les  obtenir  eux-mêmes,  ce  qui  ne  peut  se  com¬ 
prendre  que  par  une  importante  fabrication  et  un  bas  prix  de  main- 
d’œuvre  excessif.  Nous  n’avons  point  vu  non  plus  les  noms  des  deux  ou 
trois  pharmaciens  des  laboratoires  desquels  tous  ces  produits  sortent. 
Là  est  sans  doute  l’explication  du  lait  que  nous  signalons. 

Les  produits  que  nous  avons  plus  particulièrement  remarqués  dans 
l’exposition  allemande  sont:  de  l’acide  phosphorique,  dit  glacial,  en 
morceaux  vitreux  ayant  l’apparence  de  gros  débris  de  cristal,  exposé 
par  M.  Hermann ,  de  Schonebeck  ;  de  l’acide  succinique  en  belles  et 
abondantes  cristallisations ,  ce  qui  s’explique  si  l’on  considère  que  le 
succin  ou  ambre  jaune  est  recueilli  sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  du 
phosphore,  ce  qui  se  conçoit  encore  bien  en  Allemagne,  la  patrie  des 
allumettes  dites  chimiques,  dont  il  constitue  la  base  inflammable  ;  de  la 
créosote,  autre  produit  inféodé  à  l’Allemagne,  et  dont  un  échantillon  était 
indiqué  comme  cristallisable  (?  )  ;  de  la  chinidine  pure  cristallisée,  alcaloïde 
artificiel.  Cependant  une  indication  du  catalogue  peut  faire  présumer 
qu’il  s’agit  de  la  quinoïdine ,  substance  qui  se  produit  dans  la  prépara¬ 
tion  du  sulfate  de  quinine,  dont  elle  a  presque  la  puissance  d’action  sans 
en  avoir  toute  l’amertume,  ce  qui  la  lui  fait  préférer  par  les  médecins  al¬ 
lemands  pour  la  médecine  des  enfans  (exp.  Zimmermann  de  Francfort); 
une  collection  de  spécimen  de  quinine  et  de  ses  sels,  de  M.  Roch,  de 
Oppeinheim  (Hesse);  du  sel  ammoniac  cristallisé. 

Les  Anglais  ont  exposé  des  produits  chimiques  de  grande  et  de  petite 
fabrication  ,  organiques  et  inorganiques  fort  nombreux.  Pour  des  gens 
qui  ont  la  réputation  d'être  positifs,  nous  avons  trouvé  qu’ils  avaient 
beaucoup  sacrifié  à  l’art  et  à  l’amour-propre  national.  Peut-être  cepen¬ 
dant  est-ce  encore  du  positivisme,  et,  en  habiles  calculateurs,  ont-ils 
sacrifié  1  pour  avoir  2.  Nous  ne  les  en  blâmerons  pas  dans  cette  oc¬ 
casion  ,  au  contraire,  car  en  agissant  ainsi  les  fabricans  anglais ,  en  se 
servant  eux-mêmes,  ont  servi  leur  pays. 

Dans  les  produits  chimiques  anglais  fins ,  nous  avons  remarqué  les 
beaux  échantillons  des  principaux  alcaloïdes  (morphine ,  codéine ,  stry¬ 
chnine,  chinchonine)  et  de  leurs  sels,  exposés  par  M.  Morson,  l’un  des 
pharmaciens  chimistes  les  plus  distingués  de  Londres.  Nous  avons  sur¬ 
tout  remarqué  dans  son  exposition  un  bel  échantillon  d’acide  hippuri¬ 
que,  produit  retiré  de  l’urine  de  cheval  ;  un  gros  pain  de  morphine  re¬ 
présentant  une  pyramide  double  ;  des  octaèdres  magnifiques  de  sulfate 
de  cinchonine;  le  furfurol,  la  furfuramide  et  les  autres  dérivés  de  ce 
corps  obtenus  du  son  (furfur) ,  qui  semblait  n’être  qu’un  caput  mor - 
tuum  pour  tout  le  monde,  et  en  particulier  pour  les  chimistes,  jus¬ 
qu’aux  intéressans  travaux  de  M.  Fownes.  Nous  n’en  connaissons  jus¬ 
qu’à  présent  aucun  emploi. 

Nous  avons  encore  de  nombreux  produits  de  petite  fabrication  à  men¬ 
tionner,  ce  sont  : 

La  cantharidine,  principe  vésicant,  mais  à  peine  usité,  de  la  cantha¬ 
ride. 

La  caféine  aux  belles  aiguilles  fines  et  soyeuses  groupées  en  houppes 
luxuriantes.  On  sait  que  ce  produit  et  ses  sels,  le  citrate  surtout,  ont  été 
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récemment  préconisés  par  les  médecins  belges  comme  fébrifuges  et  anti¬ 
névralgiques. 

La  théine,  principe  caractéristique  du  thé,  et  laquelle  pour  beaucoup 
de  chimistes,  est  identique  avec  la  caféine. 

La  bebeerine  et  son  sulfate,  retirés  du  bebeeru,  produits  dont  l'em¬ 
ploi  est  resté  jusqu’à  présent  confiné  de  l’autre  côté  du  détroit  où  ils 
sont  préconisés  par  quelques  praticiens,  comme  succédanés  du  sulfate 
de  quinine.  M.  le  docteur  Becquerel,  qui  a  expérimenté  en  France  le 
sulfate  qui  est  en  écailles  brillantes  jaune-rougeâtre,  lui  a  trouvé  une  ef¬ 
ficacité  moindre  que  le  sulfate  de  quinine,  quoique  réussissant  quelque¬ 
fois  là  où  celui-ci  échoue.  Un  avantage  qu’il  lui  a  reconnu,  avec  les  pra¬ 
ticiens  anglais,  c’est  qu’il  ne  produit  pas  de  phénomènes  physiologiques 
sensibles.  (Exp.  M.  Macfarlin  d’Édimbourg.  ) 

Le  benzoate  d’ammoniaque  en  beaux  échantillons,  proposé  comme  le 
phosphate  de  même  base,  contre  la  gravelle  et  la  goutte. 

L’aloïn,  principe  cristallin  et  purgatif  de  l’aloës,  exposé  par  les  au¬ 
teurs  de  sa  découverte,  MM.  Smith,  d’Édimbourg. 

La  naphtaline  en  grosses  masses  blanches  cristallines.  Ce  produit,  re¬ 
tiré  du  goudron  de  houille,  a  été  proposé,  il  y  a  une  dixaine  •  d’années, 
comme  remède  efficace,  à  l’extérieur,  contre  les  maladies  de  la  peau  et 
comme  succédané  du  camphre  ;  à  l’intérieur,  comme  incisif  à  la  manière 
des  balsamiques.  Mais  son  odeur  bitumineuse  très  prononcée  y  a  fait  à 
peu  près  renoncer. 

L’acide  valérianique  et  une  série  nombreuse  de  valérianates  métalli¬ 
ques.  Beaux  et  intéressans  produits  exposés  par  M.  Barnes,  de  Lon¬ 
dres. 

Un  specimen  de  sulfate  de  quinine  en  cristaux,  rappelant  par  leur 
transparence  et  leur  volume  ceux  du  sucre  candi  blanc  d’alun,  exposé 
par  M.  Hemingray,  de  Londres. 

Du  sulfate  de  quinine  ordinaire  accompagné  de  la  collection  de  tous 
les  sels  quiniques.  (Exp.  Bullock,  de  Loridres.) 

Une  collection  curieuse  des  différens  produits  retirés  de  l’urine. 
(Exp.  id.) 

Le  boro-tartrate  de  potasse,  ou  crème  de  tartre  soluble,  sous  une 
forme  encore  peu  connue,  bien  qu’elle  figurât  à  la  dernière  exposition 
française,  celle  d’écailles  brillantes  et  translucides. 

Le  bicarbonate  de  soude  cristallisé,  forme  également  peu  connue. 

L’acétate  de  potasse,  aussi  sous  une  forme  à  laquelle  nous  ne  sommes 
pas  accoutumés,  celle  de  petits  bâtons  carrés. 

Un  cristal  de  sulfate  de  magnésie,  en  forme  de  double  croix  grecque, 
pesant  1,500  grammes. 

Du  nitrate  de  potasse  en  cristaux  prismatiques,  d’un  pied  de  long  au 
moins. 

Des  cristaux  de  soufre. 

De  l’antimoine  en  pains,  portant  à  leur  surface  la  cristallisation  en 
feuilles  de  fougère  qui  caractérise  ce  métal;  mais  ces  feuilles  de  fougère 
avaient  dans  ces  specimens  un  relief  et  une  netteté  de  détail  que  nous 
n’avions  jamais  vus.  On  eût  dit  le  travail  du  plus  habile  ciseleur  :  c’était 
celui  de  la  nature. 

Les  sels  de  fer  médicinaux,  dont  ia  fabrication  doit  tant  à  notre  com- 
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patriote  M.  Béral,  formaient  de  belles  et  nombreuses  collections. 
Les  tartrates,  citrates,  lactates,  iodures,  carbonates  à  simple  ou  à  dou¬ 
ble  base  s’y  trouvaient  immanquablement  et  souvent  accompagnés  de 
spécimens  des  sirops  dont  ils  forment  la  base.  Quelle  différence  entre 
ces  produits  et  ceux  que  l’on  préparait  il  y  a  seulement  dix  ans.  L’iodure 
ferreux,  dont  on  connaît  la  difficile  conservation  à  l’état  solide,  s’y  trou¬ 
vait  uni  à  du  sucre  sous  forme  de  grandes  lamelles  vert-jaunâtre. 

L’iode  et  l’iodure  de  potassium  figuraient  dans  les  montres  de  dif- 
férens  extracteurs  de  Galway  (Irlande),  et  surtout  de  Glascow  (Ecosse). 
Mais  ces  produits  n’approchent  point,  pour  la  beauté ,  de  ceux  de  nos 
extracteurs.  Nous  n’en  dirons  pas  autant  des  iodures  métalliques,  dont 
presque  tous  les  fabricans  de  produits  chimiques  anglais  avaient  à  l’envie 
exposé  des  spécimens.  Leurs  iodures  de  mercure  et  de  plomb  surtout 
étaient  d’un  pailleté  et  d’un  éclat  qui  ne  sauraient  être  plus  parfaits. 
Joignons  aux  autres  iodiques  l’iodoforme,  composé  chimique  le  plus  ri¬ 
che  en  iode  et  qui  cependant  n’a  encore  reçu  que  de  rares  applications 
médicales. 

Le  sublimé  corrosif  et  surtout  le  calomel  ne  pouvaient  faire  défaut 
parmi  les  produits  anglais;  aussi  les  spécimens  figuraient-ils  nombreux, 
abondans  et  beaux. 

Parmi  les  produits  de  grande  fabrication,  nous  citerons  tout  d’abord 
ces  colosses  cristallins  de  sulfate  de  cuivre,  d’alun ,  de  bichromate  et  de 
prussiate  jaune  de  potasse,  qui  entraient  dans  l’ornementation  de  la  ga¬ 
lerie  principale  de  l’exposition,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  com¬ 
mencement  de  celte  relation.  Nous  y  joindrons,  bien  qu’appartenant  à 
l’histoire  naturelle,  la  caverne  ou  grotte  de  blanc  de  baleine  qui  se  trou¬ 
vait  à  côté  d’eux,  et  deux  globes  de  camphre  qui,  relativement,  ne  leur 
cédaient  point  par  le  volume.  L’alun  formait  un  tonneau  énorme,  ou 
plus  simplement  une  tour  dont  une  fissure  permettait  à  l’œil  de  voir  la 
contexture  cristalline  de  l’intérieur.  Le  sulfate  de  cuivre,  le  prussiate  et 
le  chromate  formaient  des  pagodes ,  etc.  Citons  encore,  pour  sa  taille 
peu  commune,  environ  6  pieds  de  diamètre ,  un  pain  de  sel  ammoniac, 
et  pour  sa  forme,  une  masse  de  carbonate  de  soude  dont  la  cristallisation 
en  pics,  s’élevant  à  des  hauteurs  différentes,  simulait  très  bien  un  glacier. 
Ces  monstrueux  échantillons  ont  certainement  nécessité  une  peine  phy¬ 
sique  très  grande  pour  être  exécutés  *  mais  à  coup  sûr  ils  ont  exigé 
moins  de  patience  et  d’habileté  que  certains  des  miniuscules  produits 
que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Avant  de  quitter  les  produits  chimiques  anglais,  nous  aurions  encore 
à  en  signaler  quelques-uns  si  nous  étions  mieux  édifiés  sur  leur  compte. 
C’est  d’abord  l’acide  nitrique  en  cristaux,  obtenu  passagèrement  pour  la 
première  fois  par  notre  compatriote  M.  Deville,  et  que  nous  voyons  fi¬ 
gurer  sur  le  livret  de  l’exposition,  mais  que  nous  n’avons  point  aperçu 
en  substance;  ce  sont  ensuite  les  sels  vitaux  électriques  ( pyretikssalts ) 
cristallisés,  retirés  du  sang  et  que  l’auteur  semble  indiquer  comme  pro¬ 
pre  à  guérir  les  états  pathologiques  de  ce  fluide  ;  puis  enfin  le  chlore 
éternel  pour  la  destruction  des  odeurs  insalubres,  que  nous  avons  trouvé 
dans  deux  montres  différentes.  Qu’est-ce  que  ces  produits? 

Un  soin  excellent  qu’avaient  eu  beaucoup  d’exposans  anglais  ,  c’était 
de  mettre  sous  les  yeux  du  visiteur  les  difl'érenies  phases  de  fabrication 
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d’un  produit,  soit  par  de  simples  échantillons  de  la  matière  à  ces  di- 
verses  périodes  du  traitement,  soit  en  représentant  en  petit  les  ateliers 
en  travail.  C’est  ainsi  que  pour  l’extraction  de  l’alun  des  schistes,  la  plu¬ 
part  des  fabricans  représentaient  d’abord  le  schiste  alunifère  à  l’état 
naturel,  puis  calciné;  ensuite  les  eaux  de  lixiviation,  ces  eaux  en  éva¬ 
poration,  en  cristallisation  et  enfin  l’alun.  Dans  les  autres  branches  de 
l’exposition,  le  même  système  était  suivi  :  un  chocolatier  représentait  un 
cacaoyer  réel  ou  peint;  le  marchand  de  café  un  caféier;  le  fîlateur  un 
cotonnier  ;  un  fabricant  de  vernis  les  différentes  matières  résineuses  et 
autres  qu’il  emploie  dans  son  art  ;  un  tanneur  les  échantillons  des  prin¬ 
cipales  substances  tannantes.  C’est  de  cette  manière  que  nous  avons  été 
amené  à  connaître  des  applications  que  nous  ignorions  et  dont  nous  re¬ 
laterons  quelques-unes  par  la  suite. 

Les  produits  chimiques  français  envoyés  à  l’exposition  étaient  surtout 
des  produits  de  grande  'fabrication  et  destinés  aux  usages  industriels. 
Tous  les  fabricans  de  produits  chimiques  pharmaceutiques,  pour  nous 
servir  d’une  locution  consacrée,  brillaient  par  leur  absence.  Pourquoi 
celte  abstention!  Craignaient-ils  un  fâcheux  parallèle  ?  C’est  à  tort.  Ils 
avaient  beaucoup  à  gagner  personnellement  et  à  faire  gagner  à  notre 
pays  en  entrant  dans  l’arène.  Sous  ce  rapport,  on  doit  leur  en  faire  un 
très  sérieux  reproche.  Il  y  a  des  combats ,  et  surtout  quand  il  s’agit 
d’art  et  d’industrie,  que  l’on  doit  savoir  accepter  par  patriotisme.  Certes, 
s’ils  n’eussent  pu  dépasser  leurs  compétiteurs,  quant  à  certains  produits 
de  la  dernière  perfection,  ils  eussent  pu,  en  faisant  comme  les  exposans 
anglais,  des  sacrifices  de  temps  et  d’argent  à  la  confection  de  produits 
d’une  valeur  plutôt  artistique  que  vénale,  démontrer  qu’ils  pouvaient  et 
au-delà  de  ceux-ci  faire  des  tours  de  force  d’habileté  manipulatoire.  Ce 
que  nous  avons  vu  dans  nos  expositions  quinquennales  nous  est  garant 
de  ce  que  nous  avançons.  Pour  un  concours  international,  nos  fabricans 
auraient  fait  plus  encore,  ils  se  seraient  surpassés. 

Parmi  les  produits  français,  nous  citerons  pour  la  beauté  des  échantil¬ 
lons,  leur  nouveauté  ou  l’intérêt  qui  s’y  attache  : 

Les  produits  iodiques  de  Cherbourg  (Manche)  et  du  Conquet  (Finis¬ 
tère),  qui  n’ont  point  de  rivaux  pour  la  beauté,  la  pureté  et  la  quantité 
parmi  les  produits  étrangers.  Comment  obtiendrait-on,  en  effet,  des  la¬ 
mes  d’iode  plus  larges,  plus  nettes,  des  cristaux  d’iodure  de  potassium 
plus  volumineux,  mieux  définis  et  présentant  au  plus  haut  degré  ce  blanc 
mat  que  l’on  recherche  tant?  Nous  ayons  vu  de  ces  derniers  qui  de¬ 
vaient  peser  au  moins  50  grammes.  La  fabrication  des  produits  iodifères 
est  aujourd’hui  une  industrie  importante.  C’est  annuellement,  ainsi  que 
nous  l’avons  indiqué  dans  notre  lodognosie ,  par  dix  milliers  de  kilo¬ 
grammes  que  l’iode  s’extrait  sur  nos  seules  côtes  ;  et  lorsqu’on  songe’  à 
la  faible  proportion  d’iode  par  rapport  à  la  masse  des  autres  principes 
des  plantes  iodifères,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  ces 
plantes  a  récolter  (plusieurs  millions  de  kilogrammes)  et  de  la  quantité 
de  bras  occupés  à  faire  cette  récolte.  Il  serait  néanmoins  paradoxal, 
croyons-nous,  de  dire  que  la  syphilis  et  les  scrofules  qui  alimentent 
cette  industrie  sont  des  bienfaits  pour  l’humanité. 

Reprenons  nos  citations  : 

La  digitaline,  découverte  par  MM,  Homoile  et  Quevenne,  et  exposée 
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par  eux.  La  digitaline  est  un  médicament  important,  mais  qu’en  raison 
de  sa  dangereuse  activité  nous  conseillons  aux  praticiens  de  ne  prescrire 
que  sous  forme  de  petites  dragées  ou  granules,  et  contenant  un  millième 
de  digitaline,  selon  les  préceptes  des  auteurs. 

Les  produits  magnésiens  de  la  fabrique  de  MM.  Lalande  et  Chevallier, 
du  Mans,  qui  rivalisent  avec  les  produits  anglais  de  même  nature,  les¬ 
quels,  jusqu’à  présent,  avaient  desservi  l’Europe. 

Le  sulfate  de  magnésie  exposé  par  M.  Malapert,  pharmacien  de  Poi¬ 
tiers  (Vienne) ,  mérite  une  mention  spéciale  en  raison  de  la  pureté  et  de 
la  finesse  de  sa  cristallisation. 

Lasalicine  de  M,  Leroux,  de  Vitry-le-Français  (Marne),  qui  malheu¬ 
reusement,  au  lieu  d’être  employée  pour  ce  qu’elle  est,  un  antipériodi¬ 
que  quelquefois  utile,  est  versée  en  grande  masse  dans  le  commerce  par 
les  fabricans  allemands ,  pour  servir  à  la  falsification  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  qu’elle  simule  à  merveille. 

Les  produits  salins  de  la  société  Prat  et  Agard,  de  Marseille,  consis¬ 
tant  en  sels  de  magnésie ,  de  soude  et  de  potasse  retirés  par  le  procédé 
si  ingénieux  de  M.  Balard,  d’une  source  inépuisable  :  les  eaux-mères  des 
marais  salans.  Ce  procédé,  qui  touche  aux  plus  hautes  questions  de  la 
philosophie  chimique,  l’état  des  corps  dans  les  dissolutions  salines,  et 
l’influence  des  masses  dans  les  combinaisons,  consiste  à  retirer  succes¬ 
sivement  les  sels  contenus  dans  l’eau  de  mer,  en  profitant  de  leurs  diffé- 
rens  degrés  de  solubilité,  selon  la  composition  du  mélange  salin,  et  de 
la  cristallisabilité  des  uns  sous  l’influence  de  la  chaleur  de  l’été ,  des  au¬ 
tres  sur  celle  du  froid  de  l’hiver. 

Le  phosphore  exposé  par  la  maison  Coignet,  de  Lyon ,  qui  aujour¬ 
d’hui  fournit  à  peu  près  seule  ce  corps  simple  aux  besoins  de  toute  la 
France  (1). 

Les  importantes  collections  de  produits  ammoniacaux  provenant  les 
uns  des  urines,  des  os  et  autres  débris  animaux  ;  les  autres  des  résidus 
de  l’épuration  du  gaz  de  l’éclairage,  de  la  houille,  du  bois,  et  qui  prou¬ 
vent  les  immenses  ressources  que  la  chimie  sait  créer  pour  les  besoins 
de  l’homme. 

Les  produits  exposés  sous  les  noms  d 'essence  d'amandes  amères  ou 
de  mirbane  et  d 'essence  d'ananas ,  par  M.  Collas,  pharmacien  de  Paris. 
Un  de  nos  savans  chimistes,  en  faisant  des  recherches  sur  la  houille, 
parmi  les  nombreux  produits  qu’il  obtint,  en  distingua  un  à  odeur  d’a¬ 
mandes  amères.  De  notre  côté,  dans  notre  Revue  pharmaceutique  de 
1848 ,  en  résumant  les  travaux  des  différons  chimistes  sur  les  produits 
obtenus  de  la  houille,  nous  appellions  d’une  manière  toute  particulière 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  l’un  de  ces  produits,  la  benzine ,  et  sur 
les  applications  nombreuses  dont  elle  nous  paraissait  devoir  être  l’objet. 
Notre  confrère,  qui  paraît  avoir  le  sens  des  applications  des  découvertes 
scientifiques  à  la  pratique,  saisit  ces  indications  et  travailla  à  trouver 
des  procédés  pratiques  d’obtention,  aujourd’hui  la  nitro-benzine,  car  c’est 
d’elle  dont  il  s’agit  sous  les  noms  d’essence  d’amandes  amères  et  de  mir- 


(1)  La  maison  Coignet,  qui  spécialise  à  Lyon  les  produits  des  os,  verse  annuelle¬ 
ment  dans  le  commerce  350,000  kil.  de  colle  forte,  300,000  K  il.  de  noir  animal,  e$, 
40,000  kil,  de  phospliore. 


bane,  est  employée  en  grande  quantité  dans  la  parfumerie  à  l’aroma- 
tisation  des  savons. 

La  nitrobenzine  est  le  résultat  du  traitement  de  l’huile  de  houille  pu¬ 
rifiée  par  l’acide  nitrique  à  un  équivalant  d’eau  et  la  distillation. 

Pour  obtenir  la  nitrobenzine  incolore,  il  faut  la  rectifier.  Cette  opéra¬ 
tion  donne  pour  résidu  la  matière  colorante  qui,  par  son  contact  à  froid 
avec  de  l’alcool,  donne  avec  la  plus  grande  facilité  un  éther  ayant  l’o¬ 
deur  d’ananas  et  peut-être  autant  celle  de  fraise.  C’est  ce  produit  que 
M.  Collas  propose  sous  le  nom  d’essence  d’ananas,  pour  aromatiser  des 

sirops,  des  glaces,  des  bonbons  à  la  houille  ,  non .  à  l’ananas.  Deux 

ou  trois  gouttes  suffisent  largement  par  bouteille  de  sirop  acidulique. 

La  benzine ,  produit  bien  autrement  facile  à  obtenir  que  les  précé- 
dens,  en  attendant  des  applications  plus  importantes  qui  ne  tarderont 
pas  à  être  faites ,  est  préparée  et  vendue  aujourd’hui  en  quantité  par 
M.  Collas,  pour  le  dégraissage  des  étoffes,  en  remplacement  de  l’es¬ 
sence  de  térébenthine  qui  sent  fort  mauvais,  et  de  l’essence  de  citron 
qui  coûte  fort  cher. 

L’acide  carbazotique  ou  nitro-picrique,  produit  que  l’on  peut  obtenir 
de  différentes  substances,  et  en  particulier  de  la  houille  comme  les  pré- 
cédens,  et  qui  constitue  une  substance  tinctoriale  du  jaune  le  plus  beau 
et  le  plus  diffusible,  était  exposé  par  un  fabricant  de  Lyon. 

L’alchimiste  Kunkel,  l’un  des  auteurs  de  la  découverte  du  phosphore, 
disait  que  si  l’on  connaissait  la  valeur  de  l’urine ,  on  se  garderait  bien 
d’en  perdre  une  seule  goutte.  On  pourrait  presque  en  dire  autant  de 
la  houille  et  recommander  de  n’en  pas  perdre  une  parcelle.  Des  tra¬ 
vaux  encore  inédits  sur  cette  substance  dont  on  nous  a  entretenu,  doi¬ 
vent  étendre  considérablement  ce  que  l’on  connaît  déjà. 

Parmi  les  produits  communs  aux  trois  pays  dont  nous  venons  de 
passer  sommairement  en  revue  les  richesses  chimiques,  nous  signale¬ 
rons  le  chloroforme  en  quantité  suffisante  pour  stupéfier  et  au-delà 
tous  les  visiteurs  qui  entraient  à  l’exposition  dans  une  journée,  et  ce¬ 
pendant  grand  en  était  le  nombre.  Les  fabricans  allemands,  anglais, 
français,  ont  à  l’envi  exposé  le  nouvel  et  éminent  anesthésique,  et  dé¬ 
montré  à  quel  bas  prix  on  pourrait  le  livrer  aujourd’hui  (1).  Mais  ces 
chloroformes,  on  le  conçoit,  propres  tels  quels  aux  usages  industriels, 
ne  sauraient  entrer  dans  l’officine  du  pharmacien  sans  subir  une  scru¬ 
puleuse  rectification ,  sous  peine  d’exposer  les  chirurgiens  à  de  terri¬ 
bles  mécomptes.  Nous  en  dirons  autant ,  sauf  sur  ce  dernier  point ,  du 
sulfure  de  carbone  qui  mériterait  une  plus  large  place  dans  la  ma¬ 
tière  médicale  française ,  et  que  l’on  produit  aujourd’hui  en  si  grande 
abondance  pour  les  besoins  de  l’industrie  (  dissolution  des  corps 
gras,  des  résines,  vulcanisation  du  caoutchouc),  qu’il  peut  être  livré 
brut  à  2  fr.  50  c.  et  3  fr.  le  kilogramme.  Il  y  a  quinze  ans,  il  se  vendait 
7  fr.  l’once. 

Les  produits  de  la  distillation  du  bois  :  acide  acétique  et  pyroligneux, 


(t)  Le  jury  de  l’exposition  a  décidé,  en  principe,  que  les  prix  de  vente  ne  seraient 
point  indiqués  sur  les  produits  exposés.  Mais  nous  avons  pu  avoir  des  renseignemens 
sur  ce  point  par  des  documcns  particuliers.  Le  livret  spécial  des  produits  du  Zolwc- 
rein,  par  exemple,  cotait  tous  les  produits  de  son  ressort, 


acétone,  acétates,  pyrolignites  de  fer,  huiles  pyrogénées,  figuraient  sur¬ 
tout  dans  l’exposition  allemande  et  française.  Le  pyrolignite  de  fer  li¬ 
quide  épais,  noir-verdâtre,  serait  utilement ,  efficacement  et  économi¬ 
quement  employé  en  bains  par  les  médecins. 

Les  produits  arsénicaux ,  l’acide  arsénieux  en  tête  ,  avaient  été  en¬ 
voyés  également  en  abondance  des  trois  pays.  Il  y  en  avait  bien  certes  de 
quoi  empoisonner  la  population  anglaise  toute  entière  ;  et  cependant 
avec  quelle  facilité,  dans  certaines  circonstances,  on  ferme  les  yeux  au 
danger  ;  ces  masses  de  poisons ,  nous  l’avons  vérifié,  se  trouvaient  con¬ 
tenues  dans  des  vases  non  fermés,  et  il  était  par  conséquent  possible  à 
tout  individu  adroit  et  malintentionné  d’en  détourner.  L’ordonnance  du 
29  octobre  1846  sur  les  poisons,  si  sévère  envers  les  pharmaciens ,  était 
singulièrement  en  défaut  à  Imposition  universelle. 

Hors  les  produits  provenant  d’Allemagne,  d’Angleterre  et  de  France, 
il  n’y  avait  rien  qui  mérite  d’être  signalé.  L’Espagne,  le  Portugal,  le  Pié¬ 
mont,  la  Toscane,  la  Belgique,  la  Russie,  les  Etats-Unis  d’Amérique,  n’a¬ 
vaient  envoyé  que  des  produits  chimiques  naturels  (sulfate  de  cuivre,  de 
fer,  d’alumine,  etc.),  ou  seulement  les  produits  d’un  ou  deux  fabricans. 
La  Suisse  ne  figurait  que  par  un  seul  produit  chimique ,  mais  il  était  im¬ 
portant  par  son  poids  et  beau  par  sa  qualité ,  c’était  un  flacon  de  sulfate 
de  quinine  pesant  70  onces.  Le  Bengale  avait  envoyé,  avec  de  nombreux 
produits  chimiques  naturels,  des  produits  de  fabrication,  par  exemple  la 
morphine  et  ses  sels.  Ces  produits,  colorés,  amorphes,  en  un  mot  gros¬ 
sièrement  préparés ,  prouvent  que  dans  l’Inde  on  prépare  des  produits 
chimiques  et  entre  autres  des  alcaloïdes ,  mais  qu’on  en  est  encore  à 
l’enfance  de  Part. 

HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 

Si  les  produits  chimiques  étaient  nombreux  à  l’exposition  universelle, 
les  substances  relevant  de  l’histoire  naturelle  l’étaient  bien  plus  encore. 
Aussi,  en  raison  du  peu  d’espace  dont  nous  pouvons  disposer,  allons- 
nous  en  abréger  extrêmement  la  liste  et  la  description. 

Ce  ne  sont  pas  les  nations  européennes  qui  ont  fourni  beaucoup,  cela 
se  conçoit  :  quel  intérêt  eussent  présenté  des  substances  qui  croissent 
ou  se  produisent  sous  nos  yeux  et  que  nous  pouvons  nous  procurer 
avec  facilité?  Mais  les  contrées  lointaines  ont  amplement  rempli  le  vide. 
Que  de  produits  entassés  par  exemple,  dans  cette  pièce  principalement 
consacrée  aux  drogues  simples  envoyées  par  les  Présidences  des  pos¬ 
sessions  anglaises  de  l’Inde  ?  Si  celte  salle  ne  brillait  ni  par  la  symétrie 
ni  par  l’éclat  des  objets  qui  la  garnissaient,  en  échange  quelle  variété 
dans  ceux-ci  ?  Si  le  public  la  laissait  déserte,  soit  que  le  défaut  de  bril¬ 
lant  ne  l’y  attirât  pas,  soit  même  qu’il  en  fût  repoussé  par  l’odeur  pro¬ 
noncée  de  drogues  qui  s’en  exhalait,  de  quel  attrait  n’était-elle  pas  pour 
le  naturaliste  ?  U  y  voyait  des  substances  qu’il  ne  connaissait  que  de 
nom  ;  il  constatait  à  la  vue  des  variétés  d’une  même  substance,  variétés 
en  si  grand  nombre  et  tellement  disparates  quelquefois,  qu’en  sautant  brus¬ 
quement  de  l’alpha  à  l’oméga  de  la  série,  il  courrait  risque  de  mettre 
la  variété  hors  de  l’espèce  et  de  nommer  une  autre  substance  ;  il  cons¬ 
tatait,  disons-nous,  que  l’homme  est  souvent  beaucoup  plus  présomp¬ 
tueux  que  savant,  même  dans  l’objet  ordinaire  de  ses  études.  Il  cons» 


hk 

tatait  encore  dans  la  revue  de  ces  collections  de  produits  animaux,  vé¬ 
gétaux  et  minéraux  dont  la  moitié  peut-être  ne  s’y  trouvent  même  pas 
nommés,  l’incomplétion  de  nos  dictionnaires  de  drogues  simples  les 
plus  compactes.  Pourtant  ces  nombreuses  substances,  dont  nous  igno¬ 
rons  les  noms  et  les  usages,  sont  connues  et  usitées  dans  les  contrées 
étendues  qui  les  ont  envoyées;  et  combien  d’entre  elles  combleraient 
peut-être  avantageusement  les  lacunes  de  notre  matière  médicale?  Oh! 
diront  des  sceptiques,  est-ce  qu’il  n’y  a  pas  déjà  encombrement?  Oui, 
sans  doute,  répondrons-nous,  il  y  a  encombrement  de  substances 
inertes;  mais  de  substances  actives  et  surtout  spécifiques,  non. 

Qui  oserait  dire  qu’avec  ce  que  nous  possédons,  toutes  les  indications 
thérapeutiques  peuvent  être  remplies,  et  que  dans  tous  les  cas  c’est 
chimère  d’aller  chercher  autre  chose?  Eh!  mon  Dieu,  avant  les  dé¬ 
couvertes  des  médicaraens  les  plus  héroïques  que  possède  la  matière 
médicale,  il  y  avait  des  sceptiques  qui  tenaient  le  même  langage  que 
ceux  d’aujourd’hui  ;  autrement  dit,  il  y  a  toujours  eu  et  il  y  aura  tou¬ 
jours  des  sceptiques.  C’est  si  facile.  Depuis  quelques  années,  plusieurs 
substances  exotiques  n’ont-elles  pas  été  introduites  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  et  ne  comblent-elles  pas  de  véritables  lacunes  :  le  kousso  et  le 
matico  ne  sont-ils  pas  des  spécifiques  précieux?  Plusieurs  autres,  le 
sumbul  et  le  cedron  (1),  par  exemple,  ne  frappent-ils  pas  à  la  porte 
avec  quelques  chances  d’être  admis  avec  distinction.  Non,  lorsqu’on 
admet  de  pareils  médicamens  on  n’encombre  pas  les  rayons  de  la  ma¬ 
tière  médicale,  on  déblaie,  on  simplifie  au  contraire,  car  au  lieu  de 
celte  tourbe  de  médicamens  à  vertu  indécise  ou  nulle  on  a  un  petit 
nombre  d’agents  à  vertus  catégoriques.  Avant  la  connaissance  des  pro¬ 
priétés  du  mercure  et  de  l’iode  à  combien  de  substances  n’avait-on  pas 
recouru  pour  la  guérison  de  la  syphilis  ? 

Combien  de  médicamens  précieux  nous  ont  été  révélés  par  les  sau¬ 
vages  ou  des  peuples  peu  avancés  en  civilisation  ;  le  quinquina  l’a  été 
par  les  anciens  Péruviens  ;  le  seigle  ergoté  est  employé  comme  obsté¬ 
trical  depuis  un  temps  immémorial  par  les  Chinois.  Sa  vertu  abortive 
est  connue  et  utilisée  par  eux  depuis  un  temps  également  impossible  à 
préciser  comme  moyen  en  quelque  sorte  légal  contre  les  effets  d’une 
trop  grande  fécondité.  La  propriété  fébrifuge  de  l’acide  arsénieux  leur 
est  connue  aussi  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Le  kousso  vient  des 
Abyssins,  le  matico  des  Indiens,  etc.  Voilà,  certes,  des  médicamens 
dent  les  propriétés  sont  irrécusables.  N’en  reste-t-il  donc  plus  à  décou¬ 
vrir?  NVt-il  pas  fallu  attendre  jusqu’à  présent  pour  connaître  la  pro¬ 
priété  la. plus  capitale  de  l’éther,  sa  propriété  anesthésique  ? 


(I)  Substance  dont  nous  avons  parlé  des  premiers  en  France  (voir  notre  Revue 
pharrn.  de  1850).  Ces  semences,  qui  viennent  de  Panama,  sont  attribuées  au  simaba 
cedron  (simarubées).  Dans  la  Nouvelle-Grenade,  elles  sont  un  spécifique  d’une  va¬ 
leur  inappréciable  contre  la  morsure  des  serpens,  l’hydrophobie  et  les  fièvres  inter¬ 
mittentes.  Elles  s’y  vendent  un  réal  le  cotylédon.  M.  Lewy,  qui  a  rapporté  de  Bogota 
un  jeune  plant  de  cedron,  a  obtenu  des  semences  à  l’aide  de  l’éther  un  principe  cris¬ 
tallin,  très  amer  qu’il  a  nommé  cédrine.  M.  Rayer,  qui  expérimente  le  cedron  en  ce 
moment  à  l’hôpital  de  la  Charité,  en  a  obtenu  ,  à  la  dose  de  1/2  à  1  gramme  par 
jour  d’excellens  résultats  comme  fébrifuge.  Nous  avouerons  que  leur  importance  se¬ 
rait  bien  plus  capitale  si  elles  guérissaient  réellement  l'hydrophobie. 


Nous  avons  remarqué  parmi  les  médicamens  indiens  une  longue  col¬ 
lection  de  substances  portant  sur  leurs  étiquettes  l’indication  des  mala¬ 
dies  contre  lesquelles  elles  sont  appliquées.  Parmi  ces  substances,  au 
nombre  d’une  cinquantaine  environ,  et  venant  toutes  de  Java,  voici  celles 
dont  nous  avons  relevé  les  noms,  quelques  caractères  physiques  et  les 
vertus  médicinales  :  sedawee,  fleurs  jaunâtres,  contre  la  dyssenterie  ; 
boali  tapayang  (1),  fruits  coniques,  noirâtres,  ridés,  et  de  la  grosseur 
de  cormes  sèches,  également  contre  la  dyssenterie  ;  andjang ,  fruits  al¬ 
longés  et  hérissonnés  d’arêtes  à  extrémités  en  crochets,  les  uns  jaunâ¬ 
tres,  les  autres  brunâtres,  contre  la  gravelle  ;  Tjeko ,  produit  noir,  sans 
forme  précise,  contre  les  vers  ;  kayoe-lass,  petite  racine  brunâtre  ou 
fauve  à  trois  ou  quatre  radicelles  contournées  sur  elles-mêmes  en  ma¬ 
nière  de  corde,  contre  la  colique;  klembo ,  racine  ayant  l’apparence  de 
la  rhubarbe,  contre  l’asthme;  mushmée bitters,  racines  menues  comme 
celles  du  polygala,  contournées,  rugueuses,  brunâtres,  légèrement 
chevelues,  contre  les  lièvres.  Nous  en  avons  aperçu  d’autres  contre  les 
rhumatismes,  les  douleurs  de  la  parturition,  l’ictère,  etc.,  etc.  (2). 

Poursuivant  le  développement  de  notre  pensée,  nous  nous  deman¬ 
dons  pourquoi  on  n’admettrait  pas  parmi  ces  substances  de  véritables 
spécifiques  ou  tout  au  moins  des  médicamens  précieux?  Les  faits  qui 
précèdent  et  que  nous  eussions  pu  multiplier  (3)  engagent  à  un  scepti¬ 
cisme  très  circonspect  en  ce  qui  concerne  la  matière  médicale, 

L’Allemagne,  à  part  ses  nombreuses  collections  de  minéraux,  n’a 
presque  pas  envoyé  de  substances  naturelles.  Ainsi  les  végétaux  n’é¬ 
taient  représentés  que  par  un  groupe  de  plantes  alpines  exposées  par 
un  pharmacien  de  Manheim,  et  par  une  collection  de  beaux  échantillons 
de  drogues  simples,  mais  cependant  sans  cachet  particulier,  exposé  par 
la  maison  Batka,  de  Prague,  qùi  paraît  être  une  maison  générale  pour 


(1)  Le  boah  tapayang  n’est  pas  tout  à  fait  inconnu  en  France.  Un  Allemand, 
se  disant  officier  dans  l’armée  de  Lahore,  possesseur  d’une  certaine  quantité  de  ces 
fruits,  nous  fit,  il  y  a  six  ou  huit  ans,  la  proposition  d’en  faire  l’acquisition,  offre 
qu’il  accompagnait  du  récit  quelque  peu  dramatique  qui  suit  :  Un  guérisseur  qui  sui¬ 
vait  l’armée  sicke  ayant  été  frappé  mortellement  dans  une  bataille,  lui  révéla,  à  ses 
derniers  momens,  que  le  moyen  à  l’aide  duquel  lui  et  ses  collègues  guérissaient  sûre¬ 
ment  lesdyssenteries  et  les  autres  irritations  intestinales  les  plus  rebelles  si  fréquentes 
dans  cette  partie  de  l’Inde,  était  le  tambayang ,  fruit  d’un  arbre  dont  il  lui  fit  con¬ 
naître  la  description  et  l’habitat,  qu’il  lui  dit  être  les  forêts  vierges  d’une  certaine 
contrée.  Un  autre  pharmacien  de  Paris  lui  acheta  ces  fruits,  dont  nous  avons  d’ail¬ 
leurs  fait  l’histoire  abrégée  dans  Y  Officine.  Ces  fruits  offrent  une  particularité  digne 
de  remarque  ;  c’est  que,  mis  dans  l’eau,  ils  se  gonflent  et  acquièrent  un  volume  de 
quinze  à  vingt  fois  celui  qu’ils  ont  à  l’état  sec,  en  raison  d’une  sorte  de  bassorine 
qu’ils  contiennent  en  abondance.  Nous  devons  ajouter,  qu’essayé  par  le  docteur  Mar- 
lin-Solon  dans  son  service  d’hôpital,  le  tambayang  ne  lui  a  pas  semblé  supérieur  à 
nos  astringens  indigènes.  Le  mode  d’emploi  et  la  maladie  étaient-ils  les  mêmes  que 
dans  l’Inde? 

(2)  La  difficulté  d’arriver  à  l’endroit  où  ces  substances  étaient  exposées  et  l’avis 
qui  nous  fut  donné  qu’un  catalogue  spécial  en  serait  publié,  ont  fait  que  nous  nous 
en  sommes  tenu  à  ces  notes.  Aujourd’hui,  nous  regrettons  de  n  avoir  pas  insisté,  car 
aucun  document  n’a  été  encore  publié  et  ne  le  sera  probablement  sur  ce  sujet. 

(3)  Voir  Officinc}  dans  l’Art  de  formuler,  l’article  intitulé  :  Du  scepticisme  en 
thérapeutique. 
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tout  ce  qui  concerne  la  pharmacie.  Nous  avons  rencontré,  en  effet,  scs 
produits  ,  verreries,  instrumens  divers,  produits  chimiques,  drogueries, 
dans  toutes  les  parties  de  l’exposition  allemande. 

Dans  l’exposition  anglaise,  nous  avons  vu  des  plantes  sèches,  com¬ 
primées,  et  comprimées  de  manière  à  acquérir  presque  la  densité  du 
bois,  admirables  de  conservation.  Ces  plantes,  qui  sont  celles  de  nos 
pays,  ne  diffèrent  de  leur  forme  à  l’état  de  vie  que  par  leur  rigidité  et 
leur  applatissement.  Mais  sauf  cela,  intégrité,  odeur  et  couleur  de  leurs 
différens  organes  parfaitement  conservés.  Comment  procède-t-on  pour 
arriver  à  ce  résultat?  Nous  n’avons  pu  l’apprendre.  Nous  supposons 
que  les  plantes,  d’abord  séchées  jusqu’au  point  où  elles  n’ont  plus  qu’une 
certaine  souplesse,  sont  alors  comprimées  et  maintenues  en  lieu  chaud 
jusqu’à  parfaite  dessiccation.  Ce  procédé,  qui  se  rattache  à  celui  de 
M.  Masson  pour  les  conserves  de  légumes  et  dont  nous  parlons  plus 
loin,  nous  paraît  être  d’origine  américaine,  car  entre  temps,  on  trouve 
dans  la  droguerie  des  plantes  sous  cette  forme,  exemple  :  le  matico,  le 
lobelia  inflata,  certaines  sortes  de  tabac. 

Les  pharmaciens-droguistes  anglais  avaient  augmenté  leurs  étalages 
de  nombreuses  substances  exotiques  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

Le  kousso,  sommités  fleuries  du  brayera  anthelmintica  (rosacées), 
venant  d’Abyssinie  et  dont  le  faciès  rappelle  les  fleurs  de  tilleul 
brisées.  Le  kousso  qui  est  aujourd’hui  entré  dans  notre  matière  médi¬ 
cale  est  le  tœnifuge  par  excellence.  La  dose  est  de  15  grammes.  Pour 
l’administrer,  on  verse  dessus  250  grammes  d’eau  bouillante,  on  laisse 
infuser  une  demi-heure  et  l’on  fait  avaler  le  tout,  liquide  et  poudre,  au 
patient,  mis  à  la  diète  de  la  veille.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures, 
le  vers  est  expulsé  par  les  selles.  On  complète  assez  souvent  l’action 
par  un  purgatif. 

Sumbul ,  racine  de  musc  ou  Jatamansi.  Cette  racine  a  la  forme  et 
le  volume  d’un  navet  ordinaire  desséché,  ou  encore  de  la  racine  de 
bryone.  Mais  elle  est  le  plus  souvent  coupée  en  deux  parties  ou  même 
en  rouelles  épaisses  ;  extérieurement  elle  est  grisâtre  ou  fauve-clair  et 
porte  des  stries  ou  cannelures  circulaires  fines;  intérieurement  elle  est 
blanchâtre;  sa  texture  est  lâche  et  spongieuse  ;  odeur  très  pronon¬ 
cée  de  musc  et  d’angélique  mêlée.  On  la  suppose  provenir  d’une  om- 
beîlifère  de  la  Bucharie,  d’où  elle  pénètre  en  Europe  par  Kiatchta  et 
Moscou.  Des  médecins  russes  et  anglais  vantent  fort  le  sumbul  contre 
ie  choléra,  l’hystérie  et  surtout  le  spasme  épileptique.  C’est  principale¬ 
ment  sous  forme  de  teinture  qu’il  a  été  administré  jusqu’à  présent  à  la 
dose  de  20  à  30  gouttes  dans  de  l’eau  sucrée  ou  sur  du  sucre. 

Le  matico ,  feuilles  du  stepliensia  ou  artante  elongata ,  sorte  de 
poivrier  de  l’Amérique  du  Sud.  Pour  caractériser  le  matico,  nous  di¬ 
rons  que  ce  sont  des  feuilles  de  digitale  à  nervures  très  prononcées,  à 
odeur  de  cubèbe  et  de  menthe  à  la  fois.  Il  arrive  en  bottes  d’une  dixainc 
de  kilos,  fortement  comprimées  dans  des  peaux  ou  surons.  Dans  les 
premières  communications  qui  en  furent  faites,  on  le  présentait  comme 
un  hémostatique  si  puissant,  qu’appliqué  sur  un  vaisseau  sanguin  ou¬ 
vert,  il  en  opérait  l’occlusion  immédiate  quel  qu'en  fut  le  calibre.  C’é¬ 
tait  assurément  beaucoup  dire,  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer 
c’est  qu’avec  la  poudre  de  matico,  nous  ayons  pu  arrêter  avec  une 
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grande  facilité  et  promptitude  des  hémorrhagies  externes  assez  abon¬ 
dantes.  Au  Pérou,  il  porte  aussi  le  nom  d herbe  du  soldat ,  à  cause  de 
ses  propriétés  styptiques  et  vulnéraires  sur  les  blessures.  En  Angleterre, 
le  matico  est  entré  dans  la  pratique  de  beaucoup  de  médecins  pour 
arrêter  aussi  bien  les  écoulemens  blancs  de  toute  nature  que  les  écou- 
lemens  sanguins.  En  France,  le  docteur  Cazentre,  de  Bordeaux,  a 
présenté  récemment  à  l’Académie  de  médecine,  un  mémoire  dont  voici 
les  principales  conclusions  :  le  matico  est  un  excellent  agent  pour  hâter 
la  cicatrisation  des  plaies  récentes  ;  ses  effets  sont  remarquables  contre 
les  hémorrhagies  capillaires  traumatiques;  c’est  un  auxiliaire  précieux 
dans  les  hémorrhagies  des  gros  vaisseaux  ;  à  l’intérieur,  il  est  l’astrin¬ 
gent  le  plus  sûr  pour  combattre  les  écoulemcus  sanguins  et  surtout  la 
métrorrhagie  ;  enfin  le  matico,  par  ses  propriétés  aromatiques,  toniques 
et  astringentes  est  propre  à  remplir  un  grand  nombre  d’indications 
thérapeutiques.  Le  matico  peut  être  employé  sous  forme  de  poudre,  de 
pilules,  d’infusés,  de  teinture,  de  sirops,  etc.  Il  n’est  pas  vénéneux. 

Le  haschisch,  cannabis  indica,  dont  les  préparations  :  dawamesc,  ex¬ 
trait  gras,  haschischine,  produisent  sur  l’organisme  de  si  singulier  effets 
et  qui  ont  été  proposées  par  M.  Moreau  (de  Tours)  dans  le  traitement 
de  quelques  formes  de  l’aliénation  mentale  et  da  certaines  névroses;  mais 
qui,  jusqu’à  présent,  ont  été  bien  plus  expérimentées  par  les  amateurs, 
qui  leur  ont  demandé  des  jouissances  orientales,  que  par  les  médecins. 

Maintenant,  en  France,  nous  sommes  au  moins  aussi  bien  munis  de 
ces  diverses  substances  que  l’Angleterre.  Encore  quelques  années  et 
elles  seront  des  substances  courantes  de  la  droguerie. 

Le  dividivi,  fruits  d’un  arbre  brésilien,  le  ccesalpinia  coraria  (légu¬ 
mineuses)  ;  ce  sont  des  gousses  de  la  taille  des  follicules  de  séné,  mais 
plus  épaisses  et  convolutées  en  C,  en  S,  en  O,  etc.  Le  dividivi  est  em¬ 
ployé  par  les  naturels  comme  astringent.  En  Angleterre  il  sert  au  tan¬ 
nage. 

Le  bciel  ou  coings  du  Bengale.  C’est  le  fruit  d’un  arbre  du  Bengale 
ayant  la  forme  et  le  volume  d’une  forte  poire.  Le  specimen  du  fruit  était 
accompagné  1°  de  morceaux  desséchés,  ressemblant  à  des  quartiers  de 
grenades  secs;  2°  de  farine  couleur  chamois;  3°  de  l’écorce  de  la  ra¬ 
cine,  blanchâtre  et  rappelant  par  sa  forme  celle  d’angusture  fausse  ;  4°  du 
vin  de  bael.  Le  bael  passe  pour  un  puissant  antidyssentérique. 

La  salsepareille  rouge  du  Paraguay provenant  du  smilax  papy- 
racea,  exposée  par  M.  Keating.  Jamais  nous  n’avons  rien  vu  d’aussi 
beau  en  salsepareille.  Couleur  rouge  garance  vif,  brins  nettement  striés, 
à  peine  chevelue;  médutillium  très  blanc  et  très  compacte  ;  bottes  lon¬ 
gues  d’un  mètre  et  grosses  comme  la  cuisse. 

„  La  résine  de  rhus  metopium ,  en  anglais  hog-gum  (gomme  du  san¬ 
glier)  ou  doctor-gum  (gomme  du  docteur).  En  pain  comme  de  l’opium. 
Usitée  dans  la  médecine  des  Antilles  anglaises. 

La  résine  acaroide ,  gomme  de  Botany-Bay  ou  de  la  Nouvelle-Uol- 
lande  (. zantliorrea  resinifera).  Produit  jaunâtre,  ayant  quelque  chose 
de  l’aspect  du  benjoin.  Elle  a  été  employée  en  Angleterre  associée  à 
l’opium  contre  le  flux  hépatique  et  la  diarrhée.  Elle  nous  paraît  être  une 
variété  de  celle  dont  nous  parlons  plus  loin  sous  le  nom  de  résine  de 
grass  tree. 


* 
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Le  lichen  de  Ceylan  ou  mousse  de  Jafna.  Fucus  des  mers  de  l’Inde, 
à  frondes  filiformes  blanchâtres,  disposées  en  touffes.  Il  a  été  présenté 
comme  pectoral-analeptique  supérieur  au  carragaheen. 

Les  galles  de  Chine  (ou  poei-tse).  Excroissances  de  formes  variables; 
les  unes  sontallongéesetunies,  les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses, 
offrent  des  cornes  semblables,  en  petit,  aux  andouillers  de  cerf.  Elles 
sont  recouvertes  d’une  farinule  duveteuse,  jaunâtre.  Les  Chinois  les  es¬ 
timent  fort  comme  substance  tinctoriale  et  médicinale.  En  Angleterre, 
elles  paraissent  aujourd’hui  employées  concurremment  avec  les  galles 
ordinaires. 

Comme  produits  de  l’industrie  anglaise,  citons  de  nombreux  spécimens 
et  généralement  incolores  d’huile  de  foie  de  morue;  du  miel  blanc,  que 
l’exposant  dit  obtenir  par  ruchée  annuelle  de  50  livres  sous  l’influence 
d’un  nouveau  système  d’éducation  des  abeilles  ;  de  la  cire  obtenue  de  la 
pomme  de  terre;  de  la  gomme  décolorée  et  purifiée  à  l’aide  de  l’alu¬ 
mine. 

La  France  offrait  en  drogues  simples  :  l’opium  et  le  lactucarium  de 
M.  Aubergier,  de  Clermont-Ferrand;  de  la  térébenthine  de  Bordeaux 
transformée,  du  moins  en  apparence,  en  térébenthine  de  Venise,  par 
suite  de  la  purification  que  lui  fait  subir  M.  Fleury,  pharmacien  à  la 
Teste-du-Buch  (Landes).  Les  huiles  essentielles  et  les  hydrolats  de  M. 
Méro,  pharmacien-distillateur  à  Grasse  (Var),qui  a  fait  de  la  fabrication 
de  ces  produits  une  industrie  importante  ;  du  safran  et  du  miel  du  Gâti- 
nais;  du  camphre  en  pains  d’une  taille  plus  qu’ordinaire,  exposé  par  M. 
Conrad  ;  puis  les  produits  de  l’Algérie  :  safran,  cochenille,  ricin,  huiles 
essentielles,  opium. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  dernier  produit,  dont 
M.  Aubergier,  que  nous  n’avons  fait  que  citer  plus  haut,  vient  d’enlever 
en  partie  à  l’Orient  le  monopole  de  la  préparation.  En  effet,  notre  com¬ 
patriote  qui  a  déjà  introduit  chez  nous,  à  force  de  persévérance,  la  pré¬ 
paration,  du  lactucarium,  vient  de  rendre  un  plus  grand  service  encore 
à  la  thérapeutique  et  à  notre  pays  en  résolvant  de  la  manière  la  plus  sa¬ 
tisfaisante  le  problème  de  la  préparation  de  l’opium  indigène.  Il  cultive 
une  sorte  de  pavot,  la  variété  pourpre,  dont  la  graine  fournit  une  huile 
qui  suffit  pour  couvrir  les  frais  de  culture.  Voilà  pour  les  intérêts  ma¬ 
tériels  du  pays.  I!  obtient  par  incision  des  capsules  un  suc  laiteux  qui, 
séché,  constitue  l’opium  dont  il  peut  régler  à  volonté  la  richesse  en  mor¬ 
phine  (son  intention  est  de  le  livrer  au  titre  de  10/100),  et  qui  ne  coûte 
que  le  prix  de  la  main-d’œuvre.  On  sait  que  les  opiums  exotiques  sont 
loin  de  présenter  cette  régularité  de  composition,  et  que  c’est  là  même 
une  cause  fâcheuse  d’anarchie  dans  les  préparations  opiacées.  Voilà  pour 
les  avantages  thérapeutiques.  D’ici  à  quelque  temps ,  le  public  médical 
sera  initié  dans  le  détail  des  longues,  et  intéressantes  recherches  faites 
sur  ce  sujet  par  notre  savant  confrère  de  Clermont,  et  des  résultats 
qu’il  a  obtenus. 

L’Espagne  avait  envoyé  d’assez  nombreux  spécimens  de  plantes.  En  y 
faisant  attention ,  on  reconnaissait  que  ces  végétaux  avaient  dû  croître 
dans  un  sol  et  sous  un  ciel  où  la  végétation  est  active  ;  mais  il  fallait  cette 
attention.  Du  reste,  aucun  produit  exceptionnel  à  signaler.  Quoi  de  plus 
naturel ,  en  effet ,  dans  un  étalage  espagnol ,  que  des  caroubes  de  Ma- 


59 

laga,  fruits  servant  à  la  fois  comme  aliment  et  comme  médicament  ;  du 
souchet  comestible  ( chnffa ) ,  dont  les  tubercules  servent  à  faire  «ne 
sorte  d’orgeade  vendue  dans  les  rues  des  principales  villes  espagnoles,  à 
la  manière  du  coco  chez  nous  ;  du  safran  de  Ciudad-Real  ;  du  miel  de 
Cordoue  et  d’Hinojos  ,  et  surtout  du  liège  et  des  glands  doux  de 
Huelva  ? 

De  même,  quoi  de  plus  attendu  que  de  la  colle  de  poisson  dans 
l’exposition  de  la  Russie.  A  propos  de  colle  de  poisson,  nous  avons  vu 
dans  la  partie  anglaise  un  étalage  de  cette  substance,  qu’on  eût  pu  pren¬ 
dre  pour  une  exhibition  de  fleurs  ou  de  vannerie  fine.  Nous  en  pouvons 
dire  autant  des  étalages  des  fabricans  de  gélatine  et  en  particulier  des 
nôtres. 

La  Turquie,  dans  une  belle  montre  donnant  sur  le  transept,  exacte¬ 
ment  semblable  et  faisant  pendant  à  celle  de  l’exposition  chinoise,  avait 
une  nombreuse  série  de  petits  bocaux  contenant  de  menus  objets  d’his¬ 
toire  naturelle.  C’étaient  des  racines,  feuilles,  fleurs,  graines,  gommes, 
résines,  huiles  fines,  huiles  volatiles,  parmi  lesquels  une  remarquable 
collection  de  galles.  Ces  objets  n’étant  pas  étiquetés,  mais  seulement  nu¬ 
mérotés,  nous  n’avons  pu  en  retirer  aucune  notion  originale.  Nous  n’ap¬ 
prendrons  rien  de  nouveau  en  disant  que  dans  une  montre  turque  nous 
avons  reconnu  des  dattes  en  grandes  variétés  et  sous  toutes  les  formes, 
de  l’opium,  de  la  gomme,  des  bablahs,  de  la  casse,  du  séné,  du  tamarin, 
du  nati  on,  du  sel  ammoniac.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  derniers  objets 
étaient  étiquetés,  ce  qui  était  ici  une  superfluité.  Nous  nous  plaindrions 
de  cette  contradiction  si  elle  ne  nous  avait  fait  faire  connaissance  avec  une 
racine  de  réglisse  d’une  végétation  tellement  rabougrie,  tellement  cha¬ 
grinée  et  contournée,  que  nous  ne  l’avions  pas  reconnue  dans  l’exposi¬ 
tion  de  Tunis,  où  nousTavions  vue  avant.  Nous  ne  savons  de  quel  gly- 
cyrrhyza  elle  provient.  Dans  tous  les  cas ,  nous  n’en  proposons  point 
l’importation.  Cet  étiquetage  des  produits  connus  nous  a  encore  fait 
voir  ce  que  nous  avions  déjà  reconnu  ailleurs,  savoir  :  que  l’erreur  s’é¬ 
tait  assez  souvent  glissée  sous  le  toit  de  l’exposition  universelle  :  du  sa- 
franum  était  étiqueté  safran  tout  aussi  bien  que  l’échantillon  de  vrai  sa¬ 
fran  son  voisin.  Enfin  il  nous  a  fait  reconnaître  avec  plaisir  qu’en  Tur¬ 
quie  on  conservait  les  saines  traditions.  Des  philosophes  de  l’antiquité 
conseillent  aux  personnes  qui  veulent  se  livrer  aux  travaux  de  l’intelli¬ 
gence  de  manger  de  la  mauve  de  préférence  aux  farineux  qui  empâtent 
l’esprit  ;  l’exposition  turque  présentait  de  la  mauve  comestible. 

L’Égypte  avait  envoyé  les  mêmes  produits  que  la  Turquie. 

Tunis  en  présentait  beaucoup  moins.  Nous  n’avons  à  en  faire  res¬ 
sortir  que  cette  réglisse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  un  produit 
étiqueté  résine  de  pipitzahuac,  d’un  jaune  d’or  et  comme  pailleté. 

Les  Etats-Unis  d’Amérique  n’avaient  guère,  en  produits  que  nous 
puissions  citer  ici,  que  du  vin  de  Catawba,  du  sucre  d’érable,  de  l’huile 
de  lard. 

Ce  n’est  pas  cependant ,  nos  relations  avec  ce  pays  uous  permettent 
de  l'affirmer,  que  les  États-Unis  ne  pussent  mieux  faire.  C’est  une  abs- 
tension.  L’établissement  du  New-Lebanon  (Nouveau-Liban)  à  lui  seul 
eût  pu  fournir  un  ample  étalage.  Cet  établissement,  qui  démontre  com¬ 
ment  les  choses  sont  largement  comprises  dans  ce  pays,  est  situé  dans 
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l'état  de  New-Yorck,  à  30  milles  de  l’Hudson.  Là  un  jardin  couvrant  50 
acres  de  terrain ,  sans  compter  d’autres  plantations  répandues  dans  la 
contrée,  est  spécialement  consacré  à  la  culture  des  plantes  médicina¬ 
les  (environ  300  espèces).  Les  plantes  récoltées  sont  transportées  dans 
un  laboratoire  à  l’avenaht  placé  au  centre  même  de  l’exploitation.  Une 
partie  est  transformée  en  extrait  (à  l’aide  du  vide);  une  autre  est  réduite 
en  poudres;  enfin  le  surplus  est  inondé,  séché,  mis  en  bottes  et  finale¬ 
ment  pressé.  Ce  mode  de  conservation  des  plantes ,  emprunté  sans 
doute  par  les  nouveaux  aux  anciens  Américains,  puis  quelques  indica¬ 
tions  que  nous  avons  eues  en  Angleterre,  nous  font  soupçonner  fort  les 
beaux  spécimens  de  plantes  comprimées  exposés  par  les  droguistes  an¬ 
glais  (V.  plus  haut)  d’être  de  provenance  américaine.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  sort  annuellement  de  New-Lebanon,  environ  8,000  livres  d’extrait, 
60,000  de  poudres,  75,000  de  plantes  en  nature. 

Revenons  aux  produits  indiens  dont  nous  avons  déjà  commencé  plus 
haut  l’énumération.  Nous  citerons  comme  imparfaitement  connus  et  même 
inconnus  en  France  les  substances  suivantes  : 

Asclépios  asthmatica  (apocynées),  racine  ressemblant  à  celle  de 
caïnça  pour  la  forme  ;  mais  de  couleur  plus  claire.  Elle  a  dans  l’Inde 
(Madras)  tous  les  usages  que  nous  faisons  remplir  chez  nous  à  l’ipéca- 
cuanha.  Aussi  porte-t-elle  dans  les  auteurs  anglais  le  nomd 'ipécacuanlia 
de  Ceylan  ou  de  Coromandel. 

Clitoria’ternata  (légumineuses), racine  vomitive, anticroupale  (ce  qui 
prouve  que  les  Indiens  traitent  aussi  le  croup  par  les  vomitifs),  hydra* 
gogue. 

Aconit  um  ferox ,  racine,  et  aconitine  en  provenant.  C’est  l’un  des 
poisons  végétaux  les  plus  puissans.  Il  vient  de  l’Hymalaya.  Nous  avons 
été  consulté  à  son  sujet  il  y  a  une  couple  d’années  à  l’occasion  d’em- 
poisonnemens  qu’il  occasionna  en  Egypte  où  il  était  parvenu  on  ne  sait 
comment  et  où  il  était  inconuu. 

Kayu-garu.  Esquilles  ligneuses  plus  ou  moins  grosses,  veinées  de 
blanc  et  de  noir.  D’ailleurs  plusieurs  variétés.  C’est  le  bois  d’aloès 
dont  les  caractères  physiques  sont  si  contestés  dans  les  auteurs. 

Chirette.  Ce  sont  les  tiges  herbacées,  grosses  comme  des  tuyaux  de 
plumes  et  de  couleur  jaunâtre  d’une  gentianée,  Yagatliodes  chirayta , 
fort  usitée  dans  l’Inde  comme  tonique  amère. 

Mudar  ou  madkar.  Ecorce  blanchâtre  et  subéreuse  de  la  racine 
du  calatropis  giganlca  (apocynées).  Passe  pour  le  remède  le  plus  ac¬ 
tif  contre  la  lèpre,  l’éléphantiasis,  la  syphilis. 

Margosa.  Ecorce  ayant  l’apparence  de  celle  de  garou. 

Soymida  febrifaya.  Ecorce  d’une  sorte  de  mahogon  ou  acajouyer. 
Fébrifuge. 

Acacia  arabica.  Ecorce  ressemblant  à  celle  de  simarouba.  Astrin¬ 
gent;  tannage. 

Séné  du  Deccan.  Longues  folioles  très  vertes. 

Agar-agar.  Deux  sortes  de  fucus,  l’un  fin,  blanc,  opaque,  l’autre  en 
filamens  plus  forts,  transparens,  contournés  et  comme  dentés.  Le  pre¬ 
mier  croît  à  Malaca,  le  second  sur  les  rochers  submergés  du  Harbour. 
Ils  servent  d’aliment. 

Myrobolans .  En  grande  variété  et  quantité.  Ces  fruits  provenant  de 
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différais  arbres  et  surtout  d’arbres  appartenant  au  genre  terminalia , 
sont  généralement  gros  comme  des  pruneaux  secs,  mais  de  couleurs 
diverses.  Ils  étaient  fort  estimés  dans  l’ancienne  médecine  pour  leui'9 
vertus  multiples.  Aujourd’hui,  complètement  oubliés  sous  le  rapport 
thérapeutique,  ils  paraissent  fort  usités  en  Angleterre  dans  la  tein¬ 
turerie. 

Noix  d'arec.  Fruits  ou  plutôt  semences  de  l’arbre  au  cachou,  areca 
catecfm.  Plusieurs  variétés,  les  unes  entières,  les  autres  coupées  en 
Vancbes  ou  rouelles  grandes  comme  des  sous.  Masticatoire  astringent. 

Noix  de  bétel.  Fruit  du  piper  bétel ,  qui,  ainsi  que  la  feuille  mêlée 
à  de  la  chaux,  constitue  un  masticatoire  excitant  ou  chique  fort  en  usage 
dans  toutes  les  peuplades  indiennes. 

Noix  de  muscades.  Dix  à  douze  sortes  :  en  coques,  arillées  et  nues, 
venant  de  Madras,  Malaca,  Singapour.  Une  variété  conservée  dans  un 
liquide  présente  des  fruits  pyriformes  à  écorce  jaune,  à  sarcocarpe  rosé, 
à  arille  rouge  éclatant. 

Macis.  Cinq  sortes  :  quatre  jaunâtres,  une  veinée  très  distinctement 
de  blanc  et  de  rouge  et  paraissant  provenir  des  muscades  conservées 
dont  nous  venons  de  parler. 

Noix  du  strychnos  potatorum  ou  semences  de  titan-cotte.  Sorte 
de  noix  vomique  venant  de  Madras,  blanchâtres  ou  jaunâtres,  discoïdes, 
arrête  circulaire.  Autrement  forme  et  dimension  des  yeux  d’écrevisses. 
On  prétend  qu’elles  ne  sont  pas  vénéneuses  et  que  même  elles  servent 
à  la  clarification  de  l’eau  potable. 

Amandes ,  noix  ou  châtaignes  du  Brésil ,  semences  en  coque  du 
bertholelia  excelsa.  Coques  triangulaires,  allongées,  jaune-fauve,  trois 
fois  grosses  comme  celles  des  amandes  ordinaires. L’amande,  aussi  trian¬ 
gulaire,  est  comestible  et  contient  une  huile  douce  abondante.  Ces  aman¬ 
des  existaient  exceptionnellement  il  y  a  cinq  ou  six  ans  dans  le  commerce 
de  Paris.  Ayant  préparé  de  l’huile  de  cette  semence,  elle  nous  a  fourni, 
au  bout  de  quelque  temps  de  réposition,  un  dégagement  d’hydrogène 
sulfuré  des  plus  intenses. 

Kanari ,  amandes  de  Java  ou  de  Malaca.  En  coques  oblongues,  rou¬ 
geâtres.  On  en  retire  une  huile  alimentaire  excellente. 

Kachang-jana.  Fruits  ressemblant  aux  pistaches  de  terre,  mais  étran- 
glemens  médians  moins  prononcés  et  au  contraire  nervures  plus  proé¬ 
minentes. 

Chironia  sapida.  Fruits  ressemblant  aux  sébestes. 

Bablahs .  Fruits  folliculaires  de  l’acacia  à  gomme.  Contrairement  à 
ceux  du  Levant  mentionnés  plus  haut,  ceux-ci  sont  pourpres. 

Savonettes.  Fruits  des  sapindus  ou  savonniers,  arbres  de  la  famille 
des  sapindacées.  Une  grande  variété,  noirs,  bruns,  fauves,  verdâtres; 
grosseur  variable,  mais  généralement  celle  de  pruneaux  secs.  Us  sont 
riches  en  saponine.  Aussi  moussent-ils  abondamment  dans  l’eau  et  rem¬ 
placent-ils  le  savon  chez  les  naturels.  Aujourd’hui,  ils  commencent  à  être 
fort  employés  en  Europe  au  nettoyage  des  tissus  de  laines  blancs.  Us 
pourraient  l’être  en  médecine.  "À 

Sucres.  Celui  qui  croirait  bien  connaître  le  sucre  par  les  variétés 
que  nous  consommons  serait  dans  une  étrange  erreur.  Nous  avons  vu 
à  l’exposition  des  sucres  de  toutes  les  couleurs,  blanc  d’alun  très 
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brillant,  blond,  jaune,  rouge,  brun,  verdâtre,  noir,  et  sous  toutes  les 
formes,  en  pains,  en  briques,  en  cylindres,  en  boules,  granulé,  en 
poudre.  Le  sucre  obtenu  des  spathes  du  palmier  saccharifère  est  noi¬ 
râtre  et  sous  formes  de  petits  cylindres.  Le  sucre  du  Deccan  est  en 
briques  carrées  d’environ  un  kilogramme.  Du  sucre  candi  préparé  par 
des  naturels  est  sous  forme  de  jatte  ;  des  fils  chargés  de  cristaux  par¬ 
tant  des  bords  viennent  former  au-dessus  un  dôme  aigu  et  finalement  se 
nouer  en  forme  de  chignon  traversé  par  une  cheville  de  bois.  Il  faut  que 
cette  disposition  ait  été  donnée  après  coup ,  car  autrement  nous  ne  la 
concevrions  pas.  A  Kickaneer,  le  sucre  candi  est  laissé  dans  les  pots  à 
large  ouverture  où  il  s’est  cristallisé  sur  des  fils.  Ceux-ci  viennent  s’é¬ 
panouir  et  se  nouer  à  l’extérieur  au-dessus  du  rebord. 

Moelle  de  palmier-sagou.  Sous  forme  de  carreaux  de  faïence.  C’est 
la  nourriture  ordinaire  des  habitans  d’Amboyne. 

Cachous ,  kinos  en  si  grande  variétés  qu’on  s’y  perd. 

Opium  de  l'Inde.  Cet  opium,  récolté  principalement  à  Palna,  Malvva 
et  Benarès,  est  entièrement  consommé  en  Asie,  surtout  par  les  Malais 
et  les  Chinois.  Il  est  généralement  enveloppé  dans  des  pétales  de  roses. 
La  forme  est  du  reste  peu  fixe.  Les  spécimens  que  nous  avons  vus  étaient 
accompagnés  de  semences  de  pavot  sucrées  et  disposées  sous  forme  de 
petits  bâtonnets  teints  en  blanc,  en  jaune,  en  rouge. 

Gomme  d'Aden.  En  marrons  blonds  et  assez  symétriquement  gercée. 

Gomme  Gojar.  Grains  jaunes,  mêlés  de  grains  rouges.  (Sarcocolle?). 

Gomme  Pendoo .  Produit  parle  diospyros  ebenum.  Aspect  de  laque 
en  grains. 

Dikamali-gum.  Grosses  masses  noirâtres  entremêlées  de  vert.  On 
dirait  un  minerai  de  cuivre  ou  d’urane.  Les  auteurs  anglais  mention¬ 
nent  sous  le  nom  de  dikki  malei  la  résine  qui  exsude  dans  l’Hindostan 
des  bourgeons  du  gardenia-lucida.  Ne  serait-ce  pas  la  même  subs¬ 
tance.  Cependant  Ainslie  donne  à  cette  dernière  l’aspect  de  la  myrrhe 
dont  elle  aurait  aussi  les  vertus. 

Gaju-gum.  Produit  blanc  ressemblant  à  de  la  gomme  arabique,  étendu 
sur  des  écorces. 

Baume  d'amyris.  Fluidité  d’une  térébenthine,  translucide,  verdâtre. 

Résine  d'amyris.  1°  Semi-liquide,  gris-jaunâtre  et  opaque  ;  2°  bru¬ 
nâtre,  consistance  et  aspect  du  sagapenum. 

Baume  de  gurjun  ou  huile  de  bois  ( wood-oil ).  C’est  la  térébenthine 
fluide  obtenue  dans  l’île  de  Java  à  l’aide  d’incisions  pratiquées  au  tronc 
du  dipterocarpus  turbinatus  (dipteracées).  Vulnéraire,  antiblennor- 
rhagique.  11  sert  aussi  comme  vernis. 

Résine  du  vateria  indica  (guttifères).  Produit  vert,  translucide,  con¬ 
tenu  dans  des  bouteilles.  Balsamique ,  astringent,  anti-blennorrhagique 
au  Malabar. 

Green-résine  (résine  verte).  Un  gros  bloc  ayant  l’aspect  d’angélique 
confite. 

Résine  dammar.  Variétés  très  nombreuses.  Produit  abondant  dans 
plusieurs  contrées  indiennes,  ou  il  sert  à  une  foule  d’usages  médicaux 
et  domestiques* 
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Résine  blanche  de  coor  g.  Grosses  niasses  verdâtres* 

Asancum .  Résine  du  Lerminalia  alata.  Noire,  en  gros  morceaux, 
apparence  de  kino. 

Une  multitude  de  gommes,  gommes-résines  et  résines  inconnues,  non 
étiquetées. 

Caoutchouc  3  nombreux  spécimens ,  ainsi  que  de  gutta-percha.  Ce 
dernier,  inconnu  encore  il  y  a  cinq  ans,  figurait  en  grandes  masses  dans 
toutes  les  parties  de  l’exposition. 

Suifs  végétaux.  Suif  végétal  de  Singapour,  blanc,  en  boules  ovoïdes 
de  100  à  500  grammes.  —  Suif  végétal  de  Bornéo,  blanc,  contenu  dans 
des  gourdes.  —  Piney-Tallow  du  doop  tree,  matière  blanche  en  boules 
de  50  à  1,000  grammes.  —  Meniake  tenkawang,  blanc,  contenu  dans 
des  tubes  de  bambou  de  1  mètre  de  long.  —  Huile  d’Illipe  (Bassia  lon- 
gifolia)  .solide  blanc  jaunâtre;  (bassia  latifolia)  apparence  de  miel  blanc, 
une  autre  sorte  est  grise.  On  obtient  aussi  une  huile  fluide  noirâtre  de  la 
semence  de  cette  espèce,  qui  sont  grosses  comme  des  haricots;  mais 
droites,  pointues  aux  deux  extrémités,  applaties,  de  couleur  fauve ,  hile 
tenant  tout  un  côté;  (bassia  butyracea)  blanc,  sous  forme  de  petits 
pains  hémisphériques  de  10  à  30  grammes.  A  côté  de  cette  dernière 
était  de  l’acide  bassique  obtenu  à  l’aide  de  la  saponification  par  la  po¬ 
tasse,  saturation  de  celle-ci  et  traitement  répété  par  l’éther.  Cet  acide, 
parfaitement  blanc,  est  cristallisé  en  lames  accolées,  brillantes.  — 
Beurre  de  kokum ,  retiré  des  semences  du  mangostan  ( garcinia  pur  pu - 
reci ),  arbre  de  Bombay.  Il  est  jaunâtre,  très  dur  et  disposé  en  cylindre. 
Les  naturels  s’en  servent  comme  émollient  et  comme  objet  d’économie 
domestique.  —  Huile  de  coco,  concrète  et  parfaitement  blanche.  — 
Huile  de  semence  de  margosa,  concrète,  jaunâtre  (Tanjore). —  Huile  de 
bois  de  santal,  concrète,  blanc  jaunâtre  (Boorg).  —  Huile  de  croton, 
concrète,  jaune  (?) 

Huiles.  —  Huiles  de  ricins  incolores,  blondes,  brunes,  troubles,  lim¬ 
pides.  Ces  huiles,  dans  l’Inde ,  sont  bien  plus  employées  dans  l’écono¬ 
mie  domestique  que  comme  médicament.  —  Huile  de  kurrang ,  jaune, 
trouble.  —  Huile  de  kokum ,  brun  noirâtre  (variété  du  beurre  de  ko¬ 
kum  ci-dessus?)  —  Huile  de  rousuh ,  jaune  verdâtre  limpide.  —  Huile 
d 'oondce  ( calophyllum  inophyllum)  obtenue  des  semences  ;  verdâtre  ; 
employée  comme  stimulant  à  l’intérieur,  et  à  l’extérieur  contre  la  goutte, 
le  rhumatisme. 

Huiles  volatiles.  —  Essence  de  rose  (rosa  glandulifera)  blanche  et 
citrine.  — Essence  de  khuss-khuss  ( andropogon  muricatus)  vert  foncé, 
—  Essence  de  beyla  ( jasminum  sumbac )  d’un  beau  rouge.  — Essence 
d 'uggur  (de  bois  d’aloès)  jaune  rougeâtre.  — Essence  de  kayu-puteh 
ou  cajeput,  vert  bleuâtre.  Cette  dernière  est  une  véritable  panacée  pour 
les  Malais.  Ils  en  frictionnent  les  parties  goutteuses,  rhumatismales,  do- 
lorifiées,  la  prennent  intérieurement  contre  la  paralysie,  l’épilepsie, 
l’hystérie,  les  coliques  venteuses,  l’odontalgie,  etc. 

Une  foule  d’huiles  fixes  et  volatiles  inconnues  et  non  étiquetées. 

Capour  barros  ou  camphre  de  Bornéo;  en  grains  lamelleux  et  durs. 
C’est  le  camphre  par  excellence  en  Chine. 

Cire  végétale  de  l’archipel  indien.  J}n  briques  d’environ  750  grain* 
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mes,  verdâtre,  dure.  Elle  nous  paraît  être  ia  nouvelle  substance  intro¬ 
duite  dans  le  commerce  anglais  sous  le  nom  de  waxstone  (cire-pierre). 
Cette  cire  serait  à  fort  bon  marché  et  aurait  déjà  servi  à  adultérer  la 
cire  d’abeilles  à  laquelle  elle  donne  une  consistance  plus  grande.  Sous 
son  véritable  nom,  ce  corps  pourra  recevoir  d’utiles  applications.  Nous 
avons  vu  un  produit  analogue  en  nature  et  sous  forme  de  bougies,  ve¬ 
nant  de  Montserrat  (République  Dominicaine.) 

Tabascher  outabasliir.  Substance  blanche  qu’on  prendrait  pour  des 
débris  d’ivoire.  Ce  sont  les  concrétions  siliceuses  des  articulations  du 
bambou.  Médicament  précieux  et  d’un  prix  très  élevé  dans  l’Inde,  où  il 
est  employé  contre  la.  colique,  la  fièvre,  le  llux  de  sang,  la  syphilis,  etc. 

Ceylan.  Cannelles.  —  Mousse  de  Jafna.  —  Sucre  de  cacao.  —  Ma¬ 
nioc.  Arrow-root.  —  Musc.  —  Beaucoup  de  pierres  précieuses. 

Guyane  anglaise.  —  Copahu.  —  Résine  locuste ,  sorte  de  résine 
animée.  —  Hyawai,arou  aou  ou  encens  de  Demerari .  Ce  produit  est 
le  résultat  de  la  solidification  d’une  térébenthine  très  fragrante  qui  ex¬ 
sude  du  tronc  de  Vicie  a  heptaphylla ,  et  qui  passe  pour  remède  effi¬ 
cace  contre  le  rhume. 

Trinité.  Amandes  du  Brésil.  —  Copahu.  —  Epices.  —  Raiz  de 
Santa-Maria 9  racine  contournée  à  la  manière  du  caïnça,  mais  plus 
grosse  et  moins  foncée.  —  Naphte.  —  Fetrole.  —  Poix  minérale. 

Barbades.  Bitumes  divers.  —  Noix  de  Guillandina  bonduc  (légu¬ 
mineuses),  yellow  nickars .  Astringent  usité  dans  la  gonorrhée,  le 
bfiillement,  les  convulsions.  Les  semences  qui  sont  tout  à  fait  rondes, 
luisantes  et  grosses  comme  des  balles,  réduites  en  poudre  sont  un  puis¬ 
sant  tonique. 

Bah am a.  Eponges  monstrueuses. 

Bermudes.  Corraux.  —  Arrow-root.  —  Hy-yarri ,  substance  li¬ 
gneuse  ayant  l’apparence  de  la  saponaire  d’Égypte.  Poison  pour  les 
poissons.  Son  nom  pourrait  faire  supposer  qu’il  entre  dans  la  compo¬ 
sition  du  terrible  poison  avec  lequel  les  peuplades  sauvages  empoison¬ 
nent  leurs  flèches  et  connu  sous  les  noms  de  urari ,  worari ,  curare , 
mais  que  des  auteurs,  eu  égard  à  son  mode  d’intoxication,  considèrent 
aujourd’hui  comme  constitué  par  un  venin. 

Golfe  de  Siam.  —  Gomme  gutte  en  cylindres.  —  Gutta-percha.  — 
Benjoin  en  larmes.  —  Mastic  en  grosses  larmes.  —  Résine  Daminar. — 
Cutch ,  sorte  de  kino  ou  de  cachou  commun  en  grosses  masses  noires 
recouvertes  de  feuilles. 

Australie  (occidentale).  —  Gomme  kauri.  Résine  blanchâtre  en 
gros  morceaux,  semi-opaque.  Beau  produit.  —  Gomme  d'Australie . 
Marrons  blonds,  quelques  autres  rouges  comme  du  sang-dragon,  puis 
larmes  blondes,  allongées,  chagrinées,  d’autres  blanches  et  ressemblant 
a  de  la  gomme  de  Bassora.  Essence  obtenue  des  feuilles  de  l 'eucalyptus 
piperita ,  ayant  des  propriétés  analogues  à  celle  de  cajeput.  Bon  dis¬ 
solvant  du  caoutchouc. 

Vandiemen.  —  Cire  d’abeilles  naturelle,  presque  blanche.  —  Manne 
exsudée  par  suite  de  la  piqûre  d’un  insecte,  des  feuilles  et  branches  du 
gommier  blanc,  c’est-à-dire  de  l’acacia  qui  fournit  la  gomme  au  Sénégal, 
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—  Gomme  de  l’acacia  mollisima.  —  Kino  de  l’eucalyptus,  avec  quelques 
larmes  rouges  ;  petits  morceaux  translucides.—  Gomme-résine  de  Grass 
tree  (Zanthorrea  Australis),  produit  rouge  sang-dragon.  Nous  avons  vu 
de  nombreux  échantillons  de  cette  substance  dans  les  montres  de  fabri- 
cans  de  vernis  anglais.  Etant  très  inflammable,  ils  la  font  surtout  entrer 
dans  la  composition  de  la  cire  à  cacheter.  (Voir  plus  haut,  résine  aca- 
roïde.)  —  Bois  de  musc.  —  Potasse  noire  et  blanche. 

Chine.  —  Que  dirons-nous  des  produits  de  la  Chine?  Il  y  avait  une 
grande  étagère  elliptique  garnie  de  bocaux ,  malheureusement  euro¬ 
péens,  contenant  de  nombreux  produits  végétaux,  animaux,  minéraux, 
relevant  de  la  matière  médicale.  Mais  ces  flacons  portaient  pour  toute  indi¬ 
cation  un  numéro.  Aussi  n’avons-nous  à  énumérer  que  les  substances  que 
nous  avons  reconnues  par  nous-même  et  que  chacun  a  nommées  d’avance, 
ce  sont  :  la  rhubarbe,  —  le  camphre  de  Bornéo,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  —  le  ginseng,  aphrodisiaque  ou  plutôt  panacée  chinoise,  qui 
se  vend  au  poids  de  l’or,  lorsqu’elle  présente  certains  caractères.  — 
Le  Thé ,  que  la  légende  chino-japonaise  fait  venir  (510  ans  avant  J.-C.) 
de  la  paupière  d’un  prince  en  grande  vénération  dans  le  pays,  qui,  dans 
une  de  ses  méditations  contemplatives,  s’étant  laissé  aller  au  sommeil, 
se  fit  l’ablation  de  cet  organe  afin  de  mieux  résister  à  l’avenir.  — 
Le  vermillon  au  rouge  éclatant;  la  cire  végétale;  le  sulfure  rouge 
d’arsenic  ou  réalgar,  qui  forme  en  Chine  et  au  Japon  des  amas  en  sta¬ 
lactites  considérables.  Les  habitans  en  font  des  pagodes ,  des  petits  ob¬ 
jets  de  fantaisie  et  entre  autres  des  coupes  où  ils  laissent  séjourner  du 
jus  de  citron  ou  du  vinaigre  qu’ils  boivent  ensuite  pour  se  purger;  ce 
qui  a  fait  dire  au  célèbre  minéralogiste  Hauy  que  ces  peuples  avaient  le 
privilège  de  boire  leur  guérison  dans  des  coupes  empoisonnées. 

A  part  une  monstruosité  végétale  étiquetée  monster  beau  (pois 
monstre) ,  énorme  gousse  cloisonnée  ,  applatie  et  recourbée  en  sabre 
turc,  trouvée  dans  la  forêt  de  Gauths;  à  part  aussi  les  nids  d’hirondel¬ 
les,  salanganes,  que  l’on  suppose  formés  de  divers  fucus  et  gelidium, 
et  qui  constituent  un  mets  des  plus  recherchés,  encore  dit-on  que  les 
Chinois  vont  demander  ces  nids  aux  îles  hollandaises  de  Java  ;  à  part 
ces  deux  objets,  disons-nous,  nous  n’avons  point  trouvé  dans  l’exposi¬ 
tion  de  l’empire  du  Milieu,  cette  variété  et  cette  étrangeté  que  nous  of¬ 
frent  les  nombreux  échantillons  que  nous  avons  en  notre  propre  pos¬ 
session.  Ces  échantillons,  recueillis  par  M.  M.  Yvan,  ancien  secré¬ 
taire  de  l’Assemblée  nationale’,  lors  de  son  voyage  en  Chine  en  18ù5, 
comme  médecin  de  l’ambassade  française,  doivent  faire  l’objet  d’un  tra¬ 
vail  spécial. 

Notre  remarque  viendrait-elle  appuyer  celle  déjà  faite  au  point  de 
vue  des  objets  artistiques  de  l’exposition  chinoise,,  savoir  :  qu’elle  n’é¬ 
tait  pas  aussi  authentiquement  chinoise  qu’on  aurait  pu  le  croire  et  dé¬ 
sirer;  qu’elle  n’était  qu’un  pacotillage,  une  razzia  faite  par  des  mar¬ 
chands  anglais  dans  les  boutiques  de  Canton  ?  Si  cela  est,  nous  ne  nous 
étonnons  plus  de  n’y  avoir  pas  observé  ces  objets  dont  l’authenticité  se 
démontre  par  le  faciès  même;  car  quel  discernement  pouvaient  mettre 
des  négocians  anglais  dans  le  choix  d’objets  d’histoire  naturelle  mé¬ 
dicale? 

Ppur  compléter  Thisloire  naturelle  de  l’exposition  universelle,  nous 
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aurions  encore  à  parler  des  minéraux ,  mais  cela  nous  mènerait  trop 
loin.  Qu’il  nous  sufiise  donc  de  dire  que  tous  les  pays  en  ayant  en¬ 
voyés  ils  étaient  innombrables. 

INSTRUMENS  ET  APPAREILS  PHARMACEUTIQUES. 

Fourneau  de  laboratoire  de  pharmacie ,  par  M.  Hermann  Seel, 
d’Eberfekl  (Prusse).  Ce  fourneau,  que  son  constructeur  dit  adopté  par 
la  plupart  des  pharmaciens  prussiens,  ce  qu’il  prouve,  du  reste,  par 
une  attestation  officielle,  nous  paraît  être  conçu  sur  le  même  plan  que 
celui  de  Beindorff,  dont  nous  parlons  dans  YOfficine ,  et  que  nous  savons 
être  en  effet  fort  répandu  dans  toute  l’Allemagne.  Il  ne  comporte  pas 
moins  d’une  trentaine  de  pièces ,  alambics ,  bassines,  casseroles,  creu¬ 
sets,  bains-marie,  bains  de  sable,  étuve,  etc.,  etc.,  qu’un  seul  foyer  au 
besoin  fait  marcher.  En  considérant  le  grand  nombre  de  pièces  de  ce 
fourneau  et  tous  les  services  qu’il  peut  rendre,  nous  nous  sommes  de¬ 
mandé  s’il  n’e.xigeait  pas  un  véritable  apprentissage  pour  être  dirigé. 

Poteries  pharmaceutico-  chimique  s.  —  De  magnifiques  collections 
d’appareils  en  grès  étaient  exposées  par  divers  fabricans  anglais,  et  no¬ 
tamment  par  la  maison  Green,  de  Londres.  C’étaient  des  chaudières,  des 
alambics,  des  serpentins  monstrueux,  et,  malgré  cela,  d’une  perfection 
de  modelé  et  de  détail  très  grande.  Ces  objets  sont  destinés  à  remplacer 
les  instrumens  en  platine,  dont  le  prix  est  si  considérable,  et  ceux  de 
verre,  qui  sont  si  fragiles,  dans  l’évaporation  et  la  distillation  des  acides, 
et  de  tous  les  corps  qui  ne  peuvent  être  chauffés  dans  des  vases  métalli¬ 
ques.  De  l’aveu  même  de  quelques-uns  de  nos  fabricans,  avec  lesquels 
nous  nous  en  sommes  entretenu,  et  qui  cependant  se  font  fort  de  les  re¬ 
produire  au  besoin,  ces  belles  pièces  constituent  de  véritables  tours  de 
force  céramiques.  Après  ces  grands  objets,  en  venaient  de  moins  im¬ 
portais,  mais  non  moins  parfaits  ;  c’étaientdes  pompes  etdes  bouteilles  à 
acides,  des  cornues,  des  creusets,  des  appareils  de  Woulf,  des  fontaines- 
filtres  que  l’on  trouve  dans  presque  toutes  les  pharmacies  anglaises,  des 
jares  pour  la  préparation  des  alcoolés,  des  vases  pour  la  conservation 
des  sangsues. 

Galvano-cérames ,  fonte  émaillée.  —  Si  sur  des  vases  en  porcelaine 
ou  en  verre,  capsules  cornues,  etc.,  on  fait  déposer  du  cuivre  par  la 
galvanoplastie,  on  obtient  des  vases  beaucoup  moins  fragiles  au  feu  ou 
par  le  choc  ;  ce  sont  des  galvano-cérames.  Nous  avons  vu  dans  la  partie 
anglaise  de  l’exposition  des  cornues  en  verre  galvanoplastisées  aux¬ 
quelles  on  avait  eu  soin  de  ménager  du  jour  au  sommet,  afin  que  l’œil 
pût  voir  au  besoin  dans  l’intérieur  la  marche  de  l’opération.  Dans  la 
fonte  émaillée,  au  contraire,  c’est  le  vase  métallique  qui  est  tout  fait.  On 
applique  de  l’émail  en  paie  sur  les  parois  intérieures,  on  chauffe  vigou¬ 
reusement  au  rouge,  l’émail  fond,  se  fixe  et  forme  nn  vernis  inattaqua¬ 
ble.  Voilà  deux  heureuses  inventions  résolues  par  des  industriels  et  qui 
certes  ne  l’eussent  jamais  été  par  des  théoriciens  quelque  peu  exclusifs. 
Et  pourquoi?  C’est  que,  se  fussent-ils  dit,  si.pareille  hérésie  s’était  four¬ 
voyée  un  instant  dans  leur  cerveau,  qu’on  12e  peut  superposer  en  con¬ 
tact  intime  et  surtout  dans  des  instrumens  susceptibles  d’être  exposés  à 
des  degrés  de  chaleur  très  diftêrens,  que  des  corps  dont  la  dilatation  est 
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la  même  :  or,  le  cuivre  et  la  porcelaine  ou  l’émail  et  le  fer  ont  une  dila- 
'  talion  bien  différente,  donc  l’idée  est  absurde.  Voyez  cependant,  ô  fra¬ 
gilité  de  la  théorie!  la  fonte  émaillée  fonctionne  aujourd’hui  dans  tous 
les  ménages.  Ce  fait  est  bien  propre  à  prouver  une  fois  de  plus  qu’il  ne 
faut  pas  trop  s’arrêter  aux  théories ,  et  que  lorsque  notre  intellect  s’est 
frappé  de  l’excellence  d’une  invention  au  point  de  vue  de  la  pratique, 
on  doit  souvent,  malgré  un  semblant  d’impossibilité  au  point  de  vue 
de  la  théorie,  pousser  au-delà  pour  s’assurer  si  celle-là  ne  triomphera 
pas  de  celle-ci.  On  ne  se  méprendra  pas,  nous  l’espérons,  sur  le  sens 
de  ces  réflexions  ;  tout  ce  que  nous  voulons  dire ,  c’est  d’être  toujours 
en  défiance  contre  les  erreurs  des  idées  spéculatives. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  fonte  émaillée  a  déjà  pénétré  dans  un  certain 
nombre  de  laboratoires  pharmaceutiques.  D’ici  à  quelques  années,  elle 
existera  dans  tous.  La  préparation  des  sirops  acides,  les  évaporations 
salines,  les  opérations  avec  ces  nombreux  liquides  qui  attaquent  le  fer,  le 
cuivre,  l’étain,  le  plomb,  et  nécessitent  l’emploi  d’ustensiles  de  verre  ou 
de  porcelaine  recevront  avec  avantage  cette  innovation.  Plusieurs  pays 
avaient  envoyé  de  la  fonte  émaillée.  Pour  la  France,  nous  citerons  les 
maisons  Japy,  Brochon,  Paris.  Nous  espérons  que  bientôt  nos  fabricans 
feront  exécuter  des  modèles  exprès  pour  la  pharmacie. 

Pilulier  rotatoire  en  cuivre,  obtenu  sur  modèle  en  bois  à  l’aide  de  la 
galvanoplastie  ;  ingénieuse  invention  de  |M.  Viel,  pharmacien  à  Tours. 
—  Mortiers  mécaniques  à  pommades  et  pâtes  pharmaceutiques.  Idem 
à  poudres  homœopathiques. — Creusets  infusibles  de  la  maison  Deyeux 
et  comp.  —  Poteries  en  kaolin  rose  de  M.  Lecoq  de  Clermont-Ferrand, 
qui  s’adapteraient  très  bien  à  la  pharmacie.  —  Instrumens  en  platine 
de  la  maison  Quénessen.  —  Tannomètre,  c’est-à-dire  instrument  propre 
à  faire  connaître  la  proportion  de  tannin  contenue  dans  les  dissolutions 
de  cet  acide.  —  Appareils  pour  l’épuisement  des  matières  extractives, 
mais  dont  aucun  ne  nous  paraît  présenter  les  avantages  de  l’appareil 
que  nous  avons  décrit  et  figuré  dans  la  dernière  édition  de  Y  Officine 
(p.  786),  sous  le  nom  Omnium  ou  extracteur  à  distillation  con¬ 
tinue.  —  Appareils  à  eaux  gazeuses.  —  Appareil  centrifuge  dit  hydro¬ 
extracteur,  pour  la  prompte  déshydratation  (eau  d’imbibition)  des  subs¬ 
tances,  et  aujourd’hui  fort  employé  dans  quelques  grandes  industries, 
par  exemple  dans  les  raffineries  pour  séparer  le  sucre  liquide  (mélasse) 
du  sucre  cristallisé  ;dans  les  teintureries  pour  sécher  les  étoffes.  — 
Alambic  à  bain  métallique  pour  la  distillation  des  graisses;  car  au¬ 
jourd’hui,  à  ce  qu’il  paraît,  les  corps  gras  fixes  ou  du  moins  certains  de 
leurs  principes  fixes  se  distillent,  et  que  celte  propriété  est  mise  à  profit 
dans  la  fabrication  de  la  bougie  stéarique.  Voilà  encore  un  fait  prati¬ 
que  qui  brouille  toutes  les  idées  théoriques  reçues. 

OBJETS  DIVERS  (  UNCERTÆ  SEDIS). 

Conserves  alimentaires.  —  Il  y  avait  à  l’exposition  des  conserves  de 
viandes,  de  poissons,  de  légumes  obtenues  par  des  méthodes  différentes, 
et  provenant  de  différons  pays.  Le  spécimen  le  plus  propre  à  frapper 
les  yeux  était  un  gros  porc  conservé  entier,  et  figurant  à  l’exposition  sur 
scs  pattes  avec  tous  ses  organes,  moins  cependant  les  soies.  Mais  ce 
qu’il  y  avait  de  plus  intéressant  par  la  nouveauté,  c’étaient  les  conserves 
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de  légumes  de  notre  compatriote  Masson,  jardinier  en  chef  de  la  So¬ 
ciété  nationale  d’agriculture.  Les  légumes,  choux,  épinards,  céleri,  ra¬ 
cines,  etc.,  sont  desséchés  à  l’étuve  à  une  température  de  48°,  ce  qui 
leur  fait  perdre  les  78/100  de  leur  poids.  Dans  cet  état,  ils  sont  soumis  à 
la  presse  hydraulique  qui  les  amène  à  une  densité  de  550  à  600  kilog. 
au  mèire  cube.  Sous  cette  forme  de  tourteaux,  les  légumes  se  conser¬ 
vent  facilement  et  reprennent  leur  poids,  leur  odeur,  leur  saveur  et 
même  leur  forme  par  une  immersion  dans  l’eau  chaude  qui  doit  précé¬ 
der  la  cuisson.  Cuits,  ils  semblent  avoir  été  préparés  à  l’état  frais,  ils  en 
ont  toutes  les  qualités.  On  comprend,  sans  autres  réflexions  de  notre 
part,  toute  l’importance  de  l’industrie  créée  par  M.  Masson,  sur  laquelle, 
du  reste,  les  Sociétés  savantes  et  des  commissions  spéciales  ont  pro¬ 
noncé  après  expérimentation. 

A  propos  de  conserves,  nous  dirons,  à  la  satisfaction  des  botanistes, 
que  nous  avons  vu  des  spécimens  de  fleurs ,  voire  même  de  plantes 
grasses  conservées  avec  leurs  formes  naturelles  par  des  procédés  que, 
malheureusement,  les  auteurs  ne  font  pas  connaître.  Mais  c’est  déjà 
quelque  chose  que  de  savoir  que  l’on  est  sur  la  voie  de  la  conservation 
des  plantes  avec  tous  leurs  caractères  botaniques.  Les  procédés  ne  tar¬ 
deront  sans  doute  pas  à  être  vulgarisés.  Il  y  avait  des  spécimens  de  plu¬ 
sieurs  exposans  anglais,  dont  un,  en  outre,  avait  exposé  des  plantes 
anatomisées.  Un  exposant  français,  M.  Sœhné,  avait  envoyé  des  fleurs  de 
dalhias.  M.  Lecoq,  de  Clermont,  déjà  nommé  pour  ses  poteries  en  kao¬ 
lin  rose,  et  M.  Cooke,  de  Londres,  avaient  l’un  et  l’autre  exposé  de  pe- 
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tites  serres  portatives,  miniatures  fort  coquettes  et  fort  ingénieuses. 

Éponges  métalliques.  —  M.  Chénot,  depuis  longues  années,  et  avec 
une  persévérance  qui  n’appartient  qu’aux  inventeurs  qui  veulent  arriver, 
quoi  qu’il  puisse  advenir  pour  eux  et  leur  fortune,  à  doter  l’industrie 
d’immenses  ressources,  poursuit  un  problème  dont  la  résolution  prati¬ 
que  commence.  M.  Chénot  est  arrivé  à  calciner  les  minerais  de  fer, 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  et  à  les  réduire  à  l’état  métallique  sans 
les  fondre.  Le  produit  est  poreux  et  comme  spongieux.  Le  fer,  ainsi 
réduit,  se  trouve  dans  un  état  on  ne  peut  plus  favorable  pour  sa  réoxy¬ 
dation  ;  si  donc  on  pulvérise  ces  éponges  et  qu’on  en  mêle  la  poudre 
avec  des  fragmens  de  pierre  ou  de  minéraux  de  différentes  natures,  et 
qu’avec  de  l’eau  on  fasse  une  pâte  ferme  du  tout,  au  bout  de  quelque 
temps  on  aura  des  produits  de  la  plus  grande  dureté,  on  aura,  autre¬ 
ment  dit,  reconstitué  les  roches  primitives  en  en  dirigeant  à  volonté  les 
teintes,  et,  si  nous  pouvons  bien  commettre  ce  mot,  le  mosaïsage.  On 
peut  donner  à  ces  mélanges  la  forme  de  briques,  de  dalles,  de  meubles, 
et  les  polir  à  la  manière  du  marbre,  du  porphyre,  etc.  Cette  invention 
intéresse  donc  non  seulement  les  arts  et  l’industrie,  mais  aussi  l’hygiène 
des  habitations.  La  poudre  d’éponge  de  fer  a  été  appliquée  avec  suc¬ 
cès  par  feu  Marjolin  sur  des  plaies  de  mauvaise  nature.  Mais  cette  expé¬ 
rimentation  aurait  besoin  d’être  faite  avec  plus  d’ardeur  que  n’en  pou¬ 
vait  mettre  le  célèbre  professeur  dans  les  derniers  inslans  de  sa  vie. 

Le  fer,  sous  certains  étals,  est,  on  le  sait,  un  excellent  antiseptique. 
Il  faut  attribuer  cette  propriété  à  une  action  chimique. 

PVasserglass  (en  français  eau-  verre.)  Tel  est  le  nom  allemand  d’une 
invention  de  même  ordre  que  celle  dont  nous  venons  de  nous  entrete- 
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iiir«  L’exposant  est  un  chimiste  allemand  bien  connu,  M.  Anthon,  ce 
qui  doit  dissiper  toute  crainte  de  mystification  ou  de  charlatanerie.  La 
brochure  en  attribue  d’ailleurs  la  découverte  à  M.  Fuchs,  professeur 
de  chimie  à  l’université  de  Munden.  Le  produit  qui  constitue  cette  in¬ 
vention  est  un  silicate  de  potasse,  c’est-à-dire  du  verre,  mais  dans  des 
conditions  particulières.  Ainsi,  il  est  sous  forme  de  pâte  ou  de  gelée, 
forme  qu’il  conserve  jusqu’au  moment  où,  pour  l’employer,  l’étendre  sur 
les  objets  que  l’on  veut  vitrifier,  on  le  môle  avec  de  l’eau,  alors  il  se  so¬ 
lidifie  et  devient  comme  le  verre  ordinaire,  inaltérable  aux  agents  ex¬ 
térieurs.  On  voit,  par  ce  simple  exposé,  toutes  les  applications  dont  le 
wasserglass  est  susceptible.  11  peut,  en  effet,  servir  à  enduire  les  bois  de 
construction  et  les  rendre  incombustibles,  à  les  vitrifier  à  l’extérieur  et 
les  garantir  de  l’humidité  ambiante  et  conséquemment  de  la  moisissure; 
à  délayer  les  couleurs  en  place  d’huile  et  d’essence;  comme  vernis  pour 
les  poteries,  les  papiers  de  tenture,  les  statues  en  plâtre,  les  murailles  ; 
à  préserver  les  métaux  de  la  rouille;  comme  mastic,  à  composer  des 
pierres  artificielles,  etc.  Le  wasserglass  intéresse  donc  aussi  l’hygiène 
publique. 

Sangsues  mécaniques.  Il  y  en  avait  de  France,  d’Angleterre,  d’Alle¬ 
magne,  de  Russie  et  peut-être  d’ailleurs  encore.  Le  problème  de  la 
substitution  d’un  mécanisme  à  la  succion  de  la  sangsue  est-il  résolu  ? 
La  pratique  de  ces  divers  instrumens  seule  pourra  le  dire.  Les  sang¬ 
sues  mécaniques  de  M.  Alexandre,  de  Paris,  qui  semblaient  cependant 
bien  parfaites,  ne  paraissent  pas  faire  de  progrès  dans  la  pratique.  En 
sera-t-il  de  même  des  sangsues  artificielles  de  MM.  Khussmann  et 
Georgi,  qui  viennent  d’être  l’objet  d’un  rapport  favorable  à  l’Académie 
de  médecine  ! 

Piline  et  spongiopiline  de  M.  Markwick,  de  Londres.  Tissus  spon¬ 
gieux  qui,  imbibés  de  liquides  émolliens,  aslringens,  résolutifs,  etc., 
remplacent  les  cataplasmes  ordinaires.  — •  Cercueil  hermétique  pour 
la  conservation  intacte  des  cadavres.  Invention  américaine  sur  le  mé¬ 
rite  de  laquelle  uous  serions  embarrassé  de  nous  prononcer.  —  Inha- 
lateur ,  de  M.  Noggeralh,  de  Bruxelles.  Instrument  pour  introduire  par 
les  voies  aériennes  des  vapeurs  résineuses.  —  Canne  de  promenade , 
contenant  tout  un  nécessaire  de  malade  ou  de  médecin,  seringue,  for¬ 
ceps,  boîte  de  pilules  et  autres  médicamens,  boîte  d’allumettes.  Voilà 
bien  une  invention  anglaise.  —  Bouclier  métallique ,  pour  la  préven¬ 
tion  et  la  guérison  de  la  sensibilité  des  mamelles  (?).  —  Charbon  arti¬ 
ficiel  de  Paris.  Tourbe  et  débris  végétaux  divers,  carbonisés  puis  ré¬ 
duits  en  cylindres  au  moyen  de  la  presse  hydraulique, 

RÉSUMÉ. 

A  part  quelques-uns  de  ces  misérables  points  de  détail  qui  viennent 
immanquablement  faire  tache  aux  plus  belles  choses,  l’exposition  univer¬ 
selle  est  un  tait  considérable.  C’est  le  pas  le  plus  grand,  le  plus  solennel 
et  le  plus  pratique  à  la  fois  qui  ait  été  encore  fait  vers  les  idées  de  paix 
internationales  qui  commencent  à  prévaloir  d’une  manière  si  remar¬ 
quable  dans  l’esprit  des  peuples,  et  qui  doivent  si  fort  réjouir  les  amis  de 
l’humanité.  A  ce  titre  ,  l’exposition  universelle  mérite  toute  l’attention 
des  penseurs  et  des  hommes  d’état. 
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Qu’on  nous  permette  donc  de  reproduire  ici  les  passages  suivans  de 
l’introduction  historique  au  grand  catalogue  oiliciel  de  l’exposition  uni¬ 
verselle,  parce  qu’ils  disent  notre  pensée  mieux  que  nous  ne  pourrions 
l’exprimer.  C’est  d’ailleurs  pour  nous  tous,  membres  de  la  famille  mé¬ 
dicale,  l’hygiène  publique  prise  à  sa  source. 

«  Il  est  impossible  de  calculer  la  somme  des  bienfaits  que  ce  véritable 
congrès  de  la  paix  est  destiné  à  répandre,  non  seulement  sur  la  généra¬ 
tion  actuelle,  mais  encore  sur  les  générations  futures ,  et  sans  chercher 
à  pressentir  l’avenir,  constatons  quelques-uns  des  immenses  résultats 
déjà  obtenus. 

»  Tous  les  pays  du  globe ,  —  des  colonnes  d’Hercule  aux  bords  du 
Don,  de  la  vieille  Asie,  le  berceau  du  vieux  monde,  à  la  Polynésie  ,  qui 
est  née  d’hier,  —  ont  répondu  à  l’appel  de  l’Angleterre  et  ont  apporté 
leurs  produits  choisis  à  l’exposition  universelle  de  Londres.  C’est  là  que 
chaque  peuple  apprend  ce  qui  lui  manque,  où  ii  peut  le  trouver,  et  ce 
qu’il  peut  donner  en  échange  ;  c’est  là  que  son  mérite  relatif  en  agri¬ 
culture  et  en  industrie,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  est  proclamé 
par  l’élite  des  agriculteurs,  des  industriels,  des  savons  et  des  artistes  du 
monde;  c’est  là  enfin  que  toutes  les  nations  comprennent  qu’elles  ne  for¬ 
ment  qu’une  seule  famille  dont  tous  les  membres  doivent  contribuer,  par 
leur  travail,  au  capital  général ,  c’est-à-dire  aux  besoins  ,  au  coinfort  et 
au  bien-être  de  tout  le  genre  humain. 

»  Le  palais  de  Hyde-Park  est  aussi  le  temple  et  la  glorification  du  travail. 
11  a  ouvert  ses  portes  à  tous  les  enfans  du  labeur,  aux  plus  grands 
comme  aux  plus  humbles;  et  dans  celte  immense  cathédrale  industrielle, 
le  rang  de  chacun  est  déterminé  exclusivement  par  le  mérite  de  l’offrande 
qu’il  y  a  apportée.  Il  enseigne  aussi  qu’il  existe  d’autres  luttes  que  cel¬ 
les  de  la  force  brutale ,  qu’on  peut  cueillir  d’autres  lauriers  que  sur  le 
champ  de  bataille,  qu’on  peut  remporter  d’autres  succès  que  ceux  même 
de  1  intelligence.  La  charrue  qui  nous  nourrit,  le  métier  qui  nous  ha¬ 
bille  ;  la  lorge ,  le  marteau  et  le  ciseau  qui  nous  logent  ;  la  machine  qui 
économise  la  force  et  multiplie  les  produits,  qui  ménage  l’homme  et  le 
nourrit  mieux,  qui  donne  plus  et  demande  moins,  viennent  tous  cher¬ 
cher,  dans  le  sanctuaire  de  l’industrie,  une  récompense,  un  prix,  une 
gloire.  Et  c’est  le  plus  noble  triomphe  auquel  l’ambition  humaine  puisse 
aspirer.  Car  le  vainqueur,  par  son  travail  et  son  génie,  assure  le  bien- 
être  de  la  famille  ,  agrandit  la  patrie  et  contribue  au  progrès  du  bon¬ 
heur  de  tous.  Enfin  ,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  sortent  de  la  grande 
arène  industrielle  avec  une  émulation  vivifiée,  et  s’en  vont  propager 
dans  tous  les  coins  de  la  terre  l’amour  du  travail,  ce  grand  régénérateur 
du  monde,  qu’ils  ont  vu  encouragé,  récompensé  et  honoré  par  toutes 
les  classes  et  par  tous  les  pays.  » 

C’est  maintenant  à  nous,  Français,  t|ui  les  premiers  avons  eu  l’idée 
d'une  exposition  universelle,  en  faisant  progresser  celte  institution,  de 
prouver  que  sans  les  circonstances  exceptionnelles  où  nous  nous  som¬ 
mes  trouvés,  nous  pouvions  mieux  qu’aucun  autre  peuple,  les  premiers 
aussi  la  réaliser. 

Oui,  quels  résultats  immenses,  sans  parler  ici  de  ceux  de  l’ordre  mo¬ 
ral,  découleront  infailliblement  pour  le  bien-être  matériel  des  popula¬ 
tions,  de  l'exposition  universelle  ;  quelles  ressources  prodigieuses  elle 
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ajouterai  celles  déjà  créées  oit  fécondées  par  l’industrie  humaine,  et 
dont  le  Palais  de  cristal  nous  a  donné  le  sublime  spectacle  î 

Oh  !  diront  les  sceptiques,  —  car  il  y  a  aussi  des  sceptiques  qui,  tout 
en  usant  largement  des  améliorations  produites,  dénient  que  l’humanité 
progressa,  —  à  quoi  bon  toutes  ces  choses;  nos  ancêtres  qui  ne  les 
connaissaient  pas  s’en  passaient  fort  bien  ;  nous  n’en  avons  nul  souci  et 
même  nous  demandons  à  revenir  à  la  simplicité  d’autrefois.  On  con¬ 
viendra  que  ce  septicisme  est  aussi  commode  que  le  scepticisme  théra¬ 
peutique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  il  évite  tout  travail  rétros¬ 
pectif  de  l’esprit  et  débarrasse  de  toute  reconnaissance  envers  les 
hommes  d’initiative  à  qui  nous  sommes  redevables  des  avantages  que 
nous  possédons.  Une  négation  et  tout  est  dit. 

Mais  pour  celui  qui  ne  refuse  pas  de  voir  clair  à  la  lumière,  n’est-il 
pas  surabondamment  démontré  que  nous  jouissons  d’un  bien-être  gé¬ 
néral  très  grand  comparativement  à  ce  qui  existait  jadis?  Au  point  de 
vue  de  la  santé  publique, point  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement, 
ces  famines,  ces  épidémies,  ces  pestes  qui  ravageaient  autrefois  les  di¬ 
verses  populations  de  notre  Europe,  se  reproduisent-elles  aussi  fréquen¬ 
tes,  aussi  terribles?  La  durée  moyenne  de  la  vie  ne  monte-t-elle  pas 
tous  les  jours?  Bien  plus,  par  suite  des  applications  de  la  vapeur  et  de 
l’électricité,  par  suite  des  perfectionnemens  apportés  à  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  vie  de  relation,  l’homme,  à  notre  époque,  ne  vit-il  pas  réel¬ 
lement  plusieurs  fois?  Voilà  des  résultats,  contre  lesquels  personne  ne 
s’inscrira  en  faux,  bien  évidemment  dus  aux  progrès  des  sciences,  des 
arts  et  de  l’industrie.  Et  que  sera-ce  donc  lorsque  les  gouvernons  em¬ 
boîtant  le  pas  avec  les  peuples,  suivront  leur  impulsion  vers  les  pro¬ 
grès  nouveaux  et  la  féconderont  par  de  larges  dispositions  gouverne¬ 
mentales? 

Mais  abandonnons  ces  généralités  et  arrivons  aux  applications  qui 
nous  intéressent  plus  immédiatement. 

Bien  grand  était  le  Palais  de  cristal,  bien  nombreux  étaient  les  pro¬ 
duits  qu’il  abritait,  nous  l’avons  répété  bien  des  fois,  et  cependant  ce¬ 
lui-là  n’était  pas  encore  assez  vaste  ni  ceux-ci  assez  multipliés  pour  que 
l’on  puisse  juger  sainement  de  l’état  d’avancement  des  arts  et  de  l’in¬ 
dustrie  des  nations  qui  s’y  trouvaient  représentées.  Nous  ferons  pleine¬ 
ment  ressortir  la  justesse  de  cette  proposition  par  le  côté  de  nôtre 
programme  qui  se  prête  le  mieux  à  une  comparaison  exacte.  La  chi¬ 
mie,  sous  le  rapport  pratique  comme  sous  le  rapport  scientifique  est  in¬ 
contestablement  plus  avancée  en  Allemagne  et  en  France  qu’en  Angle¬ 
terre,  et  cependant  à  l’exposition  universelle  les  produits  chimiques  an¬ 
glais  l’emportaient  en  nombre  et  en  perfection  sur  deux  d’Allemagne  et 
de  France  î 

Toute  l’explication  de  ce  fait  se  trouve  dans  celui-ci,  savoir,  que  par 
suite  des  frais  de  déplacement,  des  difficultés  de  transport,  de  la  crainte 
des  contrefaçons,  les  individus  et  les  Etats,  à  part  l’Angleterre  qui 
était  chez  elle,  n’ont  pas,  à  beaucoup  près,  fourni  tout  ce  qu’ils  au¬ 
raient  pu.  Des  industries  Hérissantes  dans  quelques  pays  n’étaient  re¬ 
présentées  que  par  quelques  spécimens  infimes,  ou  même  faisaient  en¬ 
tièrement  défaut. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations,  que  Ton  ne  pourra 


constater  le  niveau  artistitique  et  industriel  des  nations  à  notre  époque, 
établir  des  comparaisons  sérieuses  et  valables  que  lorsque  des  exposi¬ 
tions  générales  auront  eu  lieu  chez  les  principaux  peuples,  c’est-à-dire 
alors  que  chacun  d’eux  aura  été  vu  sur  son  propre  terrain,  c’est-à-dire 
encore,  là  où  il  aura  été  mis  à  même  d’user  de  toutes  ses  ressources, 

Dorvault. 


inhalateur  de  sivow  (voir  page  82). 
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DISPENSAIRE. 


A. 

Acide  cyanhydrique  anhydre. 

M.  Woehler  est  parvenu  à  obtenir  de  l’acide 
prussique  anhydre  immédiatement  cristallisé 
à  l’aideduprocédésuivant:  un  mélange  de  prus- 
siate  jaune  de  potasse  4  0,  acide  sulfurique  7, 
eau  4  4-,  est  introduit  dans  une  cornue  dont  le 
col  est  élevé  sous  un  anglede  45°,  et  légèrement 
refroidi  de  manière  que  la  majeure  partie  de  l’eau 
dégagée  puisse  se  condenser  etretomberdans  la 
cornue.  On  adapte  à  celle-ci  d’abord  un  premier 
vase  contenant  une  petite  quantité  de  chlorure 
de  calcium  ou  de  cyanure  de  potassium  en  pou¬ 
dre  grossière,  puis  un  tube  en  U  contenant  le 
chlorure  de  calcium  sec.  L’un  et  l’autre  sont  pla¬ 
cés  dans  un  bain-marie  contenant  de  l’eau 
à  86°.  On  termine  l’appareil  par  un  vase  à  con¬ 
densation  qu’on  entoure  d’un  mélange  de  glace 
et  de  sel.  A  l’aide  de  cette  disposition,  on  ob¬ 
tient  immédiatement  et  du  premier  coup  l’acide 
prussique  anhydre  et  cristallisé.  Quant  au  ré¬ 
sidu,  il  peut  être  converti  en  bleu  de  Prusse, 
en  le  faisant  bouillir  avec  l’acide  nitrique  du 
commerce. 

Dosage  de  l’acide  prussique  dans  les  liquides. 
par  M.  Liébig. 

On  dissout  63  grains  de  nitrate  d’argent, 
dans  5,937  grains  d’eau,  et  l’on  obtient  ainsi 
6,000  grains  d’une  liqueur  dont  300  grains  re¬ 
présentent  un  grain  d’acide  prussique  anhydre. 
Veut-on  faire  avec  cette  liqueur  d’essai  l’ana¬ 
lyse  de  l’acide  prussique  médicinal,  on  fait  la 
tare  du  flacon  avec  la  dissolution  d’argent. 
D’autre  part  on  pèse  une  certaine  quantité  d’a¬ 
cide  prussique  médicinal,  environ  60  grains, 
on  l’étend  avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume 
d’eau,  puis  on  y  ajoute  de  la  potasse  et  quel¬ 
ques  gouttes  de  chlorure  de  sodium  ;  on  verse 
maintenant  peu  à  peu  la  liqueur  d’essai  dans  la 
dissolution  prussique  que  l’on  a  soin  d’agiter 
continuellement,  pour  que  le  précipité  formé  se 
dissolve  immédiatement.  On  s’arrête  dès  que  la 
liqueur  reste  trouble  après  l’agitation.  Il  reste  à 
déterminer  le  poids  de  la  dissolution  d’argent 
employée.  En  supposant  que  ce  poids  soit  de 
360  grains,  les  60  grains  d’acide  prussique  ren¬ 
fermaient  4,20  grains  d’acide  anhydre,  ce  qui 
revient  à  dire  que  4  00  parties  renfermaient 
2  parties  d’acide  réel.  M.  Liébig  ajoute  qu’il  n’est 


pas  facile  de  se  tromper  dans  cette  analyse  de 
4  ou  2  grains  dans  la  pesée  de  la  liqueur  d’es¬ 
sai.  En  supposant  même  que  la  faute  aille  jus¬ 
que  là,  l’erreur  dans  le  dosage  de  l’acide  prus¬ 
sique  ne  s’élèverait  qu’à  4  /4  00  ou  à  4/50  de 
grain  d’acide  anhydre.  (  /.  Ph.  et  Ch.  ) 

Acide  iodique. 

Voici,  selon  M.  Jacquelain,  le  meilleur  procédé 
pour  obtenir  l’acide  iodique  :  On  introduit 
Sgram,  d’iode  sec  et  divisé  et  200  gram.  d’acide 
azotique  à  4 ,5  dans  un  ballon  à  long  col  que  l’on 
maintient  à  60°  pendant  4  h.  Au  bout  de  ce 
temps ,  on  trouve  au  fond  du  vase  beaucoup 
d’acide  iodique  surnagé  par  deux  couches  de 
liquide  ;  la  supérieure  formée  d’acide  azotique  et 
hypoazotique;  l’inférieure  très  dense,  d'un  rouge 
brun,  est  un  soluté  azotique  d’iode.  On  met  de 
côté  l’acide  iodique  et  l’on  concentre  la  liqueur 
dans  une  cornue  au  4/6  de  son  volume,  on 
transvase  alors  dans  une  capsule  ;  on  ajoute  l’a¬ 
cide  cristallisé  mis  en  réserve,  et  l’on  évapore 
à  siccité  sur  un  feu  doux  en  s’abritant  des  pous¬ 
sières  organiques.  A  la  fin  de  l’opération,  le 
fond  de  la  capsule  se  trouve  tapissé  d’un  dépôt 
considérable  de  cristaux  blancs,  nacrés  comme 
de  l’acétate  de  mercure  :  c’est  l’acide  iodique 
cristallisé  anhydre.  (Ann.  de  Ch.  et  Ph.) 

Acide  ealicileux  ou  spiroïlhydrique. 

M.  Han  non  vient  de  publier  tout  un  travail 
sur  l’ulmaire.  Si  l’on  verse  de  l’eau  bouillante 
sur  des  fleurs  d’ulmaire  il  s’exhale  bientôt  une 
odeur  très-suave ,  des  huiles  volatiles  se  for¬ 
ment  à  la  manière  de  celles  d’amandes  amères, 
de  moutarde,  etc.  Si  on  distille  une  telle  infu¬ 
sion  on  obtient  un  mélange  d’huiles  volatiles 
oléagineux,  très-parfumé,  qui,  traité  par  les  al¬ 
calis,  donne  des  sels  dont  l’acide  est  l’acide 
salicileux  auquel  M.  Hannon  attribue  l’action 
diurétique  de  l’ulmaire.  Il  peut  s’obtenir  de  la 
plante,  mais  on  le  prépare  plus  avantageuse¬ 
ment  de  la  manière  suivante  :  On  prend  30  p. 
de  salicine  et  30  p.  de  bichromate  de  potasse 
porphyrisés,  puis  dissous  dans  300  p.  d’eau  dist. 
On  introduit  le  mélange  dans  une  grande  cornue 
et  on  y  ajoute  45  p.  d’acide  sulfurique  étendu 
de  300  p.  d’eau.  Lorsque  l’effervescence  a  cessé 
on  adapte  le  col  de  la  cornue  à  un  récipient  re¬ 
froidi,  on  chauffe  avec  précaution  et  presque 
aussitôt  l’ébullition  un  liquide  opalin  passe 
goutte  à  goutte  à  la  distillation.  On  arrête 
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lorsque  le  produit  distille  transparent  et  ino¬ 
dore.  On  bouche  le  récipient,  on  le  laisse  en 
repos  au  frais.  Le  lendemain  on  recueille  l’acide 
salicileux  qui  s’est  précipité  au  fond  en  décan¬ 
tant  l’eau  qui  surnage  et  on  l’agite  avec  de  l’eau 
pour  le  purifier.  Les  eaux  de  distillation  et  de 
lavages  emportent  une  certaine  pp.  de  produit 
aussi  doivent  être  conservées.  L’acide  salicileux 
est  d’une  consistance  oléagineuse,  jaunâtre.  Il 
brûle  avec  une  flamme  rougâtre.  Sa  densité  est 
de  4,47.  Il  verdit  puis  décolore  le  tournesol.  Il 
se  dissout  en  toutes  pp.  dans  l’éther  et  l’alccol. 
Il  bout  à  +  1 90°;  a  —  20  il  se  solidifie  et  cris¬ 
tallise. 

Si  on  le  traite  par  un  soluté  de  potasse  ou  de 
soude  jusqu’à  légère  réaction  alcaline  et  que 
l’on  évapore  convenablement  on  obtient  soit  du 
salicilite  dépotasse  en  cristaux  tabulaires,  blancs 
et  nacrés,  soit  du  salicilite  de  soude  sous  forme 
d’aiguilles  très-fines,  très-longues  et  très-bril¬ 
lantes. 

M.  Hannon  propose  l’emploi  thérapeutique  de 
teintures,  sirops,  potions,  pastilles,  pilules,  etc., 
à  base  d’acide  salicileux  et  de  salicilites  alcalins. 
La  dose  d’acide  salicileux  est  de  2  à  3  gouttes 
dans  un  véhicule  (94). 

Aloïn. 

L’aloïn,  découvert  par  MM.  Smith  d’Edim¬ 
bourg,  est  le  principeactif  de  l’aloès.  L’aloèsdes 
Barbades  est  celui  quifle  cède  le  plus  facilement. 
—  On  fait  un  soluté  aqueux  à  froid,  on  filtre, 
on  fait  évaporer  dans  le  vide  en  consistance  si¬ 
rupeuse,  on  abandonne  le  produit  à  lui-même, 
et  au  bout  de  quelques  jours  il  s’est  pris  en  une 
masse  grenue  d’ aloïn.  En  traitant  ce  produit 
par  l’éther  on  obtient  un  liquide  qui,  abandonné 
à  l’évaporation  spontanée,  donne  des  cristaux 
d’aloïn.  L’ aloïn  traité  par  l’acide  azotique  se  dis¬ 
sout  en  donnant  des  vapeurs  rutilantes  ;  ce  so¬ 
luté  versé  dans  l’eau  fournit  un  précipitéjaune 
soluble  dans  une  plus  forte  pp.  de  ce  fluide.  Le 
soluté  aqueux,  neutralisé  par  la  potasse,  produit 
un  rouge  splendide  infiniment  plus  diffusible 
que  la  cochenille  ( Conn .  méd.  et  ph.).  L’aloïn 
de  MM.  Smith  n’est  point  Y  aloétine  de  M.  Ro- 
biquet. 

Apozème  suisse. 

C’est  de  l’urine  fraîche  de  vache  (700,0)  aro¬ 
matisée  avec  de  l’eau  de  fenouil  (50,0),  que 
l’on  fait  tiédir  auB.-M.  pour  dissoudre  le  dépôt, 
et  que  l’on  boit  par  I  /2  verréedans  la  journée. 
On  peut  l’édulcorer.  Hydropisies,  affection  du 
foie  {Trous.  Rev.).  Voilà  un  remède  qui  semble¬ 
rait  ne  pas  devoir  prendre  à  Paris  et  qui  cepen¬ 
dant  y  est  assez  employé  ;  il  est  vrai  que  son 
titre  couvre  bien  sa  nature. 

Arctopu?  echinatus  (urticées). 

D’après  les  journaux  américains,  la  racine, 


qu’ils  comparent  pour  l’aspect  à  de  la  racine  de 
Colombo  petite  et  pâle,  serait  usitée  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  comme  succédané  de  la  salsepa¬ 
reille. 

Arnicine. 

C’est  en  appliquant  aux  fleurs  de  Yarnica 
montana  le  procédé  qu’il  avait  employé  pour 
extraire  la  lobeline  du  lobelia  inflata  (p.  84) 
que  William  Bastick  est  parvenu  à  préparer 
l’arnicine.  Cette  substance  possède  une  forte 
réaction  alcaline;  elle  se  combine  avec  les 
acides  et  forme  une  série  de  sels  ;  elle  n’est 
pas  volatile.  Quoiqu’elle  n’ait  pu  encore  être 
obtenue  cristallisée ,  tout  fait  croire  qu’elle  est 
susceptible  de  prendre  une  forme  définie.  Sa 
saveur  est  amère ,  sans  âcreté  ;  elle  a  l’odeur 
du  castor.  La  teinture  de  noix  de  galle  la  préci¬ 
pite  en  flocons  de  la  solution  aqueuse  de  ses 
sels.  Elle  est  légèrement  soluble  dans  l’eau, 
beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool  et  ïlans 
l’éther.  Les  alcalis  caustiques  en  opèrent  la 
décomposition.  Sa  valeur  thérapeutique  n’a  pas 
été  examinée. 

Arum  triphyllum. 

Cette  plante  est ,  aux  Etats-Unis,  un  remède 
populaire  contre  la  toux  chronique  et  la  fièvre 
lente.  Le  docteur  Poitevin,  qui  exerce  en  Amé¬ 
rique,  a  appelé ,  il  y  a  quelque  temps,  l’attention 
sur  elle.  —  On  fait  macérer,  pendant  cinq  jours, 
une  once  et  demie  d’arum  frais  incisé  dans  un 
demi-litre  de  genièvre  de  Hollande.  Le  malade 
en  prend  une  cuillerée  dans  un  quart  de  verre 
d’eau  sucrée ,  tous  les  matins.  —  Cette  planta 
n’existe  pas  en  France. 

B. 

Bain  antirhumatismal  (Smith). 

Ess.  de  téréb.  100  Do  de  romar.  10  Carb.  desoud.  500 

Pour  ajouter  à  un  bain  froid  ou  tiède  ordi¬ 
naire  ,  dans  lequel  on  reste  dix  à  quinze  minu¬ 
tes  ,  on  augmente  la  dose  des  substances  pro¬ 
gressivement. 

Goutte,  rhumatisme,  sciatique,  etc.  (Bul.  de  th.) 

Bain  balsamique. 

Mettez  dans  un  pot  de  30  lit.,  4  kil.  de  téré¬ 
benthine  de  Bordeaux  et  4  kil.  de  goudron, 
remplissez-le  d’eau  chaude,  remuez  2  ou  3  fois 
par  j.  et  mêlez  à  l’eau  d’un  grand  bain.  —  Af¬ 
fections  prurigineuses,  gourme  des  enfants. 
Se  servir  du  liquide  pur  pour  lotions  locales  et 
injections  (Trous.  Rev.). 

Bain  de  vapeur  à  la  chaux, 

ou  bain  de  vapeur  du  pauvre. 

Envelopper  4  à  2  kil.  de  chaux  bien  vive  dans 
un  linge  grossier  bien  mouillé  d’eau  et  mettez 
le  tout  dans  un  vase  de  capacité  4  fois  plus  grand 
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que  celui  de  la  chaux  et  qui  sera  placé  dans  le 
lit  du  malade.  Mouillez  de  temps  en  temps  quand 
le  dégagement  de  vapeur  diminue. 

Bishop  américain. 

Vin  rouge,  20,000  Orange  am.  grillée ,  n°  1. 

Sir.  citriq.  150  Teint,  de  citron ,  100 

Sir.  simple,  3,000 

Gazéifiez  à  l’appareil  (Marquez). 

Bochets  de  l’hôpital  de  Lyon. 

Le  docteur  Petrequin  a  publié  les  formules 
suivantes  qui  doivent  modifier  ce  que  nous  avons 
reproduit  dans  ï Officine ,  sous  le  nom  de  Sirop 
de  Bochet. 

Bochet  simple  ou  dépuratif. 

Gayac,  8  Salsepareille,  8  Fraisier,  16 

Squine,  8  Sassafras,  8 

Pour  1  litre  de  décodé. 

» 

0''  Bochet  purgatif. 

Séné,  Adult.  io  Adol.  8  Enf.  5 

Sel  d’Epsom ,  10  8  5 

Manne,  60  45  30 

Bochet  simp.,  300  200  100 

A  prendre  en  une  fois  (Bull:  th.). 

c. 

Caféier. 

11  y  a  environ  deux  ans,  M.  Vanden-Corput, 
pharmacologiste  belge  bien  connu ,  signalait  la 
présence  de  la  caféine  dans  les  feuilles  du  ca¬ 
féier,  coffea  arabica ,  et  pressentait  que  ces 
feuilles  pourraient, ,  après  avoir  été  soumises  à 
une  préparation  convenable,  entrer  en  concur¬ 
rence  avec  celles  du  thé  dans  l’alimentation. 
Il  paraît  qu’aujourd'hui  on  fait  du  thé  de  café. 
On  comprendra  encore  mieux  cette  application 
en  se  rappelant  que  Mulder  a  trouvé  de  son 
côté,  dans  ces  feuilles ,  de  la  théine. 

Café  vermifuge. 

Café  torréf.,  10,0  Eau  bouill.,  60,0 

Suie  tamisée,  4  à  10,0  Sir.  d’arm,  comp.,  40,0 

F.  inf.  et  ajoutez  le  sirop.  —  En  4  fois  contre 
les  ascarides  lombricoïdes  (Trous.  Bev.). 

Café  de  la  Trinité. 

Riz  torréf.  6000  Cbicor.  tor.  7000  Moutarde,  2000 
Iris,  1250  Café  moka,  3250 

Lactine,  250  Huil.  d’olive,  180 

Torréfiez  le  tout  ( Brev .  exp.) 

Caustique  nouveau. 

Depuis  quelque  temps  on  commence  à  em¬ 
ployer  en  Angleterre  l’électricité  comme  caus¬ 
tique.  Un  dentiste  anglais  vient  même  d’imagi¬ 
ner  un  petit  appareil  terminé  par  un  fil  de 
platine  ;  ce  fil ,  introduit  dans  la  cavité  des 
dents  cariées,  ne  tarde  pas  à  rougir  et  à  cau- 
lériser  fortement  les  surfaces  malades ,  dès  que 
le  courant  est  ouvert  et  complet.  Ce  dentiste 


dit  que  les  malades  ne  s’aperçoivent  pas  de  tout 
de  ce  qu’on  leur  fait  et  que  la  sensation  est  pres¬ 
que  nulle.  (Union  méd.) 

Cérat  de  Galien. 

M.  Magne-Lahens  de  Toulouse,  dans  un  arti¬ 
cle  fort  intéressant,  établit  que  Galien  préparait 
son  cérat  en  faisant  fondre  de  la  cire  jaune 
dans  de  V huile  rosat\  la  matière  figée  était  la¬ 
vée  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  de  rivière. 
Nous  préparons  aujourd’hui  le  cérat  de  Galien 
en  faisant  fondre  de  la  cire  blanche  dans  de  l’huile 
d’amandes  douces,  et  nous  incorporons  à  la 
masse  très-longuement  et  très-vivement  agitée 
une  assez  grande  quantité  d’eau  de  roses.  Comme 
on  le  voit,  la  préparation  du  cérat  en  venant  du 
pharmacien  de  la  voie  sacrée  jusqu’à  nous  a  bien 
changé  sur  la  route.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Ma- 
gnes-Lahens  pense  que  par  le  procédé  originel 
on  obtenait  un  médicament  plus  efficace,  en  rai¬ 
son  du  principe  astringent  des  roses  et  de  l’éli¬ 
mination  du  principe  acide  de  la  cire  par  les  la¬ 
vages.  (J.  Conn.  méd  et  ph.) 

Charbon. 

M.  Thouéry  propose  le  charbon  animal  comme 
antidote  de  la  cantharide  et  de  ses  préparations 
et  comme  agent  décolorant  dans  la  préparation 
de  l’onguent  basilicum  et  de  la  pommade  au  gou¬ 
dron.  Pour  le  premier  usage  il  doit  continuer  ses 
expériences.  Quant  à  la  pommade  au  gou¬ 
dron,  MM.  Bouchardat  et  Deschamps  avancent 
qu’en  faisant  fondre  le  mélange  et  le  passant  on 
arrive  à  séparer  une  matière  noire  infusible, 
c’est-à-dire  au  même  résultat  qu’avec  l’addition 
du  chàrbon.  Ils  rejettent  cette  addition  pour  le 
basilicum.  Nous  ferons  observer  relativement  à 
ce  dernier  que  pour  l’obtenir  presque  incolore 
il  suffit  d’employer,  comme  l’indiquent  quelques 
pharmacopées  étrangères,  de  la  poix  blanche 
ou  de  la  poix-résine  au  lieu  de  poix  noire. 

Chloroforme. 

Chloroforme  comme  dissolvant,  par  M.  Le¬ 
page  de  Gisors.  —  Substances  résineuses.  Le 
mastic,  la  colophane,  l’élémy,  le  gutta-percha, 
le  baume  de  Tolu,  le  benjoin,  sont  très-so¬ 
lubles  à  froid  dans  le  chloroforme.  La  résine 
copal  et  le  caoutchouc  se  dissolvent  égale¬ 
ment  et  en  presque  totalité  dans  ce  liquide, 
mais  plus  facilement  à  chaud  qu’à  froid.  Le 
succin,  la  sandaraque  et  la  laque  ne  sont  que 
partiellement  dissous  par  le  chloroforme,  soit  à 
froid,  soit  à  chaud.  Le  mélange  de  sandaraque 
et  de  chloroforme  se  partage  en  deux  couches  ; 
la  couche  inférieure  qui  tient  en  dissolution  une 
certaine  quantité  de  résine  est  fluide  tandis  que 
la  couche  supérieure  est  de  consistance  comme 
gélatineuse.  L’oliban  se  dissout  à  peine  dans  le 
chloroforme  à  chaud  ou  à  froid.  La  résine  de 
gaïac  et  celle  de  scammonée  s’y  dissolvent  très- 
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bien ,  tandis  qu’au  contraire  la  résine  de  jalap 
pure  y  est  insoluble  ;  elle  se  ramollit  seulement 
au  contact  de  ce  liquide,  puis  le  surnage  sous  la 
forme  d’une  matière  poisseuse.  Quand  la  résine 
est  bien  pure  la  couche  inférieure  de  chloroforme 
n’offre  qu’une  teinte  ambrée.  La  gomme-gutte 
et  le  sang-dragon  cèdent  aussi  une  partie  de" leur 
substance  au  chloroforme.  —  Corps  gras  fixes. 
Les  huiles  d’olive,  d’œillette,  d’amandes,  de  ri¬ 
cin,  de  morue,  de  colza,  de  pied  de  bœuf,  de  lin, 
d’euphorbia  lathyris,  decrolon  tiglium,  l’axonge, 
le  suif,  les  huiles  concrètes  de  palme  et  de  cacao, 
le  blanc  de  baleine  et  vraisemblablement  tous  les 
corps  gras  fixes  se  dissolvent  merveilleusement 
et  en  toutes  proportions  dans  le  chloroforme. 
Quant  àla  cire,  on  se  rappelle  que,  selon  M.  Vo- 
gel  fils,  6  à  8  parties  de  chloroforme,  mises  en 
contact  avec  une  partie  de  cette  substance  pure, 
n’en  dissolvent  que  25  centièmes,  d’où  ce  chi¬ 
miste  pense  que  toutes  les  fois  qu’une  cire  trai¬ 
tée  par  ce  liquide  dans  les  proportions  sus-in¬ 
diquées  laissera  moins  de  75pour4  00  de  résidu, 
elle  pourra  être  considérée  comme  ayant  été 
mélangée  de  suif  ou  d’acide  stéarique.  —  Hui¬ 
les  volatiles.  Toutes  sont  solubles  dans  le  chlo¬ 
roforme.  —  Corps  simples  métalloïdes.  On  sa¬ 
vait  déjà  que  l’iode  et  le  brome  étaient  solubles 
dans  le  chloroforme  ;  j’ai  constaté  que  le  phos¬ 
phore  et  le  soufre  y  étaient  aussi  légèrement  so¬ 
lubles.  —  Principes  immédiats  neutres.  La  sty- 
racine,  le  pipérin,  la  naphtaline,  la  cholestérine 
sont  très-solubles  dans  le  chloroforme.  La  pi- 
crotoxine  n’y  est  que  très-peu  soluble.  La  para- 
fine  ne  s’y  dissout  qu’à  chaud,  et,  par  le  refroi¬ 
dissement,  elle  vient  se  rassembler  à  la  surface 
du  liquide.  L’amygdaline,  laphloridzine.lasali- 
cine,  la  digitaline,  le  cynisin,  l’urée,  l’hématine, 
le  gluten,  le  sucre,  etc.,  y  sont  insolubles.  — 
Acides  organiques.  Les  acides  benzoïque  et 
hippurique  sont  très-solubles  dans  le  chloro¬ 
forme.  Le  tannin  ne  s’y  dissout  qu’en  petite 
quantité.  Les  acides  tartrique,  citrique,  oxali¬ 
que  et  gallique  y  sont  insolubles.  —  Alcalis  or¬ 
ganiques.  La  quinine,  la  vératrine  pure,  l’é¬ 
métine  et  la  narcotine  sont  facilement  solubles 
dans  le  chloroforme.  La  strychnine  s’v  dissout 
aussi  assez  bien,  et  la  dissolution,  même  non 
satuiée  (1  décigramme  pour  2  grammes  de  chlo¬ 
roforme,  par  exemple),  laisse  déposer  dans  les 
24  heures  une  multitude  de  petits  cristaux  tu- 
berculiformes  qui  pourraient  peut-être  bien  être 
une  modification  de  cet  alcaloïde  (un  étatisomé- 
rique).  La  brucine  est  aussi  très-notablement 
soluble  dans  le  chloroforme.  La  morphine  et  la 
cinchonine  y  sont  insolubles.  —  Sels  à  acides 
organiques.  L’émétique,  les  acétates  de  potasse 
et  de  soude,  le  lactate  ferreux,  le  citrate  ferrique, 
le  valérianate  de  zinc,  l’acétate  de  plomb  ne  se 
dissolvent  pas  dans  le  chloroforme.  —  Sels  à 
bases  organiques.  Le  sulfate  et  l’hydrochlorate 


!  de  strychnine  sont  assez  solubles  dans  le  chlo¬ 
roforme,  tandis  que  le  sulfate  de  quinine,  l’hy- 
drochlorate  et  le  sulfate  de  morphine  y  sont  in¬ 
solubles.  —  Sels  haloïdes .  L’iodure  et  le  bro¬ 
mure  potassique,  les  chlorures  sodique,  potas¬ 
sique  et  ammonique,  les  iodures  de  mercure  et 
de  plomb,  le  prussiate  jaune  de  potasse,  les  cya¬ 
nures  de  mercure  et  de  potassium  ne  se  dissol¬ 
vent  pas  dans  le  chloroforme.  Le  chlorure  mer- 
curique  y  est  notablement  soluble.  -—  Oxysels. 
Les  iodates,  chlorates,  nitrates,  phosphates, 
sulfates,  chromâtes,  borates,  arséniates  ethypo- 
sulfites  alcalins  sont  complètement  insolubles 
dans  le  chloroforme.  II  en  est  de  même  du  ni¬ 
trate  d’argent,  du  sulfate  de  cuivre  et  vraisem¬ 
blablement  de  tous  les  oxysels  métalliques.  (Ch. 
mèd.)  Dans  ses  recherches,  M.  Lepage  a  cons¬ 
taté  qu’en  suivant  les  indications  données  par 
M.  Rabourdin  pour  l’extraction  de  l’atropine 
par  le  chloroforme  on  n’obtenait  que  de  la  ma¬ 
gnésie.  C’est  le  résultat  auquel  est  arrivé  de  son 
côté  M.  Th.  Huraut. 

Le  docteur  Yvonneau  de  Blois,  propose  l’em 
ploi  de  pilules  ou  dragées  au  chloroforme , 
faites  à  *la  manière  des  pastilles  de  gomme 
liquide.  ( V .  Officine .) 

Chocolat  de  la  Trinité  ( brev .  exp.). 

Cac.  des  îles,  2000  Sucre,  5000  Café  de  la  tri- 

nité,  1500 

—  caraq.,  4000  Lactine,  125 

Chlorure  de  sodium. 

Le  sel  marin  a  été  présenté  à  la  fin  de  l’an¬ 
née  dernière  par  M.  Scelle-Mondezert ,  médecin 
à  Charenton ,  comme  un  bon  antipériodique 
à  la  dose  de  1 5  à  30  grammes.  Quelques  méde¬ 
cins  ,  M.  Piorry  en  tête ,  ont  expérimenté  le 
nouvel  antipériodique  et  ont  constaté  ses  bons 
effets  dans  les  fièvres  intermittentes.  Nous  ver¬ 
rons  si  ces  premiers  essais  se  maintiendront  ; 
mais  il  nous  semble  que  la  question  a  fait  peu 
de  progrès  depuis  un  an. 

Chlorure  d’ammonium. 

Est-ce  la  révélation  des  propriétés  fébrifuges 
du  sel  marin  qui  a  fait  exhumer  les  mêmes  pro¬ 
priétés  ,  mais  un  peu  oubliées ,  du  sel  ammo¬ 
niac.  Quoi  qu’il  en  soit ,  M.  Aran ,  médecin 
distingué  des  hôpitaux  de  Paris ,  ayant  lu  dans 
un  ouvrage  (174  6)  de  Muys,  médecin  anglais, 
une  relation  fort  explicite  sur  les  propriétés  an¬ 
tipériodiques  du  sel  ammoniac ,  l’expérimenta 
et  reconnut  la  véracité  des  faits  annoncés  par 
l’auteur  anglais.  11  a  récemment  fait  part  de  ses 
expériences  à  l’Académie  de  médecine.  —  Le 
mode  d’administration  suivi  par  M.  Aran  a  été 
la  potion  suivante  prise  par  les  malades  à  l’é¬ 
poque  la  plus  éloignée  de  l’accès,  tous  les  jours, 
pendant  2,  3,  4,  5,  6  et  7  jours,  en  deux  fois , 
à  2  heures  d’intervalle  : 


COLLODION.  —  EAU  DÉPURATIVE.  77 


Hydrochlorate  d’arara. ,  8,0  Eau  de  fleurs  d’orang. 

Eau  de  rneuthe,  50,0  50,0 

Après  chaque  prise,  on  donnait  au  malade 
une  petite  tasse  de  café  ,  selon  le  précepte  de 
Muys,  pour  faire  disparaître  la  mauvaise  saveur 
du  médicament. 

L’opiat  fébrifuge  du  Codex ,  les  électuaires 
de  Masdewal  et  de  Quarin  contiennent  du  sel 
ammoniac  (  Un.  méd.). 

Colocynthine. 

^  M.  W.  Bastick  donne  pour  l’obtenir  le  pro¬ 
cédé  suivant  :  On  épuise  la  chair  de  coloquinte 
à  l’aide  de  l’eau  froide  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
perdu  toute  amertume  ;  on  filtre  le  soluté  et  on 
porte  à  l’ébullition.  Pendant  quelle  est  chaude 
on  y  verse  de  l’acétate  neutre  de  plomb  jusqu’à 
cessation  de  précipité  ;  on  laisse  refroidir  et  on 
filtre.  On  ajoute  au  liquide  clair  de  l’acide  sul¬ 
furique  dilué  en  prenant  le  soin  de  ne  pas  dé¬ 
passer  le  terme  où  il  ne  se  forme  plus  de  sulfate 
de  plomb.  On  fait  bouillir  de  nouveau  pour  chas¬ 
ser  l’excès  d’acide  acétique  libre ,  et  on  filtre 
pour  séparer  le  sulfate  de  plomb.  On  évapore  le 
liquide  à  siccité  ou  à  peu  près ,  et  on  sépare  la 
colocynthine  du  résidu  à  l’aide  de  l’alcool  fort. 
Enfin,  en  évaporant  le  soluté  alcoolique  on  ob¬ 
tient  la  colocynthine  pure.  Sa  nature  chimique 
n’est  pas  bien  connue.  Elle  parait  neutre. 
(  Ch.  méd.) 

Collodion. 

M.  Viel,  dans  le  compte-rendu  annuel  de  la 
société  pharmaceutique  d’Indre-et-Loire,  pro¬ 
pose  une  modification  dans  la  préparation  du 
collodion.  Cette  modification  consiste  simple¬ 
ment  à  tremper  une  deuxième  fois  le  coton  bien 
lavé  dans  le  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’a¬ 
zotate  de  potasse ,  afin  que  si  quelques  parties 
ont  échappé  à  la  première  immersion ,  elles  ne 
puissent  se  soustraire  à  cette  seconde  opération. 
Ensuite  à  jeter  le  coton  bien  lavé  dans  l’alcool, 
le  dessécher  en  le  comprimant  entre  deux  lin¬ 
ges,  et  à  le  mettre  immédiatement  en  contact 
avec  l’éther.  Le  collodion ,  ainsi  préparé ,  jouit 
de  propriétés  agglutinatives  plu3  puissantes  que 
lorsqu’on  a  recours  aux  moyens  ordinaires. 

Pour  remédier  au  défaut  de  souplesse  du  col¬ 
lodion  ,  M.  Robert  Latour  lui  fait  ajouter  1/15 
de  son  poids  de  térébenthine  cuite,  d’autres 
seulement  quelques  gouttes  d’huile  de  ricin. 

Le  collodion  a  été  appliqué  au  traitement  des 
affections  cutanées ,  des  hémorroïdes  ,  des  gon¬ 
flements  goutteux ,  de  l’érysipèle  ;  à  l’occlusion 
des  paupières,  etc. 

Les  pharmaciens  anglais  ont  des  flacons 
exprès  pour  le  collodion.  Ces  flacons  ont  dans 
leur  intérieur  un  petit  pinceau  fixé  dans  le  bou¬ 
chon  en  verre. 

On  a  proposé  comme  succédané  du  collo¬ 


dion  une  dissolution  alcoolique  de  résine  la¬ 
que. 

Collutoire  aluné. 

Sulfate  d’alumine,  4,0  Miel  blanc,  20,0 

Badigeonner  plusieurs  fois  par  jonr  avec  ce 
mélange  la  bouche  des  enfants  atteints  de  mu¬ 
guet  ou  de  stomatite  mercurielle  (Trous.  Rev.). 

Copahu. 

M.  Procter,  dans  un  mémoire  fort  détaillé , 
établit  que  les  variations  que  l’on  observe  dans 
la  consistance  des  copahus  provient  de  la  dif¬ 
férence  d’âge  des  arbres  d’où  on  les  extrait  ; 
les  vieux  arbres  donnent  un  produit  plus  con¬ 
sistant  que  les  jeunes;  que  la  proportion  de 
l’huile  volatile  varie  de  31  à  80/100  ;  que  l’huile 
volatile  de  copahu  exposée  à  une  oxydation  ar¬ 
tificielle  se  transforme  en  une  résine  molle,  mais 
non,  comme  par  l’oxygénation  naturelle,  en  acide 
copahivique  susceptible  de  se  combiner  aux 
bases;  enfin,  que  la  consistance  d’un  copahu  ne 
dit  rien  quant  à  sa  richesse  en  acide  copahi¬ 
vique.  (J.  Ph.  et  Ch.) 

Copahu  sans  odeur. 

Mêlez  copahu  pur  30  p.  avec  acide  sulfuri¬ 
que  l  et  triturez  dans  un  mortier.  Le  mélange 
se  solidifie  bientôt ,  on  le  divise  en  pilules  que 
l’on  dragéifié  (brev.  Chervet  exp.).  V.  Officine , 
Copahu  sulfurique  de  Bertrand.  (Ch.  Méd.) 

E. 

Eau  d’Hébé  c.  les  rousseurs. 

Ess.  de  lav.  ïjO  Citron»,  1350  Vinaigre, 

—  de  cédrat,  60  Alcool,  850  dist.,  6596 

—  de  roses,  5  Eau,  808 

Exposez  au  soleil  3  j.  et  filtrez  (Br.  exp.)  ^ 

Eau  d’héliotrope  (Marquer). 

Vanille,  12  Eau  de  ft.  d’orang. ,  185 

Alcool  à  85o,  1000  Teint,  de  cochen.,  Q.  S. 

Eau  inodore  désinfectante  (Raphanel  et 
Ledoyen). 

Soluté  de  nitrate  de  plomb  marquant  de  14 
à  15°  au  pèse-sels. —  Antiputride  excellent  pou¬ 
vant  remplacer  le  chlorure  de  soude  dans  tous 
les  usages  et  de  plus  dans  les  cas  où  ce  dernier 
ne  peut  être  employé  à  cause  de  son  odeur 
(Bull.  enc.). 

Eau  dépurative,  dite  gâteau  résineux. 

Eau  commune  5  litres,  cannelle  15  à  60  cen- 
tig. ,  girofle  15  à  60  centig.,  muscade  1  gram. 
Faites  infuser  à  froid  1  heure  et  ajoutez  eau 
de  fl.  d’oranger  et  anisetle  âû  1  décilitre.  Pas¬ 
sez.  Préparation  empirique  brevetée  d’un  in¬ 
dustriel  lyonnais. 
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Eau  ferrugineuse  d’Auteuil  (lès-Paris). 

Elle  contient  pour  1000. 


Azote, 

Chlorure  de  magnésium,  T 

indéterminé. 

0,  1200 

—  de  sodium,  ) 

Sulfate  de  chaux, 

1,7400 

—  de  strontiane, 

traces  sensibles. 

—  de  magnésie, 

0,1100 

—  de  soude, 

0,2920 

—  d’alumine  et  de  potasse,  ) 

—  —  et  d’amm.,  ] 

.  0,0510 

—  —  et  de  fer  ('particulier). 

0,7150 

—  de  manganèse. 

0,0140 

Azotate  (de  potasse), 

traces. 

Acide  silicique. 

0,1400 

Matière  organiq.  et  perte. 

0,0730 

Principe  arsenical  du  dépôt, 

sensible. 

(0.  Henry).  Total. 

3,2550 

Eau  ferro-crenatée  de  St-Denis 

(  près  Blois  ). 

Froide  3  sources  ;  celle  de  Médicis  contient 


sur  1 0oO  grammes. 


Acide  carbonique  litre  1/8  du  vol. 

Bicarbonate  de  chaux,  0  134 

—  de  magnésie,  '  o|o27 

Chlorure  de  sodium,  0  026 

Iodure  alcalin,  traces. 

Azotate,  traces 

Sels  de  potasse 

—  de  chaux,  )  crenate  s  0,054 

Sel  ammoniacal,  îndîpoa 

Sulfates  de  soude,  ) 

—  de  chaux,  J  0,018 

Silice,  ) 

Alumine,  J  0,007 

Oxyde  de  fer,  {  0,045 

Principe  arsenical  des  dépôts,  indices. 


(O  Henry.)  0,311 

Eau  ferrugineuse  de  Kérouars,  dile  de  Pré¬ 
faille  (Loire-Inférieure),  par  MM.  Bobierre 
et  Moride. 

1  litre  d’eau  a  fourni  46e  34  de  gaz  (  acide 
carbonique,  azote,  oxygène  )  et  0,401  de  résidu 
salin.  Son  principe  minéralisateur  caractéristi¬ 
que  est  le  carbonate  ferreux.  Elle  est  froide. 
(J.  Ph.  et  Ch.) 

Eau  ferro-manganésienne  de  Gransac 
(Aveyron). 

Source  haute  (Richard)  sur  1000. 


Sulfate  ferroso-ferrique, 

—  de  manganèse, 

— -  d’alumine, 

—  de  magnésie, 

—  de  soude, 

—  d’alumine  amm., 
Chlorure  et  silice  traces , 
Acide  sulfurique  en  excès , 
Principe  arsenical  du  dépôt, 


0,750 

0,507 


2,843 


4,10o 

La  source  basse  contient  2  gram.  en  plus  de 
principes  minéralisateurs.  —  Ô.  Henry  (  /.  Ph. 
et  Ch.  ) 

Electuaire  (mixture)  contre  le  croup. 

Sulfate  d’alumine  pulv.,  10,0  Miel,  40,0 


1/2  cuill.  à  café  toutes  les  heures  en  même 
temps  que  l’on  fait  dans  la  gorge  des  insuflations 
avec  l’alun  toutes  les  4  heures  [Trous.  Rev.). 

Elixir  odontalgique  (Violand). 

Teint,  de  pyrèthre,  2  Ether  camph.,  2  Laudanum,  t 

On  l’applique  à  l’aide  de  coton. 

Emplâtres  en  écussons. 

Pour  faciliter  la  confection  des  écussons  em- 
plastiques,  M.  Leraître,  pharmacien  à  Songeons, 
se  sert  d’une  plaque  métallique  qu’il  fait  chauf¬ 
fer  et  recouvre  d’une  feuille  de  papier  ;  alors  il 
place  dessus  la  peau  destinée  à  l’écusson  et 
étend  au  pouce  ou  à  la  spatule  la  masse  emplas- 
tique.  On  comprend  sans  plus  d’explicalion  les 
avantages  du  mode  opératoire  proposé  par 
M.  Leraître. 

Emulsion  de  Van-Swieten. 

Corne  de  cerf  Ext.  d’op.,  0,15  Sir.  d’éc.  de  ci- 

ealc.,  4  Eau,  90,  tron,  16 

Farine  d’orge,  2 

Emulsions  gommo-résineuses. 

La  division  des  gommes-résines  dans  les  li¬ 
quides  aqueux  par  le  jaune  d’œuf  n’est  pas  tou¬ 
jours  facile.  M.  Poulenc  propose,  dans  ce  cas, 
l’huile  d’amandes  douces.  En  ajoutant ,  dit-il , 
6  ou  8  gouttes  d’huile  par  gramme  de  gomme- 
résine  ,  celle-ci  s’écrase  facilement ,  et  lorsque 
l’huile  se  trouve  bien  incorporée  et  la  pâte  aussi 
homogène  que  possible ,  on  ajoute  peu  à  peu 
l’eau  prescrite.  Le  produit  est  une  émulsion  par¬ 
faite. 

M.  Poulenc  a  appliqué  ce  procédé  à  la  pré- 
pération  de  l’emplâtre  diachylon.  Il  a  concassé 
les  gommes-résines ,  il  a  incorporé  l’huile , 
puis  Q.  S.  d’eau  pour  former  une  émulsion  de 
consistance  de  miel  liquide  ;  il  a  passé  avec  ex¬ 
pression  ,  a  évaporé  au  bain-marie  pour  chas¬ 
ser  l’eau,  et  enfin  il  a  réuni  le  mélange  aux  au¬ 
tres  éléments  de  l’emplâtre.  ( Conn.méd.etph .) 

Emulsions  huileuses. 

Selon  M.  Overbech  pour  obtenir  une  émul¬ 
sion  parfaite  il  faut  observer  deux  conditions  ; 
1°  prendre  la  gomme  q.  s.  par  rapport  à  l’huile 
à  émulsionner  ;  2°  donner  à  la  solution  gom¬ 
meuse  une  concentration  convenable.  Le  rap¬ 
port  de  la  gomme  à  l’huile  peut  et  doit  varier, 
celui  de  la  gomme  à  l’eau  doit  être  fixe.  Pour 
l’huile  de  ricin  on  prend  :  gomme  ar.  pulv. 

8  gr.,eau  12,  huile  de  ricin  32;  on  unit  la 
gomme  à  l’eau,  puis  on  ajoute  l’huile  sous  forme 
de  léger  filet  en  battant  continuellement.  Au 
bout  d’une  ou  deux  minutes  l’émulsion  peut 
admettre  une  nouvelle  quantité  d’eau  sans  in¬ 
convénient.  Pour  l’huile  d’amandes  ef  la  plu¬ 
part  des  autres  huiles  on  prend  :  gomme  1 6, 
eau  24,  huile  32.  Ici  on  commence  par  mêler 
intimement  la  gomme  et  l’huile  ;  on  ajoute  l’eau 
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d’un  seul  coup,  on  forme  bien  l’émulsion  à  la¬ 
quelle  on  peut  alors  ajouter  de  nouvelle  eau. 

Essence  éthérée  balsamiq.  (Audin -Rouvière). 

Alcool,  150  Teint,  de  Tolu,  15 

Ess.  de  menthe,  4  Ether  sulfuriq.,  50 

Teint,  de  benj.,  15  Feuille  d’or,  no  1/2 

Melez  (M arquez). 

Ether. 

Dans  notre  Revue  précédente,  nous  avons  fait 
connaître  la  nouvelle  théorie  de  l’éthérification 
donnée  par  M.  Graham.  Aujourd’hui  nous  fai¬ 
sons  connaître  la  base  de  la  théorie  présentée 
plus  récemment  encore  par  un  antre  chimiste 
anglais,  M.  Williamson.  Le  premier  faisait 
connaître  qu’on  pouvait  produire  l’éther  sans 
distillation,  à  l’aide  de  la  compression  ;  le  der¬ 
nier  transforme  l’alcool  en  éther  en  substituant 
une  molécule  à  une  autre. 

On  sait  l’analogie  qui  existe  entre  les  radicaux 
simples  et  les  radicaux  composés  et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  substituent  les  uns  aux  autres. 
L’acide  sulfovinique,  dont  la  formation  précède 
celle  de  l’éther,  a  une  analogie  évidente  avec 
l’iodure  d’éthyle  qui,  dans  son  contact  avec 
l’alcool  de  potassium,  produit  de  l’éther  et  de 
l’iodure  de  potassium.  Les  rapports  de  com¬ 
position  sont  faciles  à  saisir,  car  il  suffit  de 
remplacer  l’iode  du  second  corps  par  le  radi¬ 
cal  SO4  pour  obtenir  la  formule-  du  premier. 
C’est  que  la  formation  de  l’acide  sulfovinique 
a  lieu  par  substitution,  l’hydrogène  carboné  de 
l’alcool  changeant  de  place  avec  la  moitié  de 
l’hydrogène  contenu  dans  l’acide  sulfurique. 
Cet  acide  ainsi  produit  par  substitution  réagit 
lui-même  par  substitution  sur  l’alcool  dont  il  a 
le  contact,  de  la  même  manière  que  l’iodure 
d’éthyle  réagit  sur  le  composé  de  potassium. 
On  obtient  alors  del’iodure  de  potassium  et  de 
l’éther  ;  on  obtient  ici  de  l’éther  et  de  l’acide 
sulfurique.  L’acide  sulfurique  obtenu  de  cette 
manière  vient  de  nouveau  au  contact  de  l’al¬ 
cool,  reforme  de  l’acide  sulfovinique  qui  réagit 
à  son  tour  sur  les  éléments  de  l’alcool  en  régé¬ 
nérant  l’acide  sulfurique  et  dégageant  une  nou¬ 
velle  quantité  d’éther  ;  de  telle  sorte  que  l’éthé¬ 
rification  marche  d’une  manière  continue.  D’où 
il  uit  que  la  formation  de  l’éther  est  le  résultat 
delà  substitution  d’une  molécule  à  une  autre  et 
de  la  donble  décomposition  qui  se  produit  entre 
deux  composés  (J.  de  Ph.  et  Ch.) 

Extraits  d’alcooiatures. 

Considérant  que  l’alcool  est  quelquefois  une 
cause  d’empêchement  à  l’emploi  des  principes 
actifs  des  alcoolatures,  un  pharmacien  distin¬ 
gué  de  Lyon,  M.  Guilliermond  propose  de  les 
faire  évaporer  à  une  douce  tempér  ature  et  d’in¬ 
troduire  dans  leurs  extraits,  à  la  fin  de  l’évapo¬ 
ration,  1  /  4  de  leur  poids  de  gomme  arabique. 


On  étend  le  mélange  pâteux  sur  des  glaces  que 
l’on  place  dans  une  étuve  ;  lorsque  l’extrait  est 
sec  il  se  détache  en  écailles  fines  et  brillantes. — 
L’idée  de  M.  Guilliermond  est  bonne  ;  mais 
nous  rejetons  l’addition  de  la  gomme.  Ces  ex¬ 
traits  seraient  très-bien  préparés  par  l’appareil 
Grandval  (/.  de  Ph.  et  Ch.) 

G. 

Gargarisme  contre  les  angines  (Fleury). 

Moutarde  commune,  25,0  Vinaigre,  10,0 

Sel  de  cuisine,  5,0  Eau,  192,0 

Filtrez  (  Conn .  méd.-ph.). 

Goudron. 

M.  Cazenave  préconise  contre  le  prurigo,  le 
lichen,  le  porrigo,  l’acné,  le  sycosis,  les  prépa¬ 
rations  suivantes  : 

Pommade  au  goudron. 

Goudron,  4  à  10,0  Axonge,  30, o 

On  peut,  selon  les  cas,  y  ajouter  du  camphre 
ou  du  laudanum,  ou  la  modifier  comme  il  suit  : 

Ong.  citrin,  goudron,  axonge  aa  10,0. 

En  frictions  légères  sur  les  squames.  ’ 

Guaco. 

V  eupatorium  guaco  ou  mîkania  guaco, 
plante  rampante  originaire  de  l’Amérique  du 
sud  et  maintenant  naturalisée  aux  Antilles,  a  des 
propriétés  incontestables  contre  la  morsure  des 
serpents.  Les  naturels  se  l’appliquent  pilée  sur 
leurs  blessures,  et  comme  moyen  préservatif  se 
frictionnent  tout  le  corps  avec  le  suc  ou  se  l’inocu¬ 
lent.  En  outre  ils  en  portent  sur  eux  une  ou  deux 
feuilles  dont  l’odeur  forte  suffit  pour  stupéfier  les 
reptiles.  Ces  faits  sont  constatés  par  Mutis, 
Humbolt  et  Bompland.  —  Lors  de  la  dernière 
invasion  du  choléra  à  la  Jamaïque  le  docteur 
Chabert  eut  l’idée  d’employer  cette  plante  dans 
cette  terrible  maladie.  Si  l’on  en  croit  ses  rele¬ 
vés  statistiques,  sur  400  malades  auxquels  il 
administra  le  guaco,  35  seulement  moururent 
et  plusieurs  parce  que  le  remède  fut  employé 
trop  tard. 

H. 

Huile  de  cade. 

Cette  huile  est  décidément  entrée  dans  la 
thérapeutique  des  maladies  cutanées.  Le  doc¬ 
teur  Bazin,  qui  s’en  sert  beaucoup,  l’emploie, 
à  l’extérieur,  très-souvent  pure,  en  badigeon¬ 
nage  à  l’aide  d’un  pinceau.  Quelquefois  il  la 
mêle  à  de  l’huile  d’amandes,  à  de  la  glycérine, 
àunmuciiage(v.  p.  87)  (J.  conn.  méd.  et  pli.). 

Huile  de  oroton  tiglium. 

1°  L’huile  de  croton  tiglium  ne  renferme  pas 
d’acide  volatil  ;  2°  l’acide  sensible  dans  cette 
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huile  est  fixe  ou  retenu  par  l’huile  qui  ne  s’en 
sépare  meme  pas  à  la  chaleur  de  1 00°  et  par 
distillai  ion  ;  3°  le  principe  âcre  volatil  qui  existe 
dans  l’huile  de  croton  n’est  pas  de  nature  acide 
et  il  se  refuse  jusqu’à  présent  à  être  extrait: 
•i°  les  principes  actifs  de  l’huile  de  croton  sont 
susceptibles  d’abandonner  une  partie  de  l’huile 
pour  se  concentrer, dans  l’autre;  5°  l’huile  de 
croton  n  est  pas  d  une  composition  homogène, 
mais  formée  d’une  partie  inerte  dont  l’alcool  né 
dissout  que  le  dixième  et  d’une  autre  plus  soluble 
entraînant  avec  elle  les  principes  actifs;  6°  le 
plus  grand  degré  de  concentration  des  principes 
actifs  du  croton  peut  se  réaliser  par  l’action 
d’une  petite  quantité  d'alcool  sur  une  grande 
quantité  d’huile;  7°  l’éther  employé  par  la  mé¬ 
thode  de  déplacement  pourra  être  préféré  aux 
moyens  en  usage  pour  obtenir  l’huile  ;  8°  la 
pulpe  de  semence  de  croton  appliquée  sur  la 
peau,  seule  ou  avec  un  corps  gras,  peut  favora¬ 
blement  suppléer  à  l’action  de" l’huile.  — -  Telles 
sont  les  conclusions'  d’un  travail  qu’un  pharma¬ 
cien  distingué,  M.  Dublanc,  a  lu  récemment  à 

I  Académie  de  médecine  et  qui  apporte  d’heu¬ 
reux  éclaircissements  sur  l’histoire  de  l’huile  de 
croton. 

L’huile  de  croton  n’est  pas  un  produit  homo¬ 
gène,  dit  M.  Dublanc.  Lesdonnées  que  l’on  pos¬ 
sédait  déjà  sur  les  particularités  présentées  par 
les  semences  d’euphorbiacées  pouvaient  faire 
pressentir  ce  fait,  mais  jusqu’à  présent  on  s’é- 
tai  .borné  à  le  constater  sans  chercher  à  l’éclair¬ 
cir. 

Paris  cependant,  nous  devons  le  dire,  a  re¬ 
connu  que  l’alcool  dissolvait  les  2/3  del’huile  de 
croton  et  que  la  portion  dissoute  était  la  plus  ac¬ 
tive.  Mais  ses  expériences  oubliées  ne  précisent 
pas  aussi  bien  les  faits  que  celles  de  M.  Dublanc. 

II  y  a  bien  encore  la  tigline  de  Nimmo,  produit 
acre,  résineux,  mou,  jaunâtre,  soluble  dans  l'al¬ 
cool  et  l’éther;  mais,  d’après  des  auteurs,  Nimmo, 
au  lieu  d’agir  sur  des  semences  de  croton,  au¬ 
rait  opéré  sur  des  semences  du  pignon  d’Inde 
(  ïatropha  curcas ). 

Lorsqu’on  met  en  contact  une  quantité  déter¬ 
minée  d’huile  de  croton  avec  dix  fois  son  poids 
d’alcool  à  95  degrés,  l’alcool  dissout  6/100  de 
son  poids  et  l’huile  perd  50/100  du  sien.  La 
partie  d’huile  insoluble  a  perdu  sa  couleur,  son 
odeur,  une  partie  considérable  de  son  acreté  et 
son  acidité  tout  entièie.  La  portion  d’huile  dis¬ 
soute,  séparéede  l’alcool  par  l’évaporation  libre, 
est  plus  visqueuse ,  plus  colorée,  plus  acre  et 
aussi  plus  acide.  Par  d’autres  traitements  suc¬ 
cessifs,  on  peut  ainsi  enlever  la  totalité  des  prin¬ 
cipes  actifs  à  la  partie  insoluble  dans  l’alcool. 
(On  peut  plus  encore,  on  peut  rapprocher 
les  éléments  actifs  en  leur  faisant  perdre  une 
plus  grande  quantité  de  l’huile  qui  les  réunit. 
Si  1  on  agite  2000  parties  d’huile  de  croton  et 


500  parties  d’alcool  à  95°,  au  bout  derquelques 
jours  de  contact  il  se  produira  une  séparation 
bien  marquée.  Si  à  la  portion  supérieure  formée 
d’alcool  et  d’huile  on  ajoute  de  l’eau,  puis  de 
l’éther,  celui-ci  s’empare  de  l’huile  de  l’émulsion 
produite  et  l’amène  à  la  surface.  Enfin  si  celte 
huile  séparée  elle-même  de  la  couche  inférieure 
est  débarrassée  de  l’éther  par  son  exposition  à 
l’air  libre,  on  obtientunehuile  brun  noir,  opaque, 
épaisse,  d’une  odeur  forte  et  d’une  acidité  pro¬ 
noncée.  Déposée  sur  la  peau,  elle  y  fait  naître  la 
douleur  en  peu  d’instants,  et,  après  la  vésica¬ 
tion,  elle  détermine  une  eschare.  Ce  produit  est 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  à  95° 
et  dans  l’éther  à  56°. 

Le  procédé  du  Codex  pour  l’obtention  de 
l’huile  de  croton  se  compose  de  deux  opérations  : 
1°  expression  des  semences;  2°  traitement  du 
résidu  par  l’alcool.  On  mêle  les  produits  desdeux 
opérations.  D’autres  procédés  ont  encore  été  pu¬ 
bliés;  mais  toutes  considérations  pesées,  M.  Du¬ 
blanc  préfère  l’extraction  au  moyen  de  l’éther 
seul.  En  introduisant  100  grammes  de  semen¬ 
ces  de  croton  mondées  de  leur  enveloppe  etbien 
divisées  dans  un  appareil  à  déplacement  et  fai¬ 
sant  traverser  del’éther  jusqu’àce  que  quelques 
gouttes  reçues  sur  du  papier  n’v  laissent  plus 
de  traces  de  corps  gras,  le  liquide  exposé  à  l’air, 
ou  distillé  à  une  très-basse  température,  laisse 
pour  résidu  une  huile  homogène  très-active  qui 
représente  50  à  55/100  du  poids  des  semences 
mondées.  L’expression  n’en  donne  que  32 / 1 00. 
Il  y  a  donc  double  avantage  à  adopter  le  nou¬ 
veau  procédé. 

Une  indication  dont  les  praticiens  pourront 
tirer  un  parti  avantageux  est  donnée  par  M.  Du¬ 
blanc  dans  son  travail  :  les  semences  de  croton 
écrasées,  appliquées  sur  la  peau,  ont  une  action 
plus  vive  sur  cet  organe  que  leur  huile.  Une  se¬ 
mence  de  croton  décortiquée  pèse  un  déci- 
gramme  en  moyenne,  si  on  la  divise  très-exac¬ 
tement,  seule  ou  mieux  avec  P.  E.  de  corps 
gras,  axonge  ou  huile,  cette  semence  étendue 
en  pulpe  grasse  sur  du  sparadrap  constituera 
donc,  d’après  ce  qui  vient  detre  dit,  un  épithème 
irritant  des  plus  certains. 

Huile  iodée  incolore  (Deschamps  d’Avallon). 

Mettez  dans  un  ballon  huile  d’amandes  100 
et  teinture  d’iode  24,  introduisez-y  une  spirale 
de  platine  et  chauffez  jusqu’à  décoloration  ;  la¬ 
vez  alors  l’huile  avec  de  l’eau  contenant  2  p.  de 
bicarbonate  de  soude  par  1000  p.,  puis  avec  de 
l’eau  simple.  Filtrez,  ajoutez  2  p.  d’amidon,  agi¬ 
tez,  chauffez  au  B.  M.  1  h.,  laissez  refroidir  et 
filtrez.  1  gr.  de  cette  huile  représente  0,0052 
d’iode. 

Huile  iodée  colorée  (Deschamps). 

Mettez  dans  un  ballon  10  p.  d’iode  et  100  p. 
d  huile  d  amandes,  chauffez  au  b.  m.  quelques 
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heures  en  agitant  entre  temps,  laissez  refroidir, 
lavez  à  l’alcool  pour  enlever  l’iode  non  com¬ 
biné  et  l’huile  devenue  soluble,  lavez  à  l’eau  al¬ 
caline,  puis  avec  de  l’eau  et  filtrez  ;  \  gr.  de  cette 
huile  contient  0,081  d’iode.  L’iode  pouvant  ce¬ 
pendant  varier  de  pp.  par  suite  d’accidents  de 
préparation,  l’auteur  conseille  d’analyser  une 
partie  du  produit. 

Huile  iodée  (Personne). 

Faire  dissoudre  5  grammes  d’iode  dans  un  ki¬ 
logramme  d’huile  d’amandes,  puis  injecter  dans 
le  liquide  un  courant  de  vapeur  d’eau  jusqu’à 
complète  décoloration.  Gela  fait,  on  ajoute  de 
nouveau  5  grammes  d’iode,  et  l’on  continue  le 
courant  de  vapeur  pour  obtenir,  comme  la  pre¬ 
mière  fois,  une  décoloration  complète.  Il  est  en¬ 
core  préférable  de  n’ajouter  la  seconde  moitié  de 
l’iode  que  par  fraction,  pour  éviter  que  le  pro¬ 
duit  reste  coloré  par  suite  de  l’action  de  l’iode 
sur  d’autres  principes  qui  accompagnent  l’huile. 
—  En  opérant  de  cette  manière  on  n’aperçoit 
pas  trace  de  vapeur  d’iode  en  indiquant  la  dé¬ 
perdition.  L’eau  qui  se  condense  possède  une 
réaction  fortement  acide,  due  à  de  l’acide  iodhy- 
drique  ;  on  la  décante  d’abord,  puis  on  lave 
l’huile  avec  un  faible  soluté  de  bicarbonate  de 
potasse  ou  de  soude  jusqu’à  ce  que  toute  réac¬ 
tion  ait  disparu  ;  enfin,  on  laisse  déposer  et  on 
filtre  au  papier.  Cette  huile  contient  1  /2  gram. 
diode  par  100  gram.  Dose  :  \  à  3  cuillerées  par 
jour. 

Huile  chaude  vétérinaire  (Marquez). 

Pétrole,  1  Ess.  d’aspic,  1  Huile  d’hyper.,  1 

Alcool,  6  —  detéréb.,  1 

Huile  volatile  de  roses* 

Voici  les  renseignements  donnés  par  un  émi¬ 
nent  pharmacien  grec,  M.  Landerer,  sur  la  prépa¬ 
ration  de  l’huile  de  roses  en  Orient.  Lespharma- 
cognostes  distinguent  deux  sortes  d’huile  de  ro¬ 
ses:  ïoleum  rosarum  Jndicumeti'oleum  rosa- 
rum  levanticum.  Ces  deux  sortes  sont  tirées  de 
diverses  espèces  de  roses,  mais  principalement 
on  emploie  les  rosa  sempervirens,  moschata  et 
centi folia.  La  manière  de  préparer  ces  diverses 
huiles  est  aussi  différente.  Aux  Indes  on  met 
en  macération  des  pétales  frais  de  roses  avec  de 
l’eau  commune  et  on  l’expose  au  soleil;  l’huile 
qui  se  sépare  et  qui  surnage  à  la  surface  de  l’eau 
est  retirée  par  décantation  ;  d’autres  l’obtien¬ 
nent  par  distillation.  L’eau  de  roses  très-con¬ 
centrée  étant  exposée  pendant  quelques  nuits 
dans  des  endroits  froids,  l’huile  se  congèle  et 
vient  surnager.  En  Chine,  on  place  sur  les  cou¬ 
ches  de  roses  fraîches  des  semences  d’une  espèce 
de  digitale  appelée  sesama,  et  après  unemacéra- 
tion  de  quelques  jours,  toute  la  masse  est  sou¬ 
mise  a  une  forte  pression.  Par  la  distillation  on 
sépare  ensuite  l’huile  essentielle  de  l’huile  grasse. 


A  ces  méthodes  déjà  connues  j’en  veux  ajouter 
une  que  j’ai  apprise  d’un  homme  qui  s’occupait 
depuis  quelques  années  de  cette  préparation  à 
Damas.  On  sait  que  l’huile  de  roses,  préparée 
par  la  distillation  ordinaire,  se  sépare  de  l’eau 
de  roses  sous  forme  d’un  stéaroptène  en  petites 
écailles  blanches.  Pour  obtenir  cette  huileliquide, 
claire,  transparente,  comme  on  la  voit  dans  le 
commerce,  il  faut  soumettre  les  roses  fraîches  à 
une  distillation  de  la  manière  suivante  :  les  bou¬ 
tons  de  roses  fraîches,  privées  de  leurs  calices 
et  autres  parties  vertes,  recueillies  le  matin 
avant  le  lever  du  soleil,  sont  mis  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre  et  placés  dans  un  bain  d  eau  salée  ; 
on  les  soumet  à  une  distillation  sèche,  et  pour 
pouvoir  augmenter  la  chaleur  on  enveloppe  les 
cornues  avec  de  la  toile  rousse,  en  augmentant 
graduellement  la  chaleur  avec  soin  afin  de  ne 
pas  brûler  le  contenu.  Sur  une  eau  d’un  brun 
foncé  surnage  une  huile  que  l’on  sépare  par  la 
méthode  ordinaire.  L’eau  elle-même  sert  aux 
Orientales  comme  parfum  précieux.  L’huile 
ainsi  obtenue  est  mêlée  avec  de  l’eau  salée  qui 
la  décolore  et  mise  en  petits  flacons  pour  être 
transportée  à  Constantinople  sous  le  nom  de 
gül-gaghi. 

Hyraceum. 

L’hyraceum  est  une  substance  sécrétée  par 
un  quadrupède,  Yhyrax  capensis,  ou  daman  du 
Cap,  qui  vit  en  troupe  sur  le  sommet  des  mon¬ 
tagnes  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Cet  animal 
ne  boit  presque  pas  et  a  la  coutume  d’uriner 
toujours  dans  le  même  endroit.  Cette  urine  se 
dessèche,  prend  de*  la  consistance  et  est  alors 
recherchée  par  les  indigènes,  qui  en  font  le 
commerce.  Il  est  en  morceaux  brunâtres  ayant 
assez  bien  l’aspect  du  sang  desséché.  L’odeur 
et  les  effets  thérapeutiques  de  l’hyraceum  ont 
une  grande  analogie  avec  ceux  du  castoréum,  si 
bien  que  l’on  pourrait  le  substituer  à  ce  dernier, 
dont  la  quantité  semble  diminuer  tous  les  ans. 
—  Il  paraît  que  la  solution  d’ hyraceum  réussit 
bien  dans  les  cas  d’hystérie,  d’épilepsie,  de  con¬ 
vulsions  des  enfants,  de  chorée  et  dans  toutes 
les  affections  spasmodiques. 

I. 

Inhalations* 

11  ne  sera  point  question  ici  de  l’inhalation 
des  substances  anesthésiques.  M.  Snow,  pra¬ 
ticien  anglais ,  s’est  beaucoup  occupé  de  l’ad¬ 
ministration  des  substances  médicamenteuses 
sous  forme  d’inhalations.  La  méthode  athmia- 
trique  paraît ,  en  effet ,  appelée  à  prendre  de 
larges  proportions  comme  voie  d  introduction 
des  substances  médicamenteuses  volatiles  et 
gazeuses  dans  le  torrent  circulatoire,  puis 
comme  moyen  de  porter  dans  les  voies  aérien- 


82 


IODE. 


nés  altérées  des  substances  qui  les  modifient 
topiquement.  Pour  faciliter  l’application  de  la 
nouvelle  méthode,  M.  Snow  a  inventé  l’appa¬ 
reil  voici  la  description  (v.  72). 

Cet  inhalateur  est  en  étain  :  il  est  composé 
d’une  chambre  cylindrique  de  4  à  5  pouces  de 
diamètre  et  de  3  à  4  pouces  de  profondeur , 
sous  le  centre  de  laquelle  est  placée  une  lampe 
à  alcool.  Le  fond  consiste  en  une  plaque  mince 
de  tôle  sur  laquelle  est  placée  une  petite  cap¬ 
sule  où  l’on  met  le  médicament  à  vaporiser. 
Le  couvercle  est  pourvu  d’une  soupape  pour 
f  admission  de  l’air  et  tient  d’un  autre  côté,  par 
l’intermédiaire  d’un  tube  élastique  large ,  à  un 
masque  portant  une  valvule  respiratoire.  — 
Les  inhalations,  dit  M.  Snow,  peuvent  avoir 
lieu  à  la  chaleur  (1°  voie  sèche,  opium ,  mor¬ 
phine;  2°  voie  humide ,  iode ,  essence  de  téré¬ 
benthine,  créosote),  ou  à  la  température  ordi¬ 
naire  (fig.  2)  :  acide  prussique ,  conéine,  ammo¬ 
niaque  ,  etc. 

Injection  astringente  (Bodart). 

Poudre  de  Knaup  (O/fic.  467), 

6  à  10,0  Eau  dist.  250,0 

Iode. 

Un  jeune  chimiste  florentin,  M.  Bechi,  pro¬ 
pose  le  charbon  pour  extraire  l’iode  dans  les 
conditions  naturelles  où  ce  corps  se  trouve  en 
Toscane.  Il  prend,  par  exemple,  un  baril  d’eau 
salsoïodique  de  la  source  de  Gastrocaro,  il 
opère  la  décomposition  des  iodures  par  un  mé¬ 
lange  de  1  p.  d’acide  sulfurique  et  de  2  p.  d’acide 
azotique,  et  fait  passer  le  liquide  à  travers  un 
filtre  de  noir  de  fumée  calcinée.  Il  met  le  char¬ 
bon  iodé  en  contact  avec  de  l’oxyde  ferreux  hy¬ 
draté;  il  sépare  l’iodure  ferreux  produit,  le  dé¬ 
compose  par  du  sulfate  de  cuivre  et  enfin  retire 
l’iode  de  l’iodure  de  cuivre  à  la  manière  ordi¬ 
naire  (J.  de  Ph.  et  Ch.). 

L’iode  existe  dans  l’air.  La  proportion  d’iode 
qui  entre  dans  le  volume  (8,000  lit.)  d’air  res¬ 
piré  en  un  jour  par  un  homme  est  sensiblement 
égale,  àParis,  à  celle  contenue  dans  une  ration 
(2  lit.)  d’eau  douce  médiocrement  iodurée.  L’iode 
est  fixé  par  l’homme  dans  l’acte  de  la  respira¬ 
tion.  Les  gaz  expirés  ne  renferment  plus  que  la 
cinquième  partie  environ  de  l’iode  contenu  dans 
l’air  inspiré.  L’air  des  lieux  mal  aérés  et  surha¬ 
bités  est  en  partie  privé  de  son  iode.  Les  eaux 
pluviales  sont  beaucoup  plus  riches  en  iode  que 
tes  autres  eaux  douces.  La  proportion  de  l’iode 
dans  ces  eaux  indique  approximativement  l'état 
d’ioduration  de  l’air  dans  un  pays  donné,  et 
peut  ainsi  servir  de  moyen  indirect  d’analyse. 
La  pluie  est  notablement  plus  iodurée  à  l’inté¬ 
rieur  des  terres  que  dans  le  voisinage  des  mers; 
circonstance  qui  est  en  rapport  avec  la  disper¬ 
sion  spontanée  de  l’iode  contenu  dans  les  eaux 


douces,  tandis  quelle  n’est  pas  partielle  pour 
l’iode  des  mers.  Des  différences  assez  grandes, 
et  dont  les  causes  n’ont  pu  encore  être  saisies, 
existent  dans  la  proportion  d’iode  que  contient 
la  pluie  dans  une  même  contrée.  Il  paraît  être 
toutefois  constant  qu’à  la  suite  de  pluies  long¬ 
temps  continuées ,  les  premières  eaux  sont  plus 
iodurées  que  les  dernières.  A  partir  du  moment 
de  sa  chute,  la  pluie  perd  de  son  iode,  que  l’on 
peut  fixer  utilement  dans  les  citernes  par  l’addi¬ 
tion  d’un  millionième  ou  même  d’un  demi-millio¬ 
nième  de  carbonate  de  potasse.  La  neige  est 
iodurée,  mais  moins  que  la  pluie,  dans  des  con¬ 
ditions  d’ailleurs  égales.  La  rosée  contient  de 
l’iode  ( Chatin .  Acad.  sc.). 

Iode ,  réactif.  —  Quand  on  fait  passer  quel¬ 
ques  bulles  d’acide  hypoazotique  pur,  exempt 
d’acide  azotique,  dans  une  liqueur  contenant  du 
bromure  de  potassium,  on  n’a  aucune  réaction 
si  le  bromure  est  pur;  mais  s’il  est  mélangé 
d’iodure,  l’iode  est  isolé  et  colore  le  soluté  d’a¬ 
midon,  le  chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone. 
La  présence  des  chlorures  et  des  bromures 
n’empêchent  nullement  la  décomposition  des 
iodures  par  l’acide  hypoazotique,  c’est  donc 
un  moyen  qualitatif  précieux.  Un  liquide  conte¬ 
nant  à  la  fois  de  petites  quantités  d’iode,  de 
brome  et  de  chlore  peut  être  étudié  quantita¬ 
tivement  de  la  manière  suivante.  On  isole  l’iode 
par  l’acide  hypoazotique  et  on  le  recueille  à 
l’aide  du  chloroforme.  On  isole  le  brome  par  un 
léger  excès  d’acide  azotique  et  d’acide  sulfuri¬ 
que  et  on  le  recueille  encore  par  le  chloroforme  ; 
enfin  on  dose  le  chlore  par  le  nitrate  d’argent. 
Grange  (J.  de  Ph.  et  Ch.). 

C’est  par  erreur  que  dans  Ylodognosie  nous 
attribuons  la  découverte  de  la  réaction  bleue 
de  l’iode  sur  l’amidon  à  Stromeyer  ;  elle  appar¬ 
tient  à  MM.  Gaulthier  de  Claubry  et  Collin. 
C’est  avec  plaisir  que  nous  faisons  droit  à  la 
revendication  de  ces  deux  chimistes. 

Iode  rendu  soluble  par  le  tannin ;  par 
M.  Debauque.  —  Après  bien  des  essais  tentés 
dans  le  but  de  rendre  solubles  dans  l’eau,  sans 
le  concours  de  l’iodure  de  potassium,  nous  fû¬ 
mes  amenés  à  découvrir  que  l’addition  d’une 
once  de  sirop  d’écorce  d’orange  dans  une  po¬ 
tion  de  quatre  à  six  onces  rend  parfaitement 
solubles  cinq  à  six  grains  de  ce  métalloïde.  Re¬ 
cherchant  ensuite  quel  était  le  principe  qui,  dans 
le  sirop  d’écorce  d’orange,  pouvait  favoriser  la 
solubilité  de  ce  corps,  nous  eûmes  tout  lieu  de 
pressentir  que  ce  ne  pouvait  être  que  l’acide  tan- 
nique  contenu  dans  les  écorces  de  curaçao.  Afin 
de  nous  assurer  d’un  autre  côté  delà  réalité  de 
cette  supposition,  nous  fîmes  plusieurs  essais, 
et  nous  eûmes  recours  à  l’emploi  de  quelques 
grains  d’acide  tannique  ajoutés  à  de  l’eau  con¬ 
tenant  dix,  douze  et  même  quinze  grains  d’iode 
précipité  de  la  teinture  dans  ce  véhicule;  après 
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;  quelque  instants  d’agitation,  la  solution  fut  com¬ 
plète  et  nous  acquîmes  la  preuve  que  c’était  à 
la  faveur  de  cet  agent  que  l’iode  était  rendu  so¬ 
luble. 

Iodure  d’amidon  soluble  (Magnes-Lahens). 

On  prend  9  p.  d’amidon  convenablement 
grillé  et  1  p.  d’iode  réduit  en  poudre  fine  à 
i’aide  de  l’amidon.  Le  mélange  intimement  opéré 
est  introduit  dans  un  matras  que  l’on  bouche  et 
que  l’on  plonge  dans  un  B.-M.  bouillant,  ou  on 
l’agite  entre  temps  jusqu’à  ce  que  la  poudre, 
de  grise  soit  devenue  noire.  On  lave  le  produit 
à  l’alcool  en  ne  poussant  pas  les  lavages  trop 
loin.  Une  condition  de  réussite  est  de  laisser 
l’amidon  torréfié  reprendre  son  hygrométricité 
avant  son  emploi.  Ce  produit  contient  1/10 
d’iode.  Pour  remplacer  la  préparation  Quesne- 
ville  (J.  Conn.  mêd.  et  ph.). 

Ne  pourrait-on  pas  employer  avec  avan¬ 
tage  l’amiduline  au  lieu  de  l’amidon  torréfié 
(p.  91,102)? 

Ipécacuanha. 

Pelletier  avait  signalé  dans  la  racine  d’ipéca- 
cuanha  l’existence  d’un  acide  qu’il  croyait  être 
l’acide  gallique;  M.  Willigk  vient  d’en  déter¬ 
miner  la  nature  :  c’est  un  acide  particulier, 
l’acide  ipècacuanhique,  substance  solide  brun- 
rougeâtre,  d’un  goût  amer,  hygrométrique, 
soluble  dans  l’éther  et  plus  encore  dans  l’alcool 
et  dans  l’eau  [J.  de  Ph.  et  Ch.). 

L. 

Lavement  antidiarrhéique. 

Eau  de  chaux,  200  Eau  de  riz,  300  Laudanum,  i 

Agiter.  —  Diarrhée  chronique.  (Trous.  Rev.) 

Lavement  albumino-argentiq.  (Delioux). 

Blanc  d’œuf  no  i  Eau  distillée,  250  gr. 

Passez  et  ajoutez  : 

Azot  d’argent,  chlorure  de  sod.,  aa  10,  20,  30  centigr. 

On  dissout  les  sels  séparément  dans  un  peu 
d’eau  distillée.  On  ajoute  d’abord  le  soluté  ar- 
gentique ,  puis  le  soluté  sodique  au  liquide  albu¬ 
mineux. 

Lavement  chloroformisé  (Aran). 

Chloroforme  (gouttes),  20  Jaune  d’œuf ,  no  i 

Gomme.  8,0  Eau,  125 

Contre  la  colique  de  plomb. 

Limonade  au  tartrate  de  soude  (Desvignes). 

Bicarb.  de  soude,  35,0  Eau  ,  450 

Acide  tartrique,  35,0  Sirop  de  sucre,  50 

On  met  en  contact  le  bicarbonate,  l’acide 

et  l’eau ,  on  filtre  aussitôt  la  réaction  terminée, 
et  on  aromatise  avec  1  ou  2  gouttes  de  teinture 
de  zestes  de  citron. 

Purgatif  d’un  goût  amer  peu  sensible  et  d’un 
effet  certain. 


Lin  ,  semence. 

Meyer  y  a  trouvé  du  mucus  végétal ,  de  l’ex¬ 
tractif  doux,  de  l’amidon,  de  la  cire,  des  ma¬ 
tières  colorantes ,  extractives  et  résineuses,  de 
la  gomme ,  de  l’albumine  végétalè  ,  du  gluten  , 
une  huile  grasse,  du  ligneux ,  de  l’acide  acéti¬ 
que  libre,  des  acétates,  sulfates,  chlorures, 
malates ,  de  la  silice;  M.  Becquerel  y  a  signalé 
du  sucre.  Vauquelin  a  trouvé  le  mucilage  com¬ 
posé  de  gomme,  matière  azotée  (albumine  vé¬ 
gétale  et  caséine),  acide  acétique  libre,  acétate, 
sulfate ,  muriate  et  phosphate  de  potasse ,  acé¬ 
tate  de  chaux,  phosphate  de  chaux,  silice. 
M.  Meurein  n’y  a  point  trouvé  l’amidon  de 
Meyer,  ce  qui  viendrait  justifier  le  mode  d’essai 
de  la  farine  de  lin ,  au  moyen  de  la  teinture 
d’iode ,  dans  le  but  de  reconnaître  l’adultération 
de  ce  produit  par  le  son.  Il  n’a  point  trouvé  non 
plus  l’acide  acétique  libre,  qui  lui  paraît  être  le 
résultat  de  l’altération  du  mucilage  au  contact 
de  l’air  et  de  l’eau.  M.  Meurein  a  obtenu  ,  par 
macération  dans  l’eau,  6,66  pour  100  de  muci¬ 
lage  complètement  soluble  et  composé  surtout 
d’arabine,  d’albumine  végétale,  de  divers  sels 
et  d’une  très-faible  proportion  d’une  oléorésine 
qui  lui  donne  une  odeur  et  une  saveur  caracté¬ 
ristique.  Les  semences  épuisées  à  froid ,  sou¬ 
mises  à  des  décoctions  successives ,  ont  fourni 
10/100  d’un  mucilage  insoluble  à  froid  et  prin¬ 
cipalement  composé  de  cérasine.  En  tout,  1 6,66 
pour  1 00  de  mucilage.  —  Il  y  a  constaté  la  pré¬ 
sence  de  32  à  36/100  d’huile  fixe  contenue 
dans  les  enveloppes  de  la  graine,  mais  surtout 
dans  l’amande,  et  qui  n’est  pas  entraînée  par 
l’eau  à  l’ébullition  de  la  graine  entière.  — 
C’est  dans  l’épisperme  que  se  trouve  à  peu  près 
concentré  tout  le  mucilage,  fait  déjà  constaté 
par  d’autres  expérimentateurs.  —  C’est  à  ce 
principe  que  la  graine  de  lin  doit  ses  pro¬ 
priétés  émollientes,  qui  la  font  surtout  employer 
en  thérapeutique.  Ce  mucilage  a  une  très-légère 
odeur  d’amandes  amères,  une  saveur  fade. 
Selon  M.  Meurein ,  la  légère  âcreté  qu’on  y 
perçoit  est  due  à  l’oléorésine  ,  et  elle  serait 
plus  prononcée  quand  on  obtient  le  mucilage 
par  décoction.  C’est  donc  avec  raison  que  de¬ 
puis  longtemps  la  pratique  médicale  s’est  pro¬ 
noncée  pour  la  simple  infusion  ,  pour  la  prépa¬ 
ration  des  tisanes.  Si  par  la  décoction  on  dis¬ 
sout  plus  d’oléorésine ,  on  dissout  aussi  ce 
mucilage  insoluble  analogue  à  la  cérasine.  Ce 
mode  de  traitement  ne  convient  donc  guère  que 
pour  les  hydrolés  de  graine  de  lin  pour  injec¬ 
tions  ,  lavements  et  l’usage  externe.  —  C’est 
aux  sels  contenus  dans  le  mucilage ,  et  surtout 
aux  acétates  de  potasse  et  de  chaux ,  au  chlo¬ 
rure  de  potassium,  auxquels  M.  Meurein  ajoute 
l’oléorésine ,  que  les  auteurs  attribuent  les  pro¬ 
priétés  diurétiques  des  hydrolés  de  semence  de 
lin. Est-ce  bien  là  l’expression  delà  vérité  ?  Sans 
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nier  une  participation  de  ces  corps  dans  l’effet 
diurétique,  ne  pouvons-nous ,  avec  chance  de 
raison ,  attribuer  principalement  la  diurèse  dé¬ 
terminée  par  1  ingestion  de  ces  hydrolés  à  la 
détente  produite  par  l’action  émolliente  du  mu¬ 
cilage  sur  un  état  inflammatoire?  —  M.  Meurein 
blâme,  et.  nous  sommes  tentés  de  lui  donner 
raison,  1  application  des  cataplasmes  de  farine 
de  lin  entre  deux  linges.  Est-ce  pour  éviter 
l’adhésion  de  la  masse  cataplasmatique  à  la  peau 
que  l’on  suit  cette  pratique?  Il  n’y  a  pas  lieu. 
Que  Ton  prépare  le  cataplasme  par  décoction 
et  agitation  vive  et  continue  de  la  masse,  il 
pourra  être  appliqué  même  sur  des  parties  re¬ 
couvertes  de  poils ,  même  sur  des  parties  anfrac¬ 
tueuses,  sans  crainte  qu’aucune  portion  v  ad¬ 
hère. 

Limaient  de  Hannay. 

Ipéca,  i  Huile  d’olive ,  i  Axonge ,  i 

Selon  M.  Delioux,  l’ipécacuanha  à  l’extérieur 
et  sous  la  forme  ci-dessus  serait  un  révulsif  trop 
méconnu  en  raison  de  l’inflammation  toute  spé¬ 
ciale  qu’il  développe.  Une  seule  fois  nous  avons 
vu  employer  l’ipéca  en  frictions,  mais  sans 
effet  apparent.  (  Bull,  de  th.  ) 

Liqueur  de  ELcechlin. 

Liqueur  de  cuivre  mur iato- ammoniacal , 
tinctura  salis  ammoniaci  cuprifera. 

Chlor.  de  cuir.,  *  Sel  ammon.,  15  Eau,  150 

(V.  Mons.) 

A  l’intérieur  contre  l’épilepsie  et  la  syphilis, 
à  l’extérieur  au  pansement  des  ulcères  véné¬ 
riens. 

Lobéline. 

Voici  le  procédé  d’obtention  proposé  par 
M.  W.  Bastick. 

On  fait  macérer  pendant  quarante-huit  heu¬ 
res  2  livres  de  la  plante  dans  un  gallon  d’alcool, 
auquel  on  a  préalablement  ajouté  3  onces  d’a¬ 
cide  sulfurique.  Au  bout  de  ce  temps,  on  dé¬ 
cante  le  liquide  alcoolique  et  on  le  filtre  ;  puis 
on  le  mêle  en  agitant  constamment,  avec  de  la 
chaux  caustique  en  poudre ,  jusqu’à  ce  que  le 
liquide  ait  acquis  une  réaction  alcaline.  Alors 
on  filtre  de  nouveau  et  on  sature  la  liqueur  claire 

avec  un  léger  excès  d’acide  sulfurique  ;  puis,  après 

avoir  encore  éclairci  cette  solution  par  le  filtre, 
on  l’évapore  à  une  douce  chaleur  jusqu’au  quart 
de  son  volume.  A  ce  moment ,  on  ajoute  une 
petite  quantité  d’eau,  et  l’on  continue  à  évapo¬ 
rer  jusqu’à  ce  que  toute  trace  d’alcool  ait  dis¬ 
paru  ;  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  pour  séparer 
la  résine  devenue  insoluble  du  liquide  ,  que  l’on 
sature  au  moyen  d’une  solution  concentrée  de 
carbonate  de  potasse  ;  il  se  forme  alors  un  pré¬ 
cipité  que  l’on  sépare  en  filtrant  le  mélange.  On 
ajoute  un  grand  excès  de  carbonate  de  potasse 
au  liquide  filtré,  puis  on  le  traite  successivement 
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par  de  petites  quantités  d’éther,  en  agitant  cons¬ 
tamment  et  jusqu’à  ce  que  ce  dissolvant  n’en¬ 
lève  plus  rien.  La  lobeline  se  dépose  alors  par 
l’évaporation  spontanée  de  la  solution  élhérée. 
Elle  contient  encore  une  matière  colorante  dont 
on  peut  la  purifier  en  la  dissolvant  dans  l’al¬ 
cool,  agitant  la  solution  avec  du  charbon  ani¬ 
mal  jusqu'à  ce  quelle  soit  décolorée,  la  filtrant 
et  la  faisant  évaporer  dans  le  vide  avec  de 
l’acide  sulfurique  jusqu’à  ce  quelle  ne  perde 
plus  de  son  poids.  Ce  procédé  est,  du  reste,  le 
même  qui  a  été  commandé  par  Liebig  pour  l’ob¬ 
tention  de  Yhyoscy amine. 

La  lobeline  parait  ressembler,  par  plusieurs 
de  ses  propriétés,  à  l’hyoscyamine,  dont  elle 
se  distingue  en  ce  quelle  ne  peut  cristalliser. 
C’est  une  huile  visqueuse,  transparente,  jouis¬ 
sant  d’une  forte  réaction  alcaline,  possédant, 
lorsqu’elle  est  pure,  l’odeur  de  la  plante  à  un 
très-faible  degré,  mais  exhalant  beaucoup  cette 
odeur  par  l’addition  de  l’ammoniaque  ;  son  goût 
est  piquant  et  analogue  à  celui  du  tabac.  Prise 
en  petite  dose  à  l’intérieur,  elle  exerce  sur  l’éco¬ 
nomie  animale  la  même  action  qu’une  forte  dose 
de  la  plante;  c’est  donc,  sans  aucun  doute,  un 
violent  poison.  Elle  est  volatile ,  soluble  dans 
l’eau ,  l’alcool  et  l’éther. 

Lotion  prophylactique  de  la  syphilis 
(  Lenglebert). 

Faites  dissoudre  40  p.  de  savon  mou  de  po¬ 
tasse  avec  excès  de  base  dans  40  p.  d’alcool  à 
90°,  filtrez  et  ajoutez  20  p.  d’essence  de  ci¬ 
tron.  Il  suffit,  selon  l’auteur,  de  lotionner  avec 
ce  liquide  les  parties  contaminées. 

Lupuline. 

A  la  dose  de  25  à  50  centig.  chaque  soir,  la 
lupuline,  poussière  jaune  des  cônes  de  houblon 
est  considérée  par  le  docteur  Page  de  Philadel¬ 
phie  comme  prophylactique  des  érections  et  per¬ 
tes  séminales  nocturnes.  (  Conn.  méd.  et  ph.  ) 

M. 

Manganèse. 

On  obtient  le  manganèse  pur,  selon  M.  Le- 
fort  de  Gannat ,  en  dissolvant  le  chlorure  de 
manganèse  dans  de  Peau  distillée  et  chauffant 
à  30  ou  40°.  On  verse  dans  cette  liqueur  du 
chlorure  d  oxyde  de  sodium  ou  de  potassium 
contenant  un  peu  de  carbonate  de  soude  ou  de 
potasse  jusqu’à  ce  que  le  précipité  ne  change 
plus  de  couleur.  Lorsqu’on  juge  que  tout  le 
protosel  de  manganèse  a  été  suroxydé,  on 
décante  et  on  lave  le  précipité  avec  deTeau  ai¬ 
guisée  d’acide  nitrique  (1  sur  50)  qui  dissout 
les  métaux  étrangers.  L’oxyde  que  l’on  obtient 
est  une  poudre  brune  anhydre ,  mais  retenant 
\  à  3/100  d’eau  interposée.  —  M.  Lefort  pro- 
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pose,  pour  revivifier  le  manganèse  du  résidu 
de  la  préparation  du  chlore  ou  des  hypochlori- 
tes,  de  traiter  ce  résidu  par  un  mélange  d’hy¬ 
drate  et  d’hypochlorite  de  chaux  qui  fait  passer 
le  manganèse  à  l’état  de  bioxyde. 

(J.  Conn .  mèd.  et  ph.) 

Mannite. 

MM.  Smith ,  d’Edimbourg  ,  ont  trouvé  cette 
substance  dans  la  racine  d’aconit  et  dans  le 
pissenlit.  En  considérant  le  nombre  des  plantes 
où  elle  a  déjà  été  trouvée ,  il  s’ensuit  qu’elle  est 
fort  répandue  dans  les  végétaux.  Mais  y  pré¬ 
existe-t-elle? 

Mercure. 

Une  découverte  importante  vient  d’être  faite 
en  Corse,  dans  la  contrée  de  Balagne,  sur  le 
terril oire  de  la  commune  d’Occhiatana ,  canton 
de  Belgodère ,  arrondissement  de  Calvi  :  c’est 
une  riche  mine  de  cinabre  ou  sulfure  de  mer¬ 
cure  presque  pur,  qui  a  donné  à  l’analyse  faite, 
le  1 6  octobre  dernier,  par  ordre  du  ministre  des 
travaux  publics,  à  l’Ecole  des  mines ,  à  Paris , 
80  pour  1 00  de  mercure  métallique.  ? 


Le  célèbre  procès  de  Mons  a  fortement 
éveillé  l’attention  sur  le  principe  actif  du  tabac, 
la  nicotine.  Sa  proportion  varie,  dans  les  nico- 
tiana ,  do  0,003  à  0,011.  On  peut  l’obtenir  par 
différents  procédés  ;  mais  le  plus  simple  et  le 
plus  avantageux,  sous  le  rapport  du  rendement, 
est  celui  que  vient  de  faire  connaître  tout  ré¬ 
cemment  un  pharmacien  de  Paris,  M.  Duhamel. 
C’est  une  modification  du  procédé  deMM.Pos- 
selt  et  Reimann.  —  Dans  la  cucurbite  d’un  fort 
alambic,  dont  toute  la  partie  engagée  dans  la 
maçonnerie  a  été recouverted’unecoucheépaisse 
de  lut  terreux,  on  met  1  kil.  de  feuilles  sèches  de 
tabac,  200  gr.  de  chaux  éteinte,  et  1 0  kil.  d’eau. 
Après  une  macération  préalable  de  vingt-quatre 
heures,  on  reçoit,  dans  un  flacon  entouré  d’un 
mélange  frigorifique,  environ  5  litres  de  li¬ 
queur  distillée.  Ce  produit  est  fortement  alca¬ 
lin,  transparent  et  d’une  odeur  tabacée  désa¬ 
gréable  et  faiblement  ammoniacale.  On  le  traite 
par  l’acide  sulfurique  en  très-léger  excès;  on 
le  fait  évaporer  au  bain-marie ,  en  consistance 
demi-sirupeuse ,  et  on  le  reprend  par  l’eau  de 
baryte  jusqu’à  cessation  de  précipite.  Le  liquide, 
tenant  en  dissolution  la  nicotine  et  une  petite 
proportion  d’ammoniaque,  est  filtré  pour  le 
séparer  du  sulfate  de  baryte.  Il  pèse  110  gr. 
On  l'agite  alors,  un  grand  nombre  de  fois,  avec 
500  gr.  d’éther.  Au  bout  de  24  h.,  on  sépare 
les  liquides  par  décantation,  et  pour  dépouiller 
l’étber  de  l’eau  qu’il  retient  on  le  met  en  con¬ 


tact  avec  quelques  morceaux  de  chlorure  de 
calcium  desséché.  Par  une  distillation  ménagée, 
faite  au  bain-marie,  etpar  évaporation  spontanée 
de  l’éther,  on  trouve  au  fond  de  la  capsulo 
36  gr.  56  centig.  de  nicotine  anhydre  et  inco¬ 
lore.  —  Le  chiffre  du  produit  obtenu  par  ce 
procédé  en  prouve  l’excellence.  Ainsi  les  chi¬ 
mistes  qui,  jusqu’à  présent,  n’avaient  pu  ob¬ 
tenir  au  delà  de  11  parties  de  nicotine  de  1,000 
parties  de  tabac,  ainsi  que  nous  l’avons  vu 
par  les  chiffres  cités  plus  haut ,  devaient  ce 
résultat  à  des  modes  opératoires  vicieux.  En 
effet,  M.  Duhamel  s’est  assuré  que  la  potasse 
caustique,  l’acide  sulfurique  employés  en  trop 
grande  quantité,  l’évaporation  à  feu  nu  des  li¬ 
queurs  aqueuses ,  l’évaporation  des  liqueurs 
alcooliques  ou  éthériques  à  une  température  au 
dessus  de  20  degrés,  étaient  une  cause  de  perte 
dans  le  rendement. 

La  nicotine  se  présente  sous  la  forme  d’un  li¬ 
quide  oléagineux,  incolore,  d’une  forte  odeur 
de  tabac ,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante.  Sa 
densité  est  de  1,048.  Elle  se  colore  et  s’épaissit 
à  l’air,  se  volatilise  à  250°,  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse ,  bleuit  le  papier  de  tourne¬ 
sol.  Elle  est  très  soluble  dans  i’eau  ,  l’alcool , 
l’éther  et  les  huiles.  Elle  se  combine  avec  les 
acides.  L’acide  sulfurique  la  colore  en  rouge; 
l’acide  chlorhydrique  lui  fait  répandre  des  Va¬ 
peurs  blanches  à  froid  et  la  colore  en  violet  à 
chaud  ;  l’acide  azotique  la  colore  en  jaune 
orangé  par  une  légère  chaleur,  et  en  rouge  à 
l’ébullition. 

La  nicotine  est  un  toxique  violent.  «  Une 
goutte  donne  la  mort  à  un  chien  vigoureux. 
Appliquée  en  frictions,  elle  détermine  des  con¬ 
vulsions  violentes;  la  respiration  devient  très- 
active  et  râlante  ;  les  extrémités  postérieures  se 
paralysent,  et  la  bouche  de  l’animal  se  couvre 
d’écume;  cependant,  lorsque  la  mort  n’est  pas 
la  conséquence  de  ces  symptômes,  ils  cessent, 
en  général,  au  bout  d’une  heure.  Elle  ne  dilate 
pas  la  pupille  ( Orfila ).  *  La  nicotine  peut,  on 
l’a  vu ,  être  employée  à  commettre  des  empoi¬ 
sonnements.  Gomment,  dans  ce  cas,  reconnaî¬ 
tre  cette  substance?  MM.  Stas  et  Orfila  nous 
l’ont  appris.  —  En  dehors  des  caractères  que 
l’on  peut  tirer  de  l’action  qu’elle  exerce  sur  l’é¬ 
conomie  animale,  la  nicotine  présente  les  carac¬ 
tères  chimiques  suivants  :  avec  le  chlorure  d’or 
elle  fournit  un  précipité  jaune  rougeâtre, 
très-soluble  dans  un  excès  de  nicotine  elle- 
même.  Le  chlorure  de  cobalt  est  précipité  en 
blanc  qui  passe  au  vert  et  qui  ne  se  dissout  pas 
facilement  dans  un  excès  de  nicotine.  L’eau 
iodée  précipite  la  dissolution  de  nicotine  en 
jaune ,  comme  le  ferait  le  chlorure  de  platine  ; 
avec  un  excès  de  nicotine ,  la  couleur  devient 
jaune  paille  et  se  décolore  par  l’action  de  la 
chaleur.  L’acide  tannique  pur  donne,  avec  la 
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nicotine ,  un  précipité  blanc  abondant.  Ces  ca¬ 
ractères  la  différencient  suffisamment  de  l’am¬ 
moniaque  qui  se  comporte  de  la  même  manière 
avec  plusieurs  autres  réactifs.  —  Pour  extraire 
la  nicotine  sur  le  cadavre ,  on  fait  macérer  les 
matières  contenues  dans  l’estomac  et  les  intes¬ 
tins  et  ces  organes  eux-mêmes  dans  de  l’eau 
acidulée  par  l’acide  sulfurique  pur  (4  à  5  gouttes 
d’acide  par  80  ou  100  gr.  d’eau).  On  filtre  au 
bout  de  1 2  heures.  On  fait  évaporer  la  liqueur 
au  bain-marie,  à  feu  doux,  presque  jusqu’à 
siccité;  on  la  traite  par  quelques  grammes  d’eau; 
on  filtre,  on  sature  la  liqueur  filtrée  par  quel¬ 
ques  centigrammes  de  soude  ou  de  potasse  pure, 
et  l’on  introduit  le  mélange  dans  une  cornue 
que  l’on  chauffe  à  feu  nu.  Ôn  évapore  ensuite , 
au  bain-marie ,  le  liquide  distillé  ,  ou  mieux,  on 
le  traite  par  l’éther  qui ,  par  évaporation  spon¬ 
tanée,  laisse  la  nicotine  pour  résidu.  —  M.  Stas 
préfère  l’emploi  de  l’acide  oxalique  à  celui  de 
l’acide  sulfurique.  ( Conn .  méd.  et  ph .) 

O. 

Onguent  scarabé  vétérinaire  (Marquez). 

II.  de  laurier,  1 80  Suif,  50  Cantharides,  12 

Opiat  balsamique  (Guérin). 

Copaliu,  200  Vin  rouge,  70  Essence  d’anis 
Cire  blanche ,  50  Santal  r.  6  Q.  S 

Opiat  balsamique  contre  les  uréthriteset  les 
(lueurs  blanches  (Bodart). 

Faites  fondre  280,0  de  cire  blanche  dans 
280,0  d’huile  d’amandes  douces.  D’autre  part, 
délayez  dans  une  terrine  32,0  d’alun,  90,0  de 
cubèbes,  656,0  de  copahu.  Placez  la  terrine  sur 
un  feu  doux  ,  opérez  le  mélange  peu  à  peu ,  et 
versez,  pendant  que  la  mixture  est  échauffée 
la  solution  de  cire  en  remuant  continuellement. 
Ajoutez  ensuite,  de  la  même  manière  et  en  re¬ 
muant  toujours  ,  terebenthine  fine,  90  gr.;  ver¬ 
sez  en  dernier  lieu ,  baume  du  Pérou  noir  li¬ 
quide,  45  gr.,  et  huile  essentielle  d’anis,  2  gr.  ; 
mêlez  intimement  et  distribuez  le  mélange  dans 
des  pots.  Cet  opiat,  qui  s’administre  à  la  dose 
de  trois  portions  par  jour,  gros  comme  une  noi¬ 
sette,  enveloppe  dans  un  peu  de  pain  azyme, 
n  a  pas  l’aspect  ni  l’odeur  désagréable  des  au¬ 
tres  opiats  de  ce  genre. 

Opiat  dentifrice  au  charbon  (Barbier-Ber- 

geron). 

Charbon  de  saule,  170  Carb.  de  magnésie,  10 

Noir  anim.  lave,  100  Sulfate  de  quinine ,  5 

Citron  desséché  avec  2  Baume  du  Pérou  5 

clous  de  girofle,  30  Miel  fin,  m 

Alun  calciné,  10 

F.  S.  A.  un  mélange  homogène  ( Brev .  exp.). 

Opiat  de  Guerrero. 

Salsep.,  250  Séné,  60  Scamm,  00  Miel,  Q.  S 
Jalap,  125  Gayac ,  60  Calomel,  5  Ess.  gir.,  Q.' s! 


Le  suc  de  l’ortie  commune  est  présenté  par 
M.  Cazin  comme  un  puissant  hémostatique  in¬ 
terne  (hémoptysie,  hématemèse,  métrorrhar- 
gie).  100  gr.  matin  et  soir. 

Oxygène. 

M.  Boussingault  a  entretenu  l’académie  des 
sciences  d’un  procédé  qui  lui  est  propre,  sur 
l’extraction  à  l’état  de  pureté  et  en  quantité 
de  l’oxygène  de  l’air  atmosphérique.  C’est,  on 
en  conviendra,  la  solution  d’un  problème  impor¬ 
tant.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  la  baryte,  de  fixer  l’oxygène  à  une 
température  peu  élevée,  et  de  l’abandonner  sous 
l’influence  d’une  chaleur  suffisamment  intense. 
L’appareil  dont  il  se  sert,  consiste  en  un  tube 
de  porcelaine  traversant  un  fourneau  à  dôme. 
La  baryte  est  introduite  par  fragments  dans  ce 
tube,  dont  l’extrémité  antérieure  porte  un  ro¬ 
binet  qui,  à  volonté,  permet  ou  intercepte  l’ac¬ 
cès  de  l’air.  A  l’orifice  de  sortie,  est  adapté  un 
embranchement  auquel  s’ajustent  deux  au¬ 
tres  robinets  :  l’un,  communiquant  avec  un  as¬ 
pirateur,  l’autre  avec  un  gazomètre.  L’écoule¬ 
ment  de  l’eau  contenue  dans  l’aspirateur  déter¬ 
mine  l’arrivée  de  l’air  dans  le  tube,  dont  on 
entretient  la  température  au  rouge  sombre. 
L  oxydation  de  la  baryte  a  lieu  ;  lorsqu’elle  est 
suffisante,  on  ferme  le  robinet  d’introduction, 
le  robinet  de  l’aspirateur,  et  l’on  établit  la  com¬ 
munication  entre  le  tube  et  le  gazomètre.  On 
élève  la  température;  pour  cela,  il  suffit  d’ouvrir 
le  cendrier  du  fourneau,  et  bientôt  l’oxygène 
•que  la  baryte  avait  retenu,  fait  irruption  dans 
le  gazomètre.  Le  dégagement  terminé,  on  fer¬ 
me  le  gazomètre,  on  modère  le  feu,  et,  faisant 
fonctionner  l’aspirateur,  on  oxyde  de  nouveau 
pour  désoxyder  ensuite.  Ces  deux  opérations 
se  succèdent  ainsi  d’une  manière  continue.  On 
voit  qu’au  rouge  sombre,  la  baryte  fait  en  quel¬ 
que  sorte  l’office  d’un  filtre  qui  retiendrait 
1  oxygène,  en  laissant  passer  l’azote.  On  voit 
en  outre  les  quantités  considérables  d’oxygène 
que  l’on  peut  se  procurer  ainsi  en  opérant  en 
grand.  (C.  R.  de  l'acad.  des  sc .). 

L’oxygène  a  été  proposé  pour  combattre  les 
accidents  du  chloroforme  et  le  diabète. 

P. 

Pastilles  balsamo-sodiq.  (Delioux). 

Baume  de  Tolu,  1 50  Sucre,  2000 

Bicarb.  de  soude,  75  Alcool  à  860  J50 

Gomme  adrag.,  20  Eau  dist.,  300 

On  fait  dissoudre  à  chaud  le  baume  dans 
1  alcool,  on  passe,  on  remet  le  soluté  sur  le  feu, 
on  ajoute  l’eau  et  l’on  chauffe  au  B.-M.  pour 
chasser  l’alcool  ;  on  incorpore  la  gomme  pour 
former  mucilage,  et  enfin  le  sucre  auquel  on  a 
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mêlé  le  bicarbonate.  On  fait  une  masse  que  l’on 
divise  en  tablettes  de  4  gr.,  que  l’on  fait  sécher 
à  l’étuve  douce. 

En  remplaçant  le  bicarbonate  de  soude  par 
le  bicarbonate  d’ammoniaque,  on  a  les  pastilles 
ou  tablettes  ;balsamo-ammoniques.  —  Pecto¬ 
raux.  (Un.  méd.). 

<  Phosphate  de  chaux. 

Le  sucrate  de  chaux  et  les  sulfates  de  magné¬ 
sie  et  de  soude  dissolvent  le  phosphate  cal¬ 
caire.  Un  soluté  dans  le  sulfate  de  magnésie 
était  présenté  comme  engrais  à  l’Exposition  de 
Londres. 

Phosphate  acide  de  fer. 

Le  phosphate  acide  de  fer  est  un  sel  qui  pa¬ 
raît  très-employé  aujourd’hui  à  Londres  et  dans 
plusieurs  parties  de  l’Angleterre,  et  qui  paraît, 
en  effet,  offrir  de  grands  avantages  dans  son 
emploi.  Il  présente  cette  particularité  remar¬ 
quable  d’être  soluble  en  toute  proportion  dans 
l’eau,  et  d’être  dépourvu,  cependant,  de  la  sa¬ 
veur  d’encre  désagréable  qui  appartient  aux  sels 
solubles  de  fer. 

Le  moyen  de  l’obtenir  est  très-simple  :  on 
fait  chauffer  une  dissolution  d’acide  métaphos- 
phorique,  et  on  y  ajoute  autant  de  phosphate  de 
fer  neutre  qu’elle  en  peut  dissoudre  à  l’ébulli¬ 
tion.  La  solution  qu’on  obtient  ainsi  est  verdâ¬ 
tre  ou  de  couleur  ardoise  et  demi-transparente. 
Exposée  à  l’air,  elle  se  solidifie  avec  le  temps,  non 
pas  en  prenant  une  forme  cristalline,  mais  en 
prenant  une  consistance  pilulaire.  En  y  ajoutant 
de  la  poudre  de  réglisse,  on  peut  lui  donner 
immédiatement  cette  consistance,  et  la  mettre 
de  suite  en  pilules. 

Phosphore. 

Le  phosphore  est  susceptible  de  revêtir  un 
état  dimorphique  que  M.  Schrætter  a  fait  con¬ 
naître.  On  sait  depuis  longtemps  que  le  phos¬ 
phore  devient  rouge  sous  l'influence  de  la  lu¬ 
mière.  Cet  agent  n’est  pas  le  seul  qui  lui  fasse 
contracter  cette  couleur  mais  aussi  le  calorique; 
et  le  produit  ainsi  coloré  n’est  pas  un  oxyde 
rouge  de  phosphore,  comme  on  l’a  cru,  mais  une 
modification  allotropique  du  phosphore.  Lors¬ 
qu’on  maintient  le  phosphore  transparent  pen¬ 
dant  longtemps  à  une  température  de  21 5  à  250°, 
et  surtout  avec  l’aide  des  rayons  solaires,  il  ac¬ 
quiert  une  belle  coloration  rouge  carmin.  Pour 
séparer  le  phosphore  amorphe  ou  rouge,  du 
phosphore  ordinaire,  on  traite  à  plusieurs  re¬ 
prises  par  du  sulfure  de  carbone,  qui  ne  dissout 
que  le  dernier.  Pour  achever  la  purification  du 
phosphore  rouge,  on  le  fait  bouillir  avec  de  la 
potasse  de  1 ,30  de  densité  ;  on  lave  à  l’eau  pure 
d’abord,  puis  à  l’eau  aiguisée  d’acide  azotique, 
et  enfin,  encore  à  l’eau  pure.  Son  poids  spéci¬ 
fique  est,  4,964.  Il  est  inaltérable  à  l’air,  inso¬ 


luble  dans  la  plupart  des  dissolvants,  n’est  pas 
phosphorescent  dans  l’obscurité,  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  ne  s’enflammant  qu’à  une  haute 
température.  Son  mode  de  combinaison  avec 
les  autres  corps  diffère  généralement  de  celui 
I  du  phosphore  blanc;  il  est  plus  indifférent.  La 
I  potasse  le  dissout  à  l’aide  de  l’ébullition,  en  dé- 
!  gageant  de  l’hydrogène  phosphoré  et  le  colorant 
en  brun  chocolat.  Au  point  de  vue  pratique,  il 
n’est  pas  ou  presque  pas  vénéneux.  Ne  produi¬ 
sant  pas  d’émanationsilpourraitêtre  avantageu¬ 
sement  substitué  pour  la  santé  des  ouvriers, 
au  phosphore  ordinaire  dans  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques.  (Ann.  ch.  etph.) 

Phosphorescence  du  phosphore ,  par  Mar¬ 
chand.  —  Il  y  a  déjà  bien  longtemps  qu’on  a 
cherché  pour  la  première  fois  à  donner  une  ex¬ 
plication  de  la  phosphorescence  du  phosphore. 
Connaissant  l’affinité  de  ce  corps  pourl’oxygène, 
on  avait  d’abord  attribué  à  l’oxydation  qu’il 
subit  à  l’air  la  lueur  qu’il  répand  dans  ce  gaz  et 
qui  est  si  parfaitement  visible  dans  l’obscurité  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  que  le  même  phéno¬ 
mène  avait  lieu  dans  les  gaz  avec  lesquels  le 
phosphore  ne  se  combine  pas  chimiquement. 
Berzélius  est  le  premier  qui  ait  suggéré  l’idée 
que  la  phosphorescence  était  due  à  un  simple 
fait  d’évaporation  accompagné  d’un  change¬ 
ment  moléculaire.  M.  Marchand  apporte  au¬ 
jourd’hui  un  grand  nombre  d’expériences  qui 
confirment  l’opinion  du  chimiste  suédois. 

Pilules  antiphthisiques  (Lecouppey). 

Ongt.  napol.,  1,0  J.  d’œuf,  0,4  Réglisse,  Q.  S. 

F.  20  pii.  —  4  à  2  par  jour. 

Pii.  à  l’huile  de  cade  (Bazin). 

H.  de  cade,  3,0  Ext.  de  douce  am.  8,0 

Acide  arsénieux,  0,05  centig. 

On  mêle  l’extrait  à  l’huile,  on  dissout  à  chaud 
l’acide  arsénieux  dans  q.  s.  d’eau,  on  réunit  le 
tout  (on  ajoute  Q.  S.  d’excipient)  et  on  divise 
en  80  pilules  (79). 

Pii.  de  p.-iodure  de  fer  extemporanées ■ 

M.  Chevalier  a  publié  la  formule  suivante  : 

Iodure  de  potass.  4,25  Miel  blanc. 

Sulfate  de  fer,  5,75  Guimauve  pulv.  âa  Q.  S. 

F.  S.  A.  75  pilules;  chacune  contiendra  5  cen¬ 
tig.  de  proto-iodure.  Les  dragéifier  ouïes  to- 
luiser  pour  leur  meilleure  conservation.  (Ah. 
méd.) 

Pilules  d’oxyde  d’argent  (Thweatt). 

Oxyde  d’argent,  0,60  Opium  pulv.,  0,05 

F.  S.  A.  42  pilules.  —  1  matin  et  soir. 

Le  docteur  Thweatt  a  préconisé  l’oxyde  d’ar¬ 
gent  contre  la  métrorrhagie  rebelle  non  inflam¬ 
matoire.  Le  docteur  Boinet  en  a  vérifié  les  bons 
effets.  —  L 'oxyde  d’argent  s’obtient  en  pré- 
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cipitant  un  soluté  d’azotate  d’argent  par  de  la 
soude  ou  de  la  potasse  caustique. 

Pilules  toniques  astringentes. 

Copahu,  10,0  Ext.  de  gent.,  10,0  Excipient;  Q.  S. 

Kino ,  5,0  Suif,  de  fer,  5,0 

Pilules  tolulsées*  —  Les  pilules  à 
odeur  ou  saveur  repoussante  sont  fort  avanta¬ 
geusement  recouvertes  par  le  procédé  proposé 
par  M.  Blancart  pour  les  pilules  d’iodure  fer¬ 
reux.  On  met  les  pilules  dans  une  capsule,  on 
verse  dessus  un  soluté  éthérique  de  B.  de 
tolu  (le  baume  épuisé  convient)  au  I /4  et  on 
imprime  à  la  capsule  un  mouvement  de  rotation. 
Lorsque  les  pilules  commencent  à  adhérer 
entre  elles  on  les  projette  sur  un  moule  en  fer- 
blanc,  passez  au  mercure  en  ayant  soin  de  les 
séparer.  On  les  laisse  sécher  à  l’air  libre  ou  à 
l’étuve  (Revue  de  \  850.) 

Plantain  (Plantago  major)» 

M.  Chevreuse,  médecin  à  Charmes  (Moselle), 
a  publié  six  observations  de  fièvres  intermitten¬ 
tes,  danslesquellesle  suc  de  plantain  lui  adonné 
le  meilleur  résultat.  Les  anciens  formulaires 
indiquent  la  propriété  fébrifuge  du  plantain. 
(Rev.  méd.-chir.). 

Pommade  antihémorrhoïdale  (Fleury). 

Cérat,  30,0  Ext.  d’opium,  1,0  Ext.  de  Bell.  2  à  4,0 

On  enduit  une  mèche  de  charpie  de  cette 
pommade,  on  l’introduit  dans  le  rectum  où  ou 
le  maintient  à  l’aide  d’un  tampon  ou  d’un  ban¬ 
dage.  On  le  change  chaque  j.  en  lui  donnant 
plus  de  volume. 

Pommade  antipsorique.  (Delahaye). 

Carb.  de  potasse,  30  Essence  de  lavande,  30 

Soufre  sublimé,  60  Huile  de  camomille,  4o 

Broyez  le  carbonate  de  potasse  avec  l’huile 
de  camomille  ;  ajoutez  le  soufre,  puis  l’essence 
de  Lavande. 

Cinq  à  six  frictions  suffisent  pour  faire  dispa¬ 
raître  entièrement  la  gale. 

Pom.  dite  crème  de  Turquie. 

Céruse,  10  Talc,  12  Pom.  conc.,  78  Essence,  Q.  S. 

Pour  blanchir  la  peau  (Marquez). 

Pommade  épispast.  à  l’euphorbe  (Hainaut). 

Euphorbium,  25  Axonge,  500  Cire  j.  50 

F.  digérer  2  h.  la  graisse  sur  la  résine,  passez 
et  ajoutez  la  cire. 

Pommade  iodée  (Duhamel). 

Huile  iodée  colorée  de  Deschamps  (00)  30,0 

Blanc  de  baleine,  io,0  Ess.  de  bergam.,  0,5 

B.  du  Pérou  1 ,0  —  de  cédrat,  0,5 

F.  une  pommade  au  bain-marie.  —  Elle  con¬ 
tient  4  /17  d’iode.  ( Conn .  méd.  et  pli.) 

.  Pommade  mercurielle. 

Selon  M.  Beresprung,  le  mercure  qui  fait  la  j 


base  de  l’onguent  napolitain,  n’agit  que  par  sa 
partie  oxydée,  qui  se  dissout  avec  facilite  dans 
les  acides  des  sécrétions  et  pénètre  ainsi  dans 
l’économie,  ce  que  ne  saurait  faire  le  mercure 
métallique,  fût-il  soumis  à  une  forte  pression. 
Des  pommades  préparées  avec  de  faibles  pro¬ 
portions  d’oxyde  noir  lui  ont  donné  les  mêmes  ré¬ 
sultats  que  l’onguent  napolitain  double.  Faut-il 
absolument  qu’un  médicament  pénètre  dans 
l’économie  pour  agir?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Potion  chloroformisée  (Bennet). 

Chloroforme,  1,50  Mucil.  de  gom.  ar.,  8,0 

Camphre,  0,25  Sirop  d’orange,  8,0 

Ether,  1,50  Eau  camphrée,  300,0 

Teint,  de  myrrhe,  1.50 

Une  cuillerée  d’heure  en  heure  contre  le  to- 
nesme  utérin.  (Bull,  thér.) 

Potion  contre  la  gonorrhée  (Marquez). 


Copahu,  60  Teint,  de  cub.  13  Laudanum,  8 

B.  de  fiorav.  15  Sir.  deratanh.  60  Eau  205 

Alcool  nit.  15  — de  cachou,  8 

Potion  ferrugineuse. 

Tart.  ferrico-potassiq.,  8,0  Eau  distill.  100,0 

Eau  de  caunelle  ,  20,0  Sirop  de  Tolu  ,  30,0 

1  à  4  cuill.  par  jour.  (Trous.  Rev.) 

Potion  hydragogue  (Cruveilhier). 

Digitale,  1,0  Ether  nitriq.,  2,0 

Eau  bouillante,  250,0  Sir.  des  5  racines  30,0 


F.  inf.  la  digitale  dans  l’eau,  passez  et  ajout, 
les  autres  substances.  Contre  les  infiltrations 
séreuses. 

Potions  à  la  gomme  adraganthe. 

M.  Sauvan  de  Montpellier,  n’ayant  pu  arri¬ 
ver  à  préparer  convenablement  par  le  moyen 
ordinaire  une  potion  à  base  de  camphre  dans 
laquelle  entrait  comme  intermède  de  la  gomme 
adraganthe,  s’avisa  de  triturer  ensemble  sucre, 
gomme  et  camphre,  d’introduire  simplement  ce 
mélange  dans  l’eau  et  d’agiter.  Il  obtint  un 
mélange  homogène.  Ayant  supprimé  le  camphre 
et  ayant  ajouté  le  mélange  de  sucre  et  de 
gomme  à  del’eau  des  émulsions  (loochs),  il  réus¬ 
sit  de)  même.  Nous  avons  vérifié  l’exactitude 
du  fait  avancé  par  M.  Sauvan.  (Conn.  méd. 
et  pli.) 

Poudre  alcaline. 

Magn.  cale.,  4,0  Bicarb.  soude,  6,0  Sucre,  23,0 

F.  1 2  prises.  —  3  par  jour  dans  un  peu  d’eau 
contre  la  gastralgie,  la  dyspepsie,  les  nausées. 
Au  bout  de  quatre  jours  remplacer  par  de  la 
tisane  de  quassie  amère.  (Trous.  Rev.) 

Poudre  pour  enfants. 

S,  carb.  de  fer,  2,0  Sucre,  6,0 

Yeux  d’écrevisse  ,  4,0  Laudan.  Syd.,  gouttes ,  10 

Nit.  bismuth,  6,0 

Div.  en  20  paquets.  —  2  par  jour  chez  les 
enfants  anémiques  épuisés  parla  diarrhée,  etc. 

(Trous.  Rev.) 


RATANHIA  ET  TORMENTILLE.  -  SANGSUES. 


Poudre  anticatarrhale  vét.  (Schweisteigre). 

Amidon  de  seigle,  38  Emétique,  8 

Hydrocyan.  de  fer,  1  Camphre,  1 

F.  S.  A.  une  poudre  homogène.  24  à  30 
gramm.  pour  chevaux,  1  dose  le  matin  ot  soir, 
dans  de  l’eau  d’orge. 

Q- 

Quinquina. 

Un  journal  politique  annonce  que  les  pères 
Jésuites  de  la  maison  de  Cuzco,  au  Pérou,  vien¬ 
nent  d’envoyer  à  la  colonie  agricole  que  diri¬ 
gent  les  Jésuites  en  Algérie  un  certain  nombre 
de  plants  de  l’arbre  du  quinquina.  Ce  qui  rend 
encore  problématique  la  naturalisation  de  cet 
arbre  précieux,  môme  sur  les  versants  de  l’Atlas 
et  à  une  hauteur  comparable  à  celle  qu’il  occupe 
sur  les  plateadx  des  Andes  élevés  de  1,200  à 
3, 270  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  c’est 
que  cet  arbre  paraît  avoir  une  prédilection  par¬ 
ticulière  pour  la  région  des  Andes,  dont  il  suit 
la  direction  sans  beaucoup  s’en  écarter,  et  qu’on 
ne  le  retrouve  plus  dans  d’autres  points  de 
l’Amérique  intertropicale. 

Nouveaux  fébrifuges. — Ilpleutdesfébrifuges 
en  ce  moment.  Voici  le  docteur  Buckler  (de  Bal¬ 
timore)  qui  annonce  comme  telle  une  plante 
appelée  quinoa  et  cultivée  par  les  médecins  de 
la  vallée  d’Arequipa,  au  Pérou.  L'expérience 
a  démontré  que  la  semence  de  ce  végétal 
contient  en  abondance  un  alcaloïde  qui,  ad¬ 
ministré  à  petites  doses,  exerce  sur  l’écono¬ 
mie  une  action  tonique  et  dans  la  plupart  des 
cas  une  action  émétique  et  antipériodique. 

Les  autres  substances  présentées  cette  année 
comme  fébrifuges  sont  l’alkekenge,  le  cedron, 
le  suc  de  plantain,  labrucine,  la  gentianine,  le 
sel  marin,  le  sel  ammoniac. 

R. 

Ratafia  dit  liqueur  stomachique  de  Bossuet. 


Camomille,  93  Thé  des  Pyr.,  118  Verveine,  31 

Tilleul,  93  Menthe,  118  Cannelle,  46 

Mélisse,  118  Badiane,  93  Sauge,  31 

Thé  pekao,  118  Lierre  terr.,  93  Eau-de  vie,  2400 

Au  bout  de  huit  j.  de  macération  passez  et 
ajoutez  à  la  colature  : 

Alcoolat  d’angéliq.,  de  cassis,  de  genièvre,  ââ  200 

On  distille  1 2  litres  de  liquide  que  l’on  mêle 
au  sirop  suivant  : 

Eau,  4000  Eau  de  fl.  d’orang.,  2000 

—  de  roses  6000  Sucreraffiué  12000 


On  filtre  et  on  met  en  bouteilles.  ( Brev . 
exp.) 

Ratanhia  et  Tormentille. 

D’expériences  comparatives  qu’il  a  faites  sur 
ces  deux  substances,  M,  Dausse  conclut  que  ce 


1  sont  des  astringents  de  même  ordre  et  consé¬ 
quemment  pouvant  se  remplacer.  Il  est  bien  en¬ 
tendu  que  la  substitution  est  à  la  volonté  du  mé¬ 
decin  et  non  à  celle  du  pharmacien. 

Remède  contre  l’asthme. 

Prenez,  dit  M.  A.  Favrot,  une  solution  forte¬ 
ment  saturée  de  nitrate  de  potasse,  plongez-y  do 
l’amadou,  puis  laissez-le  sécher;  procurez-vous 
un  flacon  à  large  tubulure  dont  le  bouchon  sera 
percé  au  centre  de  façon  à  donner  passage  à  un 
tube  creux  quelconque  (une  pipe  fermée  à  son 
extrémité  pourrait  suffire).  Allumez  ce  morceau 
d’amadou  etplacez-le  dans  le  flacon.  Faites  en¬ 
suite  aspirer  au  malade,  soit  par  la  bouche,  soit 
parles  fosses  nasales,  les  gaz  qui  se  dégageront; 
au  bout  de  quelques  inspirations,  il  éprouvera 
un  soulagement  qui  ira  toujours  en  augmen¬ 
tant.  Tel  est  le  procédé  fort  simple  dont  je  me 
sers  avec  succès  depuis  déjà  longtemps  lorsque 
je  suis  consulté  par  des  personnes  atteintes 
d’asthmes.  (Gaz.  Hôp.) 

S. 

SANGSUES. 

Voici  les  conclusions  d’un  mémoire  impor¬ 
tant  deM.  Fermond,  pharmacien  de  l’hôpital  de 
la'Salpêtrière,  sur  les  sangsues,  —  A.  Conser¬ 
vation.  1°  L’exposition  des  bassins  est  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  conservation 
des  sangsues  :  ils  doivent  être  exposés  au  midi 
et  garantis  des  vents  du  nord  et  du  nord-est 
par  un  mur  ou  tout  au  moins  par  une  forte  pa¬ 
lissade,  et  de  la  chaleur  solaire  trop  vive  de  l’été 
par  l’ombre  de  quelques  arbres.  2°  Les  bassins 
peuvent  être  doublés  en  plomb  laminé  que 
l’expérience  a  démontré  n’être  pas  nuisible  aux 
sangsues;  cela  a  d’ailleurs  l’avantage  de  s’oppo¬ 
ser  à  la  perte  des  sangsues  qui,  véritables  vers 
de  terre,  s’enfoncent  de  plus  en  plus  dans  la  terre 
humide  et  ne  reviennent  souvent  plus  dans  les 
bassins.  3°  D’après  mes  expériences ,  l’eau  de 
Seine  est  préférable,  pour  la  conservation  des 
sangsues,  àl’eau  du  canal  de  l’Ourcq,  et  celle-ci 
est  préférable  à  l’eau  de  puits.  4°  Le  niveau  de 
l’eau  dans  les  bassins  doit  être  constant,  afin 
d’assurer  la  conservation  des  œufs  jusqu’à  leur 
entière  éclosion.  L’eau  ne  doit  point  être  renou¬ 
velée,  mais  seulement  remplacée  à  mesure  que 
l’évaporation  spontanée  en  abaisse  le  niveau. 
En  agissant  ainsi  on  a  l’avantage  de  conserver 
la  nourriture  dessangsues  et  les  jeunes  sangsues 
elles-mêmes.  5°  Parmi  les  végétaux  qui  doivent 
croître  dans  les  bassins,  nous  signalerons  prin¬ 
cipalement  les  masses  d’eau,  lypha  latifolia  et 
angustifolia,  l’iris  jaune  des  marais,  iris  pseu - 
do-acorus,  les  diverses  charagnes,  chara  vUl- 
garis,  flexilis,  hispida,  etc.,  mais  surtout  cette 
dernière  espèce  dont  la  tige  chargée  d’aiguillons 
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déliés  est  très-propre  à  débarrasser  les  sangsues 
de  la  matière  muqueuse  qui  les  enveloppe.  En 
général,  plus  on  multiplie  dans  les  bassins  le 
nombre  des  plantes,  plus  on  est  assuré  d’y  at¬ 
tirer  des  insectes  divers  dont  les  larves  sont 
autant  d’éléments  de  nourriture  pour  les  sang¬ 
sues,  mais  aussi  plus  il  y  a  de  chances  pour  qu’on 
y  introduise  des  larv.es  qui  à  leur  tour  pour¬ 
raient  attaquer  les  sangsues;  voilà  pourquoi 
j’indique  particulièrement  les  végétaux  qui  pa¬ 
raissent  convenir  aux  bassins  à  sangsues. 
6°  Vers  le  mois  de  novembre  ou  décembre,  se¬ 
lon  l’état  de  la  saison,  les  bassins  doivent  être 
couverts  d’une  bonne  couche  de  paille  que  l’on 
ne  retire  que  dans  les  premiers  jours  d’avril. 
—  B.  Reproduction.  4°  Les  sangsues  se  repro¬ 
duisent,  suivant  les  circonstances,  par  cocons 
ou  par  œufs  composés  analogues  à  ceux  des 
naïdes,  des  biphores,  des  pyrosomes,  etc. 
2°  Quand  l’exposition  est  convenable,  quarante 
jours  suffisent  pour  l’éclosion  des  œufs  ;  le  so¬ 
leil  active  cette  éclosion,  l’ ombre  et  l’obscurité 
la  retardent  ou  même  l’empêchent  tout  à  fait. 
3°  L’œuf  des  sangsues  contient  plusieurs  germes 
que  dès  les  premiers  jours  on  ne  peut  apercevoir 
au  microscope  ;  il  est  formé  par  une  membrane 
transparente,  d’une  couleur  variable  selon  les 
circonstances,  contenant  dans  son  intérieur  un 
liquide  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  une 
dissolution  de  gomme  arabique,  dans  leqnel  on 
n’aperçoit  d’abord  aucun  globule  ;  plus  tard, 
ce  liquide  s’organisant,  se  trouve  formé  de  pe¬ 
tits  globules  transparents,  flottants,  lesquels  ne 
tardent  pas  à  grossir  tout  en  restant  transpa¬ 
rents  ;  puis  ils  paraissent  réunis  en  séries  li¬ 
néaires  contournées  en  différents  sens  et  ayant 
l’apparence  de  petits  vers  qui  prennent  bientôt 
du  mouvement,  surtout  sous  l’influence  du  so¬ 
leil,  et  ne  tardent  pas  à  sortir  par  l’un  des  deux 
trous  operculaires  qui  terminent  l’œuf  dans  son 
plus  grand  diamètre.  4°  La  jeune  sangsue  au 
sortir  de  l’œuf  est  si  petite  que  son  mouvement 
est  le  plus  souvent  utile  pour  la  faire  recon¬ 
naître.  Elle  est  blanche  et  ne  commence  à  se 
colorer  que  quelques  mois  après  sa  naissance, 
et  cette  coloration  marche  généralement  de  la 
ventouse  anale  à  la  ventouse  orale.  Cette  colo¬ 
ration  présente  dans  la  manière  de  s’étendre 
des  différences  remarquables,  et  lorsque  la  sang¬ 
sue  est  tout  entière  colorée,  elle  a  cependant 
une  teinte  plus  claire  qui  la  fait  bien  distinguer 
des  sangsues  adultes.  Enfin  cette  coloration  pa¬ 
raît  se  compléter  entre  l’âge  d’un  à  deux  ans, 
quoiqu’il  arrive  parfois  quelle  soit  en  retard 
pour  quelques  individus.  —  C.  Nourriture.  Il 
me  semble  impossible  de  ne  pas  admettre  que  les 
jeunes  sangsues  se  nourrissent  tout  d’abord  des 
matières  muqueuses  que  l’on  trouve  à  la  surface 
des  feuilles  en  voie  de  décomposition  et  celles 
qui  recouvrent  les  filaments  de  certaines  con- 


ferves  très-abondantes  dans  les  eaux  stagnan¬ 
tes.  Plus  tard,  quand  leurs  dents  ont  pris  assez 
de  force,  elles  attaquent  certaines  larves  aqua¬ 
tiques  d’insectes  dont  elles  peuvent  alors  per¬ 
cer  la  peau  et  se  nourrir  de  leurs  sucs  ;  peut-être 
même  ingèrent- elles  des  animaux  entiers,  tels 
que  certaines  monades  ou  autres  infusoires.  — 
D.  Age  adulte.  Enfin,  par  des  observations 
multipliées,  on  an  ive  à  reconnaître  qu’à  très-peu 
de  chose  près  les  sangsues  du  commerce  ont  : 

Poids.  Age.  IJnviron. 

Les  filets  de.  .  0,38  à  0,45  —  18  à  20  mois  —  1  an  1/2. 

Petites  moyenn.  0,62  à  0,75  —  20  à  22  mois  —  1  an  3/4. 

Grosses moyenn.  1,12  à  1,25  —  22  à  26  mois  —  2  ans. 

Gross.  l«r  choix  2,05  à  3,00  —  30  à  36  mois  —  3  ans. 

( Conn .  méd.  etph.) 

M.  le  docteur  Ebrard  de  Bourg  (Ain)  a  pu¬ 
blié  un  travail  (Conn.  méd.  et  ph.)  fort  intéres¬ 
sant  et  fort  complet  sur  les  Ennemis  des  sang¬ 
sues,  que  nous  recommandons  aux  sangsucul- 
teurs.  A  la  suite  de  ce  mémoire ,  il  fait  une 
remarque  en  opposition  avec  le  dire  de  M.  Fer- 
mond.  4°  Une  sangsue  qui  a  absorbé  une 
grande  quantité  de  sang ,  quatre  à  cinq  mois 
seulement  avant  la  pose ,  ne  donne  pas  de  co¬ 
cons  ;  mais  une  sangsue  gorgée  légèrement  de 
sang  ou  longtemps  avant  l’époque  de  la  pose 
(une  sangsue  adulte  met  plus  d’un  an  et  même 
plus  de  deux  à  digérer  le  sang  qu’elle  a  absorbé) 
produit  deux  fois ,  trois  fois  et  même  cinq  fois 
plus  qu’une  sangsue  presque  vide. 

Réapplication  des  sangsues. — Selon  M.  Kra- 
mer,  de  l’hôpital  de  Teyernsee ,  on  fait  servir 
plusieurs  fois  les  mêmes  sangsues.  Celles  qui 
ont  servi  sont  mises  dans  de  l’eau  contenant 
1/4  de  vinaigre  de  bière.  Lorsqu’elles  se  sont 
un  peu  dégorgées ,  on  les  met  dans  un  grand 
vase  rempli  aux  2/3  d’eau  de  fontaine  à  13°,  au 
fond  de  laquelle  on  a  mis  du  sable.  On  couvre 
avec  un  linge  de  laine.  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  sangsues  peuvent  être  réappliquees  ; 
elles  tirent  autant  et  même  plus  de  sang  que 
des  sangsues  fraîches.  (Ab.  méd.) 

Saponine. 

M.  Lebeuf ,  pharmacien  de  Bayonne ,  est  au¬ 
teur  d’un  travail  fort  intéressant  sur  la  sapo¬ 
nine.  M.  Lebeuf  signale  la  saponaire,  les  sa- 
pindus ,  la  gypsopbylle,  etc.,  comme  contenant 
cette  substance;  mais  il  s’appesantit  surtout 
sur  deux  écorces  qu’il  a  reçues  du  Pérou  et  du 
Chili ,  comme  la  contenant  en  abondance.  La 
première  estleQuillay,  Quillaya  saponaria,  et 
la  seconde  le  Yalhoy ,  Monnina  polystachia 
(polygalées).  —  Le  quillay,  en  raison  de  son 
bas  prix ,  est  le  plus  propre  à  l’extraction  de  la 
saponine.  A  cette  fin ,  on  se  sert  d’un  appareil 
à  déplacement  à  double  corps ,  de  manière  à 
maintenir  de  l’eau  chaude  pendant  que  l’alcool 
traverse  la  poudre.  Par  refroidissement  du  so¬ 
luté  alcoolique  la  saponine  se  précipite  en 
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grande  partie.  —  L’alcool  saturé  de  saponine 
jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  les  matières 
résineuses  ,  gommo*résineuses  et  huileuses ,  et 
de  constituer  avec  elles ,  lorsqu’on  les  verse 
dans  l’eau ,  des  émulsions  permanentes.  Ce 
même  alcoolé  divise  le  mercure  en  particules 
excessivement  ténues.  Ces  particularités  sont 
bonnes  à  connaître  pour  la  pratique  pharma¬ 
ceutique. 

La  saponine  a  été  trouvée,  par  M.  Stan. 
Martin  ,  dans  les  jeunes  pousses  de  la  pomme 
de  terre.  La  githagine  n’est  autre  chose  que  la 
saponine.  (  Union  mèd.  - —  Conn.  mèd.  et  ph .) 

Sassy  (écorce). 

Il  est  arrivé  il  y  a  quelque  temps  à  Baltimore, 
venant  de  l’ouest  de  l’Afrique,  une  écorce  qui , 
au  Congo,  à  Ashantee,  etc.,  sert  à  l’ épreuve 
judiciaire  à  laquelle  on  soumet ,  lorsque  la  jus¬ 
tice  humaine  hésite ,  les  individus  soupçonnés 
de  méfaits  relevant  du  Code  de  ces  contrées. 
Chez  nous,  on  lésait,  c’était  le  fer  rouge, 
l’huile  bouillante ,  etc.  —  Déjà  plusieurs  voya¬ 
geurs,  entre  autres  le  célèbre  Mungo-Park, 
dans.  leurs  relations  de  voyages ,  avaient  fait 
allusion  à  cette  substance.  —  Pour  l’épreuve 
ordalique ,  on  met  l’écorce  de  sassy  dans  une 
large  calebasse. avec  de  l’eau  dé  manière  à  ob¬ 
tenir  un  infusé  concentré;  on  retire  l’écorce 
et  on  fait  boire  le  liquide  aux  patients.  Il  agit 
instantanément  à  la  manière  d’un  éméto-dras- 
tique  des  plus  violents  et  en  déterminant  des 
convulsions.  Ceux  qui  boivent  d’abord  peuvent 
en  revenir,  mais  non  les  derniers,  à  moins 
qu’ils  n’évitent  de  prendre  le  sédiment  qui  se 
trouve  au  fond.— Le  végétal  qui  fournit  l’écorce 
de  sassy  est  inconnu,  mais,  d’après  celle-ci , 
on  peut  supposer  que  c’est  un  gros  arbre.  Les 
feuilles  sont  bipinnées  et  le  fruit  est  en  gousse. 
C’est  donc  une  légumineuse.  Quant  à  l’écorce , 
elle  est  en  morceaux  de  4  à  1 0  pouces  de  long , 
plus  ou  moins  involutée ,  présentant  de  la  sève 
séchée  à  l’endroit  de  l’incision.  Elle  est  épaisse 
d’environ  4  lignes.  L’extérieur  est  légèrement 
fissuré  longitudinalement  et  comme  recouvert 
d’une  matière  lichenoïde.  Les  vieilles  écorces 
ont  l’épiderme  enlevé  et  ont  une  couleur  de 
rouille.  Une  coupe  transversale  montre  de  nom¬ 
breuses  taches  rondes ,  fauves  ,  entourées  d’un 
tissu  cellulaire  brun-rouge.  Sa  densité  est  de 
1,054.  Son  odeur  est  légère,  sa  saveur  stypti- 
que  sans  amertume.  Elle  est  riche  en  tannin 
précipitant  en  vert  par  les  persels  de  fer.  On 
n’a  point  encore  isolé  son  principe  actif.  (Am.) 

Scammonées. 

MM.  Thorel,  Dublanc  et  Guibourt  ont  pu¬ 
blié  ,  cette  année ,  chacun  un  travail  sur  les 
scammonées.  M.  Dublanc,  expérimentant  seu¬ 
lement  sur  la  scammonée  d’Alep,  a  trouvé  dans 


I00  p.de  divers  échantillons  qu’il  s’est  pro¬ 
curé  dans  le  commerce,  les  pp.  suivantes  de 
résine  :  1°  17,  2°  20,  3°  22,  4°  27,  5°  28,  6°  36, 
7°  50,  8°  64,  9°  96/100.  M.  Thorel,  agissant 
sur  des  scammonées  de  diverses  provenances, 
a  obtenu  :  de  4  échant.  d’Alep ,  84,  75,  62  et 
45/100  ;  de  celle  de  Smyrne,  18  à  20/100 ,  de 
celle  de  Montpellier,  6/100.  D’après  ces  deux 
premiers  pharmacologistes ,  il  ne  faudrait  pas 
compter  sur  les  caractères  physiques  pour  l’es¬ 
timation  des  scammonées ,  mais  seulement  sur 
l’extraction  de  la  résine ,  ce  que  M.  Guibourt 
conteste.  Selon  M.  Dublanc,  la  scammonée  ne 
doit  pas  être  classée  parmi  les  gommes-résines, 
puisqu’elle  ne  contient  pas  de  gomme  ou  à 
peine ,  mais  bien  de  la  fécule  qui ,  au  dire  de 
M.  Thorel,  n’existerait  pas  dans  les  bonnes 
qualités.  —  Il  suivrait  donc  de  ces  faits  que  le 
plus  rationnel  serait  de  n’employer  que  la  résine 
et  non  la  scammonée  brute.  M.  Dublanc  si¬ 
gnale  comme  purgatif  d’une  saveur  agréable  et 
d’un  effet  certain  le  mélange  suivant  :  Résine 
de  scammonée,  bicarbonate  de  soude,  sucre 
ââ  75  centig.,  lait  100  gr.  (Conn.  mèd.  et  ph.) 

Sirop  balsamique  (mieux  térébenthine). 
Téréb.  de  V.,  166  Sirop  simple,  906  Ess.  detéréb.  1,25 

F.  digérer  24  h.  au  B. -M.  la  téréb.  avec  le 
sirop  et  ajoutez  l’essence.  Catarrhe  chronique 
de  la  vessie  et  des  poumons  ;  suppurations  in¬ 
ternes  (Trous.  Rev.). 

Sirop  de  dentition  (Larue-Dubarry). 

Safran,  10  Vin  bl.  généreux,  260  Miel,  S30 

F.  S.  A.  un  sirop.  —  4  ou  5  frictions  par  jour 
sur  les  gencives  des  enfants  qui  font  des  dents. 
—  Sirop  proposé  pour  remplacer  celui  du  doc¬ 
teur  Delabarre. 

Sirop  de  grog  (Marquez). 

Sirop  simple,  96  Eau-de-vie,  60 

Acide  citrique ,  0,5  Teint,  de  citron  ,  4 

150  grammes  par  bouteille  d’eau  gazeuse. 

Sirop  pour  vin  de  Champagne. 

Vin  blanc,  1000  Sucre  c.,  1000  Cognac,  200 

Pour  18  bouteilles  de  vin  que  l’on  gazéifie  à 
l’appareil  (Marquez). 

Sirop  d’iodure  d'amidon  (Magnes-Lahens). 

Iod.  d’am.  sol.,  (p.  00)  25  Eau,  325  Sucre,  650 

Dissolvez  à  chaud  dans  un  ballon  l’iodure 
dans  l’eau  et  ajoutez  le  sucre.  —  Ce  sirop  con¬ 
tient  2  gr.  5  d’iode  par  kil.  —  1  à  3  cuill.  par 
jour  pour  remplacer  le  sirop  Quesneville. 

Sirop  de  protonitrate  de  fer  (Livermore). 

Sulfate  de  fer,  250  Acidenitrique,  Q.  S. 

Carb.  de  soude,  300  Eau  bouill.,  Q.  S. 

Sucre,  600  Sirop  simple,  Q.  S. 

Dissolvez  le  sulfate  et  le  carbonate  chacun 
dans  deux  pintes  d’eau ,  filtrez  et  ajoutez  à 
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chaque  soluté  60  gr.  de  sirop.  Mêlez  les  solutés,  | 
laissez  reposer,  décantez  le  liquide  surnageant 
et  lavez  le  précipité  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs 
n’aient  plus  de  saveur  alcaline;  recueillez  le 
précipité  sur  une  mousseline  fine,  exprimez-le 
pour  en  faire  sortir  autant  d’eau  que  possible, 
mettez-le  dans  une  capsule  de  porcelaine  et 
traitez-le  graduellement  par  l’acide  azotique 
étendu  jusqu’à  dissolution  et  même  légère  aci¬ 
dité.  Mêlez  le  sucreau  soluté,  chauffez  auB.-M., 
agitez  avec  une  spatule  de  fer  et  passez.  Ce  si¬ 
rop  contient  le  1  /8  de  son  poids  de  proto-ni¬ 
trate  de  fer.  (Am.  J.) 

Sirop  purgatif  au  jalap  (Viel). 

Jalap  pu].,  80  Sucre  gr.  pu!.,  300  Alcool  à  10°,  300 

Mettez  le  jalap  et  l’alcool  dans  un  ballon,  fai¬ 
tes  digérer  5  à  6  heures  à  une  douce  chaleur 
(30  à  4-0°),  passez  et  filtrez;  ajoutez  le  sucre; 
aussitôt  ce  dernier  fondu,  passez  à  la  chausse , 
aromatisez  et  conservez  pour  l’usage.  Ce  sirop, 
d’un  goût  agréable,  purge  très-bien  les  enfants 
et  se  prend  à  la  dose  d’une  à  deux  cuillerées  à 
soupe. 

Sirop  de  ricin. 


Il  nous  est  revenu  de  plusieurs  côtés  que  le 
sirop  de  ricin  ,  dont  nous  avons  publié  la  for¬ 
mule  dans  l’Officine ,  détermine  des  superpur¬ 
gations  par  haut  et  par  bas  très-fatiguantes. 


Sirop  dit  Rob  de  Boyveau-Laffecteur. 

Selon  la  Presse  médicale  belge. 


Salsepareille,  j40 


Saponaire ,  50 

Squine ,  8 

Sassafras ,  8 

Gayac ,  8 

Santa) ,  j.  8 

Ec.  de  buis  ,  10 

—  de  garou,  10 

Br.  de  noix  sec,  9 

Mercuriale,  2  5 

Cynoglosse ,  30 


Buglose  , 

30 

Bourrache , 

30 

Chardon  h., 

10 

Furaeterre , 

10 

Houblon  , 

5 

Scolopendre, 

5 

Polytric , 

5 

Chiendent , 

10 

Séné , 

40 

Beccabunga , 

10 

Agaric  bl. 

10 

Uac.  de  pissenl.  10 

—  de  chicor.  1 0 

Roses  p.,  40 

Sem.  d’anis. 

—  de  persil. 

—  de  fenouil. 

—  de  cumin. 

—  de  carvi. 

—  de  carotte. 

—  denigelleûa  5. 
Eau  de  pluie  Q.  S. 


Ces  plantes  doivent  être  cuites  à  vases  clos , 
et  les  vapeurs  aqueuses  qui  s’en  dégagent,  en¬ 
levées  à  l’aide  de  tuyaux ,  communiquant  avec 
une  cheminée  d’appel.  On  évapore  ensuite  le 
décocté  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’il  marque  6° 
BÈ.  On  y  ajoute  du  miel  et  du  sucre  pour  l’ame¬ 
ner  à  37°.  On  laisse  alors  le  sirop  déposer  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  soit  limpide. 

La  Clinique  de  Pelletan  donne  à  ce  Rob  à 
peu  près  la  même  composition  qu’au  sirop  de 
Cuisinier. 


Sirops  éminemment  fermentescibles  et  d'un 
aspect  presque  toujours  louche  (Viel). 

En  ajoutant  à  un  soluté  quelconque  destiné 
à  la  préparation  d’un  de  ces  sirops ,  un  dixième 
de  son  poids  d’alcool  à  trente-un  Cartier ,  on 
évite  la  fermentation  et  on  est  toujours  sûr 
d’obtenir  des  produits  d’une  belle  transparence. 
C’est  surtout  dans  la  préparation  des  sirops 


d’ipécacuanha ,  de  quinquina,  d’absinthe,  d’ar¬ 
moise,  des  cinq-racines,  d’erysimum,  de  ca¬ 
chou,  deratanhia,  de  safran,  etc.,  dont  le  plus 
grand  nombre  est  rarement  demandé,  que  l’on 
doit  d’user  de  ce  procédé. 

Sirops  d’extraits  peu  solubles.  —  U  v  a  deux 
ans  M.  Huraut  a  proposé  un  moyen  fort  com¬ 
mode  pour  obtenir  la  dissolution  complète  des 
extraits  astringents  peu  solubles.  C’était  de  les 
dissoudre  à  chaud  dans  leur  poids  au  plus 
d’eau  et  de  mêler  le  soluté  chaud  à  du  sirop. 
M.  Dausse -ayant  reconnu  que  le  sirop  de  sucre 
dissolvait  directement  ces  extraits,  propose,  par 
exemple ,  pour  le  sirop  de  ratanhia,  de  piler 
l’extrait,  de  le  chauffer  avec  le  sirop  en  agitant 
avec  une  spatule  et  de  passer.  Ces  deux  moyens 
sont  bons  à  connaître. 

Conservation  des  sirops  en  vidange  (Carré). 

Il  suffit  de  plonger  dans  la  fiole  contenant  le 
sirop ,  une  allumette  chimique ,  au  moment  où 
le  soufre  s’enflamme ,  de  la  retirer  aussitôt  et 
de  bien  boucher.  Ce  procédé,  qui  n’est  autre 
chose  que  le  mutisme ,  peut  être  employé  cha¬ 
que  fois  que  l’on  débouche  une  fiole  de  sirop  , 
seulement  il  faut  éviter  de  trop  laisser  dégager 
d’acide  sulfureux  lorsqu’on  est  obligé  de  répéter 
souvent  l’opération. 

Souchet  comestible. 

Les  tubercules  du  cyperus  esculentus  qui, 
dans  quelques  parties  de  l’Espagne,  sous  le 
nom  de  chufa ,  servent  à  préparer  une  sorte 
d’orgeat  ou  de  coco  vendu  dans  les  rues,  se 
compose  d’après  l’analyse  de  M.  Ramon  Torres 
y  Luna  :  eau  7,40,  huile  28,06,  fécule  29,  sucre 
de  canne  4  4,07,  albumine  0,87,  cellulose  4  4,01 , 
gomme,  matière  colorante,  sels  et  perte  6,89, 
=  4  00,00.  (J.  Ph.  et  Ch.) 

Soufre. 

Le  soufre  chauffé  au  delà  de  460°  devient 
brun  et  visqueux  d’une  manière  permanente  si 
on  le  plonge  dans  l’eau.  Sous  cet  état  allotro¬ 
pique  le  soufre  aurait,  selon  M.  Hannon,  des 
propriétés  thérapeutiques  bien  plus  prononcées 
que  sous  sa  forme  habituelle  ;  il  aurait  toute 
l’activité  des  sulfures  alcalins  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  On  peut  l’obtenir  par  fusion,  etc., 
mais  voici  le  procédé  que  M.  Hannon  préfère  : 
on  traite  le  sulfure  de  cuivre,  obtenu  directe¬ 
ment  par  précipitation,  par  de  l’eau  régale  jus¬ 
qu’à  ce  que  tout  le  cuivre  soit  transformé  en 
chlorure.  Le  soufre  visqueux  est  lavé  et  re¬ 
cueilli  sur  un  filtre.  Pour  l’emploi  sa  prépara¬ 
tion  doit  être  récente.  Il  convient  moins  bien 
comme  purgatif  que  le  soufre  jaune.  Il  peut  être 
roulé  directement  en  pilules  de  20  centig.  En 
lui  ajoutant  du  baume  de  Tolu  les  pilules  se 
conservent  plus  longtemps.  En  pommades,  cé- 
rats  ou  onguents,  le  soufre  brun  et  visqueux  est 
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d’un  effet  plus  prompt  et  plus  certain,  selon  l’au¬ 
teur,  que  les  autres  préparations  soufrées. 

Sulfate  de  quinine  soluble. 

M.  Righini  a  fait  connaître  la  propriété  dis¬ 
solvante  de  l’acide  tartrique  sur  le  sulfate  de 
quinine.  M.  Casorati ,  pharmacien  de  Turin  , 
a  constaté  que  la  dose  d’acide  prescrite  par  le 
premier  auteur  est  beaucoup  trop  forte  et  qu’il 
suffît  de  5  centig.  d’acide  tartrique  pour  10  et 
même  15  centig.  de  sulfate. 

Sulfure  d’azote. 

Lorsqu’on  fait  réagir  le  gaz  ammoniac  sur  le 
perchlorure  de  soufre,  ces  deux  matières  éprou¬ 
vent  une  série  de  transformations  dont  le  résul¬ 
tat  définitif  est  une  poussière  d’un  jaune  pur 
que  M.  Soubieran  a  prise  pour  une  substance 
unique,  du  chlorure  de  soufre  bi-ammoniacal , 
mais  dont  MM.  Fordoz  et  Gélis  ont  pu  retirer 
cinq  produits  différents,  En  lavant  à  plusieurs 
reprises  cette  poussière  par  du  sulfure  de  car¬ 
bone  ,  on  dissout  tout  le  soufre,  et  en  traitant 
le  résidu  par  du  sulfure  de  carbone  bouillant , 
on  enlève  une  matière  orangée  que  la  liqueur 
abandonne  sous  forme  de  cristaux  en  s’évapo¬ 
rant.  C’est  le  sulfure  d’azote  de  M.  Soubeiran , 
qui ,  à  l’état  de  pureté ,  se  présente  sous  forme 
de  prismes  rhomboïdaux  transparents.  La  pou¬ 
dre,  d’un  jaune  doré  des  plus  vifs,  fulmine  sous 
le  choc.  Il  est  insoluble  dans  l’eau ,  légèrement 
soluble  dans  l’alcool ,  l’éther,  l’essence  de  téré¬ 
benthine.  Son  meilleur  dissolvant  est  le  sulfure 
de  carbone,  mais  avec  lequ.el  il  donne  avec  le 
temps  du  sulfocyanogène.  La  formule  exacte  du 
sulfure  d’azote,  selon  MM.  Fordoz  et  Gélis,  n’est 
pas  encore  connue.  (J.  de  Ch.  et  de  Ph.). 

Sucs  végétaux. 

Nous  avons  conseillé  ,  dit  M.  Stan.  Martin  , 
aux  naturalistes  qui  désirent  conserver  les  sucs 
des  plantes  ,  d’évaporer  l’eau  de  végétation 
qu’ils  contiennent  au  moyen  de  la  division  ,  en 
se  servant  du  sable  ou  du  verre  pilé.  Ce  pro¬ 
cédé  nous  en  a  suggéré  un  autre ,  qui  est  plus 
simple,  plus  expéditif  et  beaucoup  plus  à  la  por¬ 
tée  d’un  voyageur  (F.  la  Rev.  ph.  de  1850). 

Il  consiste  à  piler  la  plante,  à  en  séparer  par 
l’expression  le  jus  du  ligneux,  puis  à  en  imbiber 
des  tissus  de  lin  ,  de  chanvre  ou  de  coton,  que 
l’on  soumet  ensuite  à  un  courant  d’air  atmos¬ 
phérique  pour  en  opérer  la  dessiccation.  Au  fur 
et  à  mesure  que  le  tissu  se  sèche ,  on  le  mouille 
de  nouveau ,  puis  on  réitère  jusqu’à  ce  que  l’é¬ 
toffe  ait  acquis  une  certaine  dureté  ;  nous  avons 
noté  qu’un  mètre  carré  de  linge  peut  s’em¬ 
preindre  d’un  kilogramme  de  principe  actif , 
quantité  plus  que  suffisante  pour  des  analyses 
chimiques.  Une  toile  recouverte  d’un  extrait 
végétal  est  souvent  hygrométrique  ,  il  est  donc  j 
convenable  de  la  conserver  dans  des  vases  ou  | 


dans  des  boîtes  qui  ferment  hermétiquement. 
{Bull,  th.) 

T. 

Tampon  stupéfiant. 

Ext.  aie.  de  belladone,  0,10  Ext.  d’opium,  0,05 

Placer  ce  mélange  au  centre  d’un  plumasseau 
de  charpie,  nouer  avec  un  fil  à  bouts  libres  et 
introduire  dans  le  col  de  l’utérus,  dans  les  dou¬ 
leurs  névralgiques.  L’y  laisser  24  h.  En  ajou¬ 
tant  0,5  de  tannin  on  le  rend  propre  à  com¬ 
battre  les  métrites  douloureuses  accompagnées 
de  leucorrhée.  (Trous.  Rev.) 

Tannate  de  plomb. 

On  dissout  dans  500  p.  d’eau  30  p.  de  tannin 
et  29  p.  de  sel  de  saturne  dans  également  500  p. 
d’eau  ;  on  môle  les  deux  liquides  ;  on  laisse 
précipiter,  on  décante,  on  lave  le  précipité  et 
enfin  on  le  sèche.  Sec,  le  tannate  de  plomb  est 
jaune  verdâtre,  inodore,  insoluble. 

Tannate  de  quinine. 

M.  Barreswil  a  appelé  l’attention  de  l’Acadé¬ 
mie  sur  deux  préparations  de  quinquina,  le  tan¬ 
nate  de  quinine  et  le  tannate  de  cinchonine , 
Ces  deux  préparations  ont,  suivant  M.  Barreswil, 
le  double  avantage  d’être  plus  actives,  à  poids 
égal  d’alcaloïdes ,  que  les  autres  préparations 
indiquées,  et  de  n’avoir  point  ou  presque  point 
de  saveur  amère.  Elles  ont,  de  plus,  l’avantage 
de  pouvoir  être  administrées  dans  les  circons¬ 
tances  où  l’on  préfère  l’emploi  du  quinquina  à 
celui  du  sulfate  de  quinine,  et  dans  des  condi¬ 
tions  pathologiques  où  le  sulfate  de  quinine 
n’est  pas  supporté  par  l’économie. 

Teiuture  fébrifuge  de  Warburg. 

On  lui  suppose  la  composition  suivante  : 

Aloès  hépat.,  4,0  Camphre,  0,10 

Rac.  de  zédoaire,  4,0  Safran,  o,15 

—  d’angéliq.,  0,10  Alcool,  100,0 

F.  digérer,  filtrez  et  ajoutez  à  la  colature 
par  100  gram. 

Sulfate  de  quinine,  2,0 

Dose:  20  gram.  par  jour. 

Teinture  fébrifuge  de  l’hôpital  de  Vienne. 

Aloès,  45,0  Ec.  d’oraug.,  250,0  Alcool,  7500,0 

Camphre,  6,0  Aunée,  250,0 

F.  dig.  8  j.  et  ajoutez  au  liquide  : 

Sulfate  de  quinine,  125,0  Alcool,  75,0 

Laudanum  Syd.,  45,0 

Filtrez.  Dose:  8  gram. 

Ces  remèdes  allemands  rappellent  l’élixir 
aloético-fébrifuge  du  docteur  Récamier  dont 
nous  donnons  la  formule  dans  la  dernière  édi¬ 
tion  de  YOfficine  et  notre  dernière  Revue.  D’a¬ 
près  quelques  auteurs,  la  base  de  la  teinture  de' 
Warburg  serait  la  picrolichénine  retirée  du 
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variolaria  discoïda,  etc.  Mais  M.  Vanden-Cor- 
put,  ainsi  que  d’autres  chimistes,  y  ont  positi¬ 
vement  trouvé  du  sulfate  de  quinine. 

Topique  (mixture)  ferrugineux. 

Sulfate  de  fer,  10  Tannin,  2  Eau,  60 

Le  résultat  est  du  tannate  de  fer,  —  Panse¬ 
ment  des  ulcères  phagédéniques  2  ou  3  fois  par 
j.  (Trous.  Rev.) 

U. 

Ulmaire  (spiræa  ulmaria). 

Les  effets  diurétiques  de  la  spirée  ulmaire 
ou  reine  des  prés  sont  à  l’ordre  du  jour  ;  il  n’est 
pas  jusqu’aux  journaux  politiques  qui  n’exaltent 
les  vertus  de  cette  plante  indigène ,  depuis 
quelles  ont  été  tirées  de  l’oubli  par  un  prêtre  de 
la  Haute-Marne,  M.  le  curé  Obriot,  et,  après 
lui,  par  M  Tessier,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Lyon.  D’après  celui-ci  toutes  les  parties  de 
cette  plante  (racine,  tige,  fleurs)  jouissent  de  pro¬ 
priétés  diurétiques  actives  ;  elles  sont  aussi  un 
peu  astringentes  et  toujours  agréables  au  goût, 
et  ne  produisent  ni  fatigue  de  l’estomac,  ni  au¬ 
cun  trouble  dans  les  fonctions  du  système  ner¬ 
veux.  La  spirée  ulmaire  est  employée  en  décoc¬ 
tion  (un  litre  par  jour),  en  infusion  aqueuse  ou 
vineuse,  sous  forme  de  sirop,  de  teinture  al¬ 
coolique,  etc.  (73). 

M.  Lepage  de  Gisors,  considérant  que  les 
formules  données  par  M.  Bonnewin  contiennent 
une  trop  faible  pp.  d’ulmaire  et  ne  sont  pas 
conforme  aux  règles  de  l’art,  propose  ;  1°  un 
hyârolat  d’ulmaire  :  sommités  fleuries  sèches 
4 000,  eau  Q.  S.  pour  baigner  la  plante,  on  re¬ 
tire  à  la  distillation  2000  ;  2°  un  extrait  :  plante 
entière  pulv.  1  p.,  alcool  à  56°  6  à  7  p.,  laisser 
macérer  6  à  8  j.,  exprimer,  filtrer  et  évaporer  à 
la  vapeur;  3“  sirop  :  plante  entière  incisée  900, 
eau  Q.  S.  distil.  pour  obtenir  1000  d’hydrolat  ; 
d’autre  part,  réduire  le  décoclé  à  600,  le  filtrer 
chaud,  y  ajouter  l’hydrolat,  puis  2,900  de  sucre 
et  enfin  faire  un  sirop  au  B.  M.  Il  contient  I  /6 
de  son  poids  d’ulmaire;  on  peut  le  préparer  en 
dissolv.  130  d’extrait  dans  1000  d’hydrolat  et 
ajoutant  1900  de  sucre  ;  4°  électuaire  :  ulmaire 
pulv.  1,  miel  2,  sirop  d’ulmaire  Q.  S.  ;  5°  tein¬ 
ture  :  ulmaire  pulv.  1 ,  alcool  à  56°4,  f.  mac.  1 5 
j.,  exprim.  et  filtrez. 

L’ulmaire  est  une  plante  tannifère  comme  la 
plupart  des  autres  rosacées. 

V. 

Vins  médicinaux. 

En  étudiant  dans  les  pharmacopées  la  ques¬ 
tion  des  vins  médicinaux,  on  reconnaît  qu’ils  ne 
peuvent  être  préparés  delà  même  manière  dans 
toutes  les  pharmacies,  puisque  les  pharmacolo- 
gistes  n’indiquent  pas  rigoureusement  la  qua¬ 


lité  des  vins  qui  doivent  être  choisis.  Il  s’en¬ 
suit  donc  qu’il  était  très-important  de  chercher 
une  méthode  qui  permît  aux  pharmaciens  de 
les  préparer  d’une  manière  identique.  C’est  le 
problème  qu’a  cherché  à  résoudre  M.  Des¬ 
champs.  Nous  dirions  qu’il  l’a  résolu,  si  nous 
ne  savions  paf  expérience  que  la  routine  est  un 
adversaire  très-dangereux  des  travaux  de  ce 
genre.  «  Après  avoir  cherché  longtemps  la  so¬ 
lution  de  ce  problème,  j’ai  pensé,  dit  l’auteur, 
que  la  préparation  des  vins  médicinaux  serait 
convenablement  améliorée,  si,  au  lieu  de  re¬ 
commander  aux  pharmaciens  des  vins  généreux 
de  Bourgogne,  de  Bordeaux,  etc.,  on  leur  per¬ 
mettait  d’employer  les  vins  dont  ils  peuvent 
disposer  ;  car  il  me  paraît  rationnel  de  leur  lais¬ 
ser  la  liberté  d'employer  les  vins  de  leur  loca¬ 
lité  ou  les  vins  qu’ils  peuvent  acheter  dans  les 
pays  qu’ils  habitent;  puisqu’il  suffit,  pour  pou¬ 
voir  employer  tous  les  vins  à  la  préparation  des 
vins  médicinaux,  de  déterminer  leur  richesse 
alcoolique,  de  les  alcooliser,  en  tenant  compte 
de  l’alcool  qu’ils  contiennent  naturellement , 
pour  qu’ils  représentent  toujours  la  même  quan¬ 
tité  d’alcool,  de  les  sucrer  afin  qu’ils  puissent 
retenir  plus  longtemps  en  dissolution  les  prin¬ 
cipes  qu’ils  ont  enlevés  aux  substances  médi¬ 
camenteuses,  de  fixer  un  certain  poids  d’alcool 
qu’on  ne  pourra  dépasser  et  de  s’astreindre  à 
calculer,  pour  chaque  vin,  la  quantité  d’alcool 
qu’il  est  nécessaire  d’ajouter.»  Il  est  évident 
qu’il  y  aurait  bien  des  objections  à  faire  sur 
quelques-uns  des  dires  de  M.  Deschamps  ;  mais 
reconnaissant  qu’en  somme  il  régularise  autant 
qu’il  est  possible  la  préparation  des  vins  médi¬ 
cinaux,  nous  ne  ferons  pas  de  la  petite  chicane 
avec  lui.  — C'est  donc,  comme  on  le  voit,  un 
vin  contenant  toujours  une  même  quantité  d’al¬ 
cool  et  de  sucre,  autrement  dit,  une  sorte  de 
vin  normal,  qu’il  convient  d’employer,  selon 
M.  Deschamps,  à  la  préparation  des  Vins  médi¬ 
cinaux.  Gomment  arriver  à  l’obtenir  lui-même 
avec  toutes  sortes  de  vins?  14/100  est  la  propor¬ 
tion  d’alcool  absolu,  et  10/100  celle  du  sucre 
que  le  vin  doit  contenir  ;  c’est  à  peu  près  ce  que 
le  bon  vin  de  Malaga  contient  de  l’un  et  l’autre 
principe.  Selon  l’auteur,  un  vin  sucré  laisse  dé¬ 
poser  moins  facilement  les  corps  tenus  en  disso¬ 
lution.  Il  suit  de  ces  données  que  pour  com¬ 
poser  le  vin  que  nous  avons  nommé  normal,  il 
faut  faire  le  calcul  suivant  ;  1 ,000  grammes  de  ce 
vin  doivent  représenter  1 40  grammes  d’alcool 
absolu.  A-t-on  à  sa  disposition,  par  exemple,  du 
vin  à  8/1 00  d’alcool  ?  Pour  lui  donner  la  compo¬ 
sition  voulue,  on  en  prend  825  grammes,  on  y 
ajoute  100  grammes  de  sucre  et  75  grammes 
d’alcool  absolu  (87  grammes  d’alcool  à  86°), 
parce  que  les  65  grammes  d’alcool  contenus 
dans  les  825  grammes  de  vin,  et  les  75  grammes 
d’alcool  ajouté,  font  140  grammes  en  tout 


95 


LOI  DES  10,  19  ET  26  MARS  1851. 


d'alcool.  —  On  fait  macérer,  selon  les  circons¬ 
tances  :  1°  dans  l'alcool  d’addition,  à  la  manière 
du  procédé  du  Codex,  puis  on  ajoute  le  vin  et 
enfin  le  sucre  ;  2°  dans  le  vin  tout  alcoolisé  et 
sucré,  etc.  —  Pour  rationaliser  encore  plus  la 
préparation  des  vins  médicinaux,  M.  Deschamps 
propose  que  la  substance  médicamenteuse  soit 
en  quantité  telle  que  deux  cuillerées,  qui  sont 
la  dose  du  vin  que  l’on  administre  ordinaire¬ 
ment,  représentent  le  macéré  d’un  poids  exempt 
de  cette  substance.  Voici  deux  formules  qu’il 
donne  en  exemple  : 

Vin  de  colchique. 

Bulbes  de  colchique  pulvérisés,  25  grammes. 

Vin  sucré  et  alcoolisé,  500  — 

Laissez  macérer  huit  jours,  pressez  et  filtrez. 
Un  gramme  de  vin  représente  le  macéré  de  5 
centigrammes  de  colchique. 

Vin  stomachique. 

Calamus  arom.,  25  Quassia  amara,  25 

Camomille,  25  Quina  jaune,  __  25 

Genièvre,  25  Vin  alcoolisé  et  sucré,  1500 

Laissez  macérer  pendant  8  jours,  passez  et 
filtrez.  30  grammes  représentent  le  macéré  de 
50  centigrammes  de  chacune  des  substancesqui 
entrent  dans  la  formule  de  ce  vin. 

Vin  d’opium  (Laudanum). 

Les  topiques  laudanisés  ont  quelquefois  été 
employés  pour  traiter  et  guérir  les  névralgies 
sciatiques  chez  une  jeune  femme  de  vingt-sept 
ans  atteinte  de  cette  maladie.  Les  applications 


laudanisées  avaient  été  faites  à  de  très-haules 
doses,  puisque  près  de  60  gr.  de  laudanum 
avaient  été  employés  en  trois  jours.  Cependant 
les  douleurs  ne  se  passaient  pas,  et  il  fut  ques¬ 
tion  d’employer  les  ventouses  scarifiées;  refus 
formel  de  la  malade.  On  eut  alors  recours  à  un 
vésicatoire  étroit  et  long,  appliqué  dans  la  di¬ 
rection  du  nerf  douloureux.  Le  vésicatoire,  qui 
avait  été  préparé  dans  une  des  bonnes  pharma¬ 
cies  de  Paris,  ne  produisit  rien,  même  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ;  ce  ne  fut  que  4  8  h. 
après  l’application  que  l’ampoule  s’était  formée  ; 
la  douleur  sciatique  avait  disparu.  Ce  fait  singu¬ 
lier  tend  à  faire  croire  que  le  laudanum  rend 
la  peau  insensible  à  l’action  des  vésicants.  (Ch. 
méd.) 

Vinaigre  cosmétique  et  sanitaire. 


Alcool  à  32, 

100  lit. 

Ess.  d’orang., 

350  gr. 

Esprit  de  mélisse, 

15  — 

—  de  néroli, 

200  — 

—  de  lavande, 

10  — 

—  de  menthe, 

150  — 

—  de  romarin, 

10  — 

—  de  thym, 

150  — 

Essence  de  bergam., 

1000  gr. 

■—  de  girofle, 

50  — 

—  de  bigarade, 

600  — 

—  de  cannelle, 

25  — 

—  de  citron, 

;oo  — 

—  de  verveine, 

150  — 

On  mêle  le  tout  et  on  distille  au  B.  M.  126 
litres  ;  on  met  en  macération  un  mois  dans  le 
tiers  de  ces  126  litres  15  kilog.  d’iris  de  Flo¬ 
rence  et  2  kil.  de  B.  de  Tolu;  on  filtre,  on  réu¬ 
nit  au  reste  du  produit  distillé  et  on  ajoute  15 
litres  d’acide  acétique  à  8°.  On  filtre  au  bout  de 
24  h.  C’est  là  le  vinaigre  de  la  société  dite  hy¬ 
giénique.  ( Brev .  exp.) 
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loi  tendant  à  la  répression  plus  efficace  de 
certaines  fraudes  dans  la  vente  des  mar¬ 
chandises  des  10,  19  et  26  mars  1851. 

L’Assemblée  nationale  a  adopté  la  loi  dont 
la  teneur  suit  : 

Art.  1er.  Seront  punis  des  peines  portées  par 
l’art.  423  du  code  pénal  :  1°  Ceux  qui  falsifieront 
des  substances  ou  des  denrées  alimentaires  ou 
médicamenteuses  destinées  à  être  vendues  ; 
2°  ceux  qui  vendront  ou  qui  mettront  en  vente 
des  substances  ou  denrées  alimentaires  ou  mé¬ 
dicamenteuses  qu’ils  sauront  être  falsifiées  ou 
corrompues  ;  3°  ceux  qui  auront  trompé  ou 
tenté  de  tromper,  sur  la  quantité  des  choses 
livrées,  les  personnes  auxquelles  ils  vendent  ou 


achètent,  soit  par  l’usage  de  faux  poids  ou  de 
fausses  mesures,  ou  d’instruments  inexacts  ser¬ 
vant  au  pesage  ou  mesurage,  ou  à  augmenter 
frauduleusement  le  poids  ou  la  valeur  de  la 
marchandise,  même  avant  cette  opération  ;  soit, 
enfin,  par  des  indications  frauduleuses  tendant 
à  faire  croire  à  un  pesage  ou  mesurage  anté¬ 
rieur  et  exact.  Art.  2.  Si,  dans  le  cas  prévu  par 
l’art.  423  du  code  pénal  ou  par  l’art.  1er  de  la  pré¬ 
sente  loi,  il  s’agit  de  marchandises  contenant  des 
mixtions  nuisibles  à  la  santé,  l’amende  sera  de 
50  à  500  francs,  à  moins  que  le  quart  des  resti¬ 
tutions  et  dommages-intérêts  n’excède  cette 
dernière  somme  ;  l’emprisonnement  sera 
de  trois  mois  à  deux  ans.  Le  présent  article  sera 
applicable  même  au  cas  où  la  falsification  serait 
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connue  de  l’acheteur  ou  consommateur. 
Art.  3.  Sont  punis  d’une  amende  de  16  à  25  fr. 
et  d’un  emprisonnement  de  six  à  dix  jours,  ou 
de  l’une  de  ces  deux  peines  seulement,  suivant 
les  circonstances,  ceux  qui,  sans  motifs  légi¬ 
times,  auront  dans  leurs  magasins,  boutiques, 
ateliers  ou  maisons  de  eommerce,  ou  dans  les 
halles,  foires  ou  marchés,  soit  des  poids  ou  me¬ 
sures  faux,  ou  autres  appareils  inexacts  servant 
au  pesage  ou  mesurage  des  substances  alimen¬ 
taires  ou  médicamenteuses  qu’ils  sauront  être 
falsifiées  ou  corrompues.  Si  la  substance  falsi¬ 
fiée  est  nuisible  à  la  santé,  l’amende  pourra  être 
portée  à  50  francs,  et  l’emprisonnement  à  quinze 
jours.  Art.  4.  Lorsque  le  prévenu,  convaincu 
de  contravention  à  la  présente  loi  ou  à  l’art.  423 
du  code  pénal,  aura,  dans  les  cinq  années  qui 
ont  précédé  le  délit,  été  condamné  pour  infrac¬ 
tion  à  la  présente  loi  ou  à  l’article  423,  la  peine 
pourra  être  élevée  jusqu’au  double  du  maximum 
l’amende  prononcée  par  l’art.  423  et  par  l’art,  l 
et  2  de  la  présente  loi  pourra  même  être  portée 
jusqu’à  1000  francs,  si  la  moitié  des  restitutions 
et  dommages-intérêts  n’excède  pas  cette  somme; 
le  tout  sans  préjudice  de  l’application,  s’il  y  a 
lieu,  des  art.  57  et  58  du  code  pénal. 
Art.  5.  Les  objets  dont  la  vente,  usage,  ou  posses¬ 
sion  constitue  le  délit  ,  seront  confisqués, 
conformément  à  l’art.  423  et  aux  art.  447 
et  481  du  code  pénal.  S’ils  sont  propres  à  un 
usage  alimentaire  ou  médical,  le  tribunal  pourra 
les  mettre  à  la  disposition  de  l’administration 
our  être  attribués  aux  établissements  de 
ienfaisance.  S’ils  sont  impropres  à  cet  usage  ou 
nuisibles,  les  objets  seront  détruits  ou  répan¬ 
dus  aux  frais  du  condamné.  Le  tribunal  pourra 
ordonner  quela  destruction  ou  effusion  aura  lieu 
devant  l’établissement  ou  domicile  du  condamné. 
Art.  6.  Le  tribunal  pourra  ordonner  l’affiche  du 
jugement  dans  les  lieux  qu’il  désignera,  et  son 
insertion  intégrale  ou  par  extraits  dans  tous  les 
journaux  qu’il  désignera,  le  tout  aux  frais  du 
condamné.  Art.  7.  L’art.  463  du  code  pénal 
sera  applicable  aux  délits  prévus  par  la*  pré¬ 
sente  loi.  Art.  8.  Les  deux  tiers  des  amendes 
sont  attribués  aux  communes  dans  lesquelles  les 
délits  auront  été  constatés.  Art.  9.  Sont  abro¬ 
gés  les  art.  475,  n°  4  4,  et  479,  n°  5,  du  code 
pénal.  —  Délibéré  en  séance  publique,  à  Paris, 
les  10,  4  9  et  27  mars  1851. 

Tribunaux. 

Condamnation:  A  4  mois  de  prison  et  50 fr. 
d’amende,  du  sieur  L.,  pour  vente  en  gros  de 
farine  de  lin  mêlée  de  son  (J.  Ch.  méd.,  p.  37)  ; 

A  25  fr.  d’amende  et  aux  frais,  de  M.  et  G., 
distillateurs,  pour  vente  de  sirops  d’orgeat,  de 
gomme  et  de  guimauve  qui  ne  contenaient  pas 
la  dose  de  principes  actifs  prescrite  par  le 
Codex.  Cejqugement  se  motive  ainsi  :  Les  for¬ 


mules  de  préparation  et  de  fabrication  détail¬ 
lées  dans  le  Codex  sont  obligatoires  pour  les 
distillateurs  comme  pour  les  pharmaciens,  relati¬ 
vement  aux  substances  médicamenteuses  dont 
les  distillateurs  font  le  commerce  {Ibid., 
p.  592,595); 

A  50  fr.  d’amende,  de  plusieurs  confiseurs, 
distillateurs,  etc.,  comme  ayant  trompé  sur  la 
nature  de  la  marchandise  en  vendant  des  sirops 
préparés  au  sucre  de  glucose  sans  l’indication 
de  cette  particularité  sur  l’étiquette,  et  ne  con¬ 
tenant  point  les  substances  sous  lesquelles  ils 
sont  dénommés  {Ibid.,  373)  ; 

A  500  fr.  d’amende  et  à  un  mois  de  prison, 
de  P.,  négociant,  pour  avoir  vendu  du  kermès 
mêlé  d’oxyde  de  fer,  et  à  300  fr.  d’amende,  des 
droguistes  trouvés  détenteurs  de  ce  kermès 
{Ibid.,  354); 

A  200  fr.  d’amende,  du  sieur  C.,pour  exer¬ 
cice  de  la  pharmacie  dans  un  département  où 
son  diplôme  ne  lui  permettait  pas  d’exercer 
{Ibid.,  p.  40)  ; 

A  6  jours  de  prison  et  500  fr.  d’amende, 
deM.,  herboriste,  pour  avoir  tenu  une  phar¬ 
macie  ; 

A  50  fr.  d’amende  et  aux  dépens,  de  P.,  of¬ 
ficier  de  santé  ;  à  25  fr.  de  H.  et  D.,  pour  vente 
de  drogues  au  poids  médicinal  {Trib.  corr.  de 
Caen.  J.  Ch.  méd.)  ; 

À  25  fr.,  50  fr.  et  200  fr.  d’amende,  de  J., 
D.,  C.,  R.  et  P.,  herboristes,  pour  vente  de 
préparations  pharmaceutiques  {Ibid.,  p.  291)  ; 

De  corporations  religieuses  pour  débit  de 
médicaments.  M.  Bourgeois  de  Faverdaz,  ph. 
à  St-Just-la-Pendue,  a  obtenu  dernièrement  un 
arrêt  qui  condamne  les  religieuses  de  Ste-Co- 
lombe  et  de  Neulize  à  tous  les  frais  du  procès  et 
à  la  fermeture  immédiate  de  leurs  pharmacies, 
nonobstant  les  prête-noms.  —  Quelque  temps 
avant,  M.  Mondelin  avait  obtenu  semblable  ju¬ 
gement  contre  les  sœurs  de  St-Germain-Laval, 
devant  le  tribunal  de  Roanne. 

A  diverses  amendes  et  peines,  de  plusieurs 
personnes  étrangères  à  la  pharmacie ,  pour 
vente  de  compositions  secrètes  {J.  Ch.  méd.)  ; 

A  100  fr.  d’amende,  de  L.,  pour  exercice 
illégal  de  l’herboristerie  {Ibid.)  ; 

A  diverses  peines  et  amendes  en  police  cor¬ 
rectionnelle,  de  pharmaciens  prête-noms.  Mais 
malheureusement  la  cour  d’appel  j|de  Paris  a 
infirmé  ces  jugements  et  admis  le  principe,  que 
toute  personne  pouvait  être  propriétaire  d’une 
pharmacie,  pourvu  qu’elle  la  fît  gérer  par  un 
pharmacien  reçu.  Cette  jurisprudence,  contraire 
à  celle  admise  jusqu’à  présent,  légalise  le  prête- 
nom  et  aidera  puissamment  à  la  ruine  de  la  phar¬ 
macie  si  elle  n’est  promptement  rapportée 
{Ibid.,  p.  556,  600)  ; 

A  400  fr.  d’amende  de  IL,  D.,  B.,  N.;  pour 
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substances  toxiques  non  renfermées  sous  clef 
(Ibid.,  p.  234,  392); 

A  300  fr.  d’amende  et  à  15  jours  de  prison, 
de  D.,  pour  n’avoir  inscrit  ni  la  vente  ni  l’achat 
des  substances  vénéneuses,  pourne  les  avoir 
pas  tenues  sous  clef,  et  avoir  laissé  souvent  la 
pharmacie  aux  soins  d’une  servante  inexpéri¬ 
mentée  (Ibid.,  p.  556)  ; 

A  6  jours  de  prison  et  2000  fr.  d’amende,  de 
R.,  pharmacien  (non  reçu)  ,  pour  erreur  dans 
la  délivrance  d’un  médicament  ayant  occasionné 
la  mort  d’un  enfant.  L’élève  qui  a  commis  l’er¬ 
reur  a  été  condamné  pour  fait  d’homicide  par 
imprudence  à  4  mois  de  prison  et  50  fr.  d’a¬ 
mende  {Ibid.,  38)  ; 

A  400  fr.  d’amende,  de  W.,  élève  en  phar¬ 
macie,  et  à  50  fr.,  de  B.,  aussi  élève  en  phar¬ 
macie,  pour  avoir  délivré  sans  ordonnance  une 
préparation  opiacée  à  une  jeune  Anglaise  qui 
s’en  est  servi  pour  se  suicider.  Leurs  patrons 
ont  été  rendus  responsables  (Ibid.,  p.  217); 

A  6  jours  de  prison  et  à  100  fr.  d’amende, 
de  A.,  pharmacien,  pour  avoir  vendu  1  boîte  de 
papier  d’Albespeyre  dont  les  feuillets  étaient 
adhérents  entre  eux  et  qu’il  n’a  pas  voulu  re¬ 
prendre  (C.  d’appel  d'Orléans.  —  Conn.  méd. 
etph.). —  Ce  jugement  établit  une  jurisprudence 
erronée  et  qui  peut,  selon  nous,  avoir  des  consé¬ 
quences  graves  pour  le  pharmacien.  Il  le  rend 
responsable  des  spécialités  pharmaceutiques 
dont  il  ne  peut  connaître  la  préparation  ni  voir 
l’état  de  conservation,  puisque  le  cachet  qui 
les  recouvreest  la  garantie  d’authenticité  exigée 
par  l’acheteur.  —  Une  personne  qui  annonçait 
une  préparation  comme  étant  à  base  de  qui¬ 
nine  a  été  poursuivie  sous  l’inculpation  de  n’en 
pas  mettre  un  atome.  Supposons  qu’on  ait  saisi 
cette  préparation  chez  un  pharmacien  :  celui-ci 
en  serait  donc  responsable,  bien  qu’il  ne  l’ait 
ni  vue,  ni  pu  voir  ? 

Vente  des  médicaments  par  les  hôpitaux. 

On  trouve  le  paragraphe  suivant  dans  un 
rapport  qui  vient  d’être  adressé  au  ministre  de 
l’intérieur  sur  l’administration  des  hôpitaux  , 
par  M.  de  Watteville ,  inspecteur  général  des 
établissements  de  bienfaisance. 

«  Parmi  les  spéculations  commerciales  en- 
»  treprises  par  les  administrations  hospitaliè- 
»  res,  il  n’en  est  pas  de  plus  blâmable  que 
»  celle  relative  à  la  vente  des  médicaments. 

»  Elle  n’est  pas  sans  danger  pour  le  public ,  les 
»  trois  quarts  des  pharmacies  hospitalières  étant 
*  tenues  par  des  religieuses  fort  peu  savantes 
»  en  ces  matières  ;  elle  n’est  pas  non  plus  très- 
»  lucrative ,  ainsi  que  le  prouve  le  montant  de 
»  ces  ventes  (388,740  fr.  65  c.).  Elle  est  une 
»  cause  de  désordre  dans  l’administration  ;  -car 
»  les  caisses  occultes  sont  presque  toujours  for- 


PRUSSIENNE. 

»  mées  par  les  recettes  provenant  de  la  phar- 
»  macie.  »  (Rapp.  cité  page  1 1 .) 

Ce  document  est  important  pour  la  pharma¬ 
cie.  Les  pharmaciens  qui  auront  à  se  plaindre 
d’un  préjudice  causé  parles  établissements  hos¬ 
pitaliers  pourront  l’invoquer  avec  avantage  de¬ 
vant  l’autorité. 

Eaux  minérales.  —  Jurisprudence.  —  Les 
pharmaciens  ayant  le  droit  de  vendre  tous  les 
médicaments  ne  doivent  subir  d’autre  inspec¬ 
tion  que  celle  des  écoles  de  pharmacie  ou  des 
jurys ,  ni  payer  d’autre  droit  que  le  droit  de  vi¬ 
site  annuel.  Jurisprudence  admise  par  le  minis¬ 
tre  du  commerce  dans  l’affaire  Serradell. 

Frais  de  dernière  maladie.  —  Le  privüég 
général  accordé  par  le  §  2  de  l’art.  2101  clu 
Code  civil  pour  frais  de  dernière  maladie ,  pri¬ 
me  le  privilège  spécial  accordé  au  propriétaire 
sur  le  prix  des  meubles  garnissant  la  maison 
du  défunt.  Ainsi  l’a  jugé  le  15  juillet  dernier  le 
Tribunal  civil  de  la  Seine  dans  l’affaire  Boullard. 
Cet  arrêt  est  précienx  pour  les  pharmaciens  et 
les  médecins. 

Législation  prussienne. 

Nouveau  règlement  concernant  la  création  des 
nouvelles  pharmacies  en  Prusse ,  et  le  droit 
de  disposition  des  propriétaires  d’icelles. 
—  Novembre  1850. 

(Traduit  de  l’allemand  par  Guyot  de  Gbànd- 
maison  ,  pharmacien  à  Paris.) 

(  Extrait.)  —  Celui  qui  veut  fonder  une  nou¬ 
velle  pharmacie  doit  préalablement  obtenir  une 
concession  de  l’autorité  supérieure  et  avoir  subi 
les  épreuves  de  son  art;  dans  cette  concession 
le  lieu  et  l’endroit  où  la  profession  doit  être 
exercée  seront  désignés.  On  accordera  la  con¬ 
cession  si  les  pharmacies  déjà  établies,  ou  celles 
que  l’on  veut  fonder ,  se  trouvent  au  moment 
dans  des  conditions  d’existence  suffisamment 
assurées.  Si  une  pharmacie  devait  être  établie , 
il  en  sera  donné  connaissance  par  le  premier 
président  à  l’autorité  respective,  avec  une  invi¬ 
tation  par  les  feuilles  publiques,  à  tous  ceux 
qui  désirent  obtenir  cette  concession,  d’envoyer 
leur  demande,  en  y  joignant  les  pièces  requises 
d’aptitude,  dans  l’espace  de  quatre  semaines. 
En  même  temps  on  priera  tous  ceux  qui  au¬ 
raient  quelques  oppositions  à  faire  contre  ce 
nouvel  établissement  de  les  envoyer  au  premier 
président,  dans  le  mêmedaps  de  temps.  Le  dé¬ 
lai  écoulé ,  le  premier  président  décidera  s’il  ^ 
a  lieu  de  fonder  une  nouvelle  pharmacie  et  si 
la  concession  doit  être  accordée.  La  concession 
sera  accordée  à  celui  qui  aura  le  plus  de  mérite, 
et  à  mérite  égal  à  celui  qui  offrira  la  plus  forte 
somme  d’argent  pour  la  délivrance  de  la  con¬ 
cession.  La  somme  offerte  sera  payée  au  mo¬ 
ment  de  la  délivrance  de  la  concession ,  argent 
comptant ,  ou  en  garanties  hypothécaires  sûres, 
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et  le  montant  en  sera  employé ,  dans  la  pro¬ 
vince  où  la  pharmacie  sera  établie ,  à  des  actes 
de  bienfaisance.  La  concession  pour  la  fonda¬ 
tion  d’une  pharmacie  n’a  de  valeur  que  pour  la 
personne  à  laquelle  elle  a  été  accordée,  et  n’est 
en  elle-même  susceptible  d’aucune  transmission, 
soit  par  vente,  soit  par  héritage.  Mais  si  une 
pharmacie  est  une  fois  fondée  et  ouverte ,  alors 
elle  peut  être  vendue  et  transmise  par  héritage, 
comme  tout  autre  bien  soumis  à  la  libre  dispo¬ 
sition  du  propriétaire.  Cependant  la  transmis¬ 
sion  ne  peut  avoir  lieu  et  ne  peut  être  donnée 
qu’à  un  possesseur  capable  d’exercer  lui-même 
la  profession  de  pharmacien.  Il  n’est  pas  permis 
de  louer  ou  de  donner  à  ferme  une  pharmacie. 
Il  est  stipulé  encore  qu’une  pharmacie  nouvelle¬ 
ment  créée  ne  pourra  être  vendue  que  dix  ans 
après  la  concession  obtenue  ;  cependant  le  pou¬ 
voir  spécial  pourra  accorder  la  vente  avant  ce 
terme,  dans  le  cas  de  maladie  perpétuelle  du 
propriétaire. 

Les  héritiers  d’une  pharmacie  en  exercice  sont 
incapables,  par  voie  d’héritage,  de  posséder  une 
pharmacie;  aussi  faut-il  que  ceux-ci  fassent  ad¬ 
ministrer  par  un  proviseur  assermenté,  et  ven¬ 
dre  dans  le  délai  de  dix-huit  mois,  qui  com¬ 
menceront  à  courir  du  jour  du  décès  du  titulaire. 
Dans  le  cas  contraire ,  la  pharmacie  sera  fer¬ 
mée,  et,  suivant  les  circonstances  ,  une  con¬ 
cession  pour  l’établissement  d’une  nouvelle 
pharmacie  pourra  être  accordée.  Tout  nouveau 
possesseur  d’une  pharmacie  est  obligé ,  avant 
l’ouverture  delà  pharmacie,  et  avant  d’exercer 
cette  fonction ,  d’obtenir ,  pour  son  propre 
compte ,  la  permission  des  autorités  compéten¬ 
tes  pour  la  gestion  de  cette  pharmacie.  Cette 
permission  est  accordée  pour  le  cas  d’une  nou¬ 
velle  pharmacie ,  aussitôt  que  l’on  a  produit  la 
concession  du  premier  président  pour  la  créa¬ 
tion  de  cette  pharmacie ,  et  qu’on  a  montré  que 
cette  pharmacie  est  établie  selon  les  conditions 
générales  existantes ,  et  d’après  les  dispositions 
particulières  contenues  dans  la  concession.  S’il 
s’agit  de  continuer  l’exercice  de  la  profession 
dans  une  pharmacie  déjà  existante,  la  permis¬ 
sion  est  accordée  aussitôt  que  le  possesseur  a 
prouvé  : 

1°  Qu’il  a  été  approuvé ,  selon  les  règles  , 
comme  pharmacien  ;  2°  qu’il  a  pratiqué  l’exercice 
de  l’art  pharmaceutique  au  moins  une  année, 
sans  interruption  pendant  les  deux  dernières  an¬ 
nées  ;  en  tant  que  cet  espace  de  temps  est  déjà 
écoulé  depuis  que  l’approbation  lui  a  été  accor¬ 
dée,  et  4°  qu’il  a  acquis  la  pharmacie  en  propre,  et 
qu’elle  est  établie  d’après  les  ordonnances  exis¬ 
tantes.  Un  pharmacien  qui  aura  vendu  deux  fois 
sa  pharmacie  ne  pourra  obtenir  une  concession 
pour  la  fondation  d’une  nouvelle  pharmacie,  ni 
la  permission  de  continuer  sa  profession  dans 
une  pharmacie  déjà  existante,  que  par  une  ap¬ 


probation  spéciale  du  ministre  des  affaires  mé¬ 
dicales. 

Secours  médicaux  en  Russie.  —  Voici  un 
document ,  récemment  publié  par  le  gouverne¬ 
ment  russe  ,  et  qui  offre  un  certain  intérêt.  — 
Il  est  d’abord  à  remarquer  que  la  Russie,  plus 
avancée  que  la  France  sous  ce  rapport,  publie , 
à  des  époques  régulières ,  le  tableau  des  méde¬ 
cins  ayant  droit  d’exercice  dans  tout  l’empire. 

—  D’après  la  dernière  liste ,  publiée  le  1er  jan¬ 
vier  1 851 ,  on  comptait  dans  tout  l’empire  : 
7,957  médecins  ayant  droit  de  pratique,  552 
vétérinaires,  132  oculistes,  dentistes  et  autres 
individus  ayant  droit  de  pratique  sous  certaines 
restrictions.  Ces  chiffres  s’éloignent  singulière¬ 
ment  de  ceux  des  mêmes  professions  en  France. 
Il  serait  peut-être  téméraire  d’en  conclure  à  un 
plus  grand  bien-être  pour  les  médecins  russes  ; 
car  quoique  le  chiffre  proportionnel  des  méde¬ 
cins  au  chiffre  de  la  population  soit  de  moitié 
moins  élevé  qu’en  France ,  une  grande  partie 
de  cette  population  se  trouve  dans  des  condi¬ 
tions  telles  que  l’exercice  de  la  médecine  doit 
être  peu  profitable  en  dehors  des  grandes  villes 
et  des  sièges  des  gouvernements.  —  Quant  à  la 
pharmacie,  on  comptait,  au  1er  janvier  1850, 
dans  l’empire  :  714  pharmaciens  autorisés  à 
vendre  des  médicaments;  77  dans  les  capitales, 
1 50  dans  les  villes  des  gouvernements,  487  dans 
les  districts.  —  Dans  ce  pays  où  tout  est  soumis 
à  l’empire  d’une  administration  militaire,  on  a 
pu  compter  ce  que  ces  pharmaciens  ont  reçu 
d’ordonnances  ou  de  recettes  dans  le  courant 
de  l’année ,  et  voici  les  chiffres  curieux  qui  ont 
été  publiés  à  cet  égard  :  —  692  pharmaciens 
ont  reçu  dans  l’année  3,024,021  recettes,  ce 
qui  donne  une  moyenne ,  par  pharmacie ,  de 
15,171  dans  les  capitales ,  6,174  dans  les  villes 
des  gouvernements ,  1 ,843  pour  les  districts. 
Evidemment,  la  pharmacie  est  plus  heureuse 
en  Russie  qu’en  France.  —  Voici  encore  quel¬ 
ques  autres  renseignements  curieux  sur  les 
institutions  médicales  et  hospitalières  en  Russie. 

—  La  Sibérie  et  les  gouvernements  orientaux 
de  l’empire  ne  comptent  que  19  praticiens  ci¬ 
vils.  Ce  nombre,  évidemment  insuffisant,  a 
fait  sentir  la  nécessité  d’établir,  à  l’université 
de  Kazan,  une  pépinière  de  jeunes  élèves  obli¬ 
gés  à  servir  l’Etat,  pendant  dix  années,  dans 
les  localités  qui  leur  sont  assignées.  Vingt  de 
ces  médecins  civils  sont  envoyés  en  Sibérie,  et 
leur  entretien. est  prélevé  sur  les  droits  addi¬ 
tionnels  payés  par  les  mines  d’or;  trente,  dis¬ 
persés  dans  d’autres  contrées  éloignées,  reçoi¬ 
vent  leurs  appointements  sur  le  complément  des 
fonds  destinés  au  service  médical.  Ce  projet, 
approuvé  par  l’empereur,  a  déjà  reçu  un  com¬ 
mencement  d’exécution.  —  Dans  le  courant  de 
l’année  1 850 ,  le  nombre  des  malades  traités 
dans  les  hôpitaux  du  gouvernement,  qui  sont 
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sous  la  surveillance  du  ministère,  s’élevait  à 
737,442.  —  609,564  maladçs  ont  guéri,  91 ,545 
sont  morts ,  c’est-à-dire  que  la  mortalité  a  été 
de  1  sur  13  malades.  ( Union  mèd.) 

Caisse  pharmaceutique  de  prévoyance.  —— 
Dans  la  dernière  séance  générale  du  Cercle 
pharmaceutique  du  Haut-Rhin,  M.  Kampmann 
de  Colmar,  son  président,  a  fait  un  rapport  sur 
un  projet  d’association  ayant  pour  but  d’assurer 
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une  pension  aux  veuves  et  aux  orphelins  mi¬ 
neurs  des  sociétaires  et  de  procurer  des  secours 
à  des  confrères  tombés  dans  le  malheur  et  à 
des  commis  que  leur  âge  ou  des  infirmités  au¬ 
raient  rnis  hors  d’état  de  subsister.  Cette  idée , 
qui  réalisée  constituerait  une  véritable  compa¬ 
gnie  d’assurance  pharmaceutique,  mérite  toute 
l’attention  de  nos  confrères.  ( Conn .  mèd.  ph.) 
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Empoisonnement  par  le  phosphore.  —  La  so¬ 
ciété  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l’arron¬ 
dissement  de  Gannat  a  rapporté  dans  son  bul¬ 
letin  de  cette  année  le  fait  d’un  empoisonne¬ 
ment  par  le  phosphore  en  même  temps  que  la 
discussion  dont  il  a  été  l’objet  au  sein  de  la 
société.  Dans  ce  but,  M.  Lefort,  pharmacien 
chimiste  des  plus  distingués  ,  a  émis  l’opinion 
que  dans  l’espèce  l’expert  chimiste  ne  pouvait 
rien  affirmer.  M.  Cottereau,  reprenant  la  ques¬ 
tion,  a  publié  un  travail  dont  on  va  lire  le  résu¬ 
mé,  dans  lequel  il  semble  ne  pas  partager  les 
hésitations  de  M.  Lefort.  Nous  croyons  comme 
ce  dernier  qu’à  moins  de  phosphore  en  nature 
il  est  fort  délicat  de  se  prononcer  sur  l’origine 
de  ce  métalloïde  à  l’état  de  combinaison  au  sein 
de  l’organisme. 

Toxicologie  du  phosphore,  par  M.  Cotte¬ 
reau.  —  Le  phosphore  solide  appliqué  à  l’exté¬ 
rieur  peut  produire,  par  sa  combustion,  des 
cautérisations  et  des  brûlures  graves.  —  Intro¬ 
duit  dans  l’économie  en  dissolution  et  à  petites 
doses,  il  est  absorbé,  produit  une  vive  excitation 
du  système  nerveux  et  particulièrement  des 
organes  de  la  génération.  —  A  la  dose  de  53, 
106,  159  ou  212  milligrammes  (un,  deux,  trois 
ou  quatre  grains),  il  peut  produire  la  mort,  soit 
qu’il  ait  été  dissous  dans  un  véhicule  quelcon¬ 
que,  soit  qu’il  ait  été  introduit  à  l’état  solide  ; 
—  dans  ce  dernier  état,  il  paraît  agir  comme 
corrosif  et  il  détermine  l’inflammation  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale.  —  Enfin  il  agit 
d’autant  plus  qu’il  est  plus  divisé,  et  il  paraît 
se  transformer  dans  l’estomac  et  dans  les  intes¬ 
tins  en  acide  phosphoreux  qui  enflamme  les  tis¬ 
sus. 

Lorsqu’on  est  à  même  d’observer  les  phéno¬ 
mènes  qui  se  développent  à  la  suite  de  l’inges¬ 
tion  du  phosphore,  on  peut  noter  l’excitation 
produite  dans  le  système  nerveux  et  particu¬ 
lièrement  'celle  des  organes  génito-urinaires. 
On  remarque  une  chaleur  générale,  un  dévelop¬ 
pement  du  pouls,  une  accélération  de  la  respi¬ 


ration,  accompagnés  de  vomissements  plus  ou 
moins  odorants  et  phosphorescents,  de  sueurs 
et  d’urines  abondantes,  chargées,  odorantes, 
quelquefois  lumineuses  dans  l’obscurité.  Les 
forces  musculaires  sont  augmentées  etlesdésirs 
vénériens  réitérés.  Lorsque  le  phosphore  a  été 
ingéré  en  dissolution  dans  un  véhicule  comme 
l’alcool  ou  l’éther,  sa  combustion  devenant  plus 
rapide,  des  vapeurs  blanches  sortent  de  la  bou¬ 
che  et  des  narines.  Alors  les  douleurs  sont  atro¬ 
ces,  les  vomissements  opiniâtres,  et  la  mort  ar¬ 
rive  au  milieu  d’horribles  convulsions,  soit 
qu’elle  provienne  de  l’absorption,  soit  quelle 
résulte  d’une  phlegmasie  locale  déterminée  par 
ce  toxique.  A  l’autopsie,  on  trouve  la  muqueuse 
intestinale  enflammée,  parsemée  de  taches  noi¬ 
res  ou  ardoisées,  quelquefois  gangrenée  ou  per¬ 
forée.  Suivant  Julia  de  Fontenelle,  on  peut  trou¬ 
ver  des  taches  semblables  sur  diverses  parties 
du  corps  et  jusque  dans  les  poumons.  On  con¬ 
çoit,  du  reste,  parfaitement  que  dans  un  cas 
d’asphyxie  par  l’hydrogène  phosphoré,  ces 
derniers  organes  peuvent  présenter  des  taches 
en  abondance.  Dans  quelques  cas  les  chairs  et 
les  organes  gastriques  ont  l’odeur  du  phosphore 
et  sont  lumineux  dans  l’obscurité.  —  Après 
avoir  fait  ces  observations ,  l’on  examine  s’il 
n’existe  pas  dans  l’estomac,  dans  les  intestins 
ou  dans  les  matières  vomies  du  phosphore  en 
nature,  sous  quelque  forme  qu’il  soit  :  les  pro¬ 
priétés  de  ce  corps  sont  si  tranchées  qu’il  n’est 
pas  possible  de  le  confondre  avec  une  autre 
substance.  D’ailleurs,  chauffé  avec  l’acide  azo¬ 
tique  faible,  il  est  peu  à  peu  transformé  en  acide 
phosphorique  qu’on  reconnaît  facilement  par 
ses  caractères  particuliers;  s’il  s’en  trouve,  on 
le  lave  à  l’eau  distillée,  puis  on  le  fait  fondre 
dans  un  tube  contenant  de  l’eau,  on  ferme  en¬ 
suite  le  tube  à  la  lampe  et  l’on  y  conserve  .ce 
phosphore  comme  pièce  à  conviction.  —  Dans 
le  cas  où  l’on  ne  découvre  pas  de  traces  de 
phosphore  en  nature,  il  faut  recueillir  les  matières 
solides  et  fluides  de  l'estomac  et  du  canal  intes- 
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tinal,  et  les  vomissements,  s’il  y  en  a  eu,  afin  de 
s’assurer  si  tous  ces  débris  ne  contiennent  pas 
du  phosphore  divisé,  ou  des  acides  du  phosphore 
produits  par  la  combustion  développée  dans  les 
organes.  Pour  cela  on  opère  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  —  On  passe  à  travers  un  linge  les  subs¬ 
tances  contenues  dans  l’estomac  ou  les  intes¬ 
tins  ,  et  la  matière  des  vomissements  ;  on  ob¬ 
tient  ainsi  une  partie  liquide  et  une  partie  so¬ 
lide.  1“  La  partie  liquide  peut  renfermer  du 
phosphore  ou  des  acides  phosphoreux  ou  phos- 
phorique,  ou  bien  encore  un  mélange  de  ces 
deux  acides.  Après  avoir  cherché  sur  une  partie 
du  liquide  à  déterminer  les  caractères  de  la  so¬ 
lution  aqueuse  phosphorée,  et  ceux  des  aci¬ 
des  phosphoreux  et  phosphoriqueonfait  bouillir 
le  reste  de  la  liqueur  avec  de  l’acide  azot  ique,  ou 
bien  on  la  soumet  à  l’action  prolongée  d’un  cou¬ 
rant  de  chlore  gazeux.  Quel  que  soit  le  traitement 
qu’on  fasse  subir  à  ce  liquide ,  phosphore  ou 
acide  phosphoreux,  ou  tous  les  deux,  se  trou¬ 
vent  transformés  en  acide  phosphorique  dont 
on  constate  la  présence  dans  le  résidu  de  l’éva¬ 
poration.  —  2°  Quant  à  la  partie  solide,  on  la 
partage  pour  la  soumettre  aux  opérations  ci- 
après  décrites  :  une  portion  est  placée  avec 
le  linge  dans  lequel  on  l’a  recueillie  sur  une 
plaque  de  fer  qu’on  chauffe  lentement  et  modé¬ 
rément  ;  on  examine  alors  s’il  se  produit  des 
vapeurs  blanches  ou  s’il  se  manifeste  des  points 
lumineux  de  combustion.  Il  est  bon  de  faire 
cette  expérience  dans  l’obscurité.  Une  autre 
portion  est  introduite  dans  un  flacon  de  verre 
avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  d’éther  sulfuri¬ 
que,  qui  dissout  les  matières  grasses  et  le  phos¬ 
phore  s’il  s’en  trouve.  Ces  deux  substances 
constituent  de  cette  façon  le  résidu  de  l’évapo¬ 
ration  du  liquide  éthéré,  et,  par  l’application 
d’une  chaleur  plus  forte,  ce  résidu  brûle  avec 
une  flamme  jaunâtre  très-vive,  en  répandant 
une  fumée  blanche  très-acide  ;  le  charbon  pro¬ 
venant  de  la  combustion  est  acide  et  cède  à  l’eau 
de  l’acide  phosphorique  reconnaissable  à  ses 
caractères.  —  Une  autre  portion  délayée  dans 
15  fois  son  poids  d’eau  distillée,  est  soumise  à 
l’action  d’un  courant  de  chlore  gazeux.  Par  le 
contact  de  ce  gaz,  le  phosphore  est  converti  en 
acide  phosphorique  qu’on  retrouve  dans  le  ré¬ 
sidu  de  l’évaporation  du  liquide  chloruré.  — 
Enfin,  il  va  sans  dire  que  l’on  peut  répéter  ces 
opérations  sur  les  différents  liquides  et  organes 
autres  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
que  l’on  peut  isoler  le  phosphore  de  l’acide 
phosphorique  obtenu  dans  ces  diverses  opéra¬ 
tions  parla  calcination  à  une  haute  température 
du  mélange  de  cet  acide  avec  du  charbon  et 
de  l’acide  borique  ou  silicique.  (Un.  mèd.) 

Empoisonnement  par  la  pâte  phosphorée. 
—  Un  homme  ayant  mangé  volontairement  de 


la  pâte  phosphorée  destinée  aux  rats  est  mort 
3  j.  après  dans  d’atroces  douleurs. 

Empoisonnement  par  le  chloroforme.  — 
M.  A. -S.  Taylor  a  lu  à  la  société  médicale  de 
Sheffield,  en  Angleterre,  un  rapport  sur  une  ten¬ 
tative  volontaire  d’empoisonnement  par  l’in¬ 
gestion  de  4  onces  de  chloroforme.  Voici  les 
faits  tels  que  les  a  fait  connaître  M.  Taylor  : 

«  Vers  deux  heures  de  l’après-midi,  un  jeune 
homme,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  qui  paraissait 
ivre,  entra  dans  la  boutique  d’un  barbier,  et, 
se  couchant  sur  un  banc,  parut  s'endormir  pro¬ 
fondément.  On  n’y  fit  pas  d’abord  attention, 
mais,  au  bout  de  deux  heures,  le  maître  de  l’éta¬ 
blissement  s’inquiéta  d’un  sommeil  aussi  prolon¬ 
gé,  et  envoya  chercher  un  médecin,  le  docteur 
Gleadall,  qui  constata  un  coma  complet  :  peau 
froide ,  pupilles  dilatées  et  insensibles  à  la  lu¬ 
mière,  respiration  calme,  pouls  donnant  65  bat¬ 
tements  ;  les  portions  d’air  rendues  par  la  respi¬ 
ration  exhalaient  une  forte  odeur  de  chloro¬ 
forme.  On  trouva  dans  la  poche  de  ce  malheu¬ 
reux  une  fiole  vide  de  la  contenance  de  128 
grammes.  Immédiatement  M.  Gleadall  introdui¬ 
sit  la  sonde  œsophagienne,  il  fit  de  larges  injec¬ 
tions  d’eau  dans  l’estomac;  ce  moyen  n’eut  au¬ 
cun  succès,  et  le  coma  ne  fit  que  des  progrès  ; 
le  malade  fut  transporté  à  l’hôpital.  Le  lende¬ 
main,  au  matin,  on  constata  les  symptômes 
suivants  :  collapsus  complet,  pâleur  générale, 
peau  froide,  pupilles  agissant  d’une  manière  ir¬ 
régulière,  tantôt  dilatées,  tantôt  contractées; 
respiration  stercoreuse,  râle  sibilant  dans  toute 
l’étendue  de  la  poitrine,  pouls  à  50,  très- 
faible  et  compressible,  légers  mouvements  con¬ 
vulsifs  ,  respiration  fortement  imprégnée  de 
chloroforme.  Des  dérivatifs  de  toutes  sortes, 
l’usage  de  l’ammoniaque  à  l’intérieur,  les  fo¬ 
mentations  chaudes,  finirent  par  faire  revivre 
la  sensibilité,  et,  au  bout  de  trois  jours,  le 
malade  quittait  l’hôpital  complètement  rétabli. 

Empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique, 
—  M.  Christison  a  pu  rappeler  à  la  vie  un  indi¬ 
vidu  qui  s’était  volontairement  administré  de 
l’acide  prussique,  une  1/2  heure  après  l’inges¬ 
tion,  en  retirant  le  contenu  de  l’estomac  à  l’aide 
de  la  sonde  œsophagienne,  faisant  respirer  de 
l’ammoniaque,  et  faisant  tomber  de  haut  et  en 
abondance  de  l’eau  froide  sur  la  tête  du  malade. 
(J.  de  Ch.  mèd.) 

Empoisonnement  par  la  fleur  de  pécher.  — 
Un  épileptique  de  l’hôpital  de  Mareville  est  mort 
pour  avoir  mangé  une  grande  quantité  de  fleurs 
de  pêcher.  (J.  de  Ch.  Mèd.) 

Empoisonnement  par  le  camphre.  —  M.  Aran 
a  publié  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  une 
observation  d’empoisonnement  par  un  lave¬ 
ment  composé  de  camphre  4,0,  jaune  d’œuf  n“ 
1,  eau  125,0.  Deux  minutes  après  l’administra¬ 
tion,  la  malade  présenta  tous  les  symptômes  d’un 
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empoisonnement.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  4  heu¬ 
res  et  après  l’emploi  des  affusions  froides,  d’un 
lavement  purgatif,  de  frictions  stimulantes  sur 
les  membres  et  de  l’ingestion  de  café  noir,  que 
la  malade  fut  hors  de  danger.  M.  Mascarel  de 
Chatellerault  a  publié  un  fait  presque  identique. 
(Bull,  de  Th.) 

Empoisonnement  par  l'arsenic. 

—  Un  procès  qui  vient  de  se  dérouler  devant 
la  cour  d’assises  d’Ille-et-Vilaine  doit  donner 
sérieusement  à  réfléchir  aux  pharmaciens.  Une 
horrible  Brinvilliers  a  achevé  quelques-unes  de 
ses  victimes  en  introduisant  du  poison  dans  les 
médicaments  destinés  à  combattre  les  effets 


d’une  première  intoxication  provenant  de  son 
fait.  Que  serait-il  advenu  pour  les  pharmaciens 
qui  ont  délivré  les  médicaments  si  au  lieu  d’une 
criminelle  accusée  de  la  mort  de  43*personnes 
à  des  époques  et  dans  des  localités  différentes, 
il  ne  se  fût  agi  que  d’un  empoisonnement  unique  ! 

Reclicrclie  «le  l'arsenic  dans  les 
terrains  «les  cimetières  et  antres. 
—  Les  chimistes  toxicologues  établissent  que 
l’arsenic  naturel  aux  terrains  est  à  l’état  de  com¬ 
binaisons  insolubles,  et  au  contraire  que  l’arse¬ 
nic  échappé  des  cadavres  empoisonnés  se  dis¬ 
sout  par  de  simples  lavages  à  l’eau  distillée. 
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ftous-azotatedebismutli. —  M.  Las- 
saigne  a  reconnu  la  présence  de  l’arsenic  dans 
le  sous-nitrate  de  bismuth.  Après  avoir  traité  ce 
sel  par  l’acide  sulfurique  pur  et  évaporé  à  sic- 
cité,  il  reprit  par  l’eau  distillée,  chaude  et  filtra. 
La  liqueur,  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh, 
fonctionnant  à  blanc,  lui  donna  de  nombreuses 
taches  arsenicales.  —  Aujourd’hui  que  le  sel 
bismuthique  est  employé  à  très-haute  dose 
par  des  praticiens ,  ce  fait  est  bon  à  con¬ 
naître  (Ch.  méd.). 

Cantharides.  —  Selon  M.  Fumouze, 
celles  venant  de  Russie  sont  souvent  grasses  ; 
cela  provientde  ce  que  les  marchands,  pour  leur 
donner  dupoids  et  quelles  se  conservent  mieux 
les  immergent  dans  l’huile  à  laquelle  elles  aban¬ 
donnent  une  partie  de  leurs  principes  actifs. 

Gayac.  —  On  prend  15  à  20,0  de  gayac 
râpé  et  on  l’humecte  bien  de  chlorure  de  soude 
ou  de  chaux.  Après  1  minute  de  contact  tout 
le  vrai  gayac  a  pris  une  teinte  verte,  tandis 
que  le  faux  a  conservé  sa  couleur  (Th.  Huraut). 

Opium.  —  Procédé  de  M.  Guillermond , 
modifié  par  MM.  Desmedt.  —  Après  avoir  traité 
60  gr.  d’opium  brut  avec  240  gr.  d’alcool  bouill. 
à  71°,  nous  avons  décanté  à  chaud  et  mis  le 
marc  à  la  presse  après  qu’il  se  fut  refroidi  ; 
nous  avons  ensuite  traité  ce  marc  de  la  même 
manière  avec  160  gr.  d’alcool  d’égale  densité, 
et  nous  avons  introduit  ces  alcoolés  dans  une 
fiole  bien  bouchée.  Le  lendemain  nous  y  avons 
remarqué  une  belle  cristallisation  de  narcotine. 
Ces  cristaux  ayant  été  séparés,  nous  avons 
versé  la  liqueur  dans  un  flacon  à  large  ouver¬ 
ture,  et,  par  l’addition  de  4  gr.  d’ammoniaque, 
elle  nous  a  fourni  une  quantité  considérable  de 
morphine  privée  de  narcotine.  Après  avoir  re¬ 


cueilli  cette  base,  nous  avons  conservé  la  liqueur 
en  y  ajoutant  une  petite  quantité  d’eau  distillée  et 
ayant  soin  de  maintenir  le  flacon  à  une  tempé¬ 
rature  de  24  degrés.  Au  bout  de  deux  jours, 
nous  avons  recueilli  une  nouvelle  quantité  de 
morphine,  pas  tout  à  fait  aussi  pure  que  la  pre¬ 
mière,  mais  parfaitement  exempte  de  narcotine. 
Ce  procédé  nous  ayant  permis  d’épuiser  com¬ 
plètement  l’opium,  nous  avons  retiré  de  nos 
60  gr.  d’opium  employé  5  gr.  de  morphine. 

Pommade  mercurielle.  —  Pour 
M.  Baruel,  le  procédé  d’essai  de  l’onguent  à 
l’aide  du  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’eau,  est 
vicieux  en  ce  sens  que  la  gravité  de  cette  pom¬ 
made  peut  varier  selon  le  procédé  suivi  pour  sa 
préparation.  Il  préfère  isoler  le  mercure  par 
l’essence  de  térébenthine. 

Sirops.  —  M.  Soubeiran  vient  de  publier 
la  continuation  de  son  travail  sur  la  falsification 
des  sirops,  dont  nous  avons  présenté  un  pre¬ 
mier  résumé  dans  notre  dernière  revue  phar¬ 
maceutique.  • —  Le  sirop  de  sucre  pur  à  35°  n’est 
pas  précipité  par  l’alcool  à  86°,  il  ne  se  colore 
pas  sensiblement  quand  on  le  fait  bouillir  avec  un 
peu  de  potasse  caustique,  il  ne  prend  pas  une 
couleur  rouge  quand  on  y  mêle  quelques  gouttes 
d’iodure  ioduré  de  potassium  (iodure  pot.  2,5, 
eau  100,  iode  autant  qu’il  s’en  peut  dissoudre). 
Un  pareil  sirop  étendu  de  9  vol.  d’eau  marque 
52°  à  droite  du  saccharimètre,  quand  on  l’a 
chauffé  avec  1/10  de  son  vol.  d’acide  chlorhy¬ 
drique  au  B.  M.  jusqu’à  68°  et  qu’on  l’observe 
dans  un  tube  de  22  centimètres,  on  lui  trouve 
20°  à  gauche.  Si  le  sirop  a  étéfait  avec  du  sucre 
de  qualité  inférieure,  ou  s’il  a  subi  un  mouvement 
de  fermentation,  ou  encore  s’il  a  été  fait  avec  du 
sucre  qui  a  servi  à  confire  des  fruits,  il  contient 
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alors  du  sucre  interverti.  Il  brunit  par  la  po-  ! 
tasse  ;  mais  il  ne  rougit  pas  par  l’iodure  ioduré, 
et  ne  précipite  pas  par  l’alcool.  Du  sirop  mêlé 
de  glucose  étendu  d’eau  noircit ,  donne  une 
odeur  de  caramel  par  la  potasse  ,  et  rougit  par 
l’addition  de  quelques  gouttes  d’iodure  ioduré. 
1/50  de  sirop  de  fécule  peut  être  reconnu  par 
ce  dernier  moyen.  Pour  des  pp.  plus  petites,  il 
est  bon  de  faire  la  contre-épreuve  avec  pareil 
vol.  d  eau.  Il  blanchit  et  précipite  par  plusieurs 
fois  son  vol.  d’alcool.  —  Sirops  acides.  Le  sirop 
de  groseilles  préparé  avec  du  vin,  du  sucre  et 
du  sirop  de  framboise  se  trouble  par  la  gélatine. 
Si  on  emploie  l’acide  tartrique  et  des  matières 
colorantes ,  le  chlorure  de  potassium  donnera 
un  précipité  de  crème  de  tartre,  et  les  alcalis 
qui  virent  au  vert  la  couleur  de  la  groseille, 
n’agiront  pas  ou  presque  pas.  —  Le  sirop  de 
gomme  auquel  on  a  entièrement  substitué  du 
sirop  de  fécule  noircit  par  la  potasse,  se  colore 
en  rouge  par  l’iodure  ioduré,  reste  transparent 
sî  on  l’agite  avec  son  vol.  d’alcool  à  86°,  et  ne 
s’épaissit  pas  par  le  persulfate  de  fer.  S’il  n’est 
qu  adultéré,  les  deux  premiers  moyens  le  feront 
connaître.  Pour  apprécier  sainement  la  pp.  de 
gomme  il  faut  la  précipiter  par  l’alcool,  4  0  à  1 2  fois 
le  vol.  du  sirop,  la  jeter  sur  un  filt'ro,  la  sécher 
et  la  peser.  —  Le  sirop  de  guimauve  est  recon¬ 
nu  à  son  odeur,  à  sa  saveur,  à  la  teinte  jaune 


verdâtre  que  lui  communique  l’ammoniaque. 
Le  glucose  y  est  décelé  par  les  moyens  précé¬ 
dents.  Le  sirop  de  capillaire  se  reconnaît  à  son 
odeur  et  à  sa  couleur.  L’ammoniaque  lui  fait 
prendre  une  couleur  jaune  foncé;  l’acétate  de  fer 
le  fait  passer  au  vert,  etc.  Le  sirop  d’orgeat, 
mêlé  de  9  fois  son  vol.  d’eau,  donne  une  émul¬ 
sion  qui  marque  43°  au  lactoscope.  On  peut 
d’ailleurs  s’assurer  du  degré  de  lactescence  en 
étendant  comparativement  un  sirop  normal. 
Etendu  de  9  vol.  d’eau  aiguisée  d’acide  acéti¬ 
que  et  chauffé  au  B.  M.  à  80°,  puis  filtré,  on 
le  débarrasser  de  l’alumine,  de  la  caséine  et 
de  l’huile  des  amandes.  La  liqueur  marque  45°  à 
gauche  du  saccharimètre  ( J.ph .  et  ch.). 

Sulfate  tle  quinine.  —  Un  travail  ac¬ 
compagné  de  tableaux  par  M.  Legrip  [J. 
Ch .  méd.). 

Essai  olïiclel  îles  drogues  sim¬ 
ples  aux  Etats-Unis.  —  On  sait  que  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  a  admis  le  prin¬ 
cipe  de  la  création  d’inspecteurs  pour  la  véri¬ 
fication  des  substances  médicinales  simples.  En 
ce  moment,  les  divers  collèges  de.  pharmacie 
de  cette  république  se  disposent  à  une  réunion 
générale  dans  le  but  de  régler  les  modes  d’inspec¬ 
tion.  Quand  aurons-nous  en  France  un  bureau 
de  garantie  droguial  ? 
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MISCELLANÉES. 


Acirte  azoto-tsulfuri<fue.  —  M.  Gui- 

non  a  reconnu  que  le  soluté  azoto-sulfurique 
(acide  sulfurique  auquel  on  a  fait  absorber  des 
vapeurs  hypoazotiques)  jouit  d’une  puissante 
action  décolorante  sur  la  soie  qu’elle  blanchit 
presque  instantanément  par  l’action  de  l’acide 
azoteux  auquel  il  donne  naissance.  Gemême  acide 
peut  servir  comme  suroxydant  des  métaux  et 
comme  rongeant  dans  l’impression  des  étoffes.— 
La  cochenille  ammoniacale  peut  servir  à  recon¬ 
naître  la  présence  de  4/2000  d’acide  azoteux 
par  suite  de  sa  décoloration  immédiate  (J.  conn. 
méd.  et  ch.). 

Action  chimique  rte  la  lumière, 

par  M.  Draper.  —  Une  multitude  de  faits 
tendent  aujourd’hui  à  faire  croire  que  les 
atomes  des  corps  matériels  sont  dans  un  état 
incessant  de  vibration.  Partant  de  cette  consi¬ 
dération  l’auteur  voit  le  mouvement  vibratoire 


partout:  non  seulement  dans  la  lumière  elle- 
même  qui  produit  l’action  et  dans  l’éther  qui  la 
propage,  mais  encore  et  surtout  dans  le  corps 
composé  qui  la  reçoit.  Il  étudie  les  qualités  chi¬ 
miques  des  rayons  solaires  et  arrive  à  ces  con¬ 
clusions,  en  parfait  accord  avec  ce  que  l’on  sait 
déjà,  savoir,  que  les  ravons  du  spectre  les  plus 
efficaces  pour  produire  les  décompositions  chi¬ 
miques  sont  précisément  les  rayons  les  plus 
réfrangibles,  c’èst-à-dire  les  rayons  violets  qui 
correspondent  aussi  au  mouvement  vibratoire 
le  plus  rapide  (  /.  Ph.  et  Ch.) 

Amirtuliue.  —  On  traite  la  fécule  par 
l’acide  sulfurique  comme  pour  obtenir  de  la 
dextrine,  seulement  on  arrête  l’ébullition  aussi¬ 
tôt  la  dissolution  opérée,  on  sature  la  liqueur 
chaude  par  de  la  craie,  et  au  bout  de  quelques 
jours  elle  laisse  déposer  des  flocons  que  l’on  peut 
séparer  parle  filtre.  C’est  ce  que  M.  Schulze 
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appelle  amiduline.  Elle  se  comporte  avec  Piode 
comme  la  fécule  ;  mais  elle  est  soluble  dans  l’eau 
chaude. 

Ammoniaque  dans  l'air.  —  En 

faisant  passer  de  Pair  sur  de  l’asbeste  mouillé 
d’acide  chlorhydrique,  Fresenius  a  trouvé  que 
l’air  en  septembre  contient  le  jour  0,098  d’am¬ 
moniaque,  la  nuit  0,4  69  ;  moyenne  0,  433  {J.  Ch. 
méd.) 

Arsenic  dans  les  végétaux.  — 

Après  s’être  assuré  de  la  présence  de  l’arsenic 
dans  les  bois  divers,  M.  Stein  a  cherché  à  dé¬ 
couvrir  cette  substance  dans  les  plantes  herba¬ 
cées.  Il  en  trouva  des  traces  très-sensibles  dans 
les  cendres  de  paille  de  seigle.  Le  seigle  lui- 
même  fournit  une  cendre  qui.  n’est  pas  sensi¬ 
blement  arsenicale.  Les  choux  ( brassica  ole- 
racea),  débarrassés  des  feuilles  extérieures,  les 
navets  ( brassica  napa),  les  tubercules  des  pom¬ 
mes  de  terre ,  laissent  une  cendre  renfermant 
des  quantités  sensibles  d’arsenic.  —  Dans  le 
fait,  depuis  que  Pon  sait,  d’après  les  expériences 
de  M.  Walchner  et  d’autres,  que  l’arsenic  est 
très-répandu  dans  les  couches  de  terrain  ter¬ 
tiaire  ;  que  la  terre  arable  contient  ordinaire¬ 
ment  de  l’arsenic,  l’observation  de  M.  Stein 
n’est  pas  dépourvue  de  probabilité.  Comment 
ne  se  ferait-il  pas  qu’une  petite  quantité  d’arse¬ 
nic  passe  dans  les  organes  des  plantes  qui  vé¬ 
gètent  dans  un  sol  renfermant  de  l’arsenic.  Si 
l’observation  de  M.  Stein  venait  à  se  confirmer 
il  serait  même  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  cet  arsenic  passe  avec  ces  substances  dans 
le  corps  des  animaux  qui  s’en  nourrissent,  et  que, 
s’il  ne  se  fixe  pas  dans  les  organes,  il  se  re¬ 
trouve  au  moins  dans  leurs  excréments. 

Clilmie  picturale.  —  Dans  un  travail 
commun,  MM.  Dumas  et  Persoz  établissent  que 
dans  la  peinture  murale  de  la  sainte  Chapelle  de 
Paris  les  murs  avaient  été  préparés  avec  un  enduit 
gras  et  résineux  analogue  à  celui  de  MM.  Thé¬ 
nard  et  Darcetpour  la  coupole  du  Panthéon. 
L’or  était  appliqué  sur  une  sorte  d’emplâtre  au 
minium  directement  appliqué  sur  l’enduit.  Le 
blanc  était  à  base  de  plomb  ;  les  bleus  étaient, 
les  uns  une  certaine  préparation  de  phosphate 
de  fer  natif,  les  autres  de  l’ outre-mer  ;  le  rouge, 
du  vermillon  ;  les  bruns  et  les  jaunes,  des  ocres; 
les  verts ,  des  mélanges  d’ocres  et  de  phos¬ 
phate  de  fer  ;  les  roses  ont  paru  être  de  la  pou¬ 
dre  des  coquilles  du  tellina  fragilis  ;  les  violets, 
du  ncretina  fluviatilis.  Ces  couleurs  étaient 
vraisemblablement  saupoudrées  sur  un  mordant 
adhésif  à  la  manière  des  velours  sur  les  pa¬ 
piers  de  tenture.  Enfin  le  tout  était  verni  à 
l’huile  de  cire.  (Acad,  dessc .) 

Dosage  cSm  tartre  dans  les  vins. 
—  4  gr.  debitartratedepotassepur  calciné  dans 
un  creuset  de  platine  donne  un  résidu  charbon¬ 
neux  qui,  lessivé  par  de  l’eau  distillée  chaude. 
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donne  une  liqueur  alcaline  qui  exige  pour  sa 
saturation  9,75  d’un  soluté  de  4  00  d'acide  sul¬ 
furique  à  4 ,842  de  densité  dans  4  800  d’eau  dis¬ 
tillée.  —  M.  Cottereau ,  considérant  que  la 
crème  de  tartre  possède  la  propriété  de  dissou¬ 
dre  certains  oxydes  métalliques  en  quantité  pro¬ 
portionnelle  à  son  poids,  offre  de  l’utiliser  au 
dosage  du  tartre.  4  00  gram.  de  crème  détartré 
cristallisée  contenant  70  gr.  4  4  d’acide  tartri- 
que anhydre  pourront  dissoudre  27  gr.  29  d’alu¬ 
mine,  ou  42,54  de  peroxyde  de  fer,  ou  84,32 
d’oxyde  d’antimoine,  ou  40,63  de  sesquioxyde 
de  chrome,  etc.  (J.  Ch.  méd.) 

Doiâmim,  nouveau  métal.  —  En 
faisant  quelques  expériences  sur  la  woehlerite 
et  l’eukolite  de  la  zirconsienite  de  Brevig  en 
Norvvége,  M.  Bergmann  a  séparé  une  substance 
qui,  tant  à  l’état  oxydé  que  dans  ses  combinai¬ 
sons,  lui  a  paru  différer  de  tous  les  corps  sim¬ 
ples  connus.  Il  lui  a  donc  assigné  le  nom  de 
donarium  de  Donar,  le  Thor  ou  Dieu  des  na¬ 
tions  du  Nord  (J.  Ph.  et  Ch.). 

Cristaux  formés  sposuta lîémen t 
clans  i’aîcoolé  craeide  azoti<iue.  — 
M.  Bénard  a  présenté  à  la  société  pharmaceu¬ 
tique  d’Indre-et-Loire  des  cristaux  ayant  cette 
origine.  Ce  sont  de  très-jolis  prismes  quadran- 
gulaires,  les  uns  isolés,  les  autres  réunis  et 
comme  enchevêtrés.  M.  Bénard  croit  que  ce  pro¬ 
duit  ,  observé  déjà  par  plusieurs  pharmaciens, 
n’est  autre  chose  que  de  l’oxalate  de  chaux. 

Gomme,  —  réactifs.  —  Le  persulfate 
de  fer  forme  avec  l’arabine  un  précipité  gélati¬ 
neux,  jaunâtre,  transparent  comme  de  la  gelée 
de  viande.  Cette  action  peut  servir  utilement, 
dit  M.  Lassaigne,  à  distinguer  l’arabine  de  la 
dextrine  et  de  certaines  matières  mucilagineuses 
des  végétaux  que  les  autres  réactifs  de  la 
gomme,  l’alcool  et  le  sous-acétate  de  plomb, 
précipitent  indistinctement.  Nous  ajouterons  que 
le  chlorure  ferrique  nous  a  donné  il  y  a  long¬ 
temps  le  même  résultat  que  le  sulfate. 

Moyen  fie  distinguer  la  haryte 
die  la  strontiane  à  l'aide  «lu  cha¬ 
lumeau.  par  M.  Cfiapmann.  —  On 
imprègne  une  perle  de  soude  avec  une  disso¬ 
lution  de  manganèse,  et  on  la  chauffe  au  chalu¬ 
meau  jusqu’à  ce  quelle  devienne  verte.  On  y 
ajoute  un  peu  de  la  subtance  à  analyser  et 
on  l’expose  à  la  flamme  oxydante  ;  si  c’est  de  la 
baryte,  la  perle  devient,  après  le  refroidisse¬ 
ment,  bleu  clair  ou  bleu  verdâtre  ;  avec  la  stron- 
tiane,  elle  devient  brune,  brun  verdâtre  ou  gris 
foncé.  Si  la  couleur  ne  devait  pas  être  bien  dis¬ 
tincte,  on  ajouterait  encore  un  peu  de  sel  man- 
ganeux  à  la  perle.  Chauffés  avec  l’oxyde  de  man¬ 
ganèse,  les  sels  de  baryte  deviennent  verts,  les 
sels  de  stronliane  brunissent. 

Oxygène  «le  l'air.  —  Acide  pyro¬ 
gallique.  —  Si  l’on  introduit  dans  un  tube 
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rempli  de  mercure,  d’abord  de  la  potasse  con¬ 
centrée,  puis  un  soluté  d’acide  pyrogallique, 
les  deux  liquides  se  mélangent  sans  donner  lieu  j 
à  aucun  changement;  mais  au  moment  où  l’on 
introduit  une  bulle  d’oxygène  la  liqueur  se  co¬ 
lore  en  rouge  noir  et  l’oxygène  est  subitement 
absorbé.  M.  Liébig  propose  ce  moyen  comme 
très-exact  pour  l’analyse  de  l’air.  Pour  la  prépa¬ 
ration  de  l 'acide  pyrogallique  il  propose  de 
sublimer  l’extrait  aqueux  desséché  de  noix  de 
galle  à  la  manière  du  benjoin  dans  la  sublimation 
de  l’acide  beuzoïque. 

Ozone.  —  M.  Schœnbein ,  en  poursuivant 
ses  recherches  sur  l’ozone,  a  remarqué  qu’on 
pouvait,  pour  produire  ce  corps,  remplacer  le 
phosphore  par  l’éther,  l’essence  de  térében¬ 
thine  ou  celle  de  citron.  —  En  introduisant  une 
petite  quantité  d’éther  pur  dans  un  flacon  rem¬ 
pli  de  gaz  oxygène  pur  ou  d’air  atmosphérique, 
remuant  de  temps  en  temps,  on  trouve,  après 
un  laps  de  quatre  mois  que  l’éther  a  acquis  de 
nouvelles  propriétés.  Quoiqu’il  n’altère  aucune¬ 
ment  le  papier  bleu  de  tournesol,  il  décolore 
l’indigo,  convertit  le  phosphore  en  acide  phos¬ 
phoreux,  enlève  l’iode  à  l’iodure  de  potassium, 
péroxyde  les  protosels  de  fer,  transforme  le  prus- 
siate  jaune  de  potasse  en  prussiate  rouge,  con¬ 
vertit  le  sulfure  de  plomb  en  sulfate,  etc. 

Papier  réactif  €le  dailiia.  —  On 

pile  les  fleurs  de  dalhia,  on  en  exprime  le  suc, 
on  le  passe  et  on  l’étend  sur  du  papier  à  l’aide 
d’un  pinceau.  —  Ce  papier  peut  remplacer  à  la 
fois  le  papier  de  tournesol  bleu  et  le  papier  de 
tournesol  rougi.  En  effet,  avec  les  acides  il 
rougit,  avec  les  alcalis  il  verdit. 

Soufre,  réactif.  —  M.  Plavfair  a  re¬ 
commandé  le  nitro-prussiate  de  soude  comme 
le  réactif  le  plus  sensible  des  sulfures  alcalins. 
M.  Bailley  vient  de  l’appliquer  à  la  recherche  du 
soufre  partout  où  il  se  trouve.  En  effet,  toutes  les 
substances  qui  contiennent  ce  métalloïde  don¬ 
nent  facilement  un  sulfure  alcalin  lorsqu’on  les 
calcine  avec  du  carbonate  de  soude,  en  présence 
ou  en  l’absence  du  charbon,  selon  que  la 
désoxydation  le  réclame.  La  belle  couleur  pour¬ 
pre  qui  se  produit  quand  on  ajoute  une  goutte 
de  nitro-prussiate  au  liquide  provenant  du  lessi¬ 
vage  du  résidu  de  la  calcination  suffit  pour  si¬ 
gnaler  la  présence  du  soufre.  On  reconnaîtra 
ainsi  le  soufre  dans  les  cheveux,  la  corne,  l’albu¬ 
mine,  etc. 

Sucre  «le  glaml.  —  M.  Braconnot  a 
trouvé  dans  le  gland  de  chêne  une  matière  su¬ 
crée  qu’il  crut  être  de  même  nature  que  le  sucre 
de  lait.  M.  Dessaigne,  reprenant  la  question 
et  trouvant  que  ce  sucre  qui  cristallise  en 
beaux  prismes  ne  produit  ni  la  fermentation 
alcoolique,  ni  la  fermentation  lactique ,  conclut 
.qu’il  constitue  une  espèce  chimique  distincte. 


Sa  composition  est  cel  le  la  mannite,  moins 
les  éléments  de  l’eau.  (Acad,  sc .) 

D’un  grand  travail  sur  les  sucres  (Iiép.  ph.) 
M.  Bouchardat  conclut  que  les  espèces  compo¬ 
sant  le  genre  sucre  sont  :  1°  sucre  de  canne, 
2°  sucre  d’inuline,  3°  glucose  à  forte  rotation, 
4°  glucose  à  faible  rotation,  5°  muco-glucose. 

Acide  zooliq ne  nouveau.  —  M.  Ver- 
deil  a  découvert  un  acide  particulier  sécrété 
dans  le  parenchyme  pulmonaire  de  la  plupart 
des  animaux  ,  acide  cristallisé  et  formant  avec 
les  bases  des  sels  également  cristallisés.  Il 
existe  libre  et  combiné  à  la  soude.  Cette  décou¬ 
verte,  si  elle  se  confirme,  a  une  très-grande 
importance  physiologique.  En  contact  avec  le 
carbonate  de  soude  du  sang  amené  par  les  ca¬ 
pillaires,  il  en  déplace  l’acide  carbonique  qui, 
devenu  libre,  s’exhale  par  la  respiration.  (Acad, 
sc.) 

Albumine.  —  Selon  MM.  Mialhe  et  Pres¬ 
sât,  l’albumine  existe  dans  l’économie  sous 
trois  états  distincts,  1  °  l’albumine  normale,  phy¬ 
siologique;  2°  l’albumine  amorphe,  caséiforme  ; 
3r  l’albuminose.  Dans  l’état  de  santé,  l’albu¬ 
mine  amorphe  et  l’albuminose  sont  constam¬ 
ment  le  produit  de  la  transformation  des  subs¬ 
tances  alimentaires  extérieures  destinées  à  four¬ 
nir  les  matériaux  nécessaires  à  la  nutrition  ; 
dans  l’état  de  maladie  il  n’en  est  plus  de  même, 
l’albumine  amorphe  et  l’albuminose,  loin  d’être 
des  éléments  réparateurs  venant  du  dehors,  se 
créent  aux  dépens  de  l’albumine  normale  du 
sang  et  des  tissus  vivants.  (  Union  mèd.) 

Diabète liiiipuriquc.  —  M.  Landerer 
a  reconnu  dans  les  urines  d’un  cheval  l’exis¬ 
tence  du  sucre  diabétique. 

Analyse  approximative  «le  l'u¬ 
rine.  par  Al  .Cot  ter  eau.  Les  méthodes 
d’analyse  de  l’urine  que  nous  avons  exposées 
jusqu’à  présent  (Ch.  mèd.)  ne  sont  guère  pra¬ 
ticables  que  dans  le  laboratoire  :  mais  il  eu  est 
de  plus  simples,  de  plus  faciles  et  de  plus  expé¬ 
ditives  qui  sont  susceptibles  d’éclairer  le  clini¬ 
cien  au  lit  même  du  malade,  et  qui  peuvent  lui 
fournir  il  lied  des  données  sur  lesquelles  il  doit 
asseoir  son  diagnostic.  Pour  cela,  on  constate  : 
1 0  La  quantité  d’urine  rendue.  —  2°  Leur  densité. 
—  3°  Leur  coloration,  qui  permet  déjuger  non- 
seulement  de  la  quantité  des  matières  dissoutes 
dans  l’urine,  mais  très-souvent  encore  de  la 
nature  de  certains  principes  déposés  acciden¬ 
tellement  dans  ce  liquide. —  4°  La  consistance  et 
la  transparence ,  aux  altérations  desquelles  9C 
rattache  la  plupart  du  temps  la  présence  des  sé¬ 
diments,  du  mucus,  du  pus,  du  sang.  — 5°  L’aci¬ 
dité,  l’alcalinité  ou  l’état  neutre,  précaution  in¬ 
dispensable  puisqu’elle  éclaire  sur  la  nature  des 
sédiments  formés  ;  on  se  sert  pour  cela  de  pa¬ 
pier  de  tournesol  rouge  et  bleu.  —  6°  L’action  de 
l’acide  nitrique;  une  petite  quantité  de  ce  réac- 
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tif  détermine,  dans  quelques  urines,  la  forma¬ 
tion  d’un  sédiment  d’acide  urique.  Une  grande 
quantité  du  même  acide  dissout  le  précipité  pré¬ 
cédent  ou  tous  les  sédiments,  surtout  ceux 
d’acide  urique  et  des  urates;  enfin,  l’acide  ni¬ 
trique  ajouté  à  un  volume  égal  d’urine  peut, 
lorsque  ce  liquide  est  très-riche  en  urée,  déce¬ 
ler  la  présence  de  ce  principe  en  donnant  lieu  à 
une  cristallisation  rapide  de  nitrate  d’urée.  — 
7°  L’action  de  la  chaleur.  Cet  agent  dissout  les 
sédiments  des  urines  acides,  et  la  dissolution 
commence  à-f-30°  ou  +  40°.  Il  précipite  et  coa¬ 
gule  l’albumine,  quelle  que  soit  l’origine  delà  pré¬ 
sence  de  ce  principe  dans  l’urine,  pourvu  tou¬ 
tefois  quelle  soit  acide.  —  8°  L’action  de  l’acide 
chlorhydrique.  Cet  acide  précipite  aussi  l’acide 
urique  et  la  matière  colorante  de  la  bile.  On  doit 
même,  dans  ces  deux  cas ,  le  préférer  à  l’acide 
nitrique,  parce  que  son  action  dissolvante  sur 
l’acide  urique  est  moins  énergique,  et  que  la 
couleur  verte  qu’il  communique  à  la  matière  co¬ 
lorante  de  la  bile  est  permanente.  —  9°  L’ac¬ 
tion  du  nitrate  de  baryte  qui  sert  à  déceler  la 
présence  des  sulfates.  —  10°  L’action  du  ni¬ 
trate  d’argent  qui  indique  l’existence  des  chlo¬ 
rures  et  des  phosphates  —  11°  L’action  de 
l’acide  oxalique,  qui  permet  de  reconnaître  la 
chaux  et  la  magnésie.  —  1 2°  L’action  de  l’am¬ 
moniaque  qui  peut  aussi  être  mise  à  profit  pour 
apprécier  approximativement  la  quantité  des 
phosphates.  —  43°  L’odeur  et  la  saveur  four¬ 
nissent  quelquefois  des  renseignements  qu’il  ne 
faut  pas  négliger,  comme  dans  le  diabète  sucré, 
et  dans  le  cas  de  décomposition  des  urines  dans 
la  vessie.  —  1 4°  Enfin  l’emploi  du  microscope 
permet  d’étudier  et  de  distinguer  les  corps  sui¬ 
vants  :  1°  dans  les  urines  parfaitement  transpa¬ 
rentes,  quelques  lames  d’épithélium  ;  2°  dans 
celles  qui  contiennent  une  quantité  notable  de 
mucus,  les  mêmes  lamelles  et  de  plus  les  glo¬ 
bules  de  mucus;  3°  dans  celles  qui  contiennent 
du  pus,  les  globules  de  pus  à  peu  près  sembla¬ 
bles  aux  précédents  ;  4°  dans  celles  qui  con¬ 
tiennent  du  sang,  les  globules  de  ce  liquide,  le 
lus  souvent  déformés  et  irréguliers  ;  5°  lesglo- 
ulesqui  se  forment  dans  les  urines  des  diabéti¬ 
ques  ;  6°  dans  les  urines  spermatiques ,  les  ani¬ 
malcules  spermatiques,  le  plus  souvent  morts  ; 
7°  dans  les  urines  sédimenteuses  et  acides,  les 
grains  amorphes  d’acide  urique  combinés  à  une 
petite  quantité  de  matière  animale  et  d’urates; 
beaucoup  plus  rarement  d’acide  urique  pur  ; 
8°  dans  les  sédiments  des  urines  alcalines  ou 
neutres,  les  grains  amorphes  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  de  phosphate  calcaire; 
souvent  les  cristaux  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  —  Mais  lorsque  le  praticien  juge 
convenbale  de  faire  cet  examen  chimico-clinique 
des  urines,  il  doit  tenir  compte  de  l’espèce  (urine 
du  matin,  delà  boisson)  et  de  la  quantité  d’urine 


sur  laquelle  il  opère  ;  car  en  ne  soumettant  pas 
à  l’analyse  toutes  les  quantités  d’urine  sécrétée 
pendant  24  heures,  on  n’arrivera  jamais  qu’à 
des  résultats  relatifs. 


B^aitance  des  carpes.  Analyse  par 
M.  Gobley. 


Eau , 

74,812 

Chlor.  ammon., 

0,048 

Mat.  album., 

20,242 

—  sod.  et  pot., 

0,381 

Lecithine  , 

1,013 

Sulfate  pot., 

0,056 

Cérébrine , 

0,210 

Phosph.  cale.etmagn., 

0,S2o 

Cholestérine, 

0,162 

Ext.  de  viande, 

0,362 

Oléine  et  marg., 

2,121 

Perte ,  etc. 

0,073 

Salive, —  La  salive  est  formée  par  le  pro¬ 
duit  sécrété  par  les  glandes  salivaires  et  le  mu¬ 
cus  buccal.  Abandonnée  à  elîe-même  quelque 
temps ,  elle  se  sépare  en  deux  couches,  la  su¬ 
périeure  transparente,  l’inférieure  trouble  et 
blanc-jaunâtre.  Dans  la  première,  le  micros¬ 
cope  y  fait  distinguer  des  cellules  épithéliales  , 
des  corpuscules  muqueux.  Le  sédiment  opaque 
présente  les  mêmes  éléments  morphologiques  , 
mais  plus  nombreux.  La  salive  pèse  î  ,0026 , 
ne  fait  point  dévier  le  plan  de  polarisation  ; 
l’électricité  n’y  forme  qu’un  faible  coagulum  au 
pôle  négatif.  La  salive  est  alcaline ,  mais  plus 
après  les  repas  qu’avant.  A  100°  la  salive  se 
trouble;  l’alcool  la  coagule  et  en  sépare  un 
produit  blanc.  Elle  contient  une  matière  particu¬ 
lière  que  Berzélius  a  nommée  ptyaline,  Gmelin, 
matière  salivaire ,  et  M.  Mialhe,  diastase  sali¬ 
vaire.  M.  Jacubowitsch  a  constaté  que  la  salive 
précipitée  par  l’alcool  et  filtrée  conservait  la 
propriété  de  transformer  l’amidon  en  sucre. 
Selon  cet  auteur,  elle  aurait  chez  l’homme  la 
composition  suivante  : 

Eiq!>  ,  99b, 16 


Epithelium,  1,62 

Matière  organique ,  j  ^4 

Phosphate  de  soude,  o,94 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium  ,  o,8i 

Sulfocyanure  de  potassium,  o,OG 

Chaux  eomb.  à  une  matière  organique  ,  0,03 

Magnésie,  do  d°,  0,01 


1000,00 

(/.  Ph.  et  Ch.) 

Sang.  —  De  ses  recherches  sur  les  ma¬ 
tières  grasses  du  sang,  M.  Gobley  conclut: 
1°  qu’il  n’existe  dans  le  sang  ni  acides  gras 
libres,  ni  acides  gras  combinés;  2°  que  la  sé- 
roline  est  un  corps  complexe  dont  l’existence, 
comme  principe  immédiat ,  ne  peut  être  ad  - 
mise;  3°  que  la  composition  de  la  matière 
grasse  du  sang  est  plus  simple  qu’on  ne  le  pen¬ 
sait;  qu’elle  est  formée  d'oléine ,  de  margarine, 
de  cholestérine ,  de  lécithine  et  decérébrine; 
4°  que  la  cholestérine  est  la  seule  substance 
cristallisable  de  la  graisse  du  sang;  quelle  pré¬ 
sente  les  propriétés  et  la  composition  de  la 
cholestérine  du  jaune  d’œuf  et  des  calculs  bi¬ 
liaires;  5°  que  la  matière  phosphorée  ou  léci¬ 
thine  n’est  pas  susceptible  de  cristalliser  ;  quelle 
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donne  pour  produits  de  décomposition  de  l’acide 
oléique,  de  l’acide  margarique  et  de  l’acide 
phosphoglycérique  ;  6°  que  la  matière  cérébri- 
que  ou  cérébrine  possède  les  propriétés  de  celle 
que  Ton  rencontre  dans  le  jaune  d’œuf  de 
poule ,  des  œufs  et  la  laitance  de  carpe  ;  7°  en¬ 
fin,  que  la  matière  grasse  du  sang,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  putréfaction ,  donne  avec  la  plus 
grande  facilité  de  l’acide  oléique  et  de  l’acide 
margarique.  (Ch.  mèd.) 

Suc  pancréatique.  —  Les  expériences 
de  MM.  Bernard  et  Bareswill  ont  fait  connaître 
que  le  suc  pancréatique  jouit  de  la  propriété 
d’émulsionner  les  corps  gras  avec  une  grande 
facilité  et  de  les  transformer  en  acides  gras  et 
glycérine  à  la  température  de  35  à  38°,  et  môme, 
selon  M.  Lassaigne,  à  la  température  ordinaire. 
Dans  ces  conditions ,  il  ne  fait  éprouver  aucune 
altération  au  sucre  ni  à  la  gomme.  —  Le  doc¬ 
teur  Hase  a  proposé  le  suc  pancréatique  pour 
faciliter  l’administration  de  l’huile  de  foie  de 
morue.  1  p.  de  légumine  additionnée  de  1  / 20 
de  suc  pancréatique  et  de  6  p.  de  cette  huile , 
donne  un  mélange  consistant  qui  peut  se  des¬ 
sécher,  se  délayer  ensuite  à  volonté  en  une  es¬ 
pèce  de  chyle  artificiel ,  prend ,  en  un  mot,  une 
forme  très-bien  appropriée,  selon  lui,  au  trai¬ 
tement  de  la  pthisie  pulmonaire. 

Urine  diurétique.  —  Il  est  quelque¬ 
fois  besoin  de  conserver  des  urines  diabétiques. 
A  cette  fin,  on  peut  leur  ajouter,  selon  les  con¬ 
seils  de  M.  Mialhe,  1/10  d’aeide  azotique  ou, 
selon  M.  Debout  ,4/3  de  charbon. 

Urine  (Cause  de  la  présence  du  sucre 
dans  l’).  —  M.  Alvaro-Reynoso  établit  qu’il 
existe  une  liaison  entre  les  phénomènes  respi¬ 
ratoires  et  la  présence  du  sucre  dans  les  urines, 
de  telle  sorte  que  les  individus  soumis  à  des 
traitements  hyposthénisants  doivent  fournir  des 
urines  sucrées.  Ayant  examiné  les  urines  de 
malades  usant  de  sels  métalliques ,  d’éther,  de 
sels  quiniques  et  de  narcotiques,  il  y  a,  en  effet, 
trouvé  du  sucre.  (Acad,  sc.) 

Attraction  «les  liciuides  entre 
eux.  —  Un  mémoire  de  M.Béclard,  lu  à  l’Insti¬ 
tut,  se  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 
1  °  Toutes  les  fois  que  deux  liquides  peuvent  se 
mélanger  en  tout  ou  en  partie,  le  mélange  se  fait 
alors  même  qu’on  interpose  entre  eux  une  mem¬ 
brane  organique.  2°  Le  mélange  des  liquides  se 
fait  en  vertu  d’une  force  moléculaire  qui  n’est 
pas  la  même  pour  chacun  d’eux.  Lorsque  deux 
liquides  se  trouvent  librement  en  présence ,  la 
pesanteur  qui  maintient  invariablement  l’équi¬ 
libre  ne  permet  pas  de  constater  la  part  inégale 
que  chacun  d’eux  prend  au  mélange.  L’interpo¬ 
sition  d’une  membrane  entre  deux  liquides  qui 
peuvent  se  mélanger,  met  en  évidence  l’inéga¬ 
lité  de  force  attractive  des  deux  liquides.  3°  La 
force  attractive  des  liquides  paraît  varier  comme 


leur  chaleur  spécifique.  Dans  les  phénomènes 
d’endosmose,  les  liquides  qui  ont  la  chaleur  spé¬ 
cifique  la  plus  grande  marchent  vers  ceux  qui 
l’ont  plus  petite.  En  d’autres  termes ,  les  liqui¬ 
des  qui  ont  la  chaleur  spécifique  la  plus  petite 
attirent  ceux  qui  l’ont  plus  grande  avec  plus 
d’énergie  qu’ils  ne  sont  attirés  par  eux.  4°  Ce 
qui  esterai  pour  les  liquides  Test  aussi  pour  les 
gaz ,  en  les  prenant  sous  le  même  volume  et  la 
même  pression.  5°  Les  mouvements  d’endos¬ 
mose  peuvent  donc  être  considérés  comme  les 
phénomènes  moléculaires  de  chaleur  latente. 
6°  Ceci  explique  pourquoi  l’eau  qui ,  de  tous  les 
liquides,  a  la  chaleur  spécifique  la  plus  consi¬ 
dérable,  s’ endosmose  vers  tous  les  liquides; 
pourquoi  l’hydratation  des  liquides  détermine 
ou  change  la  direction  du  courant  ;  pourquoi 
les  animaux ,  soumis  à  un  renouvellement  per¬ 
pétuel  de  matière,  perdent  continuellement  de 
l’eau  par  les  sécrétions  urinaires ,  cutanées  et 
pulmonaires,  pour  mettre  l’économie  en  mesure 
de  recevoir  dans  son  sein  les  matériaux  dissous 
de  la  nutrition  et  de  la  chaleur.  ( Ac .  sc.) 

Caille  électrique.  —  Voici  la  disposi¬ 
tion  du  câble  qui  établit  aujourd’hui  une  communi¬ 
cation  électrique  entre  l’Angleterre  et  la  France. 
Sa  longueur  est  d’environ  41  kilomètres  ;  dans 
l’intérieur  sont  placés  quatre  fils  rectilignes  de 
cuivre  d’environ  1  millimètre  de  diamètre  et 
placés  aux  quatre  sommets  d’un  carré  de  1  cen¬ 
timètre  de  côté.  Ces  fils  sont  au  milieu  d’un  cy¬ 
lindre  massif  degutta-percha,  en  dehors  duquel 
est  un  entourage  hélicoïde  continu  de  fils  de 
fer  galvanisé  ayant  chacun  près  de  1  centimètre 
de  diamètre.  —  Le  diamètre  du  câble,  ainsi 
complété,  est  à  peu  près  de  5  centimètres.  — 
Ce  câble  est  assez  flexible  pour  être  logé  dans 
le  fond  d’une  cale  de  grand  navire.  —  Ce  bâti¬ 
ment  s’avancera  progressivement  de  la  côte 
de  France  vers  la  côte  d’Angleterre,  en  filant 
le  câble  dont  nousvenons  de  donner  la  descrip¬ 
tion.  Par  son  poids  le  câble  s’enfoncera  partout 
jusqu’au  fond  de  la  mer;  les  agitations  du  fluide 
tendront,  vu  sa  pesanteur,  à  l’enfoncer  graduel¬ 
lement  dans  le  sable  ou  la  vase. 

Compressibilité  «les»  liquides,  par 
M.  Grassi.  —  La  compressibilité  de  l’eau  distil¬ 
lée  privée  d’air  varie  avec  la  température  et  di¬ 
minue  quand  la  température  augmente.  En  pas¬ 
sant  de  0°  à  53°, 3  la  compressibilité  varie  entre 
0., 0000502  et  0,00004405.  A  1°,5  la  compres¬ 
sibilité  de  l’eau  paraît  être  supérieure  àcelleque 
Ton  observe  à  0°  et  au  maximum  de  condensa¬ 
tion  ;  de  sorte  que  si  cette  remarque  était  confir¬ 
mée  il  yaurait  pour  l’eau  distillée  un  maximum 
de  compressibilité  entre  ces  deux  températures. 
Pour  tous  les  autres  liquides  examinés,  la  com¬ 
pressibilité  va  en  augmentant  avec  la  tempéra¬ 
ture.  La  compressibilité  correspondante  à  une 
atmosphère  est  constante  pour  l’eau  distillée, 
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quelle  que  soit  la  pression,  pourvu  que  la  tempé¬ 
rature  ne  varie  pas  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
solutions  salines  et  les  combinaisons  de  l’acide 
sulfurique  avec  l’eau.  La  compressibilité  corres¬ 
pondante  à  une  atmosphère  est  d’autant  plus 
grande  pour  l’éther,  l’alcool,  l’esprit  de  bois  et 
le  chloroforme,  qu’on  la  déduit  d’une  compres¬ 
sion  plus  forte.  La  compressibilité  des  diverses 
solutions  ^  salines  est  toujours  plus  petite  que 
celle  de  l’eau.  Pour  les  diverses  solutions  d’un 
même  sel,  la  compressibilité  est  d’autant  plus 
faible  que  la  quantité  de  sel  est  plus  grande  ; 
en  d’autres  termes,  la  compressibilité  est  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  la  solution  est  plus  éloi¬ 
gnée  de  son  point  de  saturation.  Enfin,  la  com¬ 
pressibilité  du  verre  varie  très -peu  pour  des 
changements  de  température  compris  entre  0° 
et  53°.  (Ac.  sc.) 

Divisibilité  «les  corps.  —  Nous  trou¬ 
vons  dans  l’ouvrage  tout  récent  de  M.  David 
Low,  An  inquiry  into  the  nature  ofthe  simple 
bodiesof  chemistry,  une  curieuse  computation 
sur  cette  propriété  physique,  computation  qui  est 
due,  au  reste,  au  docteur  Thompson.  Ce  dernier 
expérimentateur  fil  dissoudre  un  grairvde  nitrate 
de  plomb  dans  500,000  grains  d’eau ,  et  il  y  fit 
passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  qui  co¬ 
lora  sensiblement  toute  la  masse  liquide.  Or,  un 
grain  d’eau  égale  à  peu  près  une  goutte  de  ce 
liquide,  et  une  goutte  d’eau  peut  facilement 
recouvrir  une  surface  d’un  pouce  carré. 
Mais  avec  un  microscope  ordinaire  on  peut 
distinguer  la  millionième  partie  d’un  pouce 
carré.  L’eau  pourrait  donc  être  divisée  en 
500,000,000,000  parties.  Mais  le  plomb  con¬ 
tenu  dans  le  nitrate  de  plomb  pèse  :  grains  0,62; 
un  atome  de  plomb  ne  peut  peser  davantage 
que  la  310,000,000,000e  partie  d’un  grain, 
tandis  que  l’atome  de  soufre  qui  se  trouve  en 
combinaison  avec  le  plomb  ne  doit  pas  peser 
plus  que  la  deux-billionième  partie  d’un  grain. 

Ëndoismose,  par  M.  Barreswil.  —  Si 
l’on  prend  un  tube  en  U,  si  dans  ce  tube  on 
verse  de  l’alcool,  puis  que,  dans  une  branche,  on 
introduise  un  papier  mouillé,  et  que,  dans  l’au¬ 
tre,  on  suspende  un  morceau  de  chaux,  il  arri¬ 
vera  que  le  papier  sera  séché  par  l’alcool,  qui  à 
son  tour  hydratera  la  chaux,  et  que,  finalement, 
les  choses  paraîtront  se  passer  de  la  même  ma¬ 
nière  que  si  l’eau  du  papier  traversait  la  couche 
d’alcool  ponr  se  rendre  à  la  chaux.  Cela  posé,' 
si  à  la  place  de  l’alcool  on  met  une  vessie,  si 
l’on  substitue  au  papier  mouillé  une  colonne 
d’eau  et  à  la  chaux  une  colonne  d’alcool  con¬ 
centré,  comme  les  trois  corps  nouveaux  possé¬ 
deront  des  propriétés  réciproquement  analogues 
à  celles  des  corps  précédents,  les  choses  de¬ 
vront  se  passer  comme  précédemment.  L’eau 
devra  hydrater  la  vessie  (comme  dans  l’expé¬ 
rience  elle  hydratait  l’alcool),  l’alcool  devra  dés¬ 


hydrater  la  vessie  (comme  dans  l’expérience 
précédente  la  chaux  déshydratait  l’alcool)  ;  con¬ 
séquemment,  l’eau  devra  passer  à  travers  la 
vessie  pour  aller  se  mêler  à  l’alcool;  il  y  aura 
endosmose. 

Cette  manière  d’envisager  le  phénomène  de 
l’endosmose  par  la  différence  d’intensité  du 
pouvoir  hygrométrique  dans  les  différents  liqui¬ 
des  m’a  donné  l’explication  de  faits  nombreux, 
naturels  ou  d’expérience. 

Téaiacité  «les  métaux*  par  M.  Bau- 
drimont.  —  1  °  La  ténacité  des  métaux  varie  avec 
la  température;  2°  Elle  décroît  généralement, 
mais  non  sans  exception,  quand  la  température 
s’élève;  3°  Pour  l’argent,  elle  diminue  plus  ra¬ 
pidement  que  la  température;  4°  Pour  le  cuivre, 
l’or,  le  platine  et  le  palladium,  elle  décroît  moins 
vite  que  la  température  ;  5°  Le  fer  présente  un 
cas  particulier  fort  remarquable;  c’est  qu’à 
-f  l  00°  sa  ténacité  est  plus  faible  qu’à  0,  mais 
qu’à  -t-  200°,  elle  devient  plus  grande  qu’à  cette 
dernière  température. 

M.  Wertheim  a,  de  son  côté,  obtenu  un  ré¬ 
sultat  analogue  qui  confirme  cette  aomalie  sin¬ 
gulière.  ( Conn .  mèd.  ph .) 

Age  «les  animaux.  —  Un  ours  dépasse 
rarement  l’âge  de  20  ans  ;  c’est  aussi  l’âge  du 
chien,  du  loup;  le  renard  vit  de  14  à  16  ans, 
les  chats  17  ans;  les  écureuils,  les  lièvres  et  les 
lapins  de  5  à  8  ans.  Les  éléphants  vivent,  dit- 
on,  400  ans,  les  rhinocéros  50;  les  chevaux 
peuvent  atteindre  l’âge  de  72  ans,  mais  ils  vivent 
d’ordinaire  de  25  à  30  ans;  les  chameaux  quel¬ 
quefois  1 00  ans  ;  un  aigle  mourut  à  Vienne  à 
l’âge  de  104  ans;  les  corbeaux  vont  jusqu’à 
100  ans,  les  cygnes  jusqu’à  300.  Une  tortue  a 
vécu  plus  de  190  ans.  Les  pélicans  et  les  cerfs 
vivent  longtemps.  Un  mouton  passe  rarement 
l’âge  de  1 0  ans,  et  une  vache  de  1 5  ans. 

Algues  xtëarinest  comme  source 
d’aride  aeétit«m<ç,  —  Les  algues  aban¬ 
données  en  tas  et  encore  humides  donnent 
lieu,  sous  l’influence  des  chaleurs  de  l’été 
ou  de  l’étuve,  à  une  fermentation  acétique, 
que  M.  Stenhouse  conseille  d’utiliser.  A  cette 
fin ,  ce  chimiste  propose  de  saupoudrer  de 
chaux  vive,  les  fucus  contenus  dans  des  ja- 
res,  de  les  bien  humecter  d’eau ,  et  de  les 
maintenir  ainsi  2  ou  3  semaines,  en  entre¬ 
tenant  toujours  une  certaine  alcalinité  du  li¬ 
quide,  par  des  additions  successives  de  chaux. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  sépare  le  liquide  et  on 
évapore  pour  en  retirer  l’acétate  de  chaux. 
(/.  Ph.  et  Ch.) 

Crapaud  et  Salamandre.  — Il  résulte 
des  recherches  de  MM.  Gratiolet  et  Cloez  :  1°Le 
liquide  qu’on  retire  des  pustules  cutanées  de  la 
salamandre  terrestre,  est  d’un  beau  blanc,  il  a 
une  odeur  vireuse  très-forte.  Au  moment  où 
on  le  tire  de  la  pustule  qui  l’a  sécrété,  il  coule  à 
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la  manière  d’un  lait  épais,  mais  il  se  coagule 
promptement:  l’action  de  l’alcool  amène  sa  coa¬ 
gulation  instantanée  ;  il  possède  une  réaction 
acide  très-marquée.  2°  Le  liquide  lactescent 
que  contiennent  les  pustules  dorsales  et  paroti¬ 
diennes  du  crapaud  commun  est  épais  et 
visqueux ,  jaunâtre ,  d’une  odeur  vireuse,  et 
d’une  amertume  nauséeuse  insupportable.  Il  ne 
détermine  sur  la  muqueuse  orale  aucune  im¬ 
pression  douloureuse.  11  a  une  réaction  forte¬ 
ment  acide.  3»  L’humeur  lactescente  de  la  sa¬ 
lamandre  et  celle  du  crapaud  sont,  pour  les  oi¬ 
seaux  auxquels  on  l’inocule,  des  poisons  très- 
énergiques.  4°  Le  venin  de  la  salamandre  tue 
après  des  convulsions  terribles  ;  tandis  que  ce¬ 
lui  du  crapaud  ne  détermine  pas  de  convul¬ 
sions.  5°  Le  liquide  des  pustules  du  crapaud  tue 
les  oiseaux  même  apres  avoir  été  desséché.  Ce 
suc  agit  également  après  qu’on  a  saturé  son 
acide  à  l’aide  de  la  potasse.  [Ac.  sc .) 

Parasitisme  végétal.  —  La  maladie  des  pom¬ 
mes  de  terre  a  appelé  l’attention  sur  le  para¬ 
sitisme  végétal.  Aussi  au  botrytis  infestans  de 
la  parmentière,  dont  nous  avons  parlé  dans  no¬ 
tre  Revue  de  1848  ,  avons-nous  à  ajouter: 

P  oïdium  Tuckeri  du  raisin,  le  tacon  du  safran, 
ïerysiphe  divaricata  ou  blanc  des  groseilles... 
La  betterave  a  été  aussi  atteinte  de  maladie; 
m  ai  s  M.  Montagne,  savant  crvptogamiste  qui 
s’occupe  beaucoup  de  ces  questions,  n’y  a  en¬ 
core  rien  découvert  qu’un  engorgement  des 
vaisseaux.  Le  sucre  a  son  champignon,  Yely- 
cyphile.  — -  Il  paraîtrait  que  la  plupart  de  ces 
parasites  ne  sont  pas  ou  presque  pas  vénéneux. 

Les  pastilles  ou  tablettes  pharmaceutiques, 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  placées  dans  de  bonnes 
conditions  de  conservation,  éprouvent  un  genre 
d’altération  qui  se  manifeste  par  de  petites  ta¬ 
ches  de  forme  circulaire  ou  ovale  et  légèrement 
déprimées  à  leur  centre.  Ces  taches  présentant 
quelques  particularités  remarquables,  et  entre- 
autres,  celle  de  conserver  un  certain  état  de  mol¬ 
lesse  même  après  une  semaine  de  séjour  à  l’é¬ 
tuve,  ont  engagé  M.  Huraut  à  les  soumettre  à 
quelques  essais,  et  il  a  constaté  que  le  sucre 
dans  les  parties  altérées  s’était  modifié  et  trans¬ 
formé  en  glucose  et  en  sucre  liquide  incristalli- 
sable. 

Ce  résultat  est  intéressant  en  ce  sens  qu’il 
démontre  que  sous  la  seule  influence  de  l’eau, 
le  sucre  de  canne  subit,  à  la  température  ordi¬ 
naire,  une  transformation  semblable  à  celle  qui 
se  produit,  d’après  les  expériences  de  M.  Sou- 
beiran,  sous  la  même  influence,  à  la  tempéra¬ 
ture  de  l’ébullition. 

La  forme  des  taches,  leur  dissémination  éur 
des  points  plus  ou  moins  éloignés,  et  cette  re¬ 
marque,  que  toutes  les  fois  qu’une  moisissure 
s’est  formée  dans  un  sirop,  le  sucre  en  contact 
avec  elle  s’est  transformé,  ont  porté  M.  Huraut  ■ 


à  se  demander  si  l’altération  qui  affecte  les  pas¬ 
tilles  ou  les  autres  produits  analogues  (saccha- 
rolés  solides),  dans  lesquels  le  sucre  domine, 
n’est  point  due  au  développement  d’un  crypto¬ 
game 

Pisciculture.  —  Voici  une  nouvelle  industrie  : 
Les  naturalistes  savaient  depuis  longtemps 
que  la  reproduction  des  poissons  pouvait  s’opé¬ 
rer  d’une  manière  artificielle.  En  1841,  deux 
pécheurs  intelligents  des  Vosges,  Gehin  etRemy 
réalisaient  les  semailles  de  poissons,  et  aujour¬ 
d’hui  en  font  une  grande  industrie.  Voici  com¬ 
ment  ils  opèrent.  A  l’époque  du  frai,  il  suffit 
de  presser  légèrement  de  l’avant  à  l’arrière, 
fabdomen  d’une  femelle,  les  œufs  qui  en  sor¬ 
tent  sont  reçus  dans  un  vase  contenant  de 
l’eau;  le  mâle,  à  son  tour,  subit  la  même  friction, 
la  laitance  qui  s’écoule  dans  l’eau  du  même  va¬ 
se  s’y  délaye;  cette  eau,  spermatisée,  change 
la  teinte  des  œufs.  Après  avoir  remué  avec  soin 
ceux-ci,  on  les  retire  pour  les  mettre  sur  une 
couche  de  gravier,  dans  des  boîtes  en  zinc 
dont  les  parois  perforées  à  une  certaine  hauteur 
du  fond,  laissent  passer  l’eau.  Ces  caissettes, 
dont  la  pârtie  supérieure  est  protégée  par  un 
grillage  en  fil  de  zinc  à  mailles  assez  écartées 
pour  permettre  la  sortie  du  fretin,  sont  placées 
dans  le  courant  d’une  eau  vive,  claire  et  pro¬ 
fonde. 

D’après  l’analyse  suivante  due  à  Schlum- 
berger,  la  chair  de  poisson  serait  au  moins 
aussi  nutritive  que  celle  des  animaux  de  bou¬ 
cherie. 

Eau,  Truite,  80,5  Bœuf,  77,5 

Fibrine,  11,1  17,5 

Albumine,  4,4  2,8 

Ext.  alcooliq.  et  sels,  1,6  1,5 

—  aqueux  et  sels,  0,2  1,3 

Phosph.  cale.,  albumineux,  2,2  traces. 

(Bull.  Enc.)  100,0  100,0 

Plantes  alimentaires  nouvelles.  —  M.  Le- 
wy,  qui  a  rapporté  de  la  Nouvelle-Grenade  une 
assez  grande  quantité  de  semences  de  cédron, 
en  a  aussi  rapporté  deux  plantes  alimentaires. 
La  première  est  Yaracacha,  ombellifère  dont 
les  racines  à  tubercules  farineux  servent  à  l’ali¬ 
mentation  des  naturels.  La  seconde  est  le  ma- 
nioc ,  dont  la  racine  tuberculeuse  fournit  le 
tapioca,  la  cassave,  etc.  Malheureusement  ces 
deux  plantes  ne  paraissent  pas  devoir  réussir 
sous  le  climat  de  Paris.  La  culture  de  l’arraca- 
cha  va  être  tentée  sous  le  climat  de  Brest  et  de 
Cherbourg,  celle  du  manioc  sous  le  climat  de 
l’Algérie.  {Acad.sc.)  '  . 

Sangsue  météorologique.  —  Voici  ce  que 
dit  un  médecin  anglais,  M.  Attree.  Pendant  le 
beau  temps,  la  sangsue  reste  sans  mouvement 
au  fond  du  vase,  roulée  en  spirale.  Si  le  matin 
en  se  levant,  on  la  trouve  en  dehors  de  l’eau 
près  du  goulot  du  flacon,  c’est  que  dans  quel- 
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ques  heures  il  y  aura  de  la  pluie.  A  l’approche 
d’un  vent  violent  ou  d’une  tempête,  la  sangsue 
s’agite  continuellement  dans  l’eau.  Dans  les 
temps  très-froids  comme  dans  le  beau  temps,  elle 
reste  immobile  au  fond  du  vase.  Par  les  temps 
de  neige  comme  par  les  temps  de  pluie,  elle  se 
tient  au  dehors  de  l’eau,  au  voisinage  de  l’orifice 
du  flacon.  La  propriété  barométrique  de  la 
sangsue  n’est  point  une  découverte  nouvelle,  et 
de  plus  sa  valeur  est  contestée. 

Badigeon  inaltérable  (Marquez). 

Sérum  de  sang  de  bœuf,  Chaux  vive,  âa  P.  E. 

Blanchiment  de  l’ivoire.  —  L’ivoire  jauni  par 
le  temps,  plongé  pendant  2  ou  3  heures  dans  un 
soluté  aqueux  d’acide  sulfureux,  reprend  sa 
blancheur  primitive.  Employé  à  l’état  gazeux, 
cet  acide  le  fait  fendiller. 

Champignons  vénéneux  rendus  comestibles. 
—  Voici  le  moyen  proposé  par  M.  Girard,  et 
expérimenté  avec  succès  devant  le  conseil  de 
salubrité  de  la  Seine,  sur  l’amanite  fausse  oronge 
et  l’amanite  vénéneuse,  poisons  des  plus  redou¬ 
tables.  Pour  500  gr.  de  champignons  coupés 
par  morceaux,  il  faut  un  litre  d’eau  acidulée  par 
2  ou  3  cuillerées  de  vinaigre  ou  de  sel  gris  si 
l’on  n’a  pas  autre  chose.  On  laisse  les  champi¬ 
gnons  macérer  deux  heures,  puis  on  les  lave  à 
grande  eau.  Ils  sont  alors  mis  dans  de  l’eau 
froide  que  l’on  porte  à  l’ébullition,  et  après  un 
4  ou  4;2  heure,  on  les  retire,  on  les  lave,  on 
les  essuie  et  on  les  apprête  comme  mets  spécial. 
Malgré  l’expérimentation  que  les  membres  du 
conseil  en  ont  faite  sur  eux-mêmes,  ils  ne  croient 
pas  néanmoins  devoir  faire  de  ce  moyen  l’objet 
de  l’attention  générale.  ( Conn .  mèd.  et  ph.) 

Conservation  du  raisin  en  Orient ,  par  M. 
Landerer.  —  On  creuse  des  trous  d’nne  profon¬ 
deur  de  20  à  30  pieds  et  d’une  largeur  de  8  à  1 0,  de 
manière  que  cette  cavité  ait  une  forme  plus  ou 
moins  ovale, ony  arrange  les  raisins  en  les  suspen¬ 
dant  de  manière  aménager  une  cavité  centrale, 
ensuite  on  jette  par  l’ouverture  de  la  paille  en¬ 
flammée  et  en  assez  grande  quantité  pour  y  sou¬ 
tenir  le  feu  pendant  quelque  temps,  jusqu’à  ce 
que  ce  trou  soit  parfaitement  rempli  de  fumée, 
et  pour  qu’elle  n’en  sorte  point,  on  ferme  l’em¬ 
bouchure  aussi  hérméliquement  que  possible 
pour  empêcher  l’air  et  l'eau  d’y  pénétrer.  Si 
après  quelques  mois  on  ouvre  ce  souterrain, 
on  y  trouve  les  raisins  assez  bien  conservés,  et 
si  on  les  laisse  quelque  temps  dans  de  l’eau 
froide,  ils  reprennent  leur  fraîcheur  naturelle. 
Sans  doute  il  faut  attribuer  la  conservation  de 
ces  fruits  à  la  présence  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’oxyde  de  carbone  dont  ces  cavités  sont  en¬ 
tièrement  remplies. 

Conserves»  de  viandes.  —  Les  habi¬ 
tants  de  quelques  contrées  de  l’Amérique  du 
Sud  coupent  la  viande  en  lames  minces,  la  sau- 
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poudrent  de  farine  de  maïs,  l’exposent  au  soleil 
sur  des  bambous ,  et  lorsqu’elle  est  sèche  ils 
la  roulent  en  carottes.  C’est  le  Tasajo  des  Ha- 
cienderos.  La  viande  perd  par  la  dessiccation 
78/100  de  son  poids.  A  l’exposition  universelle 
de  Londres  nous  avons  vu  deux  produits  ainsi 
dénommés  :  biscuit  bœuf  et  biscuit  viande. 
Le  premier  est  préparé  en  délayant  de  la  farine 
dans  du  jus  ou  essence  de  bœuf;  le  second 
contient  la  viande  elle-même,  dégraissée,  dans 
sa  pâte ,  sans  doute  après  avoir  été  desséchée 
et  pulvérisée.  Tous  ces  produits  présentent  donc 
des  matériaux  nutritifs  en  abondance  sous  un 
‘très-faible  volume. 

Conservation  «le®  céréales*  — 
MM.  Cartier  et  Bobierre  dessèchent  les  grains 
à  une  température  de  50  à  60°,  puis  les  con¬ 
servent  dans  des  silos  ou  greniers  de  zinc 
dont  ils  ferment  lés  ouvertures  après  y  avoir 
fait  arriver  un  courant  d’acide  carbonique.  Les 
céréales  se  conservent  ainsi  un  grand  nombre 
d’années  sans  autres  soins.  (Bull,  enc.) 

CoBfi®«?rvattI(f>ïi  «le®  pïasstes-IIcr- 

liies’. — M.  Gannal  propose  de  mettre  les 
plantes  dans  des  chemises  de  papier  buvard , 
de  les  placer  ensuite  dans  une  boîte  avec  de  la 
chaux  vive,  de  mettre  cette  boîte  elle-même 
dans  de  l’eau  à  60°  et  d’y  faire  le  vide  pendant 
deux  ou  trois  heures  à  l’aide  d’une  machine 
pneumatique  adaptée  à  un  robinet  placé  sur  le 
couvercle  de  la  boîte.  (Acad,  des  sc.) 

€qns»erviiüo!i  tîcs  matières»  ani¬ 
male®  et  végétale®  an  moyen  «le 
ristiile  «le  limaille  rectiliée.  —  M.  Ed. 

Robin  a  présenté  à  l’Institut  de  la  chair  conser¬ 
vée  ,  malgré  la  présence  de  l’air  humide,  par  la 
vapeur  que  l’huile  de  houille  répand  aux  tempé¬ 
ratures  ordinaires.  Ce  mode  de  conservation  , 
d’une  extrême  économie ,  maintient  indéfini¬ 
ment  la  chair  dans  toute  sa  fraîcheur.  Sous  ce 
double  point  de  vhe  de  l’économie  et  de  la  per¬ 
fection  des  résultats ,  l’huile  de  houille  l’emporte 
évidemment  sur  les  liquides  jusqu’ici  employés 
dans  nos  musées.  Les  pièces  qu’on  y  garde  im¬ 
mergées  dans  ces  liquides  sont ,  il  est  vrai , 
préservées  de  la  putréfaction ,  mais  elles  sont 
transformées  :  ce  ne  sont  plus  des  matières  ani¬ 
males  fraîches.  Au  contraire,  les  oiseaux  en¬ 
tiers,  avec  leurs  plumes,  des  fœtus  de  tout  âge, 
mis  dans  des  vases  bouchés,  au  fond  desquels 
se  trouve  un  peu  d’huile  de  houille  ,  n’onf 
éprouvé  aucune  altération. 

Le  pouvoir  conservateur  de  l’huile  de  houille 
s’étend,  sur  les  matières  végétales  comme  sur  les 
matières  animales.  Le  botaniste  la  fera  servir  à 
la  conservation  des  fruits ,  à  celle  des  fleurs. 
Des  expériences ,  actuellement  en  voie  d’exécu¬ 
tion  ,  semblent  indiquer  que  certaines  fleurs 
pourront  être  gardées  ainsi* avec  l’apparence  de 
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la  vie  et  sans  changement  de  nuance  bien  no¬ 
table.  {Acad,  sc.) 

Délsoucfiage  dos  flacons  à  icrné- 
ril»  —  Lorsque  les  bouchons  ne  cèdent  pas  à 
la  simple  action  de  la  chaleur  et  de  la  torsion 
à  la  fois,  M.  Leraltre  conseille  de  frapper  de 
froid  le  col  des  flacons  et  de  les  plonger  ensuite 
dans  de  l’eau  chaude.  En  retirant  à  propos  ,  le 
bouchon  cède  au  moindre  effort. 

Décoration  êtes  métaux*  par  M.  F. 
Vogel.  —  I.  —  Imitation  des  nielles.  —  On  en¬ 
duit  l’objet  que  l’on  veut  décorer  avec  le  vernis 
des  graveurs  ;  on  y  grave  à  la  pointe  les  orne¬ 
ments  ou  les  dessins  qu’on  se  propose  de  repro¬ 
duire  ;  on  fait  mordre  avec  l’acide  à  la  profondeur 
voulue,  et  on  enlève  soigneusement  le  vernis 
au  moyen  de  l’essence ,  l’éther,  etc.  On  lave 
abondamment  l’objet  avec  de  l’eau ,  on  l’acidule 
encore  pendant  un  moment  avec  un  acide  faible, 
et  enfin  on  l’introduit  dans  un  appareil  galva- 
noplastique  où  on  le  laisse  jusqu’à  ce  que  la 
couche  de  métal  précipité  soit  assez  considéra¬ 
ble  pour  remplir  complètement  tous  les  traits 
où  l’acide  a  mordu.  On  retire  l’objet  du  bain 
galvanoplastique  et  on  enlève  par  le  frottement 
la  couche  de  métal  précipité  jusqu’à  ce  qu’on 
découvre  entièrement  les  traits  creusés  du  des¬ 
sin  et  qu’on  les  ait  amenés  exactement  dans  le 
métal  dont  se  compose  l’objet.  Si  on  s’est  servi 
pendant  ce  travail  d’une  planche  d’acier ,  par 
exemple,  sur  laquelle  on  a  précipité  de  l’argent, 
on  a  un  dessin  élégant  en  argent  sur  acier  com¬ 
parable  aux  plus  belles  nielles  faites  à  la  pointe 
sèche.  On  parvient  de  plus  ainsi  à  décorer 
un  seul  et  même  objet  avec  différents  métaux 
en  dessinant  chaque  fois  à  la  pointe ,  et  l’un 
après  l’autre,  sur  des  couches  de  vernis  suc¬ 
cessives  ,  les  ornements  qu’on  veut  faire  avec 
les  métaux  différemment  colorés,  précipitant 
chaque  fois  le  métal  choisi ,  et  enfin  polissant 
après  toutes  les  précipitations.  On  peut  même, 
au  moyen  d’une  seule  et  même  opération  à  la 
pointe ,  du  moins  quand  elle  trace  de  larges 
traits ,  précipiter  divers  métaux  colorés  les  uns 
après  les  autres.  Après  le  polissage ,  le  dernier 
précipité  constitue  une  ligne  moyenne,  tandis 
que  le  premier,  partagé  ainsi  en  deux,  apparaît 
comme  une  légère  bordure. 

II.  —  Décoration  des  métaux  par  impres¬ 
sion.  —  J’ai  cherché  à  combiner  les  moyens 
d’impression  sur  le  fer,  acier,  laiton ,  argent  et 
cuivre ,  avec  la  précipitation  galvanique.  A  cet 
effet,  on  fait  une  épreuve  avec  la  planche  d’a¬ 
cier,  de  cuivre,  de  zinc ,  ou  la  pierre  ,  ou  même 
la  gravure  en  bois ,  avec  de  l’encre  d’impression 
et  sur  du  papier  à  imprimer  préalablement  en¬ 
duit  d’une  couche  mince  de  colle  de  pâte.  On 
porte  cette  épreuve  sur  la  surface  parfaitement 
nette  du  métal  qu’on  veut  décorer,  et  on  l’y 
imprime  avec  précaution  et  adresse  au  moyen 


d’un  polissoir  d’acier  ;  puis  on  humecte  aussitôt 
le  papier  et  la  colle  avec  de  l’eau  légèrement  ai¬ 
guisée  avec  un  acide ,  et  on  laisse  sécher.  Mais, 
avant  que  l’impression  soit  complètement  des¬ 
séchée,  il  faut  la  saupoudrer  avec  du  verre  ré¬ 
duit  en  poudre  impalpable ,  et ,  après  dessicca¬ 
tion  parfaite,  enlever  cette- poussière  sur  toutes 
les  parties  qui  n’appartiennent  pas  au  dessin. 
Préparé  de  cette  manière,  l’objet  est  prêt  à  être 
revêtu  de  métal  par  voie  galvanique ,  c’est-à- 
dire  qu’on  peut ,  en  employant  des  solutions  ou 
bains  métalliques  convenables,  le  dorer,  l’ar¬ 
genter,  le  cuivrer  ou  le  platiner.  Lorsqu’on  a 
obtenu  de  cette  manière  une  dorure,  une  argen¬ 
ture,  etc.,  ayant  l’épaisseur  désirée ,  il  est  facile 
ensuite  d’enlever  l’encre  grasse  au  moyen  d’un 
dissolvant  approprié,  et  alors  on  aperçoit,  par 
la  différence  de  couleur  du  fond  et  de  l’enduit 
métallique ,  le  dessin  qui  ressort  de  la  manière 
la  plus  nette  et  la  plus  élégante.  On  peut,  sur 
un  seul  et  même  objet ,  porter  l’un  après  l’autre 
plusieurs  métaux  colores;  il  suffit  pour  cela, 
comme  dans  l’impression  en  couleur  ordinaire , 
d’imprimer  l’une  après  l’autre  les  planches  qui 
doivent  donner  les  différentes  teintes  et  colorer 
galvaniquement. 

Encens  pour  églises  (  Marquez  ). 

oliban,  2  50  Girofle,  12  Cascaril.,  4  Ess.de gir.  1 

Benjoin,  4  Iris,  16  Roses,  24  — deberg.  1 

Musc,  0,1  Styrax,  16  Lavande,  24  — decam.  0,5 

Cannelle,  12  Macis,  2  Balaust.,  24  — de  roses  0, s 

Nous  supprimerions  les  fleurs. 

«Faune  et  vert  de  zinc.  —  En  versant 
dans  un  soluté  bouillant  de  sulfate  de  zinc  du 
chromate  neutre  de  potasse,  on  obtient  un  pré¬ 
cipité  d’un  très-beau  jaune.  En  y  mêlant  du 
bleu  de  Prusse  récent,  on  obtient  toutes  les  va¬ 
riétés  de  vert.  Mais  ces  couleurs  ne  paraissent 
pas  solides. 

Mastic  à  verre  et  à  porcelaine. — 

On  délaye  60  p.  d’amidon  et  100  p.  de  craie 
dans  un  mélange  à  P.  E.  d’eau  et  d’eau-de-vie; 
on  ajoute  30  p.  de  colle-forte  ;  on  fait  bouillir , 
et  pendant  l’ébullition  on  ajoute  encore  30  p. 
de  térébenthine. 

Mastic  pour  cuir*  carton»  etc.  — 

On  fait  dissoudre  50  p.  de  colle-forte  et  autant 
de  térébenthine  dans  de  l’eau  sur  un  feu  doux , 
puis  on  y  incorpore  une  bouillie  épaisse  faite 
avec  100  p.  d’amidon. 

Mastic  ou  enduit  pour  mat  ras , 

cornues,  etc.,  par  M.  Mohr.  —  On  prend 
parties  égales  de  briques  ordinaires  et  de  litharge 
en  poudre  très-fine  ;  après  en  avoir  opéré  le  mé¬ 
lange  ,  on  y  ajoute  S.  Q.  d’huile  de  lin  ,  et  on  le 
réduit,  en  triturant  fortement,  en  une  pâte 
épaisse  et  gluante.  On  la  porte  au  moyen  d’un 
pinceau  assez  fort  sur  la  cornue  ou  la  capsule  , 
et ,  à  l’aide  d’un  tamis ,  on  la  parsème  abon¬ 
damment  de  gros  sable.  Elle  durcit  rapidement 
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quand  on  la  met  dans  un  four  à  sécher ,  à  tel 
point  qu’il  devient  difficile  de  l’enlever  même 
avec  un  couteau.  Ni  sa  position  prolongée  sur 
le  triangle  de  fer,  ni  son  contact  inévitable  avec  ■ 
la  flamme  du  fourneau ,  ne  sauraient  endomma¬ 
ger  le  verre  ainsi  protégé  contre  l’action  trop 
vive  du  feu.  L’auteur  a  dirigé  contre  lui  la 
flamme  d’une  lampe  d’Argand,  sans  qu’il  en 
soit  résulté  le  moindre  accident. 

La  même  masse ,  sans  le  sable ,  peut  en¬ 
core  servir  comme  un  excellent  ciment  pour  le 
raccomodage  des  mortiers  de  porcelaine,  de 
serpentine  et  autres  matières  analogues.  On 
réduit  les  briques  en  poudre  très-fine  et  l’on 
prend,  au  lieu  de  litharge,  de  la  céruse  légère¬ 
ment  calcinée,  privée  de  son  acide  carbonique. 
Après  y  avoir  ajouté  l’huile  de  lin ,  on  opère  le 
mélange,  en  triturant  fortement ,  de  manière  à 
obtenir  une  pâte  aussi  douce  au  toucher  que 
possible.  On  la  porte  toute  liquide ,  au  moyen 
du  doigt ,  sur  les  deux  faces  de  la  cassure,  on 
comprime  les  deux  fragments  l’un  contre  l’au¬ 
tre  et  on  laisse  le  vase  en  repos  pendant  plu¬ 
sieurs  jours.  On  doit  s’assurer  avant  tout  si 
les  fragments  à  luter  pourront,  de  cette  ma¬ 
nière,  rester  unis  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
les  lier  d’abord,  ou  de  leur  donner  certains 
appuis.  Après  quatre  à  cinq  jours ,  on  met  le 
vase  dans  un  endroit  chaud  et  on  y  laisse  le 
lut  se  durcir  complètement.  De  grands  mor¬ 
tiers  de  porcelaine  qui,  après  avoir  été  lutés  avec 
divers  ciments  connus  ,  ne  tardaient  jamais  à 
se  disjoindre  de  nouveau ,  tiennent  maintenant 
parfaitement  et  servent  aux  mêmes  usages  qu’au- 
paravant.  Au  son  qu’ils  rendent,  on  dirait  qu’ils 
sont  d’une  seule  pièce.  Plus  les  faces  de  la  bri¬ 
sure  sont  unies  et  les  couches  du  lut  minces  , 
plus  l’adhésion  sera  forte.  A-t-on  à  luter  de 
la  porcelaine  appartenant  au  ménage,  on  peut 
employer  de  la  céruse ,  et  du  gypse  ou  de  la 
craie  au  lieu  de  poudre  de  briques  :  de  cette 
manière  le  ciment  aura  une  couleur  blanche , 
et  les  jointures  seront  presque  imperceptibles. 

Moyen  «le  rendre  aux  anciens 
parquets  leur  couleur  primitive# 
par  M.  Braconnot.  —  Ce  moyen  consiste  à 
prendre  une  partie  de  carbonate  de  soude  du 
commerce  ;  on  le  fait  bouillir  pendant  trois 
quarts  d’heure  dans  une  marmite  de  fonte  avec 
un  poids  semblable  de  chaux  éteinte  et  quinze 
parties  d’eau.  Par  le  moyen  d’un  linge  fixé  à 
l’ extrémité  d’un  bâton,  on  étend  cet  alcali  caus¬ 
tique  sur  le  parquet,  qui  prend  une  couleur 
brune  foncée.  Quelque  temps  après  cette  ap¬ 
plication,  on  lefrotte  à  l’aide  d’une  brosse  rude, 
avec  du  fin  sable  et  une  suffisante  quantité 
d’eau,  pour  enlever  l’ancienne  cire  et  toutes  les 
impuretés.  Après  quoi,  on  y  étend  un  mélange 
d’une  partie  d’acide  sulfurique  et  de  huit  parties 
d’eau.  Cet  acide  avive  la  couleur  du  bois  en  se 


combinant  à  la  matière  brune  et  à  quelques  por¬ 
tions  terreuses  incrustées.  Le  parquet  étant  sec, 
on  le  lave  de  nouveau  avec  de  l’eau  ;  une  fois 
sec,  il  ne  demande  plus  qu’à  être  ciré  avec 
un  morceau  de  cire  suivant  la  méthode  ordi¬ 
naire. 

Moyen  «le  préserves*  les  arl»3*es 
«les  atteintes  «les  Isssectes.  —  En 

Ecosse  on  applique  avec  succès  le  galvanisme 
à  la  préservation  des  arbres  contre  les  insectes. 
Un  anneau  de  cuivre  et  un  autre  de  zinc,  l’un 
aux  pieds  et  l’autre  au  haut  du  tronc,  unis 
par  un  fil  de  laiton,  suffisent.  L’insecte  qui 
se  met  en  contact  avec  l’anneau  de  cuivre  re¬ 
çoit  une  secousse  telle,  qu’il  est  tué  ou  jeté  par 
terre. 

Pâte  de  Durandal  pour  rasoirs. 

Ardoise,  30  Colcothar,  15  Eraeril,  60  Suif,  120 

ALCOOMETRE. 

Thermomètre  alcoo¬ 
lique  de  Conaty,  modi¬ 
fie  et  confectionné  par 
MM.  Lerebours  et  Se- 
cretan,  opticiens. 

Il  n’existait  aucun 
moyen  pratique  snffisa- 
ment  certain  d’arriver 
à  la  connaissance  de  la 
richesse  alcoolique  des 
vins.  En  modifiant 
l’instrument  de  Co¬ 
naty,  MM.  Lerebours 
et  Secretan  ont  comblé 
cette  lacune.  —  L’ap¬ 
pareil  se  compose  d’une 
bouilloire  en  cuivre 
destinée  à  recevoirune 
petiie  quantité  du  li¬ 
quide  que  l’on  veut  es¬ 
sayer.  Une  lampe  à 
esprit  de  vin  chauffe  le  liquide  ;  un  thermomè¬ 
tre  à  mercure  indique  les  degrés  alcooliques 
(centésimaux).  L’échelle  graduée  étant  mobile 
le  long  du  tube  thermomètrique,  rien  de  plus 
facile,  par  une  opération  préalable,  que  de  cor¬ 
riger  les  variations  de  pression  atmosphérique 
sous  laquelle  on  peut  opérer.  En  résumé,  ce  pe¬ 
tit  appareil  donne  l’indication  précise  de  la  pp. 
d’alcool  absolu,  contenu  dans  les  vins,  cidres, 
bières  et  boissons  spiritueuses  et  supplée  avan¬ 
tageusement  l’essai  par  distillation. 

Ammoiiionièl  re  centésimal.  — 

M.  Griffin,  habile  fabricant  d’instruments  de 
précision  anglais,  a  fait  pour  l’ammoniaque  ce 
queM.  Gay-Lussac  a  fait  pour  l’alcool,  il  a  éta¬ 
bli  un  aréomètre  qui  marque  la  richesse  alcaline 
de  l’ammoniaque  liquide  en  centième.  (  J.  Ph. 
et  Ch.) 
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Appareil  à  déplacement.  —  M.  E. 

Robiquet  a  fait  subir  à  l’appareil  à  déplace¬ 
ment  en  verre  une  légère  modification.  Le  bou¬ 
chon  en  verre  qui  ferme  l’allonge  au  lieu  d’être 
plein  estcreux  et  percé  sur  un  point  de  sa  paroi. 
Un  orifice  semblable  est  pratiqué  au  col  et 
à  la  douille  de  l’allonge  et  enfin  au  col  du  flacon 
récipient.  Dans  ces  conditions  si  Ton  placeles  ou¬ 
vertures  en  regard  l’une  del’autre,  l’air  extérieur 
entrera  dans  l’appareil.  On  peut  donc  ainsi  ré¬ 
gler  à  volonté  la  pression  de  l’air  intérieur,  et 
l’écoulement  du  liquide  servant  à  la  lixiviation 
(V.  Appareil  à  déplacement  de  M.  Thirault  dans 
la  revue  de  l’année  dernière  (/.  Ph.  et  Ch.) 

Appareils  éSecîriqiies  pour  l'u¬ 
sage  médicinal. —  Quatre. appareils  dif¬ 
férents  à  électricité  galvanique  ont  été  cette  an¬ 
née  l’objet  de  communications  à  l’Académie  de 
médecine,  ce  sont:  1°  l’appareil  Récamier, 
2°  l’appareil  Breton,  3°  l’appareil  Pulver-ma- 
cher  (chaîne),  4°  l’appareil  Duchenne. 

Appareil  torréfacteur.  —  Un  cer¬ 
tain  nombre  de  substances  ne  sont  employées 
soit  en  thérapeutique  (  l’éponge,  le  gland"  de 
chêne  et  quelquefois  le  quina,  la  rhubarbe),  soit 
dans  l’économie  domestique  (le  café,  cacao,  la 
:  acine  de  chicorée  et  quelquefois  la  châtaigne, 
l’orge ,  l’avoine,  les  pois  chiches,  les  figues), 
qu’après  avoir  été  soumises  à  la  torréfaction 
dans  le  but  d’en  modifier  quelques  principes,  et 
de  déterminer  la  formation  de  certains  autres 
qui  donnent  à  ces  substances  des  propriétés 
nouvelles.  —  Les  moyens  de  torréfaction  em- 
ployésjusqu’à  présent  étaient  empiriques.  Une 
grande  habitude  et  une  attention  soutenue 
étaient  les  conditions  obligées  pour  la  réussite  de 
l’opération.  M.  Dausse,  pharmacien  de  Paris, 
déjà  connu  par  diverses  inventions,  a  voulu 
rendre  cette  opération  en  quelque  sorte  mathé¬ 
matique.  Il  s’est  dit  que  toutes  les  fois  qu’une 
substance  soumise  à  l’action  du  calorique  a  été 
reconnue  comme  possédant  les  conditions 
requises,  si  l’on  constate  la  perte  qu’ elle  a  éprou¬ 
vée  pour  atteindre  ce  degré,  on  sera  toujours 
assuré  de  retrouver  ce  même  degré  toutes  les 
fois  qu’on  torréfiera  une  égale  quantité  de  cette 
substance  et  qu’on  lui  fera  perdre  exactement 
une  même  quantité  de  son  poids.  —  Pour  at¬ 
teindre  ce  résultat  avec  précision,  il  a  inventé 
une  sorte  do  brûloir- balance  qu’il  a  nommé 


ponde  torréfacteur.  Cet  appareil  est  disposé  de 
telle  façon  que  lorsque  la  torréfaction  de  la 
substance  est  arrivée  à  point,  le  brûloir  sort 
^immédiatement  du  fourneau  et  avertit  ainsi 
l’opérateur.  M.  Dausse  a  établi  que  les  subs¬ 
tances  suivantes  perdaient  pour  arriver  au  de¬ 
gré  convenable  de  torréfaction  : 

Les  cafés  verts,  95  grammes  pour  500  grammes. 

Les  cafés  pâles  ou  jaunes,  85  — 

Les  cafés  Moka  et  Java,  78  — 

Les  cacaos  caraques,  35  à  37  — 

Les  cacaos  des  îles,  40  à  42  — 

Les  glands  de  chêne,  140  — 

Les  pois  chiches,  100  — 

Les  racines  de  chicorée,  140  — 

Les  orges  et  avoines,  90  à  95  — 

La  rhuharbe,  160  — 

Les  éponges,  120  — 

Le  bois  de  peuplier,  390  — 

fgomæopalhic.  —  D’un  article  du 
Pharmaceulical ,  journal  de  Londres,  il  résulte 
qu'à  l’absurdité  des  doses  infinitésimales,  l’ho- 
mœopathie  ajoute  depuis  quelque  temps  celle 
d’un  choix  pour  le  moins  original  de  médica¬ 
ments.  Elle  emploie  aujourd’hui  la  syphiline 
^contre  la  syphilis  constitutionnelle,  la  blennor- 
rhine  contre  la  gonorrhée,  ïacarus  scabiei  dans 
la  gale.  Maintenant  que  l’on  accuse  Vacarus 
sacchari,  insecte  nouvellement  découvert  dans 
le  sucre,  d’être  cause  de  l’affliction  cutanée  qui 
atteint  les  personnes  qui  manient  souvent  le 
sucre,  on  peut  supposer  que  bientôt  cet  in¬ 
téressant  animal  va  être  sacrifié  au  traitement 
de  la  gale  des  épiciers.  Mais  tous  ces  remèdes 
n’ont  de  répugnant  que  le  nom,  car  c’est  en  vain 
qu’on  les  chercherait  dans  ou  sur  la  matière  des 
globules  (/.  Ch.  et  Ph.). 

Moyen  «l’éviter  les  erreurs  en 
pharmacie.  —  M.  Violand conseille  décol¬ 
ler  une  bande  rouge  vif  au  col  du  flacon  conte¬ 
nant  des  substances  toxiques  de  manière  à 
éveiller  l’attention. 

Voxicopliages.  —  D’après  la  gazette 
médicale  de  Vienne,  dans  la  Basse -Autriche 
et  la  Syrie  il  y  aurait  des  personnes  qui  man¬ 
gent  des  particules  d’arsenic  mêlées  à  de  la  mie 
de  pain,  à  peu  près  comme  les  Chinois  mangent 
l’opium.  Cette  substance  donnerait  le  teint  irais 
et  développerait  les  facultés  intellectuelles.  Mais 
la  plupart  de  ces  individus,  nommés  dans  le  pays 
mangeurs  de  poisons  et  peu  nombreux  d’ail¬ 
leurs,  meurent  de  bonne  heure. 
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ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


rouvé  sous  un  premier  titre,  il  faudra  le  rechercher  sous  tous  ceux  susceptibles  «le  lui  être 

appliqués. 


Céréales,  conserv. 
Champignons 
Charbon 
Chimie  pictur. 
Chloroform* 
Chlorure  ammon, 

—  iodique 
Chocolat  trinité 
Cires  végétales 
Clitoria  ternata 
Cochenille  amm. 
Colocynthine 
Collodion 
Collutoire  aluné 
Compressib.  des  liq. 
Conserves  aliment. 
Copahu 

Crapaud  et  salam. 

rême  de  Turquie 
Cristaux  alcool,  azot. 
Débouchage  des  flac. 
Diabète  hippurique 
Dividivi 

Divisibilité  des  corps 

Donarium 

Eau  dépurative 

—  d’Hébé 


—  d’héliotrope 

—  inod.  désinf. 

—  dist.  d’ulmaire 

—  min.  d’Auteuil 

—  de  Cransac 

—  deKerouars 

—  de  St-Denis 
Eaux  min.  jurisp. 
FJect.  c.  le  croup 

—  d’ulmaire 
Elixir  odont. 
Emplâtres  écuss. 
Empoison.  prussiq. 

—  fl.  de  pécher 

—  arsenic 

—  chloroform. 

—  camphre 

—  phosphore 
Emulsions  huil. 

—  gommo-résin. 

—  résineuses 

—  Van-Swi  éten 
Eudosmose 
Encens  d’église 
Eponges  métalliq. 
Erreurs  pharmac. 
Essai  off.  de  drog. 
Essence  d’ananas 
Essence  éthérée 

—  de  mirbane 
Essences  diverses 


109 

Ether’ 

79 

109 

Exposition  univ. 

40 

75 

Extrait  d’ulmaire 

94 

103 

Extraits  d’alcoolat. 

79 

75 

—  divers 

42 

76 

Fébrifuge  nouv. 

89 

76 

Fer  spongieux 

67 

76 

Fonte  émaillée 

66 

64 

Frais  de  dernière  mal. 

97 

60 

Fruits  divers 

61 

102 

Galles  de  Chine 

58 

77 

Gargar.  c.  angine 

79 

77 

Gâteau  résineux 

77 

77 

Gayac,  essai 

101 

106 

Githagine 

91 

67 

Gom.  Botany-Bay 

57 

77 

—  Nouv.-Hollaud. 

57 

107 

—  réactif 

103 

88 

Gommes  diverses 

61 

103 

Goudron 

79 

110 

Guaco 

79 

104 

Haschisch 

57 

57 

Herbe  du  soldat 

57 

107 

Homœopathie 

112 

103 

Huile  de  cade 

79 

77 

—  chaude 

81 

77 

—  de  croton 

79 

77 

—  iodée  80,  81 

77 

—  de  roses 

81 

94 

Huiles  diverses 

63 

78 

Hydrolat  d’ulmaire 

94 

78 

Hyraceum 

81 

78 

Hy-yarri 

64 

78 

Inhalations  72 

81 

97 

Injection  astring. 

82 

78 

Insectes  destruct. 

111 

94 

Instruments  divers 

65 

78 

Tode 

82 

78 

Iodure  d’amidon 

83 

100 

Ipécaeuanha 

83 

100 

Ivoire  blanch. 

109 

100 

Jatamansi 

56 

100 

Kanari 

61 

•100 

Kayoe-lass 

55 

99 

Klembo 

55 

78 

Kokum 

63 

78 

Kousso 

56 

91 

Lavem.  antidiarrh. 

83 

78 

—  album,  argent. 

83 

107 

—  chloroform. 

83 

110 

Laudanum 

95 

67 

Lichen  de  Ceylan 

58 

112 

Lin 

83 

102 

Limonade  au  tart. 

83 

51 

Linim.  Hannay 

84 

79 

Liqueur  de  Kœchlin 

84 

51 

—  de  Bossuet 

89 

63 

Loi  sur  la  fraude 

95 

Lumière  chimiq*  102 

Luts  110 

Mannite  85 

Manioc  108 

Mastics  divers  110 

Matico  56 

Mercure  85 

Métaux  dPécor.  110 

Mikania  guaco  79 

Mixture  c.  le  croup  78 

Mousse  de  Jafna  58 

Mushmee  bitters  55 

Nicotine  85 

Nitro-benzine  51 

Onguent  scarabé  86 

Opiat  antileucor.  86 

—  balsamiq.  86 

—  dentifrice  86 

—  deguerrero  86 

Opium  58,  101 

Organ.  de  la  pharmacie  1 
Ortie  86 

Oxyde  d’argent  87 

Oxygène  86,  103 

Ozone  104 

Papier  dalhia  104 

Pâte  à  rasoirs  111 

Parasites  végét.  108 

Parquets  reblancli.  111 
Paslil.  balsamo-sodiq.  86 

—  balsamo-am.  87 

—  tachées  108 

Pharm.  en  Angleterre  33 

—  en  France  1 

—  en  Prusse  97 

“*  en  Russie  98 

Phosphore  87 

—  toxicologie  99 

Phosphate  de  chaux  87 

—  de  fer  87 

Pilules  antiphthisiq.  87 
Pilul.  à  l’huile  de  cade  87 

—  au  chloroforme  76 

—  d’iode  fer.  87 

—  d’oxyde  d’arg.  87 

—  toniques  88 

—  toluisées  88 

Pisciculture  108 

Plantains  88 

Plantes  aliment.  108 

—  conserv.  109 

Poisons,  mangeurs  112 
Pommades  anti-kém.  83 

—  anti-psorique  88 

—  à  l’euphorbe  88 

—  au  goudron  79 

—  iodée  88 

—  mercurielle  88 
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-  essai 

101 

Poteries  pharm. 

65 

Potion  chlorofor. 

88 

—  c.  gonorrhée 

88 

—  fébrifuge 

76 

—  ferrugineuse 

88 

—  liydragogue 

88 

Potions  adragantlies 

88 

Poudre  alcaline 

88 

—  anti-catarrh. 

89 

—  pour  enfants 

88 

Poudres  diverses 

44 

Produits  chimiques 

46 

Purgatif  scammon. 

91 

Quillay 

90 

Quinoa 

89 

Quinquina 

89 

Racine  de  musc 

56 

Raisin,  conserv. 

108 

Ratanhia 

89 

Reine  des  prés 

94 

Remède  c.  l’asthme 

89 

Résine  acaroïde 

57 

—  pipitzahuac 

59 

—  de  rhus  57 

Résines  diverses  62 

Rob  Boy  veau-La  f.  92 

Salive  102 

Salsepareille  parag.  57 

Sang,  mat.  grasses  105 

Sangsues  89,  108 

Saponine  90 

Sapindus  61 

Sassy  91 

Savonettes  61 

Scammonées  9 1 

Sedarwee  55 

Simaba  cedron  54 

Sirop  d’azotate  de  fer  91 

—  balsamique  91 

—  de  Champagne  91 

—  de  dentition  91 

—  de  grog  91 

—  purgatif  92 

—  de  ricin  92 

—  d’ulmaire  94 

—  conserv.  92 

—  essai  101 


Sirops  d’extraits  92 

—  fermentese.  92 

Souchet  comest.  92 

Soufre  92,  104 

Spirœa  ul  maria  94 

Suc  pancréatique  106 

Sucs  végétaux  93 

Sucres  divers  104 

Suifs  végétaux  103 

Sulfate  de  quin.  sol.  93 
Snlfure  d’azote t  93 

Sumbul  56 

Tabashir  64 

Tabayang  55 

Tampon  stupéf.  93 

Tannate  de  plomb  93 

Tannate  de  quinine  93 

Tartre  des  vins  103 

Tasajo  109 

Teinture  fébrifuge  93 

—  d’ulmaire  94 

Ténacité  des  métaux  107 
Thé  de  café  75 


Thermom .  alcoom  111 
Tigline  80 

Tjecko  55 
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NOUVELLES  ÉTIQUETTES 

POUR  BOCAUX  DE  PHARMACIE.  ( Tirées  en  3  couleurs ,  noire ,  rouge ,  or). 


Cinq  grandeurs. 

0,18  c.  de  hauteur  sur  0,15  c.  de  largeur. 


0,14 

—  0,12 

— 

0,12  - 

—  0,11 

— 

0,09 

0,07 

— 

0,06 

—  0,06 

— 

Prix,  assorties  de  grandeur. 

22  fr.  50  c.  le  100  non  remplies. 

30  fr.  le  100  remplies. 

Vernies  par  un  procédé  qui  préserve  l’or, 
5  fr.  en  sus  par  100. 

En  vente  chez  les  droguistes. 


Le  plus  grand  nombre  de  nos  ap- 
neils  étant  brève  tés  s.  g.  d.  g.,  tout 
intrefacleur  tout  détenteur  ou  dé- 
tant  de  contrefaçons  sera  poursuivi 
Ion  la  rigueur  des  lois. 


Tout  appareil  sortant  de  notre 
brique  portera  notre  signature. 


Fabrique  spéciale  d'appareils  et  instruments  de  médecine 
et  de  chirurgie. 


EM  CAOUTCHOUC  VITUCAMISE, 

BRÉVETÉS,  S.  G.  D.  G. 

Sous  la  direction  immédiate  de 

RI.  LE  DOCTEUR  GARIEL. 


Le  catalogue  détaillé  de  tous  ces  ap¬ 
pareils  (avec  dessins)  sera  adressé  à 
toute  personne  qui  en  fera  la  demande 
franco. 

Les  numéros  inscrits  en  tête  de  cha¬ 
que  article  correspondent  aux  numéros 
du  catalogue. 

Tous  les  articles  sont  garantis  de 
première  qualité. 


24.  —  irri&ateur  vagiml  à  jet  continu  de  M.  le  docteur  Maisonneuve  ren¬ 
fermé  dans  une  boîte  fermant  à  clef,  depuis 

Avec  cet  irrigateur,  les  malades  peuvent  faire  leurs  irrigations  dans  leur  lit,  sur  un  canapé  ou 
sur  une  chaise  longue,  sans  qu’il  puisse  se  répandre  une  goutte  de  liquide.  Si  elles  sont  habillées 
elles  n’ont  pas  besoin  de  rien  déranger  de  leur  toilette  ;  entin  ,  elles  peuvent  les  exécuter  seules* 
sans  le  secours  de  personne. 

32.  —  réducteur  a  air,  de  M.  le  docteur  Alexis  Favrot  (rétroversion  utérine). 

Cet  appareil  consiste  en  une  tige  de  caoutchouc  vulcanisé,  susceptible  de  dilatation  à  son  extré¬ 
mité  (l’air  y  est  introduit  au  moyen  d’une  pelote-insufflateur).  Il  agit  à  la  manière  d’un  levier  en 
faisant  basculer  sans  secousse  l’utérus,  d’avant  en  arrière.  Les  malades  peuvent  elles-mêmes  le 
placer,  l’insuffler  et  le  retirer  très-facilement. 

21.  —  htdrophores,  de  M.  le  docteur  Fourcault,  depuis  15  fr.  jusqu’à 
Ces  appareils  hygiéniques  ont  été  inventés  pour  administrer  des  bains  généraux  ou  locaux  des 
douches,  des  irrigations  à  diverses  températures^  sans  que  l'eau  soit  en  contact  avec  la  peau  ;  de 
cette  manière  on  applique  la  chaleur  sèche  ou  le  froid  anhydre  dans  tous  les  cas  où  l’humidité 
viendrait  neutraliser  les  bons  effets  de  la  chaleur  ou  du  froid. 


fr.  c. 

30  » 


16  » 


300  » 


Appareils  de  M.  le  docteur  Qariel. 

1.  —  aeese  (Incontinence  d’urine,  paralysie,  etc.).  30  » 

Lorsque  cette  alèse  est  souillée  par  le  sang,  l’urine  ou  les  matières  fécales,  il  suffit  de  l’éponger 
et  de  l’essuyer  pour  qu’elle  puisse  être  immédiatement  réappliquée. 

2.  alese  avec  ballon  obturateur  (métrorrhagies,  fractures  des  extrémités  inférieu¬ 
res,  etc.,  tous  les  cas,  en  un  mot,  qui  réclament  une  immobilité  complète).  40  » 

57.  —  appareius  POUR  DOUCHES,  rcMiGATioKS,  depuis  1 5  fr.  jusqu’à  60  » 

4.  —  raxde  a  saiclmer,  serrant  et  desserrant  le  bras  par  degrés  insensibles.  6  » 

48.  —  sbéquiuues  à  coussins  élastiques  à  air.  40  » 

Pression  très-douce  sous  les  aisselles. 

5.  —  rommet  a  glace  (fièvre  cérébrale,  aliénatien  mentale).  15  » 
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6.  —  bracem'ts  poir  uiCEBEg.- La  douzaine. 

Remplaçant  les  pansements  avec  bandelettes  de  sparadrap. 

7.  —  ci;in'Ti]iti;§  hii'Ogastriçiies  et  amti-rhïmatïs- 

maues,  suivant  la  hauteur  et  le  diamètre  de  25  fr.  à 

8.  —  ceintures  onuiEiciEES  pour  enfants  nouveau-nés. 

4  0.  —  —  B»Éit«xKAE.i;s  (déplacements  de  l’utérus,  compliqués  de  déchi¬ 

rures  delà  cloison  recto-vaginale). 

4  2.  —  cojidressbîiurs  du  sein,  suivant  le  diamètre  de  4  0  fr.  à 
Ces  appareils,  destinés  à  exercer  sur  les  seins  engorgés  une  compression  graduée  à  volonté,  ne 
rendent  pas  de  moins  grands  services  aux  personnes  alléctées  de  glandes  du  sein,  maladie  si  dou¬ 
loureuse  au  contact  des  vêtements  et  dont  ce  contact  prolongé  hâte  si  souvent  la  terminaison  fu¬ 
neste.  Appliqué  dans  ce  dernier  cas,  le  coussin  présente  à  son  centre  une  ouverture  qui  doit  avoir 
la  forme  exacte  de  la  glande  :  de  cette  façon,  il  ne  porte  que  sur  les  parties  saines  et  reçoit  seul 
l’impression  du  contact  des  vêtements.  Rien  n’empêche  d’ailleurs  de  faire,  comme  d’ordinaire, 
les  pansements  sur  la  glande  malade. 

44.  —  cornets  acoustiques  de  1 5  à 

4  3  et  4  4.  —  coussinets  a  ai»  pour  fractures,  remplaçant  les  coussinets  de 
balle  d’avoine,  de  6  fr.  à 

45.  —  coussins  (talon,  oreille,  coccyx,  etc.),  depuis  6  fr.  jusqu’à 

4  6.  —  —  à  compartiments,  depuis  50  fr.  jusqu’à 

20.  —  coussin  iiévio»»ieobs9ab>,  s’opposant  à  la  sortie  des  liémorrhoïdes. 

36.  —  sub»b»ositoire  meatateer  avec  insufïïateur  (chute  du  rectum). 

55.  —  ECHARPE. 

Cet  appareil  maintient  le  bras  et  l’avant-bras  dans  une  immobilité  complète  tout  en  permettant 
quelques  légers  mouvements  de  ces  parties  sur  le  tronc.  Un  coussin  rempli  d’air,  fixé  à  cette  écharpe 
dans  le  point  qui  doit  appuyer  sur  les  vertèbres  cervicales,  empêcheque  cette  pression  ne  devienne 
douloureuse.  —  Cette  disposition  sera  surtout  appréciée  par  les  personnes  dont  le  membre  supérieur 
paralysé  doit  être  soutenu  pendant  plusieurs  mois  avant  de  reprendre  l’usage  du  mouvement. 

47.  —  extension  et  contr’extension  (appareil  à),  fracture  du  col  du  fé¬ 
mur,  etc.  • 

48.  geaouieeiÈre.  42  fr.  —  genouiueere  à  compression  rémittente. 

(Voir  le  Catalogue  pour  l’intelligence  du  mot  compression  rémittente.) 

22.  —  insueeeateubs,  suivant  la  capacité,  depuis  5  fr.  jusqu’à 

25.  —  aieche  creuse  (le  mètre). 

Instrument  destiné  à  faciliter  l’écoulement  du  pus  dans  les  cas  de  suppuration  profonde. 

26.  —  obturateur  (non  compris  le  moule)  (perforations  palatines). 

28.  —  pelotes  a  tamponnement  (épistaxis,  métrorrhagie). 

30.  —  PESS AIRES  A  RÉSERVOIR  D  AIR. 

—  avec  bourrelet  supérieur  (antéversion,  rétroversion). 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  pelotes  à  moitié  remplies  d’air,  avec  tubes  qui  viennent  s’atta¬ 
cher  sur  un  robinet.  —  Avant  de  s’en  servir,  il  faut  faire  passer  d’un  seul  côté  tout  l’air  contenu 
dans  les  deux  pelotes,  et  fermer  le  robinet.  La  pelote  vide  d’air  (pelote-pessaire) ,  roulée  sur 
elle-même  et  réduite  à  un  très-petit  volume,  est  conduite  jusqu’au  niveau  du  col  utérin  ;  c’est 
alors  qu’on  ouvre  le  robinet  et  qu’eu  pressant  avec  la  main  sur  la  pelote  remplie  d’air  (pelote- 
insufflateur),  on  dilate  aussi  peu  et  autant  qu’on  le  juge  nécessaire,  la  pelote  précédemment  intro¬ 
duite  (v.  le  dessin)  ;  il  ne  s’agit  plus  que  de  fermer  le  robinet  pour  que  cette  dilatation  persiste;  la 
pelote  restée  à  l’extérieur,  vide  à  son  tour  et  réduite  au  volume  de  ses  parois,  se  fixe  aux  vête¬ 
ments. —  Le  retrait  de  la  pelote-pessaire  est  aussi  facile  que  son  introduction  :  il  s’exécute  en  fai¬ 
sant  repasser  dans  la  pelote-insufflateur  l’air  contenu  dans  la  pelote-pessaire;  l’ouverture  du  robi¬ 
net  suffit  pour  obtenir  ce  résultat  ;  l’air  est  expulsé  par  la  pression  qu’exerce  sur  la  pelote  l’action 
combinée  des  intestins  et  des  parois  vaginales.  —  Ou  peut  rendre  les  deux  pelotes  indépendantes 
mettant  deux  robinets  dont  les  canons  s’adaptent  l’un  sur  l’autre. 

31.  —  PÏXIDE. 

Cet  instrument  a  pour  but  l’insufflation  des  poudres  médicamenteuses  sur  les  organes  que  leur 
profondeur  ou  leur  position  ne  permettent  d’atteindre  qu’imparfaitement. 

33.  —  sein-biberon,  suivant  la  capacité  de  6  fr.  à 
Cet  appareil,  entièrement  en  caoutchouc  vulcanisé,  présente  à  peine  le  volume  de  deux  doigts 
de  la  main,  lorsqu’il  est  vide  et  roulé  sur  lui-même  ;  mais,  rempli  de  lait,  il  prend  un  développe¬ 
ment  considérable  et  peut  tenir  facilement  de  6  à  800  grammes  de  liquide.  —  U  n’est  pas  sujet 
à  se  briser  comme  les  biberons  en  verre. —  Lavé  à  grande  eau,  il  ne  contracte  jamais,  comme  les 
biberons  employés  jusqu’ici,  ni  acidité,  ni  mauvaises  odeurs,  qui  non-seulement  dégoûtent  l’en¬ 
fant,  mais  nuisent  à  sa  santé,  en  provoquant  des  coliques,  de  la  diarrhée,  etc. 


12  » 


60  » 
8  » 

25  » 
20  » 


30  » 

30  » 
40  » 
4  50  » 
4  8  » 
45  * 

25  » 


40  » 
24  » 

15  » 
3  » 

45  « 
3  » 
4  2  » 
15  » 


6  » 

42  » 


117  — 


« 


34.  —  serre-bras,  la  douzaine  1 2  fr.  —  Serre-cuisses,  la  douzaine. 

Bracelets  eu  caoutchouc  vulcanisé  sans  agrafe  et  sans  plaque  métallique.  —  Maintien  exact  du 
pansement  sans  pression  douloureuse. 

34.  —  serre-bras  avec  coussin  à  air. 

Destiné  aux  personnes  dont  le  système  nerveux  est  surexcité  par  de  longues  souffrances  (la  pres¬ 
sion  du  bandage  a  lieu  sur  les  parties  saines  et  non  sur  les  parties  qui  sont  le  siège  de  l’exécutoire. 

36.  —  sondes  A  reiflemeist  uretraees,  la  douzaine  36  fr.  —  1d.  œso¬ 
phagiennes,  la  douzaine. 

Voyez  le  catalogue  pour  l’indication  de  l’emploi  de  ces  sondes. 

37.  —  sous-cuisses,  la  paire. 

Ces  appareils,  constitués  par  des  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé,  garnis  de  boutons,  de  boucles, 
ou  d’agrafes,  ne  se  mettent  jamais  en  corde,  et  ne  peuvent  blesser  les  malades  comme  les  sous- 
cuisses  de  peau  ou  d’étoffe.  —  Lavés  et  essuyés,  ils  peuvent  être  réappliqués  immédiatement,  cir¬ 
constance  importante  si  l’on  considère  combien  les  sous-cuisses  employés  jusqu’ici  sont  sujets  à  se 
salir  promptement  et  à  produire  des  érysipèles,  des  ulcérations,  etc. 


45.  —  asseaux  pour  ea  deatiti©]*,  la  douzaine. 

bains  locaux,  la  douzaine. 

Espèce  de  gousset  destiné  à  garantir  le  prépuce  et  l’orifice  de  l’urètre  contre  les  frottements  du 
linge  continuellement  sali  et  roidi  par  la  matière  de  l’écoulement  (traitement  de  la  blennorrhagie). 

46.  —  bandages  herniaires  avec  pelote  à  air,  et  sous-cuisses  décrits  n°  37. 
3.  —  bandes  (le  mètre,  par  chaque  centimètre  de  largeur). 

(Compression  méthodiqueet  toujours  régulière.) 

kl.  —  bas  fourrés  (douleurs  rhumatismales,  paralysies,  etc.),  suivant  la  hau¬ 
teur  de  25  fr.  à  v 

68.  —  bouees  et  bouteieees  caeoriferes  de  toutes  formes  et  dimen¬ 
sions,  pour  mettre  dans  le  lit,  remplies  d’eau  chaude  ;  complètement  imperméables 
et  retenant  la  chaleur  bien  plus  longtemps  que  les  bouteilles  en  grès  ou  en  étain, 
suivant  la  capacité  de  9  fr.  à 

49.  —  bouts  de  sein  fixés  sur  plaque  de  buis,  la  douzaine. 

—  entièrement  en  caoutchouc  vulcanisé. 

50.  —  canuees  en  caoutchouc  vulcanisé,  la  douzaine. 

51.  —  chaussons  hygiéniques,  modèles  pour  hommes  5  fr.,  pour  femmes 
4  fr.,  pour  enfants 

11.  —  cefsoir  de  poche  et  de  voyage. 

Cet  appareil  très-petit  lorsqu’il  est  vide,  peut  contenir  200,  300  et  jusqu’à  500  grammes  d’eau  ; 
il  a  la  simplicité  du  clysoir  sans  avoir  les  inconvénients  qu’on  a  toujours  reprochés  à  ce  dernier  ap¬ 
pareil,— emploi  difficile,  effusion  d’eau  inévitable  par  la  partie  supérieure,  absence  de  solidité,  etc. 
Le  clysoir  de  poche  et  de  voyage,  exempt  de  mécanisme,  n’est  jamais  sujet  à  se  déranger. 

54.  —  doigtiers,  la  douzaine. 

(Engelures,  plaies  des  doigts,  etc.). 

73.  —  flacons  de  vofage,  contenant  depuis  25  grammes  jusqu’à  500  gram¬ 
mes  (vins,  liqueurs,  cordiaux,  etc.)  depuis  5  fr.  jusqu’à 
Vides  se  roulent  sur  eux-mêmes  et  n’offrent  plus  qu’un  volume  insignifiant. 

58.  —  gants  anatomiques,  spéciaux  pour  MM.  les  médecins  qui  s’occupent 
d’études  anatomiques,  de  médecine  légale,  etc. 

63.  — œieeÈres  a  irrigation  continue,  appareils  exécutés  d’après  l’ir- 
rigateur  décrit  n°  24,  p.  4. 

27.  —  pelotes  ombieicaees  et  autres,  à  air  fixe  ou  mobile,  pouvant  se 
coudre,  s’attacher  sur  toute  espèce  de  bandages,  depuis  3  fr.  jusqu’à 

29.  —  pess  aires  a  air  fixe,  ronds,  ovales.  Nos  1,  2,  3  (16,  17,18  cent, 
de  circonférence),  24  fr.  la  douzaine.  —  NÜS  4,  5,  6  (19,  20,  21  cent,  decircon- 
férence),  30  fr.  la  douzaine. — Nos7,  8,  9  (22,  23,  24  cent,  de  circonférence),  36  fr. 
—  NoS  10,  11,  12  (25,  26,  27  c.  de  circonférence),  la  douzaine 
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50  bis.  —  poches  périodiques,  la  douzaine  48  » 

36.  —  soudes  CBKTRALES,  la  douzaine  18  » 

Les  numéros  sont  les  mêmes  que  ceux  des  sondes  employées  jusqu’à  présent. 

38.  —  SCSPEU'SOIR.  6  » 

—  blennorrhagique.  12  » 

67.  —  teres,  suivant  le  diamètre  et  l’épaisseur  des  parois  (le  mètre),  de  2  fr.  à  25  » 
39  et  40.  —  irisai  simple  8  fr.,  à  ceinture.  15  » 

41 . -  —  —  à  ceinture  et  suspensoir.  25  » 

42.  —  ibisal  de  femme.  18  » 

43.  —  vessies  a  csx ace,  suivant  le  diamètre,  de  6  fr.  à  20  » 

xes  compresses,  uiages  a  CAT  a  px  a  sme  s,  etc.,  sont  vendus  au  poids,  à 
raison  de  (le  kilogramme).  t  30  » 


f 


(. Elastic  spiral  supporters .) 

SEUL  DÉPÔT  EN  FRANCE, 


SANS  COUTURES, 


CHEZ  VARNOÏ3T  ET  GALANTE,  Fabricants  de  caoutchouc  vulcanisé, 

Brevetés  s.  g.  «I.  g. 


Ces  Bandages  sont  faits  en  tissus  de  coton,  soie  ou  flanelle,  sur  trame  de  fil  de 

caoutchouc  vulcanisé. 

Jamais  ils  ne  se  resserrent,  jamais  ils  ne  se  relâchent  ;  ils  ont  moins  d’un  millimètre  d’épaisseur 

et  sont  inappréciables  sous  les  vêtements. 


ILS  SE  LAVENT  AUSSI  FACILEMENT  QUE  LE  LINGE. 

- — t— - 


FR.  C. 

RAS  POXR  varices,  engorgements,  en  coton,  20  fr.;  en  soie,  30  » 

guêtres,  cuissards,  suivant  la  hauteur  et  le  diamètre. 

ceimtube s  ombilicaxes,  iivpoGASTRiQUES,  avec  pelotes  à  air  mobile,  en 
coton,  depuis  30  fr.  jusqu’à  60  fr.  ;  en  soie,  depuis  50  jusqu’à  1 00  » 

gemouiuxere,  en  coton,  15fr.  ;  en  soie,  25  » 

suspensoir,  nouveau  modèle,  sans  sous-cuisses,  la  douzaine  30  » 


On  trouvera  toujours  un  assortiment  complet  de  ces  bandages  ;  néanmoins  nous  pensons  qu’il  est 
toujours  préférable  de  prendre  mesure  pour  chaque  cas  particulier  ;  en  conséquence,  nous  avons 
disposé  à  la  page  suivante  un  certain  nombre  de  dessins  qui  devront  nous  être  renvoyés  avec  les 
mesures  qu’on  aura  prises.  —  Ces  mesures  devront  être  prises  en  centimètres  et  millimètres;  pour 
les  bas,  vis-à-vis  de  chaque  numéro;  pour  les  ceintures,  à  la  parlie  supérieure,  moyenne  et  infé¬ 
rieure  de  l’appareil,  en  ayant  soin  d’indiquer  aussi  la  hauteur. 
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ARTICLES  EN  TISSUS  CAOUTCHOUTÉS,  GARANTIS  COMPLÈTEMENT  IMPERMÉABLES- 


«  r  n*  V/, 

bas  en  tisse  croise,  caoutchoutés  à  fond,  doublés  de  fourrures  en  flanelle; 
suivant  la  hauteur  de  1  8  fr.  à  60  » 

70.  —  CEIITBRE  DE  SAUVETAGE  (llOUVeaU  modèle).  60  )) 

71.  —  coussins  depuis  18  fr.  jusqu’à  45  » 

74.  —  MANTEAUX.  40  )) 

75.  —  matee  a  s  (chaque  mètre  carré).  60  » 

77.  —  peucme  me  soie  caoutchoutée  (le  mètre).  15  » 

78.  —  TABEIERS  DE  NOURRICE.  4  )) 

semeeees  htdrofcges,  la  douzaine,  9  fr.  ;  doublées  de  fourrures.  15  » 

79.  —  tissus  caoutchoutes  a  FOND,  simples  3  fr.  ;  doubles,  5  fr.  ;  croisés.  7  » 


FABRIQUE  SPÉCIALE 


DE 


CLYSO-POMPES 

**  ■  4 

PERFECTIONNÉS, 

m 

De  toute  espèce  et  à  tous  les  prix,  Tubes  imperméables,  Rjpins  de  pieds,  P.ompes  de  jardins,  etc. 

MEDAILLES  d’aRGENTÆT  DE  BRONZE  AUX  EXPOSITIONS. 

Ancienne  maison  ADRIEN  PETIT,  Inventeur,  rue  de  la  Cité,  \  9,  au  coin  de  celle 

Constjptine,  à  Paris. 

IVAUI&IiYAT,  Successeur,  Breveté  s.  g.  d.  g. 


N°  2. 


Renfermé  dans  sa  boite. 


HYDROCLVSE , 

Nouveau  Clyso-Pompc  de  1851, 

SANS  PISTON,  A  JET  CONTINU, 

fonctionnant  d’une  seule  main,  sans 
aucune  espèce  de  ressort. 


Le  Principal  mérite  de  ce  nouveau  Clyso-Pompe  consiste  en  ce  qu’il  est  sans  piston,  et  que  par  conséquent 
il  u  exige  aucun  entretien.  Avec  1  Hvdroclyse,  plus  de  filasse,  plus  de  cuir,  plus  de  liège,  plus  de  soins,  même 
pour  cette  partie  de  l’appareil  qui  a  été  jusqu’ici  l’écueil  de  tous  les  fabricants  ;  sa  construction  est  basée  sur 
les  plus  simples  lois  de  l’hydraulique,  car  c’est  le  liquide  lui-même  qui  joue  le  rôle  de  pistou.  —  Sa  forme 
est  des  plus  gracieuses,  son  volume  des  plus  petits,  et  son  mécanisme  des  plus  simples. 

Il  fonctionne  d’une  seule  maiu,  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  le  secours  d’aucun  ressort. 

Cet  instrument  se  vendra  toujours  accompagné  d’une  notice  et  avec  la  désiguation  d’un  des  4  numéros 
suivants,  dont  les  prix  sont  nets  pour  le  commerce.  Les  tubes  sont  en  caoutchouc  vulcanisé  et  d’une  qualité 
supérieure. 

N°  1  net  4  fr.  25  c.  —  Il  se  compose  de  la  pompe  vernie,  du  tube,  de  la  canule  à  lavement  et  d’un  pied 
de  250  gr.  sur  lequel  se  visse  l’instrument  et  qui  sert  à  le  placer  dans  une  cuvette  quelconque. 

N°  2  net  5  fr.  25.  —  Le  même  que  le  n°  1  plus  une  boîte  gainée. 

N°  3  net  6  fr.  —  Le  même  que  le  numéro  2  avec  une  canule  courbe  à  injectious  et  le  mandrin  pour  la 
fixer  au  bout  du  tube.  1 

N°  4  net  7  fr.  —  Complet  avec  toutes  les  canules. 

Les  boîtes  en  acajou  font  une  différence  de  50  c.  en  plus. 

AVIS  IMPORTANT.  —  BAISSE  DE  PRIX. 


La  diminution  très-sensible  que  je  viens  de  faire  subir  aux  prix  de  tous  mes  Clyso-Pompes,  tout 
conservant  toujours  une  qualité  supérieure  et  vendus  avec  garantie,  me  font  espérer  crue  vous  me  d 


en  leur 
donnerez 


nous  expédierons  la  première. 

No  i  \  Clyso-Pompe  sans  boîte . 2  fr.  25  net. 

(  Le  même  dans  une  cuvette  ovale.  .  3  » 


No  2. 
N*  3. 
N*  4. 


— •  dans  une  boîte  fermée.  .  3  50 

—  —  3  75 

~  ~  4  25 


N»  5.  Le  même,  plus  la  canule  pour  le  lit..  .  4  fr.  50  net. 

No  6.  —  complet . .  5  » 

Clyso-Pompe  à  jet  continu,  cuvette . 4  50 

Tubes  en  caoutchouc  de  40  centimètres.  ...»  75 
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LU PiUMERIË  I)E  Mme  V  ÏÎELLN 


PRÉFACE. 


Dans  la  préface  de  Y Officine  nous  nous  sommes  en  quelque  sorte  engagé,  afin  de  tenir 
nôtre  ouvrage  au  niveau  des  connaissances  pharmaceutiques,  à  publier  un  supplément 
chaque  fois  que  nous  en  reconnaîtrions  l’utilité.  Déjà  cinq  suppléments  ont  été  publiés. 
Par  le  petit  volume  que  nous  publions  aujourd’hui,  nous  continuons  à  remplir  notre  pro¬ 
messe. 

De  ces  suppléments,  que  nous  devions  faire  paraître  irrégulièrement  selon  la  marche 
lente  ou  précipitée  des  progrès  pharmaceutiques,  un  seul  a  été  publié  d’après  ces  erre¬ 
ments;  les  autres  ont  régulièrement  paru  au  commencement  de  chaque  année. 

Certes,  à  une  époque  d’activité  intellectuelle  et  d’investigations  en  tous  sens  comme  la 
nôtre,  le  laps  d’une  année  suffit  bien  pour  collecter  un  nombre  assez  grand  de  matériaux 
pour  former  un  volume  fort  substantiel  et  fort  intéressant,  surtout  lorsque,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  et  que  nous  continuerons  à  le  faire!  par  la  suite,  à  ta  publication  des  formules 
magistrales  et  officinales  qui  surgissent  chaque  jour,  à  la'proposition  de  modes  opéra¬ 
toires  nouveaux,  à  l’indication  de  nouvelles  substances  médicamenteuses,  enfin  aux  ar¬ 
ticles  purement  pharmacotechniques,  on  joint  des  articles  dont  le  fond  intéresse  de  près 
ou  de  loin  l’art  ou  la  science,  la  pratique  ou  la  théorie  pharmaceutique  ou  médicale  ;  car, 
ainsi  que  dans  nos  précédentes  publications,  nous  nous  sommes  attaché,  dans  la  nouvelle, 
à  rendre  la  matière  aussi  utile  aux  médecins  qu’aux  pharmaciens. 

En  effet,  outre  la  pharmacotechnie,  sa  partie  principale,  de  nombreux  et  intéressants 
articles  de  chimie,  de  physiologie,  de  thérapeutique,  d’hygiène,  de  toxicologie,  d’économie 
domestique  et  industrielle,  ayant  le  caractère  que  nous  venons  d’indiquer,  ont  trouvé 
place  dans  notre  Revue  'pharmaceutique. 

Depuis  longtemps  des  hommes  qui  ajoutent,  avec  raison ,  une  haute  importance  à  la 
diffusion  des  progrès  pharmaceutiques  réels,  réclament  la  publication  annuelle  de  fasci¬ 
cules,  comme  complément  au  Codex ;  la  Revue 'pharmaceutique  n’est-elle  pas  la  réalisation 
de  ce  vœu  ?  Elle  contient,  en  effet,  tout  ce  que  ces  fascicules  pourraient  contenir,  plus  les 
articles  qu’un  travail  officiel,  à  cadre  toujours  strictement  tracé,  ne  saurait  admettre. 

Ces  mots  suffisent  pour  faire  apprécier  et  la  substance  et  le  but  de  la  Revue  pharma¬ 
ceutique ;  indiquons  maintenant  son  plan  d’exécution  et  l’origine  des  matériaux  qui  s’y 
trouvent. 

Les  années  précédentes  (sauf  les  2  dernières)  nous  avions  donné  à  la  Revue  pharmaceu¬ 
tique  un  format  grand  in- 12;  mais  la  plupart  de  nos  souscripteurs  ayant  réclamé  le  for¬ 
mat  de  Y  Officine,  nous  le  lui  avons  donné,  et,  de  plus,  nous  en  avons  suivi  le  plan 
pour  le  classement  des  matériaux. 


IV 


PRÉFACE. 

Nous  y  avons  fait  entrer,  analysés,  commentes,  ou  tels  qu'ils  ont  été  produits  par 
leurs  auteurs,  tous  les  articles  publiés  dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler  par  les  dif¬ 
férents  recueils  périodiques  et  qui  pouvaient  intéresser  les  chimistes,  les  médecins, 
les  vétérinaires  et  surtout  les  pharmaciens.  Dans  la  Revue  de  cette  année  nous  avons 
donné  place  à  un  document  exceptionnel  :  lin  essai  de  Déontologie  pharmaceutique. 
Ce  travail  du  à  la  plume  de  notre  très-honorable  confrère,  M.  Chauvel  de  Quintin 
(Côtes-du-Nord),  sera  nous  l’espérons  goûté  de  nos  confrères. 

Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  bien  que  l’on  n’agisse  pas  tou¬ 
jours  ainsi  envers  nous-mème,  nous  avons,  selon  notre  habitude,  indiqué  partout  les 
noms  des  auteurs  des  articles  originaux  et  ceux  des  recueils  où  nous  les  avons  puisés. 

Le  succès  qu’ont  obtenu  nos  précédentes  publications ,  nous  fait  espérer  que  cette 
fois  encore  nous  aurons  su  saisir  les  besoins  des  praticiens  des  différentes  branches  de  la 
famille  médicale. 


a  ti 


DORVAULT. 


Paris,  ter  janvier  1853. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 


•  ni  f  il  .  .  ÜlfaoaoloVf  ft'-quM  <Hjr 

Ab.  m.  —  Abeille  médicale., 

Ac.  sc.  —  Compte-rendu  de  l’académie  des 
sciences. 

Ann.  ch.  et  ph.  —  Annales  de  chimie  et  de 
physique. 

Ann.  mal.  p.  —  Annales  des  maladies  de  la 
peau. 

Bull.  th.  —  Bulletin  de  thérapeutique. 

Gaz.  h.  —  Gazette  des  hôpilaux. 

Gaz.  m.  Gazette  médicale. 

J.  ch.  mèd.  —  Journal  de  chimie  médicale. 


J.  conn.  mèd.  et  ph.  —  Journal  des  connais¬ 
sances  médicales  et  pharmacologiques. 

J.  conn.  mèd.  chir.  —  Journal  des  connais¬ 
sances  médico  chirurgicales. 

J.  ph.  et  ch.  —  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

J.  mèd.  et  chir.  —  Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 

Rèp.  ph.  —  Répertoire  de  pharmacie. 

Un.  mèd.  — -  Union  médicale. 

Pp.  —  Proportion. 
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traité  de  pharmacie  professionnelle, 


PRÉCÉDÉ 


D’UN  HISTORIQUE  RE  LA  PHARMACIE  EN  FRANCE, 
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ET  SUIVI 


DE  QUELQUES  REFLEXIONS  SUR  LES  PRINCIPES  GENERAUX  QUI  DOIVENT  SERVIR 

DE  BASE  A  SA  RÉORGANISATION. 
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C  est  par  le  sentiment  île  ses  devoirs  que  l'homme 
acquiert  le  juste  sentiment  de  ses  droits.- 

De  CiKHANDO. 
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La  pharmacie  professionnelle  vous  doit  beaucoup.  Vos  ouvrages  lui  ont  rendu  de  grands  ser¬ 
vices;  et  si  des  améliorations  doivent  bientôt  nous  advenir,  elles  vous  seront  dues,  pour  la  plus 
grande  part.  Je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  de  mettre  cet  opuscule  sous  vos  auspices.  C’est 
d’ailleurs  à  votre  bienveillance  qu’il  doit  de  naître  à  la  publicité. 


Veuillez  donc  bien  en  agréer  l’hommage ,  ainsi  que  l’expression  sincère  de  la  reconnaissance 
de  l’auteur. 


. 

ÇHAUVEL. 


PRÉFACE 


Si  l’on  étudie  à  son  origine  l’histoire  des  sciences  et  des  arts ,  on  reste  frappé  de  l’état 
stationnaire  dans  lequel  ils  sommeillent  durant  de  longues  années,  quelquefois  même 
de  longs  siècles.  Environnés  des  ténèbres  du  doute  et  de  l’erreur,  leurs  premiers  pas  sont 
incertains,  leur  marche  timide  et  chancelante,  jusqu’à  ce  qu’ enfin,  brisant  les  liens  qui  les 
retenaient  captifs,  éclairés  par  le  flambeau  de  l’expérience  et  du  temps,  ils  entrent  tout  à 
coup  dans  une  phase  éclatante  de  progrès  et  de  développements. 

Ainsi  fût-il  de  la  pharmacie  jusque  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  époque  où  apparaissent  les 
grandes  figures  des  Lérnery,  des  Charas,  des  Bourdelin  précurseurs  d’une  ère  nouvelle 
qui  vient  asseoir  sur  des  bases  rationnelles  et  durables,  l’étude  et  l’enseignement  de  la 
pharmaceutique.  Emules  ou  disciples  de  ces  maîtres  savants,  instruits  à  leurs  leçons, 
les  deux  frères  Rouelle,  Bayen,  Démachy,  Boulduc  et  plusieurs  autres  pharmaciens 
chimistes,  illustrent  par  leurs  travaux  le  xyme  siècle,  que  viennent  clore,  avec  non  moins 
de  célébrité,  Baumé,  Moreîot  et  Cadet  Gassicourt  (l).  Chacun  d’eux  apporte  à  l’œuvre 
commune  le  fruit  de  ses  labeurs  et  de  ses  veilles,  et  bientôt,  à  la  place  dè  ces  lecteurs  bé¬ 
névoles  ,  seuls  régents  chargés  par  la  Faculté  d’initier  les  élèves  aux  principes  de  notre 
art,  succèdent,  grâces  à  leur  dévouement,  les  habiles  professeurs  du  Collège  de  phar¬ 
macie,  répandant  autour  d’eux  les  trésors  de  leur  science  et  l’éclat  de  leur  talent.  A  ce 
moment,  de  nombreux  ouvrages  didactiques,  des  pharmacopées  remarquables,  divers 
traités  spéciaux  sont  publiés,  et  propagent  en  France  le  goût  de  l’étude  en  la  rendant  at¬ 
trayante  et  facile. 


C’est  sous  ces  heureux  auspices  que  s’ouvre  le  xvxe  siècle,  appelé  à  son  tour  à  puiser 
dans  cette  mine  féconde,  ouverte  à  son  génie  par  ses  devanciers. 

Désormais  en  effet,  s’appuyant  d’un  côté  sur  les  données  exactes  de  l’analyse  chimique, 
de  l’autre,  en  possession  de  méthodes  et  de  procédés  opératoires  sûrs  et  précis,  la  phar¬ 
macie  théorique  et  pratique  n’a  plus  qu’à  marcher  dans  la  voie  du  progrès,  en  ajoutant 
aux  conquêtes  de  la  veille  celles  plus  remarquables  du  lendemain. 

Malheureusement  il  n’en  est  point  ainsi  de  la  pharmacie  professionnelle,  abandonnée 
sans  guide  au  milieu  d’un  dédale  de  lois,  d’ordonnances  et  d’édits  contradictoires  ou 
surannés.  Son  exercice  devient  difficile,  surtout  pour  le  jeune  praticien  à  son  début. 
Pas  une  main  amie  pour  lui  indiquer  la  route,  pour  le  sauver  des  écueils  ou  le  relever  de 
sa  chute,  nul  code,  en  un  mot,  qui  lui  trace  et  ses  devoirs  et  ses  droits.  Cependant,  il  faut 
bien  l’avouer,  ce  n'est  pas  assez  pour  le  pharmacien  d’avoir  acquis  la  science  et  le  savoir  ; 
d’autres  obligations  lui  sont  imposées,  dont  l’accomplissement  peut  seul  le  rehausser  dans 
l’opinion  publique,  dont  l’ignorance  ou  l’oubli  portent,  au  contraire,  à  sa  considération 
et  à  la  dignité  de  son  art,  une  atteinte  funeste.  Emu  du  silence  gardé  à  cet  égard  par  les 
pharmacologistes  de  notre  temps,  nous  nous  sommes  hardiment  mis  à  l’œuvre,  persuadés 
que  si  notre  travail  ne  mérite  pas  l’éloge,  il  ouvrira  du  moins  pour  quelques-uns  de  nos 
confrères  une  carrière  nouvelle  à  l’étude  de  ces  importantes  questions. 

Heureux  de  l’accueil  flatteur  fait  à  nos  premiers  essais  par  M.  Dumas,  ancien  ministre 
de  l’agriculture  et  M.  Yée,  l’un  des  pharmaciens  distingués  de  la  capitale;  heureux  sur¬ 
tout  du  concours  empressé  et  des  conseils  tout  fraternels  qu’a  bien  voulu  nous  donner  en 
cette  occasion  M.  Dorvault,,  nous  publions  aujourd’hui,  sous  le  titre  de  Déontologie  phar¬ 
maceutique  M  résultat  de  nos  recherches. 

Afin  d’en  faciliter  la  lecture,  nous  avons  divisé  ce  traité  en  deux  parties.  La  première 
compreud  l’étude  des  devoirs  et  des  droits  du  pharmacien,  considérés  sous  les  rapports 
moraux  et  professionnels ,  sociaux  et  légaux.  Nous  examinons  dans  la  seconde  diverses 
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questions  à  l’ordre  du  jour,  questions  dont  la  solution  favorable  peut,  à  notre  avis,  pré¬ 
senter  les  seuls  moyens  de  régénérer  notre  profession. 

Nous  avons  fait  précéder  notre  esquisse  de  Déontologie  pharmaceutique  d’un  aperçu 
succinct  de  l’histoire  de  la  pharmacie  professionnelle  en  France. 

En  jetant  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  documents  que  nous  avons  rassemblés  sur 
cette  matière,  on  est  amené  à  faire  les  remarques  suivantes  : 

A  côté  des  grandes  figures  des  Lémery,  des  Charras,  des  Rouelle,  etc.,  bien  des  infi¬ 
mités  se  détachent  sur  !e  tableau  des  commencements  de  la  pharmacie  professionnelle 
en  France.  En  effet,  quoi  de  plus  hétérogène  que  les  substances  qui  garnissaient  les  rayons 
des  officines  d’alors  ! 

L’annonce  n’est  point  de  date  récente.  Le  spécimen  que  nous  en  donnons  (p.  00)  ne 
dépasse-t-il  pas  de  cent  coudées  les  réclames  de  nos  plus  célèbres  annonceurs? 

Quel  mélange  singulier  de  prétentions  scientifiques  et  de  mercantilisme  on  trouve 
chez  les  pharmaciens  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance!  Faisons  toutefois  remarquer 
que  ces  faits  si  singuliers  que  nous  avons  produits  sont  les  excentricités  d’alors,  et  qu’il 
serait  tout  aussi  injuste  de  juger  la  pharmacie  à  cette  époque  par  ces  exemples,  que  la 
pharmacie  d’aujourd’hui  par  les  excentricités  de  nos  faiseurs  actuels. 

D’ailleurs ,  de  même  que  les  médecins  mariaient  les  préceptes  hippocratiques  aux  don¬ 
nées  de  l’astrologie,  de  la  nécromancie  et  autres  jongleries  de  l’époque,  suivaient  en  un  mot 
des  pratiques  qui  nous  étonnent  aujourd’hui  :  les  pharmaciens  mariaient  les  idées  alchimi¬ 
ques  aux  pratiques  commerciales  du  temps.. ..  Ils  débitaient  sans  doute  d’étranges  drogues, 
voire  :  de  la  cendre  de  taupe,  des  dépouilles  de  serpents,  de  l’usnée  de  crâne  humain,  des  os 
de  carpe,  du  sang  de  bouquetin,  etc.,  etc.,  etc.  Mais  s’ils  préparaient,  s’ils  délivraient  de  ces 
substances,  c’est  que  les  médecins  les  préconisaient,  les  prescrivaient.  La  faute  et  le  ridi¬ 
cule  en  incombent  donc  au  moins  autant  à  ceux-ci.  Mais ,  mon  Dieu  !  beaucoup  de  ces 
choses  qui  nous  semblent  si  bizarres  aujourd’hui  étaient  fort  naturelles  alors  :  elles  re¬ 
flétaient  les  idées  et  les  besoins  du  temps.  Qu’étaient  autrefois  les  notaires?  des  tabeliions  ; 
les  agents  de  change  et  les  banquiers?  des  juifs  sordides;  les  hauts  et  puissants  seigneurs? 
de  braves  gens  pratiquant  des  razzias  sur  les  terres  de  leurs  voisins. 

La  médecine  et  la  pharmacie  ont  marché  de  compagnie  sous  le  rapport  des  progrès.  Non 
seulement  elles  ont  la  même  origine,  elles  sont  sœurs  jumelles,  mais  encore  elles  ne  for¬ 
maient  dans  l’antiquité  qu’un  seul  et  même  art.  Les  grands  maîtres  de  l’antiquité  étaient 
en  effet  autant  pharmaciens  que  médecins.  Hippocrate  préparait  les  médicaments  ;  Galien 
avait  officine  ouverte  dans  la  la  voie  sacrée  à  Rome  ;  Vanhelmont,  Boerhaave,  s’occupaient 
autant  de  la  préparation  des  médicaments  que  de  leurs  applications.  Ce  n’est  que  lorsque 
les  sciences  se  furent  suffisamment  développées,  que  l’art  de  guérir  se  divisa  en  deux  bran¬ 
ches.  Aujourd’hui,  revirement  des  choses  humaines!  il  n’y  a  plus  que  les  charlatans  qui 
mènent  de  front  les  deux  professions! 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  pas  plus  donner  le  nom  de  pharmaciens  aux  vendeurs  d’or¬ 
viétan  en  échoppe  et  en  place  publique  d’autrefois,  que  l’on  ne  peut  dominer  celui  de  mé¬ 
decin  aux  charlatans  des  champs  de  foire  et  aux  rebouteurs.  Ce  sont  des  parasites  des 
deux  professions,  qui  ne  doivent  nullement  entrer  en  ligne  de  compte,  ni  être  jetés  en 
insulte  à  aucune  d’elles. 

Quoi  qu’il  en  soit  encore,  la  pharmacie,  d’une  manière  générale,  va  en  s’épurant;  elle 
est  plus  instruite  littérairement  et  scientifiquement  quelle  ne  l’a  jamais  été;  cela  résulte 
de  l’étude  attentive  et  impartiale  de  son  histoire.  Oui  la  pharmacie  s’épure ,  progresse; 
c’est  un  fait  que  nous  posons  en  principe;  mais,  fâcheux  correctif,  tandis  que  la  pharmacie 
gagne  en  dignité  et  en  science,  sa  position  pécuniaire  diminue  ;  sa  position  sociale  devient 
intolérable.  Comment  soutenir  indéfiniment  la  lutte  de  la  gène  de  l'intérieur  et  des  appa¬ 
rences  d’une  position  libérale?  La  loi  organique  du  pharmacien,  la  loi  sur  la  foi  de  la¬ 
quelle  il  est  entré  dans  la  carrière,  il  a  acquis  son  titre,  a  pris  un  établissement,  n’est  plus 
qu’une  lettre  morte.  La  concurrence  des  professions  voisines ,  le  parasitisme  de  tous  les 
genres  passent  à  travers  les  fissures  de  sa  désuétude  et  l’étreignent  de  tous  les  côtés  comme 
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dans  une  chappe  de  plomb,  d’où,  quant  à  présent,  on  ne  voit  pas  comment  il  pourra 
sortir. 

Est-ce  là  la  récompense  aux  nombreux  services  que  la  pharmacie  a  rendus  en  vulgarisant, 
par  les  siens,  les  sciences  et  leurs  applications  sur  tous  les  points  de  notre  patrie,  et  dont 
l’énumération  a  été  si  bien  faite  dans  un  travail  souvent  cité  dans  celui-ci  (1)?  Est-ce  là 
l’encouragement  quel’on donne  à  ses  services  futurs?  Oh!  assurément  non.  Il  est  impossible 
que  le  gouvernement  n’v  prenne  pas  garde;  car  il  s’agit  de  l’intérêt  public. 

Simple  reproducteur,  notre  savoir  est  pour  fort  peu  de  chose  dans  l’accomplissement 
de  la  tâche  que  nous  avons  entreprise. 

Nous  avons  crayonné,  d’une  main  tremblante  et  mal  assurée,  ce  que  d’autres  plus  ha¬ 
biles  auraient  tracé  avec  talent  et  vigueur;  mais,  si  cette  ébauche  imparfaite,  si  ces  essais 
que  nous  venons  présenter  avec  conttance  à  nos  confrères  produisent  quelque  bien , 
amènent  quelques  résultats,  et  méritent  par  là  une  part  dans  leur  bienveillance  et  leur 
sympathie,  nous  serons  largement  payé  de  nos  peines. 

* 

(1)  DoRvxur/r,  Organisation  Je  la  pharmacie  en  France  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  propagation 
des  sciences  d’application. 


HISTOIRE  DE  LA  PHARMACIE  PROFESSIONNELLE  EN  FRANCE. 


L’étude  déontologique  que  nous  entreprenons  aujourd’hui  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne  la 
faisions  précéder  d’un  abrégé  de  l’histoii  ede  la  pharmacie  professionnelle  en  France  et  des  diverses 
transformations  quelle  a  subies  dans  le  mouvement  social, et  politique  de  notre  pays. 

Quel  dutêtre  en  effet  le  sort  de  celte  institution  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  française 
et  sous  le  régime  de  la  féodalité  ? 

Tandis  que  chez  les  Arabes,  dès  le  ixe  siècle,  grâces  aux  travaux  de  leurs  docteurs  Géber  (1), 
Avicenne  (2),  Rhasès  (3),  et  Averroès  de  Cordoue(4),  la  pharmacie  brillait  d’un  vif  éclat  et  que 
leurs  califes  (5),  sentant  toute  l’utilité  de  cet  art  salutaire,  fondaient  dans  leurs  Etats  des  officines 
publiques  soumises  à  la  plus  grande  surveillance  de  la  part  de  l’autorité,  en  France  et  dans 
une  grande  partie  de  l’Allemagne,  reléguée  au  fond  des  cloîtres  avec  les  débris  des  autres  sciences 
humaines  échappées  à  la  barbarie  des  premiers  siècles  du  moyen  âge,  elle  n’exista  que  comme  un 
auxiliaire  de  l’art  de  guérir,  sans  préceptes,  sans  discipline  et'sans  lois.  «  Ce  n’était  pas  un  métier, 
»  ce  n’était  point  un  art,  c’était  moins  encore  une  science.  Quelques  souvenirs  (6),  quelques  tra- 
»  ditions  lui  servaient  de  titres;  les  maisons  religieuses,  les  prêtres,  les  chirurgiens,  les  barbiers, 
»  les  matrones,  les  châtelaines,  les  ménagères|lui  donnaient  asile;  ambulante  avec  les  spécialistes, 

*  elle  changeait  de  caractère  et  de  physionomie,  selon  qu’un  médecin  juif  (7),  un  Arabe,  un  Grec 

*  ou  un  chrétien  d’Europe  l’attelait  à  son  char  :  elle  agissait  instinctivement,  ignorante  des  mots 

*  racines  de  sa  langue  d’enfance;  elle  méprisait  des  livres  qu’elle  ne  comprenait  plus.  Pline,  Galien, 
»  Dioscoride,  reposaient  inconnus  au  fond  des  bibliothèques  monastiques.  Certaines  recettes  pres- 
»  que  toujours  mal  interprétées  ou  mal  copiées  tenaient  lieu  de  codes.  D’ailleurs  chaque  monastère, 
»  chaque  disciple  d’Esculape  avait  son  baume,  son  emplâtre,  son  onguent.  > 

Cependant,  au  retour  des  premières  croisades,  malgré  l’obscurité  qui  enveloppe  encore  l’établis¬ 
sement  des  diverses  professions,  la  pharmacie,  enrichie  de  quelques  productions  de  l’Orient  (8), 
s’organise  etse constitue  sous  le  nom  bien  modeste  d emétier  d' apothicairerie .  Dès  ce  moment,  con¬ 
fondus  avec  les  épiciers,  dont  l’importance  commerciale  était  beaucoup  plus  grande  (9)  parce  que 
seuls  ils  vendaient  les  sucreries,  les  drogues  et  les  épices,  venus  à  grands  frais  du  Levant  ;  soumis 
humblement  aux  médecins  qui  les  tenaient  en  tutelle,  les  apothicaires  n’occupaient  qu’une  position 
très  secondaire  sans  attributions  bien  définies. 

Au  xiiie  siècle,  ils  composaient,  avec  les  épiciers,  les  droguistes  et  les  herboristes,  un  des  quatre 
corpsdesmarchands(iO).Cefut  Etienne  Boileau,  appelé  par  Saint  Louis  à  la  prévôté  du  Châtelet  de 
Paris,  qui  donna  aux  corporations  une  constitution  plus  régulière  et  disciplina  les  confréries  (11). 

Voici  ce  qui  est  dit  des  apothicaires  dans  les  statuts  rédigés  par  ce  magistrat  (12)  : 

«  Titre  xvn  :  De  la  coustume  de  poivre,  de  cire ,  de  chemises  et  de  brays  et  dras  de  lit  que  on 
met  en  estai  le  samedi...  Tuitcirier,  tuit  poivrier  et  tuit  apotécaire  ne  doivent  rien  de  coustume 
des  choses  devant  dites  pour  vendre  en  leur  ostel,  car  ils  s’accuitent  au  poids-le-roy.  »  Mais  s’ils 
venaient,  comme  les  autres  marchands,  aux  halles  ou  sur  le  marché,  débiter  leurs  marchandises, 
l’étalage  coûtait  une  obole. 

Et  plus  bas  nous  lisons  :  Cy  sont  les  mestiers  francs  de  la  ville  de  Paris  qui  ne  doivent  point 


(1)  Géber,  alchimiste,  vivait,  dit-on,  au  îxe  siècle. 

(2)  Avicenne  de  Bochara,  au  x*  siècle.  Avicenne  imagina 
le  premier  de  dorer  les  pilules. 

(3)  Rhasès,  ou  Rhasis,  né  à  Carthage  au  xe  siècle  égale¬ 
ment. 

(4)  Averroès,  surnommé  le  Commentateur,  naquit  à  Cor- 
doue  dans  le  xue  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  , 
entre  autres  :  De  nalura  orbis,  De  re  medica ,  De  tlie- 
riaca,  etc. 

(5)  Pandectes  pharmaceutiques,  pages  a  et  suivantes. 

(6)  Emile  Bégin,  D.  M.  de  la  société  nationale  des  anti¬ 
quaires  de  France.  (Le  moyen  âge  et  la  renaissance.) 

(7)  Les  Juifs  parcouraient  les  villes  et  les  villages,  en 
vendant  des  poudres  et  des  remèdes  qu’ils  composaient 
eux-mêmes.  Colportant  les  sciences  aussi  bien  que  les  mar¬ 
chandises  d’un  pays  à  un  autre,  ils  faisaient  négoce  des 


produits  de  la  pensée  humaine  comme  de  ceux  de  l’indus¬ 
trie,  connaissant  la  médecine  et  la  plupart  des  arts  d’utilité 
et  d’agrément.  ( Histoire  du  moyen  âge.) 

(8)  La  casse,  le  séné,  les  tamarins,  la  canne  à  sucre,  etc. 

(9)  Afin  de  montrer  l’importance  de  l’épicerie,  nous  don¬ 

nons  un  extrait  ou  compte  de  l’hôtel  du  Roy,  année  1382  , 
payé  à  Jehan  noble,  espicier,  quatre  mille  livres  pesant  de 
confitures  livrées  au  roy  ou  à  sa  cambre.  L’apothicaire  du 
roi  lui  servait  les  dragées  et  les  épices;  le  compte  de  l’hôtel 
du  Roy  (année  1404)  Charles  VI  fait  mention  de  touailles  et 
serviettes  achettées  et  données  à  l’apothicaire  du  duc  d’Or¬ 
léans  pour  lui  servir  les  épices.  * 

(10)  Pandectes  pharmaceutiques,  pages  10  et  suivantes. 

(11)  Voir  le  Livre  des  Mestiers,  par  L.  Boileau,  annoté 
par  Depping. 

(12)  3o  et  4°  id.  pages  321  et  426. 


de  guet  auroy...  (4)  Touz  orfèbvres,  touz  apoticajres,  touz  vendeurs  d’auges,  d’escuelles  et  d’es^ 
chielles,  etc. 

Chacun  des  six  corps  qui  existaient  alors  fut  gouverné  par  six  maîtres  ou  gardes  dont  l’admi¬ 
nistration  durait  ordinairement  deux  ans.  Ces  maîtres  étaient  chargés  de  faire  observer  les  statuts 
de  la  communauté  et  de  veiller  à  la  conservation  de  ses  privilèges.  Comme  les  juges  et  les  consuls 
des  villes  municipales,  ils  avaient  le  droit  de  porter  la  robe  de  drap  noir  à  collet  et  manches  pen¬ 
dantes  et  bordée  de  velours  de  même  couleur.  Enfin  ils  étaient  juges  eux-mêmes  pour  les  cas 
ordinaires  (2). 

La  corporation  des épiciersi-apothicaires  avait  en  dépôt  l’étalon  des  poids  et  mesures  de  Paris; 
ce  qui  explique  la  devise  inscrite  sur  son  blason.  Cela  lui  donnait  le  droit  de  visiter  les  poids  des 
autres  marchands. 


En  4629,  elle  obtint,  par  sentence  de  l’hôtel-de-ville,  une  bannière  et  un  blason.  Voici  en  quels 
termes  :  «  Avons  permis  et  permettons  audict  corps  et  communaulté  des  marchands  épiciers  et 
apothicaires  d’icelle  dicte  ville  d’avoir  en  leur  dit  corps  et  communaulté  pour  armoirie  ;  coupé 
d’azur  et  d’or  sur  l’azur  à  la  main  d’argent  tenant  des  balances  d’or,  et  sur  l’or  deux  nefs  de 
geulles  flottantes  aux  bannières  de  France  accompagnées  de  deux  étoilles  à  cinq  poiuts  de  gueulles 
avec  la  devise  en  haut  :  Lances  et  pondéra  servant.  • 

C’est  cette  armoirie  qui  se  trouve  reproduite  dans  la  gravure  ci-contre,  qui  représente  les  deux 

faces  d’une  médaille  aujourd’hui  appartenant  à 
l’école  de  pharmacie  de  Paris ,  à  laquelle  elle  a 
été  donnée  par  M.  Rogé.  II  y  manque  les 
étoiles. 

L’un  des  côtés  de  cette  médaille  porte  la 
devise  :  In  his  tribus  versantur,qne  l’on  trou¬ 
vait  autrefois  inscrite  dans  toutes  les  pharma¬ 
cies. 

On  remarque  une  bizarrerie  :  le  mot  apothi¬ 
caire  n’est  pas  écrit  de  la  même  manière  sur 
les  deux  faces  de  la  médaille.  Comment  expli¬ 


quer  ce  fait? 

Tant  que  les  médecins  n’employèrent  que  quelques  substances  simples  dont  ils  opéraient  eux- 
mêmes  le  mélange,  la  pharmacie  dut  rester  stationnaire  et  se  borner  à  la  préparation  et  au  débit  des 
confitures,  des  parfums,  des  aromates  et  de  certains  remèdes  composés  et  puisés  dans  les  traités 
d’Avicenne,  de  Mésué  et  de  Jean  Sérapion  (3),  ou  le  plus  souvent  empruntés  à  des  recettes  bizarres 
qui  se  perpétuaient  parmi  les  gens  crédules  en  dehors  de  la  science.  Mais,  dans  le  xiir  et  le  xiv* 
siècle,  par  suite  de  l’accroissement  du  nombre  des  agents  thérapeutiques  ,  les  physiciens  (4)  et  les 
praticiens  renoncèrent  peu  à  peu  à  la  manipulation  ;  ils  confièrent  l’exécution  de  leurs  ordon¬ 
nances  à  des  élèves  qui  travaillaient  chez  eux  et  qui  portaient  les  médicaments  aux  malades.  Plus 
tard,  ils  abandonnèrent  enfin  ce  soin  aux  apothicaires,  mais  sans  se  départir  à  leur  égard  du  droit 
de  contrôle  et  de  surveillance  et  sans  qu’il  leur  lût  permis  de  modifier  les  procédés  opératoires 
qu’ils  voulaient  bien  leur  enseigner.  Telle  fut  l’origine  du  patronage  et  du  pouvoir  des  médecins 
sur  les  pharmaciens.  Lorsque  le  corps  des  apothicaires  fut  érigé  en  jurande  particulière,  en  com¬ 
munauté,  ce  patronage  subsista;  et  ce  furent  les  docteurs  qui  rédigèrent  la  formule  du  fameux  ser¬ 
ment  que  prêtaient  les  maistres  apoticaires  chrestiens  et  craignant  Dieu  (5). 

Malgré  cette  dépendance  envers  la  médecine  et  les  entraves  légales  (6)  apportées  au  libre  exercice 
de  leur  ministère,  les  apothicaires  ne  purent  de  longtemps  concentrer  en  leurs  mains  le  monopole 
de  la  vente  des  médicaments  (7).  Soit  par  faiblesse,  ou  par  apathie,  les  ordonnances  furent  mal  exécu¬ 
tées.  Les  maistres  en  médecine,  le  maistredes  mestiers  d’apothicairerie  et  autres  sciences  dédaignè¬ 
rent  d’examiner,  dans  leurs  visites  semestrielles  (8),  les  électuaires,  les  opiates,  les  antidotes,  les 
médecines,  etc.  préparés  d’après  lelivre  intitulé  :  Antidotaire  de  Nicolas,  de  l’école  de  Salerne[9). 


(1)  Les  médecins  étaient  aussi  exempts  du  guet,  mais 
comme  clercs. 

(2)  Voir  les  Pandectes  pharmaceutiques,  p.  il  et  suite. 

(3)  Jean  Sérapion,  médecin  arabe,  vivait  aux  vme  et 
ne  siècles.  Jean  Mésué  de  Damas  ,  surnommé  l’Evangéliste 
des  apothicaires,  florissait  vers  1160. 

(4)  On  appelait  alors  les  médecins  des  physiciens. 

(5)  Voir  aux  notes  générales  ce  serment ,  tel  que  le  rap¬ 
porte  Brice  Bauderon  dans  ta  Pharmacopée ,  n°  1. 

(6)  Pandectes  pharmaceutiques.  Ordonnance  de  Phi¬ 
lippe  le  Bel ,  1312  (du  22  mai  1336),  du  roy  Jean,  1353  (dé¬ 
cembre  1352),  de  Charles  VIII,  1484. 


(7)  En  1632  ,  il  sortit  un  arrêt  du  parlement,  en  forme  de 
règlement,  qui  fait  le  partage  des  drogues  et  épiceries  dé¬ 
fendues  de  vendre  aux  uns  et  permis  de  vendre  aux  autres; 
et,  pour  la  sûreté  publique,  il  est  expressément  ordonné 
aux  apothicaires  de  tenir  leurs  poisons  naturels  ou  artifi¬ 
ciels  daus  un  lieu  dont  ils  doivent  toujours  porter  la  clef, 
pour  les  débiter  personnellement,  etc. 

{Almanach  du  dauphin  t  1777,) 

(8)  Ordonnance  du  roi  Jean  le  Bou  ,  en  1359.  ( Pandectes 
pharmaceutiques.) 

(9)  L’ Antidotaire  de  Nicolas,  publié  en  1800,  fut  le  pre¬ 
mier  ouvrage  qui  offrit  aux  pharmaciens  un  corps  de  doc- 
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Les  maîtres  eux-mêmes  négligeaient  d’inscrire  sur  les  pots  la  date  du  mois  et  de  l’année  où  la 
confection  avait  été  faite;  ils  falsifiaient  leurs  confitures  (1);  bien  plus,  leurs  valets  jurés  savaient  à 
peine  lire  les  recettes  ;  ils  savaient  encore  moins  manipuler  et  confire  (2). 

En  consacrant  de  pareils  abus,  ils  autorisaient  la  concurrepcede  la  part  des  chirurgiens-barbiers, 
des  epiciers-droguistes ,  des  triocheurs  nomades  et  des  herboristes.  Ces  derniers",  bien  que  les 
ordonnances  ne  leur  permissent  que  de  composer  des  cly stères,  des  emplâtres,  de  jus  des  herbiers, 
etc.  (3)  osaient  cependant  bien  composer  du  gingembrais,  du  rosat,  du  violât,  des  élixirs  de 
Montpellier  (4),  etc.,  etc... 

De  là,  cette  lutte  d’intérêts  sans  cesse  renaissante  entre  des  corporations  rivales  (5),  l’une 
maintenant  ses  droits  et  ses  prérogatives,  les  autres  s’efforçant  de  retenir  une  branche  lucrative 
d  un  commerce  qui  leur  échappait  (6)  ;  dé  là,  ces  longs  débats,  durant  près  de  trois  siècles,  et  qui 
ne  prirent  lin  que  par  un  édit  du  25  avril  1777,  établissant  le  Collège  de  pharmacie.  (7) 

Pour  terminer  cette  première  période  de  notre  histoire  professionnelle,  disons  quelques  mots  de 
1  installation  d’une  officine  ou  mieux  d’une  boutique  d’apothicaire  à  cette  époque.  Selon  toute  appa¬ 
rence  (8),  dès  le  commencement  du  xivü  siècle,  Paris  et  les  principales  villes  de  France  eurent  leurs 
apothicaires,  tenant,  officine  ouverte  et  vendant  au  public  les  onguents,  les  emplâtres,  la  thériaque 
et  les  autres  remèdes  tout  préparés  qu’ils  tiraient  deGênes  ou  de  Lyon.  Ainsi  que  lesbarbiers, ilss’é- 
tablirentaux  avenues  des  villes,  aux  rues  les  plus  fréquentées,  aux  places  les  plus  marchandes  (9). 
Mais,  à  en  juger  par  le  pieu  d’importance  qu’avait  alors  la  pharmacie,  l’aspect  d’une  boutique 
d  apothicaire  n’était  guère  fait  pour  attirer  les  regards  :  quelques  potiches  de  terre  cuite,  quelques 
bouteilles  de  cuir  contenant  le  vin,  l’eau  et  le  vinaigre,  des  vases  d’étain,  des  boîtes  dépareillées  et 
vides,  des  simples  et  des  graines  desséchées  étalées  sur  ses  tablettes,  des  serpents  et  aes  poissons 
déformé  hideuse  suspendus  au  plafond,  un  réchaud,  des  poids  et  une  balance  à  main  :  tel  était  au 
moyen  âge  le  bagage  des  apothicaires,  qui  ne  méritaient  guère,  ditM.  Fée  (10),  d’être  mis  au-dessus 
des  epiciers-droguistes  dont  ils  portaient  à  peu  près  le  costume  (11)  et  dont  ils  ne  différaient  que 

par  I  estime  qui  s’attache  à  beaucoup  d’exactitude  et  à  une  pratique  habile  de  procédés  compliqués 

délicats. 

Aux  xve  et  xvie  siècles,  les  sciences  et  les  arls  qui,  dans  le  siècle  précédent,  par  l’influence  des 
croisades,  avaient  déjà  fait  d  étonnants  progrès,  prirent  un  nouvel  essor. 

La  flore  européenne  et  la  botanique  s’enrichirent  de  beaucoup  de  plantes  asiatiques  inconnues 
jusqu  alors.  La  chimie  devint  une  science,  et  bien  que  les  erreurs  et  les  folies  de  l’alchimie  dussent 
encore  la  retenir  longtemps  au  berceau  (1 2), elle  soupçonna  dans  le  génie  de  ses  adept espresque  toutes 
les  merveilles  qui  fontla  gloire  de  1  ere  moderne.  Roger  Bacon,  Raimond  Lulle,  Arnaud  de  Villeneuve 
Basile  valentin,  avaient  frayé  la  route;  Paracelse,  Agricola,  Vanhelmonl  et  les  nombreux  sectateurs 
de  leur  ecole  les  suivirent  de  près  (13). 

Cependant  l’invention  de  l’imprimerie,  en  substituant  tout  à  coup  au  travail  ingrat  et  lent  du 
copiste  la  promptitude  de  la  machine,  celle  beaucoup  plus  humble  de  l’alambic(  1 4), mais  réellement 
importante,  au  point  de  vue  de  1  art  pharmaceutique,  vont  imprimer  une  direction  nouvelle  aux 
études  medicales,  et  modifier  profondément  la  thérapeutique  des  anciens  praticiens. 

En  ce  temps  d  émancipation  et  d  indépendance  pour  la  pensée,  à  cette  époque  de  grande  activité 
intellectuelle  qui  prit  le  nom  de  renaissance,  la  médecine  et  la  pharmacie  ne  furent  pas  les  dernières 
a  marcher  dans  la  voie  du  progrès. 


trine,  et  qui,  par  Tord,  de  1359,  fut  imposé  aux  pharma¬ 
ciens.  Il  fut  longtemps  la  règle  de  toute  l’Europe  pour  la 
pharmacie. 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  valets  des  apothicaires 
avec  leurs  appreutis  ou  élèves.  Les  confiseurs  confisent  de 
deux  manières,  au  miel  pour  les  bourgeois ,  au  sucre  pour 
les  grands  seigneurs.  Quand  on  les  paye  bien,  ils  font  mer¬ 
veille. 

(2)  L’an  1638  il  fallut  publier  de  nouveaux  statuts,  nous 
y  lisons  :  Ne  pourra  chaque  maistre  avoir  et  tenir  qu’un 
seul  apprentif,  et  n'en  pourra  prendre  qu’un  an  après  que 
celuy  qu’il  avait  sera  sortv  :  le  nombre  des  garçons  apothi¬ 
caires  n’était  pas  limité.  ( Pandectes ,  p.  69.) 

(3)  Histoire  des  Français  des  divers  états,  par  Monteil , 
1847,  xive  siècle. 

(4)  Voir  l’ordonnance  du  roi. 

(5)  La  médecine  au  une  siècle  dut  ses  progrès  aux 
Arabes  ;  et  ses  écoles  les  plus  renommées  furent  par  ce 
motif  celles  qui  étaient  au  midi  de  la  France,  Montpellier 
( Histoire  du  moyen  dge). 

(6)  Les  barbiers  débitaient  un  onguent  pour  les  blessures 
et  un  autre  pour  les  brûlures.  [Lettre  du  roi,  1487,  relative 
aux  barbiers.) 


(7)  Pandectes  pharmaceutiques ,  page  99. 

Edit  de  Louis  XII  qui  sépare  définitivement  les  épiciers 
simples  des  épiciers-apothicaires  qui  forment  une  jurande 
particulière  (juin  1 314). 

(8)  Liât  de  la  pharmacie  au  xvne  siècle,  par  Emile  Bé¬ 
gin  ,  déjà  cité. 

(9)  Pandectes  pharmaceutiques ,  page  3;  Description 
d  une  boutique  d'apothicaire ,  par  Shakspeare. 

(to)  hncyclopédie  des  gens  du  monde,  article  Pharmacie, 
par  M.  Fée. 

(11)  Voir  le  Grand  Coustumier,  livre  iv,  chap.  des  clercs 
mariez. 

(12)  De  V organisation  de  la  pharmacie  en  France,  par 

Dorvault ,  pages  13  et  suivantes.  . 

(13)  Bernard  Palissy  stigmatisa  de  tout  son  pouvoir  ces 
hommes  qui  travaillaient  à  la  recherche  du  grand  œuvre, 
les  uns  parce  qu’ils  étaient  dupes  de  leur  bonne  foi,  lés 
autres  parce  qu’ils  n’étaient  que  des  jongleurs  et  de  vils 
charlatans.  ( OEuvres  de  Bernard  Palissy,  annotées  par 
Cap.  1842. 

(14)  L’alambic,  inventé  en  Italie,  fut  importé  en  France 
vers  le  xv°  siècle. 


Malheureusement,  à  l’exemple  du  prodigue  longtemps  privé  des  biens  qu’il  a  convoités,  elles 
dissipèient  follement,  suitoul  dans  I  application  ,  des  ressources  immenses  qui  leur  étaient 
offertes  a  pleines  mains,  et  bientôt  l’abondance  entraîna  l’abus  (1). 

C.e  forent  alors  les  beaux  jours  de  la  polypharmacie.  On  accumula  sans  choix  et  comme  au 
hasard  ,  dans  les  médicaments  officinaux  et  dans  lesformules  magistrales,  les  drogues  les  plus  dis- 
parates,  les  substances  les  plus  hétérogènes.  Méprisant  les  sages  préceptes  du  vieillard  de  Gos  (2) 
les  médecins  1  énoncèrent  à  la  plupart  des  remèdes  simples  (3).  Compilateurs  des  recel  tes  surannées 
des  Andromachus  ,  des  Galien  ,  des  Milhridate  et  des  Myrepsus,  ils  inventèrent  pour  les  besoins 
de  1  art,  ces  salmigondis  indigestes  et  monstrueux  (4)  que  nous  lisons  avec  étonnement  dans 
nos  vieilles  pharmacopées,  en  y  donnan  t  rendez-vous  à  toutes  les  drogues  et  à  d’autres  singeries, 
gui  avaient  plus  le  visage ,  selon  Montaigne,  d’un  enchantement  magicien  que  de  science  solide  (5) 
des  confections  vraiment  fabuleuses  :  ce  sont,  des  hierra,  des  aurea  alexandrina  (6),  des  catholi- 
con,  des  diacarlhami  (7),  des  pentapharmacum,  enfin  des  diamargarit.um  frigidum  simplex  ou  marina 
Ghrisli  perlata,  etc.,  etc.,.  (8).  Nos  lecteurs  seront  sans  doute  curieux  de  connaître  par  quelques 
exemples  ces  formules  énigmatiques ,  cette  logomachie  médicale  bardée  de  mots  pompeux  et  in- 
întelligibless ,  qui  malgré  le  ridicule  dont  on  l’a  poursuivie  s’est  perpétuée  jusqu’au  siècle  dernier. 

Exposons  d’abord  les  principes  qui  en  dirigeaient  la  rédaction  dans  toutes  compositions  médi¬ 
camenteuses;  on  admettait  alors  :  1°  la  base  (Basis.)  ;  2°  les  éléments  nécessaires  à  la  base,  les 
sine  qmbus  ;  3°  les  éléments  qui  ajoutent  à  l’action  de  la  base,  les  per  quœ  melius  ;  4“  les  éléments 
qui  lorsqu  ils  manquent  peuvent  être  remplacés  par  d’autres,  les  quid  pro  quo  (9). 


N°  1.  Apozema  hepatica  et  refrigerans  (10). 
Original. 

U.  radie,  gram.  aspar.  petrosel.  fœnic. 
apii.  Ruse  &c  an  çi 

fol.  agrim.  lactuc.  Portul.  cicor.  &.  an.  ni.  j 
femin.  4«r.  frigid.  major,  an  $ij 
flor.  cordial.  an  P.  j. 

f.  omn.  decoct.  in  ctij.  R  \f  pro<  trib. 
dosib.  dissolu.  6irup.  è  cicor.  simpl. 

&  sirup.  de  limonib.  an  fi.  js 

f.  apozern.  exhibend.  ut  dixi. 

N"  2.  Clyster  communie. 

R.  decoct.  clyster.  emoll.  et  refrig. 
ser.  lact.  altérai.  1*>  i. 
inel.  viol,  et  elect.  lenit.  an  -i  ,3. 
mise,  et  f.  enem.  injiciend. 
quam  primum. 


Traduction. 

Recipe  radicum  gramines, asparagi,  petroselini,  fœniculi, 
apii,  rusci ,  etc.,  ana,  unciam  umim.  Foliorum  ægrimonii 
lactucæ,  portulacæ,  cicorii ,  ana ,  manipulum  unum,  semi- 
num  quatuor  frigidoruin  majorura,  ana  dragmas  duas,  flo- 
rum  cordialum  ana  pugillum  unum  fiat  omnium;  decoctio, 
in  cujus  Jibrauna,  pro  tribus  dosibus,  dissolve  sirupi  ècicorio 
simplicis  et  sirupi  de  limonibus  ana  unciam  uuain  semis. 
Fiat  apozema  exhibendum  ut  dixi. 


Recipe  decocti  clysteris  emollientis  et  refrigerantis. 

Sera  lact is  alterati.  Libram  unatn  mellis  violati  et  elec- 
tuarii  lenitivi ,  ana  unciam  uuam  semis.  Misce  et  fiat  eneina 
injiciendum  quain  primum. 


Vient  à  la  suite  de  1  indication  du  temps  propice  pour  administrer  les  médicaments  :  Tempns 
sumend  ,  réglé  que  les  apothicaires  ou  leurs  garçons  ne  devaient  jamais  oublier  dans  leurs  visites 
en  ville  (11)  :  Polio  detur  quarta  matutina.—Potio  delur  hora  sumni  {  12).  Capiat  potiones  cum 
syiupo  de  limonibus.  Utalur  ptisana.  Ponatur  emplastrum  super  ventrem  infeviorcm  cum 
ligatura ,  etc.  (13). 

1  eut-êlre  aussi  lira-t-on  avec  intérêt  1  une  de  ces  recettes  étranges  empruntées  aux  livres  de 
nos  anciens  pharmacopoles  et  les  manipulations  compliquées  dont  ils  fanaient  usage  pour  leur 
confection.  °  r 


(1)  Bernard  Palissy,  eu  son  chapitre  du  Mithridal  ou 
1  ht)  i(l(juc .  «  aucuns  iiisc*nt  cjri’il  tant  do  trois  coûts  sortes 
de  drogues  pour  le  composer,  ce  que  je  trouve  bien  fort  es- 
1  o ligné  de  ma  capacité,  et  ne  puis  penser  que  tant  de  sortes 
de  simples  puissent  loger  ensemble  dans  un  estomac,  sans 
taire  eunuy  l’un  à  l'autre.  »  Pnli«sy  est  dans  l’erreur.  L’élec- 
t nuire  de  Mithridate  n’etait  composé  <jue  de  cinquante- 
quatre  substances. 

(2)  La  pharmacie  d'Hippocrate  contenait  environ  trois 
cents  substances,  et  leurs  mélanges  étaient  peu  multiplies. 

(3)  Les  médecins  de  ville  portaient  alors  une  longue  robe 
grise, ^ceinture  noire,  chaperon  noir  avec  une  mentonnière 
de  même  couleur.  Les  chirurgiens  étaient  distingués  des 
médecins  par  le  collet  rouge  et  la  toque  rouge.  ( Histoire  de 
b  rance ,  par  Mouteil ,  notes. 

(■*)  Voir  la  Pharmacie  de  Bauderon. 

(3)  Munaret,  p.  228,  Pharmacologie  des  campagnes. 

(«)  Bauderon  disait  que  cette  antidote  était  une  boutique 
enfermée  dans  un  pot  propre  à  toute  maladie. 


(7)  Les  apothicaires  doivent  tenir  dans  leurs  boutiques, 
dit.  Df  meuve ,  dans  son  Apparat  inédico  -  pbarmaco- 
chimique ,  ouvrage  curieux  pour  toutes  sortes  de  per¬ 
sonnes,  etc  ,  au  moins  sept  électuaires,  quatre  mous  et 
trois  solides. 

4  mous  :  catbolicon ,  diophœnix,  diaprun  et  le  lcnitif. 

3  solides  :  le  diacarthami ,  le  citro-solutif  et  le  d’esucco- 
rowi.ru  ni. 

(8)  Arnault  de  Villeneuve  conseillait  aux  alchimistes,  de 
ne  se  servir  que  d’expressions  barbares  et  incompréhensi¬ 
bles  au  vulgaire. 

(9)  Mcthodus  médicamenta  componendi ,  aulore  Sylvio 
mcdico. 

(10)  Ext.  de  V Apparat  de  IKmeuvc  déjà  cité. 

(11)  Les  apothicaires  allaient  alors  administrer  leurs  re¬ 
mèdes,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

(12)  Tempus  sumendi ,  Sylvius,  liber  m  :  De  ponderibus 
et me  n  suris. 

(13)  Voir  F Apparat  de  Demeuve,  déjà  cité. 


H  - 


Aurea  Alexandrina  (1). 

C’est  une  opiate  qui  est  véritablement  antidote,  laquelle  a  pris  son  nom  de  l’or  qui  y  entre  et 
son  surnom  d’un  célèbre  médecin  nommé  Alexandre  qui  l’a  inventée  et  qui  l’a  mise  le  premier  en 
usage. 

Cette  opiate  est  composée  d’un  bon  nombre  d’ingrédients  dont  les  vertus  sont  merveilleuses  , 
entre  autres  de  l’asarum,  du  carpobalsamum,  delà  graine  dejusquiame,  des  girofles,  de  l’opium, 
de  la  myrrhe,  du  cyperus,  du  baume,  delà  cannelle, du  folium,  de  la  zedoaire,du  gingembre,  du 
costus,  du  corail  rouge,  de  la  cassia  lignea,  del’euphorbe,  delagommetragacante,  de  l'encens,  du 
styrax  calamite,  de  la  sauge  plutôt  que  du  nard  celtique  (comme  veut  Myrepsus),  de  la  graine  de 
séséli,  de  moutarde,  de  saxifrage,  d’aneth  et  d’anis,  duboisd’aloës,  du  rhapontique,  plutôt  que  de 
la  rhubarbe  (comme  veut  aussi  Myrepsus),  des  trochisques  d’alipta  moschata,  le  castor,  lespica- 
nard,  le  galanga,  l’opopanax,  l’anacarde,  lemastich,  le  soulphre  vif,  le  poivre,  l’eryngium,  les 
roses  rouges,  le  thym,  l’acorus  verus,  le  pouliot,  l’aristoloche  longue,  la  gentiane,  l’écorce  des  ra¬ 
cines  de  la  mandragore,  le  chamædrvs,  le  phû,  le  bois  de  laurier,  les  semences  d’ammi,  l’ammo- 
mum,  ledaucus,  les  poivres  long  et  blanc,  le  bois  de  baume,  le  carvi,  le  persil  de  Macédoine  (au 
défaut  duquel  on  peut  substituer  notre  persil  ordinaire),  la  livesche,  la  rue  etl’apiummontanum, 
les  feuilles  d’or  pur  et  d’argent,  les  perles  fines,  les  blattes  de  Byzance,  l’os  du  cœur  de  cerf  et  du 
pvrèthre,  etc.  Nicolaus  Myrepsus  y  ajoute  les  dattes,  les  racines  de  behen  blanc  et  rouge,  le  sa- 
phyr,  lemeraude,  le  jaspe  et  les  avelines. 


Confectio  Hamech  majora 

Cette  confection  tire  son  nom  d’un  médecin  arabe  fort  ancien,  nommé  Hamech,  qui  en  fut  l'in¬ 
venteur.  C’est  un  électuaire  mol  purgatif  composé  de  vingt-sept  ingrédients  sans  y  comprendre  la 
sucre. 

Que  sont  ces  ingrédients? 

Ce  sont  le  suc  de  fumeterre,  les  raisins  damas,  les  prunes  douces ,  les  mvrobolans  citrins,  les 
myrobolans  chébules  et  les  myrobolans  indiens,  la  rhubarbe,  l’épithyme,  l’agaric,  la  coloquinte , 
la  semence  ou  fleur  de  violettes,  l’absinthe,  les  sommités  du  thym,  le  séné,  les  semences  d’anis  et 
de  fenouil,  les  roses  rouges,  les  tamarins,  la  casse,  la  manne,  le  sucre,  la  scammonée,  les  myrobo¬ 
lans  citrins,  chébules,  indiens,  belhriqueset  embliques,  la  rhubarbe,  la  semence  de  fumeterre, 
l’anis,  le  spicanard  et  le  polypode. 

Pourquoi  y  en  a-t-il  qui  sont  comptés  deux  fois,  tels  que  les  myrobolans  citrins,  les  chébules 
et  les  indiens,  et  la  rhubarbe  ? 

C’est  qu’ils  entrent  dans  celte  composition  en  deux  façons  ;  savoir,  en  infusion  et  en  poudre, 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Combien  y  a-t-il  de  bases  ? 

Il  y  en  a  trois,  une  qui  est  cholagogue,  une  autre  qui  est  mélanagogue,  et  une  autre  qui  est 
phlegmagogue. 

Quelle  est  la  base  cholagogue? 

Ce  sont  les  myrobolans  citrins  et  la  rhubarbe. 

Quelle  est  la  base  mélanagogue  ? 

Ce  sont  les  myrobolans  indiens,  le  polypode,  le  séné  et  l’épythyme. 

Quelle  est  la  base  phlegmagogue? 

Ce  sont  les  myrobolans  chébules  et  l’agaric. 

Comment  se  fait  le  mélange  de  tous  ces  ingrédients  ? 

Il  faut  (selon  Bauderon)  premièrement  faire  provision  de  lait  clair  de  chèvre  ou  d’ânesse  qui 
soit  fort  récent;  dans  quantité  suffisante  de  ce  lait  clair,  il  faut  faire  bouillir  légèrement  le  polypode 
concassé;  puis  y  ajouter  les  prunes  mondées  de  leurs  noyaux,  les  semences,  l’absinthe  et  les  raisins 
Damas  aussi  mondés  de  leurs  pépins,  puis  vider  le  tout  dans  un  pot  de  terre  vernissée/ qui  soit 
étroitd’embouchure  et  couvert,  qu’on  tient  sur  les  cendres  chaudes;  le  jour  suivant,  on  ajoute  les  myro¬ 
bolans  concassés  et  la  coloquinte  incisée  ;  le  troisièmejour  le  séné,  l’agaric  et  le  thym  ;  le  quatrième, 
la  rhubarbe  incisée  ;  le  cinquième,  l’épilhyme,  les  roses,  les  fleurs  de  violettes  et  le  suc  de  fumeterre; 
le  sixième,  le  tout  étant  infusé  on  lui  fait  prendre  un  petit  bouillon,  puis  à  demi  refroidi  est  frotté 
entre  les  deux  mains,  fortement  exprimé  et  coulé. 


(t)  Voir  Y  Apparat  de  Demeuve,  déjà  cité.  Il  est  enjoint, 
dit  la  charte  citée  par  M.  Malbranclie  ( Journal  des  con¬ 
nais, s.  médicales),  à  tout  maître  qui  aurait  à  confectionner 
des  électuaires  ou  opiates  de  grande  conséquence,  comme 
Aurea  Alexandrina ,  confectio  anacardina ,  frifera  ar- 


raccenica,  lheriaca,  MUhridalum ,  où  il  entre  or,  argent  , 
margarites,  pierres  précieuses,  ambre  gris,  musc  et  autres 
drogues  de  grande  importance,  de  le  faire  savoir  auxdits 
gardes,  lesquels,  avec  les  médecins,  pourraient  vérifier  la 
bonne  qualité  des  dites  drogues. 


Que  faut- U  faire  de  cette  colature  ? 

11  faut  (selon  le  même  auteur) en  prendre  une  partie  qui  sert  à  humecter  les  tamarins  et  la  casse 
afin  de  les  passer  facilement  sur  un  tamis  renversé.  Pour  ce  qui  est  de  l’autre  partie  elle  sera  cuite 
avec  le  sucre  en  sirop,  dans  lequel  encorechaudon  détrempe  les  tamarins,  la  canne  et  la  manne,  et 
enfin  le  tout  étant  refroidi  et  la  bassine  hors  de  dessus  le  feu;  on  y  ajoute  peu  à  peu  la  poudre  sui¬ 
vante,  laquelle  se  fait  de  myrobolans  mondés  et  arrosés  d’un  peu  d’huile  d’amande  douce,  lesquels 
myrobolans  se  pulvérisent  facilement  avec  la  rhubarbe,  le  spic-nard  incisé  et  les  semences. 

Et  la  scammonée  que  devient-elle  ? 

Mesué  veut  qu’on  la  concasse  seulement  et  qu’on  la  fasse  bouillir  au  sirop  pour  la  corriger; 
mais  Bauderon  dit,  qu’il  vaut  bien  mieux  prendre  du  diagrède  pulvérisé  et  le  mêler  avec  la  poudre 
ci-dessus  d’autant  (dit-il),  que  par  la  chaleur  du  feu  il  se  grumèle,  donne  mauvaise  forme  à  l’élec- 
tuaire,  et  que  sa  vertu  en  est  moindre. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’exposer  de  l’entraînement  funeste  de  la  médecine  vers  l’empi¬ 
risme  le  plus  aveugle  (I)  il  n’est  pas  surprenant  que  le  mcstier  d'apothicairerie  fut  une  mine  d’or 
pour  ceux  qui  l’exploitèrent  avec  intelligence  et  talent,  et  que,  malgré  la  concurrence  que  lui  faisaient 
toujours  et  les  barbiers  drameurs  thériaclcurs,  et  les  chirurgiens  paradeurs ,  soigneurs,  arra¬ 
cheurs  de  dents  et  vendeurs  de  drogues  en  place  publique ,  le  chiffre  de  leurs  affaires  devint 
considérable.  Aussi,  quoique  la  plupart  d’entre  eux,  en  dépit  de  leurs  lettres  de  maîtrise,  fussent 
d’une  capacité  douteuse  et  d’une  grande  ignorance,  les  apothicaires  d’alors  (xvic  siècle)  étaient-ils 
fiers  de  leur  titre  et  d’une  outrecuidance  sans  pareille. 

*  Un  apothicaire,  disaient-ils,  ne  doit  pas,  il  s’en  faut  (2),  être  un  homme  commun;  le  roi  Mithri- 
date  était  apothicaire,  la  reine  Artémise  était  apothicaire,  et  le  grand-père  du  père  de  l’apothicaire 
Mesué  était  roi  de  Damas.  Un  apothicaire  doit  être  riche  (3)^  ce  qui  n’est  pas  très-commun.  U 
doit  être  en  même  temps  bien  tourné,  leste,  adroit,  ce  qui  n’est  pas  très-commun.  Il  doit  être  en 
même  temps  jovial,  gracieux,  discret  et  sage,  ce  qui  n’est  pas  très-commun.  Il  doit  être  en  même 
temps  bon  anatomiste  (4),  bon  botaniste,  bon  chimiste,  ce  qui  n’est  pas,  non  plus,  je  vous  assure, 
très-commun.  Enfin  nous  ajouterons  que  d’un  homme  qui  n’a  pas  accompli  son  temps  d’appren¬ 
tissage,  ou  si  vous  voulez,  son  temps  d'étude  et  d’exercice,  qui  n’a  pas  été  ensuite  examine,  ad¬ 
mis  et  reçu  par  le  corps  des  apothicaires,  présidé  par  un  commissaire  de  la  faculté  de  médecine, 
le  Roi  peut,  à  sa  volonté,  en  faire  un  comte,  un  duc,  un  maréchal  de  France,  mais  il  ne  peut  en 
faire  un  maître-apothicaire.  » 

Maintenant,  revenons  un  instant  sur  nos  pas  et  donnons  les  détails  des  formes  prescrites  aux 
examens  ainsi  que  des  cérémonies  et  solennités  qui  accompagnaient  l’installation  de  l’apothi¬ 
caire  juré  dans  sa  boutique. 

Du  xiiic  au  xvr  siècle,  les  corporations  s’étant  définitivement  régularisées,  leurs  statuts  fu¬ 
rent  enfin  mis  en  vigueur.  Nous  avons  vu  précédemment  que  chaque  communauté  avait  son 
bureau,  sa  chambre  ou  lieu  de  réunion  où  s’assemblaient  les  maistres  du  métier,  afin  de  discuter 
les  intérêts  du  corps,  de  rédiger,  à  l’occasion,  des  suppliques  au  conseil  du  roi  ou  au  parlement, 
pour  le  redressement  des  abus  commis  au  préjudice  de  la  profession,  et  enfin  d’examiner  les  can¬ 
didats  à  la  maîtrise  (o). 

Le  corps  des  marchands  épiciers  et  apothicaires,  des  herboristes  et  droguistes  de  Paris,  se  réunit 
successivement  dans  l’église  de  l’hôpital  Sainte-Catherine,  à  Saint- Magloire,  au  choeur  de  Sainte- 
Opportune  et  enfin  aux  Grands-Augustins.  Selon  l’usage  de  ces  temps  de  ferveur  catholique,  ces 
confréries  choisirent  pour  patron  saint  Nicolas ,  soit,  disent  MM.  Laugier  et  Duruy  (6),  parce  que 
leurs  marchandises  venaient  surtout  par  mer,  soit  parce  que,  suivant  la  croyance  populaire,  il 
sortait  du  corps  de  ce  saint  une  huile  miraculeuse. 


(J)  Mcdicamenlorum  varietas  ignorantiœ  plia  est,  a 
dit  Roger  Racon,  surnommé  le  Docteur  admirable,  malgré 
son  faible  pour  l’alchimie  de  son  époque. 

(â)  Extrait  de.  l’histoire  des  Français,  par  Monteil.  Les 
Maistres  apothicaires  an  xvi*  siècle. 

(3)  Vieux  médecin,  jeune  chirurgien  et  riche  apothi¬ 
caire.  Voici  comment  il  faut,  suivant  nous,  interpréter  ce 
dicton  populaire.  :  Pour  être  bon  médecin  il  faut  l’expé¬ 
rience  que  donne  une  longue  pratique;  pour  être  bon 
opérateur  il  faut  être  jeune  et  pharmacien  consciencieux  , 
être  aisé.  Mais  il  n’y  a  pas  de  règle  générale  sans  excep¬ 
tions.  Voir  la  2e  partie  des  Erreurs  populaires  de  Joubert. 

(*)  Ambroise  Paré  dit  que  la  connaissance  de  l’anatomie 
est  indispensable,  non-seulement  au  médecin  et  au  chirur¬ 
gien,  mais  il  dit  aussi  que  l’apothicaire  doit  également  la 
onnaître,  «  lequel,  ignorant  la  situation  des  parties  du  corps 
humain,  ne  pourra  bien  et  dûment,  selon  l’ordonnance  des 


médecins  et  chirurgiens,  appliquer  emplâtres,  liniments, 
cataplasmes,  épithèmes,  fomentations,  escussons  et  autres 
remèdes  auxdites  parties  malades,  comme  aux  sutures  du 
crâne  et  parties  d’iceluy,  etc.  Ledit  apothicaire,  frustrant 
par  son  ignorance  l’intention  du  médecin,  et  diffamant  ledit 
médicament  par  la  mauvaise  application.  Par  quoi ,  toutes 
ces  choses  ainsi  considéiées,  il  est  plus  que  manifeste  à  un 
chacun  combien  la  cognoissance  de  l’anatomie  est  néces¬ 
saire  à  tous  ceux  qui  désirent  heureusement,  à  l’honneur  et 
gloire  de  Dieu  et  à  l’utilité  de  leur  prochain  ,  faire  la  méde¬ 
cine,  chirurgie  et  pharmacie. 

( OEuvrei  complètes,  chapitre  page  .) 

(5)  Lire  l’ordonnance  du  roi  Charles  VIII  ( J  4 84p,  qui  as¬ 
sujettit  les  pharmaciens  à  des  règles  extrêmement  sévères. 
Pandectes  pharmaceutiques,  p.  38  et  suite. 

(6)  Pandectes  pharmaceutiques ,  p.  U. 
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Voici,  extraits  d'une  charte,  datée  du  15  janvier  1808,  en  l’hôtel  de  ville  de  Rouen,  par  M.  Mal- 
branche,  des  documents,  pleins  d’originalité,  sur  les  réceptions.  Ils  résument  toutes  les  disposi¬ 
tions  de  l’ordonnance  du  roi  Charles  VIII ,  antérieurement  édictée  (1). 

Après  un  stage  de  quatre  années,  avec  inscription  et  serment  de  bien  et  loyalement  servir , 
les  élèves  ou  ceux  qui  voudront  entrer  aux  dits  métiers ,  se  présenteront  afin  d'étre  examinés  et 
expérimentés  suivant  les  règlements  (2).«  Les  maistres,  donc,  estant  dans  la  chambre,  on  ouvrira 
le  coffre  où  sont  les  receptes  de  médecine,  pour  savoir  s’il  les  saura  (le  candidat)  bien  lire,  enten¬ 
dre  et  exposer  facilement.  Ensuite  on  lui  fera  lire  les  receptes  de  Mesué,  Nicole  et  autres  au¬ 
teurs  (3).  Puis  lui  seront  montrés  les  droguiers  munis  de  leurs  drogues,  lesquelles  il  doit  nommer, 
cognoître  les  bonnes  des  aultres,  et  pourra  être  enquis  de  leur  effet  et  préparation.  »  Le  récipien¬ 
daire  était  mené  ensuite  aux  herbiers  (4-)  et  interrogé  sur  icels.  Enfin  venait  le  chef-d’œuvre  : 
«  le  dernier  passé  maître  lui  administrera  les  vaisseaux,  outils  et  ustensiles,  et  tiendra  les  mes- 
ches  ainsi  qu’il  le  demandera,  devra  être  continuellement  au  chef-d’œuvre  et  ne  luy  dira  rien 
pour  l’aider  ou  nuyre.  Quand  on  délibérait  le  candidat,  son  maître  ou  quelque  autre  qui  lui  fut 
affecté  sortaient  de  la  chambre  jusqu’à  ce  que  l’opinion  des  maîtres  soit  reçue  par  les  gardes  lui 
appelé,  sera  prononcé  ce  qui  aura  été  conclu  par  un  des  gardes. 

Le  prix  ordinaire  des  réceptions  était  de  10  livres  ainsi  réparties  :  40  sols  tournois  au  roy, 
40  sols  aux  deux  médecins,  20  sols  à  chacun  des  trois  gardes,  30  sols  à  la  boîte  des  affaires  com¬ 
munes  dudit  état  et  30  sols  à  la  boîte  de  la  confrérie.  Les  fils  de  maîtres  ne  payaient  que  demie 
hausse  (5).  »  Là  ne  se  bornait  pas  le  cérémonial  de  la  fête.  «  En  France,  dit  M.  Bégin  (6),  aussi 
bien  qu  en  Allemagne,  aucun  candidat  n’était  reçu  maître  sans  festin  ni  buvette.  Il  ne  suffisait 
pas  de  donner  tant  au  médecin  examinateur,  tant  pour  le  tronc  de  la  confrérie  ou  de  la  zunff , 
tant  au  prévôt  ou  lieutenant  de  police,  tant  pour  lè  diplôme;  il  fallait  encore  que  le  récipien¬ 
daire  régalât  gracieusement  ses  juges  et  compagnons.  Dans  la  plupart  des  villes,  le  jour  qu’une 
boutique  d’apothicaire  devait  passer  entre  les  mains  d’un  nouveau  maistre,  on  ornait  de  fleurs  la 
devanture  de  cette  boutique,  on  y  plantait  un  may,  et  tous  les  apothicaires,  les  barbiers,  les  méde¬ 
cins,  les  épiciers,  précédés  des  ménestrels  (7),  et  suivis  des  animaux  à  lait  médicinal ,  les  chèvres, 
les  ânesses  couronnées  de  guirlandes  et  tenues  en  laisse  par  les  meneurs  et  les  meneuses  qui 
chantaient  les  anciens  et  naïfs  virelais  d’usage,  conduisaient  l’élu  de  la  faculté  à  son  officine. 
Une  accolade  avait  lieu  entre  l’ancien  et  le  nouveau  maistre,  puis  les  garçons  ou  compagnons 
présentaient  leur  bouquet  en  échange.  Gela  fait,  le  récipiendaire  s’asseyait  gravement  du  côté 
dextre  de  la  boutique ,  derrière  un  immense  comptoir  qui  formait  une  sorte  de  préau,  et 
répondait  aux  salutations  des  membres  du  cortège  et  des  voisins.  En  certaines  localités,  il 
essayait  ses  balances  et  donnait,  le  premier  jour,  à  chaque  visiteur,  un  petit  paquet  de  sel  ou 
de  verveine.  » 

Déjà  nous  avons  fait  la  description  d’une  boutique  d’apothicaire  au  moyen  âge,  nous  donnons 
de  nouveau  celle  d’une  pharmacie  qui  emprunte  au  xvc  siècle  une  couleur  locale  (8).  C’est 
encore  M.  Bégin  qui  nous  la  fournit  :  «  Jusqu’à  une  époque  rapprochée  de  la  nôtre,  dit-il,  les 
boutiques  pharmaceutiques  demeuraient  ouvertes  dans  toute  la  largeur  de  l’ogive  qui  encadrait  la 
devanture,  un  ou  plusieurs  réchauds  posés  sur  le  sol  opérait  la  coction  des  préparations  officina¬ 
les,  tandis  que  les  substances  se  réduisaient  en  poudre  ou  subissaient  les  mélanges  prescrits  dans 
d’énormes  mortiers  de  fonte  placés  aux  angles  extérieurs  de  l’officine  (9).  Les  drogues  se  trou¬ 
vaient  comme  aujourd’hui  sur  des  planches  étagées  ;  mais,  au  lieu  de  bocaux  en  cristal,  de  vases 
en  fine  porcelaine  ,  c’étaient  des  espèces  d’amphores  en  terre  cuite  et  de  petites  caisses  en  bois 
blanc,  étiquetées  d’après  le  formulaire  de  Mésué,  ou  celui  de  Galien  dont  l’image  décorait  ordi¬ 
nairement  les  panneaux  extérieurs  de  la  devanture.  Une  niche  d’honneur,  pratiquée  au  fond  de  la 
boutique,  était  occupée  soit  par  la  statue  du  Rédempteur,  soit  par  celle  de  saint  Christophe ,  de 
saint  Côme  ou  de  la  Vierge.  Les  apothicaires  calvinistes  avaient  placé  Mercure,  dans  cette  ni- 


(1)  Journal  des  Connaissances  médicales  pratiques  et 
de  Pharmacologie ,  8  juillet  1852  .  p.  521. 

(2)  Les  aspirants  apothicaires  devront,  avant  qu’ils  pus¬ 
sent  estre  obligez  chez  aucun  maistre  de  cet  art  pour  ap¬ 
prentis,  savoir  la  grammaire  et  estre  suffisant  latins  pour 
entendre  les  livres  servant  à  l’art  ( Arrêt  de'  1536). 

Les  ordonnances  des  médecins  étaient  alors  formulées  en 
latin  ;  ce  fut  au  xvne  siècle  qu’on  cotnmonça  à  les  écrire  en 
français,  afin,  dit  Guy  Patin,  de  taire  enrager  les  apothi¬ 
caires.  Nul  doute  que  cela  n’ait  encore  été  plus  funeste  à  la 
médecine.  (Voir  ses  Lettres.) 

(3)  Acte  des  herbes.  Les  droguiers  comprenaient  alors 
beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques  officinales  ;  l’ac¬ 
ception  de  ce  mot  est  modifiée  aujourd’hui.  Les  pharma¬ 


ciens  ne  sont  plus  des  droguistes  ;  et  ce  n’est  plus  qu’en  riant 
qu’on  dit  qu’ils  rendent  des  drogues. 

[Note  de  l'auteur,  de  l’art,  cité.) 

(4)  Art.  de  l’ordonnance  de  1484.  ils  étaient  aussi  dis¬ 
pensés  du  chef-d’œuvre. 

(5)  M.  Bégin.  Article  déjà  cité. 

(6)  Histoire  des  Français,  par  M.  Monteil ,  xviic  siècle. 

(7)  M.  Bégin.  Article  déjà  cité. 

(8)  La  construction  des  maisons  du  moyen  âge  permettait 
de  les  placer  ainsi;  la  plupart,  en  effet,  surplombaient  de 
beaucoup  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  ou  bien,  comme 
on  le  voit  encore  dans  certaines  t  ilies,  elles  avaient  des  por¬ 
ches  ou  galeries  couvertes. 

Les  pharmaciens  n’avaient  point  de  laboratoire  (ouvroir) 
comme  de  nos  jours,  les  alchimistes  seuls  en  avaient. 


—  M  — 


ehe,  au  grand  scandale  des  catholiques  romains.  »  A  cette  époque,  la  distribution  des  remèdes 
n’était  point  encore  faite  dans  des  vases  de  verre;  c’étaient  généralement  des  tlacons  en  étain  qui 
servaient  à  cet  usage,  ainsi  que  nous  l’apprend  le  manuscrit  des  comptes  de  la  cour  de  Louis  XI 
(année  1469)  (1).  Les  sangsues  étaient  aussi  bien  rarement  prescrites,  on  n’en  voyait 
point  chez  les  apothicaires,  et  c’étaient  les  chirurgiens  ou  les  barbiers  qui  les  vendaient  et 
les  appliquaient. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  depuis  que  la  Méditerranée  était  ouverte  à  nos 
navigateurs  (2),  les  relations  plus  fréquentes  du  levant  et  de  l’occident  avaient  introduit  dans 
la  matière  médicale  d’Europe  les  provenances  variées  de  l’Inde  et  de  l’Arabie.  De  son 
côté ,  la  chimie,  ou  plutôt  la  savante  alchimie  (on  l’appelait  aussi  philosophie  lusoire),  dotait  la 
thérapeutique  de  ses  plus  précieux  agents,  les  composés  de  mercure,  les  préparations  d’opiuny.  de 
soufre,  d’antimoine,  le  précipité  rouge,  l’alcali  volatil,  l’éther  sulfurique,  etc.,  etc.,  et  venait 
accroître  d’autant  les  ressources  de  l’art  de  guérir.  Enfin ,  la  découverte  du  Nouveau-Monde , 
cette  terre  de  miracle  qui  allait  bientôt  devenir  pour  le  vieux  continent  une  source  de 
richesses  scientifiques  et  médicales .  nous  léguait  des  baumes  inestimables ,  des  bois,  des 
écorces  doués  de  vertus  presque  divines,  des  plantes  d’une  activité  surprenante,  etc.  (3). 
Jouissant  de  tous  ces  trésors,  en  profilant  adroitement  des  systèmes  divers  qui  se  partagèrent 
la  médecine  de  ce  temps  (4) ,  la  pharmacie  professionnelle  acquit  en  France  une  grande  impor¬ 
tance  et  prit  un  développement  considérable ,  surtout  à  Paris.  Au  lieu  de  ces  boutiques  toutes 
petites  comme  celles  des  anciens  apothicaires  de  village,  toutes  confuses  comme  celles  des  épi¬ 
ciers-droguistes,  ce  furent  de  vastes  et  beaux  magasins  couronnés  d’une  grande  enseigne,  peinte 
à  l’image  de  quelque  saint  (5)  ou  d’une  croix  de  diverses  couleurs  (6);  leurs  rayons  et  leurs  ta¬ 
blettes  se  garnirent  des  substances  sans  nombre  empruntées  aux  trois  règnes  de  la  nature  et 
coquettement  disposées  dans  de  jolis  pots  émaillés,  dans  des  flacons  vernissés  eu  bleu,  dans  d’élé¬ 
gantes  chevrettes  ou  des  coffrets  de  bois  peints  et  dorés  (7);  en  un  mot,  le  luxe  et  le  confortable, 
importés  d’Asie,  remplacèrent  l’indigence  et  le  désordre  des  apothicaireries  du  moyen  âge. 
Il  faisait  beau  voir  alors  le  maître  de  l’établissement  ;  bientôt  il  fallut  créer  d’énormes  labo¬ 
ratoires  pour  opérer,  suivant  la  forme  des  mixtes,  toutes  les  transformations  chimiques  qu’on 
voulait  faire  subir  aux  différents  corps  (8)  et  pour  contenir  les  instruments  étranges  qui  servaient 
à  cet  usage;  les  fourneaux  de  toute  forme,  le  fourneau  universel,  le  réverbère  clos,  l’athanol , 
le  piger  Henricus,  etc.,  etc.  ;  des  alambics  aveugles,  des  rosaires,  des  pélicans,  des  retort  es,  des 
cucurbites  ou  vessies,  des  aludels,  des  chapelles,  des  'cornemuses,  des  ballons,  des  vaisseaux  de 
rencontre,  etc.  ;  le  lut  ou  sceau  d’Hermès,  une  longue  ligne  de  vases  de  grès,  de  poterie  et  de 
verre  pour  renfermer  les  résultats  des  opérations;  les  sels,  les  alcalis,  les  alcools,  les  régules,  les 
crocus  martiaux,  les  bézoards,  les  cristaux,  les  fleurs  minérales,  la  chaux,  les  huiles  végétales, 
les  précipités,  les  teintures,  les  extraits,  les  esprits,  les  tierces,  les  quarts,  les  quintessences,  etc.; 
enfin,  le  nombreux  catalogue  des  ustensiles  pour  manipuler  les  divers  médicaments;  les  mortiers, 
les  pilons,  les  spatules ,  les  chausses  à  hypocras ,  les  vases  en  pierre,  en  marbre,  en  verre,  en 
ivoire,  en  argent,  en  or  (9).  En  elfet,  se  représente-t-on  aisément  une  pièce  toute  encombrée  des 
minéraux  et  des  végétaux  usités  alors  dans  la  pharmacie  ;  en  outre,  des  animaux  ou  parties 
d’animaux  tels  que  les  mouches  à  miel,  les  vers  de  terre,  les  cloportes,  les  crapauds,  les  serpents, 
les  salamandres,  les  vipères;  les  foies  et  intestins  de  loup,  la  rate  de  bœuf,  le  poumon  de  renard, 
les  testicules  du  sanglier,  la  corne  de  cerf,  de  buffle,  de  licorne  et  de  rhinocéros;  les  os  du  cœur 
des  cerfs,  la  dent  d’éléphant,  les  ongles  d’élan,  le  crâne  humain  d 'un  homme  mort  de  mort  vio¬ 
lente,  «  toutes  drogues,  toutes  substances,  dit  Glazer,  qui  distillées  (10),  sublimées,  rectifiées, 
digérées  ou  décomposées,  devaient  produire  des  sels  de  la  dernière  subtilité,  possédant  de  très- 
grandes  vertus  et  pouvant  passer  pour  les  principaux  remèdes  de  la  pharmacie.  »  Certes,  la  vie 


(1)  Pour  2  fiasco  ns  d’estaing  où  le  roy  fait  porter  des 
eaux  pour  servir  à  sa  personne  xur  solz  vr  deniers.  Pour 
2  Hascons  d’estaing  pour  en  icculx  mettre  l’eau  rose  et  de 
fumeterre  pour  ledit  seigneur  xxxv  sol/.,  etc. 

(2)  L’invention  de  la  boussole  changea,  au  xve  siècle,  tous 
les  errements,  toutes  les  conditions  de  la  marine  en  permet¬ 
tant  aux  hardis  navigateurs  d’entreprendre  sans  danger  de 
lointains  voyages. 

(3)  Le  quinquina  fut  importé  en  Europe  en  1640.  Voir 
Gnibourt,  Histoire  des  drogues  simples  ;  la  salsepareille,  le 
gaïae,  le  sassafras,  l’ipéca,  le  ratanhia,  la  vanille,  etc.,  beau¬ 
coup  plus  tard. 

(4)  Le  galénisme  et  l’arabisme. 

(b)  La  manie  des  enseignes  fut  si  extravagante  qu’on  vit 
certains  marchands  se  ruiner  dans  ce  genre  de  luxe.  (Voir  la 
Ville  de  Paris,  par  Colletet,  1679,  ch.  des  enseignes.) 


(6)  En  ce  temps-là  les  barbiers  chirurgiens  avaient  pour 
enseignes  des  plats  à  barbe  ;  les  chirurgiens  avaient  la 
royale  fleur  de  iis  gardée  par  trois  boîtes  d’or. 

(7)  A  consulter  :  le  Facétieux  Déré,  par  Moulinet.  Paris, 
Techener,  place  du  Louvre,  ch.  d’un  apothicaire  d'Angers. 

(8)  Traité  de  la  chymie,  par  Christophe  Glazer, jÇpothi- 
caire  ordinaire  du  Roy  et  de  monseigneur  le  duc  d’Orléans. 
J’ai  cet  ouvrage  et  les  trois  planches  figurant  ces  divers  ins¬ 
truments.  Imprimé  à  Lyon  en  1679. 

(9)  De  inslrumenlis ,  autore  Sylvio,  liber  ni ,  cap.  Instru¬ 
menta  pharmacopolarum. 

(10)  Les  apothicaires- distillateurs  ne  pouvaient  distiller 
qu’ès  choses  de  leurs  boutiques,  ou  en  chymie  les  distilla¬ 
teurs,  tireurs  d’essences,  liqueur  de  goût.  (Ordonnance  du 
roi). 


») 


d’un  apothicaire  à  celle  époque  devait  être  une  existence  de  continuels  labeurs,  d’incessantes 
occupations  qui  ne  siéraient  guère  à  bon  nombre  de  nos  confrères  d’aujourd’hui;  «  cependant, 
dit  M.  Fée,  c’est  ainsi  que  les  pharmaciens  devinrent  les  pères  de  la  chimie  par  la  nécessité  où  ils 
se  trouvèrent  de  raisonner  la  partie  pratique  de  leur  art  ;  sédentaires  par  nécessité,  exacts  jusqu’à 
la  minutie,  patients  et  laborieux,  ils  passèrent  leur  vie  dans  des  travaux  obscurs,  mais  en  réalité 
glorieux  (1).  »  C’est  ainsi,  ajouterons-nous,  que,  devenus  riches,  par  un  débit  prodigieux  d’apo- 
zèmes,  de  bols,  de  juleps,  dépotions,  de  pilules,  d’opiates  et  d’électuaires,  etc.,  ils  s’attirèrent  de 
la  part  des  docteurs  de  sévères  réprimandes  qui  dégénérèrent  en  longue  querelle  et  en  guerre 
ouverte  (2).  On  les  accusa  d’avarice,  de  fraude  et  d’exagération,  de  prétentions  au  savoir;  plu¬ 
sieurs  pamphlets  furent  publiés  contre  eux.  Svmphorien  Champier  (3)  et  Lisset  Bénancio  (4)  leur 
reprochèrent  de  débiter  sans  ordonnances  et  cle  donner  des  consultations  médicales. 

«  Souventes  foys ,  dit  le.Mirouër  des  apothicaires,  ils  abusent  et  contrefont  les  médecins 
là  ou  les  plus  saiges  sont  bien  empeschez,  dont  plusieurs  souvent  perdent  la  vie,  à  cause  que  les 
apothicaires  veulent  faire  et  contrefaire  du  médecin,  desquels  Dieu  nous  veuille  défendre,  car  plu¬ 
sieurs  maulx  viennent  et  font  souvent  les  cimetierres  bossus  avant  leur  terme.  » 

«  La  plupart,  s’écriait  Bénancio,  sont  ennemis  de  Dieu  et  sont  de  véritables  homicides 
( multi  ex  pkarmacopœis  surit  Dei  inimici  et  homicidœ)  ;  car  ils  ne  se  conforment  pas  aux  pres¬ 
criptions  des  médecins,  ils  ne  reculent  pas  devant  un  mensonge  et  devant  l’emploi  d’une  mau¬ 
vaise  drogue.  L’amour  insatiable  de  l’or  leur  suggère  mille  tentatives  coupables.  » 

Sans  doute,  il  y  eut  au  xvnc  siècle,  comme  de  nos  jours,  des  apothicaires  ignorants  et  cupides, 
empiriques  sans  latin  ni  grammaire  (5),  peu  scrupuleux  dans  leur  manière  d’agir,  il  y  eut  des 
apothicaires  vaniteux  et  pleins  de  suffisance,  d’orgueil,  dont  le  caustique  Gui  Patin  a  flagellé 
cruellement  et  avec  raison  les  travers  et  les  ridicules"(6)  ;  il  y  eut  aussi,  n’en  doutons  pas,  de  ces 
hommes  simples  et  studieux,  mais  indépendants  par  caractère,  que  la  faculté  ne  put  jamais 
plier  à  ses  hautaines  exigeances  :  Inde  irœ.  Mais  en  regard,  combien  de  médecins  extrava¬ 
gants  et  systématiques.  Sans  compter  Montagna  de  Bologne,  qui  attribuait  dans  les  formules  aux 
nombres  impairs  une  vertu  toute  particulière  ;  ainsi,  5  pilules,  3  prises,  etc.;  Bartholin,  voulant 
transporter  les  maladies  et  transplanter  les  dents  (7)  ;  Domergue,  enseignant  l'usage  des  barbes 
djune  plume  passées  dans  les  narines  pour  conserver  la  santé  (8),  et  la  poudre  de  sympathie  et 
d’assimilation,  et  la  potion  salutaire  de  Guénaud,  et  les  remèdes  anti-écliptiques  et  anli-comè- 
tiques  (voir  les  lettres  de  Gui  Patin),  et  les  médecins  géomètres,  physiciens,  mécaniciens  ou  astro¬ 
logiques,  disciples  de  Vanhehnont,  du  grand  Vanhelmont,  qui  rêva  pendant  30  ans  ( per  triginta 
solidos  annos ) ,  pour  ne  voir  en  nous  que  des  alambics  dont  nos  organes  sont  les  chapiteaux ,  les 


(1)  Encyclopédie  des  gens  du,  monde,  art.  Pharmacie, 
par  Fée. 

(2)  La  querelle  finit  en  1631  par  un  traité  de  paix.  Les 
apothicaires  reconnurent  les  médecins  pour  leurs  pères  et 
bons  maîtres,  et  jurèrent  de  leur  porter  honneur  et  res¬ 
pect.  (Voir  les  Pandectes,  pages 

v (3)  Symphorien  Champier,  premier  médecin  du  duc  de 
Lorraine,  mourut  à  Lymi ,  sa  patrie,  après  avoir,  dit  le 
Dictionnaire  historique,  publié  beaucoup  de  mauvais  ou¬ 
vrages. 

(i)  Sébastien  Collin,  médecin  de  Foutenay-le-Comte  en 
Poitou  ,  publia  sous  le  nom  de  Lisset  Bénancio ,  anagramme 
de  son  nom,  un  pamphlet  as^ez  mordant  intitulé  :  Déclara¬ 
tions  et  tromperies  que  font  les  apothicaires,  auquel  répond 
victorieusement,  La  déclaration  des  abus  et  ignorance  des 
médecins  (ouvrage  très-utile  et  profitable  à  uii  chacun  stu¬ 
dieux  et  curieux  de  sa  santé,  par  Pierre  Braillier,  marchand 
apothicaire  de  Lyon.  (Voir  les  OEuvrcs  de  Bernard  Pâ¬ 
li ss y,  ann.  par.  Cap.) 

Portrait  de  l'apothicaire,  par  Gui  Patin  et  par  maître 
Jean  Houtin,  grands  amateurs  du  Far  nienlc.  Turpissimi 
lucriones,  artis  nostræ  scandala  et  opprobria ,  animal 
fourbissimum  ,  [aciers  bene  parta  et  lacrans  mira- 
bililer. 

Ambroise  Paré  ne  traite  pas  mieux  les  apothicaires  de 
son  temps.  Après  avoir  prouvé  que  la  corne  de  licorne  est 
très-rare,  ce  qu’on  ne  pourrait  croire  en  la  demandant  à 
tous  les  apothicaires  de  la  France,  qui  disent  en  posséder 
de  la  vraie  et  eu  bonne  qualité.  Posons,  ajoute-t-il,  qu’il 
s’en  trouve  quelquefois  une.  Comment  serait- il  possible 
qu’ils  en  lussent  si  bien  fournis?  A  cela  connaît-on  qu’il  y  a 
bien  de  l’imposture? 

Et  plus  bas,  parlant  de  l’avarice  des  apothicaires  :  Surtout 
que  l’on  se  garde  que  l’apothicaire  par  avarice,  au  lieu 


d’huiles  exactement  tirées,  ne  vous  en  suppose  de  vieilles 
rancidc3  et  salées,  car  au  lieu  de  rafraîchir  vous  échauffe¬ 
riez. 

L’arrêt  de  13&8  recommande  le  plus  grand  soin  dans 
les  visites  des  officines,  et  il  prescrit  à  la  faculté  de  dresser 
une  liste  exacte  des  noms  ,  prénoms  et  demeures  des  méde¬ 
cins  exerçants  et  reçus.  Cette  liste  imprimée  était  distribuée 
aux  pharmaciens  pour  qu’ils  connussent  ceux  qui  seuls  au¬ 
raient  le  droit  de  formuler  ou  de  signer  une  ordonnance. 

(5)  Demeurée,  chargé,  en  qualité  de  lieutenant  de  feu 
M.  Vallot,  de  visiter  les  pharmacies,  se  plaint  aussi  des  dé¬ 
sordres  qui  s’y  commettent  par  l’ignorance  des  apothicaires 
et  de  leurs  apprentis,  qui  ne  savent  pas  le  latin,  qui  ne  sa¬ 
vent  même  pas  le  lire  :  ils  n’exécutent  plus,  dit-il,  les  or¬ 
donnances  des  médecins  dont  ils  se  moquent,  substituant 
une  infusion  à  la  décoction,  des  décoctions  aux  infusions,  et 
infinité  d'autres  choses  semblables. 

(6)  Lire  les  Lettres  de'.Gui  Patin. 

(7)  Voir  le  Journal  des  savants,  15  juillet,  suite  des  re¬ 
marques  tirées  du  livre  de  M.  Bartholin,  contenant  quel¬ 
ques  choses  particulières  sur  la  transformation  des  mala¬ 
dies. 

(8)  Moyens  faciles  et  assurés  pour  conserver  la  santé, 
par  le  sieur  Domergue.  2<=  édition,  1689.  Voir  la  théorie  des 
3  corpuscules  élémentaires  (Essai  d’anatomie,  Paris,  i  G 9 •">  : 
Discours  des  éléments  des  corps  animés,  sect.  i)  qui,  par 
les  pores,  entrent  continuellement  dans  notre  corps  ou  en 
sortent.  Les  uns,  Jes  acides  sont  anguleux;  les  autres,  les  al¬ 
calis,  sont  composés  de  parties  dilatées;  les  autres,  les  sou¬ 
fres,  sont  branchus;  les  autres,  les  flegmes,  sont  longs  et  aux 
extrémités  arrondis  en  ovale;  enfin,  les  autres,  les  terreux, 
sont  cylindriques,  et  pour  les  en  tirer  toutes  les  maladies 
venant  de  la  tête. 


cornues,  les  malras  (4) ,  ou  de  Paracelse,  son  illustre  maître ,  cherchant  dans  l’alchimie  cabalisti¬ 
que  le  secret  de  l’immortalité  (2);  combien  de  médecins  empiriques,  ou  pour  mieux  dire ,  vrais 
charlatans  qui,  pour  briguer  la  clientèle,  se  firent  sans  rougir  porter  eux  et  leurs  miracles  sur 
les  livres  d’adresses  (3).  D’où  nous  concluons  que  dans  ces  plaintes  mutuelles  il  y  avait  plus  de 
puérilité  que  de  motifs  sérieux.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

depuis  l’édit  de  1353,  qui  obligeait  les  apothicaires  à  avoir  pour  règle  leur  livre  qu’on  appelle 
dit- l’ordonnance  antidotaire  de  Nicolas,  corrigé  par  les  maistres  du  mestier,  au  conseil  des  dits 
médecins  et  assistants  (4),  aucune  pharmacopée  en  français  n’avait,  été  revêtue  du  sceau  de  l’au¬ 
torité;  ce  ne  fut  qu’en  1639,  après  une  longue  attente  et  par  suite  de  nouveaux  ordres  du  roi 
Louis  XIII  donnés  à  la  faculté,  que  parut  le  premier  Codex  officiel  (5),  auquel  tous  les  pharma 
ciens  furent  légalement  tenus  de  se  conformer.  Ce  dispensaire,  quoique  fort  imparfait,  contenant 
dans  ses  nombreux  articles  toutes  les  recettes  rationnelles  usitées  jusqu’alors,  mit  fin  à  ce  déluge 
de  Lexicon,  de  pharmacopées,  de  traités  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  que  le  xvie  siècle 
avait  vus  naître,  entre  lesquels  nous  citerons  :  la  Méthode  de  composer  les  médicaments ,  par 
Jacques  Dubois  dit  Sylvius,  le  Dispensatorium  medicum  de  Jean  de  llenou  (6),  et  la  Pharma¬ 
copée  de  Brice  Bauderon. 

On  devait  espérer  que  la  publication  d’un  code  pharmaceutique  légal  ferait  cesser  sinon  com¬ 
plètement,  du  moins  en  partie  cette  multiplicité  de  remèdes  galéniques  et  mystiques,  cette  médi- 
casserie  compliquée  qui  avaient  abaissé  la  science  au  niveau  d’un  empirisme  routinier  (7). 

Il  n’en  fut  point  ainsi.  Les  médecins,  les  chymiâtres,  les  chimistes,  paracelsites,  spagiriques, 
arabistes  et  bézoardistes  antimoniaux  continuèrent,  en  dépit  de  la  verve  satirique,  des  sarcasmes 
de  Gui  Patin,  de  prescrire  à  leurs  malades  des  juleps  cordiaux,  du  mithridate,  du  diaphénix  et 
autres  bagatelles  in  gratiam  Pharmacopœorum.  Ils  osèrent  même,  malgré  les  deux  décrets  so¬ 
lennels  de  la  faculté,  tous  deux  autorisés  par  le  parlement  (8),  ordonner  l’émétique  et  en  vanter  les 
propriétés  (9). 

Tant  que  dura  cet  engouement  de  la  polypharmacie,  les  apothicaires,  peu  nombreux  et  vivant 
avec  aisance  et  facilité,  ne  s’inquiétèrent  point  de  nouveaux  moyens  de  faire  fortune,  générale¬ 
ment  satisfaits  d’une  position  que  ni  les  épiciers  (10),  ni  les  maisons  religieuses  (1 1),  ni  les  chirurgiens, 
malgré  leurs  empiétements  journaliers  (12),  nô  pouvaient  contre-balancer.  Ils  étaient  calmes,  pru¬ 
dents,  pacifiques,  prêchant  la  concorde  et  l’union  entre  les  membres  de  la  grande  famille  médi¬ 
cale.  Riches  pour  la  plupart,  mais  de  mœurs  simples,  au  rebours  des  chirurgiens  (1 3)  ;  peu  éléganls, 
dit  la  chronique,  quoique  habillés  de  beaux  damas  les  jours  ouvrables  et  de  beau  velours  lé 
dimanche,  portant  perruque  ronde,  ils  avaient  déjà  pour  gendres  des  docteurs-médecins,  et  leurs 
fils  prenaient  leurs  grades  dans  la  faculté  qui  les  protégeait  (14).  Hélas  1  cette  prospérité  n’eut 
qu’un  temps,  les  privilèges  des  apothicaires  des  maisons  royales  (1 3),  le  nombre  croissant  des  offi¬ 
cines  (16)  ,  enfin  l’école  des  phlébotomistes,  mettant  les  malades  au  régime  du  docteur  Sàngrado, 
réduisirent  bientôt  cette  immense  consommation  de  drogues  de  toute  espèce.  Il  fallut  aviser  d’un 


(1)  Lire  Munaret  :  Lettre  dixiéme,  p.  47 9  et  suivantes. 

(2)  Paracelse  (Aurelle-Philippe  Tlîéophaste  Bombast  de 
llohenheim),  fut  l’un  des  premiers  qui  se  servit  avec  succès 
des  remèdes  chimiques.  Il  crut  trouver  dans  i 'Elixir  de 
propriété ,  un  breuvage  immortel  ;  mais  il  éprouva  lui- 
même  la  vanité  de  sa  promesse,  étant  mort  à  Saltzbourg, 
vers  1534  à  37  ans,  selon  les  uns,  à  48  ans  selon  les  autres. 

(3)  Voir  le  Livre  commode  des  adresses  au  xvne  siècle, 
art.  Consultations. 

(4)  Pandectes  pharmaceutiques,  page  29. 

(5)  L’ Antidotaire  était  composé  par  les  anciens  de  la 
faculté  et  les  papiers  ou  manuscrits  en  dépôt  entre  les  mains 
du  doyen;  il  fallait  le  consentement  de  la  faculté  pour  l’im¬ 
pression  de  ce  livre. 

(6)  Jehan  Renou,  médecin,  né  à  Coutanc.es,  est  la  perle  de 
tous  les  pharmacographes  de  l’Europe,  dit  Ollivier  de  Serres, 
l’unique  démon  en  son  pays  de  Normandie  de  sa  profession 
et  le  lustre  de  ses  compagnons  à  Paris. 

(7)  Les  ordonnances  étaient  fort  souvent  de  3  à4  pages: 
on  ordonnait  journellement  l’album  græcum,  le  sang  d’as¬ 
pic,  la  fiente  d’épervier,  de  pigeon,  etc.,  la  pierre  d’aigle, 
la  graisse  d’anguille,  la  dépouille  du  serpent,  la  rosée  de 
mai,  la  cervelle  d'âne,  la  cigale,  la  cendre  du  hérisson,  la 
graisse  humaine,  etc.,  etc.  Voir  Démeuve.. 

(8)  L’antimoine  et  notamment  l’émétique,  comme  poison, 
turent  condamnés  par  deux  décrets  solennels  de  la  faculté. 

(9)  Voir  V Antimoine  justifié  et  triomphant,  par  Eusèbe 
Rénaudot,  iu-4<>,  Paris,  1633,  et  la  Stimimachie,  par  le 
sieur  tonneau  C'élestiu,  Paris,  1636.  En  1666,  l’antimoine 


proscrit  depuis  près  de  cent  ans  fut  autorisé  par  un  arrêt 
du  Parlement  (Gui  Patin,  tome  m,  page  609,  note  deM.  Re¬ 
veillé  Parise).  Les  apothicaires  donnaient  des  bains  de  va¬ 
peurs,  ils  avaient  des  étuves  aromatiques. 

(10)  Au  xvno  siècle,  les  épiciers  vendaient  encore  delà 
casse,  du  séné,  de  la  rhubarbe,  des  tablettes  cordiales,  des 
sirops  de  diverses  espèces. 

(l  1)  Les  jésuites  avaient  dans  leurs  maisons  un  frère  apo¬ 
thicaire;  à  Lyon  ils  vendaient  une  certaine  confection  pur¬ 
gative,  ce  qui  faisait  beaucoup  de  tort  aux  apothicaires  de 
Lyon.  Voir  Gui  Patin. 

(12)  Les  chirurgiens,  barbiers  ou  maistres  de  chef-d’œuvre, 
empiétaint  sur  les  apothicaires,  ils  faisaient  et  vendaient 
toujours  des  emplâtres,  et  remplaçaient  les  premiers  quand 
ils  le  pouvaient. 

(13)  Les  chirurgiens  aimaient  les  vêtements  éclatants,  les 
maîtres  habillés  de  rouge,  l’épée  au  côté,  les  garçons  ha¬ 
billés  d’une  veste,  ceints  d’un  tablier,  c’est-à-dire  eu  habit 
d’opération  dans  leur  boutique  où  était  appendu  leur  brevet 
ou  parchemin  de  trois  pieds  en  carré,  écrit  en  lettres  d’or 
et  encadré  dans  des  médaillons  de  feuilles  d’olivier  (école 
de  Montpellier). 

(14)  Voir  Bulletin  de  pharmacie ,  tome  ii,  page  7.  Re¬ 
quête  de  la  faculté  en  1742,  en  faveur  des  apothicaires, 

(13)  Voir  l’édit  de  mars  1707.  Privilèges  des  apothicaires 
des  maisons  royales.  (Pandectes,  page  93.) 

(16)  A  la  fin  du  xvue  siècle,  les  apothicaires  étaient  déjà 
fort  nombreux. 


—  20  — 

autre  moyen  :  l’on  inventa  le  remède  secret  et  la  spécialité.  Un  certain  Julian  Paulmier,  Nor¬ 
mand  d’origine  et  fin  matois,  débita,  selon  Gui  Patin,  le  premier  composé  de  cidre  dans  lequel  il 
faisait  macérer  du  séné;  il  fit  en  peu  d’années  une  très-belle  fortune.  A  son  exemple,  d’autres  apo¬ 
thicaires  utilisèrent  leur  talent,  et  bientôt  l’on  vit  apparaître  dans  les  livres  d’adresses  de  la  ville 
de  Paris  (1),  des  réclames  qui  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  annonces  de  nos  plus  impudents 
spécialistes  (2).  M.  Alary,  privilégié  du  roi,  qui  par  l’infidélité  de  ses  commis  s’est  trouvé  mal 
des  bureaux  qu’il  avait  établis  dans  les  provinces,  pour  la  distribution  de  ses  tablettes  fébrifuges, 
et  de  son  sirop  purgatif  de  la  bile,  ne  laisse  pas  d’en  continuer  la  distribution  chez  lui  au  bout 
du  pont  Saint-Michel  devant  le  quai  des  Augustins,  à  l’enseigne  du  Page  du  roi. 

Ledit  sieur  Alary  se  propose  de  publier  bientôt  un  spécifique  pour  les  fièvres  continuées,  pour 
la  pleurésie,  etc.,  qui  agit  avec  une  promptitude  extraordinaire. 

M.  Rouvière,  apothicaire  ordinaire  du  roi  et  des  camps  et  armées  de  Sa  Majesté,  qui  n’est  pas 
moins  curieux  dans  sa  profession,  et  qui  a  fait  deux  préparations  publiques  de  la  thériaque  d’An- 
dromachus  avec  un  applaudissement  général,  vend  d’ailleurs  une  eau  vulnéraire  qui  est  d’un 
très-grand  effet  dans  les  plaies  d’arquebusade,  rue  Saint-Honoré,  près  Saint-Roch,  où  il  a  une  bou¬ 
tique  d’une  propreté  extroardinaire. 

M  de  Blégny  fils ,  médecin  et  apothicaire  ordinaire  du  roi ,  sur  le  quai  de  Nesle,  au  coin  de  la 
rue  Guénégaud,  tient  aussi  un  assortiment  complet  de  toutes  les  compositions,  extraits,  eaux  dis¬ 
tillées  ,  sels  et  magistères  de  la  pharmacie  galénique  et  de  la  chimie,  tant  de  la  préparation  de  Paris 
que  de  celle  de  Montpellier,  de  Provence,  d’Italie,  etc.,  aussi  bien  que  les  baumes  verts,  noirs 
et  blancs  du  Pérou,  de  Judée,  etc. 

C’est  le  seul  artiste  à  qui  les  descendants  du  signor  Hiéronimo  de  Ferranti,  inventeur  de  l’or¬ 
viétan,  aient  communiqué  le  secret  original. 

Il  dispense  aussi  tous  les  remèdes  cachetés  et  publiés  par  ordre  du  roi.  Une  conserve  et  une 
liqueur  pour  la  guérison  des  phthisiques  et  des  pulmoniques.  Une  tisane  filtrée  pour  purger  douce¬ 
ment  et  agréablement  la  bile,  la  pituite  et  généralement  toutes  les  superfluités. 

Une  eau  vulnéraire  qui  guérit  le  scorbut  et  les  ulcères  de  la  gorge,  les  cancers,  les  écrouelles 
ulcérées,  Ja  teigne  et  les  ulcères  malins  et  variqueux  des  jambes  et  d’ailleurs. 

Une  eau  anodine  qui  reoousse  avec  une  promptitude  surprenante  la  douleur  de  dents  et  toutes 
les  espèces  de  coliques,  les  douleurs  véroliques,  le  rhumatisme,  les  douleurs  causées  par  le  mer¬ 
cure  ,  la  sciatique  et  la  goutte  des  mains  et  des  pieds. 

Une  liqueur  de  Jouvence,  qui  rectifie  les  constitutions  vicieuses,  qui  désopile  les  viscères  obs¬ 
trués,  qui  corrige  les  défauts  de  la  digestion,  qui  guérit  radicalement  le  vertigo,  la  migraine  et 
les  vapeurs,  qui  règle  les  excrétions;  en  un  mot,  qui  rajeunit  comme  une  espèce  de  fontaine  de 

Une  eau  dyssenterique  d  une  vertu  infiniment  au-dessus  de  la  racine  émétique,  puisque,  sans 
faire  vomir  ni  causer  la  moindre  incommodité,  elle  arrête  infailliblement,  en  une  ou  deux  prises, 
toutes  espèces  de  cours  de  ventre,  de  flux  de  sang  et  de  dyssenteries. 

Un  spécifique  infaillible  pour  prévenir  et  pour  guérir  promptement,  sûrement  et  infailliblement 
toutes  les  maladies  vénériennes. 

Des  grains  et  des  liqueurs  balsamiques  pour  la  guérison  des  gonorrhées,  des  pertes  blanches,  do 
I  impuissance  vénérienne,  de  l’incontinence  d’urine,  etc. 

Une  essence  végétale  qni  guérit  à  jamais  la  douleur  et  la  carie  des  dents. 

Une  eau  hystérique,  qui  abaisse  les  vapeurs  des  femmes  et  qui  les  délivre  sur-le-champ  des 
plus  violentes  suffocations  et  de  la  plupart  des  mauvais  travaux. 

Les  eaux  d  Ange,  de  Cordoue,  d  amaranthe,  de  fleurs  d’orange,  de  thim,  et  généralement  les 
eaux  odoriférantes  et  médicinales  qui  servent  aux  cassolettes  philosophiques,  pour  parfumer  et 
désinfecter  les  chambres  et  pour  guérir  les  maladies  par  sympathie. 

Plusieurs  remèdes  infaillibles  pour  guérir  très- promptement  les  descentes  sans  opérations,  sans 
rien  prendre  par  la  bouche  et  quelquefois  sans  bandage  et  sans  retraite. 

Lue  eau  diurétique  pour  la  dissolution  et  l’expulsion  des  glaires,  du  gravier  et  de  la  pierre 
des  reins  et  de  la  vessie,  et  un  grand  nombre  d’autres  spécifiques  expérimentés  pour  les  maladies 
des  yeux,  la  surdité,  le  bourdonnement  d’oreilles,  les  ulcères  du  nez,  les  loupes,  les  figues,  les 
porreaux,  etc. 

Une  eau  et  un  sel  fébrifuges  qui  guérissent  la  fièvre  sans  retour  en  très-peu  de  prises. 


(0  Julian  Paulmier,  médecin,  ancien  valet  de  ferme  et 
Miéritier  de  ces  papiers.  ( Lettres  de  Gui  Patin,  tome  i, 
page  289.) 

(->)  Extrait  du  Livre  commode  de*  adresses,  par  Abraham 
Du  Pradel,  astrologue  lyonnais.  Paris,  1691, 


Voir  aux  notes  générales  comment  et  dans  quelles 
maisons  étaient  vendues  en  gros  les  drogues  et  les  produits 
pharmaceutiques  au  xvue  siècle. 


Tous  ces  remèdes  sont  distribués  dans  des  bouteilles  et  boites  cachetées,  sur  lesquelles  on  fait 
coller  l’imprimé  qui  enseigne  leurs  vertus  et  leurs  usages. 

Une  personne  solvable  qui  connaît  la  vertu  de  ces  remèdes,  s’oblige  quand  on  le  veut  d  en 
payer  la  valeur  en  l’acquit  des  malades  en  cas  qu’ils  ne  guérissent  pas,  pourvu  qu’ils  conviennent 
de  payer  au  double  pour  une  parfaite  guérison  (1). 

Cependant  les  arts  chimiques  faisaient  de  continuels  progrès.  Abandonnant  la  vaine  recherche 
de  l’élixir  de  Jouvence,  de  l’élixir  de  longue  vie,  de  la  panacée  universelle  et  de  tant  d’autres 
secrets  de  la  science  hermét  ique,  les  chimistes  n’étudièrent  plus  que  la  décomposition  et  la  recom¬ 
position  des  éléments  des  corps  pour  les  approprier  à  la  médecine.  Leurs  traités  firent  connaître  les 
produits  de  l’analyse  des  matières  minérales,  végétales  et  animales,  et  quelles  en  étaient  les  pro¬ 
priétés  (2).  Assurément  il  y  a  loin  du  prototype  de  l’art  chimique  de  René  de  Lancastre  (Paris, 
-1 620),  où  il  est  dit  «  que  l’argent  vif  est  une  eau  visqueuse  condensée  et  espoisse  dans  les  viscères 
de  la  terre,  que  l’univoque  consistence  des  qualités  de  l’or  servent  à  l’antipéristase  de  l’or  contre  le 
feu  matériel,  •  l’appendice  général  de  Gaublen  (Amsterdam,  1660),  dontlepremier  axiomeestinso/e 
et  sole  omnia,  et  surtout  au  cours  de  chimie  du  sage  et  savant  Lémery  (Paris.  1679),  et  au  chimiste 
physicien  du  docteur  Mogin,  qui,  l’un  et  l’autre,  soumettent  tout  à  l’expérience  des  faits.  Maisdès 
ce  moment  la  pharmacie  théorique  et  pratique  entra  dans  une  nouvelle  voie.  «  Moïse  Charas, 
Kunckel,  Glauber  et  Lémery,  déjà  cités,  commencèrent,  dit  M.  Fée  (3),  à  se  rendre  compte  des 
opérations,  confiées  à  leurs  soins.  Ils  appliquèrent  la  chimie  aux  préparations  pharmaceutiques  et 
soumirent  la  matière  médicale  à  l’analyse.  Sans  doute,  les  perfectionnements  furent  lents,  la 
marche  vacillante,  mais  il  suffit  de  poser  les  bases  et  d’indiquer  le  but  pour  bien  mériter  de  la 
postérité.  »  L’estime  et  la  considération  dues  à  des  efforts  si  persévérants,  à  d’aussi  utiles  travaux 
réjaillirent-ils  sur  la  profession  tout  entière?  en  tira-t-elle  quelque  lustre?  Non  assurément,  il 
faut  bien  l'avouer.  Réunis  au  corps  des  épiciers,  les  marchands  apothicaires  du  xvne  siècle  furent 
soumis  aux  us  et  coutumes  de  la  compagnie  (4). 

Longtemps  encore,  la  confection  de  la  thériaque  d’Andromachus  annoncée  par  d’énormes  affi¬ 
ches  imprimées,  où  étaient  nombrés  les  savants  ingrédients  qui  la  composent,  fut  préparée  avec 
solennité  au  siège  de  la  confrérie  (au  cloître  Sainte-Opportune),  sous  les  yeux  des  magistrats  assis¬ 
tants.  (5) 

Longtemps  ils  se  crurent  bien  au-dessus  des  barbiers-chirurgiens,  parleurs  charges  à  la  cour  (6), 
par  leurs  officines  mieux  ornées  (7),  enfin  par  la  singularité  de  leurs  comptes,  savants  et  scien¬ 
tifiques,  admirés  d’un  bout  de  la  France  à  l’autre,  et  briliant  de  ces  caractères  antiques  avec  lesquels 
ils  figuraient  le  secunclum  artem ,  le  quantum  satis  (8). 

Chaque  année,  le  lendemain  de  la  fête  St-Luc.  après  la  messe  des  morts  (9),  ils  vinrent  à  la  suite 
des  chirurgiens  faire  humblement  hommage  à  la  faculté,  lui  payer  un  écu  d’or,  et  jurer  entre  les 
mains  du  doyen,  qu’ils  reconnaissaient  les  médecins  pour  leurs peres  et  bons  maîtres,  etc. 

Orgueil  et  bassesse  qui  durant  tant  d’années  enlevèrent  à  la  pharmacie  profession¬ 
nelle  toute  sa  dignité  et  qui  la  retinrent  dans  un  état,  d’infériorité  marquée.  Jusqu’au  milieu  du 
xvme  siècle,  cette  position  resta  donc  la  même,  quoique  plusieurs  pharmaciens  se  fussent  placés 
hors  ligne,  par  leurs  études  et  par  leurs  travaux. 

Avant  de  clore  cette  période  que  les  événements  politiques  allaient,  bientôt  modifier  profon¬ 
dément,  en  changeant  les  mœurs  et  les  habitudes  do  la  société  française,  nous  allons  donner  la 


(1)  Histoire  des  Français ,  par  Monteil. 

(2)  Bourdelin  (Claude),  de  Villefranche ,  près  Lyon,  né  en 
1621,  mort  en  1699,  pharmacien,  présenta  à  l'académie  des 
sciences,  dont  il  était  membre,  plus  de  2,000  analyses  de 
toute  sorte  de  corps.  (Voir  son  Eloge,  par  Fontenelle.) 

(3)  Encyclopédie  des  gens  du  monde. 

(4)  Au  xvme  siècle  l’apprentissage  était  de  V  ans.  Il  fallait 
ensuite  un  stage  de  6  ans  de  service  chez  les  maîtres  comme 
garçon.  Le  brevet  d’apprentissage  coûtait  88  livres,  et  la 
maîtrise  environ  2,000  écus,  si  ce  n’est  pour  ceux  qui 
avaient  gagné  maîtrise  par  un  certain  nombre  d’années  de 
service  dans  les  hôpitaux. 

(3)  Voir  à  la  fin  de  la  Thériaque  d’Andromachus,  par 
M'üse  Charas.  Paris,  1685. 

(6;  Au  xvie  siècle,  le  médecin  du  roi  avait  1  200  livres 
d’appointements,  l’apothicaire  800  et  le  chirugien  200  livres. 

(7)  Les  chirurgiens  avaient  leurs  boutiques  rangées  dans 
les  divers  quartiers  de  Paris,  et  espacées  à  des  distances 
voulues  par  les  ordonnances.  ; Statuts  des  chirurgiens.) 

(8)  M.  le  marquis  de  Vence  doit  : 

Du  23  mai  1668.  Pour  madame  la  marquise  sa  femme. 

Deux  émulsions  faites,  alia  emultio  seminis  citri  in  aqua 
portnlaeæ  extract.  2  s.  corallin.  18  s. 


Sirup.  de  limone  »  s. 

Du  9  octobre  1669.  Pour  un  clystère  émollient  et  carminatif 
bend.  laxat.  et  cochlear. ,  rnellis  mercurialis  et  olœi 
cliamomil. 

Dudit  jour.  Aqua  cinnàmomi  Drach.  1.  10  s. 

Dudit  pour  ledit.  1  bolus  cordial.  19  8 

Dudit.  Olœi  nucis  muscat.  8  s 

Je  soussigné  confesse  avoir  reçu  de  monsieur  le  marquis 
de  Vence.  le  payement  du  compte  ci-dernier  en  sep¬ 
tante  livres,  patare  et  le  tiens  quitte,  à  Avignon,  le 
12  octobre  1685.  M.  d’Hugues  Vefve. 

(M.  Monteil  dit  avoir  l’original  de  ce  compte  qui 
est  de  six  pages,  petit  in-l'ollo.) 

( Histoire  des  Français,  tome  iv.) 

On  se  plaignait  et  l’on  se  plaint  toujours  de  la  cherté  et 
de  l’élévation  des  mémoires  des  pharmaciens •  aussi  le  mot 
cher  comme  un  compte  d’apothicaire  est-il  depuis  long¬ 
temps  passé  en  proverbe.  (Voir  Gui  Patin.) 

(9)  Au  xvii«  siècle,  les  apothicaires  de  Paris  avaient  une 
chapelle  où  ils  faisaient  dire  des  messes  pour  leurs  con¬ 
frères  défunts. 


description  d’une  ancienne  boutiqued’npothicaire,  description  extraite  de  l’histoire  de  Nantes,  par 
le  docteur  Guépin. 

«  Près  de  la  place  Sainte-Croix,  à  Nantes,  se  trouvait  autrefois  une  maison  aujourd’hui  détruite, 
dont  la  construction  était  postérieure  au  règne  de  la  duchçsse  Anne.  Le  rez-de-chaussée  était 
une  apothicairerie  à  laquelle  un  pileur  servait  d’enseigne. 

«  Les  anciens  habitants  se  rappellent  encore  parfaitement  l’aspect  de  celte  boutique  d’apothicaire. 
Le  devant  de  la  maison  n’était  pas  plus  fermé  que  celui  de  beaucoup  de  petits  magasins  d’épicerie 
en  province.  Une  demi-porte  de  deux  pieds  de  large,  s’ouvrant  en  dedans,  donnait  accès  dans  une 
chambre  un  peu  noire.  Des  deux  côtés  il  y  avait  deux  comptoirs  se  faisant  face.  De  grands  pots  en 
terre  bleue  consacrés  à  la  thériaque  et  à  l’électuaire  appelé  mithridate  ornaient  la  devanture.  L’uu 
des  comptoirs  était  entouré  d’un  châssis  vitré;  c’était  là  que  se  tenait  la  maîtresse  delà  maison.  Au- 
dessusde  l’autre  se  trouvait  suspendu  un  étui,  tel  qu’il  en  existe  un  encore  dans  la  ville  deNantes:il 
contenait  une  séringue ,  des  canules  et  des  pistons  de  rechange.  Cet  instrument  qu’une 
bandoulière  suspendait  au  cou,  était  celui  que  l’apothicaire  emportait  en  ville  (1).  Les  poutres 
de  la  boutique  étaient  garnies  de  pièces  curieuses  d’histoire  naturelle ,  telles  que  lézards  em¬ 
paillés,  œufs  d’autruche ,  serpents  de  toute  espèce.  Les  poteries  n’avaient  aucune  ressemblance 
avec  nos  poteries  actuelles.  Le  fond  était  garni  de  burettes  à  anche;  elles  servaient  à  mettre  les 
sirops.  Les  étiquettes  étaient  peintes  sur  faïence,  on  y  lisait:  svrop  alexandrin,  syrop  de  rhubarbe, 
syrop  de  tortue  :  celui-ci  avait  beaucoup  de  vogue.  A  cette  époque,  le  s-irop  de  Maloët était  très- 
employé  contre  les  toux,  les  catarrhes;  il  a  été  ressuscité  depuis,  après  un  oubli  de  longue  durée, 
sous  le  nom  de  sirop  antiphlogistique. 

«  Des  deux  côtés  del’apothicairerieon  voyait  des  bocaux  semblables  à  ceux  qui  garnissent  actuelle¬ 
ment  1  intérieur  de  nos  pharmacies;  seulement  au  lieu  des  nouvelles  étiquettes  on  lisait  sur  les 
bocaux  :  yeux  d  écrevisses,  écailles  d’huîire,  coquilles  d’œufs,  vipères,  cloportes.  Ces  bocaux  étaient 
les  uns  très-petits,  et  les  autres  très-grands.  L’un  d’eùx  était  étiqueté:  fragments  précieux,  et  con¬ 
tenait  des  grenats,  des  émeraudes,  des  topazes,  le  tout  en  fragments  assez  petits  pour  ne  pas  être 
employés  en  bijouterie  (2).  Ces  substances  entraient,  dans  la  composition  d’uu  fameux  électuaire 
qui,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  s’appelait  électuaire  d’hyacinthe.  Il  est  encore  employé  aujourd’hui, 
mais  réformé. 

«  L’apothicaire  était  un  vrai  caméléon.  On  le  voyait  tantôt  dans  sa  boutique,  le  tablier  vert  passé 
devant  lui,  une  paire  de  ciseaux  pendue  au  côté,  le  gilet  rond  sous  le  tablier.  Il  était  l’homme  im¬ 
portant  du  quartier  :  c’était  lui  qui  mettait  Le  voisinage  au  courant  des  nouvelles  du  château  et  de 
1  évêché,  ainsi  que  des  décisions  de  la  communauté  des  bourgeois.  Tantôt  en  frac  noir,  l’épée  au 
coté,  s  il  avait  1  honneur  d’être  l’apothicaire  du  gouverneur  de  Bretagne,  ayant  dans  sa  poche  le 
petit  poêlon  d’argent  à  manche  d’ébène,  dallait  dans  les  maisons  qui  la  veille  l’avaient  fait  prévenir, 
pour  préparer  sur  place  la  fameuse  médecine  noire  indispensable  à  la  santé  de  nos  pères  et  dont  ils 
regardaient  l’usage  comme  devant  être  éternel.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  particularités,  qu’alors  les  maîtres  apothicaires  portaient,  comme  marque 
distinctive  de  leurrang,  la  perruque  à  trois  tours  ou  à  trois  rangées  de  cheveux  ;  tandis  que  leurs 
garçons  portaient  lescheveux  ras,  que  n’ayant  pas  de  compagnonage,  les  autres  corps  de  métiers 
les  appelaient  pour  cette  raison  hauts-seigneurs  (3).  Bientôt  au  nom  si  ridiculisé  d’apothicaires, 
ils  substituèrent  peu  à  peu  celui  de  pharmacien;  car  ils  n’étaient  plus  les  apothicaires  d’autrefois,  ils 
n  allaient  plus  en  ville  administrer  les  remèdes  (4-) ,  ils  gagnaient  assez  d’argent  sans  sortir  de  chez 
eux,  surtout  à  Paris;  et  devenus  puissants  et  riches  .les  rieurs  enfin  étaient  passés  de  leur  côté. 

Leurs  officines,  et  non  plus  leurs  boutiques  (car  ce  mot  ies  offensait  beaucoup),  étaient  totale¬ 
ment  renouvelées.  Au  fond,  à  la  place  de  l’ancien  grand  pot  de  thériaque  en  faïence  ,  on  voyait  le 
buste  d’Hippocrate  en  biscuit  azuré,  et  surledevantde  grands  cristaux  d’alun  de  roche,  des  miné¬ 
raux  choisis,  des  bocaux  de  sangsues,  et  de  petits  poissons  rouges;  en  un  mot,  c’étaient  de 
riches  et  beaux  magasins  aux  devantures  brillantes  et  variées,  aux  balcons  dorés  pour  le  nouveau 
1  ans  et  ses  rues  spacieuses. 


(l)  J  ai  encore  un  étui  de  seringue  semblable  à  celui  dont 
on  parle  et  qui  me  vient  d’un  oncle,  ancien  chirurgien.  Un 
e  mes  confrères  a  pareillement  aujourd’hui  dans  sa  phar¬ 
macie  un  génie  pilant  dans  un  mortier,  lequel  sans. doute 
a  servi  autrefois  d’enseigne  à  un  apothicaire  d’avant  la  ré- 
,utlon.  Nous  ajouterons  à  ces  particularités  :  leurs  élèves 
étaient  vêtus  de  noir,  et  leur  dame  de  comptoir,  vêtue  de  la 
meme  couleur,  portait  le  costume  sévère  d’une  religieuse 
l'V-rait  déposé  son  voile.  (Voir  le  Bulletin  de  Pharm.) 

'  )  attribuait  autrefois  aux  pierres  précieuses  des 
ver  us  médicinales  vraiment  merveilleuses.  Voir  aux  notes 
generales,  n«  3. 


(3)  Voir  Ytlistoire  des  Français,  par  Monteil,  tome  v, 
xvme  siècle. 

(4)  Au  xvne  siècle,  les  médecins  allaient  faire  leurs  visites 
sur,  des  mules,  ou  sur  des  chevaux  houssés  de  noir  ou  en 
carrosse  peint  de  cette  couleur.  Les  chirurgiens  et  les  apo¬ 
thicaires  allaient  faire  leurs  visites  à  pied.  Le  Magasin 
pittoresque  de  l’année  1837  donne  une  caricature  publiée 
à  Londres  en  1771  contre  les  médecins  français.  Un  mé¬ 
decin  opulent  et  corpulent  est  roulé  en  brouette  par  deux 
pauvres  hères.  Un  apothicaire,  non  moins  riche  en  santé, 
les  suit  à  pied  en  riant  de  lui-même;  une  fiole  sort  de  sa 
poche  avec  cette  inscription  :  Anodine,  etc. 


En  effet,  à  dater  de  la  déclaration  dn  mois  d’avril  1777,  qui  séparait  définitivement  les  épiciers 
et  les  apothicaires  /Nicolas  Houel  fondait  le  collège  de  pharmacie  (1)  au  lieu  même  où  depuis 
longtemps  leur  communauté  avait  un  laboratoire,  où  tous  les  ans  il  se  fait,  dit  l’ Almanach  du 
Dauphin  (2).  descours  de  botanique  et  de  chimie,  et  où  l’on  y  expose  et  explique  publiquement  la 
composition  delà  thériaque,  de  l’orviétan,  delà  confection  d’hyacinthe  et  d’autres  remèdes  géné¬ 
raux.  Réunis  aux  chimistes  et  aux  distillateurs  en  chimie,  ils  formaient  une  seule  et  même  cor¬ 
poration.  En  1780,  les  statuts  du  collège  furent  enfin  décrétés  et  fixèrent  à  l’avenir  la  législation 
pharmaceutique.  Eu  outre  des  savants  qui,  comme  Deyeux ,  Parmentier ,  Vauquelin  et  tant 
d'autres,  illustrèrent  la  pharmacie  au  titre  de  professeurs,  nous  citerons  les  noms  de  quelques-uns 
des  pharmaciens  exerçants  les  plus  connus  à  cette  époque  :  Cadet-Gassicourt,  rue  St-Iîonoré; 


d’en  fournir  à  toute  la  France,  à  meilleur  compte  que  celui  qu’on  était  forcé  de  tirer  de  chez  l’étran¬ 
ger;  Charlart,  Demachy,  le  Brun;  Costel,  rue  de  la  Vrillière,  connupar  l’analyse  des  eaux  dePou- 
gues,  qu  il  a  entreprise  par  les  ordres  de  S.  A.  Mgr  le  prince  de  Coudé,  et  par  différents  ouvrages 
présentés  à  l’Académie;  le  Sage,  rue  de  Bussy,  "connu  par  un  examen  chimique  sur  différentes 
substances  minérales,  etc.  ;  Habert,  rue  du  Four,  faubourg  St-Germain,  apothicaire  ordinaire  du 
roi,  et  tant  d’autresqui,  malgré  les  soins  donnés  à  leur  clientèle,  ne  négligeaient  point  !  élude  et  tra¬ 
vaillaient  à  l’envi  pour  doter  la  France  et  1  Europe  d’importantes  découvertes  d  arts  nouveaux  et 
précieux. 

Nous  arrivons  à  celte  grande  et  mémorable  époque  de  notre  histoire,  89,  qui,  faisant  table  rase 
des  institutions  du  passé,  abolit  d’un  seul  trait  tous  les  titres  et  les  privilèges.  Le  collège  de  phar¬ 
macie  fut  la  seule  compagnie  savante  qui  traversa  la  révolution  sans  en  éprouver  les  outrages  (3). 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  pharmacie  professionnelle.  Par  la  suppression  des  jurandes  et  des  maî¬ 
trises,  elle  conquit,  il  est  vrai,  la  liberté  qu’elle  avait  si  souvent  invoquée,  et  nulle  entrave  ne  fut 
mise  désormais  à  son  exercice.  Saura-t-elle  du  moins  profiter  des  avantages  que  lui  présente  le 
nouvel  ordre  de  choses;  et  sa  dignité,  si  longtemps  compromise,  va-t-elle  se  relever  et  grandir 

dans  l’opinion  publique.  ,  .  .  .  ... 

Après  cinquante  ans  d’épreuve,  la  réponse  nous  est  facile,  et  sans  dénier  ici  les  grands  principes 

de 
fi 

çôté  à  la  concurrence  la  plus  _ 

fait  parfois  regretter  la  discipline  et  l’homogénéité  des  anciennes  corporations  (4) 

En  effet,  la  loi  du  21  germinal  an  xi  n’a  point  à  nos  veux  réalisé  les  promesses  que  ses  sages 
dispositions  faisaient  entrevoir  pour  l’avenir.  Sa  rédaction  souvent  ambiguë,  toujours  insuffisante 
en  ce  qui  concerne  l’exercice  de  notre  art ,  bien  loin  d  arrêter  les  abus,  semble  au  contraii  e  y  prêter 
la  main  au  grand  détriment  des  pharmaciens  consciencieux  auxquels,  dit  M .  Guibourt..  il  peut  être 
permis  de  sè  plaindre  d’être  réduits  à  la  gène  et  à  l’obscurité,  quand  la  richesse  et  parfois  les  hon¬ 
neurs  sont  le  partage  du  charlatan  (5). 

Un  nouveau  gouvernement  vient  de  se  fonder,  fera-t-il  plus  pour  nous  que  ses  devanciers. 
L’histoire  du  passé  est  là  comme  enseignement  de  l’avenir. 

Que  faire  donc  au  milieu  de  ce  désordre  qui  semble  plus  que  jamais  se  propager  et  s’étendre? 
Nous  aider  nous-mêmes  et  prendre  l’initiative  des  réformes  que  nous  avons  si  longtemps  sollicitées 

de  la  part  du  pouvoir.  .  . 

Une  seule  planche  de  salut  nous  reste,  l’association,  mais  non  plus  simplement  cette  association 
en  vue  d’intérêts  moraux  qui,  sans  doute  doivent  nous  préoccuper,  mais  l’association  vitale  et 
fécondée  par  les  capitaux,  si  nécessaires  à  la  réalisation  de  toutes  nos  espérances  dans  ce  siècle 
égoïste  et  positif. 


(1)  Nicolas  llouel,  reçu  maître  apothicaire  en  1548  , 
ayant  fait  dans  son  état  une  fortune  a«sez  considérable,  mû 
par  ce  motif  charitable  qui  porta  plus  tard  ses  confrères  de 
Paris  à  fournir  gratuitement  les  remèdes  aux  aumôneries. 
(Bibliothèque  de  Bouchel,  Aumônerie),  à  cause  de  l’espé¬ 
rance  des  récompenses  célestes,  Nicolas  Houel.,  parvenu  à 
un  âge  avancé,  sans  enfants,  conçut  le  dessein  de  fonder  un 
établissement  de  charité  qui  portât  son  nom;  en  consé- 
qnence  il  acheta,  en  1576,  l'emplacement  ou  est  aujourd’hui 
l’école  de  pharmacie,  rue  de  l’Arbalète,  pour  y  instituer  et 
nourrir  des  enfants  orphelins  à  la  piété,  aux  bonnes  lettres 


et  en  l’art  d’apothicairerie.  [Pandectes,  pages  697  et  suiv.) 

(2)  Seuls  journaux  existant  alors,  à  part  la  Gazette  de 
France  créée  par  Théophraste  Uenaudot,  médecin  de  Lou- 
dun,  qui  obtint  de  Louis  XIII1  ,  en  1631  ,  le  privilège  de 
cette  publication. 

(3)  Voir  :  l’ouvrage  de  M.  Dorvault  :  De  l’organisation 
de  la  pharmacie,  etc. 

(41  Rapport  de  Carret  du  Rhône  au  tribunat  (19  germinal 
an  ix).  Voir  les  Paadedes,  pages  161  et  suivantes. 

(5)  Manuel  légal  d^s  Pharmaciens,  par  M.  Guibourt, 
1852.  Préambule. 
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A  l’appel  de  l’un  de  nos  confrères  (I),  nous  venons  d’en  poser  les  bases  par  l’établissement  d’une 
maison  centrale  de  pharmacien  à  Paris.  Ce  premier  pas  fait,  nous  n’hésiterons  pas  à  marcher 
dans  la  voie  des  améliorations  professionnelles. 

«  L’association  commerciale,  a  dit  M.  Dorvault,  assied  ,1a  pharmacie  sur  une  base  large  et 
•  solide  qui  lui  a  fait  défaut  jusqu’à  présent.  Par  le  fait  de  sa  réalisation,  cet  isolement  dans  lequel 
»  le  pharmacien  se  trouve  jeté  aussitôt  le  diplôme  en  main,  isolement  dont  chacun  se  plaint  et  qui 
»  nous  a  été  si  funeste,  cessera  pour  tous  ceux  qui  voudront  en  sortir,  car  la  Pharmacie  Centrale 
»  sera  la  maison  de  tous  ,  etc.  Ce  sera  un  centre  vers  lequel  convergeront  les  intérêts  moraux  et 
»  matériels  de  notre  profession.  Ce  sera,  sous  un  autre  point  de  vue,  une  sorte  d’assurance  mutuelle 
»  entre  les  pharmaciens.  » 

Encourageons  donc  les  efforts  de  son  fondateur,  en  l’ aidant  dans  son  entreprise  toute  confraternelle. 


Note  n°  1. 

Serment  des  Apothicaires  chrétiens  et  craignant  Dieu. 


Je  jure  et  promets  devant  Dieu,  auteur  et  créateur  de  toutes  choses,  unique  en  essence  et  distingué  en 
trois  personnes  éternellement  bien  heureuses,  que  j’observerai  de  point  en  point  tous  les  articles  suivants  : 

Et  premièrement  je  jure  et  promets  de  vivre  et  mourir  en  la  foi  chrétienne. 

Item.  D’aimer  et  honorer  mes  parents  le  mieux  qu’il  me  sera  possible. 

Item.  D’honorcr,  respecter  et  faire  service  autant  qu’en  moi  sera,  non-seulement  aux  docteurs-mé¬ 
decins  qui  m’auront  instruit  en  la  connaissance  des  préceptes  de  la  pharmacie,  mais  aussi  à  mes  pré¬ 
cepteurs  et  inaistres  pharmaciens  sous  lesquels  j’aurai  appris  mon  mestier. 

Item.  De  ne  médire  d’aucun  de  mes  anciens  docteurs,  maistres  pharmaciens  ou  autres  quels  qu'ils  scient. 

Item.  De  supporter  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  l’honneur,  la  gloire,  l’ornement  et  la  majesté 
de  la  médecine. 

Item.  De  n’enseigner  point  aux  idiots  et  ingrats  les  secrets  d’icelle. 

Item.  De  ne  faire  rien  témérairement  sans  avis  des  médecins  ou  sous  l’espérance  de  lucre  tant  seulement. 

Item.  De  ne  donner  aucun  médicament,  purgation  aux  malades  affligés  de  quelques  maladies 
aiguës,  que  premièrement  je  n’aye  pris  conseil  de  quelque  docte  médecin. 

Item.  De  ne  toucher  aucunement  aux  parties  honteuses  et  défendues  des  femmes;  que  ce  ne  soit 
par  grande  nécessité,  c’est-à-dire  lorsqu’il  sera  question  d’appliquer  dessus  quelque  remède. 

Item.  De  ne  découvrir  à  personne  les  secrets  qu’on  m’aura  commis. 

Item.  De  ne  donner  jamais  à  boire  aucune  sorte  de  poison  à  personne  et  de  ne  conseiller)  jamais 
à  aucun  d’en  donner,  non  pas  même  à  mes  plus  grands  ennemis.  * 

Item.  De  ne  jamais  donner  à  boire  aucune  potion  abortive. 

Item.  De  n’essayer  jamais  de  faire  sortir  le  fruit  hors  du  ventre  de  sa  mère  en  quelque  façon  que 
ce  soit,  que  ce  ne  soit  par  l’avis  du  médecin. 

Item.  D’exécuter  de  pointer»  point  les  ordonnances  des  médecins  sans  y  ajouter  ni  diminuer  en 
tant  qu’elles  seront  faites  selon  l’art. 

Item.  De  ne  me  servir  jamais  d’aucun  succédané  ou  substitut  sans  le  conseil  de  quelque  autre  plus 
sage  que  moi. 

Item.  De  désavouer  et  fuir  comme  la  peste  la  façon  de  pratiques  scandaleuses  et  totalement  per¬ 
nicieuses  de  laquelle  se  servent  aujourd'hui  les  charlatans,  empiriques  et  souffleurs  d’alchimie,  à  la 
grande  honte  des  magistrats  qui  les  tolèrent. 

Item.  De  donner  aide  et  secours  indifféremment  à  tous  ceux  qui  m’emploieront,  et  finalement  de 
ne  tenir  aucune  mauvaise  et  vieille  drogue  dans  ma  boutique. 

Le  Seigneur  me  bénisse  toujours  tant  que  j’observerai  ces  choses. 


Cette  pièce  parait  être  un  factum  rédigé  par  un  mauvais 
valeur  bouffonne 


plaisant  et  qui  n’a  jamais  eu  qupune 


Note  n°  2. 

Tirée  du  premier  Almanach  des  adresses  de  Paris ,  qui  ait  été  publié  [X.  Du  Pradel). 

Les  marchands  épiciers  qui  s’attachent  particuliérement  à  la  droguerie  médicinale  sont  pour  la  plu¬ 
part  dans  la  rue  des  Lombards  :  par  exemple,  messieurs  Tranehepain ,  Vilain  et  Michon. 


(i)  Dorvault,  Circulaire  du  lcr  août  1832. 
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,  *  * 

Il  y  a  néanmoins  de  ces  droguistes  en  quelques  autres  endroits  de  la  ville.  Par  eiemnle  :  Mes¬ 
sieurs  Andry,  rue  de  la  Vieille-Boucherie;  Brounel,  rue  Neuve-Saint-Médéric ;  Moulin,  rue  des 
Trois-Maures  ;  Boileau,  rut?  des  Lavandières,  etc.  Les  uns  et  les  autres  vendent  en  gros  et  en  détail 
généralement  tout  ce  qui  peut  faire  le  sujet  des  opérations  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie,  à  l’excep- 
Uon  de  quelques  métaux  dont  il  sera  parlé  dans  un  chaptire  à  part,  de  la  plupart|des  herbes  qui  sont 
vendues  dans  les  halles  et  marchés  par  les  herboristes,  et  des  fleurs  qu’on  trouve  dans  leur  temps  lé 
matin  rue  aux  Fers  ou  chez  les  fleuristes  ou  bouquetières. 

Les  maîtres  et  gardes  en  charge  de  l’apothicairerie  sont  :  Messieurs  Clément  à  l’hôtel  de  Sois- 
sons;  Goullard,  rue  Saint-Honoré,  près  Saint-Roch,  et  Martel,  rue  Sainte-Avoyc,  et  ceux  de  l’épicerie 
ci  droguerie  sont  :  Messieurs  Harland,  rue  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  ;  Bondet,  rue  Saint-Martin 
et  Chabouillé,  rue  de  la  Cordonnerie. 

Le  sieur  Fillesac,  rue  delà  Bucherie,  joignant  les  écoles  de  médecine,  vend  toutes  sortes  d’eaux 
minérales  artificielles.  Les  eaux  distillées  ,  le  cristal  minéral,  la  crème  de  tartre,  le  sel  polycreste  or¬ 
dinaire,  et  généralement  les  drogueries  chimiques,  se  vendent  en  gros  chez  le  sieur  Courtier  au  cul- 
de-sac  des  Petits-Carreaux.  ’ 

Les  huiles  d’amandes  douces ,  de  noix,  de  semences  froides,  de  pavots  et  autres  tirées  sans  feu 
sont  extraites  et  vendues  aux  apothicaires  et  droguistes  par  un  épicier  qui  demeure  rue  Montmartre* 
près  l’égout,  et  par  un  autre  qui  demeure  au  carrefour  Saint-Benoît,  quartier  Saint-Germain. 

Les  essences  fortes  et  les  huiles  grasses  de  Provence  et  de  Montpellier  sont  commercées  par 

e  sieur  Verehemt,  devant  Saint-Honoré,  et  par  les  Provençaux  du  cul-de-sac  Saint-Germain- 
I  Auxerrois. 

L’esprit-de-vin  est  commercé  en  gros  à  la  devise  royale,  sur  le  quai  de  Nesle,  chez  le  sieur  Butct 
devant  Saint-Roch,  et  chez  la  veuve  des  Barres,  rue  Saint-André. 

Les  eaux-de-vie  sont  aussi  commercées  en  gros  par  ledit  sieur  Butetet  encore  par  les  sieurs  Hazon 
rue  Saint-Martin,  et  Frotin,  rue  des  Canettes. 

Le  sieur  Guyon  ,  apothicaire,  épicier  à  la  place  Maubert,  et  un  autre  au  cimetière  Saint-Jean  font 
venir  des  vipères  en  vie  de  Poitiers. 

Les  apothicaires  et  les  épiciers,  qui  ne  composent  ensemble  qu’un  même  corps,  ont  leur  bureau  au 
petit  cloître  Sainte-Opportune. 

Il  y  a  plusieuis  apothicaires  de  cette  communauté  qui  se  piquent  d’avoir  chez  eux  un  grand  assor¬ 
timent  de  préparations  chimiques  et  pharmaceutiques;  par  exemple:  Messieurs  Geoflroy,  rue  Bour- 
tibourg,  et  Boulduc,  rue  des  Boucheries-Saint-Germain,  qui  opère  au  Jardin  royal  des  Plantes. 

Monsieui  Bouidelin  ,  apothicaire  de  1  académie  royale  des  sciences,  a  pareillement  une  apothi- 
cairerie  fort  complète  dans  sa  maison,  rue  de  Seine  à  Saint-Germain-des-Prés. 

Il  en  est  de  même  dcM.  Habert,  syndic  en  charge  des  maisons  royales ,  qui  fait  souvent  des  cours 
publics  de  chimie  en  son  laboratoire,  rue  du  Four  à  Saint-Germain- des-Prés. 

Monsieur  Lémery,  célèbre  par  son  livre  et  par  ses  cours  de  chimie,  et  qui  a  été  gratifié  d’un  pri¬ 
vilège  du  roi  en  faveur  de  sa  conversion,  continue  ses  exercices  et  la  distribution  de  ses  préparations 
chimiques  et  du  sel  policrète  de  M.  Seignette  chez  lui  au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  il  vend  son 
livre  qu’on  trouve  d’ailleurs  chez  Etienne  Michalet,  près  la  fontaine  Saint-Séverin. 

Le  sieur  Soubiron,  apothicaire  ,  rue  de  la  Vieille— Monnaie  ,  et  le  sieur  Andry,  apothicaire-épicier 
au  carrefour  de  l’Ecole,  vendent  des  drogues  et  des  compositions  pour  les  maladies  des  chevaux. 

Le  sieur  Goubier ,  apothicaire-épicier,  rue  de  Gèvres,  fait  et  vend  toutes  sortes  de  bijouterie  de 
cire  pour  les  enfants  et  une  bonne  cire  neuve  pour  les  cordonniers. 

Note  n°  3. 

Le  saphir  vault  pour  la  conservation  des  biens  temporels. 

Le  rubis  donne  domination,  seigneurie. 

L’agathe  donne  immanquablement  des  couleurs;  elle  vault  contre  les  serpents ,  contre  les  scorpions 
et  les  araignées,  elle  étanebe  la  soif. 

Le  diamant  chasse  les  démons,  il  apaise  les  noises  et  les  querelles ,  il  chasse  les  loups-garoux,  les 
incubes  et  les  succubes,  rend  fort  et  courageux.  C’est  pourquoi  il  est  appelé  par  les  Grecs  àvadoiTr,;  ? 

La  sardoine  rend  modeste,  l’amétiste  rend  sobre,  la  topaze  rend  chaste ,  l’émeraude  rend  riche,  la 
cornaline  aimable,  les  perles  conservent  les  yeux  ,  la  turquoise  empêche  le  morfondu  du  cheval,  les 
grenats  donnent  la  joie  au  cœur  des  bons  vivants.  Les  calcédoines  font  obtenir  le  gain  des  procès 
l’hyacinthe  guérit  de  la  peste,  elle  provoque  le  sommeil,  etc.,  etc.,  etc. 
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DÉONTOLOGIE  PHARMACEUTIQUE. 
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Depuis  plus  de  vingt  ans  (1),  au  retour  de  chaque  session  législative,  de  nombreuses  péti¬ 
tions,  des  réclamations  vives  et  pressantes  ont  été  adressées  par  les  pharmaciens  au  gouverne¬ 
ment  et  aux  chambres,  à  l’elTet  d’obtenir,  sinon  la  réforme  complète,  du  moins  la  révision  des 
lois  et  ordonnances  qui  régissent  leur  profession. 

A  diverses  époques,  des" commissions  créées  au  sein  de  l’Académie  de  médecine  ou  prises  parmi 
les  membres  do  l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  ont  reçu  la  mission  d'élaborer  un  projet  de  loi  sur 
cet  objet  et  d’en  poser  les  bases. 

Récemment ,  enfin ,  le  corps  médical ,  réuni  en  assemblée  générale  dans  le  Congrès  mémorable 
de  1845,  présenta  à  l’examen  de  la  section  de  pharmacie  les  propositions  intéressant  spéciale¬ 
ment  notre  art  et  consacra ,  par  un  vote  unanime ,  les  vœux  et  les  résolutions  que  ses  commis¬ 
sions  avaient  cru  devoir  émettre. 

Qu’en  advient-il ,  à  cette  heure  ,  et  quels  fruits  devons-nous  en  attendre  pour  l’avenir  ? 

Une  rigueur  exorbitante  de  la  part  du  pouvoir,  rigueur  dont  l’ordonnance  draconienne  sur  la 
vente  des  poisons  n’est  peut-être  que  le  prélude. 

D’où  viennent  donc,  à  notre  égard  ,  ces  mesures  restrictives  et  tyranniques  ;  d’où  naissent  ces 
délais  interminables,  ces  atermoiements  qu’on  oppose  sans  cesse  à  nos  justes  demandes,  à  nos 
instantes  sollicitations? 

Comment  enfin  le  succès  n’a-t-il  couronné  aucun  de  nos  efforts?  Assurément,  il  nous  semble 
facile  de  le  trouver. 

C’est  que  toujours,  retranché  dans  une  fausse  dignité,  imbu  de  susceptibilités  outrées  ou 


tenu  dans  une  réserve,  une  timidité  blâmables  et  préjudiciables  à  nos  véritables  intérêts;  cest 
enfin  que,  semblable  au  malade  qui  redoute  le  scalpel  de  l’opérateur,  on  a  dissimulé  son  malaise 
et  sa  souffrance,  on  a  craint  d’exposer  au  grand  jour  les  plaies  honteuses  et  les  infirmités  cachées 
qui  entravent  l’exercice  de  notre  profession  et  paralysent  l’action  disciplinaire  des  jurys  médicaux. 

Il  est  vrai ,  quelques  articles  insérés  dans  les  journaux  de  médecine  et  de  pharmacologie  et  dus 


que  par  _  _  .  .  . 

bornée  à  un  bien  petit  nombre  de  lecturs  et,  sans  nul  doute,  totalement  inconnue  de  ceux  qui 
préparent  et  qui  font  les  lois  (2). 

Nous  venons  aujourd’hui ,  .s’il  est  possible,  essayer  de  combler  une  lacune  aussi  regrettable  , 
en  rassemblant  dans  un  même  livre  tous  les  documents  qui  se  rapportent  essentiellement  à 
l’histoire  de  la  pharmacie;  en  un  mot,  nous  venons  entreprendre  l’histoire  du  pharmacien  au 
point  de  vue  denses  devoirs  et  ses  droits  envers  la  science  et  la  profession .  la  société  et  1  Etat. 

Ouvrier  de  la  onzième  heure,  si  nous  entrons  avec  confiance  dans  le  vaste  champ  ouvert  à 
notre  zèle  ,  c’est  qu’il  nous  a  semblé  qu’après  l’ample  moisson  recueillie  par  des  mains  plus 
vigilantes  et  plus  habiles,  il  restait  encore  quelques  épis  à  glaner,  quelque  chose  à  faire. 

Puissions-nous  donc  par  cette  simple  esquisse  déontologique  ramener  a  temps  la  sollicitude  du 
pouvoir  et  fixer  l’attention  bienveillante  de  nos  législateurs  sur  une  profession  digne  à  la n t  de 
titres  des  sympathies  et  de  la  considération  publiques  (3);  et  puissions-nous  les  bien  pénétrer 
de  la  nécessité  et  de  l’urgence  d’une  organisation  pharmaceutique  plus  en  harmonie  avec  les 
mœurs,  les  besoins  et  les  exigences  de  notre  époque,  et ,  pour  l’œuvre  à  laquelle  nous  consacrons 
nos  instants,  obtenir  le  concours  et  l’assentiment  de  tous  nos  confrères!  ce  sera  notre  plus 
douce  récompense. 


(-1)  Depuis  1811,  la  lui  est  pendante  devant  les  corps  lé¬ 
gislatifs,  a  dit 'M.  de  Salvandy  en  1847,  dans  son  Expose 
des  motifs  d’une  nouvelle  législation  médicale  et  phar¬ 
maceutique. 

(2)  Dorvault,  De  l'Organisation  de  la  pharmacie  en 
France  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  propagation 
des  sciences  d’application.  {Revue  pharm.  de  i8Si.) 


(3)  A  l’honneur  de  notre  profession,  peu  de  pharmacien, 
figurent  sur  le  tableau  de  la  justice  criminelle  en  France; 
on  peut,  à  ce  sujet,  consulter  les  statistiques  criminelles 
insérées  au  Moniteur.  Voici  quelques  rapprochements  ex¬ 
traits  de  la  statistique  des  bagnes  en  18::0  :  sur  7,902  for¬ 
çats,  il  y  a  aujourd'hui  :  lu  médecins,  3  notaires,  3  phar¬ 
maciens.  Dorvault,  Mémoire  cité  plus  haut,  p.  23  et  26. 


L’ordonnance  dn  27  septembre  1840,  qui  créait  de  nouvelles  difficultés  aux  abords  delà  phar¬ 
macie,  en  la  rattachant  à  l’Université,  avait  déjà  sensiblement  diminué,  dans  ces  dernières  années, 
le  nombre  des  élèves  et,  par  suite,  celui  des  pharmaciens. 

I/oblention  du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres  en  était-elle  l’unique  cause,  comme  beaucoup 
paraissent  le  craindre  (1)?  nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  croyons  plutôt  être  dans  le  vrai,  en 
attribuant  ce  décroissement  successif  au  peu  de  faveur  que  rencontre  aujourd’hui  dans  les  familles 
et  surtout  chez  les  jeunes  gens  la  profession  de  pharmacien. 

En  effet,  de  nos  jours  où  les  intérêts  matériels  passent  avant  tout,  le  but  constant  de  nos  ef¬ 
forts,  le  plus  puissant  mobile  de  nos  actions,  c’est  la  recherche  et  l’acquisition  d’une  position  so¬ 
ciale,  soit  dans  les  arts,  soit  dans  l’industrie  ou  les  emplois  publics. 

Mais  les  arts  libéraux  demandent  à  l’homme  qui  veut  les  cultiver  avec  fruit  une  aisance  pres¬ 
que  assurée,  un  bien-être  qui  laisse  à  l’esprit  le  temps  et  le  calme  nécessaires  aux  profondes 
études,  aux  nobles  poursuites  de  l’intelligence,  à  l’enfantement  des  idées  grandes  et  profitables  à 
l’humanité  (2). 

11  faut  à  l’industrie,  avec  le  savoir  et  les  connaissances  pratiques,  la  liberté,  les  franchises 
commerciales;  du  crédit  et  des  capitaux;  une  carrière  sans  bornes  pour  son  activité  et  ses  en¬ 
treprises  hardies  ;  une  concurrence  légitime  qui  hâte  ses  progrès  et  sa  marche  ;  en  un  mot,  ce 
génie  inventif,  cette  habileté  personnelle,  cette  haute  prescience  des  affaires  qui  fait  naître  les 
occasions,  prépare  les  voies,  imprime  le  mouvement  à  la  machine,  balance  les  chances,  présage  le 
succès  et  sait  enchaîner  la  fortune. 

Les  emplois  publics  exigent  des  études  préliminaires  toutes  spéciales,  des  conditions  d’aptitude 
et  de  capacité,  un  surnumérariat  long  et  dispendieux,  souvent  même  un  appiii  protecteur j  mais 
aussi  donnent-ils  en  échange  un  avancement  graduel  et  toujours  certain,  des  émoluments  en  rap¬ 
port  avec  les  fonctions,  la  considération  et  les  faveurs  dues  au  mérite;  plus  tard  enfin,  une  re¬ 
traite  précieuse,  digne  prix  des  services  rendus  à  l’Etat. 

La  pharmacie  offre-t-elle  ces  avantages,  ou,  pour  mieux  dire,  la  loi  qui  la  régit  actuellement  ne 
lui  enlève-t-elie  pas  tous  les  moyens  de  les  obtenir  (3)? 

C’est  ce  que  nous  nous  proposons  d’examiner  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  en  présentant 
à  nos  lecteurs  l’historique  des  devoirs  et  des  droits  du  pharmacien* 

DE  LA  PHARMACIE. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  la  pharmacie  en  France  est  une  profession  toute  exceptionnelle. 
Elle  est,  en  effet,  tout  à  la  fois  : 

Science,  art  et  commerce;  et  comprend  dans  son  ensemble  trois  parties  bien  distinctes  : 

La  Théorie.  —  La  Pratique.  —  L’Exercice  (4). 

Comme  Science ,  elle  s’occupe  de  1  étude  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  de  la  Physique, 
de  la  Chimie,  de  la  Botanique,  etc.  Elle  en  enseigne  les  principes  et  les  lois. 

Comme  Art ,  elle  applique  la  connaissance  de  ces  mêmes  sciences  et  de  ces  lois  à  la  collection 
des  drogues  simples  :  à  la  préparation  des  médicaments  et  à  leur  bonne  conservation,  en  un  mot, 
aux  travaux  du  laboratoire. 

Comme  Industrie,  enfin,  elle  préside  à  la  tenue  de  l’officine,  à  la  distribution  publique  et  jour¬ 
nalière  des  substances  médicinales,  à  l’exécution  des  ordonnances  et  des  formules  rédigées  par 
les  médecins. 

Ainsi,  d’abord,  elle  appartient  :  1°  Au  ministère  de  l’Instruction  publique,  par  son  enseignement 
universitaire,  ses  écoles,  ses  examens,  ses  jurys  médicaux,  son  code  pharmaceutique  officiel  et 
ses  diplômes  ; 

2°  Au  ministère  de  l’Intérieur,  du  Commerce  et  de  l’Agriculture,  par  sa  législation  spéciale,  sa 
patente,  son  exercice  et  les  inspections  auxquelles  elle  est  assujettie. 

3°  Elle  ressortit,  enfin,  du  ministère  de  la  Justice,  par  son  appel  aux  tribunaux,  la  répression 
des  délits  et  contraventions  commis  dans  son  exercice,  l’application  de  ses  pénalités. 

Son  organisation  est  donc  complexe,  et  les  bases  d’une  réforme  équitable  et  sagement  appro¬ 
priée  aux  besoins  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir  sont,  par  cette  raison  même,  difficiles  à  asseoir 
et  à  coordonner. 


(1)  Un  décret  présidentiel  de  1832  remplace  l’exigence  du 
baccalauréat  ès  lettres  par  celle  du  baccalauréat  ès  sciences. 

(2)  11  faudrait,  ce  me  semble,  dit  M.  Munaret  (page  4, 
Médecin  des  villes, et  des  campagnes),  que  l’université  exi¬ 
geât  du  jeune  homme  qui  veut  suivre  une  carrière  si  in¬ 
grate  et  si  pécuniairement  trompeuse,  un  état  de  fortune 
qui  garantirait  son  indépendance  des  piperies  du  charlata¬ 


nisme.  Il  faudrait  dans  chaque  faculté  une  chaire  à' écono¬ 
mie  médicale  (ou  pharmaceutique)  pour  initier  aux  réalités 
de  notre  condition  tous  ceux  qui  rêvent  si  étourdiment  aux 
millions  de  Dupuytren  et  les  réveiller  à  temps. 

(3)  Etat  actuel  de  la  pharmacie  en  France  :  lettre  de 
M.  Meurin  ( Journal  de  Chimie  médicale,  août  1831). 
v4)  Dorvault ,  Mémoire  déjà  cité. 
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Aussi  ne  nous  semble-t-il  pas  hors  de  propos ,  à  la  veille  des  débals  qui  vont  s’ouvrir  (nous 
osons  l’espérer  du  moins)  devant  le  corps  legislatif  (1),  de  présenter  à  tous  les  hommes  intéressés 
dans  la  question  quelques  vues  nouvelles  qui,  s’ajoutant  aux  nombreux  matériaux  rassemblés 
antérieurement  par  les  diverses  commissions,  contribuent  à  rendre  complets  les  travaux  entre¬ 
pris  sur  cet  objet  par  les  membres  du  Congrès  médical  de  mil  huit  cent  quarante-cinq  (2). 

DU  PHARMACIEN. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Molière  stigmatisait,  dans  ses  immortelles  comédies,  ces 
polypharmaques  ridicules,  ces  apothicaires  chrestiens  et  craignans  Dieu  (3),  qui,  plongés  dans 
les  mystères  de  l’alchimie,  cachaient  leur  ignorance  sous  le  manteau  de  la  gravité,  et  faisaient  de 
la  pharmacie  un  art  secret,  rempli  de  pratiques  absurdes,  de  formules  indigestes  et  bizarres,  en 
possession  d’arcanes  souverains  plus  ou  moins  précieux.  Dans  ces  derniers  temps,  la  pharmacie, 
éclairée  des  lumières  de  la  chimie  moderne,  aidée  des  découvertes  admirables  qui  enrichissent 
chaque  jour  les  arts  et  la  thérapeutique,  favorisée  dans  ses  progrès  par  la  publication  continue 
des  travaux  des  pharmacologistes  éminents  de  l’Europe,  la  pharmacie  s’est  élevée  désormais  au 
rang  des  sciences  libérales  et  se  recommande  par  les  services  importants  quelle  ne  cesse  de  rendre 
à  la  société. 

Pourtant,  il  faut  le  dire,  le  pharmacien  n’est  point  encore  à  la  hauteur  de  la  mission  délicate  et 
sacrée  que  l’F.tal  lui  confie  ;  car,  à  part  quelques  hommes  honorables,  pénétrés  de  toute  la  gran¬ 
deur  et  de  la  dignité  de  notre  profession,  et  dont  les  efforts  généreux  luttent  avec  persévérance 
contre  les  préjugés  qui  nuisent  à  son  éclat  et  à  sa  considération,  la  généralité  des  praticiens  de 
nos  jours,  placés  sur  les  degrés  intermédiaires  de  l’échelle  sociale,  spéculateurs  plutôt  qu’hommes 
de  science,  entretiennent  dans  son  exercice  des  abus  révoltants  qu’ils  exploitent  à  leur  profit, 
abus  passant  inaperçus  aux  yeux  de  la  loi  et  contre  lesquels  elle  a  semblé  jusqu’ici  muette  ou 
impuissante.  En  effet,  comme  le  disait  fort  bien  de  son  temps  le  caustique  Gui  Patin  :  Quhl  fa- 
ciunt  leges,  ubi  sola  pecunia  régnât. 

Ainsi,  à  Paris  et  dans  nos  grandes  villes,  le  pharmacien  s’est  fait  souvent  spécialiste;  son 
unique  souci,  son  rêve  de  tous  les  instants  est  l’invention  de  quelque  panacée  nouvelle,  dont, 
à  défaut  d’une  clientèle  suivie,  il  puisse  tirer  le  meilleur  parti  possible,  quelque  échec  que  doive 
en  éprouver  sa  réputation. 

Non  content  de  lui  attribuer  les  vertus  les  plus  exagérées,  les  cures  les  plus  miraculeuses,  il 
embouche  lui-même  la  trompette;  il  la  prône  à  l’égal  d’un  spécifique  divin,  et,  bientôt  il  l’accré¬ 
dite,  grâces  aux  éloges  d’amis  complaisants  et  dévoués,  à  l’aide  d'adroites  réclames,  de  circulaires 
et  d’annonces  quotidiennes  dans  tous  les  journaux,  d’affiches  monstres  et  d’inscriptions  voyantes, 
appendues  aux  devantures  des  magasins  et  aux  carrefours  de  toutes  nos  cités  ;  ou  bien  encore, 
mettant  en  pratique  cet  axiome  peu  moral,  «  si  vult  œger  decipi,  decipialur ,  *  et  s’adjoignant 
un  médecin  empirique  ou  quelque  charlatan  fameux,  il  ouvre  près  de  son  officine  un  cabinet  de 
consultations  gratuites,  où,  par  de  pompeuses  promesses  d’un  traitement  végétal  infaillible ,  il 
attire  et  leurre  cette  foule  de  gens  crédules  et  malavisés,  incurables  de  tous  rangs  et  de  toute  es¬ 
pèce,  prêts  à  venir  niaisement  de  leurs  deniers  grossir  ses  coffres-forts  et  lui  procurer  une  fortune 
rapide  et  fabuleuse.  Le  charlatanisme  demande  au  monde  la  bourse  et  la  vie,  et  le  monde  donne 
gaiement  l’un  et  l’autre;  moritur  et  ridet  ( Déontologie  médicale,  p.  511). 

.  Dans  les  villes  de  second  ordre,  où  d’un  côté  les  efforts  de  l’industrialisme,  la  spécialité  (qui  veut 
un  grand  théâtre  pour  être  avantageusement  exploitée)  ne  saurait  devenir  fructueuse,  où,  de  l’autre, 
les  empiétements  des  professions  voisines,  telles  que  la  droguerie,  l'herboristerie,  la  confiserie, 
etc.,  la  pressent  et  la  retiennent  dans  ses  strictes  attributions,  la  pharmacie  est  livrée  à  une  con¬ 
currence  funeste  qui  l’énerve  et  qui  la  tue. 

En  effet,  la  multiplicité  des  officines,  les  frais  considérables  d’installation  et  d’entretien,  les 
charges  qu’imposent  le  rang  et  la  condition,  la  crainte  d’embarras  financiers,  joints  au  désir  bien 
louable  d’une  clientèle  florissante,  font  qu’insensiblement  on  abaisse  les  prix  (i),  qu’on  altère  les 
produits  et  les  propriétés  des  médicaments,  en  se  permettant,  sans  scrupule  et  dans  un  but  de 
rucre  plus  abondant,  des  infidélités  et  des  substitutions  légères  peut-être,  mais  toujours  condam¬ 
nables,  et  qui,  bientôt  découvertes  par  le  médecin  instruit  et  clairvoyant,  ébranlent  sa  confiance. 


(1)  Le  conseil  d’hygiène  publique,  par  suite  de  la  pétition 
du  7  novembre  1  850  ,  est  chargé  de  rédiger  un  projet  de 
loi  sur  l’exercice  de  la  pharmacie,  projet  qui  doit  être  pré¬ 
senté  avant  peu  à  la  chambre  législative. 

(2)  Voir  au  chapitre  ne,  Vœux  et  Espérances,  les  actes  du 
Congrès  médical  de  France  (section  do  pharmacie). 


(3)  Le  fameux  serment  dp?  apothicaires  dont  nous  avons 
donné  le  texte  se  trouve  dans  la  3*  édition  latine  du  Dis- 
pensatorium  meclicum  de Jeau  de  Uemui,  de  1623,  dont  la 
traduction  parut  en  1637  (voir  ['Histoire  de  la  pharmacie 
professionelle,  chapitre  i*r). 

(4)  Dorvault,  Mémoire  déjà  cité,  pag.  15  et  euiv. 
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Dans  les  communes  rurales,  enfin,  où  jusqu’ici,  à  part  quelques  contrées,  mère-patrie  des  élèves 
et  pépinière  naturelle  de  pharmaciens  (1),  le  nombre  des  officines  n’excède  point  encore  les  be¬ 
soins  de  la  population,  les  abus  sont  d’une  tout  autre  nature,  et  certes  ce  n’est  point  le  pharma¬ 
cien  qui  les  propage  et  les  préconise;  car,  s’il  jouissait  en  toule  sécurité  de  la  plénitude  de  ses 
droits,  on  ne  le  verrait  pas,  contre  le  vœu  de  la  loi,  introduire  dans  son  exercice  le  commerce  et 
la  vente  d’objets  étrangers  à  la  pharmacie,  et  transformer  parfois  son  établissement  en  un  véri¬ 
table  bazar  industriel  (2). 

Mais  quand,  après  de  longues  années  d’études  et  de  travail,  des  sacrifices  de  temps  et  d’argent, 
il  se  voit  disputer  et  enlever,  par  la  concurrence  la  plus  illicite,  le  fruit  de  ses  labeurs  et  les  privi¬ 
lèges  attachés  à  son  titre,  il  cesse  malheureusement  d’avoir  ces  répugnances  instinctives,  ces 
sentiments  d’honneur  qui  l’avaient  arrêté  d’abord  ;  eu  présence  de  l’insolente  prospérité  de  con¬ 
frères  indignes,  sa  conscience,  hélas!  capitule,  et  chez  lui,  bientôt,  nécessité  fait  loi. 

En  effet,  dans  certaines  localités,  ce  ne  sont  plus  uniquement  ces  marchands  d’orviétans,  ces 
médicastres  nomades  dont  partout  aujourd’hui  le  bon  sens  du  peuple  a  fait  justice,  qui  vendent 
des  médicaments  :  les  vétérinaires,  les  sages-femmes,  les  officiers  de  santé,  les  hôpitaux,  les  bu¬ 
reaux  de  charité,  les  curés  de  campagne,  les  commères  de  village,  etc.  etc.,  le  dirons-nous  enfin, 
les  médecins  eux-mêmes,  chez  lesquels  le  pharmacien  devrait  toujours  trouver  bienveillance  et 
sympathie,  les  médecins,  les  homœopathes  (3)  avec  leurs  granules  intinitimaux,  et  les  magnétiseurs 
avec  leurs  passes  mystiques,  etc.  etc.,  se  font  débitants  de  drogues  (4',  et,  par  divers  strata¬ 
gèmes  qu’ils  rougiraient  d’avouer  au  grand  jour,  ils  forcent  ce  dernier  à  devenir  leur  affidé  et  leur 
compère,  s’il  veut  évitei;de  rencontrer  en  eux  des  rivaux  ou  des  détracteurs. 

Après  cela,  faut-il  s’étonner  de  la  décadence  de  la  pharmacie,  du  dégoût  et  de  l’apathie  pro¬ 
fonde  qui  saisissent  à  l’entrée  de  la  carrière  tant  de  jeunes  pharmaciens  d’un  mérite  et  d’une 
érudition  peu  commune,  qui  ne  trouvant  de  la  part  de  l’autorité  qu’insouciance  et  faiblesse,  dans 
l’exercice  de  leur  art,  que  déceptions'amères,  mécomptes  et  ruine,  abandonnent  de  bonne  heure 
une  industrie  qui  a  trompé  leurs  espérances  et  compromis  leur  avenir  (5). 

A  Dieu  ne  plaise,  cependant,  qu’en  déroulant  dans  ce  chapitre  le  tableau  sévère  mais  juste 
de  nos  misères  et  de  nos  infirmités  professionnelles,  nous  ayons  voulu  jeter  un  vernis  de  décon¬ 
sidération  sur  le  corps  honorable  auquel  nous  appartenons.  L’exception  n’infirme  pas  la  règle,  et 
nos  paroles  d’ailleurs  ne  sont  que  l’écho  des  plaintes  de  nos  confrères,  plaintes  consignées  aux 
procès-verbaux  des  jurys  médicaux,  et  l’expression  des  vœux  présentés  aux  divers  ministères 
par  la  section  pharmaceutique  du  Congrès.  «  La  vérité  est  souvent  un  breuvage  amer,  mais  il 
est  toujours  salutaire,  quand  l’amitié  l’apprête  et  quand  la  franchise  le  présente.  * 


DEVOIRS  DU  PHARMACIEN. 


La  pharmacie  étant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  sa  constitution  même,  une  pro¬ 
fession  d’une  nature  mixte,  c’est-à-dire  empruntant  tour  à  tour  à  la  science,  à  l’art  et  au  né¬ 
goce  ses  principes  fondamentaux,  il  s’ensuit  que  les  devoirs  multiples  imposés  au  pharmacien 
doivent  résumer  dans  leur  accomplissement  tous  les  actes  de  sa  vie  publique  et  privée.  Ces  de¬ 
voirs,  selon  nous,  sont  de  trois  sortes  : 

\°  Les  devoirs  moraux  et  professionnels  (6). 

2°  Les  devoirs  sociaux. 

3°  Les  devoirs  légaux. 

Mais,  avant  d’en  entreprendre  l’exposé,  il  nous  paraît  convenable  d’étudier  d’abord  le  phar¬ 
macien  dès  son  entrée  dans  l’officine,  au  moment  même  où,  venant  de  quitter  les  bancs  de  l’école, 
de  terminer  son  instruction  classique,  il  va  décidément  embrasser  la  profession  et  devenir  élève. 


(!)  Nous  avons  ouï  dire,  et  nous  le  croyons  sans  peine, 
qu’avant  l’ordonnance  du  17  septembre  1840,  il  sortait 
chaque  année,  en  moyenne,  plus  de  vingt  élèves  en  phar¬ 
macie  des  petites  villes  de  la  Batse-Normandie,  Avranclies, 
Vire,  Villedieu,  Pontorson,  etc. 

(2)  Voir  Guibourt,  Manuel  légal  du  pharmacien ,  1  8  52. 

(3)  Il  existe  dans  certaines  officines  de  province  les  objets 
les  plus  disparates.  Ainsi  :  du  cirage  et  du  cola  creatn,  des 
allumettes  chimiques  et  de  la  poudre  à  la  maréchale,  des 
papiers  à  papillottes  et  des  cornichons,  etc. 

(4)  Le  docteur  Munaret  dit  que,  dans  les  fastes  de  la 
science,  il  n'y  a  que  Vanhelmont  qui  fournisse  un  accès  de 
folie  aussi  jactantieuse  qu’IIahneman ,  prétendant  convertir 
l’axiome,  similia  timilibus  curantur,  en  un  système  uni¬ 
versel ,  immuable,  infaillible  (page  484). 

(t>)  Vente  des  médicaments  par  les  hôpitaux  et  les  bu  ¬ 
reaux  de  charité  :  on  trouve  ^paragraphe  suivant  dans  un 


rapport  qui  vient  d’être  adressé  (1831)  à  M.  le  ministre  de 
l’intérieur,  sur  l’administration  des  hôpitaux,  par  M.  de 
Watteville ,  inspecteur  général  des  établissements  de  bien- 
faisahee.  {Moniteur  du  1851.) 

«  Parmi  les  spéculations  commerciales  entreprises  parles 
n  administrations  hospitalières,  il  n’en  est  pas  de  plus  blà- 
»  tnable  que  celle  relative  à  la  vente  des  médicaments  ;  elle 
»  n’est  pas  sans  danger  dans  le  public ,  les  trois  quarts  des 
»  pharmacies  hospitalières  étant  tenues  par  des  religieuses 
»  fort  peu  savantes  en  ces  matière*  ;  elle  n’est  pas  non  plus 
»  très-lucrative,  ainsi  que  le  prouve  le  montant  de  ces 
»  ventes,  388,740  fr.  63  cent.  :  elle  est  une  cause  de  désor- 
«  dres  dans  l’administration  ,  car  les  caisses  occultes  sont 
»  presque  toujours  formées  par  ces  recettes  provenant  de  la 
»  pharmacie ,  etc.  » 

(6)  Voir  YtJnion  medicale,  avril  1849  :  Misères  de  la  vie 
professionnelle,  voir  Munaret ,  p.  4 ,  5  et  suite. 
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Notre  but  n  est  pas  d  effrayer  gratuitement  par  de  vains  fantômes  les  jeunes  gens  qui  se  desti¬ 
neraient  à  cette  branche  de  l’art  de  guérir  :  loin  de  nous  aussi  la  pensée  de  nous  ériger  en 
moraliste  ou  d’affecter  un  puritanisme  hors  de  saison. 

Nous  voulons,  au  contraire ,  en  leur  traçant  en  peu  de  mots  leurs  devoirs,  en  leur  faisant  bien 
connaître  les  obligations  qu’ils  contractent,  leur  rendre  la  tâche  facile  et  surtout  les  prémunir 
contre  ces  fréquents  dégoûts,  ces  fatales  hésitations  qui  pourraient  les  assaillir  au  début,  mais 
qu  un  peu  de  courage  et  de  résolution  lait  bientôt  disparaître  :  Optimum  eliye ,  a  dit  Bacon, 
suave  et  facile  illud  facit  cousuetuclo. 

Il  est  vrai,  les  commencements  de  notre  art  offrent  peu  d’attraits;  sa  pratique  est  lente  à  ac¬ 
quérir,  et  les  exigences  de  son  exercice  sont  nombreuses  et  pleines  d’écueils;  aussi  faut-il,  delà 
part  de  celui  qui  s’v  dévoué,  une  vocation  bien  arrêtée,  une  volonté  ferme  et  inébranlable,  un 
goût  inné  pour  l’étude  des  sciences  de  raisonnement  et  d’observation  (I  ). 

Il  faut  en  outre  qu’il  soit  doué  d’une  logique  sûre,  d’une  mémoire  heureuse,  d’un  esprit  droit  et 
réfléchi,  d  une  rare  et  persévérante  sagacité;  qu’il  ait  un  grand  amour  du  travail,  et  par- dessus 
tout  le  sentiment  de  bien  faire. 


Plein  de  prudence  et  de  discrétion ,  docile  et  assidu  aux  ordres  de  ses  chefs ,  toujours  prompt 
à  les  remplir,  l’élève  en  pharmacie  doit  être  sérieux  dans  son  maintien,  modeste  dans  sa  tenue, 
et  prendre  pour  règle  de  conduite  cet  aphorisme  d’ A  sclépiade  qui  s’applique  si  justement  ici  :  Tuto, 
celeriter,  etjucunde.  Car,  ainsique  son  urbanité,  ses  formes  polies,  ses  prévenances  habituelles 
seront  chez  lui  la  marque  de  la  bonne  éducation  et  de  la  haute  moralité  que  donnent  les  traditions 
de  famille,  en  un  mot,  son  économie,  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  maison  lui  vaudront, 
en  tous  lieux,  l’affection  de  ses  condisciples,  la  confiance  et  l’estime  de  ses  patrons. 

Telles  sont  en  abrégé  les  qualités  indispensables  pour  être  un  bon  élève;  mais  pour  devenir  un 
jour  un  pharmacien  instruit  et  distingué,  cela  ne  peut  suffire. 

Aux  éléments  de  pratique  pharmaceutique  ,  aux  notions  préliminaires  de  théorie  qui  s’appren¬ 
nent  dans  les  premières  années  du  stage  officinal,  et  qui  ne  sont,  à  \rai  dire,  que  l’ébauche  d’é¬ 
tudes  plus  graves  et  plus  importantes,  il  devient  nécessaire  d’ajouter  des  données  technologiques 
complètes  et  précises,  et  quand  ,  afin  de  les  acquérir,  le  jeune  homme  accourt  dans  nos  grandes 
villes,  au  foyer  même  des  lumières,  puiser  ces  connaissances  aux  leçons  des  professeurshabiles 
de  nos  facultés  qui  savent  avec  tant  d’art  inspirer  aux  élèves  le  goût  de  l’élude  et  la  faire  aimer  ; 
c  est  alors  que,  jeté  dans  un  monde  nouveau  rempli  de  pièges  et  de  dangers  pour  son  inex¬ 
périence ,  devenu  seul  son  mentor  et  son  guide  au  milieu  du  tumulte  et  des  agitations  d’une  ca¬ 
pitale,  il  doit  redoubler  de  vigilance  et  de  zèle,  et,  fort  de  ses  bonnes  intentions,  éviter  avec  soin 
ce  qui  pourrait  l’écarter  ou  le  distraire  du  but  louable  qu’il  veut  atteindre. 

Les  bibliothèques ,  les  jardins  botaniques ,  les  musées  étalent  à  ses  veux  leurs  merveilleuses 
collections,  leurs  immenses  richesses,  véritables  monuments  dus  à  la  munificence  de  l’Etat;  les 
cours  pratiques,  les  académies,  les  laboratoires  des  savants  lui  ouvrent  leurs  portés.  Il  peut  bu¬ 
tiner  à  loisir  dans  ce  champ  fertile  offert  à  la  jeunesse  studieuse  de  nos  écoles,  et  bientôt  amas¬ 
ser  des  trésors  d’instruction  et  de  savoir  dont,  plus  tard,  dans  la  vie,  il  sentira  tout  le  prix. 


DEVOIRS  MORAUX  ET  PROFESSIONNELS. 


r  Si  dans  toutes  les  carrières  l’intégrité  des  mœurs  est  la  plus  certaine  garantie  du  succès,  assu¬ 
rément  cette  vertu,  sans  laquelle  il  n’est  pas  de  probité  sans  taches,  d’équité  durable ,  devient 
obligatoire  pour  le  pharmacien  s’il  veut  honorer  son  art.  Les  intérêts  sacrés  qui  lui  sont  confiés, 
la  santé  publique,  l’existence ,  la  vie  de  ses  semblables  dont  à  chaque  heure  il  dispose,  lui  font  un 
devoir  d  agir  en  toutes  circonstances  avec  droiture  et  fidélité;  la  loi  même,  en  venant  au  seuil  de 
1  officine,  alors  que  déjà,  par  de  nombreuses  et  difficiles  épreuves,  le  candidat  a  fait  acte  d’aptitude 
et  de  savoir,  et  qu’en  échange  de  beaucoup  de  sacrifices,  d’un  stage  long  et  sévère,  il  a  reçu  des 
mains  de  l’autorité  ce  diplôme  qui  lui  octroie  des  droits  et  lui  en  assure  l’entière  possession;  la 
loi,  disons-nous,  lui  demande  comme  première  condition  d’accession  au  titre  de  pharmacien  le 
serment  :  d 'exercer  l'art  de  la  pharmacie  avec  probité  et  fidélité.  Elle  n’a  pu  vouloir,  sans  doute, 
que  ce  serment  fût  une  formule  vaine  et  dérisoire,  mais  bien  une  solennelle  promesse  qu’elle 
donne  en  garde  à  sa  loyauté,  à  sa  conscience  d’honnête  homme  et  de  bon  citoyen. 

Cet  engagement  tout  moral  impose  au  pharmacien  des  obligations  rigoureuses  dont  il  ne  sau¬ 
rait  se  départir,  et  que  nous  érigeons  en- préceptes;  ce  sont  : 

1°  L’élude  constante  et  approfondie  des  sciences  physiques  et  naturelles  qui,  tout  en  ornant 
son  esprit ,  en  formant  son  cœur,  agrandit  le  cercle  de  ses  lumières,  affermit  et  complète  son 

(i)  Voir  l'introduction  aux  Principes  élémentaires  de  pharmaceutique,  par  M.  Cap,  p  s  et  suiv.;  p.  223,  23a,  etc. 


éducation  professionnelle  :  cette  étude  lui  dévoile  les  secrets  intimes  de  la  nature,  l’initie  aux 
phénomènes  de  la  chimie  générale ,  et  lui  en  fait  suivre  pas  à  pas  l’action  et  les  progrès.  Elle  lui 
donne  l’intelligence  des  découvertes  utiles  à  la  société,  et  le  guide  dans  l’appréciation,  l’analyse  et 
la  préparation  exacte  et  rationnelle  des  agents  précieux  introduits  chaque  jour  dans  la  thérapeu¬ 
tique  et  la  médecine. 

2°  La  connaissance  de  toutes  les  substances  naturelles  et  des  produits  divers  employés  dans  la 
pharmacie,  dans  les  arts  et  dans  l’économie  domestique  dont  se  compose  la  matière  médicale . 
soit  qu’il  les  cultive  ou  qu’il  les  récolte  lui-même,  soit  qu’ils  lui  soient  fournis  par  le  commerce  et 
1  industrie,  mais  notamment  l’histoire  des  drogues  simples,  indigènes  et  exotiques,  de  leurs  ca¬ 
ractères  physiques  et  chimiques,  individuels  et  spéciaux,  des  principes  immédiats  qui  y  prédo¬ 
minent,  de  leurs  propriétés  toxiques  et  médicamenteuses  ;  l’examen  des  modifications  "acciden¬ 
telles  que  la  culture,  l’âge,  la  saison,  la  température  et  le  climat  peuvent  leur  faire  subir;  des 
altérations  auxquelles  elles  sont  exposées  durant  le  transport  d  un  lieu  à  un  autre  (1);  des  so¬ 
phistications  fréquentes  que  la  cupidité  et  la  mauvaise  foi  pratiquent  journellement;  enfin  des 
substitutions  que  la  routine  ou  l’ignorance  ont,  pour  ainsi  dire,  autorisées. 

11  importe  donc  que  tous  les  moyens  d’investigation  et  de  contrôle  soient  familiers  au  phar¬ 
macien  et  qu’il  sache  les  appliquer  au  besoin  ;  il  faut  que  les  échantillons  de  son  drogùier  puissent 
lui  servir  sûrement  de  types  et  de  points  de  comparaison,  et  qu’il  possède  dans  son  laboratoire 
les  réactifs  les  plus  usités  dans  les  essais  et  les  analyses  sommaires  de  toutes  ces  matières;  et 
tout  cela,  afin  de  ne  jamais  admettre  dans  l’officine  que  des  substances  d’une  pureté  parfaite  et 
de  premier  choix,  des  produits  de  qualité  supérieure  ;  conséquemment,  que  ses  menstrues  phar¬ 
maceutiques  etvles  médicaments  qui  en  dérivent  soient,  malgré  leur  rareté  et  leur  valeur,  tou¬ 
jours  identiques  et  consciencieusement  préparés ,  et  qu’ils  produisent  chez  le  malade  l’effet  que 
l’homme  de  l’art  a  le  droit  d’en  attendre;  de  plus,  afin  que  requis  par  l’autorité,  il  réponde  à  la 
haute  confiance  qu’on  a  dans  son  savoir  et  que,  particulièrement,  dans  les  expertises  chimico- 
légales  qui  lui  sont  soumises  devant  les  tribunaux,  il  éclaire  en  les  confirmant  les  investigations 
de  la  justice,  ou  qu’il  rassure  l’opinion  publique  quelquefois  justement  alarmée. 

3°  La  préparation  des  médicaments,  qui  comprend  à  elle  seule  la  pharmacie  pratique  propre¬ 
ment  dite,  et  qui  en  est  la  fin. 

Ses  nombreux  modes  opératoires  varient  à  l’infini,  suivant  les  changements  que  l’on  veut  faire 
subir  aux  drogues  simples,  la  nature  et  la  forme  du  produit  que  l’on  se  propose  d’obtenir. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  les  diverses  manipulations  mises  en  usage  dans  les  laboratoires,  ni 
le  mécanisme  ingénieux  des  appareils  qui  en  favorisent  les  travaux;  car  nous  ne  doutons  pas  que 
le  pharmacien  sache  à  l’occasion  monter  ces  appareils  et  bien  conduire  les  opérations  quelquefois 
compliquées  et  dépendant  des  connaissances  théoriques  dont  elles  sont  l’application  ;  on  en  trouve 
le  détail  dans  les  traités  élémentaires  de  pharmaceutique  ;  mais,  abordant  le  côté  purement  dog¬ 
matique  de  la  question ,  les  questions  de  doctrine,  nous  dirons  les  règles  générales  à  suivre  dans 
cette  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  étendue  de  notre  profession.  Ainsi  le  pharmacien  doit 
apporter  : 

4°  Un  soin  excessif  dans  l’élection,  l’émondation  et  le  dosage  des  ingrédients  prescrits,  dans  la 
direction  et  le  temps  à  donner  à  chaque  période  des  opérations ,  dans  l’exécution  des  recettes 
inscrites  au  Codex  légal  qui  doit  être  avant  tout  la  loi,  le  seul  guide  du  praticien  (2). 

Une  extrême  prudence  dans  l’adoption  d’un  procédé  ou  d’un  appareil  nouveaux,  plus  éco¬ 
nomiques  peut-être,  mais  défectueux,  de  préférence  à  tous  autres  que  l’expérience  a  consacrés; 
dans  l’emploi  des  agents  dont  l’action,  mal  conduite  ou  peu  ménagée,  entrave  la  manœuvre, 
nuit  au  succès,  et  bien  souvent  met  en  péril  les  jours  du  préparateur. 

3°  Une  sage  réserve  dans  les  innovations  qu’il  serait  tenté  d’introduire  dans  la  pratique  et  qui 
ne  seraient  pas  hautement  motivées  aux  yeux  de  la  raison ,  sachant  bien  que  l’un  des  premiers 


(1)  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  d’Amérique  vient  de 
créer  des  experts  pour  constater  la  pureté  des  drogues,  pré¬ 
parations  chimiques  et  médicinales  importées  (1849).  En 
France,  la  Pharmacie  centrale  remplira  officieusement  cette 
mission. 

(îj  M.  Guibourt  n’admet  pas  exclusivement  ce  principe. 
Dans  son  Traité  de  pharmacie,  il  s’exprime  en  ces  termes 
que  nous  approuvons  complètement  (pages  378  et  379)  î 
«  Qu’on  ne  dise  pas,  comme  quelques  personnes  von- 
»  draient  le  faire  admettre,  aux  dépens  de  la  raison  et  des 
»  progrès  de  l’art ,  que  ce  soit  un  tort  de  faire  mieux  que  le 
»  Codex.  Toutes  les  fois  que,  dans  une  préparation,  vous 
»  avez  des  doses  fixes  de  matières  premières  et  de  véhicule, 
»  ce  n’est  pas  pour  qu’une  partie  des  principes  actifs  restent 
»  dans  le  résidu  que  la  formule  acté  faite.  Le  médecin,  en 


»  voyant  cette  formule  où  la  substance  entre  pour  un  hui— 
y  tième  de  véhicule,  regarde  peu  à  votre  môdus  operandi, 
j>  mais  pense  que  vous  agissez  suivant  les  meilleures  mé- 
»  thodes,  et  compte  sur  un  médicament  contenant  tous  les 
»  principes  actifs  de  la  substance,  et  non  sur  une  quantité 
«  moindre.  Si  donc  vous  en  laissez  une  partie  dans  le  ré- 
>'  sida,  vous  ne  remplissez  pas  son  attente,  et  le’pfocédé 
»  qui  se  rapproche  le  plus  du  résultat  sur  lequel  il  compte* 
»  est  celui  qui  doit  être  adopté.  » 

Il  est  utile  d’avoir  dans  chaque  officine  un*  registre  qui 
contienne  les  recettes  et  formules  qui  ne  sont  pas  dans  le 
Codent,  car  les  médecins  praticiens  ne  s’astreignent  pas  tou¬ 
jours  à  n’employer  que  les  préparations  qui  se  trouvent  con¬ 
signées  dans  les  pharmacopées  et  dans  les  dispensaires. 
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mérites  du  pharmacien  est  l’abnégation  de  ses  propres  lumières,  qui  prouve  ce  qu’il  sait  par  l’ap¬ 
préciation  des  phénomènes  qu’il  ignore  (1). 

4°  Une  observation  attentive  de  tous  les  faits,  qui  prévoit  les  contacts  dangereux  et  évite  les 
combinaisons  et  les  rapprochements  insolites;  une  sévérité  d’examen  qui  ne  doit  donner  de  repos 
à  l’esprit  qu’après  avoir  obtenu  dans  ses  travaux  et  ses  analyses  un  résultat  positif  et  bien  avéré(2). 

3°  Une  surveillance  inquiète,  ne  dédaignant  pas  de  descendre  parfois  aux  occupations  les  plus 
banales,  aux  soins  les  plus  vulgaires,  afin  de  s’assurer  de  la  propreté  et  du  bon  état  des  instru¬ 
ments,  vases  et  ustensiles  nécessaires  aux  manipulations,  et  que  diverses  causes  pourraient  salir 
ou  détériorer. 

6°  Un  ordre  parfait  dans  l’arrangement  du  matériel  du  laboratoire  et  de  ses  dépendances,  dans 
le  placement  des  médicaments  d’approvisionnement  résultant  de  ses  opérations  afin  d’éviter  les 
pertes  de  temps  et  la  confusion;  de  faciliter  les  recherches,  et  surtout  de  prévenir  ces  fatales 
équivoques,  ces  erreurs  irrémédiables,  causées  par  l’inadvertance  ou  la  distraction,  erreurs  qui 
viennent  malheureusement  compromettre  tout  à  la  fois  la  santé  publique,  l’avenir  et  la  réputation 
du  pharmacien. 

4°  La  conservation.  Elle  consiste  à  placer  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  durée, 
les  substances  et  les  médicaments  officinaux  dont  la  possession  lui  est  prescrite  par  la  loi;  à 
les  garantir  de  l’influence  des  agents  extérieurs,  capables  de  le^  modifier,  de  les  altérer  ou  de  les 
détruire;  à  varier,  suivant  l’indication,  les  moyens  employés  à  cet  effet,  d'après  leur  forme  et 
leur  volume,  leur  consistance  et  leur  nature. 

Elle  a  en  outre  pour  objet  l’appropriation  des  pièces  nécessaires  à  leur  reposition. 

Celte  dernière  partie  de  la  pharmacie  pratique,  qui  intéresse  à  plus  d’un  titre  le  pharmacien,  est 
généralement  fort  négligée  et  témoigne  bien  souvent  de  la  triste  impéritie  de  certains  confrères. 
Cependant  quoique  paraissant  très-simple  au  premier  abord  ce  n’est  point  une  opération  purement 
manuelle  ;  et  l’on  ne  peut  sdns  inconvénient  l’abandonner  aux  soins  mercenaires  du  premier  venu; 
son  accomplissement  demande,  au  contraire,  des  connaissances  acquises  par  une  longue  expé¬ 
rience  et  par  de  saines  idées  théoriques,  des  précautions  sans  nombre,  une  incessante  vigilance 
et,  par  dessus  tout,  l'œil  du  maître. 

Car  le  praticien,  jaloux  de  n’être  point  confondu  dans  la  foule  obscure  des  manœuvres,  doit 
avoir  à  cœur  de  n’offrir  à  ses  clients  que  des  substances  d’une  fraîcheur  et  d’une  beauté  remar¬ 
quable,  des  produits  bien  conservés,  dont  l’aspect,  la  couleur  et  l’arome  soient  naturels,  et  non 
de  ces  drogues  moisies  et  rongées  des  vers,  de  ces  médicaments  gâtés,  dont  la  seule  vue  répu¬ 
gne  au  malade  et  qui,  depuis  longtemps,  ont  perdu  leurs  vertus  avec  leurs  principes  actifs. 

Ici  se  borne  l’historique  des  devoirs  du  pharmacien,  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  l’art, 
de  la  morale  et  de  la  pratique  ;  il  nous  reste  à  faire  connaître  ceux  qui  concernent  l’exercice  de 
sa  profession  et  qui,  le  plaçant  en  face  du  public,  lui  imposent  les  plus  lourdes  charges,  la  plus 
effrayante  responsabilité.  *  • 

Déjà,  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  nous  avons  assisté  à  ses  études  du  cabinet,  nous  l’avons 
suivi  dans  ses  travaux  du  laboratoire,  au  milieu  de  ses  alambics,  de  ses  appareils  et  de  ses  four¬ 
neaux;  entrons  maintenant  dans  l’officine. 

La  confection  des  médicaments  magistraux,  leur  distribution  journalière,  exigent  de  la  part  de 
celui  qui  s’y  livre,  c’est-à-dire  du  pharmacien  exerçant ,  des  conditions  toutes  spéciales,  des  qua¬ 
lités  tellement  propres,  qu’on  nous  pardonnera,  nous  l'espérons, d’entrer  à  cet  égard  dans  tous  les 
développements  que  comporte  notre  sujet,  en  raison  des  intérêts  nombreux  qui  s’y  rattachent. 

Ces  conditions  sont  : 

1°  Une  assiduité  constante  et  de  tous  les  instants,  à  qui  rien  n’échappe,  qui  contrôle  et  révise  les 
opérations  les  plus  simples  comme  les  plus  compliquées,  les  formules  les  plus  innocentes  comme 
les  plus  actives; 

2°  Une  ponctualité  stricte  et  absolue,  une  précision  presque  mathématique  dans  la  mesure  du 
temps  a  donner  à  chaque  préparation,  aux  pesées  minimes  et  dangereuses;  un  discernement 
éprouvé  dans  le  choix  du  modus  faciendi,  de  l’excipient  et  des  vases  destinés  à  la  délivrance  des 
remèdes  recommandés; 

3°  Une  connaissance  toute  particulière  delà  posologie  moderne  et  de  sa  concordance  avec  les 
anciens  systèmes  de  pesage,  une  étude  complète  des  nomenclatures  et  des  termes  techniques, 
des  clasifications  et  des  noms  synonymiques  si  variés  en  médecine,  des  signes  abréviatifs  ou  con¬ 
ventionnels  encore  en  usage  chez  quelques  vieux  praticiens  ;  N 

(1)  Thèse  inaugurale  de  M.  Polydore  Boulay  sur  les  dan-  «  Il  faut  savoir  assurer  où  il  faut,  a  dit  Pascal,  et  douter 
gers  des  inodiücatious  introduites  dans  les  formules  oftiei-  où  il  faut.  >> 

nales  (188  V).  (2)  n  est  bon  de  noter  les  médicaments  que  l’on  prépare 

et  les  phénomènes  que  l'on  observe  daus  leur  préparation. 
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4°  Une  ardeur  de  volonté  qui  stimule  le  zèle  de  tous  et  sache  imprimer  au  personnel  de  rétablis¬ 
sement,  au  service  de  1  oificme  ce  mouvement  prompt  et  régulier,  cette  justesse  de  vue,  en  un 

de  sont  insuffitmleTCf?Wn^Ue  qU  ^  n  acquiert  qu  à  la  lonSue  et  sans  lequel  la  science  et  la  théo- 

5°  Une  fermeté  impartiale,  sans  raideur  comme  sans  faiblesse,  qui  commande  le  respect  et  lo- 

rnnrSnrHoe'  dUf  ^  ?he[ de  et.  <ÏL11  fasse  ré§her  parmi  ses  subordonnés  celte  harmonie,  cetlo 

concorde  qui  font  le  charme  de  la  vie  commune; 

(j  [  Une  économie  sévère  et  bien  entendue,  toujours  exemple  de  prodigalités  ou  de  mesquineries 
particulièrement  dans  1  ameublement  et  la  décoration  de  l’officine,  n’excluant  ni  le  confortable  ni 
l  elegance,  mais  en  bannissant  ces  ornements  de  mauvais  goût,  ce  Juxe  de  dorures  et  de  "laces 
qui  fie  sied  guere  aux  mœurs  austères  de  la  pharmacie. 

7®  Une  grande  circonspection  dans  les  avis  qu’on  lui  demande,  de  manière  à  toujours  sauve¬ 
garder  1  interet  et  les  droits  du  médecin,  tout  en  satisfaisant  à  l’insistance  de  certains  malades 
pour  obtenir  des  i  enseignements  plus  étendus,  mais  qu’il  serait  imprudent  de  leur  donner,  sur  les 
moyens  curatifs  qu  on  leur  conseille; 

8°  Une  discrétion  à  toute  épreuve,  qui,  calculant  l’importance  des  secrets  dont  il  est  dépositaire 
apres  le  médecin  (secrets  sur  lesquels  reposent  trop  souvent  la  paix  et  le  bonheur  des  familles)  les 
i  especte  a  1  égal  d  un  devoir  et  les  garde  religieusement  (4); 

9°  Enfin,  une  exactitude  scrupuleuse  dans  l’exécution  des  demandes  verbales,  des  ordonnances 
et  des  prescriptions  redigees  par  les  hommes  de  l’art. 

Ce  dernier  précepte  de  l’exercice,  véritable  pierre  de  touche  du  talent,  et  de  l’intégrité  du  phar¬ 
macien,  nous  parait  hérissé  de  tant  de  difficultés,  semé  de  tant  d’écueils,  surtout  pour  les  jeu¬ 
nes  eleves,  incapables  de  résoudre,  à  première  vue,  les  cas  incertains  ou  embarrassants  ;  l’aùen- 
uon;  les  précautions  minutieuses,  les  soins  de  tout  genre  pour  conserver  aux  médicaments  l’as¬ 
pect,  1  odeur  et  la  saveur  toujours  identiques,  et  pour  ne  jamais  associer  de  substances  incompa¬ 
tibles,  sont  si  multiplies  que,  dans  la  crainte  de  semer  quelques  doutes  ou  d’accréditer  ouelc/ues 
ei  leurs,  nous  allons  emprunter  à  Y  Officine  de  M.  Dorvault  les  règles  à  suivre  dans  l’exécution 
des  formules  magistrales. 

Toutefois,  avant  d  aller  plus  loin,  nous  croyons  utile  de  donner  aux  élèves  des  notions  suc¬ 
cinctes  sur  l  art  de  formuler  et  de  leur  indiquer  les  principes  généraux  qui  régularisent  la  rédac¬ 
tion  des  ordonnances  avec  l’ordre  rationnel  dans  lequel  doivent  être  rangés  les  éléments  ciui  les 
composent.  1 

Et.  d  abord,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  médicaments  : 

1°  Les  médicaments  officinaux  ou  temporanès  (chronizoïques  de  Chéreau),  dont  les  recettes 
sont  inscrites  au  Codex  et  dans  les  diverses  pharmacopées;  ils  sont  d’une  facile  conservation  et 
doivent  se  trouver  habituellement  préparés  à  l’avance  dans  les  officines. 

2°  Les  médicaments  magistraux  ou  extemporanés  (achronizoïques)  dont  la  dose  et  la  forme 
sont  facultatives  au  médecin,  qu’il  approprie  à  un  cas  pathologique  donné,  et  que  le  pharmacien 
préparé,  sur-le-champ,  d’après  la  prescription  à  lui  remise. 

Ainsi  donc,  le  praticien  formule  ceux-ci  et  ordonne  ceux-là;  de  là,  celte  différence  bien  mar¬ 
quée  entre  une  ordonnance  et  une  formule. 

Dans  toute  formule  composée,  et  selon  le  rôle  que  ses  divers  éléments  sont  appelés  à  remplir 
on  leur  donne  es  noms  de  base,  d'adjuvant  ou  d’auxiliaire,  de  correctif,  d 'excipient  ou  véhi¬ 
La  base  est  le  médicament  principal  et  actif,  sur  lequel  le  médecin  compte  le  plus  ;  les  adju¬ 
vants  ou  auxiliaires  sont  ceux  qui  facilitent  ou  accélèrent  son  action  ;  les  correctifs  sont  desti¬ 
nes  a  corriger  1  energie,  à  masquer  l’odeur  ou  ta  saveur  des  deux  premières,  par  leur  qualité  édul¬ 
corante  ou  aromatique;  enfin,  le  quatrième  élément  est  Y  excipient  ou  véhicule,  qui  donne  au  mé¬ 
lange  sa  forme  pharmaceutique  narmale. 

Souvent  le  correctif  et  1  adjuvant  fond  défaut,  quelquefois  môme  le  véhicule;  alors  la  formule 
devient  simple  et  toute  facile  à  exécuter. 

Une  formule  bien  rédigée  doit  présenter  les  substances  dans  l’ordre  de  leur  mélange ,  et ,  si  le 

médecin  n  a  pas  tenu  compte  de  ce  principe,  c’est  au  pharmacien  à  le  rétablir  en  exécutant  la 
prescription. 


{1}  «  Les  choses  que  je  verrai,  dit  Hippocrate,  ou  que 
»  i  entendrai  dire  dans  l’exercice  de  mes  fonctions)  ou  hors 
»  de  ces  fonctions,  dans  mes  rapports  avec  les  hommes,  et 


»  fl">  »e  devront  pas  être  répétées,  je  les  tairai ,  les  regar- 
»  dant  comme  des  secrets  inviolables.  >• 


EXÉCUTION  D’UNE  FORMULE  |(4). 


«  Une  formule  étant  reçue  dans  une  officine,  le  pharmacien  doit  la  lire  à  deux  reprises  diffé¬ 
rentes  avec  la  plus  grande  attention.  S’il  remarque  quelque  inadvertance  qui  puisse  compromet¬ 
tre  la  santé  du  malade,  ou  si  la  formule  lui  paraît  nôtre  pas  conforme  aux  règles  de  l’art  (2), 
il  devra,  dans  l’intérêt  du  médecin,  (qui  doit  au  pharmacien  les  mêmes  égards]  et  du  malade, 
éviter  soigneusement  que  la  personne  qui  la  lui  remet  s’aperçoive  de  son  embarras;  réclamer 
assez  de  temps  pour  la  préparer,  et,  dans  cet  intervalle,  consulter  l’auteur  de  la  formule,  lui  sou¬ 
mettre  avec  déférence  les  doutes  que  sa  formule  fait  naître  et  lui  demander  les  renseignements 
nécessaires;  autrement,  à  moins  que  l’erreur  ne  soit  de  la  dernière  évidence  et  qu’il  lui  soit  impos¬ 
sible  de  voir  le  médecin,  il  devra  toujours  se  garder  de  faire,  sous  aucun  prétexte,  un  changement 
quelconque  sans  en  prévenir  plus  tard  le  médecin,  quelle  que  soit  d’ailleurs  l’analogie  du  succédané 
qu’il  ait  à  sa  disposition. 

»  Lorsqu’il  en  aura  éclairci  tous  les  points,  le  pharmacien  ou  son  représentant  exécutera  la 
formule,  ou,  s’il  l’a  confiée  à  un  éleve,  il  devra  en  surveiller  attentivement  l’exécution. 

»  Le  médicament  prêt,  avant  de  le  parachever,  de  le  coiffer  et  de  l’étiqueter,  il  relira  l’ordon¬ 
nance  et  la  transcrira  mot  à  mot  sur  un  registre  ad  hoc  dit  livre-copie  (3),  en  se  servant  des  mê¬ 
mes  noms,  écrivant  les  poids  exactement  de  la  même  manière,  afin,  le  cas  échéant,  d’avoir  la  re¬ 
présentation  fidèle  (4)  de  l’original  et  de  pouvoir  le  produire  au  besoin,  afin  surtout  que,  s’il 
venait  à  s’aperçevoir,  en  la  copiant,  que  quelque  chose  lui  est  échappée,  il  puisse  réparer  son 
oubli,  sans  que  le  client  s’en  aperçoive;  car,  ce  qu’il  faut  éviter,  apres  les  erreurs  graves,  c'est 
d’inspirer  de  la  défiance  au  malade  ou  aux  personnes  qui  l’entourent. 

»  Quand  le  médecin  a  laissé  quelques  points  à  Y  ad  libitum,  du  pharmacien,  comme  un  excipient 
en  nature  ou  en  quantités  indéterminées,  le  pharmacien  mettra  à  la  fin  de  la  copie,  entre  deux 
parenthèses,  le  nom  de  la  substance  qu’il  aura  choisie,  la  dose  qu’il  en  aura  mise.  De  cette  ma¬ 
nière,  lorsqu’une  prescription  se  représentera,  il  pourra  l’exécuter  exactement  comme  la  pre¬ 
mière  fois. 

»  La  formule  étant  copiée,  on  en  inscrit  le  prix  en  marge  de  la  copie  (5),  ainsi  qu’un  numéro 
d’ordre  que  l’on  répète  sur  la  formule  et  sur  l’étiquette  ;  alors  on  colle  celle-ci  sur  le  médicament, 
on  y  appose  le  cactiet  de  la  maison,  et  on  le  délivre  (6). 

»  Avant  de  les  remettre  au  malade  dont  elles  sont  la  propriété,  on  doit  transcrire,  non-seule¬ 
ment  les  formules  composées,  mais  aussi  les  ordonnances  les  plus  simples  et  surtout  celles  qui 
renferment  des  substances  actives  ou  des  médicaments  énergiques.  » 

Celles  qui  contiendraient  des  substances  vénéneuses  portées  au  tableau  du  décret  du  3  mai 
1850,  devront  être  transcrites  de  même,  suivant  les  termes  du  paragraphe  1er  de  l’art.  3  de 
l’ordonnance  du  29  octobre  1846  sur  la  vente  des  poisons,  sur  un  registre  spécial,  coté  et  paraphé 
par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police  et  disposé  dans  la  forme  prescrite  (7). 

Une  dernière  considération  à  laquelle  le  pharmacien  doit  tenir,  c’est  : 

1°  D’écrire  lisiblement  sur  l’étiquette  le  mode  d’administration  que  le  médecin  indique,  surtout 
si  le  remède  est  actif,  et,  autant  que  possible,  le  nom  du  malade  ; 

V  De  rappeler  la  destination  interne  ou  externe  du  médicament,  par  une  seconde  étiquette  ap¬ 
posée  à  une  distance  convenable  au-dessous  de  la  première,  qui  indique  d’une  manière  visible  :  me- 
dicament  pour  l'usage  interne  ou  externe  (8)  ;  et  si  le  médicament  doit  être  agité,  une  autre  éti¬ 
quette  portant  :  avoir  soin  d'agiter  le  vase  avant  de  s'en  servir,  tenir  le  vase  bien  bouché  ; 

3u  De  conserver  aveuglément  à  la  préparation  le  nom  donné  par  le  médecin,  dans  la  crainte  que 
e  moindre  changement,  la  plus  légère  modification,  quoique  bien  innocentes,  ne  viennent  tour- 


(1)  Extrait  de  l’Offtcine  de  M.  Dorvault,  page  1 22.  Nous 
avons  cru  devoir  compléter  cet  article  en  y  ajoutant  les  in¬ 
dications  nécessaires  à  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter 
dans  l’exécution  des  formules. 

(2)  Les  erreurs  fréquentes  et  trop  souvent  fatales  dans  la 
rédaction  des  prescriptions  médicales  devraient  décider 
enfin  l’académie  de  médecine  à  proposer  un  moyen  de  fixer 
l’attention  des  praticiens  quand  ils  formulent  (voir  aux 
notes  générales,  no  i,  la  rédaction  de  la  Pharmacopée 
prussienne  et  les  mesures  adoptées  ü!  ce  sujet). 

~(S)  Nous  devons  à  M.  Cap  cette  mesure  de  prudence  qui 
devrait  se  généraliser.  Elle  présente  une  foule  d’avantages 
d’ordre  et  des  garanties  incontestables  de  sécurité  (voir  l'Of¬ 
ficine  de  Dorvault); 


(4)  M.  Carré,  pharmacien,  a  proposé  un  album  pour  la 
transcription  des  formules  (voir  le  Répertoire  de  pharma¬ 
cie,  mai  1848). 

(o)  Dans  quelques  départements,  les  pharmaciens  ont 
adopté  le  choix  d’un  nom  remplaçant  les  chiffres  des  prix. 

(6)  En  Pologne,  il  est  d’usage  de  constater  l’authenticité 
du  remède  par  le  cachet,  et  une  enveloppe  recouvrant  le 
vase  qui  contient  le  médicament  prescrit. 

(7)  Le  Livre  copie  d’ordonnances,  paraphé  par  le  maire 
ou  le  commissaire  de  police,  peut  servir  en  même  temps  de 
Licre  de  poisons.  Aujourd’hui  plusieurs  libraires  tiennent 
ces  livres  à  la  disposition  des  pharmaciens. 

(8)  Depuis  longtemps,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  des 
médicaments  destinés  à  l’usage  externe  sont  mis  dans  des 
flacons  eu  verre  bleu. 
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menter  le  malade,  au  point  de  ne  plus  vouloir  prendre  le  médicament,  dans  l’appréhensoin  d’une 
erreur  commise  par  le  préparateur  (1  ).  [  l  '  u  uno 

rpnp°rîiirle^er  ^  f0rïU!e?  à  con!?erver  Par  ordre  de  date  dans  un  portefeuille  ad  hoc ,  véritable 
repectoire  des  actes  officiels  ou  minutes  original  du  pharmacien  (2) 

5’  De  distribuer  à  1  heure  dite  les  médicaments  recommandés. 

nlir  0r’p^eLSrin»  ter™inés’  ces  précautions  prises,  il  reste  enfin  un  dernier  devoir  à  accom¬ 
plir .  c  est  la  fixation  du  prix  des  remedes  et  du  montant  des  honoraires  du  pharmacien. 

Jusqu  ici  ce  point  important  d’exercice  pharmaceutique  étant  laissé  à  l’arbitraire  de  chacun 
1  esj  fa£l1®  deprevoir,  avec  les  tendances  de  notre  époque,  les  irrégularités  choquantes,  les  désac¬ 
cords  fâcheux  auxquels  il  donne  journellement  heu  dans  nos  officines;  cependant’  comme  il 
n  ex  ste  pas  de  sage  liberté  sans  limites,  c'est,  un  devoir  pour  le  pharmkcien  d'agir,’ enTe  cas 

œs  ou1 2  paSt^s^6  ^  COnSCienCe  et  les  maxinies  de  l’équité  la  plus  austère,  et  non  par  capri- 

Ses  prix  seront  donc  établis  dans  une  juste  mesure,  modérés,  mais  toujours  invariables  et  con- 
lormes  aux  conven lions  arrêtées  entre  confrères.  Ils  ne  devront  être  ni  trop  exagérés,  ni  telle¬ 
ment  modiques  qu  ils  puissent  faire  naître  dans  le  public  un  sentiment  de  méfiance  blessante  pour 
le»  uns  comme  pour  les  autres  ;  toutefois,  jamais  exclusifs,  ils  sauront  en  toute  occasion  conci¬ 
lier  I  interet  du  malade  avec  le  profit  raisonnablement  dû  au  pharmacien;  en  effet,  le  riche  peut 
supporter  les  coûteuses  fantaisies  d’une  thérapeutique  luxueuse,  mais  en  est-il  de  même  du  mal- 

Sica/T^agYm )”  CU  llvateur  Jaborieux  dont  Ies  sont  toute  la  richesse?  ( Déontologie  mé- 

Nous  nous  bornons  présentement  à  ces  quelques  mots,  nous  réservant  de  revenir  plus  lard  sur 
cette  question  au  chapitre  des  Tarifs  légaux.  t 

DEVOIRS  SOCIAUX. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu,  dans  le  chapilre  qui  précède,  sur  les  obligations  morales 
et  professionnelles  du  pharmacien,  sur  les  devoirs  inhérents  a  la  partie  technique  de  son  art.  Il 
en  est  d  autres  qui  naissent  et  découlent  de  la  position  sociale  qu’il  tient  dans  le  monde,  ainsi  que 
de  ses  rapports  habituels  avec  sa  clientèle,  les  médecins,  ses  confrères  et  ses  correspondants  3; 
ces  rapports,  bien  ménagés,  présentent  à  nos  yeux  tant  d’innappréciables  avantages  ;  l’esprit  qui 
ies  établit  et  qui  les  cimepte  est  si  nécessaire  à  la  satisfaction  de  ses  intérêts,  à  la  réalisation  de 
ses  espérances ,  que  nous  n’hésitons  pas  à  les  mettre  au  rang  de  ses  devoirs  les  plus  chers 
comme  les  plus  doux  à  remplir.  F 

Désireux  de  voir  prospérer  l’établissement  qu’il  dirige,  de  conserver  et  d’accroître  sa  clientèle, 
le  pharmacien,  place  à  la  tête  d’une  officine,  doit  s’étudier  avant  tout  à  surmonter  les  difficultés 
sans  nombre  qui  se  présentent,  à  chaque  pas,  dans  l’exercice  de  sa  profession.  Certes  nous  lo 
savons  par  expenence,  le  public  est  généralement  exigeant  envers  ceux  dont  il  réclame  les  servi¬ 
ces  a  prix  d  argent,  et  celui-ci  est  à  ses  yeux  un  argument  sans  répliques.  Aussi  faut-il  être  doué 

un  caractère  souple  et  facile,  d  une  patience  à  toute  épreuve,  pour  répondre  toujours  avec  calme 
et  douceur  a  des  questions  parfois  oiseuses  ou  indiscrètes,  à  des  observations  tantôt  ridicules 
et  tantôt  puériles;  pour  supporter  sans  murmures  des  reproches  souvent  injustes  et  blessants. 
Mais,  avec  ce  tact  sûr  qui  s  acquiert  dans  le  commerce  de  la  vie,  aisément  on  discerne  les  boulâ¬ 
tes  passage!  es  de  malades  susceptibles,  capricieux  ou  dégoûtés,  des  airs  d’impertinence  et  du 
manque  d  égards  de  certains  personnages  grossiers  et  mal  appris  ;  on  excuse  les  uns  et  l’on  mé¬ 
prise  volontiers  les  autres. 

Ainsi ,  tout  en  s  occupant  de  soins  manuels,  de  détails  mercantiles,  toujours  poli  sans  affecta¬ 
tion,  ferme  sans  rudesse,  complaisant  sans  servilité;  affable  envers  tout  le  monde,  le  pharmacien 
saura  concilier,  à  propos,  les  règles  de  la  bienséance  et  de  l’honnêteté,  les  habitudes  du  savoir- 
vivre,  avec  le  respect  de  soi-même  et  la  gravité  des  devoirs  de  son  état  D’ailleurs  ne  trouvera- 
l-il  pas  dans  les  témoignages  d’une  bonne  conscience  et  dans  son  dévouement  aux  malheureux 
une  compensation  à  ces  passagères  épreuves  et  l’oubli  des  inquiétudes  et  des  ennuis  inséparables 
des  affaires.  Et,  à  ce  sujet,  s  il  nous  était  permis  de  soulever  le  voile  qui  les  couvre,  nous  citerions 
avec  empressement  et  bonheur,  non  plus  les  découvertes  étonnantes  qui  ont  illustré  la  pharmacie 


(1)  Une  mesure  prise  parle  gouvernement  prussien  est  la 
condamnation  à  une  amende  de  80  à  200  ît.  de  tout  |  har— 
macien  ayant  commis  une  erreur  dans  une  prescriplion  mé¬ 
dicale. 

(2)  Pour  éviter  les  dangers  de  surprises  ou  de  faux  dans  la 
siguaturedes  mcdecius,  cette  précaution  nous  paraît  devoir 


être  adoptée,  ainsi  que  la  proposition  faite  par  M.  Vée,  d’a¬ 
voir  déposé  dans  chaque  pharmacie  le  fac  simile,  ou  mono¬ 
gramme  de  la  signature  des  médecins  résidant  dans  la  cir¬ 
conscription  (voir  Y  Union  médicale,  décembre  1840). 

(?)  Cap,  [Principes  élémentaires  de  pharmaceutique, 
page  385. 


et  les  brillantes  expériences  qui  sont  venues  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  la  science  toxicologi¬ 
que,  jusqu’alors  si  incertaine  et  si  obscure  ;  non  plus,  les  services  rendus  par  elle  durant  la  guerre 
et  les  épidémies,  la  création  de  tant  d’établissements  industriels  élevés  de  toutes  parts  sur  le  sol 
de  notre  patrie,  les  ouvrages  et  les  travaux  immortels  dont  notre  art  a  doté  la  France  (1)  ;  mais  , 
pénétrant  dans  la  vie  intime  du  pharmacien,  nous  dirions  ces  œuvres  ignorées  de  tous,  les  se¬ 
cours  que  sans  cesse  il  dispense  autour  de  lui,  les  consolations,  les  soins  qu’il  prodigue,  surtout 
à  celte  classe  moyenne  de  la  société  si  laborieuse  et  si  intéressante,  dont  il  lut  toujours  l’ami 
dévoué  ,  le  conseiller  naturel  et  le  défenseur  (2).  Nous  dirions,  en  un  mot,  comment  il  com¬ 
prend  *sa  mission  sociale  et  humanitaire  (3)  ;  mais  arrêtons-nous  et  craignons  de  ternir,  en  les 
publiant ,  ces  traits  .louchants  de  philanthropie,  dont  le  secret  fait  tout  le  charme,  la  modestie 
tout  le  prix. 

«  C’est  ainsi,  dit  M.  Cap,  que  le  pharmacien  compatissant  et  charitable,  désintéressé  même, 
toutes  les  fois  que  le  prix  de  ses  soins  imposerait  au  malheureux  un  sacrifice  au-dessus  de  ses  for¬ 
ces,  repoussera  le  reproche  d’égoïsme  et  d’avidité  trop  souvent  adressé  aux  professions  mercan¬ 
tiles,  et  qu’il  relèvera  aux  yeux  de  tous  la  dignité  d’un  art  qui  confond  avec  ses  devoirs  de  pareils 
sentiments.  • 


Les  rapports  du  pharmacien  avec  le  médecin,  pour  être  moins  fréquents  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  n’en  sont  pas  moins  utiles  et  profitables  aux  deux  professions. 

En  effet,  l’origine  de  la  pharmacie  est  si  rapprochée  du  berceau  de  la  médecine,  qu’à  bon  droit 
on  peut  les  regarder  comme  sœurs  et  contemporaines.  Longtemps  même  ces  deux  sciences  fu¬ 
rent  confondues,  et  dans  les  premiers  âges  du  monde,  leur  pratique  fut  confiée  exclusivement  aux 
mêmes  adeptes,  c’est-à-dire  aux  prêtres,  alors  seuls  dépositaires  des  autres  connaissances  hu¬ 
maines  (4). 

Mais,  bientôt,  la  marche  et  les  conquêtes  de  la  civilisation,  la  découverte  d’un  nouveau  conti¬ 
nent  ,  les  pérégrinations  lointaines  des  naturalistes,  le  développement  et  les  progrès  des  arts 
chimiques  et  des  sciences  naturelles,  le  domaine  agrandi  de  la  thérapeutique,  durent  en  spéciali¬ 
ser  l’exercice,  sans  pour  cela  les  séparer  et  les  rendre  étrangers  l'un  à  l’autre  (5). 

Et,  de  nos  jours  encore,  l’impulsion  donnée  à  l’étude  de  la  chimie  organique  et  de  la  physio  • 
logie  ,  si  riches  de  faits  et  d’espérance ,  les  changements  si  rationnels  opérés  dans  la  nomencla¬ 
ture  et  dans  les  théories  fondamentales  de  la  science  de  Lavoisier,  par  les  méthodes  claires  et  lu¬ 
mineuses  d’exploration  et  d’analyses,  l’ensemble  admirable  des  travaux  Et  des  recherches  médico- 
pharmaceutiques  entrepris  et  publiés  par  les  savants  éminents  de  notre  époque  (6)  :  tous  ces  faits 
tendent  à  établir  une  communion  de  pensées,  une  simultanéité  d’action  et  de  vues,  une  fusion 
d’intérêts  entre  les  membres  de  cette  grande  famille,  et  à  resserrer  les  liens  qui  les  unissent  déjà 
par  l’échange  de  bons  offices  x  les  égards  mutuels  et  bienveillants  que  l’on  se  doit  entre  gens 
honorables  qui  s’estiment  et  concourent  au  même  but. 

Mais,  pour  être  durables,  ces  relations  si  précieuses,  ces  marques  de  déférence  réciproque, 
nées  d’un  commerce  plus  intime,  ne  doivent  point  dégénérer  en  servile  condescendance,  en  obsé¬ 
quieuse  soumission  des  uus  envers  los  autres  et  surtout  ne  jamais  engendrer  entre  eux  ces  col¬ 
lusions  immorales  et  scandaleuses,  ce  trafic  clandestin  de  droits  de  parlageet  de  remises  stipulées 
à  l’avance,  au  détriment  du  malade,  et  qui  sont,  hélas  !  aujourd’hui,  laplaie  honteuse  des  deux 
professions  (7). 


11  est  encore  d’autres  devoirs  auxquels  nous  attachons  plus  de  prix,  ce  sont  ceux  du  pharma¬ 
cien  envers  ses  confrères. 

Trop  longtemps,  en  effet,  confiné  dans  son  officine  et  bornant  son  horizon  au  cercle  étroit  de 
ses  affaires  commerciales,  le  pharmacien  de  province,  n’ayant  que  de  rares  occasions  de  voir  ses 
confrères,  a  végété  dans  un  isolement  funeste  à  son  avenir,  étranger,  pour  ainsi  dire,  aux  perfec¬ 
tionnements  de  son  art,  et  victime  silencieuse  et  résignée  des  abus,  des  illégalités  et  des  empiéle- 


(1)  Les  fastes  de  la  révolution  française,  s’écrie  Four- 
croy,  diront  au  monde  tout  ce  que  la  guerre  de  la  liberté 
doit  aux  lumières  et.  aux  ressources  de  ïa  chimie!  (Système 
des  connaissances  chimiques.) 

(2)  Dorvault,  Mém.  déjà  cité,  p.  11,  12,  etc. 

(3)  Exemples  :  la  réduction  du  prix  des  médicaments  en 
faveur  des  sociétés  d’ouvriers  honnêtes  par  les  sociétés 
pharmaceutiques  de  Ja  Marne,  de  la  Haute-Garonue,  d’Indre- 
et-Loire,  etc. 


(4)  V'ers  l’an  300  de  i’ère  vulgaire,  Mésué,  surnommé  l’E¬ 
vangéliste  des  pharmaciens,  et  Jean  Sérapion  séparèrent  la 
pharmacie  de  la  médecine,  et  eu  firent  une  branche  parti¬ 
culière  de  l’artfde  guérir. 

(5)  Voir  à  la  2«  partie  le  chapitre  du  médecin  et  du  phar¬ 
macien. 

(6)  Dorvault,  Mém.  déjà  cité,  p.  22  et  suivantes. 

(7)  Voir  la  Dcunloloyie  médicale ,  page  316. 


—  37  — 

ments  des  industries  rivales  ;  trop  longtemps  Subjugué  par  l’égoïsme,  cet  ulcère  du  cœur,  et  sourd 
aux  sentiments  de  confraternité  et  de  concorde  qui  sont  le  lien  de  tonte  société,  le  pharmacien 
ottril  au  public  le  triste  spectacle  de  ses  animosités  et  de  ses  débats  journaliers,  de  cette  con¬ 
voitise  envieuse  de  tous  succès,  et  dénigrant  sans  vergogne  les  actes  et  les  produits  de  ses  con- 

V'IJI  I  “Il  Ib  • 

Aujourd’hui  surgit  une  ère  nouvelle,  pleine  de  douce  confiance;  l’esprit  d’association,  principe 
fécond  et  vivifiant,  implante  de  profondes  racines  dans  notre  sol  et  va  bientôt  porter  des  fruits 
abondants  et  précieux  (1).  Déjà,  de  solennelles  manifestations  se  sont  spontanément  produites  au 
sein  du  corps  pharmaceutique,  et  cette  agitation  générale  a  ému  le  pouvoir  qui  semble  cette  fois 
dispose  a  satisfaire  nos  justes  et  pressantes  réclamations. 

l-t  devoir  du  pharmacien,  en  cette  circonstance,  est  de  prêter  son  concours  et  son  appui  aux 
membres  de  la  commission  départementale,  qui  ont  reçu  mission  de  mener  à  bonne  fin  cette  loua¬ 
ble  entreprise  et  dont  le  zele  ne  craint  nul  obstacle.  Mais,  pour  que  la  rénovation  légale,  promise  a 
fa  pharmacie,  ne  soit  plus  un  mirage  trompeur,  il  importe  qu’une  pensée,  grande  et  libérale,  émise 
en  18io  dans  le  Congres  médical,  reçoive  son  accomplissement;  qu’une  association  libre,  et  vo¬ 
lontaires  organise  dans  chaque  département.;  qu’un  fonds  social,  créé  par  les  soins  de  ses  membres 
et  trouvant  son  aliment  régulier  dans  les  légers  sacrifices  imposés  à  chacun  d’eux  devienne  la 
garantie  d’un  avenir  meilleur,  en  assurant  à  tous  bienfaits  de  la  prévoyance  (S). 

Alors,  l’indifférence  se  transformera  chez  nous  en  sympathie,  l’égoïsme  en  dévouement. 


Nous  terminerons,  enfin,  en  rappelant  à  nos  confrères  que  toujours  la  bonne  foi,  la  délicatesse 
des  procèdes  doivent  présider  aux  nombreuses  transactions  du  pharmacien;  que  dans  ses  relations 
avec  ses  correspondants,  il  doit  constamment  agir  avec  franchise  et  loyauté  ;  mais  il  faut  qu’en 
retour  de  ces  bonnes  dispositions  et  de  la  faveur  qu’il  sollicite,  le  négociant-droguiste  réponde 
dignement  à  la  confiance  de  ses  mandataires,  qu  il  apporte  une  attention  toute  spéciale  dans  le 
choix  des  articles  de  commission  et  d’approvisionnements  qui  lui  sont  commandés,  qu’il  s’assure 
de  leur  confection  convenable,  de  leur  pureté,  qu’il  donne,  en  un  mot,  tous  ses  soins  à  leur  expé¬ 
dition,  tant  sous  le  rapport  de  l’ordre  et  de  l’économie  que  sous  celui  de  la  célérité,  afin  que  ses 
produits  puissent  être  employés  en  toute  confiance  et  qu’ils  maintiennent  intacte  la  réputation 
dont  jouit  le  pharmacien  dans  la  ville  qu’il  habite.  «  On  a  dit,  que  l’exactitude  était  la  politesse  des 
rois;  on  peut  dire  que  la  ponctualité  est  la  conscience  des  affaires  (3).  » 

’  DEVOIRS  LÉGAUX. 

Quoique  la  législation  pharmaceutique  ne  soit  point  encore  codifiée,  et  que,  pour  en  bien  juger 
l  ensemble,  pour  en  saisir  le  véritable  esprit,  il  faille  compulser  un  grand  nombre  d’ouvrages  dans 
lesquels  elle  gît  éparse  et  morcelée,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  existe,  et  qu’il  est  du  devoir 
de  tout  pharmacien  de  la  bien  connaître  et  de  s’y  conformer  strictement  ,  s’il  veut  éviter  les 
ecueils  judiciaires  semés  sur  sa  route  :  Dura  lex,  sed  lex,  a  dit  un  auteur. 

C  est  surtout  à  la  veille  d  une  révision  totale  des  lois  de  la  pharmacie  qu’il  convient  au  phar¬ 
macien  d  être  bien  fixe  sur  la  somme  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits  légaux,  pour  qu’il  puisse 
sciemment  apprécier  la  libéralité  de  la  législation  qu’on  lui  prépare. 

Les  limites  de.ee  travail  ne  comportant  pas  de  longs  détails  à  ce  sujet,  nous  engageons  nos 
confrères,  et  particulièrement  les  élèves  en  pharmacie,  a  lire  divers  ouvrages  spéciaux,  tels  que  : 
1°  Les  Pandectes  pharmaceutiques;  2°  le  Code  expliqué  des  Pharmaciens;  3°  le  Manuel  légal  du 
Pharmacien  ;  4°  1  Officine.  Ils  y  trouveront  matière  a  une  sérieuse  étude  par  la  comparaison 
du  texte  de  ces  nombreux  décrets,  édits,  lois  et  ordonnances  avec  le  programme  des  questions 
relatives  à  1  enseignement  et  à  la  pratique  de  notre  art,  soumises  à  la  section  pharmaceutique  du 
Congrès. 

Cependant,  certaines  questions  d’exercice,  à  notre  avis  d’un  intérêt  majeur,  n’ayant  été,  dans 
cette  circonstance,  pour  ainsi  dire,  qu  'effleurées  par  la  discussion,  et  ces  questions  ayant  présen¬ 
tement  beaucoup  d  importance  et  d> actualité  pour  le  pharmacien,  nous  y  reviendrons  plus  tard 
dans  la  crainte  qu’en  cet  état  leur  solution  soit  ou  différée  ou  contraire  à  nos  souhaits,  lors  de  la 
présentation  prochaine  de  la  loi. 

(1)  L  association  commerciale  s’est  forme?,  il  y  a  quel-  (2)  En  1850,  par  l’organisation  «les  associations  des  ar¬ 
ques  mois,  sous  le  titre  :  Piiatcuacu  cent-iule  des  puarma-  ti-tes  industriels  et  des  gens  de  lettres,  le  baron  Taylor,  de 

ci ens.  Faisons  tous  des^vœux ^puur  qu  elle  prospère,  et  que  l’institut,  a  donné  à  toutes  les  corporations  un  exemple 
les  bienfaits  qu’elle  préparé  a  la  profession  se  réalisent  au  qu’elles  devraient  bien  suivre. 
pllls  tot>  (3)  De  Lamartine,  Conseiller  du  peuple,  page  178. 


Telle  est  la  longue  énumération  des  devoirs  du  pharmacien  envers  la  loi,  la  société  et  la  profes¬ 
sion.  Ah  !  sans  doute,  ce  doit  être  une  chaîne  bien  lourde  à  porter  pour  celui  qui  n’a  embrassé 
cet  art  honorable  que  dans  l’espoir  d’arriver  promptement  à  la  fortune  ;  mais  ce  fardeau  de¬ 
vient  facile  et  léger  pour  l’homme  qui  se  livre  à  son  étude  et  à  sa  pratique  avec  ardeur  et  per» 
sévérance. 

pense  la  plus  glorieuse  (1). 

«  A  tout  honnête  homme  appartient  la  considération,  s’il  remplit  les  devoirs  de  son  état,  a  dit 
un  philosophe  allemand,  mais  celui  dont  la  vie  est  consacrée  au  bien  général  a  droit  à  double 
part.  » 

DROITS  DU  PHARMACIEN. 

Il  n’est  personne,  nous  osons  l’affirmer  ici,  qui  ne  reste  convaincu,  après  la  lecture  des  chapi¬ 
tres  précédents,  que  les  droits  du  pharmacien,  établis  sur  le  principe  d’une  justice  distributive 
parfaitement  irréprochable,  n’égalent  au  moins  la  somme  des  devoirs  attachés  à  l’exercice  de  son 
art  et  ne  compensent  bien  au  delà  les  sacrifices  et  les  obligations  qu’il  lui  impose  ;  il  n’en  est  rien 
pourtant,  et  c’est  cette  anomalie  de  la  législation  qui  ne  lui  concède  que  d’une  manière  étroite  et 
parcimonieuse  les  immunités  dues  à  son  titre,  ce  contraste  frappant  dans  le  partage  des  charges 
et  des  privilèges,  qui  soulèvent  incessamment  les  doléaaces  du  corps  pharmaceutique. 

En  effet,  sous  l’empire  du  système  insolite  qui  régit  notre  profession,  à  quels  droits  peut  pré¬ 
tendre  la  phàrmacie? 

Tandis  que  bon  nombre  de  carrières  libérales  jouissent  en  paix  d’institutions  toutes  paternelles, 
de  conseils  de  famille,  de  chambres  syndicales,  etc.,  etc.  ;  tandis  que  l’industrie,  l’agriculture  et 
les  arts  ont  leurs  prud’hommes  ;  que  partout,  enfin,  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  de  pré¬ 
voyance  se  fondent  et  s’organisent;  seule,  la  pharmacie,  deshéritée  de  tous  ces  avantages,  attend 

et  languit  dans  l’exception . .  ;  elle  n’a  même  pas  le  droit  constitutionnel  d’être  jugée  par  ses 

pairs  en  matière  de  simples  griefs,  de  légères  contraventions.  Et  la  société  qui  demande  au  phar¬ 
macien  tant  de  garanties  morales  et  scientifiques,  lui  tient-elle  compte  des  difficultés  qu’il  a  dû 
vaincre  pour  acquérir,  au  prix  de  ses  veilles  et  de  son  patrimoine,  le  degré  d’instruction  et  de 
capacité  qui  lui  sont'  indispensables  pour  ses  importantes  fonctions?  Oh  !  non,  sans  doute  ;  con¬ 
damné  à  l’oubli,  à  r ilotisme  le  plus  complet,  à  des  servitudes  onéreuses  et  fatigante. 

Encore,  s’il  pouvait  sans  crainte  se  livrer  aux  occupations  industrielles,  aux  entreprises  com¬ 
merciales;  hélas!  pas  davantage;  soumis  à  toutes  les  taxes  du  marchand,  à  l’impôt  fiscal  de  la 
patente,  exposé  aux  chances  mauvaises,  aux  évantualités  du  négoce,  il  n’en  a  ni  les  franchises , 
ni  la  liberté  ;  assujetti  à  des  conditions  restrictives  de  vente,  à  la  surveillance  périodique  des  jurys 
médicaux,  de  plus,  aux  règlements  particuliers  de  sa  profession,  il  lui  est  interdit,  par  des  raisons 
d’ordre  public  et  de  sécurité,  de  cumuler  jamais  d’autres  fonctions . 

Voilà  son  lot,  voilà  son  partage . 

Mais,  du  moins,  ses  droits  légaux  qui  sembleraient  au  premier  abord  mieux  définis,  placés 
qu’ils  sont  sous  l’égide  de  l’autorité  administrative,  ces  droits  sont-ils  à  l’abri  des  attaques  et  des 
poursuites?  Chaque  jour  vient  nous  révéler  le  contraire;  chaque  jour,  les  tribunaux  lui  en  con¬ 
testent  la  validité  (2),  la  paisible  jouissance.  Et,  trop  souvent,  les  subtilités  d’une  dialectique  tor¬ 
tueuse  et  déliée,  les  motifs  les  plus  spécieux  et  les  plus  frivoles,  joints  à  la  tolérance  élastique  du 
texte  de  nos  lois,  font  pencher  la  balance  en  faveur  des  illégalités  et  sacrifient  au  bon  plaisir,  aux 
caprices,  les  droits  imprescriptibles  du  pharmacien. 

CHARGES  ET  BÉNÉFICES. 


Parmi  les  nombreuses  erreurs,  les  mille  et  une  absurdités  qui  se  propagent  dans  le  monde,  il  n’en 
est  pas  de  plus  répandue,  de  mieux  accréditée,  que  cette  fausse  croyance  des  gains  énormes  que 
fait  le  pharmacien  Et  ce  n’est  plus  seulement  le  vulgaire,  incapable  de  juger  avec  connaissance 
de  cause  en  pareille  matière,  qui  jette  le  cri  d’alarmes  :  caveat  emptor;  mais  aussi  les  hommes 
haut  placés  par  leur  éducation  et  leur  intelligence,  qui,  dans  leur  scepticisme  moqueur,  n’avant 
foi  ni  dans  la  médecine  ni  dans  la  différence  de  qualité  des  médicaments,  et  ne  voyant,  d’ailleurs. 


(l)  En  1850,  M.  Vée,  ancien  maire  du  cinquième  arron¬ 
dissement  de  Paris,  a  reçu  de  ses  administrés  une  médaille 
d’or,  comme  un  témoignage  de  haute  estime  et  de  recon¬ 
naissance,  pour  les  spj-yjces  rendus  durant  son  administra¬ 
tion, 


(2)  Deux  exemples  de  la  législation  pharmaceutique  di¬ 
versement  interprétée  : 

1°  Vente  de  médicaments  par  les  vétérinaires,  autorisée 
parle  tribunal  de  Mortagne,  malgré  l’action  civile  du  phar¬ 
macien;  2°  condamnation  par  la  cour  royale  de  Nancy,  des 
sœurs  de  Vaucouleurs ,  pour  exercice  illégal  de  la  phar¬ 
macie. 
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un  autre, 
trouvent  toujours 


dans  le  pharmacien  qu'un  marchand  boutiquier  dans  la  pharmacie ,  qu’un  métier  comme 
s’entourant  à  dessein  d’un  reste  de  mystère,  sont  imbus  de  cette  prévention  et  trouvenl 
ses  bénéfices  exagérés,  pour  ne  pas  dire  illicites. 

Sans  vouloir  rechercher  les  motifs  de  celle  aveugle  crédulité  ailleurs  que  dans  l’inégalité  trop 
souvent  constatée  des  tarifs  en  usage  dans  chaque  officine,  dans  l’inintelligente  diffusion  des  prix- 
courants  de  droguerie,  et  surtout  dans  le  spectacle  journalier  des  fortunes  scandaleuses,  amas¬ 
sées  par  certains  spécialistes ,  il  est  de  notre  devoir  d’atténuer,  sinon  de  détruire  un  préjugé  si 
nuisible  à  notre  cause,  en  ramenant  à  de  justes  proportions  toute  appréciation  erronée  ou  men¬ 
songère  sur  cet  objet. 

Essayons  donc  d’établir  par  le  froid  langage  des  chiffres  la  balance  approximative  de  X actif  et 
du  passif  du  pharmacien;  en  un  mot,  faisons  son  bilan.  Certes,  nous  ne  prétendons  pas  offrir 
ici  un  tableau  d’une  rigueur  mathématique  pas  plus  qu’un  bordereau  exact  de  ses  recettes 
et  dépenses ;  nous  avons  simplement  à  cœur  de  prouver,  s’il  se  peut,  par  cette  brieve  ex¬ 
position  ,  qu’aujourd’hui ,  dans  la  pharmacie,  tout  n’est  pas  profit,  comme  on  semble  volontiers 
le  croire. 

Si  d’abord  nous  admettons  comme  terme  moyen  (en  dehors  de  quelques  rares  exceptions  a 
Paris  et  dans  les  grandes  villes)  le  chiffre  de  10,000  francs  (1)  pour  produit  brut  de  chaque  offi-r 
cine,  nous  aurons  à  prélever  d'abord  le  gain  éventuel  que  nous  abutons,  bon  an  mal  an,  à  la 
somme  de  cinquante  pour  cent,  5,000  francs;  défalquant  ensuite  de  cette  somme  les  dépenses 
annuelles  indispensables  pour  subvenir  aux  frais  d’une  maison  tenue  sur  un  pied  respectable  et 
suivant  Je  rang  que  le  pharmacien  occupe  dans  la  société,  dépenses  qu’il  faut  fixer  en  quotité  aux 
deux  cinquièmes  du  produit  total  ci-devant  énoncé,  ou  bien  à  4,000  francs.  Son  fonds  de  réserve 
ou  plus-value  ne  sera  que  de  \  ,000  francs,  somme  presque  insuffisante  pour  parer  aux  fréquentes 
variations  du  prix  des.  matières  premières,  aux  pertes  et  aux  déchets  des  substances  médicamen¬ 
teuses,  à  la  mobilité  d’une  clientèle  très-aléatoire;  aux  rentrées  difficiles,  l’un  des  plus  positifs 
inconvénients  de  la  pharmacie. 

Toutefois,  si  nous  avons  arbitrairement  choisi  le  chiffre  de  10,000  francs  comme  terme  de  pro¬ 
position,  c’est  bien  à  dessein  et  afin  de  démontrer  à  tous  les  yeux  que  le  pharmacien,  placé  dans 
les  meilleures  conditions  de  réussite,  peut  à  peine  suffire  aux  exigences  de  sa  position  et  que 
depuis  longtemps  la  pharmacie  n’a  jamais  donné  que  de  très-médiocres  résultats. 

Que  sera-ce  donc,  si,  portant  nos  regards  au-dessous  de  celte  catégorie  de  privilégiés,  nous 
descendons  graduellement  l’échelle?  Nous  trouverons  de  pauvres  et  malheureux  confrères,  parias* 
de  la  famille  médicale,  habitant  de  petites  bourgades  et  réalisant  à  peine  un  mince  pécule,  quelque¬ 
fois  chargés  d’une  nombreuse  famille  et  réduits  à  l’état  le  plus  précaire  ;  souvent  même,  par  l’ab¬ 
sence  de  débit  et  de  capitaux ,  manquant  des  médicaments  nécessaires ,  ou  n’alimentant  leurs 
officines  à  peine  garnies  de  quelques  bocaux  qu’au  fur  et  à  mesure  du  plus  pressant  besoins. 
Disons  néanmoins,  pour  l’honneur  du  pays,  que  cette  situation  désolante  est  heureusement  peu 
commune;  que  jusqu’ici  même,  elle  fait  exception. 

Cependant,  d’un  côté,  si  la  loi  nouvelle  vient  prescrire  au  pharmacien  de  se  borner  au  seul  dé¬ 
bit  des  médicaments  inscrits  au  Codex,  et  ordonnés  par  les  médecins,  s’il  ne  peut  y  joindre  quel¬ 
que  branche  accessoire  plus  lucrative;  d’un  autre  côté,  si  h  s  vétérinaires  et  les  communautés 
religieuses  confectionnent  et  délivrent  à  tout  venant  des  drogues  simples  et  composées;  enfin  ,  si 
le  gouvernement  ne  décrète  pas  un  tarif  légal  obligatoire  ou  la  limitation  du  nombre  des  officines, 
pour  rétablir  l’équilibre,  vainement  l’on  tenterait  de  régénérer  notre  profession,  et  de  lui  rendre 
son  ancienne  prospérité: 

La  concurrence  envahissante  des  industries  voisines,  les  frais  d’une  instruction  plus  complète  et 
plus  dispendieuse,  les  besoins  croissants  de  la  famille,  l’impérieuse  nécessité  de  faire  honneur  à  ses 
engagements,  toutes  ces  causes  produiront  avant  peu  une  atténuation  déplorable  de  nos  établis¬ 
sements  et  rendront  sans  cesse  les  lois  et  les  règlements  actuels  illusoires  et  insuffisants. 

A  la  vérité,  nous  pouvons  espérer  que  le  grade  de  bachelier  ès  sciences  imposé  aux  nouveaux 
récipiendaires  (2)  diminuera  dorénavant  le  nombre  des  réceptions,  en  tenant  à  distance  beau¬ 
coup  de  médiocrités  honnêtes  mais  incapables  qui  trop  longtemps  ont  encombré  la  voie;  mais,  si 
l’avenir  s’offre  plus  riche  de  promesses  pour  la  génération  qui  nous  suit ,  à  nous  encore  , 
sentinelles  avancées,  la  garde  du  camp;  à  nous,  travailleurs  matineux ,  le  labeur  et  le  poids 
du  jour. 


(1)  Le  chiffre  est  calculé  sur  le  nombre  de  pharmacies 
existantes  en  France,  et  qui  est  présentement  d’environ 
5,000  (voir  la  Statistique  des  médecins  et  pharmaciens  de 
France,  1851,  par  M.  Lucas  Championnière), 

(2)  Jusqu’ici  cette  mesure  légale  a  été  sans  effet,  grâces 
nx  dispenses  facilement  accordées  chaque  année  à  un 


grand  nombre  d’élèves.  L’arrêté  pris,  le  17  avril  1850,  par 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  aurait  mis  tin  à  cet 
abus,  si  fin  autre  arrêté  ministériel  n’était  venu  cette 
année  (1852)  accorder  une  dispense  générale  ,  il  est  vrai 
pour  cette  année  seulement. 


CONCLUSION. 


Après  avoir  exposé,  dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs  et  les  droits  du  pharmacien,  énuméré 
ses  charges  et  ses  privilèges,  il  nous  resta  à  déduire  les  conséquences  qui  découlent  de  notre 
travail  et  à  présenter  à  nos  confrères  les  conclusions  qu'il  nous  semble  rationnel  d’en  tirer. 

La  pharmacie,  nous  l’avons  dit  et  redit,  est  aujourd’hui  dans  un  moment  de  transition  pénible 
et  peu  rassurant  pour  son  avenir. 

Comme  science,  elle  n’a  pu,  malgré  tous  ses  efforts,  malgré  ses  succès  môme,  obtenir  les  avan¬ 
tages  accordés  par  l’Etat  aux  autres  professions  libérales  ; 

Comme  art,  elle  est  déshéritée  de  cette  protection  légale  qui  serait  la  garantie  la  plus  précieuse 
de  ses  titres  et  de  ses  droits,  le  plus  grand  prix  de  ses  travaux  et  de  ses  sacrifices; 

Comme  industrie,  enfin,  elle  ne  jouit  point  de  ses  franchises,  de  la  liberté  qui  sont  les  condi¬ 
tions  vitales  du  commerce  et  qui  seules,  chaque  jour,  en  développent  l’essor. 

Que  lui  manque-t-il  donc  pour  se  relever  de  cette  fatale  déchéance,  pour  reconquérir  l’éclat  et 
la  prospérité  qui  lui  sont  dus  ? 

Une  législation  équitable  et  tutélaire,  gardienne  des  intérêts  de  tous  ;  une  réorganisation  assise 
sur  des  bases  larges  et  puissantes;  en  un  mot,  la  consécration  des  grands  principes,  émis  en 
4  834  (4)  au  sein  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris  et  de  la  société  de  prévoyance  des  pharma¬ 
ciens  de  la  Seine;  la  réalisation  des  vœux  adoptés  par  le  Congrès  médical  (2)" et  si  vivement  ex¬ 
primés  naguère  par  tous  les  pharmaciens  de  la  France  (3),  savoir  : 

Dans  l’enseignement  de  notre  profession  : 

4°  Exigence  de  conditions  plus  sévères  de  savoir; 

T  Augmentation  de  garanties  d’aptitude  et  d’instruction; 

3°  Ordre  et  durée  des  études  mieux  constatés; 

4°  Unité  d’enseignement,  examens  et  réceptions  dans  les  écoles  ; 

s°  Fréquentation  des  cours  pratiques  rendue  obligatoire,  enseignement  expérimental  plus 
étendu; 

6°  Thèse  ou  dissertation  inaugurale  à  la  place  de  cette  compilation  dérisoire  de  quelques  for¬ 
mules  littérales  du  Codex  ; 

7°  Un  seul  ordre  de  pharmaciens  ; 

8°  Suppression  des  jurys  médicaux  ; 

9°  Organisation  de  conseils  pharmaceutiques  départementaux  ;  r 

1 0°  Institution  d’élèves  boursiers. 

Dans  sa  pratique  et  son  exercice  : 

1°  Liberté  pour  le  pharmacien  de  préparer  toute  espèce  de  médicaments  ; 

2°  Responsabilité  mieux  définie  ; 

3°  Affranchissement  du  droit  de  patente  (4)  ; 

4°  Révision  décennale  du  Codex  ou  formulaire  légal; 

o°  Tarif  obligatoire  et  tableau  officiel  des  médicaments  (4)  ; 

6°  Vente  des  poisons  sagement  ordonnancée  (3); 

7°  Intérêts  des  familles  sauvegardés. 

Dans  sa  discipline  :  «  . 

1°  Formation  de  chambres  syndicales  indépendantes  (G)  ; 

2°  Visites  des  officines  confiées  à  des  inspecteurs  ; 

3°  Réglementation  des  remèdes  secrets  et  des  spécialités  (7): 

4°  Abolition  du  cumul  et  du  prête-nom  ; 

5°  Suppression  de  l’annonce  ; 

6°  Pénalité  graduée,  mais  sérieuse  et  facilement  applicable. 

Et,  finalement,  pour  imprimer  à  cette  œuvre  un  cachet  de  perfection  et  de  durée  : 

4°  Associations  pharmaceutiques  libres,  autorisées  par  le  gouvernement  (8); 

2°  Création  de  caisses  de  secours  mutuels  et  de  prévoyance  (9). 


T)  Cap,  De  la  Réorganisation  de  la  pharmacie  en 
France,  p.  117. 

iî-  Actes  du  congrès  médical  (section  de*  pharmacie), 
p.  “,3  et  8 o. 

(3j  Au  mois  de  novembre  1830,  une  pétition  signée  par 
plus  de  3,000  pharmaciens  a  été  remise  à  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 


(4)  Voir  à  la  seconde  partie,  chapitre  3. 

(5)  Voir  à  la  seconde  partie,  chapitre  7. 

(6)  Voir  à  la  seconde  partie,  chapitre  4. 

(7)  Voir  à  la  seconde  partie,  chapitre  «. 

(8)  Voir  à  la  seconde  partie ,  chapitre  3. 

(9)  Voir  à  la  9econde  partie,  chapitre  8. 
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Tel  est  l’ensemble  des  propositions  sur  lesquelles  nous  appelons  instamment  l’attention  et  la 
sollicitude  de  nos  législateurs,  leur  adoption  pouvant  seule  combler  nos  vœux  et  satisfaire  notre 
longue  attente. 

Nous  nous  réservons  d’en  étudier  en  particulier  quelques-unes,  dans  le  chapitre  qui  va  suivre. 


NOTES  GÉNÉRALES.  —  PREMIÈRE  PARTIE. 

I. 

NOUVELLE  PHARMACOPÉE  PRUSSIENNE  (Ext.  de  l’ Union  médicale,  25  juillet  1850). 

Cette  nouvelle  pharmacopée,  dont  la  rédaction  est  due  au  travail  des  médecins,  chimistes  et 
pharmaciens  les  plus  distingués,  MM.  Barvald  .  Gurlt ,  Horn ,  Kleist,  Link,  E.  Mitscherlich, 

E.  G.  Mitscherlich,  S  ch  a  ch ,  Stabesch,  de  Sloskh,  Troschel,  Wiltstock  et  Wolft,  est  entièrement 
en  latin.  Les  matériaux  y  sont  disposés  par  ordre  alphabétique;  mais  ce  quelle  contient  de  vrai¬ 
ment  remarquable ,  ce  sont  des  tables  destinées  à  montrer  d’un  coup  d’œil  aux  pharmaciens  les 
devoirs  qui  leur  sont  imposés  par  les  lois  et  les  règlements  ;  l’une  de  ces  tables  renferme  la  liste  des 
médicaments  qu’il  est  permis  au  pharmacien  d’acheter  au  commerce  (acide  sulfurique  rectifié, 
éther,  magnésie ,  fer  porphyrisé ,  mercure  dépuré,  sublimé  corrosif,  précipité  rouge,  potasse 
tondue,  morphine,  alcool,  nitrate  de  mercure,  etc.).  La  seconde  contient  les  médicaments  que  le 
pharmacien  doit  tenir  sous  clef;  la  liste  en  est  très-courte,  contrairement  à  ce  qui  a  été  décidé  dans 
une  ordonnance  récente  du  gouvernement  français.  La  troisième  renferme  un  très-grand  nombre 
de  substances  que  le  pharmacien  doit  tenir  séparées  des  autres,  mais  sans  avoir  besoin  de  les 
mettre  sous  clef.  La  quatrième  indique  la  dose  maximum,  à  laquelle  les  médicaments  actifs  doivent 
être  administrés,  à  moins  que  le  médecin  n’ait  eu  le  soin  de  placer  à  côté  de  sa  prescription  le 
signe  admiratif  (!).  Si  ce  signe  manque,  le  pharmacien  ne  peut  délivrer  l’ordonnance  sous  peine 
d’amende.  Enfin,  la  cinquième  table  donne  le  poids  spécifique  de  plusieurs  liquides  pour  servir  de 
guide  aux  commissions  médicales  chargées  de  faire  l’inspection  des  officines. 

ii. 

«  Cette  revendication  par  la  pharmacie  d’une  partie  des  progrès  humains  se  justifie  facilement. 
La  chimie,  cette  science  aujourd’hui  si  belle,  si  profonde,  qui  fait  oser  à  l’homme  les  plus  sublimes 
découvertes  dans  l’étude  de  la  nature  ;  cette  science  par  laquelle  il  explique  maintenant  des  faits 
qui,  il  n’y  a  pas  longtemps  encore,  étaient  réputés  pour  lui  mystères  impénétrables  ;  cette  science 
qui  de  toutes  descend  le  plus  facilement  de  la  sphère  des  hautes  spéculations  pour  l’appliquer  à 
ses  besoins  matériels,  et  qui,  pour  cette  raison,  doit  tôt  ou  tard  entrer  dans  l’enseignement  popu¬ 
laire,  s’universaliser  ;  la  chimie,  à  laquelle  la  plus  grande  partie  de  ces  progrès  sont  dus,  a  vu  le  4 
jour,  s’est  développée,  ainsi  que  l’indique  son  nom  (xuuoç,  suc  de  plantes)  dans  les  laboratoires  de 
la  pharmacie.  Sans  les  recherches  pharmaceutiques,  sans  cette  multiplicité  de  médicaments  em¬ 
ployés  dans  la  médecine  ancienne  et  sans  les  opérations  variées  auxquelles  on  les  soumettait,  elle 
n’eût  point  pris  naissance,  etc.  » 

Dorvault,  de  l’Organisation  de  la  Pharmacie  en  France,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
propagation  des  sciences  d’application  (p.  13  et  14). 

iiï. 

THÈSE  INAUGURALE. 

En  1813  Virev  écrivait  :  «  Il  m’est  permis  personnellement  d’exprimer  mes  vœux  pour  l’avan¬ 
tage  de  la  science  que  nous  cultivons.  Je  remarquerai  combien  peu  sont  utiles  les  synthèses  phar¬ 
maceutiques  adoptées  à  l’école  de  pharmacie  de  Paris  pour  la  réception,  puisqu’elles  roulent 
éternellement  sur  les  mêmes  préparations  copiées  mot  à  mot  dans  le  Codex ,  sans  qu’on  y  puisse 
jamais  trouver  la  moindre  observation,  le  moindre  fait  intéressant.  D’autres  écoles  de  pharmacie 
(Montpellier  à  cette  époque)  exigent  au  contraire  avec  grande  raison,  ce  me  semble,  après  les 
examens  préliminaires  dans  toutes  les  parties,  le  chef-d’œuvre,  une  dissertation  sur  un  objet 
quelconque  le  plus  propre  à  faire  briller  la  capacité  du  candidat.  La  méthode  contraire  paraît  trop 
favorable  à  l’ignorance  pour  qu’on  en  puisse  espérer  le  moindre  fruit,  et  l’expérience  le  confirme 
chaque  jour  en  effel.  Une  belle  réforme  serait  bien  digne  du  célèbre  et  savant  Vauquelin.  Il  est 


une  foule  de  questions  de  pharmacie,  de  chimie,  de  physique,  d'histoire  naturelle  ou  de  botanique 
médicale,  dont  la  solution  avancerait  singulièrement  la  science,  et  on  en  verrait  éclore  une  multi¬ 
tude  de  fruits  plus  ou  moins  lumineux.  L’émulation  vivifiée  par  cette  mesure  rehausserait  la  con¬ 
sidération  de  notre  art,  elle  laisserait  moins  vides  et  moins  déserts  les  cours  publics,  et  il  ne  se 
passerait  pas  autant  d’années  sans  distribution  de  prix  de  quelques-unes  de  ces  sciences.  Le  bul¬ 
letin  de  pharmacie  se  plairait  à  stimuler  le  zèle  des  concurrents  en  accueillant  avec  honneur  les 
recherches  intéressantes  et  à  seconder  les  intentions  louables.  Alors  l’école  de  pharmacie,  la  pli$r- 
macie  ne  serait  plus  réduite  à  cunctas  agitarô  ingloriùs  artes.  » 


IV. 

MISSION  SOCIALE  ET  SCIENTIFIQUE  DU  PHARMACIEN. 

«  Le  pharmacien  ,  en  raison  de  ses  connaissances  polytechniques,  remplit  déjà  officieusement 
dans  les  populations  artistiques,  industrielles  et  agricoles  au  milieu  desquelles  il  se  trouve 
placé  ,  une  mission  qu  il  suffit  d  indiquer  pour  la  faire  reconnaître  et  en  faire  apprécier  l’impor¬ 
tance.  Le  pharmacien  est,  en  effet,  le  savant  modeste  éminemment  pratique,  éminemment 
'abordable  par  toutes  les  classes  de  la  société:  s’il  y  a,  dit  Virev  (1),  un  vin  frelaté .  une  eau 
malsaine,  un  air  méphitique ,  un  aliment  dangereux,  à  qui  peut-on  mieux  s’adresser  qu’au 
pharmacien-chimiste  pour  y  remédier?  Un  minéral  contient-il  des  substances  métalliques  ou 
des  sels  qu  on  puisse  exploiter?  Telle  plante  est-elle  utile  comme  aliment ,  comme  médicament, 
pour  la  teinture,  pour  les  arts?  Comment  extraire  de  tel  fruit  ou  de  telle  racine  du  sucre  ou 
une  fécule  nourrissante?  Comment  neutraliser  le  poison,  analyser  telle  liqueur?  Qui  so  connaît 
mieux  dans  les  arts  ou  la  technologie  que  le  pharmacien  vraiment  digne  de  ce  titre  ?  » 

Le  public  a  tellement  1  habitude  d’avoir  recours  au  pharmacien  dans  cette  foule  de  circons¬ 
tances  qui  l embarassent  et  qui  1  intéressent,  que,  c’est  pour  lui  chose  toute  naturelle  et  dont  il 
use  en  quelque  sorte  comme  d’un  droit.  Aussi  croyons-nous  être  autorisé  à  dire  qu’il  est  peut-être 
bien  peu  de  ces  applications  des  sciences  amenées  et  faites  on  ne  sait  comment  par  des  personnes 
étrangères  à  toute  notion  scientifique  qui  n  aient  pour  origine  ou  pour  fin  le  conseil  plus  ou  moins 
catégorique  du  pharmacien  (2). 

«  Parlout ,  ajoute  M.  Cap  (3),  le  pharmacien  est  l’homme  utile  ,  éclairé,  remarquable  par  son 

•  zèle  désintéressé  et  son  dévouement.  Le  voyageur,  le  savant  ou  le  naturaliste  qui  visite  pour  la 
»  première  fois  des  contrées  éloignées,  s’approche  d’une  petite  ville;  où  trouvera-t-il  des  ren- 
»  seignements  sur  les  objets  qui  1  intéressent  au  milieu  du  pays  qu’il  parcourt  ?  L’administrateur 
»  estd  un  abord  difficile  et  froid  ;  des  soins  divers  retiennent  ou  préoccupent  le  médecin  ,  l’homme 
»  de  loi,  le  pasteur  du  lieu.  Le  pharmacien  est  toujours  disponible,  reconnaissant  de  l’estime 
»  qu  on  lui  témoigne  en  s  adressant  à  lui,  il  indique  avec  empressement  les  objets  remarquables, 
»  les  ressources  que  présentent  les  localités  ;  il  vous  aidera  dans  vos  recherches;  il  vous  accom- 

*  pagnera  dans  vos  excursions,  et  flatté  de  se  trouver  en  contact  avec  le  mérite,  la  science  ou  la 

»  célébrité  ,  il  vous  laissera  convaincu  que  le  goût  d’apprendre,  le  désir  d’être  utile  est  entre  vous 
»  et  lui  comme  un  lien  de  confraternité ,  un  sentiment  qu’il  est  heureux  et  fier  de  partager  avec 
»  vous .  » 

(1)  Discours  sur  lart  de,  la  pharmacie,  par  Virev,  (3)  Traité  élémentaire  de  pharmaceutique ,  par  Cap, 

(2)  Dorvault,  mém.  déjà  cité.  \  v  >  r 


DEU^làllË  PARTIE, 


INSTALLATION  D’UN£  PHARMACIE. 

Il  n’est  pas  de  question  ,  quelque  indifférente  qu’elle  paraisse  au  premier  abord ,  qui  ne  doive 
fixer  l’attention  du  pharmacien,  désireux  devoir,  enfin,  succéder  à  l’état  anormal  que  lui  fait  la 
législation  actuelle  une  position  plus  libérale  et  mieux  définie. 

N’est-ce  pas,  en  effet,  ici  le  cas  d’invoquer  le  proverbe  :  <  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens,  » 
et  si,  dans  ces  dernières  années,  la  pharmacie,  par  la  nature  de  ses  travaux,  s’est,  en  quelque 
sorte,  dépouillée  de  son  caractère  mercantile  et  routinier,  pour  marcher  dans  la  voie  d’une  prati¬ 
que  habile  et  savante,  n’est-il  pas  de  la  plus  haute  importance  que,  dans  l’application  de  ce  prin¬ 
cipe  à  son  exercice  journalier,  elle  tende  incessamment  vers  ce  but  et  ramène  à  cette  noble  pen¬ 
sée  tous  les  actes  extérieurs  du  pharmacien  ,  par  le  caractère  imposant  et  sévère  que  pour¬ 
raient  prendre  nos  établissements. 

C’est,  imbu  de  ces  sages  maximes  et  convaincu  que,  dans  la  vie,  les  plus  petites  causes  produi¬ 
sent  bien  souvent  les  plus  grands  effets,  que  nous  venons,  à  notre  tour,  émettre  quelques  idées  sur 
le  plan  ,  l’installation  et  l’agencement  d’une  officine. 

Déjà,  dans  un  article  fort  remarquable,  publié  par  M.  Dorvault,  dans  son  Répertoire  de  Phar¬ 
macie  (1),  M.  Vée,  pharmacien  et  légisLe  habile,  a  donné  le  plan  d'une  pharmacie  modèle,  qu’il 
confesse  être  une  véritable  utopie,  un  insignifiant  hors-d'œuvre,  mais  qui  n’est  point  à  nos  yeux 
irréalisable,  parce  qu’il  porte  un  cachet  d’originalité-;  car,  tout  en  tenant  compte  des  difficultés 
de  local,  de  situation  et  de  fortune,  il  reste,  nous  semble-t-il,  encore  beaucoup  à  faire,  et  nous 
verrions  avec  plaisir  poser  des  règles  expresses  sur  cet  objet  dans  la  loi  nouvelle. 

Ainsi,  d’abord,  à  la  place  de  ces  gigantesques  enseignes  (nouveau  mode  de  publicité  et  d’acha¬ 
landage)  qui  couvrent  la  façade  de  nos  maisons  et  qui  rappellent  si  pompeusement  les  titres  et  les 
grades  du  propriétaire  (de  l’officine),  nous  proposons  un  simple  pannonceau,  orné  du  buste  d’Hip¬ 
pocrate  et  indiquant  le  nom  seul  du  pharmacien.  Nous  proscrivons  cette  opulence  massive  de 
dorures  et  de  glaces,  ces  attributs  et  ces  emblèmes  fantastiques ,  ces  flacons  polychromes,  ces 
figurines  laides  et  surannées ,  ces  groupes  d’oiseaux  rares  et  phénoménaux ,  qui  font  ressem¬ 
bler,  à  s’y  méprendre,  nos  pharmacies  à  l’échoppe  d’un  brocanteur  ou  au  cabinet  d’un  tireur 
d’horoscope  (2),  et  nous  remplaçons  cet  étalage  ridicule  par  l’usage  de  stores  élégants  qui,  tout  en 
ornant  agréablement  les  vitraux  de  l’officine,  garantissent  des  rayons  du  soleil  et  arrêtent,  fort 
à  propos,  les  regards  importuns  des  badauds  et  des  désœuvrés  (3). 

Puis,  dans  l’appropriation  intérieure' du  magasin,  nous  abandonnons  volontiers  ces  étiquettes 
myroboiantes,  à  vignettes  riches  et  splendides,  dont  l’utilité  nous  semble  contestable,  et  pour  le 
pharmacien  qui  sait  reconnaître  et  désigner  à  première  vue  toutes  les  substances  existant  sur  ses 
rayons,  et  pour  le  public  ignorant  le  pius  souvent  le  nom  et  la  qualité  des  drogues,  mais  toujours 
prêt  néanmoins  à  gloser  sur  le  néologisme  peu  euphonique,  sur  les  mots  d’une  latinité  barbare  et 
pédantesque  introduits  dans  la  nomenclature  pharmaceutique  (4),  toujours  disposé  surtout  a  faire 
sa  risée  des  abréviations  énigmatiques  et  divertissantes  des  spécifications  étranges  empruntées 
au  jargon  des  anciens  alchimistes. 

Cette  coutume,  d’ailleurs,  a  l’inconvénient,  quoi  qu'on  fasse,  d’empêcher  dans  certaines  cir¬ 
constances,  et  selon  le  désir  du  médecin,  de  dissimuler  au  malade  présent  à  l’exécution  de  l’or¬ 
donnance  le  remède  qu’on  lui  prépare  et  pour  lequel  il  a  manifesté  du  dégoût  et  de  l’aversion. 

Pour  nous,  au  risque  d’être  taxé  d’esprit  systématique,  nous  nous  applaudissons  chaque  jour 
de  n’avoir  point  cédé,  après  vingt  ans  d’exercice,  à  l’entraînement  général,  et  d’avoir  résisté 
jusqu’ici  aux  vives  sollicitations  de  nos  confrères. 

Dans  la  crainte  de  donner  prise  aux  récriminations  du  charlatanisme,  en  nous  couvrant,  à  son 
exemple,  d’oripeaux  scientifiques,  et  non  par  un  motif  d’économie  mal  placée,  nous  nous  en  somme 
tenus  aux  simples  contre-étiquettes ,  collées  sous  les  flacons  et  dans  les  capsules  qui  les  recou¬ 
vrent.  De  cette  façon,  nous  avons  pu,  sans  confusion,  donner  toute  l’extension  désirable  à  la 

(1)  Dorvault,  Y  Officine,  6e  édit.  6e  servir  de  mots  inintelligibles  au  commun  des  hommes, 

(2)  Voir  la  Physiologie  du  pharmacien ,  par  M.  E.  de  la  pour  les  abuser  dans  leur  maladie,  et  par  pur  machiavé- 

Bédollière  ( Français  peints  par  eux-mêmet) ,  année  1841.  lisme. 

(31  Arnanld  de  Villeneuve  recommande  aux  médecins  de  (4)  11  est  indispensable’que  chaque  tlaeon  ,  chaque  bocal , 


—  U  — 


terminologie  si  variée  des  médicaments,  et  mettant  à  profit  les  sages  conseils  d’un  de  nos  hono¬ 
rés  collègues,  M.  Deleschamps,  adopter  les  moyens  d’éviter  les  erreurs  malheureusement  trop  fré¬ 
quentes  en  pharmacie  (1). 

D  un  autre  côté,  nul  voile  ne  dérobant  à  notre  attention  les  nombreuses  espèces  exposées  en 
montre  dans  notre  officine,  nos  soins  pour  les  garantir  de  toute  détérioration  ont  été  beaucoup 
plus  faciles  et  plus  profitables,  tant  sous  le  rapport  de  leur  classement  méthodique  que  sous  celui 
de  1  ordre  et  de  la  propreté  des  vases  qui  les  contiennent. 

Un  point  important  à  régler,,  c’est  le  chois  du  mobilier;  du  comptoir  principal,  des  balances  et 
autres  instruments  de  pesage  (2)  qui  le  décorent;  nous  les  voulons,  autant  que  possible,  très- 
modestes  et  peu  apparents  ;  nous  voulons  surtout  qu’on  n’y  mette  jamais  cette  recherche  préten¬ 
tieuse,  ce  brillant  qui  nous  rapprochent  de  l’écueil  que  nous  devons  éviter. 

Enfin  >  Pour  terminer  cette  longue  série  de  dispositions ,  il  conviendrait  que  le  local  affecté  à 
1  otncine  fût  divisé  en  deux  parties  (la  première  formant  une  pièce  d’attente  ou  parloir)  par  une 
balustrade  à  hauteur  d  appui  ;  cette  barrière  viendrait  utilement  tempérer  la  hardiesse  de  certains 
clients,  tort  habiles  à  surprendre  et  à  contrôler  les  faits  et  gestes  du  préparateur,  ou  qui,  par  leurs 
commentaires  indiscrets,  leurs  fatigantes  causeries,  l’entraînant  à  de  fatales  distractions,  °ênent 
la  manœuvre  et  retardent  la  délivrance  des  médicaments.  Car  la  pharmacie  est  une  profession 
très-grave  où  rien  ne  doit  être  donné  à  l'illusion;  on  ne  vient  dans  une  officine  que  pour 
des  êtres  souffrants,  et  la  décence  exige  qu’on  n’en  fasse  pas  un  lieu  de  réunion  et  de  di¬ 
vertissements. 

Et  pourquoi  donc  cette  sobriété  deluxe,  cette  simplicité,  qui  sied  si  bien  dans  toutes  les  habi¬ 
tudes  de  la  vie,  et  qui  distingue  particulièrement  le  pharmacien,  amoureux  de  son  art,  de  l’in¬ 
dustriel  et  du  marchand,  n’entrcraient-elles  pas  désormais  dans  les  goûts,  nous  dirons  plus,  dans 
les  obligations  qu’il  doit,  remplir?  Encore  une  fois,  nous  n’y  voyons  rien  d’impossible;  tout  de¬ 
vant,  autour  de  lui,  s’harmonier  avec  la  rigidité  de  tenue  et  de  mœurs  que  lui  commandent  et  sa 
mission  et  son  caractère  (3). 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  conditions  qui  doivent  présider  à  l’aménagement  du  labora¬ 
toire  et  de  ses  dépendances  ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  du  personnel  d’un  établissement  placé 
dans  une  position  favorable  et  prospère.  Les  attributions  incombant  à  chacun  des  employés,  les 
devoirs  dp  chaque  élève,  l’installation  des  diverses  parties  de  la  pharmacie,  sont  trop  clairement 
déterminés  dans  l’article  cité  plus  haut,  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’entrer  ici  dans  de  plus  longs 

Il  nous  a  suffi  d'exposer  quelques  vues  nouvelles  que  nous  croyons  bonnes  à  suivre  ;  pour 
noire  part,  et,  quoi  qu’il  advienne,  nous  avons  résolu  de  les  mettre  prochainement  en  pratique, 
espérant  trouver  bientôt  parmi  nos  confrères  d’ardents  et  zélés  imitateurs. 

DES  ÉLÈVES  EN  PHARMACIE. 

La  conséquence  naturelle  de  l’ordonnance  du  27  septembre  1840  a  été  d’amener  une  diminu¬ 
tion  considérable  dans  le  nombre  des  élèves  en  pharmacie  et,  par  suite,  de  produire  beaucoup 
d  embarras ,  une  gêne  extrême  pour  le  service  des  officines,  tant  à  Paris  que  dans  les  dépar¬ 
tements. 

Les  difficultés  que  la  législation  nouvelle,  va  fairq  surgir  ne  seront  point  encore  de  nature  à 
fixer  la  préférence  des  jeunes  gens  et  à  rappeler  l’attention  des  familles  sur  un  état  de  vie  qui 
n’offre  à  leurs  enfants,  en  retour  de  grands  sacrifices,  que  des  chances  incertaines  d’avenir. 

Comment  d  ailleurs  assujettir  aux  règles  sévères  de  la  pharmacie,' aux  travaux  manuels,  souvent 
arides  du  laboratoire,  et  dont  la  diversité  ne  détruit  pas  la  monotonie,  des  individus  pour  la  plu¬ 
part  avancés  en  âge,  impatients  de  tout  frein,  et  fiers  de  celte  indépendance  que  donne  l’éducation 
actuelle?  comment  enchaîner  leur  volonté  à  cet  esclavage  continuel ,  à  ces  sujétions  capables 
d  ébranler  les  plus  fermes  courages  (4)?  comment,  enfin,  concilier  l’obligation  d’études  élémentai- 


chaque  boîte  ou  vase,  porte  le  prix  de  la  substance  qu'il  ren¬ 
ferme,  par  kilogr.,  hectogr.,  décagr.,  afin  que  les  élèves  ne 
puissent  jamais  s’écarter  du  tarif,  et  que,  lorsque  les  cir¬ 
constances  font  hausser  ou  baisser  le  prix  des  matières  pre¬ 
mières,  les  médicamenta  composés  ne  puissent  changer  dans 
leur  valeur  qu’avec  elles. 

(l )  Journal  des  Connaissances  medicales  pratiques, 
année  1 84  5  ;  Moyens  d’éviter  les  erreurs  en  pharmacie, 
par  M.  Deleschamps;  et  Journal  de  Pharmacie ,  année 
1845,  même  sujet,  par  M.  Laroche,  breveté. 

(?)  Depuis  quelques  années,  il  existe  des  balances  renfer¬ 


mées  dans  un  petit  meuble  d’acajou  ou  de  marbre  qui  nous 
semblent  convenir  aux  pharmaciens;  nous  engageons  nos 
confrères  à  en  examiner  le  modèle  dans  les  nouveaux  prix 
courants  de  drogueries. 

(3)  En  Allemagne,  dit-on  ,  le  pharmacien  n’a  pas,  comme 
en  France,  de  magasin  sur  la  rue,  et  bien  souvent  l’étran¬ 
ger  qui  voyage  dans  ce  pays  est  obligé  de  demander  où  sont 
situées  les  pharmacies,  rien  n’indiquant  leur  place. 

(4)  ^Cap ,  Principes  élémentaires  de  pharmaceutique , 
p.  1  à  15;  p.  409.  «  Règlement  pour  le  service  intérieur 
d’une  officine.  » 
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res,  sérieuses  et  multipliées,  avec  les  détails  du  service  public  d’une  officine  achalandée,  avec  les 
soins  d’ensemble  et  de  propreté  qu’exige  un  établissement  bien  tenu  '! 

En  vérité,  ce  serait  folie  de  prétendre  réduire  à  un  tel  rôle  des  élèves  livrés  par  goût  à  l’étude 
des  sciences  abstraites  et  pour  lesquels  la  pratique  pharmaceutique  et  la  dispensation  des  médi¬ 
caments  ne  sont  qu  un  accessoire  ;  en  un  mot,  de  les  faire  descendre  des  hauteurs  spéculatives  au 
prosaïsme  du  magasin. 

Cependant  le  mal  va  s  aggravant,  et  de  jour  en  jour  la  position  du  pharmacien  devient  plus  cri¬ 
tique  et  plus  inquiétante. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  divers  moyens  ont  été  proposés  qui  nous  paraissent  sinon 
impraticables,  du  moins  insuffisants  (1);  ils  ne  pourraient,  au  reste,  satisfaire  aux  besoins  des 
pharmaciens  de  province  qui  souffrent  davantage  de  cette  pénurie. 

La  seule  mesure  admissible  en  ce  cas,  mesure  que  l’expérience  viendra,  nous  l’espérons,  mettre 
de  plus  en  plus  en  crédit,  par  son  mode  facile  de  recrutement,  serait  la  création  d’une  classe  in¬ 
termediaire  d  agents  qui,  sous  un  titre  plus  élevé  que  ce  que  nous  appelons  présentement  hommes 
de  peine  ou  garçons  de  laboratoire ,  rempliraient  la  même  charge  que  les  élèves  proprement 
dits,  sans  être  astreints  comme  eux  aux  conditions  d’études  et  de  stage,  rendues  obligatoires 
par  la  loi. 

Afin  de  donner  une  consistance  convenable  à  cette  nouvelle  institution,  il  serait  à  propos  de 
consacrer  son  existence  par  une  disposition  légale,  et  d’exiger  de  la  part  des  jeunes  gens,  se 
destinant  à  cette  carrière,  des  garanties  réelles  de  moralité  et  d’instruction  primaire  supérieure. 

Ainsi,  dans  notre  pensée,  ils  ne  seraient  admis  dans  les  pharmacies  qu’à  l’àge  de  quinze  ans  et 
munis  de  certificats  constatant  leur  aptitude  et  leur  conduite  régulière;  en  outre,  pour  obtenir 
le  grade  de  préparateurs  ou  d  aides-pharmaciens ,  ils  seraient  tenus,  après  trois  ans  d’exercice, 
de  subir  publiquement,  devant  les  chambres  de  pharmacie,  un  examen  théorique  et  pratique  sur 
art  de  manipuler ,  sur  la  posologie  et  la  matière  médicale.  Ce  brevet  de  capacité  leur  conférrait 
le  droit  d  occuper  dans  les  officines  le  poste  d’élèves  sérieux ;  qui  bientôt  manqueront  totalement, 
si  l’on  n’y  avise  à  temps. 

Ces  précieux  auxiliaires,  doués  en  général  d’intelligence  et  pleins  de  bonne  volonté,  entre¬ 
voyant  dans  1  avenir  le  moyen  d’utiliser  leurs  facultés  d’une  manière  honorable  et  lucrative,  fa¬ 
çonnés  dès  leur  jeunesse  aux  moindres  détails  pharmaceutiques,  viendraient  ,  avant  peu  d’années, 
combler  le  vide  que  nous  pressentons,  e^rendre  à  la  plénitude  de  sa  liberté,  à  ses  devoirs 
d  homme  de  science  et  de  citoyen,  le  pharmacien,  aujourd’hui  placé  dans  l’alternative  cruelle  ou 
de  négliger  ses  recherches  et  ses  travaux  de  cabinet  et  les  fonctions  civiles  souvent  importantes 
qui  lui  sont  confiées,  ou  de  compromettre  sa  responsàbilité,  en  abandonnant  à  des  mains  no¬ 
vices  et  inexpérimentées  la  gestion  de  son  établissement  (2). 


TARIF  LÉGAL. 


L’adoption  d’un  tarif  officiel  des  médicaments  et  des  manipulations  pharmaceutiques  est  l’une 
des  plus  capitales  de  nos  réformes. 

Si  parfois  celte  proposition ,  admise  en  principe  par  la  cinquième  commission  du  Congrès 
médical,  restreint  l’exercice  d’un  droit,  c’est  afin  de  le  garantir  de  tout  excès  au  profit  de  la 
morale  et  de  la  sécurité  publique.  Son  but  et  ses  conséquences  sont  donc  inappréciables  pour 
l’avenir  de  notre  profession. 

Cela  posé,  il  nous  devient  facile  de  prouver,  dans  le  cours  de  ce  chapitre;  la  nécessité,  l’ur¬ 
gence  et  la  possibilité  d’une  semblable  mesure. 

Quoi  de  plus  urgent,,  en  effet,  que  de  mettre  des  bornes  à  ce  désolant  arbitraire,  la  pire  des 
choses  en  ce  monde  ;  de  faire  cesser  ces  inégalités  de  prix,  cette  complète  anarchie  qui  existent 
aujourd  hui  dans  toutes  les  pharmacies  et  qui  produisent  sur  le  public  une  impression  fâcheuse 
et  trop  souvent  durable;  quoi  de  plus  pénible  pour  nous,  pour  notre  délicatesse,  que  ces  alter¬ 
cations  journalières,  ces  scènes  désagréables,  suscitées  par  certains  clients  qui,  nous  assimilant 
au  premier  marchand  venu ,  osent  débattre  la  valeur  de  nos  produits,  comme  ils  le  feraient  d’ar¬ 
ticles  de  ménage  ou  de  fantaisie. 


(1)  Voir  le  Répertoire  de  pharmacie,  année  1850  :  élèves 
en  pharmacie  appartenant  à  l’association  pharmaceutique 
du  Rhin. 

Voir  le  Supplément  à  l'Officine  de  Dorvault ,  p.  51, 
dans  laquelle  cet  auteur  propose  de  réduire  des  trois  quarts 
le  nombre  des  élèves  des  hospices  civils,  et  de  11e  les  ad¬ 


mettre  au  concours  qu’après  quatre  années  de  stage  dans 
une  officine,  et  pas  avant  l’âge  de  25  ans. 

(2)  Des  exemples  récents  viennent  confirmer  ce  que  nous 
avançons  :  à  Strasbourg,  à  Brest  et  à  Paris  (1 850j,  des  élèves 
ont  commis  des  erreurs  fatales  qui  ont  conduit  les  malades 
au  tombeau,  eux-mêmes  en  prison,  et  leurs  patrons  à  payer 
à  la  partie  civile  des  dommages-intérêts  considérables. 
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Certes,  il  est  temps  de  sortir  d’une  position  aussi  humiliante  et  qui  blesse  si  profondément  nos 
sentiments  les  plus  intimes. 

Or,  le  remède  au  mal  que  nous  signalons,  le  seul  moyen  d’arrêter  ses  ravages,  c’est  de  lui 
opposer  le  frein  de  la  loi,  en  décrétant,  l’établissement  d’un  tarif  légal. 

Sa  nécessité  ne  peut  être  contestée,  et  si  jusqu’ici  son  application  générale  a  trouvé  des  con¬ 
tradicteurs;  devant  le  vote  de  la  majorité,  leur  opinion  ne  saurait  prévaloir. 

Et  quels  sont,  après  tout,  les  adversaires  d’une  mesure  aussi  salutaire,  mesure  des  plus  néces¬ 
saires,  a  notre  sens,  à  la  régénération  de  la  pharmacie?  Deux  classes  d’hommes  que  nous  nous 
étonnons  fort  de  rencontrer  dans  les  rangs  des  pharmaciens,  parmi  ceux-là  même  qui  devraient 
la  solliciter  et  la  défendre. 

Les  premiers,  pour  l’ordinaire,  ennemis  par  système  ou  par  indolence  de  toute  modification  qui 
dérange  leur  manière  d’être  ou  d’agir,  se  complaisant  d’ailleurs  dans  leur  optimisme  ,  ne  résis¬ 
tent,  à  la  vérité  ,  que  faiblement  et  seraient  peu  redoutables  (leur  opposition  étant  plus  instinctive 
que  réfléchie),  s’ils  ne  paralysaient  de  cette  façon  les  efforts  tentés  pour  amener  à  bien  cette  pro¬ 
position. 

Les  seconds,  mus  par  des  calculs  d’intérêts  privés,  mettent  plus  d’obstination  et  de  vivacité 
dans  leurs  attaques  ;  cachant  hypocritement  sous  le  masque  de  la  philanthropie  et  de  la  charité  la 
duplicité  de  leurs  manœuvres,  ils  invoquent  à  grands  cris  la  liberté  du  commerce,  garantie  par  la 
Constitution  à  chaque  citoyen,  et,  non  contents  de  ces  déclamations,  chaque  jour,' ils  prennent  à 
tâche  de  discréditer  l’institution  par  d’amères  critiques,  de  virulents  pamphlets  qui  malheureuse¬ 
ment,  de  notre  temps,  trouvent  trop  d’échos  dans  la  presse  vénale  et  chez  un  public  prévenu. 

Ces  derniers  sont  donc  plus  à  craindre,  leurs  vues  se  colorant  au  besoin  du  semblant  d’un  beau 
zèle  pour  le  bien  général  et  la  légalité.  Cette  tactique  assurément  n’est  pas  nouvelle.  Mais  des  que 
nos  législateurs  pesant  dans  leur  conscience  les  graves  considérations  que  nous  venons  d’é¬ 
mettre,  auront  réduit  à  leur  valeur  les  prétextes  de  cette  opposition  jalouse,  incontinent  ils  ferme¬ 
ront  l’oreille  aux  insinuations  perfides  de  l’industrialisme.  Cet  échafaudage  de  grands  sentiments 
croulera  de  lui-même,  et  nous  les  verrons  alors  appuyer  de  toute  leur  influence  les  partisans  avoués 
d’une  réforme  protectrice  des  hauts  intérêts  de  noire  profession. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l’impuissance  et  l’inanité  des  attaques  de  nos  antagonis¬ 
tes,  signalons  ici  les  désordres  qu’en  traînent,  et  l’absence  de  toute  réglementation  à  ce  sujet,  et  la 
tendance  funeste  et  continue  vers  l’avilissement  du  prix  des  médicaments  qui  en  est  la  suite,  afin 
qu’à  l’avenir,  suffisamment  renseigné,  on  sache  distinguer  l’apparence  de  la  réalité,  et  qu’on  ne  cède 
plus  aux  séductions  du  charlatanisme,  aux  appas  trompeurs  du  bon  marché. 

Nous  l’avons  dit  et  nous  le  répétons  encore  :  en  fait  de  médicaments  (1)  il  n’en  est  pas  comme 
de  toute  autre  denrée  dont  le  choix  et  la  qualité  sont  appréciables  à  première  vue  et  soumis  au 
contrôle  de  l’acheteur. 

Il  faut  de  la  part  du  malade  une  confiance  toute  aussi  grande  dans  l’intégrité  du  pharmacien  qui 
le  sert  que  dans  l’habileté  du  médecin  qu’il  consulte;  et,  n’est-ce  pas  s’exposer  gratuitement  aux 
risques  d’être  trompé  que  de  suspecter  sa  bonne  foi,  en  lui  imposant  des  conditions  de  prix  qui  le 
placent  dans  la  triste  alternative,  ou  de  ne  point  délivrer  le  remède  prescrit  ou  d’en  altérer  la 
substance;  en  un  mot,  pour  nous  servir  d’une  expression  vulgaire  :  de  donner  de  la  marchandise 
pour  l'argent;  ce  qui  serait  non  plus  un  vol ,  mais  un  crime. 

Cependant,  dans  notre  siècle  de  petites  fortunes  et  d’ardentes  convoitises,  siècle  avide  de  bien- 
être  et  de  faciles  jouissances,  conséquemment  calculateur  par  principes  ou  par  nécessité,  chaque 
jour  le  pharmacien  se  voit  exposé  à  cette  rude  épreuve  qui  ne  peut  trouver  de  terme  que  dans 
l’adoption  d’une  législation  énergique  et  sévère  (2). 

Et  remarquons-le  bien;  nul  ne  soupçonne  combien,  en  pharmacie,  les  modifications,  les  subs¬ 
titutions  ,  les  fraudes  de  tout  genre  sont  faciles  à  dissimuler,  même  aux  yeux  du  praticien  le 
plus  exercé,-  de  l’expert  le  plus  habile.  Tout  le  monde  ignore  que,  trop  souvent,  le  pharmacien 
probe  et  consciencieux  tire  à  peine  un  gain  honorable  et  suffisant  de  son  débit  annuel,  quoique  ses 
prix  soient  élevés,  tandis  qu’un  sien  confrère,  plus  astucieux  et  plus  cupide  (hélas.!  avouons-le, 
en  rougissant,  notre  profession  recèle  des  gens  de  cette  espèce)  attire  a  soi  la  clientèle  et  sait’, 
par  des  expédients  que  réprouve  l’honneur,  se  récupérer,  en  un  tour  de  main ,  des  prétendus 
sacrifices  qu’il  a  semblé  faire.  En  effet ,  le  savoir-faire  est  un  sorcier  qui  assure  le  succès  en  ce 
monde.  De  là,  bientôt,  cette  froideur,  cette  mésintelligence,  ces  conflits  qui  éclatent  entre  les  phar- 

fl)  En  fait  de  médicaments,  a  dit  M.  Vée,  il  ne  faut  que  le  perloire  de  pharmacie,  mai  1830.  Les  articles  de  M.  Meu- 
nécessaire  ;  le  reste  est  nuisible  à  la  bourse  et  à  la  santé.  rant  :  Journal  des  Connaissances  médicales  pratiques , 

(2)  Voir  l’article  de  M.  Jacout  :  De  l'èlal  actuel  de  la  5  et  20  mars,  50  mai  1831.  * 

pharmacie,  lu  au  cercle  pharmaceutique  de  la  Marue.  Hé- 


maciens  d’une  même  localité  ;  de  là ,  cette  jalousie  ombrageuse ,  cette  concurrence  sans  treve  ni 
merci  qui  contristent  le  cœur  de  tous  les  hommes  amis  de  la  conciliation  et  de  la  paix: 

Epargnons  à  nos  lecteurs  le  détail  affligeant  des  mille  fourberies,  des  artifices  sans  noms,  des 
actions  déloyales,  passées  en  habitudes  dans  un  certain  genre  de  maisons;  substances  inertes  et 
sans  valeur,  médicaments  héroïques  et  d’un  haut  prix,  préparations  chimiques  ou  galéniques, 
rien  n’échappe  à  l’art  maudit  du  falsificateur;  et  parfois,  devant  tant  de  perversité  et  d’audace' 
1  on  se  prend  à  douter  si  la  science  et  le  génie  ont  vraiment  été  donnés  à  l’homme  olutôt  pour 
abréger  la  vie  de  son  semblable  que  pour  la  conserver  (1). 

En  présence  de  tels  maux,  qui  pourrait  encore  nier  les  avantages  d’un  tarif  légal  et  quels  motifs 

assez  puissants  en  feraient  ajourner  l’établissement  (2). 

Sa  rédaction  est  possible,  et  quoique,  dès  l’abord,  pour  fonder  une  œuvre  de  cette  nature,  pour 
en  harmoniser  les  parties  entre  elles,  pour  en  rendre  la  pratique  obligatoire  dans  tous  les  lieux  et 
dans  toutes  les  circonstances,  de  grands  obstacles  soient  à  vaincre,  néanmoins,  à  nos  yeux,  ils  ne 
sont  point  insurmontables;  qu’une  commission  d’hommes  compétents  soit  chargée  de  ce  travail, 
de  suite  elle  trouvera  les  matériaux  nécessaires  à  son  exécution,  tant  dans  lesnombreux  documents 
fournis  par  les  Sociétés  de  Pharmacie  que  dans  les  divers  tarifs  mis  en  usage  chez  les  pharmaciens 
de  plusieurs  départements  (3). 

Entrons  donc  hardiment  dans  la  voie,  le  problème  sera  bientôt  résolu.  Pourtant  (  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  le  dissimuler)  il  est  à  cette  mesure  des  objections  sérieuses  et  d’une  certaine  gravité, 
objections  qui,  ne  prenant  plus  leur  source  dans  l’intérêt  personnel  ou  l’esprit  de  routine,  présen¬ 
tent,  au  premier  coup  d’œil,  quelque  apparence  de  logique  et  de  sincérité.  Essayons  de  les  com¬ 
battre,  tout  en  les  exposant. 

La  première,  c’est,  nous  dit-on,  l’impossibilité  même  d’établir  un  tarif  uniforme  pour  toute  la  France, 
impossibilité  basée  sur  les  considérations  suivantes  :  1°  l’éloignement  ou  la  distance  inégale  pour 
chaque  officine  des  centres  de  production,  des  ports  d’arrivages  et  lieux  d’entrepôt  des  denrées 
médicamenteuses,  conséquemment  l’augmentation  relative  des  prix  d’achat  des  matières  pre¬ 
mières;  2°  les  charges  plus  lourdes  de  loyers,  de  contributions,  d’un  personnel  de  choix  et  d  une 
certaine  représentation  imposées  aux  pharmaciens  installés  dans  les  grandes  villes,  à  la  portée 
des  beaux  et  riches  quartiers  ;  3°  enfin,  l’état  plus  ou  moins  prospère  des  populations  et  la  condi¬ 
tion  sociale  des  individus.  .  \ 

Examinant  d’abord  les  motifs  à  l’appui  du  premier  argument,  nous  dirons  qu’ils  nous  semblent 
dénués  de  tout  fondement,  en  raison  de  la  facilité  croissante  des  communications  et  de  la  réduc¬ 
tion  des  frais  de  transport  acquise  chaque  jour  aux  consommateurs;  mais,  qu'au  surplus,  cette 
différence  existât-elle  réellement,  elle  ne  saurait  en  rien  modifier  notre  opinion;  en  effet,  la 
pharmacie  n’est  point  une  de  ces  industries  où  la  consommation  se  fasse  sur  une  large  échelle;  ses 
affaires  roulent  sur  de  très-minimes  intérêts,  et  les  variations  subites  des  marchandises  ne  peuvent 
jamais  lui  être  bien  fatales.  D’ailleurs,  ainsique  l’ont  fort  bien  expliqué  MM.  Véeet  Dorvault,  dans 
les  passages  qui  vont  suivre  :«  Toute  espèce  de  valeur  commerciale  doit  se  composer  de  deux  élé- 
»  ments  :  d’abord,  le  prix  de  revient  ou  valeur  intrinsèque  de  la  chose  vendue,  et,  en  second  lieu, 
»  le  bénéfice  légitime  du  vendeur.  Pour  le  pharmacien,  il  y  a  quelque  chose  déplus.  Avant  d’arri- 
»  ver  à  l’exercice  de  sa  profession,  il  a  fait  de  longuesétudes,  subi  des  épreuves  difficiles;  lanature 
»  des  substances  qu’il  délivre,  des  circonstances  où  il  les  donne,  lui  imposent  une  dangereuse 
»  responsabilité  morale  et  matérielle  :  ce  n’estdonc  plus  là  un  bénéfice  mercantile  ordinaire  qu’il 
»  a  à  réclamer,  mais  bien  des  honoraires,  qui,  comme  tousceux  accordés  aux  professions  savantes, 

*  peuvent  varier  à  l’infini,  suivant  les  cas  où  on  les  accorde,  et  même,  selon  la  position  où  la 

*  réputation  individuelle  de  celui  qui  les  obtient.  Ce  fait  est  généralement  accepté;  il  explique  et 
»  justifie  la  différence  considérable  qui  existe  entre  la  valeur  vénale  et  la  valeur  intrinsèque  de  cer- 
»  tains  médicaments  (4)...  Etsi  dans  le  commerce,  en  général,  sous  le  prétexte  ou  sous  la  réalité 
»  de  la  différence  de  qualité  d’une  marchandise  donnée, "les  prix  peuvent  et  doivent  varier,  pour  les 


(l)  Voir  l’ouvrage  de  M.  Chevalier,  Sur  les  altérations 
des  substances  alimentaires,  et  le  livre  de  M.  Frégier,  Sur 
les  moyens  pratiques  d’améliorer  la  condition  des  ou¬ 
vriers.  Voir  le  Truité  de  l’anarchie  médicinale,  parM.  Gi- 
libert.  Gui  Patin  a  défini  l’apothicaire  :  animal  benc  Ja- 
ciens  partes  et  lucrans  mirabililer.  Malheureusement. , 
combien  de  pharmaciens  de  nos  jours  méritent  cette  épi¬ 
thète  un  peu  sévère,  mais  juste!  Cependant  tous  ne  se  hâ¬ 
tent  pas,  ainsi  que  l’avance  le  docteur  Munaret  (p.  •'•03),  de 
saisir  l’occasion  d’écouler  pour  le  moindre  bobo  une  topette 
de  sirop  vermifuge  ou  autres,  etc.  Il  en  est  encore,  pour 
l’honueur  de  la  profession,  quelques-uns  de  probes  et  de 


consciencieux  qui  savent  respecter  les  droits  des  médecins, 
et  qui  ne  s’occupent  que  de  ce  qui  les  regarde. 

(2)  M.  A.  Pennés  proposait,  en  1 84 S ,  de  désigner  tous  les 
cinq  ans  un  pharmacien  par  département  pour  la  révision 
du  tarif  légal  déjà  publié. 

(3)  Le  nouveau  tarif  des  pharmaciens  de  la  Seine,  celui 
des  médicaments  pour  les  départements  du  Haut  et  du  Bas- 
Ithin  (1850),  enfin  le  tarif  joint  à  l 'Officine  de  Dorvault  avec 
6es  fascicules  annuels,  sont  des  modèles  en  ce  genre. 

(4)  Article  de  M.  Vée  sur  les  tarifs  pharmaceutiques. 
Journal  des  Connaissances  médicales  pratiques ,  sep¬ 
tembre  1847. 
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»  médicaments  (et  c’est  là  encore  un  fait  qui  particularise  la  pharmacie  des  autres  professions), 

»  la  variation  des  prix  d’une  officine  à  une  autre  par  de  pareils  motifs  ne  peut  être  admise,  parce 
*  que  le  médicament  du  même  nom  ne  peut  varier  de  qualité  :  il  est  un;  et  si  accidentellement  il 
»  n’en  était  pas  ainsi,  la  thérapeutique  exige  qu’il  soit  ramené  à  cette  unité  parles  moyens  que  la 
»  science  et  l’art  pharmaceutique  enseignent (1)...  » 

Au  second  argument,  nous  répondrons  que  si  les  pharmaciens  des  grandes  localités  suppor¬ 
tent  des  frais  généraux  d’établissement  et  d’entretien  plus  considérables,  évidemment  aussi  leur 
clientèle  est  plus  nombreuse  et  plus  productive;  qu’à  cet  avantage  viennent  s’en  joindre  d’autres 
non  moins  précieux  :  les  moyens  d’éducation  commodes  et  peu  dispendieux  ;  le  choix  d’une  car¬ 
rière  facile  pour  .leurs  enfants  ;  leur  placement  presque  assuré;  enfin,  un  certain  relief,  une  réputa¬ 
tion  d’habileté  dont,  à  mérite  égal,  ne  jouit  point  encore  le  pharmacien  de  province;  ajoutons 
la  satisfaction,  pour  l’homme  studieux,  de  pouvoir  puiser  à  pleines  mains  aux  sources  mêmes  de 
la  science  et  d’acquérir  les  connaissances  variées  qui  le  rehaussent  aux  yeux  du  public  et  de  ses 
confrères.  Tout  cela,  sans  doute,  vaut  bien  quelques  sacrifices  et  compense  amplement  bien 
des  inconvénients. 

Enfin,  pour  détruire  le  dernier  argument  de  nos  adversaires,  nous  leur  opposerons  l’art .  14 
(bis)  du  projet  de  loi  sur  l’exercice  de  la  pharmacie ,§  2  et  les  commentaires  qui  l’accompa¬ 
gnent.  «  Une  taxe  pour  les  indigents  sera  comprise  dans  le  dit  tarif  :  ce  tarif  sera  révisé  tous  les 
»  ans  etc.  • 

Au  reste,  qu’avons-nous  besoin  de  tant  de  preuves?  n’existe-t-il  pas  de  nombreux  précédents 
que  nous  pouvons  invoquer  en  faveur  de  cette  proposition  ?  A  Paris  et  dans  toutes  nos  officines 
les  remèdes  secrets,  les  spécialités  sont  invariablement  taxés  par  leurs  inventeurs,  sans  que, 
pour  celte  raison,  la  vente  en  soit  restreinte  ou  entravée;  eh  quoi!  ceux-là  seuls  jouiraient- ils 
sans  conteste  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  privilèges  au  détriment  de  nos  préparations  phar¬ 
maceutiques  les  plus  usuelles?  Certes,  nous  ne  pouvons  le  croire,  car  ce  serait  trop  mal  augurer  du 
bon  sens  et  des  dispositions  des  pharmaciens  à  ce  sujet. 

La  seconde  objection,  c’est  la  difficulté  de  constater  ou  de  faire  constater,  dans  un  rayon  môme 
très-rapproché,  les  infractions  aux  tarifs  mis  en  vigueur,  dont  par  mille  moyens  on  saura  fort 
bien  s’affranchir  à  l’occasion. 

Sans  doute,  pour  l’homme  que  rien  n’arrête  dans  le  sentier  du  devoir  et  qui  sacrifie  au  culte 
des  intérêts  matériels  son  honorabilité  et  l’estime  de  ses  collègues,  il  n’est  pas  de  règle  qui  ne 
devienne  un  prétexte  d’opposition,  dès  lors  qu’elle  contrarie  ses  appétits  mercantiles. "Mais,  ici, 
rien  qui  en  menace  l’existence;  ses  intérêts,  loin  d’être  en  péril,  sont  sauvegardés  d’une  manière 
constante  et,  désormais,  exempts  de  cette  fluctuation  si  désastreuse  dans  les  affaires.  Il  suffira 
donc  d’apporter,  dans  l’accomplissement  de  ce  principe,  une  commune  bonne  foi,  une  mutuelle 
confiance,  et  l’objection  tombe  d’elle-même;  car  il  n’est  pas  probable  qu’on  soit  tellement  inféodé 
aux  abus,  qu’on  refuse,  de  gaieté  de  cœur,  les  bénéfices  réels  d’une  position  à  jamais  assurée.  D’un 
autre  côté,  croyous-le  bien,  les  visites  inopinées  des  inspecteurs,  la  crainte  du  châtiment,  les  chan-' 
ces  d’une  amende  ramèneront  peu  à  peu  les  rares  dissidents  à  l’uniformité  de  la  loi. 

La  troisième  objection,  c’est  la  formation  d’un  tableau  nominal  et  limitatif  des  substances  et 
médicaments  à  porter  sur  les  tarifs  pharmaceutiques.  Nous  dirons  encore  avec  M.  Vée  (2)  qu’on 
ne  devrait  y  voir  figurer  que  les  médicaments  qui  engagent  véritablement  l’art  et  la  responsa¬ 
bilité  du  pharmacien  et  non  cette  foule  d’articles  qu’il  lient  à  la  disposition  des  malades  et  du  pu¬ 
blic,  que  l’on  trouve  également  chez  l’épicier,  le  confiseur  et  le  droguiste,  etc.,  et  qu'il  serait  im¬ 
possible  de  soumettre  à  un  contrôle  sérieux,  en  raison  de  leur  emploi  dans  les  arts  et  l’économie 
domestique. 

Enfin  la  dernière  objection,  c’est,  l’admission  des  pénalités  contre  les  délinquants. 

Sans  prétendre  poser  ici  des  règles  absolues,  il  nous  semble  que  ces  peines  devraient  être  sévè¬ 
res,  mais  graduées  :  car  une  telle  loi  étant  toute  morale  et  sa  force  ne  reposant  que  sur  une  fidé¬ 
lité  réciproque,  un  engagement  d’honneur,  un  châtiment  exemplaire  devrait  être  infligé  par  les 
chambres  syndicales  au  manque  de  parole  et  d’égards  envers  la  corporation  tout  entière. 
t  Elles  seraient  disciplinaires.  En  effet,  le  bien  public  n’étant  pas  directement  en  cause,  et  l’éclat 
d’une  première  faute  pouvant  entraîner  de  fâcheuses  conséquences  pour  son  auteur,  il  convien¬ 
drait  de  le  faire  juger  par  ses  pairs  et  de  le  rappeler,  dans  le  secret  de  la  famille,  à  l’observance 
légale  des  règlements. 

Elles  seraient  pécuniaires,  car  toujours  le  dommage  causé  doit,  d’après  notre  code  civil, 
emporter  une  peine  équivalente,  et  l’amende  imposée,  en  pareil  cas,  profiter,  sinon  à  l’individu 
ésé,  du  moins  à  la  caisse  commune. 

(i)  Iiorvault,  le  Projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  phar -  (î)  Journ.  des  Connais*,  mcdic.  prat.,  oeptembre  18*7, 

tnacie,  publication  de  1831.  ari.  Vée,  Sur  les  tarifs  pharmaceutiques. 
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Ainsi  se  trouveraient  tranchées  ces  graves  difficultés. 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  considérations,  puisées  dans  le  sujet  même  et  toujours  étavées  des 
témoignages  et  de  1  appui  des  pharmacologistes  les  plus  distingués,  laissant  à'ia  haute  "sa»e«se 
des  commissions,  a  expenenee  éclairée  de  nos  hommes  d’Etat,  et  le  choix  des  movens  à  prendre 
Poui  asseoir  equitablement  cette  importante  mesure,  base  de  toutes  les  réformes  de  la  pharmacie- 
car  aujourd  hui  c  est  moins  d  un  code  de  lois  que  d’un  code  de  morale  que  la  pharmacie  a  besoin’. 
Montesquieu  1  a  dit  :  «  Il  y  a  des  moyens  pour  réprimer  les  crimes,  ce  sont  les  peines  ;  il  v  en  a 
»  pour  corriger  les  mœurs,  ce  sont  les  exemples.  »  ^ 

JURYS  MÉDICAUX.  —  INSPECTION  DES  PHARMACIES. 

mü?^0US  !fs  P?'intS  la  France»  une  voix  unan>me  s’est  élevée  contre  l’existence  des  jurys 
fl!  l  organisation  ne  satisfait  plus  aux  besoins  de  notre  époque  et  qui  ont  fait  leur 

temps  (i).  Nous  ne  venons  point  ici  les  defendre,  loin  de  là;  car,  maintes  fois,  nous  avons  nu 

d’exa’mLns68  C°  &T  eur insuffisance  et  Ies  vices  attachés  à  leur  mode  de  fonctionner  en  matière 

Mais  les  jurys  médicaux  n’ont  pas  pour  unique  mission  de  présider  aux  actes  probatoires .  à  la 
réception  des  candidats  au  titre  de  pharmacien  ou  d’officier  de  santé  (2)  ;  les  inspections  annuelles 
inf°  fii?'ieS'  deS  ma,sons  ,de  drogaene,  des  herboristeries  et  des  dispensaires  d'hôpitaux  leur 
chaque  ^d ép a r tem eut  COnseciuent’  lls  sont  chargés  de  la  police  médicale  et  pharmaceutique  de 

C  est  sous  ce  seul  point  de  vue  que  nous  voulons  envisager  la  question,  les  intérêts  les  plus 

chers  de  notre  profession  s  y  trouvant  engagés.  1 2 3 

Et  d’abord,  aurons-nous,  pour  remplacer  l’institution  existante,  des  conseils  médicaux  mixtes 
comme  le  propose  le  projet  de  loi  de  1848,  ou,  mieux  inspirés,  nos  législateurs,  dégageant 
enfin  la  pharmacie  de  la  tutelle  stérile  et  importune  de  la  médecine,  accorderont- ils  à  nos  vœux  la 
création  de  chambres  syndicales  pharmaceutiques  (3),  véritables  conseils  de  famille,  formés 
a  hommes  spéciaux,  capables  d  apprécier,  sainement  et  sans  passion,  la  valeur  et  l’opportunité 
des  plaintes  portées  à  leur  tribunal,  déterminer  amiablement  les  contestations  survenues  entre 
contreres,  et  d  appliquer  les  peines  disciplinaires  sanctionnées  par  la  loi  ? 

Puis,  dans  1  une  ou  l’autre  hypothèse,  quel  sera  le  système  adopté  par  les  règlements  univer- 

Des  membres  de  ces  conseils  seront-ils  délégués,  chaque  année,  pour  procéder  aux  visites, 
comme  cela  se  pratique  actuellement  avec  les  jurys,  ou  bien  un  seul  inspecteur,  nommé  par 
1  élection,  le  concours  ou  1  administration  supérieure,  viendra-t-il  exercer  son  contrôle  sur  nos 
préparations  et  la  tenue  de  nos  officines? 

Quoique,  au  premier  abord,  ce  dernier  mode  paraisse  singulier  et  sujet  à  de  graves  inconvé¬ 
nients  dont  le  moindre  serait  l’extension  du  favoritisme  et  la  création 'd’une  nouvelle  classe  de 
solliciteurs  et  de  fonctionnaires  salariés,  de  l’avis  de  beaucoup  de  nos  confrères  (et  nous  sommes 
leureux  de  rencontrer  dans  ce  nombre  M.  Vée  et  tous  les  membres  de  la  commission  permanente 
du  Longres)  (4),  cest  le  seul  préférable,  le  seul  qui  puisse  amener  des  résultats  prompts  et 
satistaisants,  que  I  on  ne  pourrait  atteindre  ni  par  le  déplacement  temporaire  d’un  professeur 
d  une  ecole,  ni  par  I  adjonction  d  un  docteur-médecin  au  pharmacien  préposé  pour  cet  office. 

En  etîet,  jusqu  ici  a-t-on  pu  sérieusement  penser  que  de  rares  inspections,  faites  à  la  hâte  et 
comme  a  vol  d  oiseau  (5),  le  plus  souvent  subordonnées  au  bon  vouloir  d’un  commissaire  de 
police  ou  des  autorités  locales,  aient  pu  conduire  à  la  constatation  des  abus  et  v  porter  remède; 
peut-on  croire  davantage  que  les  mêmes  moyens  (sous  d’autres  dénor  ations)  n’échoueraient 
point  encore?  Ce  serait  se  faire  illusion  et  retomber  de  toute  sa  haid-ur  dans  l’ornière  fatale 
dont,  a  tout  prix,  l  on  veut  sortir. 


(1)  En  182b,  la  société  de  pharmacie  de  Paris  faisait  la 
même  demande.  En  1830  (1S  février),  l’école  de  pharmacie, 
dans  un  rapport  au  ministre  de  l’intérieur,  demanda  la  sup¬ 
pression  des  jurys  médicaux  et  l’abaissement  de  l’âge  pour 
la  réception  (à  24  ans). 

(2)  La  création  des  écoles  secondaires  détruit  par  le  fait 
les  jurys  médicaux  comme  jurys  d’examen?;  ils  n’ont  plus 

avantage  d’économie  à  offrir  aux  candidats,  puisque  pour 
se  présenter  devant  eux  il  faut  être  reçu  bachelier. 

(3)  Voir  les  Actes  du  Congrès  médical,  Rapport  et  dis- 
CUSSW71  de  la  commission,  n°  1  et  n°  3  (section  de  phar¬ 
macie),  pages  82  ,  87  et  suivantes. 

Voir  les  articles  de  M.  Vée.  Chambres  syndicales  pharma¬ 


ceutiques.  Journal  des  Connaissances  médicales  prati¬ 
ques,  décembre  1844. 

Le  Rapport  de  M.  Double  à  l’académie  de  médecine.  Cha¬ 
pitre  de  l’organisation  des  conseils  médicaux,  des  conseils 
de  discipline,  par  le  docteur  Parchappe  de  Rouen.  Journal 
l'Union  médicale,  février  18  48. 

(4)  Voir  le  journal  l'Union  médicale,  des  18  et  23  janvier 
1848. 

(3)  Il  faudrait  que  les  membres  des  jurys  médicaux  fussent 
munis,  à  l’instar  des  inspecteurs  des  pharmacies  allemandes, 
de  quelques  réactifs  capables  d’éclairer  leur  jugement  au 
delà  des  formes  extérieures  des  médicameuts. 
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Nous  opinons  donc  pour  l’organisation  d’inspecteurs  dans  le  corps  pharmaceutique,  généraux 
ou  particuliers,  suivant  les  besoins  du  service,  mais  nous  demandons  que  les  hommes  quon 
investira  de  cette  charge  soient  désignés  parmi  les  pharmaciens  émérites;  que  leur  nomination 
émane  du  pouvoir  ou  du  choix  de  leurs  collègues  (1).  ils  devront  avoir  fait  leurs  preuves,  non 
plus  comme  hommes  de  science  et  de  théorie,  mais  surtout  comme  hommes  pratiques  et  spé¬ 
ciaux,  être  doués  d’un  sens  droit,  d'un  esprit  juste  et  clairvoyant,  unir  enfin  la  loyauté  des 
intentions  à  cette  aménité  des  formes,  qui  tempère,  à  l’occasion,  l’âpreté  des  lois. 

Tels  sont  les  arbitres  que  nous  désirons  voir  appelés  à  remplir  cette  magistrature  à  la  fois 
paternelle  et  répressive. 

Dégagés  de  toute  préoccupation  extérieure,  affranchis  des  sujétions  administratives,  libres  dans 
leurs  mouvements  et  dansleurs  allures,  sans  partialité  comme  sans  rancune,  ces  hommes  revêtus 
d’un  titre  légal  procéderont  avec  art«t  prudence  aux  actes  de  leur  ministère  et  s’acquitteront  cons¬ 
ciencieusement,  en  toutes  rencontres,  du  mandat  qui  leur  sera  dévolu. 

Mais,  pour  que  ces  inspections  soient  profitables  au  corps  pharmaceutique,  pour  quelles  por¬ 
tent  des  fruits,  et  qu’avec  le  temps  cette  fonction  nouvelle  ne  devienne  pas  une  sinécure,  ce  ne 
seront  plus  vraisemblablement  quelques  heures,  quelques  jours  de  vacation  qu’il  importera, 
d’y  consacrer  (2).  Elle  fera  l’occupation  de  tous  leurs  instants,  partagés  entre  les  tournées  et 
les  expertises  (exigeant  à  elles  seules  plusieurs  mois),  les  rapports  et  les  procès-verbaux.  Or,  avant 
que,  sur  la  présentation  du  tableau  officiel,  dressé  à  cet  effet  par  les  soins  du  maire  de  chaque 
commune,  le  commissaire  inspecteur  ait  visité,  à  l’improviste,  et  comme  il  convient,  les  pharma¬ 
cies,  les  maisons  de  drogueries  et  d’épiceries,  les  dispensaires  des  hôpitaux  et  des  officiers  de 
santé,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  dépôts  de  médicaments  de  son  département  ;  qu’il  ait  rédigé  les 
comptes-rendus  de’ ses  démarches,  et  qu’enfin  il  ait  remis  au  xmains de  l’autorité  ses  observations 
et  toutes  les  pièces  relatives  à  sa  mission,  pense-t-on  qu’une  année  entière  soit  révolue?  Pour 
nous,  nous  doutons  quelle  puisse  suffire  à  l’accomplissement  d’une  pareille  tâche.  Mais,  en  re¬ 
tour,  que  de  bien  obtenu  i  que  d’abus  prévenus  et  réprimés  !  que  de  fautes  évitées  par  de  sages 
conseils,  des  exhortations  amicales  et  désintéressées  (3). 

Bornerons-nous  ici,  les  fonctions  des  inspecteurs?  A  notre  sens,  leur  action  pourrait  s’étendre 
utilement  à  l’examen  des  objets  de  grande  consommation  et  des  denrées  coloniales  ,  à  l’analyse 
des  substances  alimentaires  que  depuis  quelque  temps,  on  s’étudie  à  falsifier  par  mille  moyens 
funestes  à  la  santé  (4). 

Il  nous  semble  qu’eux  seuls,  par  leur  savoir  et  leur  expérience,  seraient  à  même  de  démasquer 
toutes  les  fraudes,  de  reconnaître  les  tromperies  dangereuses  qu’il  est  si  difficile  de  prévenir  et 
d’arrêter  et,  par  là,  de  mettre  fin  aux  plaintes  vives  (5),  aux  réclamations  incessantes  (6)  que  le 
commerce  franc  et  loyal,  l’industrie  honnête  adressent  à  l’administration,  contre  un  mal  qui  dé¬ 
sole  et  discrédite  h  l’etranger  nos  fabriques  françaises. 

Il  faut  bien  placer  la  bonne  foi  sous  l’égide  de  la  loi,  puisque  l’autorité  delà  conscience  ne  suf¬ 
fit  malheureusement  plus  à  la  préserver  de  toute  altération  (7). 

Est-il  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  ce  qu’ont  pu  faire,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  les 
visites  régulières  et  bien  dirigées? 

Qui  ne  connaît  les  difficultés  sans  nombre  que  rencontra  dans  le  pays  (en  1840)  l’adoption  du 
système  décimal  ?  Qui  ne  sait  la  résistance  qu’on  opposa  à  ces  inspections  inopinées,  parfois  in¬ 
quisitoriales?  La  lutte  fut  longue;  mais  la  force  dont  le  pouvoir  avait  armé  les  agents, de  ce 
service  vainquit  bientôt  la  routine  et  les  préjugés,  et  constitua  l’ordre  et  l’unité  dans  toute  la 
France. 

Il  en  sera  de  même,  un  jour,  pour  ia  pharmacie,  nous  devons  l’espérer. 

Eh  quoi!  pour  prémunir  l’intelligence  (qui  est  la  vie  de  l’âme)  contre  toute  doctrine  mauvaise 
ou  subversive,  contre  toute  atteinte  portée  à  la  moralité  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse,  des  com¬ 
missions  d’examens  et  de  censure,  de  nombreux  comités  locaux,  veillent  d’un  œil  inquiet  et  sé¬ 
vère  sur  la  conduite  des  instituteurs  et  sur  leur  enseignement,  et,  quand  il  s’agirait  de  la  vie 


(l)  Voir  le  Code  expliqué  des  pharmaciens,  par  Later- 
rade,  édition  de  183V ,  avec  commentaires,  page  79. 

(S)  En  Allemagne,  l’inspection  d’une  pharmacie  dure  par¬ 
fois  trois  ou  quatre  jours. 

(3)  Tous  les  ans,  chaque  inspecteur  ferait  au  préfet  un 
rapport  sur  l’état  de  la  pharmacie  dans  sa  circonscription, 
et  de  ces  dift’érents  rapports  les  écoles  spéciales  feraient 
un  compte-rendu  général  qui  serait  aedrssé  au  ministre  de 
l’intérieur. 

(V)  Voir  le  rapport  de  MM.  Ternaux  et  Riché,  Moniteur 
du  V  mars  1831  ;  la  conclusion  de  ce  rapport,  notes  géné¬ 
rales  n*  a;  l’ouvrage  de  M.  Chevalier,  Sur  les  altérations 


des  substances  alimentaires  ;  les  articles  remarquables  du 
journal  la  Patrie  :  du  27  décembre  1830,  1er  janvier,  18, 
20,  27  et  28  février,  1er  et  2  mars  1851  ;  Sur  les  fraudes 
commerciales  et  la  vie  à  bon  marché. 

(5)  Payen ,  Rapport  sur  les  engrais  concentrés  (congrès 
général  d’agriculture,  1851). 

(6)  Journal  la  Presse,  1848,  affaire  Biétry  ;  diverses  con¬ 
damnations  de  marchands  ayant  falsifié  des  denrées,  1849, 
1850  et  1881, 

(7)  Loi  du  26  mars  1861*  Sur  les  falsifications  et  l’exposi¬ 
tion  des  denrées  falsifiées. 


—  51  — 

du  corps,  de  l’hygiène  et  de  la  santé  publique,  nulle  précaution  n’entourerait  l’homme  auquel 
elles  sont  confiées,  nulle  assurance  ne  serait  donnée  à  la  société  de  ses  lumières  et  de  sa  pru¬ 
dence,  de  son  exactitude  et  de  sa  probité  ;  son  diplôme,  en  un  mol,  deviendrait  un  véritable' 
palladium ,  un  rempart  inviolable,  le  mettant  à  l’abri  de  toute  investigation,  et  l’existence  de  ses 
semblables  ne  serait  entre  ses  mains  qu’un  jeu  soumis  aux  bonnes  ou  mauvaises  chances  du  ha¬ 
sard!...  Chaque  année,  une  simple  et  rapide  revue,  un  inventaire  des  médicaments  fait  en  cou¬ 
rant  satisferait  à  toutes  les  exigences  !  Non,  cela  n’est  plus  possible  désormais,  et  refuser  encore 
1  institution  des  inspecteurs  serait,  à  nos  yeux,  presque  un  crime  de  lèse-humanité  (1). 

Nous  augurons  mieux  des  intentions  et  delà  sagacité  de  nos  législateurs.  Ils  ne  voudront  pas 
laisser  incomplète  et  inefficace  l’organisation  que  nous  réclamons  instamment,  en  tenant  la  porte 
ouverte  à  l’arbitraire  et  à  la  tolérance  des  jurys  médicaux. 

Nous  ne  ferons  point,  non  plus,  à  1  autorité  administrative  l’injure  de  croire  qu’en  présence 
d  une  aussi  utile  réforme,* elle  recule  devant  un  léger  accroissement  de  dépenses  et  quelle  hésite 
jamais  à  sacrifier  l’intérêt  du  fisc  au  bien  général  de  la  société  (2). 

En  effet,  comme  l’a  fort  bien  dit  un  économiste  célèbre  (3)  :  «  Il  est  bon,  sans  doute,  d’épar¬ 
gner  les  deniers  des  contribuables  et  juste  de  ménager  le  budget,  notre  bourse  commune  ;  mais 
toute  économie  qui  s  entreprend  sur  la  vie  et  1  hygiène  publique  est  une  économie  mal  fondée  et 
toujours  onéreuse  pour  un  Etat.  » 


VENTE  DES  POISONS. 


E  ordonnance  reglementaire  du  29  octobre  1845  sur  la  vente  des  poisons,  en  exécution  de  la 
loi  du  19  juillet,  même  année,  souleva,  dans  le  temps  ,  de  la  part  des  pharmaciens  des  plaintes 
bien  vives,  des  réclamations  très-légitimes  (4). 

La  société  des  pharmaciens  de  Paris,  tutrice  naturelle  des  droits  de  notre  profession  ,  apres 
avoir  consacré  plusieurs  séances  à  la  discussion  des  questions  qui  se  rattachent  à  cette  législa¬ 
tion  nouvelle,  décida  qu’un  mémoire  sur  cet  objet  serait  adressé  au  ministre  de  l’agriculture  et 
du  commerce. 

M.  Dubail  nommé  rapporteur  traita  la  question  avec  un  talent  remarquable,  s’emparant  de 
1  opinion  émise  par  M.  Dorvault  dans  1  Officine,  savoir,  qu’on  ne  doit  point  considérer  comme 
poison  au  point  de  vue  préventif  les  substances  dont  l’odeur,  la  saveur  ou  la  couleur  ne  permet- 
aient  pas  insidieusement  la  perpétration  d’un  crime,  cet  honorable  confrère  en  tira  le  parti  le 
plus  heureux. 

Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce  mémoire  si  clair  et  si  remarquable,  si  ce  n’est  que,  dans 
plusieurs  départements,  Messieurs  les  préfets,  convaincus,  par  sa  lecture,  de  l’impossibilitéde  con¬ 
cilier  la  stricte  application  de  1  ordonnance  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses  avec  le  ser¬ 
vice  des  officines  et  des  malades  (5),  ont  bien  voulu  surseoir  à  sa  mise  à  exécution  ;  que,  dans 
beaucoup  d  autres,  au  contraire,  l’administration,  prenant  trop  à  la  lettre  le  texte  de  la  loi,  a  pres¬ 
crit  des  visites  générales  (6)  qui  ont  amené  sur  les  bancs  du  tribunal  de  police  correctionnelle  un 
grand  nombre  de  nos  confrères,  pour  s’entendre  bien  et  dûment  condamner. 

Espérons  que  le  ministère,  averti  par  la  tolérance  bienveillante  des  tribunaux,  par  l’atténuation 
visible  des  peines  appliquées  aux  délinquants  (7),  comprendra  l’inutilité  de  sa  persistance,  et  se 
hâtera  de  modifier  sinon  d’abroger  une  ordonnance  aussi  défectueuse  (8)  chef-d’œuvre  trop  fa¬ 
meux  de  la  bureaucratie  moderne. 


(1)  «  Si  la  vie  privée  doit  être  murée,  le  magasin  dont  les 
»  ventes  intéressent  la  santé  publique  et  le  bien-être  quoti- 

*  dieu  des  citoyens  les  plus  nombreux  doit  être  de  verre . 

«  Les  laboratoires,  officines  et  magasins  des  pharmaciens 
»  n’ont  pu  être ,  d’après  la  loi  de  germinal  an  xi ,  un  sanc- 
«  tuaire  impénétrable;  altérés  par  une  main  cupide,  et 
»  surtout  par  la  vétusté  ,  n’est-il  pas  des  médicaments  qui 
»  trompent,  quand  ils  ne  les  combattent  pas,  les  prescrip- 

»  tious  de  l’art .  Il  importe  que  la  surveillance  puisse 

»  pénétrer  dans  les  repaires  de  la  manipulation  fraudu- 
»  leuse  et  tarir  le  mal  à  la  source  même.  » 

(Rapport  de  MM.  Riche  et  Ternaux,  Moniteur  du  4  mars 
1851.) 

(2)  Nous  avons  toujours  trouvé  fort  étrange  qn’une  loi  de 
discipline  pharmaceutique  fût  introduite  dans  un  budget 
départemental,  et  qu’un  conseil  général  réglât  l’inspection 
des  officines. 

(3)  Cours  d,' économie  politique,  par  M.  Michel  Chevalier, 

1830  et  51. 


(V)  Vée  :  De  la  liberté  de  prescrire  et  de  dispenser  les  raé 
dicameuts  actifs,  Union  médicale,  novembre  1838. 

(5)  Le  décret  du  8  juillet  18&0  réduit  de  beaucoup  le 
nombre  des  substances  vénéneuses  portées  sur  le  tableau  , 
sans  pourtant  faire  droit  à  l’esprit  des  rapports  de  MM.  Du¬ 
bail  et  Bussy. 

(6)  Le  gouvernement  prussien  a  décrété  un  maximum 
des  doses  des  suhstances  toxiques,  après  lequel  il  serait  in¬ 
terdit  au  pharmacien  de  délivrer  le  médicament  excédant 
ce  maximum  sous  peine  d’une  amende,  si  le  médecin  n’a¬ 
vait  fait,  dans  son  ordonnance,  une  mention  expresse  de 
ce  qu’il  a  jugé  bon  d’en  agir  ainsi. 

(7)  Condamnation  de  tous  les  pharmaciens  de  Nantes  à 
cinq  francs  d’amende,  minimum  de  la  peine  ,  pour  non- 
exécution  delà  loi. 

(8)  Il  a  été  établi  par  les  tribunaux  que  le  pharmacien  ne 
pouvait  exiger  les  noms  et  les  adresses  des  personnes,  que 
l’ordonnance  ne  l’avait  pas  voulu  ,  et  qu’il  y  aurait  un 
grave  inconvénient  à  en  agir  autrement. 


DROIT  DE  PATENTE. 


Dans  la  liste  des  questions,  formant  le  programme  soumis  à  l'examen  de  la  section  pharma¬ 
ceutique  du  Congrès],  l’une  d’elles ,  cepeudant  assez  intéressante ,  en  raison  desgraves  consé¬ 
quences  qu’elle  entraîne  et  de  la  position  fausse  quelle  fait  au  pharmacien,  passa  presque 
inaperçue ,  pour  ne  pas  dire  oubliée  à  dessein  dans  la  discussion. 

Nous  voulons  parler  de  la  patente  (1),  de  ce  droit  tout  fiscal  qui  nous  attache  incontestablement 
au  commerce  et  à  l’industrie  et  nous  fait  marchands  quand  même  et  de  par  la  loi,  de  ce  même 
droit  enfin,  dont  l’article  12  de  la  loi  de  1844  exemptait  les  autres  branches  de  l’art  de  guérir,  les 
docteurs-médecins,  les  officiers  de  santé,  les  vétérinaires  et  les  sages-femmes.  Nous  ne  pouvons 
nous  rendre  compte  d’une  pareille  omission  de  la  part  des  délégués  provinciaux,  et  c’est  ce  motif 
qui  nous  détermine  à  appeler  l’attention  de  nos  collègues  sur  un  point -d’exercice  aussi  brûlant 
d’actualité. 

En  mil  huit  cent  quarante-quatre,  à  l’époque  du  vote  de  la  loi,  plusieurs  sociétés  de  pharmaciens 
adressèrent  à  ce  sujet  des  observations  justes  et  pressantes  à  messieurs  les  membres  de  la  cham¬ 
bre  des  députés.  Un  seul  (ô  miracle  !)  voulut  bien  en  cette  occasion  embrasser  la  défense  de  nos 
intérêts  ;  il  démontra  clairement  que  le  pharmacien  exerce,  non  pas  un  négoce,  mais  un  art  libé¬ 
ral  ;  il  prêchait  dans  le  désert,  et  l’on  passa  a  l’ordre  de  jour  (2). 

DES  REMÈDES  SECRETS,  DES  SPÉCIALITÉS, 


DES  MÉDICAMENTS  USUELS,  DES  REMÈDES  AUTORISÉS  OU  BREVETÉS. 


Aussi  longtemps  que  la  médecine  fut  un  sacerdoce,  que  l’art  de  guérir  poursuivant  ses  sublimes 
destinées  n’eut  n’autre  but  que  le  soulagement  des  misères  humaines,  la  conservation  de  la  santé 
publique,  sans  arrière-pensée  de  lucre  et  d’intérêt  privé,  les  découvertes  faites  en  pharmacie, 
leur  application  dans  le  thérapeutique,  profitèrent  à  tous,  et  les  inventeurs  de  moyens  curatifs 
nouveaux  ne  demandèrent,  en  retour  de  leurs  longs  travaux  et  de  leurs  veilles,  qu’un  peu  d’estime 
et  de  reconnaissance  de  la  part  de  leurs  concitoyens.  Mais,  dès  qu’à  la  place  de  ces  nobles  et 
généreux  sentiments,  l’égoïsme  et  la  cupidité  se  furent  infiltrés  dans  les  masses  et  eurent  tari  la 
source  de  cette  bienfaisance  native,  en  un  mot,  dès  que  la  science  médicale  fut  devenue  une  chry- 
sopée  ou  un  trafic,  comme  tout  le  reste,  et  la  pièce  de  cinq  francs  son  dernier  mot,  chaque  pra¬ 
ticien  prétendit  à  l’exclusive  possession  d’un  spécifique  unique,  en  voulut  faire  une  panacée,  et 
bientôt  une  spéculation  dont,  à  force  de  soins  et  d’artifices  (3),  il  put  assurer  le  débit  et  légitimer 
le  succès  ;  de  là,  dans  la  pratique  de  notre  temps,  dans  les  modes  thérapeutiques  actuels,  l’origine 
et  l’emploi  de  trois  sortes  de  remèdes  qui,  tour  à  tour,  au  gré  du  médecin  probe  ou  empirique, 
acquièrent  plus  ou  moins  d’importance  et  de  célébrité. 

Ces  trois  espèces  de  remèdes  sont  :  1°  les  remèdes  secrets  ;  2°  les  spécialités;  3°  les  médica¬ 
ments  usuels  proprement  dits. 

Les  premiers,  qu’une  sage  réserve,  une  circonspection  pleine  de  prudence  de  la  part  du  gou¬ 
vernement  a  su  entourer  de  mille  précautions,  dans  la  crainte  d’accidents  funestes,  d’usages  nui¬ 
sibles  à  la  santé,  et  surtout  pour  empêcher  le  charlatanisme  d’imposer  trop  souvent  un  tribut 
onéreux  à  la  crédulité  publique  ;  les  premiers,  disons-nous,  sont  soumis  à  une  législation  spéciale, 
peu  nombreux  (4)  et  rarement  prescrits  par  les  médecins,  ignorant  leur  mystérieuse  composition, 
le  prospectus  explicatif  de  rigueur  qui  les  accompagne  dispensant  d’ailleurs  de  tout  avis  et  de  toute 
consultation. 

Les  seconds  (les  spécialités),  «  spécialités  !  dit  M.  Jacout,  dans  la  séance  du  cercle  pharmaceu- 
»  tique  de  la  Marne  (6  septembre  1 852),  mot  élastique  et  vide  de  sens,  qui  ne  peut  dissimuler  ni  son 


(il  «  La  patente,  dit  M.  E.  de  Girardin,  est  une  prime 
d’assurance  payée  à  l’Etat  pour  vous  garantir  contre  les 
envahissements  des  industries  rivales.  »  Ah!  pourquoi  ces 
paroles  ne  sont-elles  pas  une  vérité  pour  la  pharmacie? 

(8)  La  position  de  la  pharmacie,  moitié  science  et  moitié 
commerce,  n’est  pas  toujonrs  tournée  à  son  avantage,  ainsi 
qu’on  va  le  voir  :  lors  de  la  discussion  sur  la  loi  des  brevets 
d’invention,  le  rapporteur  de  la  commission,  pour  enlever 
le  privilège  du  brevet  aux  médicaments,  fit  valoir  que  la 
pharmacie  était  avant  tout  une  science,  et  non  un  com¬ 
merce.  Le  rapporteur  de  la  loi  des  patentes,  une  couple 
d’années  après,  retournait  ainsi,  sans  s'en  douter,  nous 
le  croyons  du  moins,  le  discours  du  premier  :  La  pharmacie. 


dit-il ,  est  avant  tout  un  commerce.  La  sience  n’y  est  qu'ac- 
cessoire. 

(3)  Ou  lit  dans  le  Piclurial  Times,  journal  de  Londres  : 
L 'Art  de  faire  fortune,  brochure  publiée  récemment,  qui 
parle  du  plus  grand  faiseur  d’annonces  de  notre  époque, 
Holloway,  inventeur  copropriétaire  des  pilules  et  de  l’on¬ 
guent  qui  porte  son  nom  ;  Holloway  dépense  annuellement 
l’énorme  somme  de  20  mille  livres  sterling  (300,000  Ir.)  en 
annonces.  Il  fait  des  annonces  dans  tout  le  inonde  connu. 

(4)  Les  seuls  remèdes  secrets  légalement  autorisés  sont  : 

1°  les  grains  de  santé  de  Frank,  2"  la  poudre  d’Iroë,  3o  le 
rob  de  Laffecteur,  4°  la  pommade  de  la  veuve  Farnier,  5°  les 
préparations  de  Kuukel ,  6°  la  poudre  de  Sency,-7°  les  bis¬ 
cuits  du  docteur  Ollivier.  , 
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»  origine  ni  son  but,  »  beaucoup  plus  répandus  aujourd’hui  et  beaucoup  plus  redoutables  pour  la 
pharmacie,  revêtent  toutes  les  formes  imaginables,  tantôt  gracieuses  et  coquettes  (les  bonbons  de 
Malte,  la  pâte  de  Nalé-,  tantôt  ingénieuses  et  bizarres  (les  capsules  médicamenteuses,  les  globules 
homéopathiques,  etc.),  toujours  faciles  et  commodes  pour  le  malade;  mais  ils  n’offrent  point  de  ga¬ 
ranties  légales  qui  en  consacrent  les  effets  et  n’ont  aucun  caractère  d’authenticité,  si  ce  n’est  quel¬ 
ques  approbations  bénévoles  des  académies  ou  les  certificats  et  le  patronage  de  médecins  adroite¬ 
ment  circonvenus  ou  certains  d’avance  de  leur  innocuité. 

Spécifiques  merveilleux  et  sans  pareils,  s’adressant  à  tous  les  genres  d’affections,  à  toutes  les 
fortunes,  ils  sent  stomachiques,  pectoraux,  purgatifs  et  dépuratifs,  etc.,  etc.,  suivant  le  caprice, 
les  Irais  d’imagination  et  les  vues  de  leurs  compositeurs.  Parfois  même ,  pour  mieux  capter  là 
confiance  du  public  et  lever  les  scrupules  du  pharmacien  récalcitrant,  empruntant  en  plagiaires  au 
Codex  (par  une  déviation  de  leur  acception  propre)  les  noms  et  les  formules  consacrés,  ces  re¬ 
mèdes  spéciaux  (si  la  loi  nouvelle  ne  mettait  un  frein  à  leur  développement)  élimineraient  petit 
à  petit  nos  préparations  officinales  et  magistrales,  et  transformeraient  nos  pharmacies  de  pro¬ 
vince  en  simples  maisons  de  dépôts  d’articles  de  Paris  ,  en  constituant  au  profit  de  certains  indus¬ 
triels  le  monopole  de  la  vente ,  grâces  au  prestige  qui  s’attache  en  France  à  tout  ce  qui  vient  de 
la  capitale.  Les  derniers  enfin  (les  médicaments  usuels  ou  chimiques) ,  dont  le  mode  d'action  a  reçu 
la  sanction  del  expérience  et  du  temps,  et  dont  les  propriétés  sont  nettement  établies,  sont  consi¬ 
gnés  dans  les  formulaires  légaux  et  dans  les  pharmacopées  adoptées  par  l’usage.  Ceux-là  seuls 
doivent  donc  nous  occuper  ici,  parce  qu’ils  forment  la  base  des  prescriptions  médicales  journaliè¬ 
res  et  qu  ils  sont  exigibles  dans  toutes  les  officines,  les  autres  en  étant  formellement  exclus  (I). 
Mais,  avant  tout  et  pour  asseoir  notre  jugement,  qu’est-ce  qu’un  médicament  ? 

Généralement  parlant ,  on  entend  par  médicament  :  «  Remède  qu’on  introduit  dans  l’intérieur 
»  du  corps,  ou  qu’on  applique  extérieurement.  »  ( Dictionnaire  de  l’Académie ). 

La  médecine  donne  ce  nom  à  «  toute  substance  propre  à  modifier  l’état  des  principes  vitaux 
de  l’organisme  et  qu’on  emploie  pour  agir  sur  le  cours  des  maladies  d’une  manière  avantageuse.  » 
(Dictionnaire  de  Nyslen.) 

Sa  définition  légale  adoptée  par  le  Congrès  de  1845  est  ainsi  conçue  :  «  Sont  considérées 
»  comme  médicaments,  toutes  substances,  toutes  préparations  ou  compositions  quelconques,  qui 
»  seraient  annoncées,  débitées  ou  vendues,  comme  jouissant  de  propriétés  médicinales.  » 

Enfin,  dans  le  langage  pharmaceutique,  on  appelle  médicament  :  -  toute  substance  naturelle 
»  ou  modifiée  par  l’art,  qui.  soumise  à  une  manipulation  pharmaceutique  quelconque,  est  rendue 
propre  à  l’application  médicale.  » 

Ces  diverses  définitions,  par  leurs  restrictions  successives,  nous  ont  paru  devoir  faire  mieux 
comprendre  l’utilité  d’un  tableau  officiel  des  substances  médicamenteuses  proprement  dites,  et 
combieu  dorénavant  il  devient  facile  de  tracer  une  ligne  de  séparation  entre  les  matières  dont  le 
débit  serait  exclusivement  réservé  au  pharmacien  et  celles  qui,  ne  réclamant  aucuns  soins  de  se 
part,  ne  s’appliquant  qu’à  de  légères  indispositions,  devraient  naturellement  tomber  dans  le  do¬ 
maine  public  (2). 

Qu  on  nous  permette,  afin  de  rendre  notre  idée  plus  sensible,  de  prendre  quelques  exemples 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  source  intarissable  où  viennent  incessamment  puiser  la  théra¬ 
peutique  et  la  pharmacie. 

Le  soufre,  le  sulfate  de  fer,  etc.  (couperose  verte,  vitriol  vert  du  commerce),  ne  deviennent  des 
médicaments  que  lorsqu’on  les  a  séparés  des  autres  minéraux  qu’ils  contiennent. 

Les  gommes,  les  résines,  etc.,  dont  l’usage  est  si  général,  ne  sont  rendues  propres  à  la  phar¬ 
macie  qu’après  avoir  été  mondées  avec  soin  de  toutes  leurs  impuretés. 

La  moelle  de  bœuf,  les  graisses,  servant  habituellement  dans  l’art  culinaire,  demandent  à  être 
privées  des  corps  étrangers  qui  les  altèrent,  avant  d’être  appliquées  à  la  médecine. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  espèces,  de  tous  les  produits  que  le  pharmacien  retire  du  com¬ 
merce,  et  si  dans  le  nombre  beaucoup,  tels  que  les  semences,  les  bois,  les  écorces,  etc.,  cer¬ 
tains  objets  manufacturés,  les  chocolats,  les  alcoolats,  les  cosmétiques,  etc.,  plusieurs  sels,  plu¬ 
sieurs  acides,  des  huiles  fixes  ou  volatiles,  etc.  (dont  l’emploi  considérable  dans  les  arts,  l’agri¬ 
culture  et  l’industrie,  empêche  la  concentration  dans  quelques  mains),  ne  sont  à  vrai  dire  qu’ac- 
cessoires  dans  la  pharmacie,  leur  usage  étant  populaire;  d’autres,  au  contraire,  par  leur  nature  et 


0)  Sans  doute,  la  loi  n’a  pu  dire  qu’il  n’y  aurait  pas 
d’autres  médicaments  officinaux  partant  un  nom  spécifique 
que  ceux  dont  la  formule  est  insérée  au  Codex.  On  sent 
tout  ce  qu'un  pareil  état  de  choses  aurait  de  contraire  au 
bon  sens  et  à  i’intérêt  des  malades,  mais  au  moins  qu’elle 
laisse  le  droit  à  chaque  pharmacien  d’en  préparer,  sans  en¬ 


courir  les  poursuites  de  l’auteur,  quand  ce  médicament  n’a 
point  été  autorisé  par  l’Académie. 

(S)  Cap,  llapport,  p.  78.  Définition  légale  de  l’expression 
générique  de  drogue  médicinale  simple.  Mourant,  Définition 
du  médicament  au  point  de  vue  de  la  vente,  Journ.  det 
connaît s.  méd.  prat.,  mars  1 85 1 . 
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leurs  propriétés  constantes,  appartiennent  évidemment  à  l’art  de  guérir,  et  l’on  ne  pourrait  même 
leur  assigner  une  autre  destination. 

Les  sangsues,  par  exemple,  qui  se  placent  au  premier  rang  des  agents  thérapeutiques  et  dont, 
en  raison  de  l’énorme  consommation,  le  prix  a  presque  doublé  dans  ces  dernières  années,  ces 
précieux  annélides,  si  difficiles  à  choisir,  à  bien  connaître  et  à  conserver,  peuvent-ils  être,  sans 
danger  et  sans  garantie,  livrés  à  tout  venant  pour  en  opérer  la  vente  au  détail. 

Les  fraudes  coupables,  décelées  naguère  par  la  police  de  Paris,  la  recherche  et  la  saisie  de  plus 
de  cent  mille  sangsues,  gorgées  de  sang  de  cheval  et  vendues  au  public,  ont  déterminé  1  adminis¬ 
tration  à  prendre  des  mesures  sévères  et  à  poursuivre  devant  les  tribunaux  les  auteurs  de  pra¬ 
tiques  si  pernicieuses.  . 

Déplus,  les  dangers  signalés  par  l’Académie  de  médecine,  de  l’usage  de  sangsues  qui  auraient 
été  déjà  appliquées  et  qui,  dans  le  cas  d’une  médication  urgente  et  énergique,  compromettraient 
sérieusement  la  vie  des  malades  par  la  quantité  très-minime  de  sang  qu  elles  tireraient  ou  par 
l’inoculation  de  quelques  virus  (1),  sont  à  nos  yeux  des  motifs  suffisants  de  n  en  confier  le  débit 
qu’au  pharmacien  toujours  apte  à  en  préciser  l’espèce,  la  grosseur  et  la  qualité. 

Il  en  doit  être  ainsi  des  eaux  minérales  naturelles  et  factices  dont,  à  part  les  limonades  d  agré¬ 
ment  et  l’eau  gazeuse  simple,  la  confection  est  délicate,  et  qui  exigent  des  soins  minutieux  de 
conservation,  à  cause  des  éléments  variés  qu’elles  renferment  et  des  corps  nombreux  que  1  on  peut 

y  introduire.  . 

En  faisant,  de  grand  cœur,  une  large  part  à  chacun  dans  cette  multitude  de  productions 
inintelligemment  répandues  aujourd’hui  dans  plusieurs  mains,  osons  espérer  que  justice  sera 
rendue  aux  vœux  du  Congrès  et  à  notre  demande,  et  que ,  dans  1  intérêt  général,  les  articles  pu¬ 
rement  médicamenteux  ne  sortiront  plus,  à  l’avenir,  du  domaine  de  la  pharmacie. 

Il  nous  reste  à  examiner  succinctement  une  question  d’une  haute  importance,  question  depuis 
longtemps  controversée  et  d’aulant  plus  difficile  à  résoudre  quelle  touche  de  plus  près  au  droit 
primordial  de  l’homme  libre  d’appliquer  son  intelligence  et  sa  pensée  à  la  recherche  et  à  1  invention 
de  nouveaux  movens  de  médication,  nous  voulons  parler  de  1  exploitation  des  remèdes  brevetés 
ou  autorisés  • 

Sansdoute,  tout  d’abord,  on  viendra  nous  dire,  et  avec  raison,  que  les  vastes  conceptions  comme 
les  grands  génies  brillent  de  leur  propre  éclat  et  s’accréditent  d’elles-mêmes,  et  que  jamais,  pour 
ajouter  à  leur  lustre,  les  inventeurs  de  la  quinine,  de  l’iode,  de  la  morphine,  etc.,  me.,  n  ont  eu 
recours  à  cette  publicité  bruyante  et  dévergondée,  à  ce  chantage  immoral  (qu  on  nous  pardonne 
le  mot),  qui  désole  et  déconsidère  notre  profession  :  nous  sommes  d’accord  sur  ce  point  ;  aussi 
distinguons-nous  les  témoignages  publics  de  gratitude  et  d’admiration  voués  à  ces  savants,,  des 
attestations  équivoques  et  mensongères,  trop  souvent  surprises  à  la  bonne  foi  de  nos  notabilités 
médicales  par  des  hommes  peu  soucieux  de  leur  dignité. 

Toutefois,  en  voulant  faire  disparaître  l’abus,  craignons,  niveleurs  imprudents,  de  paralyser 
les  efforts  de  généreux  travailleurs,  etd’étouffer  sous  la  conspiration  du  silence  l  amour  sans  bornes 
du  progrès.  En  effet,  «  empêcher  le  pharniacien  de  donner  essor  à  son  génie,  lui  dénier  la  liberté 
»  d’inventer  un  moyen  thérapeutique  nouveau,  serait,  dit  M.  Magonty,  un  anachronisme,  au 
»  moment  où  tout  marche  et  s’agite  autour  de  lui;  le  condamner  à  un  repos  honteux  serait  mé- 
»  connaître  les  besoins  de  notre  époque  et  manquer  aux  devoirs  envers  la  société.  »  (Actes  du 

Congrès  médical.)  t  u 

Encourageons  au  contraire,  en  les  honorant,  les  promoteurs  de  découvertes  nouvelles,  esprits 
actifs  et  persévérants  qui  puisent  dans  leurs  connaissances  acquises  la  noble  et  courageuse  mis¬ 
sion  de  faire  converger  vers  un  but  utile  les  travaux  de  l’art  et  de  la  science,  et  qui  développent 
et  vulgarisent,  à  l’aide  d’essais  continus  et  raisonnés,  d’ingénieuses  et  fécondes  idées;  mais,  du 
moins  qu’ils  se  gardent  à  leur  tour  de  toute  préoccupation  cupide,  de  toute  influence  égoïste  ;  car 
il  ne  faut  appuyer  que  des  vues  grandes  et  nationales,  et  n’aider  aux  conquêtes,  médicales  et 
pharmaceutiques  qu’au  profit  du  bien-êire  des  masses  et  du  bonheur  de  1  humanité.. 

Résumant  donc  notre  pensée  et  plein  de  respect  pour  le  principe  émis  par  la  constituante  dans 
son  décret  du  31  décembre  1790  (2),  notre  avis  est  que  la  loi  consacre  en  cette  matière  la  dispo¬ 
sition  unanimement  acceptée,  en  1834,  par  l’Académie  de  médecine,  à  savoir  :  «  Le  monopoletem 
»  ooraire  pour  les  créations  scientifiques,  ou  le  privilège  concédé  pour  un  temps  déterminé  à 
»  l’inventeur  d’un  nouveau  médicament,  à  l’auteur  d’un  nouveau  procède  ou  d  un  perfectionne- 

(1)  Une  personne  de  notre  connaissance  est  restée  infirme  sir,  comme  le  portait  la  déclaration  du  24  décembre  1769  > 

à  la  suite  d’une  application  de  sangsues  Ayant  servi  à  un  elle  décréta,  le  31  décembre  1790,  pour  consacrer  les  droits 
scrofuleux.  des  inventeurs  :  «  Toute  idée  nouvelle  dont  la  manifestation 

(2)  Lorsque  l’assemblée  constituante  voulut  que  les  in-  »  ou  le  développement  peuit  devenir  utile  à  la  société  âp¬ 
re  i fions  ne  fussent  plus  la  base  de  privilèges  du  bon  Jlldi-  >'  partient  primitivement  a  celui  qui  l’ai  conçue.  » 


» 

» 


ment  qui,  d’après  examen  préalable,  seraient  jugés  utiles  et  profitables  à  la  société  et  devraient 
être  publiés  par  les  soins  du  gouvernement.  » 


DU  MÉDECIN  ET  DU  PHARMACIEN  (1). 


C  est  sans  doute  un  spectacle  affligeant  dans  notre  siècle  que  de  voir  la  considération  publique 
le  plus  souvent  accordée  aux  avantages  fortuits  du  nom,  de  la  fortune  et  de  l’intrigue,  plus  ra¬ 
rement  au  v  i ai  mérite,  au  dévouement,  à  la  vertu  qui  devraient  être  aujourd’hui  les  seules  supé¬ 
riorités  admissibles.  * 

Egaux  devant  la  loi,  égaux  par  l’éducation  et  le  savoir,  ne  serait-il  pas  juste  qu’enfin  tous  les 
gens  estimables  et  civilisés  marchassent  de  pair  dans  la  hiérarchie  sociale?  Malheureusement  il 
n  en  est  point  encore  ainsi.  Les  préjugés,  nous  le  confessons  sans  hésiter,  sont  encore  contre  la 
pharmacie  en  faveur  de  la  médecine;  mais  aussi  comme  beaucoup  d’autres,  nous  n’en  doutons 
pas,  ils  disparaîtront. 

Nous  voulons  cependant  rappeler  ce  qui  tend  à  maintenir  la  prépondérance  médicale  ;  non  pas 
que  nous  veuillions  admettre,  dans  l’état  actuel,  la  supériorité  du  talent  et  de  la  science  en  faveur 
du  médecin,  et  d’autant  amoindrir  l’importance  et  la  capacité  du  pharmacien  :  non,  telle  n’est  pas 
notre  pensée,  et,  certes,  en  toute  indépendance  d’opinion,  hâtons-nous  de  le  proclamer  bien  haut  ; 
de  ce  côté,  la  pharmacie  française  n’a  rien  à  envier  à  la  médecine;  les  noms  illustres  ne  lui  man¬ 
quent  pas  dans  les  fastes  de  la  science,  et  ses  savants  (2)  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  la  médecine 
a  de  plus  éminent  et  de  plus  célèbre,  car  déjà  depuis  longtemps  on  ne  dit  plus  seulement  du  méde¬ 
cin  :  honorati  et  nobiles . 


Nous  voulons  démontrer  à  nos  lecteurs  l’influence  légitime,  le  crédit  incontestable  quele  médecin 
acquiert  dans  les  familles,  la  prépondérance  que  lui  donnent  sur  nous  son  titre  et  ses  fonctions,  ses 
relations  plus  immédiates  et  plus  fréquentes  avec  le  public  et  l’autorité;  prépondérance  qui,  mal 
appréciée  ou  faussement  interprétée,  dans  plusieurs  localités,  engendre  et  perpétue,  hélas!  trop 
souvent  un  antagonisme  funeste,  une  froideur  jalouse  entre  les  membres  des  deux  professions  (3). 

Il  nous  suffira,  nous  1  espérons,  d’esquisser  à  grands  traits  la  tâche  incombant  à  chacune  d’elles 
pour  dissiper,  a  priori ,  aussitôt  de  1  esprit  de  nos  confrères  tout  soupçon  de  flatterie  qui  pourrait 
nous  être  reproché,  et  pour  ne  leur  laisser  aucun  doute  sur  le  point  de  vue  tout  à  fait  impartial  où 
nous  nous  sommes  placé  dans  la  question. 

Appelé  dans  l’accomplissement  de  son  ministère,  tour  à  tour,  près  des  grands  et  des  petits, 
dans  la  demeure  du  riche  dont  il  sait  les  souffrances  et  les  infirmités,  et  sous  le  toit  de  l’ouvrier 
et  de  1  artisan  qu  il  guérit,  assiste  et  console,  témoin  des  joies  et  des  douleurs  de  son  semblable, 
compagnon  fidèle  de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers,  le  médecin  devient  naturellement  l’ami,  le 
conseiller,  le  protecteur  du  pauvre  malade  dont  il  sauva  les  jours,  des  familles  en  larmes  aux¬ 
quelles  sa  présence  bénie  rendit  une  existence  chère  et  précieuse.  Incessamment  en  contact 
avec  toutes  les  classes  delà  société,  il  peut,  tout  en  soulageant  les  maux  physiques,  appliquer 
aussi  de  grands  remèdes  moraux,  et  c’est  alors  surtout  qu’il  exerce  un  véritable  sacerdoce.  Il 
mérite  donc,  à  bon  droit,  pour  son  zèle  et  son  dévouement  inépuisable,  l’estime  et  la  reconnais¬ 
sance  de  sesconcitoyens  (i),  pour  ses  travaux  et  les  services  rendus  à  son  pays,  les  distinctions 
et  les  récompenses  que  l’Etat  décerne  aux  hommes  honorables  qui  savent  ennoblir  la  plus  sainte 
des  missions  (5). 

Plus  simple  et  plus  modeste  dans  le.  rôle  utile  qui  lui  est  départi,  le  pharmacien  a  rarement  ac¬ 
cès  au  sein  des  familles  qui  lui  accordent  leur  confiance;  ses  rapports  avec  l’autorité  administra¬ 
tive  sont  aussi  moins  directs  et  moins  habituels  (6). 


(1)  Nous  avons  pensé  que  ce  parallèle  du  médecin  et  du 
pharmacien  ferait  tomber  bien  des  préventions  qui  ten¬ 
dent  ,  malheureusement  pour  leurs  intérêts  ,  à  désunir  ces 
deux  honorables  professions. 

(2)  Voir  les  Fastes  de  la  pharmacie  française,  par 
MM.  Chevalier  et  Mèg« ,  in-8°,  1840  ,  et  le  Mémoire  de 
M.  Dorvanlt ,  pages  22  et  suivantes. 

(3)  Voir  la  Déontologie  medicale,  par  le  docteur  Max. 
Simon,  1  vol.  in-8°,  année  1845  ,  pages  2,4,  28,  29,  etc., 
J09,  etc.,  et  Munaret,  pages  12  et  suivantes,  39  et  45. 

(4)  Véritable  titre  de  noblesse  scientifique,  disait  M.  Beu- 
gnot  en  1848,  rapporteur  du  projet  de  loi  devant  la  chambre 
des  pairs ,  le  grade  de  docteur,  brille  en  France  de  plus  d’é¬ 
clat  et  de  considération  que  dans  aucun  pays  de  l’Europe. 
Surtout  s’il  est  fidèle  à  ces  belles  paroles  du  serment  du  mé¬ 
decin  :  «  Je  promets  et  je  jure,  au  nom  de  l’Etre  suprême, 
»  d’être  fidèle  aux  lois  de  l’honneur  et  de  la  probité,  dans 


»  l’exercice  de  mon  art  ;  que  les  hommes  m’accordent  leur 
»  estime,  si  je  suis  fidèle  à  ma  promesse  ;  que  je  sois  couvert 
»  d’opprobre  et  méprisé  de  mes  confrères  si  j’y  manque.  » 

(0)  Dans  son  Rapport  à  M.  le  président  de  la  république 
{Moniteur  du  1er  janvier  1850),  M.  le  ministre  de  l’agri¬ 
culture  et  du  commerce  lui  parle  ainsi  des  médecins  et  des 
'pharmaciens  qui  ont  donné  des  secours  aux  cholériques: 
«  Partout,  monsieur  le  président,  le  corps  médical  a  op- 
»  posé  à  ce  mal  si  mystérieux  et  si  puissant  qu’il  avait  à 
»  combattre,  une  infatigable  activité,  un  inépuisable  dé- 
»  vouement.  Sou  énergique  exemple  a  contribué  à  relever 
»  le  moral  des  populations  dont  la  terreur  s’était  empa- 
»  rée,  etc.  »  Suit  la  liste  des  récompenses  dans  laquelle  la 
pharmacie  occupe  une  place  honorable. 

(6)  Notes  générales,  n°  4,  Mission  sociale  et  scientifique 
du  pharmacien. 
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Homme  d’étude  et  d’application,  c’est  à  sa  prudence,  à  son  habileté  que  sont  réservées  les 
fonctions  si  délicates  et  si  périlleuses  delà  confection  et  de  la  conservation  des  nombreux  agents 
employés  en  médecine;  c’est  à  lui  qu’en  sont  commis  le  maniement  et  la  garde;  c’est  sur  lui  seul, 
en  un  mot,  que  repose  de  tout  son  poids  l’effrayante  responsabilité  de  la  vie  humaine. 

Du  milieu  de  ses  occupations  tranquilles  et  sédentaires,  il  se  plaît  à  guider  de  sa  vieille  expé¬ 
rience  et  de  ses  conseils  les  pas  incertains  du  jeune  débutant  dans  l’exercice  médical;  il  en  éclair¬ 
cit  les  doutes  et  parfois  le  sauve  des  embarras  que  lui  cause  la  nullité  de  l’enseignement  pharma¬ 
ceutique  de  nos  facultés.  Il  favorise  par  des  moyens  appropriés  à  leur  nature,  et  par  des  indica¬ 
tions  nettes  et  précises ,  l’action  dynamique  des  médicaments  que  le  médecin  veut  expérimenter 
d’après  l’idiosyncrasie  du  malade. 

Homme  d’initiative  et  de  progrès,  le  pharmacien  se  livre  avec  une  ardeur  toujours  croissante, 
une  persévérance  infatigable  aux  recherches  les  plus  ardues,  aux  analyses  les  plus  laborieuses.  Il 
creuse  sans  relâche  la  mine  ouverte  à  sèn  esprit  investigateur  et  n’a  d’autre  ambition  que  celle 
d’enrichir  la  science  de  découvertes  Utiles  et  d’acquitter  ainsi  sa  dette  envers  la  société.  «  Heu- 
»  reux  et  satisfait  de  la  condition  qù’il  a  choisie  (I),  où  les  jouissances  du  cœur  se  mêlent  aux 
»  curiosités  du  savoir,  »  contenh  d’une  honnête  aisance  qui  suffit  aux  besoins  d’une  vie  calme, 
exempte  des  soucis,  des  mécomptes  et  des  déceptions  cruelles  qui  sont  le  cortège  des  grandeurs, 
des  dignités  et  de  la  fortune,  son  unique  désir  est  de  léguer  à  sa  famille  un  nom  sans  tache, 
l’exemple  des  vertus  domestiques,  et  le  souvenir  d’un  noble  dévouement. 

Mais,  parce  qu’il  doit  à  ses  entrées  dans  le  monde,  à  ses  rapprochements  journaliers  avec  le 
pouvoir,  à  l’intluence  de  son  haut  crédit,  cette  prééminence  qui  l’élève  aux  premiers  rangs  de 
l’échelle  sociale,  est-ce  à  dire  que  le  médecin  ait  le  droit  de  ravaler  notre  profession,  de  traiter 
le  pharmacien  comme  son  subalterne,  ou  d’affecter  à  son  égard  ces  airs  de  maître,  cette  morgue 
hautaine,  enfin ,  cette  sorte  de  patriciat  qui  ne  sied  à  personne  et  qui  est  la  marque  d’un  petit 
esprit  ?  Non ,  sans  doute. 

Pour  réclamer  l’égalité  nous  faudra-t-il  rappeler  qu’autrefois  les  chirurgiens  étaient  considérés 
par  les  médecins  comme  leurs  inférieurs?  Où  en  sommes-nous  aujourd’hui  sous  ce  rapport  :  les 
chirurgiens,  à  tort,  ne  semblent-ils  pas  vouloir  être  prééminents  sur  les  médecins.  Nous  faudra- 
t-il  faire  observer  que  si  le  médecin  a  des  connaissances  plus  étendues  que  le  pharmacien  en  phy¬ 
siologie,  en  anatomie,  en  un  mot  dans  les  science  médicales  proprement  dites,  celui-ci  en  possède 
de  plus  approfondies  que  celui-là  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles;  que  si  les  premières 
donnent  aumédecin  l’oreille  du  malade,  les  secondes  donnent  au  pharmacien  l’oreille  de  l’industriel, 
du  cultivateur,  etc.  ?  En  effet  le  pharmacien  trouve  la  trace  du  passage  des  siens  dans  presque  tous 
les  progrès  humains1 2 3  (2).  Nous  faudra-t-il  enfin  faire  remarquer  qu’un  récent  décret  rangelamédecine 
et  la  pharmacie  sous  le  même  niveau  en  exigeant  pour  toutes  deux  le  même  titre  classique  :  le 
baccalauréat  ès  sciences. 

Ces  considérations  bien  pesées,  ces  compensations  admises,  cessons  donc  de  nous  croire  supé¬ 
rieurs  les  uns  aux  autres.  L’indulgence  réciproque,  la  franche  cordialité,  la  bonne  harmonie  doi¬ 
vent  prendre  la  place  de  ces  rivalités  d’intérêts,  de  cette  indifférence  qui  séparent  aujourd’hui 
les  deux  professions,  et  désormais  les  membres  de  la  grande  famille  médicale,  uni  dans  une  même 
pensée  de  concorde  et  de  fraternité,  concourront  au  même  but,  qui  est  la  gloire  de  l’art  et  le  sou¬ 
lagement  de  l’humanité  (3). 


ENSEIGNEMENT.  DE  LA  PHARMACIE. 

En  1843,  à  la  veille  des  grands  événements  qui  devaient  changer  les  institutions  politiques  de 
notre  pays,  nos  lecteurs  se  rappellent  qu’une  loi  sur  l’enseignement  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie,  adoptée  par  la  chambre  des  pairs,  allait  enfin  être  discutée  à  la  chambre  des  dé¬ 
putés  (4). 

Nous  croyons  leur  être  agréable  en  leur  faisant  part  des  réflexions  que  nous  suggérèrent  les 
dispositifs  de  certains  articles  de  cette  loi  qui  devait  nous  régir;  elles  datent  déjà  de  quelques 
années  (janvier  1848).  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  un  jour  peut-être,  lors  de  la  présentation  d’une 
nouvelle  législation  sur  les  professions  médicales,  elles  pourront  être  utiles  et  trouver  place  dans 
la  discussion.  Nous  les  donnons  donc  in  extenso,  et  sans  en  modifier  ni  le  sens,  ni  la  portée. 


(1)  Cap,  Traité  élémentaire  de  pharmaceutique, [ch.  vr. 

(2) ,Dorvault ,  Org.  de  la  pharm.  au  point  de  vue  de  la 
propagation  des  sciences  d’ application. 

(3)  «  U  faut,  dit  M.  Réveille  Parise,  en  pharmacie  comme 
»  eu  médecine,  n’avoir  qu’un  but,  et  être  tel  que  l'a  dé- 

»  peint  Hippocrate,  vir  bonus  medendi  peritus . guérir 

»  ou  soulager,  faire  son  devoir,  remplir  sa  tâche,  puis  mourir 


»  en  paix  et  la  conscience  pure.  »  ( OEuvres  de  Gui  Patin.) 

(4)  Voir  au  Moniteur  :  le  premier  projet  de  loi  présenté 
le  15  février  1347,  le  rapport  de  M.  Beugnot,  rapporteur 
de  la  commission  nommée  par  la  chambre  des  pairs,  et  enfin 
le  projet  présenté  par  M.  de  Salvandv  dans  la  séance  du 
3  janvier  1  848,  brochure  publiée  par  la  rédaction  du  journal 
l 'Union  médicale,  février  1847  et  3  janvier  1  848. 
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Deux  longues  années  d’attente  se  sont  écoulées  depuis  le  jour  où,  dans  la  séance  d’adieux, 
^eva^  ^°US  ^eS  mem^res  du  Congrès  médical  assemblés ,  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique  (1)  faisait  entendre  ces  belles  et  chaleureuses  paroles  :  «  Messieurs,  vous  allez  retourner 
»  dans  les  départements  que  vous  avez  quittés,  en  si  grand  nombre,  pour  venir  ici  discuter  les 
»  intérêts  communs.  Dites  à  ceux  qui  vous  ont  délégués  que  le  gouvernement  du  roi  veille  sur 
»  tous  les  intérêts,  qu’il  s’occupe  de  tous  les  besoins  de  la  société,  qu’il  cherche  à  les  comprendre 
*  et  fait,  quand  il  le  peut,  tous  ses  efforts  pour  les  satisfaire.  Vous  n’avez  pas  exprimé  un  vœu 
»  qui  n  ait  été  entendu,  qui  ne  soit  accueilli,  et  qui  ne  doive  être  bientôt  exaucé,  s’il  ne  se  trouve 
»  en  présence  d  intérêts  de  même  nature,  mais  plus  grands  encore  que  les  vôtres.  »  Joyeux  et 
pleins  d’espoir,  nos  mandataires,  de  retour  dans  leurs  foyers ,  se  hâtèrent  de  nous  communiquer 
1  impression  vive  et  profonde  qu’ils  avaient  ressentie  dans  ces  solennelles  réunions,  consacrées  à 
la  discussion  des  intérêts  moraux  et  matériels  du  corps  médical;  et,  fidèles  à  leur  mission,  tous 
se  mirent  à  l’œuvre  avec  un  sympathique  empressement,  afin  de  préparer  de  longue  main  une 
heureuse  issue  aux  vœux  formulés  par  la  section  pharmaceutique  du  Congrès. 

Compte  rendu  des  travaux  des  commissions,  séances  préparatoires,  organisation  des  sociétés 
départementales,  sollicitations,  pétitions  nombreuses  et  réitérées,  démarches  personnelles  ou 
collectives  près  de  nos  représentants,  tout  fut  mis  en  usage,  selon  le  désir  de  la  commission  per¬ 
manente,  pour  concilier  toutes  les  opinions,  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  et  grouper  en  une 
seule  phalange  tous  les  hommes  de  foi  et  d'avenir  (2). 

Toutefois,  il  faut  l’avouer,  plusieurs  améliorations  importantes  ont  été  apportées  au  nouveau 
projet  de  loi.  Ainsi,  notons  tout  d’abord  :  1°  la  faculté  accordée  aux  pharmaciens  reçus  par  les 
jurys  médicaux  de  se  présenter  à  l’obtention  du  diplôme  supérieur,  sans  autre  justification  que 
leur  litre  antérieurement  acquis; 

2°  Le  cumul  et  le  compérage  médical  plus  sévèrement  réprimés; 

3°  La  prohibition  de  l’annonce  et  de  l’affiche  pour  les  consultations,  traitements  et  remèdes 
spéciaux;  mais  la  réserve  de  ce  droit  à  la  seule  librairie  médicale  et  pharmaceutique,  aux 
ouvrages,  revues,  journaux  et  prospectus  qui  la  constituent; 

4°  Enfin,  la  graduation  des  pénalités  elles  motifs  d’incapacité  professionnelle  mieux  ordonnés 
et  plus  conformes  au  droit  commun  ;  mais  aussi,  d’un  autre  côté,  à  l’égard  de  la  pharmacie,  déni 
des  grands  principes  d’unité  et  d’égalité  proclamés  au  sein  du  Congrès. 

1°  Nomination  directe  desprofesseurs  des  écoles  et  des  membres  des  conseils  médicaux  attribuée 
au  ministre  de  l’instruction  publique  ;  absence  du  concours  et  de  l’élection  ; 

2°  Infériorité  marquée  de  rang  dans  la  hiérarchie  médicale  (3),  infériorité  de  titres  scienti¬ 
fiques  pour  l’obtention  des  diplômes,  infériorité  de  nombre  dans  la  composition  des  conseils  médi¬ 
caux  et  dans  les  comités  d’hygiène  et  de  salubrité  ;  en  un  mot,  omnipotence  de  la  médecine  en 
tout  et  partout  ; 

3°  Renvoi  de  la  révision  du  Codex  légal  aux  calendes  grecques  avec  le  projet  de  loi  sur  l’exer¬ 
cice  de  la  pharmacie  ; 

4°  Et,  de  plus  :  maintien  du  paragraphe  2  de  l’article  24,  commençant  par  ces  mots  :  Tout 
praticien,  etc.,  article  très-ambigu  (4)  et  toujours  acculé  à  la  délimitation  de  ses  six  kilomètres, 
nec  plus  ultra  de  la  générosité  ministérielle.  En  vérité,  pour  qui  connaît  le  service  médical  dans 
les  campagnes  (et  bien  souvent,  durant  leur  villégiature,  nos  représentants  ont  dû  l’observer), 
cet  article,  additionné  de  deux  clauses  nouvelles,  l’armoire  aux  médicaments  dont  le  praticien 
seul  aura  la  clef,  puis  l’étiquette  d’une  pharmacie  régulièrement  établie,  n’est  nullement  logique  et 
ne  peut  supporter  la  moindre  discussion;  en  effet,  qui  viendra  constater  les  infractions  à  ces 
dispositions  tyranniques,  à  ces  précautions  auxquelles  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  se 
conformer  ?  Qui  empêchera  l’épicier-droguiste,  courtier-marron  delà  pharmacie  (5),  chevauchant 
dans  nos  communes  rurales  pour  y  trouver  le  placement  de  ses  drogues  frelatées,  de  venir,  à 
jour  nommé,  insinuer  des  produits  similaires,  mais  inférieurs,  dans  les  bocaux  du  médecin  débon¬ 
naire  et  confiant,  bocaux  recouverls  cependant  des  étiquettes  authentiques  d’un  pharmacien 
probe,  mais  devenu,  par  le  fait  d’une  fourniture  antérieure,  seul  responsable  aux  yeux  de  la  loi. 
Certes,  puisqu’un  tempérament  semble  nécessaire  dans  l’intérêt  du  pharmacien  et  des  habitants 
éloignés  des  officines,  malgré  le  bon  état  des  voies  de  communication  et  la  facilité  des  déplace- 


(1)  Actes  du  Congrès  médical,  page  241. 

(2)  Voir  la  circulaire  de  la  commission  permanente  du 
Cougrès  médical,  décembre  1  845. 

(3)  Voir  les  articles  12  et  13  du  projet  de  loi,  Union  mé¬ 
dicale,  1847. 

(4)  Il  faut  bien  entendre  que  la  distance  de  six  kilo¬ 
mètres  ,  exigée  par  l’art.  24 ,  ne  s’applique  plus  seulement 
au  domicile  du  médecin,  mais  aussi  à  celui  des  malades) 


sans  cela  la  prescription  d’une  distance  serait  illusoire,  car 
il  suffirait  que  des  médecins  lussent  établis  à  sept  kilo¬ 
mètres  d’une  pharmacie  pour  qu’ils  pussent  lui  faire  con¬ 
currence  dans  tout  le  rayon  de  leur  clientèle,  ce  qui  ne 
manquerait  pas  d’arriver  dans  beaucoup  de  contrées. 

(5)  Il  y  a  certains  établissements  publics  dont  la  fourni¬ 
ture  de  médicaments  est  faite  par  des  droguistes  de  Paris, 
nous  ne  savons  à  quel  titre. 
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ments,  nous  préférons  qu’un  dispensaire,  contenant  les  médicaments  dits  d’urgence,  soit  fron * 
chement  aècordé  à  l’officier  de  santé  (I),  sans  autres  restrictions  que  celles  portées  au  para¬ 
graphe  3  du  même  article  (2);  car  c’est  moins  le  médecin  qui  manque  au  malade,  que  le  rêmède 
bien  préparé  qui  doit  le  soulager  et  le  guérir  ; 

5°  Enfin,  pour  complaire  à  ja  noble  chambre  et  ménager  quelques  hautes  influences,  nouvelle 
rédaction  de  l’article  33,  relatif  à  la  médecine  dite  de  charité:  afin  de  rendre  cet  article  plus 
explicite  et  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  pharmacie,  gravement  compromis  par  cette  rédac¬ 
tion,  nous  proposerions  l’amendement  suivant  :  «  Art.  33.  Ne  sont  pas  considérés  comme  cons- 
»  tituant  le  délit  d’exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  les  conseils  et  soins  donnés 
»  gratuitement  aux  malades  et  dans  un  but  charitable,  s'ils  ne  sont  accompagnés  de  prescrip- 
»  lions  de  traitements,  d’opérations  et  de  dons  de  médicaments  spéciaux  (3)  qui  exigent  des 
»  connaissances  médicales  et  pharmaceutiques.  »  Si,  tout  d’abord,  comprenant  aisément  qu’on 
ne  peut  faire  de  médecine  sans  remèdes,  et  pressentant  les  dangers  d’une  pareille  formule,  qui, 
sous  le  manteau  de  la  charité,  laisse  la  porte  ouverte  au  charlatanisme  tortueux  et  hypocrite, 
messieurs  nos  représentants  ne  lui  refusaient  pas  la  sanction  légale,  lors  de  la  discussion  de  la 

présente  loi  (4).  ;  ... 

Eh  bien,  encore  une  fois,  quelque  excellentes  et  droites  que  soient  leurs  intentions,  quelque 
favorables  que  paraissent  les  dispositions  de  la  commission  à  notre  égard,  n  imitons  pas  ces 
hommes  plongés  dans  une  désolante  apathie,  et  qui  se  fient  aveuglément  aux  soins  des  législa¬ 
teurs,  sans  chercher  à  éclairer  leur  marche,  et  n’allons  pas  croire  que,  tandis  que  nous  dormi¬ 
rons  à  l’ombre,  le  pouvoir  daignera  combler  nos  væux. 

Ce  serait  une  fatale  erreur,  une  illusion  des  plus  funestes.  La  volonté  du  pouvoir  est  comme  le 
royaume  de  Dieu,  elle  souffre  violence  ;  elle  s’achète  par  la  -lutte  et  le  sacrifice,  et  la  victoire 
n’est  due  qu’à  ceux  qui  ont  combattu  vaillamment  jusqu’à  la  fin. 

EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE. 


On  ne  saurait  vraiment  trop  s’étonner  des  difficultés  que  rencontrent  en  France,  dans  leur 
application  ,  les  idées  les  plus  utiles ,  les  vérités  les  plus  pratiques  ;  et ,  pour  notre  compte ,  nous 
cherchons  en  vain  la  cause  des  lenteurs  qu’on  apporte  à  la  présentation  d’une  loi  sur  l’exercice 
de  la  pharmacie  (5).  f  . 

Le  moment  semble  pourtant  venu  d’aborder  cette  question,  et  de  s’occuper  d’une  réforme  qui 
doit  remédier  à  des  vices  généralement  reconnus  dans  la  constitution  pharmaceutique  actuelle. 

Déjà,  depuis  longtemps,  nous  possédons  d’excellents  travaux  sur  cette  matière,  des  plans  sages 
et.  complets  qu’on  pourrait,  sans  grands  efforts  d’imagination,  transformer  en  lois  :  ainsi,  4°  le 
travail  intéressant  fait  par  M.  Cap' en  1834;  2°  les  résolutions  du  Congrès,  et  tout  récemment  le 
projet  élaboré  en  1846  au  conseil  d’Etat,  et  dont  les  articles  ont!  été  amendés  par  M.  Dorvault; 
3°  enfin,  mille  autres  documents  émanés  des  sociétés  pharmaceutiques  françaises. 

Pourquoi  donc  cette  temporisation  qui  n’a  pas  d’excuse  et  qui  laisse  en  souffrance  tant  et  de 
si  légitimes  intérêts  ?  Pourquoi  cette  tendance  parcimonieuse  du  gouvernement  à  réglementer 
la  pharmacie  par  lambeaux  ,  au  lieu  d’en  constituer  l’existence  par  une  législation  uniforme  et 
durable? 

L’avenir  nous  montrera  sans  doute  quels  avantages  doivent  être  le  prix  de  cette  longue 
attente . 


(1)  Dans  son  Rapport  de  1850,  te  jury  médical  du  dépar¬ 
tement  des  Côtes-du-Nord  sollicite  la  création  des  dispen¬ 
saires  dans  les  communes  rurales  privées  de  pharmaciens; 
mais  il  demande  que  ces  dispensaires  ne  renferment  que 
des  médicaments  dits  d'urgence,  et  qu’ils  soient  exclusive¬ 
ment  réservés  aux  malades  indigents.  Voir  à  ce  sujet  les  Ré¬ 
clamations  des  pharmaciens  des  petites  villes,  par  Besse. 

(2)  M.  Munaret  donne,  1<>(page  232)  la  nomenclature  des 
instruments  de  laboratoire  utiles  aux  médecins  de  campa¬ 
gne,  et,  pages  259  et  suivantes,  le  nombre  de  médicaments 
composant  sa  pharmacie,  au  nombre  de  22  élus  médica- 
manteux.  11  donne  aussi  des  conseils  pour  l’achat  des  médl- 
cements  :  «  Achetez  peu  et  souvent ,  dit-il ,  mais  adressez- 
»  vous  toujours  à  une  maison  connue  par  sa  vieille  probité, 
«  et  que  la  concurrence  avide  ne  vous  séduise  point  avec 
»  l’amorce  du  rabais  factice  et  le  verbe  doré  des  commis- 
a  voyageurs  :  vous  payerez  plus  cher,  je  vous  en  préviens  : 
»  mais  vos  substances  seront  pins  rarement  sophistiquées, 
»  plus  fraîches,  et  d’une  qualité  constamment  supérieure.  » 


(3)  Nous  entendons  par  médicaments  spéciaux  :  1»  les  re¬ 
mèdes  secrets  et  les  spécialités  dont  on  peut  bien  souvent 
faire  un  mauvais  usage;  puis,  et  plus  particulièrement,  les 
remèdes  de  familles,  ces  remèdes  sans  nom,  devant  guérir 
tous  les  maux  ,  etc,  (voir  à  ce  propos  l’art,  du  Journal  des 
Connaissances  médicales  pratiques  intitulé  :  «  Exercice 
»  illégal  de  la  pharmacie  et  absurde  crédulité  des  gens  du 
»  monde,  »  juin  1845. 

(4)  En  décembre  1845,  MM.  las  pharmaciens  de  Paris  de¬ 
mandèrent  que  la  préparation  et  le  débit  des  médicaments 
nécessaires  aux  indigents  inscrits  aux  bureaux  de  bienfai¬ 
sance  fussent  confiés  à  prix  coûtant  aux  pharmaciens  de  la 
ville.  ( Journ .  des  Connaiss.  médic.  prat.,  déc.  1845.) 

(5)  Attendre  est  sage,  disait  M.  de  Broglie  àjla  chambre 

des  pairs,  à  la  condition  d’attendre  quelque  chose;  mais 
attendre  pour  attendre,  par  pure  insouciance  ou  par  pure 
irrésolution  ,  faute  d’avoir  assez  de  bon  sens  pour  se  décider 
ou  assez  de  courage  pour  se  mettre  à  l’œuvre,  attendre 
ainsi ,  c’est  le  pire  de  tous  les  partis  et  le  plus  certain  de 
tous  les  dangers . 
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En  traitant,  dans  la  première  partie  de  cette  œuvre  toute  philosophique,  des  devoirs  attachés 
à  la  profession  de  pharmacien,  nous  croyons  avoir  établi  d’une  manière  irréfragable  que  la  mo¬ 
ralité  seule  pouvait  en  rendre  l’accomplissement  facile,  et  donner  à  la  société  des  gages  sérieux 
de  savoir  et  de  sécurité  qu’elle  a  le  droit  d’exiger  de  tout  officier  public.  Or,  pour  atteindre  ce 
but,  trois  moyens  se  présentent,  ce  sont  : 

1°  L’éducation  professionnelle  plus  étendue  et  plus  parfaite,  qui,  en  outre  des  talents  et 
des  connaissances  dont  elle  orne  l’esprit,  polit  les  mœurs,  élève  les  sentiments,  imprime  à  toutes 
les  actions  de  la  vie,  même  les  plus  communes,  un  cachet  d’honorabilité,  de  délicatesse  et  de  dis¬ 
tinction  ,  et  dispose  la  volonté  quelquefois  rebelle  au  joug  salutaire  de  la  discipline. 

2°  La  réglementation  des  honoraires  et  la  tarification  des  médicaments,  réforme 
urgente  pour  la  pharmacie,  qu’elle  retire  incontinent  de  l’état  de  langueur  où  l’ont  fait  tomber  les 
écarts  d’une  concurrence  aveugle  et  ruineuse  ,  et  l’avilissement  des  prix,  qui  en  est  Ja  fâcheuse 
conséquence;  —  réforme  favorable  à  ses  véritables  intérêts  comme  aux  intérêts  du  public,  par 
la  position  qu’elle  fait  au  pharmacien  dans  une  sphère  plus  élevée,  exemple  des  calculs  mesquins 
et  routiniers  du  mercantilisme. 

3°  L’association,  puissance  civilisatrice  des  temps  modernes,  anneau  magique  qui  va  renouer 
la  chaîne  brisée  entre  les  membres  épars  d’un  même  corps .  que  l’isolement  ou  l’indifférence 
avaient  tenus  séparés  ;  —  vaste  foyer  d’émulation  intellectuelle  et  morale  où  germent  et  s’ins¬ 
pirent  les  nobles  pensées,  les  sublimes  dévouements ,  les  résolutions  mâles  et  courageuses,  et 
d’où  jaillissent  ces  vives  lumières  qui  guident  dans  la  voie  du  progrès  les  sciences,  les  arts  et 
l’industrie  ;  —  port  de  refuge,  ouvert  par  la  bienfaisance  et  la  mutualité  à  des  services  éminents, 
à  des  malheurs  imprévus,  à  des  infortunes  profondes  et  cachées  (\). 

Voilà  les  grands  principes  d’égalité,  de  justice  et  de  solidarité  qui  doivent,  selon  nous,  servir 
de  bases  à  la  loi  organique  de  la  pharmacie.  Mais,  au  nom  de  tous  nos  collègues,  nous  repous¬ 
sons  avec  énergie  le  régime  préventif  et  les  mesures  de  suspicion  auxquels  on  voudrait  nous 
soumettre,  et  qui,  régnant  par  Ja  peur,  paralysent  la  volonté  et  dégradent  l’âme;  nous  repous¬ 
sons  une  législation  despotique,  faisant  de  l’homme  un  vil  esclave  courbé  sous  le  fouet  qui  le  me¬ 
nace,  et  non  un  citoyen  fidèle  et  dévoué,  ayant  avec  le  sentiment  de  ses  devoirs  la  conscience  de 
ses  droits.  ’  . 

ASSOCIATION.  —  CAISSE  DE  PRÉVOYANCE. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  travail  qu’en  disant  quelques  mots  de  cette  belle  pensée 
d’union,  de  confraternité  et  de  prévoyance  qui  vint  si  dignement  clore  les  séances  et  couronner 
les  travaux  du  Congrès  médical  de  1845. 

Un  mot  donc,  dans  ce  dernier  chapitre,  de  cette  grande  association  nationale  de  tous  les  mem¬ 
bres  du  corps  médical  de  France,  rangés  sous  la  même  bannière,  ne  formant  qu’un  seul  et  même 
faisceau  (2). 

Ce  principe  d’unité ,  tel  qu’on  le  proclama  au  sein  de  la  commission  permanente ,  ne  nous 
semble  pas  destiné  de  longtemps  à  se  réaliser,  et  nous  concevons  aujourd’hui  plus  que  jamais  les 
méfiances  et  les  craintes  qu’il  inspirerait,  les  résistances  et  les  obstacles  que  lui  opposerait  le 
pouvoir,  ennemi  de  toute  idée  de  propagande  et  de  fédéralisme,  jaloux  avant  tout  de  son  initia¬ 
tive  (3). 

N’est-il  pas  évident,  en  effet,  sans  pour  cela  pressentir  les  tendances  politiques  qui  pourraient 
se  faire  jour  dans  ces  nombreuses  assemblées,  uniquement  composées  d’hommes  indépendants 
par  état  et  par  caractère,  d’hommes  très-influents  d’ailleurs  dans  le  pays;  n’est-il  pas  évident 
qu’une  corporation  de  plus  de  25,000  individus,  animés  du  même  esprit,  recevant  la  même  im¬ 
pulsion  ,  se  rattachant  à  un  centre  d’action  et  disposant  d’immenses  ressources ,  deviendrait 
bientôt  un  embarras  pour  le  gouvernement,  dont  elle  pourrait  entraver  la  marche,  et  que,  tôt 
ou  fard,  elle  amènerait  à  traiter  avec  elle  de  puissance  à  puissance? 

Cette  position  n’est  pas  acceptable,  elle  ne  peut  même  exister  sans  dangers. 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  des  scrupules  du  ministère  de  1848  (4),  qui,  sous  le  prétexte  que 
ces  associations  seraient  une  superfétation  à  côté  des  conseils  médicaux,  et  que  la  lutte  de  leurs 
intérêts,  quelquefois  opposés,  nuirait  à  l'homogénéité  du  corps  médical,  cacha  le  véritable  sujet 


(1)  Lire  sur  ce  sujet  line  brochure  de  M.  Magne-Lahens , 
pharmacien ,  intitulée  :  De  l’ association ,  moyen  sûr  et  fa¬ 
cile  (le  restaurer  la  pharmacie  en  France  au  point  de 
vue  scientifique  et  professionnel. 

(2)  Voir  ies  Résolutions  du  Congrès  médical,  Rapport  de 
la  commission,  n<>  12,  section  de  pharmacie;  voir  le  projet 
♦l’association  et  les  statuts  de  l’association  médicale  de 


France,  Union  médicale,  8  et  22  avril,  2  et  18  mai  18'*8. 

(3)  Voir  le  feuilleton  du  journal  la  Patrie,  intitulé  :  Re¬ 
vue  des  sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étranger, 
par  Achille  Comte,  1830. 

(4)  En  1848,  M.  le  ministre  de  l’intérieur* refusa  l’autori¬ 
sation  d’organiser  des  sociétés  de  pharmacie  dans  certains 
départements. 
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de  ses  craintes,  à  savoir  :  que  ces  puissantes  réunions ,  s’écartant  peu  à  peu  de  la  réserve  com¬ 
mandée,  dégénéreraient  inévitablement  en  clubs  discutants ,  en  conciliabules  hostiles  aux  insti¬ 
tutions  du  pays. 

Il  n’en  peut  être  ainsi  des  cercles  pharmaceutiques  locaux  ou  départementaux;  car  tout  en 
ayant  le  même  but,  cest-à-dire  la  culture  de  la  science,  la  défense  des  intérêts  généraux  de  la 
profession  et  la  prévoyance,  ils  n’en  présenteraient  pas  les  inconvénients. 

Ces  institutions,  beaucoup  plus  capables  à  nos  yeux  que  tout  l’arsenal  des  lois  de  police  de 
régénérer  la  pharmacie ,  et  d’améliorer,  en  la  moralisant ,  sa  position  si  malheureuse  et  si  cri¬ 
tique,  d  accomplir  enfin  toutes  les  réformes  qu  elle  réclame  avec  tant  d’instance;  ces  institutions, 
disons-nous,  affranchies  de  toute  dépendance  fédérative,  mais  fortes  de  l’appui  légal  qui  leur  se¬ 
rait  accordé,  fonctionneraient  admirablement,  sous  l’égide  de  l’autorité,  sans  jamais  porter  om¬ 
brage  à  ses  prérogatives  (1). 

Elles  seconderaient  l’action  administrative  et  disciplinaire  de  ses  conseils  médicaux,  en  portant 
à  leur  connaissance  les  abus  ,  les  illégalités ,  les  faits  inouïs  qui  se  commettent  journellement 
dans  1  exercice  de  la  pharmacie.  C’est  dans  le  sein  de  ces  réunions  toutes  pacifiques,  qu’oubliant 
leurs  querelles  de  la  veille  ,  leurs  longues  dissensions  ,  suggérées  le  plus  souvent  par  de  futiles 
motifs,  des  collègues  rivaux  jusqu'alors  viendraient  déposer  leurs  sentiments  de  haine  et  de  ja¬ 
lousie;  c est  là  que  s  établirait  cette  mutuelle  bienveillance,  cette  communauté  de  principes  qui 
fait  taire  les  mauvaises  passions  et  fait  ouvrir  les  cœurs  à  la  plus  douce  confiance. 

C  est  encore  a  ces  sociétés  qu’incomberait  la  double  mission  ;  4  °  de  fonder,  au  moyen  de  dons 
volontaires  et  de  cotisations  annuelles  très-modiques,  les  caisses  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels,  et  d’imprimer  à  cette  œuvre  une  sage  et  prudente  direction  (2)  ;  2°  de  répartir  avec 
discernement  le  produit  du  tonds  social  bientôt  suffisant  pour  soulager,  sans  humiliation  pour 
personne,  toutes  les  douleurs,  récompenser  tous  les  services,  étendre  et  propager  les  nouvelles 
découvertes,  encourager  et  soutenir  le  génie  pauvre  et  déshérité  (3). 

Indépendamment  de  ces  avantages,  la  création  des  sociétés  pharmaceutiques  départementales 
en  présenterait  encore  un  autre;  ce  serait  de  former,  avant  peu  d’années,  une  pépinière  d’hom¬ 
mes  instruits  et  expérimentés,  où  le  gouvernement  recruterait  les  membres  des  conseils  médi¬ 
caux  et  des  commissions  d’hygiène  et  de  salubrité,  et  où  il  trouverait,  dans  les  cas  d’épidémies 
ou  de  calamités  publiques,  pour  toutes  les  questions  de  médecine  légale  ou  pour  les  expertises 
chimico-légales,  des  praticiens  pleins  de  zèle  et  d’intelligence  pour  venir  en  aide  à  l’édilité  mu¬ 
nicipale,  et  remplir  les  missions  scientifiques  et  sanitaires  qui  leur  seraient  confiées  (4).  Nous 
adjurons  donc  le  pouvoir  de  se  rendre  favorable  à  nos  pressantes  sollicitations,  et  de  prêter  son 
concours  à  l’inauguration  de  cette  œuvre,  dont  les  bienfaits  sont  innombrables  pour  l’avenir  de 
notre  profession. 

Sans  elle,  en  effet,  isolement,  trouble  et  ruine. 

Avec  elle,  au  contraire,  union,  force  et  prospérité. 


(1) ’II  existe  aujourd’hui  plusieurs  associations  pharma¬ 
ceutiques  départementales,  qui,  loin  d’être  un  embarras 
pour  l’administration,  lui  viennent  souvent  en  aide. 

( Rêpert .  de  pharm octobre  1847.) 

(2)  Une  proposition  émanant  du  cercle  pharmaceutique 
du  Haut-Rhin  ,  d’une  association  générale  de  prévoyance 
pour  tous  les  pharmaciens  «le  France,  vient  d’être  envoyée 
aux  diverses  sociétés  de  pharmacie  française. 

(8)  En  Angleterre,  il  existe  depuis  longtemps  des  maisons 
de  retraite  pour  les  vieux  médecins.  Al.  le  docteur  Dumont 
de  Grenelle  avait  aussi  proposé  d’en  établir  en  France  ; 
pourquoi  les  pharmaciens  n’accueilleraient -ils  pas  cette 
heureuse  pensée.  Dans  nos  laboratoires,  dans  nos  officines, 


nous  avons  des  employés,  des  commis  ,  vieux  serviteurs, 
blanchis  sous  le  harnais  ;  ce  serait  pour  eux  une  consolante 
perspective  de  trouver  à  la  fin  d’une  carrière  laborieuse  et 
bien  remplie,  un  asile  sûr,  nn  refuge  contre  le  besoin  et  la 
misère  qui  trop  souvent  les  menace,  en  un  mot,  un  hôtel 
des  invalides  de  la  pharmacie.  L’institution  de  la  Phar¬ 
macie  centrale  fera  beaucoup,  nous  en  sommes  assurés, 
pour  arriver  à  ce  résultat  :  son  directeur  ne  l’a-t-il  pas  fait 
entrevoir  chaque  fois  que  l’occasion  s’en  <  et  présentée? 

(4)  Dorvault,  Mémoire  déjà  cité,  pages  27  et  suivantes. 
Organisation  extra  pharmaceutique  des  chambres  de  phar¬ 
macie  en  comités  scientifiques,  initiatifs  et  consultatifs. 


DISPENSAIRE 


A. 

Alkekenge  et  Physaline* 

MM.  Dessaignes  et  Chautard  ont  isolé  le  prin¬ 
cipe  actif  de  l’ Alkekenge  ,  physalis  alkekengi , 
et  l’ont  nommé  Physaline.  Cette  matière  est 
sous  forme  d’une  poudre  légère  non  cristalline, 
d’un  blanc  jaunâtre.  Son  goût,  faible  d’abord, 
présente  ensuite  une  amertume  franche  qui 
persiste  longtemps  ;  elle  est  électrique  par  le 
frottement.  Chauffez,  elle  se  ramollit  vers  180°, 
et  à  190°  elle  devient  pâteuse  et  se  colore.  Elle 
brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Presque 
insoluble  dans  l’eau  froide,  elle  se  dissout  un 
peu  mieux  dans  l’eau  bouillante.  L’éther  la 
dissout  à  peine.  Ses  véritablçs  dissolvants  sont 
le  chloroforme  et  surtout  l’alcool  aidé  de  la 
chaleur. 

La  Physaline  se  dissout  très-peu  dans  les 
acides  affaiblis  et  n’est  point  azotée,  ce  qui 
l’éloigne  des  alcalis  organiques.  MM.  Dessaignes 
et  Chautard  l’obtiennent  en  épuisant  par  dépla¬ 
cement  les  feuilles  d’alkekenge  par  l’eau  froide 
et  en  traitant  à  deux  reprises  par  le  chloroforme 
la  liqueur  brune  et  amère  qui  en  résulte. La  solu¬ 
tion  chloroformique  est  évaporée,  et  le  résidu 
dissout  dans  l’alcool  chaud  additionné  d’un  peu 
de  charbon  est  précipité  après  filtration  par 
l’eau. 

L’ alkekenge  a  été  employée  récemment,  et  non 
sans  succès,  pour  combattre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  La  Physaline  est-elle  appelée  à  servir  de 
succédané  au  sulfate  de  quinine?  C’est  ce  qui 
sera  décidé  par  les  essais  cliniques  dont  nous 
attendons  le  résultat. 

Aloës  succotrin  liquide. 

Voici  les  conclusions  des  faits  que  M.  J.  Pe- 
reira  développe  dans  son  travail  :  1  °  L’aloïne  se 
trouve  difficilement  dans  le  suc  d’aloès  demi- 
liquide  récemment  importé.  2°  La  substance 
qui  se  dépose  dans  une  dissolution  d’aloès  suc¬ 
cotrin  qui  se  refroidit,  et  que  l’on  nomme  com¬ 
munément  résine  d’aloès,  est  de  l’aloïne  modi¬ 
fiée  dans  sa  forme.  3°  L’aloès  hépatique  est  le 
suc  de  la  plante  de  l’aloès  succotrin ,  solidifié 
sans  le  secours  de  la  chaleur  artificielle.  4°  L’a¬ 
loès  hépatique  doit  son  opacité  à  la  présence 
de  petits  cristiux  d’aloïne.  5°  L’aloès  succotrin 
demi-liquide  produit,  par  l’évaporation  au  feu, 
un  extrait  semblable  à  l’aloès  succotrin  du  com¬ 
merce.  (/.  de  Ph.  et  de  Ch.). 


Aloïne  (Stenhouse). 

L’aloës  des  Barbades,  traité  à  plusieurs  re¬ 
prises  par  l’eau  froide,  donne  un  soluté  qui, 
évaporé  dans  le  vide,  se  concentre  en  sirop, 
d’où  se  déposent  des  cristaux.  C’est  l’aloïne. 
2  à  4  grains  ont  plus  d’action  sur  l’économie 
que  K)  à  15  grains  d’aloès  ordinaire.  L’Aloès 
succotrin  et  celui  de  Cap  n’ont  point  donné 
d’Aloïne.  L’Aloétine  de  M.  Robiquet  diffère 
beaucoup  de  l’ Aloïne,  et  paraît  sortir  de  la 
classe  des  principes  organiques  définis,  par  sa 
nature  complexe  et  son  défaut  de  cristallisa¬ 
tion.  (V.  la  Revue  de  1851). 

Apiol. 

L’on  sait  que  la  société  de  pharmacie  de 
Paris  a  offert  un  prix  de  4,000  francs  à  l’inven¬ 
teur  d’un  produit  organique  nouveau,  naturel 
ou  artificiel,  jouissant  de  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  équivalentes  à  celles  de  la  quinine,  et  pou¬ 
vant  être  mis  commercialement  en  concurrence 
avec  elle.  Neuf  mémoires  ont  été  présentés. 
Aucun  n’a  mérité  le  prix,  mais  le  rapport  de 
M.  Buignet,  secrétaire  de  la  commission,  nous 
fait  connaître  qu'un  mémoire  a  mérité  un  encou¬ 
ragement  de  1 ,000  fr.  L’auteur,  qui  est  M.  Ho- 
molle,  avait  expérimenté  un  produit  liquide 
nouveau,  extrait  par  un  procédé  particulier 
d’une  des  plantes  les  plus  usuelles,  le  persil, 
apium  petroselinum.  Cette  huile,  l 'Apiol ,  est 
douée  de  propriétés  si  singulières  qu’elles  sem¬ 
blent  ne  la  rattacher  à  aucun  groupe  chimiaue 
connu. 

Malheureusement  Y  Apiol,  essayé  compatati- 
vement  avec  le  sulfate  de  quinine  n’a  pu  sou¬ 
tenir  la  lutte  avec  quelque  avantage,  et  laisse 
la  place  presque  entière  à  son  compétiteur  qu’il 
ne  peut  remplacer  que  relativement. 

La  question  est  remise  au  concours  pour 
1854,  et  le  prix  est  porté  à  6000  francs. 

(/.  de  Ph.  et  Ch.). 

Arnica  montana» 

Nous  empruntons  au  Formulaire  de  l’hôpital 
de  Madrid  les  formules  suivantes  pour  l’emploi 
de  cette  substance  : 

Poudres  ou  pilules  contre  V amaurose. 

Arnica,  2,50  Valériane,  2,50  Goram.  aimnouiaq.,  2,10 

Réduisez  en  poudre  et  ajoutez  : 

Tartre  stibié  ,  0,05  centigr. 

Divisez  en  trois  doses,  à  prendre  dans  les 
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vingt-quatre  heures.  Celte  poudre  peut  être 
réduite  en  pilules  à  l’aide  d’un  excipient  conve¬ 
nable. 

Potion  antitétanique. 

Inf.  conc.  d’arnica,  100,0  Musc,  0,8 

Eau  de  mélisse ,  60,0  Camphre,  4,0 

Ajoutez,  suivant  l’état  des  organes  urinai¬ 
res  : 

Nitrate  de  potasse ,  2,50  ,  3,50  ou  s  gramm. 

On  triture  le  musc  avec  un  peu  de  sucre. 
Lorsqu’il  est  bien  divisé  on  ajoute  le  camphre 
que  l’on  arrose  de  quelques  gouttes  d’alcool,  et 
on  triture  de  nouveau.  Alors  avec  un  peu  de 
gomme  arabique,  d’eau  et  les  substances  ci- 
dessus,  onfaitun  mucilage  dans  lequel  on  délaye 
l’infusion  et  l’eau  distillée  tenant  en  solution  le 
nitrate  de  potasse.  Dose:  une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  heures. 

Cette  potion  a  de  très-bons  résultats  dans 
certains  cas  d’asthénie  et  dans  les  affections 
nerveuses  ,  particulièrement  dans  celles  qui 
affectent  la  forme  convulsive. 

Poudre  antiseptique. 

Parties  égales  de  :  poudre  de  rac  d’arnica, 
e  bisulfate  de  quinine,  de  camphre.  Mêlez 
xactement. 

Pour  saupoudrer  les  ulcères  rebelles  et  gan¬ 
gréneux. 

Infusion  d’arnica. 

F euilles  et  fl.  d’arnica  de  chaque,  4,0  Eau,  750,0 
Sirop  de  citron  ,  60,0 

A  prendre  en  quatre  doses,  à  intervalles 
convenables. 

Cette  tisane  est  très-estimée  dans  les  catar¬ 
rhes  pulmonaires  chroniques  sans  fièvre  ,  qui 
sont  si  fréquents  chez  les  vieillards.  Elle  est 
également  employée  dans  les  paralysies  des 
membres  et  dans  certains  cas  de  débilité  ner¬ 
veuse  qui  réclament  des  stimulants. 

(Bull,  de  thêr.) 

Azotate  de  Bismuths 

M.  Lassaigne  est,  croyons-nous,  le  premier 
qui  ait  indiqué  la  présence  de  l’arsenic  dans  le 
sous-nitrate  de  bismuth,  et  qui  ait  donné  le 
moyen  de  le  reconnaître.  L’extension  que  prend 
l’usage  de  ce  sel  en  thérapeutique,  et  les  doses 
élevées  auxquelles  certains  praticiens  le  pres¬ 
crivent,  nous  engagent  à  rappeler  l’attention 
sur  cet  objet,  à  l’occasion  d’une  note  de  M.  Cor¬ 
nu,  que  voici  : 

Humectez  2  gr.  de  sous-azotate  bismuthique 
avec  quantité  suffisante  d’acide  sulfurique  pur, 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  et  éva¬ 
porez  à  feu  nu  jusqu’à  siccité  ;  délayez  le  résidu 
avec  un  peu  d’eau  distillée,  filtrez  et  versez  la 
liqueur  dans  l’appareil  de  Marsh  le  plus  simple, 
consistant  en  un  goulot  de  150  gr.  dont  le 


bouchon  est  traversé  par  un  tube  effilé  à  la 
lampe. 

c. 

Cnntharidine. 

M.  W.  Procter  l’extrait  comme  suit  :  On 
prend  30  gr.  de  cantharides  en  poudre  que  l’on 
dispose  dans  un  appareil  à  déplacement,  et 
on  verse  dessus  60  gr.  de  chloroforme.  Au 
bout  de  48  h.  on  permet  l’écoulement  du 
liquide  et  l’on  déplace  par  de  l’alcool  à  0,885. 
On  soumet  la  liqueur  chloroformique  à  l’é¬ 
vaporation  spontanée  et  on  obtient  de  la  can- 
tharidine  cristallisée  souillée  d’huile  verte.  On 
place  les  cristaux  sur  des  doubles  de  papier 
Joseph,  on  les  reprend  par  du  chloroforme 
j  et  on  laisse  évaporer  de  nouveau  spontané- 
|  ment  (J.  Conn.  méd.  et  ph.). 

Carbonate  de  magnésie. 

Cette  ahnée  on  a  signalé  à  plusieurs  reprises 
l’action  destructive  sur  les  verrues  du  carbonate 
de  magnésie  pris  à  l'intérieur.  C’estfortuilement 
que  ces  faits  ont  été  Observés. 

Casse. 

M.  Landerer  à  reçu  sur  le  Cassia  fistula 
ægyptiaca  quelques  renseignements.  Non  loin 
d’Alexandrie  ce  cassier  forme  une  petite  forêt. 
La  récolte  du  fruit  se  fait  en  juin.  500  quintaux 
sont  portés  au  bazar  d’Alexandrie.  Une  partie 
est  consommée  en  Egypte,  l’autre  est  expédiée  à 
Constantinople,  Trieste,  Alarseille  et  Odessa. 

(/.  Ph.  et  Ch.) 

Cataplasme  de  Guano  (Korner). 

Guano,  Terre  à  potier.  aaQ.  S. 

F.  S.  à  un  cataplasme  à  appliquer  sur  les  tu¬ 
meurs  indolentes  désarticulations. 

Cédron. 

Les  cédrons  sont  composés  de  :  cédrine,  — 
matière  butyreuse,  —  gomme,  —  amidon,  — 
tannin, — huile  fixe,  —  huile  volatile,  —  al¬ 
bumine. 

Le  temps  et  la  chaleur  y  développent  des 
acides  gras. 

Nous  n’avons  pu  encore  débarrasser  la 
cédrine  des  matières  étrangères  qui  la  salissent. 
Nous  la  croyons  destinée  àjouer  un  grand  rôle 
dans  la  matière  médicale.  On  l’obtient  en 
traitant,  par  l’eau  distillée  aiguisée  d’acide  sulfu¬ 
rique  I  extrait  alcoolique  de  ce  fruit,  puis  on 
procède  comme  on  le  fait  pour  la  quinine. 

La  matière  butyreuse  a  une  couleur  brune; 
elle  est  amère,  odorante,  presque  entièrement 
saponiüable,  soluble  dans  l’alcool  rectifié,  les 
éthers,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  la  graisse; 
elle  tond  à  la  température  de  la  main  ;  en  contact 
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avec  un  corps  enflammé,  elle  brûle ,  en  répan¬ 
dant  beaucoup  de  fumée. 

De  nos  expériences  et  de  nos  observations  nous 
concluons  que  l’alcaloïde  contenu  dans  la  fève  du 
cédron  peut, en  se  combinant  avec  des  acides , 
former  des  sels  qui  sont  aussi  amers  que  ceux  de 
la  Strychnine,  avec  lesquels  ils  ont  une  grande 
ressemblance  quant  à  la  saveur  ;  que  l’extrait 
alcoolique,  débarrassé  des  matières  insolubles 
dans  l’eau,  est  plus  actif  que  ceux  préparés  par 
i’eau  froide  ou  chaude  ;  que  l’extrait  aqueux 
fait  à  froid  contient  plus  de  principes  actifs  que 
ceux  obtenus  par  la  chaleur.  Une  certaine  dose 
de  cet  extrait  a  des  effets  presque  toxiques  sur 
les  lapins  ( St-Martin .  — Bull,  de  tliêr.). 

Chocolat  ferro-manganeux. 

On  prépare  d’abord  un  saccharure  de  carbo¬ 
nate  ferro-manganeux,  contenant  une  partie  de 
sel  double  pour  quatre  de  sucre.  On  en  fait  de 
larges  pastilles  à  la  goutte,  de  40  à  50  gram. 
qui  servent  à  confectionner  le  chocolat  en  pre¬ 
nant  : 

Saccharure,  ci-dessus,  100,0 

Pâte  de  chocolat  (où  l’on  a  supprimé,  eu  la  prépa¬ 
rant,  100,0  de  sucre),  500,0 

Mélangez  et  divisez  en  pastilles  de  0,  75.  — 
Le  chocolat  décompose  le  carbonate  ferro- 
manganeux  hydraté  du  saccharure,  en  sesqui¬ 
oxyde  de  fer  et  de  manganèse  hydraté,  qui  ne 
donne  aucune  saveur  métallique  au  chocolat 
ainsi  préparé.  M.  Pétrequin  donne  4  à  6  ou  8 
pastilles  par  jour;  chacune  d’elles  renferme 
environ  3  cenlig.  de  protocarbonate  de  fer  et  de 
manganèse.  (Burin- Dubuisson.) 

Chrotnate  de  potasse  (bi-). 

Le  bichromate  de  potasse  a  été  proposé  par 
les  docteurs  Vicente  et  Robin  comme  un  anti¬ 
syphilitique  comparable  au  mercure.  Dose  à 
l’intérieur,  1  à  20  centigr. 

Ciguë  et  Conicine. 

Depuis  Stœrke,  qui  a  surtout  signalé  les 
propriétés  thérapeutiques  de  la  ciguë,  cette 
plante  a  subi  de  nombreuses  alternatives  de 
vogue  et  de  discrédit,  expliquées  par  le  peu  de 
certitude  ou  plutôt  l’irrégularité  de  son  action. 

Un  travail  important  sur  cette  substance  a 
été  publiée  cette  année  en  commun  par  un 
médecin  et  un  pharmacien  de  Lyon,  dont  le$ 
noms  sont  des  plus  honorablement  connus  dans 
la  science,  MM.  Devay  et  Guilliermond.  Ce 
travail,  qui  développe  et  complète  ce  que  l’on 
savait  des  phases  médicales  de  la  ciguë,  ap¬ 
porte  un  élément  nouveau  qui,  comme  il  est  à 
croire,  fixera  la  thérapeutique  de  cette  subs¬ 
tance  :  c’est  la  substitution  des  séminoïdes  aux 
autres  parties  de  la  plante.  Voici  l’analyse  de 
ce  travail  que  nous  avons  publié  dans  le  Bulletin 
de  thérapeutique. 
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Le  principe  qui  imprime  à  la  ciguë  sa  puis¬ 
sance  toxique  et  thérapeutique  à  la  fois,  a  reçu 
les  noms  de  Cicutine,  Conéine  et  Conicine, 
dernier  nom  généralement  adopté  aujourd’hui. 
C’est  un  alcaloïde  volatil,  d’une  odeur  extrême¬ 
ment  pénétrante,  piquante,  désagréable  et  rap¬ 
pelant  celle  des  souris.  La  Conicine  est  facile¬ 
ment  décomposablè  par  la  chaleur  ;  sa 
consistance  est  oléagineuse.  Ses  diverses  pro¬ 
priétés  la  rapprochent,  comme  on  le  voit,  de  la 
Nicotine.  Mais  un  caractère  facile  à  constater, 
et  qui  la  distingue  de  celte  dernière,  c’est 
qu’agitée  avec  de  l’eau  elle  revient  à  la  surface, 
tandis  que  la  Nicotine  se  dissout  à  l’instant 
même  dans  ce  liquide. 

La  volatilité  de  la  Conicine,  son  altérabilité 
par  le  temps  ou  la  chaleur  sont  telles  pour  les  ex¬ 
périmentateurs  lyonnais,  qu’ils  n’hésitent  pas  à 
proposer  l'abandon ,  soit  de  la  ciguë  elle-même 
si  elle  n’est  pas  récente ,  soit  de  toutes  celles  de 
ses  formes  pharmaceutiques  préparées  à  l’aide 
du  feu,  ou  dans  lalesquelles  Conicine  est  suscep¬ 
tible  de  se  détruire.  Nous  croyons  que  c’est 
aller  bien  loin.  Les  extraits  de  ciguë  préparés 
avec  soin,  et  en  particulier  dans  le  vide,  rendent 
des  services  journaliers. Nous  avonspu  constater 
en  le  broyant  avec  de  la  potasse,  la  présence  de 
la  Conicine  dans  un  extrait  hydralcoolique 
préparé  depuis  plusieurs  années,  mais,  nonobs¬ 
tant,  reconnaissant  que  les  préparations  cicuti- 
ques  de  ce  genre  sont  souvent  inertes,  nous 
pensons  avec  eux  qu’il  est  important  de  sortir 
d’un  tel  état  de  choses. 

L’alcoolature  de  ciguë,  c’est-à-dire  la  tein¬ 
ture  préparée  avec  la  plante  fraîche,  est  un  fort 
bon  produit.  Mais,  préparé  avec  les  parties  de 
la  ciguë  peu  riches  en  Conicine ,  ou  tout  au 
moins  la  contenant  en  proportion  fort  variable, 
il  peut  encore  présenter  de  l’insuffisance  et  de 
l’irrégularité  dans  son  action.  Que  faire  alors? 
Employer  la  Conicine  elle- même?  Mais  la  pré¬ 
paration  de  cet  alcaloïde  est  difficile  ;  il  s’altère 
promptement  au  contact  de  l’air  et  de  la  lu¬ 
mière  ;  son  dosage  offrirait  de  grandes  diffi¬ 
cultés. 

Il  est  un  organe  de  la  plante  qui  nous  oc¬ 
cupe,  dans  lequel  son  principe  actif  se  trouve  en 
quantité  plus  forte,  plus  régulière,  et  dans  des 
conditions  de  conservation  plus  grandes  qu’en 
aucun  autre  :  cet  organe  est  le  fruit.  C’est  au 
moment  de  son  entier  développement,  alors  que 
la  plante  entre  en  floraison,  qu’elle  contient  la 
plus  forte  proportion  de  Conicine,  et  que  ce 
principe  est  le  mieux  élaboré.  Plus  tard,  il  dis¬ 
paraît  et  vient  se  fixer  sur  le  séminoïde,  où  il 
se  concentre  en  grande  quantité.  C’est  dans  le 
séminoïde  que  l’on  va  le  chercher  pour  l’ex¬ 
traire;  c’est  aussi  dans  le  séminoïde  qu’il  faut 
l’aller  chercher  pour  l’usage  médical. 

«  Ayant  constaté,  disent  les  auteurs  du  mé- 
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moire,  soit  par  l’expérience,  soit  par  le  raison¬ 
nement,  que  les  fruits  de  ciguë  (akène)  doivent 
remplacer  toutes  les  préparations  de  celte 
plante  employées  en  médecine,  il  nous  reste  à 
faire  connaître  le  parti  que  nous  en  avons 
tiré.  Il  est  d’abord  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  que  les  fruits  de  ciguë  qu’on  emploiera 
soient  bien  ceux  de  la  grande  ciguë,  qu’ils  ne 
soient  point  mélangés  avec  d’autres  de  la  fa¬ 
mille  des  ombellifères.  Voici  leur  caractère  : 
ils  sont  presque  globuleux  et  relevés  de  cinq 
côtes  crénelées. 

Quand  les  fruits  sont  divisés,  les  côtes  se  re¬ 
plient  en  forme  de  croissant  ;  ils  n’ont  pas, 
comme  la  plupart  des  autres  ombellifères,  une 
odeur  aromatique  particulière;  celle-ci  paraît 
être  couverte  par  celle  de  la  Conicine.  L’élhuse 
( œthusa  cinapium) ,  la  phellandrie,  l’anis, 
etc.,  ont  des  fruits  qui  physiquement  ont  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  ceux  de  la  ciguë  ;  mais 
quand  on  pulvérise  ces  derniers,  Codeur  ca¬ 
ractéristique  qui  s’en  développe  suffit  pour  les 
faire  reconnaître.  Une  autre  précaution  à  pren¬ 
dre  consiste  à  avoir  égard  au  temps  où  l’on  doit 
récolter  ces  fruits.  Ceux  qui  ont  servi  à  nos 
expériences  et  à  nos  préparations  étaient  par¬ 
venus  à  leur  ultimatum  de  maturité.  C’est  alors 
qu’il  convient  de  les  récolter  pour  l’usage  de  la 
médecine,  parce  qu’à  ce  moment  ils  sont  isolés, 
pour  ainsi  dire,  de  la  plante  qui  les  a  produits; 
le  principe  actif  réside  alors  en  eux  dans  un  vé¬ 
ritable  état  de  concentration  et  de  fixité. 

»  Les  fruits  de  la  ciguë  n’ont  pas  besoin  de 
subir  des  transformations  pharmaceutiques 
très  compliquées  :  ils  sont  assez  actifs  par  eux- 
mémes  pour  pouvoir  être  employés  en  nature. 
Une  simple  manipulation  nous  a  paru  néces¬ 
saire  pour  en  faciliter  l’usage;  c’est  de  les  ré¬ 
duire  en  poudre,  et  d’en  former  des  pilules  qui, 
recouvertes  d’une  enveloppe  de  sucre,  doivent 
se  conserver  indéfiniment.  Nous  avons  jugé  à 
propos  d’avoir  des  pilules  de  deux  degrés  de 
jorce,  et  nous  les  formulons  comme  il  suit  : 

»  Pilu 'es  dentées.  —  Pilules  n°  1,  Prenez 
un  gramme  de  fruits  de  ciguë  récemment  pul¬ 
vérisés;  faites,  avec  une  quantité  suffisante  de 
sirop  et  de  sucre,  une  masse  que  vous  divisez  en 
100  pilules  que  vous  recouvrez  de  sucre,  à  la 
manière  des  dragées,  et  qui  sont  du  poids  de 
10  centigrammes.  Ce  numéro  doit  convenir 
aux  personnes  qui  ne  sont  point  habituées  en¬ 
core  au  médicament  et  qui  sont  d’un  tempéra¬ 
ment.  délicat.  Ou  commence  par  2  pilules  le 
premier  jour,  et  l’on  va  progressivement  jus¬ 
qu’à  10,  15,  20,  en  augmentant  d’une  chaque 
jour.  Alors  il  devient  pluscommode  d’employer 
les  pilules  nu  2. 

»  Pilules  n°2.  —  Prenez  o  grammes  de  fruits 
de  ciguë  récemment  pulvérisés  ;  îneorporez- 
les  avec  une  quantité  suffisante  de  gomme  et  de 
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sucre,  pour  faire  une  masse  qu’on  divisera  en 
100  pilules,  et  qu’on  couvrira  d’une  enveloppe 
de  sucre.  Chaque  pilule  pèsera  25  centigram¬ 
mes. 

»  Nous  compléterons  la  série  des  médica¬ 
ments  internes  parla  formule  d’un  sirop  de  Co¬ 
nicine,  qui  offrira  la  plus  grande  utilité  au  pra¬ 
ticien  : 

»  Epuisez  10  grammes  de  fruits  de  ciguë  par 
de  l’alcool  à  28°,  soit  60  grammes,  pour  for¬ 
mer  une  teinture  que  vous  ajouterez  dans 
3,000  grammes  de  sirop  aromatisé  ad  libitum. 

»  30  grammes  de  ce  sirop  représentent 
1  décigramme  de  fruits  de  ciguë,  ou  1  milli¬ 
gramme  de  Conicine.  Une  cuillerée  à  bouche 
étant  l’équivalent  de  30  grammes  de  sirop,  le 
mùlade  qui  prend  une  pilule  du  n°  2  pourra 
prendre  une  demi-cuillerée  à  bouche  de  notre 
sirop 

»  Baume  de  Conicine.  —  Le  procédé  que 
nous  suivons  pour  préparer  le  baume  de  Coni¬ 
cine  nous  autorise  à  lui  donner  ce  nom.  C’est, 
en  effet,  une  véritable  dissolution,  dans  la 
graisse,  de  la  Conicine  ,  dégagée  des  principes 
qui  la  retenaient  dans  sa  combinaison  naturelle, 
et  aussi  pure  que  les  procédés  que  nous  avons 
proposés  pour  l’extraire  peuvent  le  permettre. 

»  Ainsi  après  avoir  épuisé  les  fruits  de  la  ci¬ 
guë  par  l’alcool,  et  après  en  avoir  séparé  autant 
ue  possible  la  Conicine,  au  moyen  de  l’éther  et 
e  la  potasse  caustique,  en  s’astreignant  aux 
précautions  indiquées  plus  bas,  nous  prenons  : 
éther  cicuté,  provenant,  par  exemple,  de  l’épui¬ 
sement  de  100  grammes  de  fruits  de  ciguë,  et 
200  grammes  d’axonge  récente  bien  lavée. 
Nous  commençons  par  faire  évaporer  l’éther 
cicuté  à  l’air  libre,  c’est-à-dire  en  le  versant 
peu  à  peu  dans  une  assiette,  et  aussitôt  que  la 
plus  grande  partie  de  celui-ci  aura  été  éliminée, 
et  que  la  Conicine  commencera  à  paraître  sur 
l’assiette  sous  forme  de  petites  gouttelettes  jau¬ 
nes  se  séparant  du  reste  de  véhicule,  on  y  in¬ 
corpore  l’axonge,  peu  à  peu,  en  remuant conli- 
nuellemenlpour  faire  évaporer  lereslede  l’éther. 
On  aura  ainsi  un  baume,  de  Conicine  qui  sera 
très-actif,  et  dont  l’emploi  sera  fort,  commode. 

»  Voici  commemt  nous  avons  préparé  l’éther 
cicuté  :  Nous  avons  fait  évaporer  en  consistance 
de  sirop  la  teinture  alcoolique  provenant  de 
100  grammes  de  fruits  de  ciguë,  et  nous  l’avons 
reprise  par  une  petite  quantité  d’eau.  Celle-ci 
a  laissé  indissoute  une  huile  verte  très-épaisse, 
soluble  entièrement  dansl’éther  et  dont  la  quan¬ 
tité  s’est  élevée  au  poids  de  30  grammes.  Après 
avoir  séparé  cette  huile  verte,  si  on  lave  avec 
l’éther  le  produit  des  évaporations  alcooliques, 
on  en  retire  encore  une  substance  jaune  rési¬ 
neuse  qui  n’a  pas  d’action  sur  le  papier  de  tour¬ 
nesol,  et  qui  a  une  forle  odeur  sui  generis, 
j  différente  de  celle  que  répand  la  conicine. 
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»  Après  avoir  fait  subir  aux  eaux  mères  de  | 
l’extrait  alcoolique  ce  traitement  préalable,  I 
nous  les  avons  introduites  dans  un  flacon  d’une 
capacité  trois  fois  supérieure  a  leur  volume; 
et  nous  les  avons  traitées  par  une  dissolution 
concentrée  de  potasse  caustique,  et  successi¬ 
vement  par  l’éther  sulfurique  rectifié.  Aussitôt 
après  l’addi  ion  de  la  potasse,  une  odeur  très- 
prononcée  de  Conicine  s’est  manifestée  dans  le 
mélange,  et  l’éther  a  pris  une  forte  réaction  al¬ 
caline.  Nous  avons  laissé  le  même  éther 
(20  grammes  environ)  en  rapport  avec  le  mé¬ 
lange  pendant  12  heures,  en  agitant  très-sou¬ 
vent.  Enfin  on  ha  décanté  et  remplacé  par  de 
l’éther  nouveau,  et  nous  avons  continué  ainsi 
jusqu’à  ce  que  l’éther  fût  devenu  presque  insen¬ 
sible  au  papier  de  tournesol.  Nous  avons  re¬ 
marqué  que  les  20  grammes  mis  en  premier 
lieu  s 'étaient  chargés  de  presque  toute  la  par¬ 
tie  alcaline.  100  grammes  d’éther  bien  rectifié 
ont  suffi  pour  épuiser  presque  entièrement  de 
son  alcaloïde  le  mélange  extractif  et  alcalinisé 
provenant  de  100  grammes  de  fruits  de  ciguë.» 

Liqueur  de  Conicine  pour  injections. 

Alcooié  de  fruits  de  ciguë  ,  100,0  Eau  de  chaux  ,  900 

Filtrez  au  bout  de  quelques  instants. 

«  Dans  cette  préparation,  nous  avons  cru  de¬ 
voir  employer  l’eau  de  chaux  à  la  place  de  l’eau 
ordinaire.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  l’alcoolé 
de  ciguë  ne  répandait  pas  l’odeur  de  la  Coni¬ 
cine  ;  mais  quand  on  lui  adjoint  l’eau  de  chaux, 
cette  odeur  se  développe  à  l'instant  à  un  haut 
degré;  la  Conicine  est  dégagée  par  la  chaux,  de 
sa  combinaison  saline,  et  reste  à  l’état  libre  en 
dissolution  dans  l’eau.  * 

MM.  Devay  et  Guilliermond,  qui,  dans  leur 
travaiUont,  mis  tant  de  justesse  dans  leurs  dé¬ 
ductions,  en  ont  manqué  selon  nous,  en  dénom¬ 
mant  sirop,  injection, etc.,  de  Conicine,  des  pré¬ 
parations  de  séminoïdes  de  ciguë.  Ce  n’est, 
comme  on  le  voit,  qu’une  affaire  de  forme, 
mais  aflaire  de  forme  qui  peut  donner  une  idée 
fausse  des  choses,  en  un  mot,  induireen  erreur, 
ce  qu’il  est  fort  important  d’éviter  en  matière 
médicale. 

M.  Barruel  a  publié  dans  le  Journal  de 
Chimie  médicale  une  note  sur  le  même  sujet. 

Il  s’est  attaché  surtout  à  préciser  les  quantités 
d’un  poids  donné  de  véhicule  et  de  réactifs  né¬ 
cessaires  au  traitement  d’un  poids  donné  de 
semences  de  ciguë,  et  à  déterminer  les  propor¬ 
tions  de  Conicine  contenue  dans  ces  mêmes  se¬ 
mences.  Ses  résultats  diffèrent  essentiellement, 
sous  ce  dernier  rapport,  de  ceux  obtenus  par 
M.  Devay  et  Guilliermond.  Nous  allons  les  rap¬ 
porter  en  engageant  nos  confrères  à  répéter  ces 
expériences  afin  d’éclaircir  cette  question,  dont 
l’importance  est  d’autant  plus  grande,  qu’elle  se 
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rapporte  à  une  des  substances  les  plus  actives 
de  la  matière  médicale. 

M.  Barruel  a  pris  250  gr.  de  semences  de 
ciguë  réduites  en  poudre  fine,  il  les  a  humectées 
avec  un  demi-litre  d’alcool  à  33°,  puis  il  les  a 
introduites  dans  un  appareil  à  déplacement. 
Après  48  heures  de  contact  il  les  a  épuisés  avec 
de  l’alcool  au  même  degré.  Un  litre  d’alcool  a 
été  nécessaire  pour  cette  opération.  Cela  fait,  il 
a  évaporé  dans  une  cornue  les  vapeurs  alcoo¬ 
liques  jusqu’à  réduction  à  125  gr.  Après  re¬ 
froidissement  le  résidu  de  la  cornue  s’est  séparé 
en  deux  couches,  l’une  supérieure,  huileuse, 
pesant  9  gr. ,  l’autre  inférieure,  aqueuse.  La 
première  couche  a  été  trailée  à  froid  par  une 
solution  de  9  gr.  de  potasse  caustique  à  la 
chaux  dans  15  gr.  d’eau,  puis  agitée  à  trois 
reprises  différentes  avec  30  gr.  chaque  fois 
d’éther  sulfurique.  La  deuxième  couche  a  été 
trailée  de  la  même  manière  avec  une  même 
quantité  de  solution  de  potasse,  seulement  il  a 
fallu  quatre  traitements  successifs  par  l’éther 
pour  lui  enlever  toute  la  Conicine  qu’elle  conte¬ 
nait.  Alors  toutes  les  liqueurs  élhérées  ont  été 
réunies  et  agitées  quelques  instants  avec  du 
chlorure  de  calcium  fondu.  Après  48  heures  de 
repos,  temps  nécessaire  pour  que  la  transpa¬ 
rence  et  la  séparation  des  liquides  se  soient 
effectuées ,  on  a  obtenu,  après  décantation,  200 
gr.  d’éther  conicique  d’une  belle  couleur  ambrée. 

M.  Barruel  a  procédé  ensuite  à  la  détermina¬ 
tion  de  la  Conicine  de  la  manière  suivante.  Il  a 
pesé  pour  une  première  expérience,  10  gr.; 
pour  une  deuxième,  o  gr.  d’éther  conicique;  il 
les  a  introduits  dans  une  petite  cornue,  dont  le 
poids  lui  était  connu,  qu’il  a  soumise  à  une  tem¬ 
pérature  de  35°  pour  évaporer  l’éther,  et  il  a 
obtenu  dans  le  premier  cas  0,50  gr.,  dans  le 
second  0,25  de  Conicine,  ce  qui  donne  pour  les 
200  gr.  de  solution  éthérée,  10  gr.  de  Conicine, 
soit  quatre  fois  plus  que  MM.  Devay  et  Guillier¬ 
mond  en  ont  indiqués. 

A  quoi  peut  tenir  une  telle  différence?  Sans 
doute  à  la  nature  des  semences  récoltées  dans 
un  terrain  et  sous  un  climat  différents  ;  peut- 
être  aussi  à  la  modification  que  M.  Barruel  a 
fait  subir  au  procédé  de  MM.  Devay  et  Guiliier- 
mond.  Et  en  effet  tandis  que  les  derniers  ont 
omis  de  rechercher  la  Conicine  dans  l’huile 
obtenue  après  l’évaporation  des  liqueurs  al¬ 
cooliques,  le  premier,  au  contraire,  a  traité  celte 
huile  par  la  potasse  et  ensuite  par  l’éther,  pour 
en  retirer  la  conicine  qu’elle  pouvait  contenir. 
Mais  peut-être  aussi,  dans  cette  circonstance  . 
l’éther  a-t-il  dissout  une  certaine  quantité 
d’huile  qui  a  échappé  à  l’action  de  la  potasse  et 
augmenté  d’autant  le  poids  de  la  Conicine. 

Mais  nous  le  répétons,  des  expériences  nou¬ 
velles  sont  nécessaires  pour  fixer  nos  idées  sur 
ce  sujet. 
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Collodion, 

En  mêlant  du  bisulfure  de  carbone  avec  du 
Collodion  ,  on  obtient  immédiatement  ,  dit 
M.  T.  Castell,  la  séparation  ou  précipitation  du 
coton  ;  ii  reste  un  liquide  limpide  formé  seule¬ 
ment  par  le  dissolvant  et  le  précipitant. 

Collodion  élastique. 

Déjà  plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour 
rendre  le  collodion  plus  souple.  Voici  celui  que 
donne  M.  Lauras  : 

Xyhiïdine,  8,0  Ether  sulfurique  ord.  185,0 

Mettez  dans  un  llacon  à  hrge  ouverture  et 
ajoutez  :  Alcool  à  35°  8,0. 

Agitez,  et,  d’autre  part,  faites  un  mélange 
composé  avec  : 

Huile  de  ricin,  Térébenthine  de  Venise, 

Cire,  blanche ,  ;ia  2,0  Ether  sulfurique  ;  6,0 

Chauffez  ensemble  les  trois  premières  subs¬ 
tances,  ajoutez  l’éther,  puis  mélangez. 

(Bull,  de  Thèr.) 

Confectibn  de  Térébenthine. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  la  for¬ 
mule  suivante,  'qui  appartient  à  un  médecin 
américain.  M.  le  professeur  Cooke,  et  qui  jouit, 
par  delà  l’Atlantique,  d’une  grande  réputation 
comme  moyen  diurétique.  D’après  M.  Cooke, 
elle  réussirait  dans  tous  les  cas  où  tous  les 
autres  diurétiques  ont  échoué.  Elle  peut  aussi 
rendre  des  services  dans  plusieurs  autres  mala¬ 
dies,  et  principalement  dans  celles  qui  intéres¬ 
sent  les  membranes  muqueuses.  Il  est  surtout 
une  espèce  d’enrouement  qui  succède  aux  affec¬ 
tions  inflammatoires,  et  qui  va  presque  jusqu’à 
l’aphonie,  contre  laquelle  elle  réussit  le  plus 
généralement.  Voici  la  formule  : 

Savon  médicinal ,  120,0  Blanc  de  baleine ,  210,0 

Térébenth.  de  Venise,  24,0  Essence  d’anis ,  12,0 

Curcuma  en  poudre,  3,0  Miel,  Q.  S. 

Incorporez  d’abord  le  savon  et  le  blanc  de 
baleine;  ajoutez  le  curcuma;  puis  quand  lt 
mélange  est  complet,  ajoutez  la  térébenthine  et 
l’huile  essentielle;  terminez  par  l’addition  du 
miel,  jusqu’à  saveur  agréable. 

Dose  :  gros  comme  une  noisette  de  ce  mé¬ 
lange,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

{Bull,  de  Thèr.) 

D. 

Décoction  de  genêt  composée^ 

Sommités  fraîches  de  genêt ,  15,0  Genièvre  (baies) ,  15,0 
Pissenlit  (racine),  15,0  Eau,  7  50,0 

Faites  réduire  par  ébullition  à  500  grammes 
et  passez.  .  ( Pharm .  de  Londres.) 

La  pharmacopée  d’Edimbourg  remplace  la 
racine  de  pissenlit  par  de  la  crème  de  tartre. 

Cette  décoction  est  employée  en  Angleterre, 


comme  diurétique,  dans  l’hydropisie  ;  on  la 
donne  à  la  dose  d’un  verre,  que  l’on  répété 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée. 

Digitale  (Semences). 

L’étude  de  la  localisation  des  principes  actifs 
dans  les  divers  organes  des  plantes  est  fort 
incomplète;  et  cependant ,  ce  point  d’histoire 
naturelle  médicale,  serait  bien  important  à  con¬ 
naître  pour  la  thérapeutique.  Jusqu’à  présent 
c’est  à  peine  si  l’on  a  fait  attention  aux  semences 
végétales  comme  agents  thérapeutiques.  Or,  on 
peut  soupçonner  d’après  d’anciennes  indica¬ 
tions  oubliées,  mais  que  de  récents  travaux 
remettent  en  mémoire,  que,  dans  beaucoup  de 
plantes,  le  principe  altif  alcaloïdique  est  dans  un 
état  de  condensation  bien  plus  grand  dans  la 
graine  que  dans  les  autres  organes.  Les 
semences  de  colchique,  de  stramoine,  de  jus- 
quiame,  et  sans  doute  celles  de  toutes  les  sola- 
nées,  jouissent  d’une  activité  supérieure  à  celle 
du  reste  de  ces  plantes.  Récemment  un  chimiste 
allemand,  M.  Buchner,  dans  l’examen  qu’il  a 
fait  de  la  graine  de  digitale,  l’a  trouvée  très- 
riche  en  Digitaline.  Cependant,  on  ne  pourrait 
généraliser,  sans  s’exposer  a  des  mécomptes. 
On  connaît,  en  effet,  l’innocuité  de  la  graine 
de  pavot. 

La  graine  de  digitale  pourprée  ,  selon 
M.  Buchner,  soumise  à  une  température  d’envi¬ 
ron  164°  degrés  Fahrenheit,  perd  neuf  pour 
cent  par  dessiccation  ;  les  capsules  sont  très- 
légèrement  hygroscopiques,  et  perdent  à  peine 
quatre  pour  cent  dans  les  mêmes  circonstances. 
L’auteur  a  préparé,  avec  les  semences  et  les 
capsules,  des  extraits  éthérés  et  aqueux  ;  et  voici 
les  résultats  auxquels  l’a  conduit  leur  examen. 

Les  graines  de  digitale  sont  préférables  aux 
feuilles,  attendu  qu’elles  renferment  une  plus 
grande  proportion  de  digitaline  mêlée  à  une 
huile  fixe  ;  qu’elles  sont  moins  sujettes  à  être 
confondues  ou  récoltées  à  une  époque  défavo¬ 
rable  ;  qu’elles  sont  plus  faciles  à  sécher  et  à 
préserver  de  toute  altération.  La  Digitaline  est 
renfermée  dans  le  composé  huileux  que  l’on 
obtient  facilement  en  traitant  la  graine  par 
l’éther  ;  celle-ci  mérite  donc  une  sérieuse  atten¬ 
tion  au  point  de  vue  thérapeutique,  car  il  se 
prête  aisément  à  toutes  les  formes  pharmaceu¬ 
tiques  qu’on  peut  vouloir  lui  donner,  telles  que 
émulsions,  poudres,  pilules,  etc. 

Les  capsules  et  le  calice  de  la  digitale  contien¬ 
nent  également  de  la  Digitaline,  mais  en  quan¬ 
tité  proportionnellement  beaucoup  plus  petite, 
si  bien  que  le  tannate  de  Digitaline,  que  l’on 
peut  obtenir  des  extraits  aqueux,  est  compara¬ 
tivement  comme  3,00  et  0,33  du  poids  des 
graines  et  des  capsules. 

Cette  quantité,  séparée  de  la  graine  par  l’ac¬ 
tion  de  l’eau  bouillante,  ne  forme  pas  la  totalité 
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de  la  Digitaline  ;  car,  ainsi  que  les  substances 
résineuses,  elle  est  soluble  tout  à  la  fois  dans 
1  alcool  et  dans  les  huiles,  et  elle  est  partielle¬ 
ment  combinée  avec  l’huile  fixe  de  la  graine. 

L’huile  contenant  la  Digitaline  ,  que  l’on 
extrait  par  l’éther,  s’élève  à  quarante  pour  cent 
du  poids  déjà  graine;  elle  est  siccative.  Outre 
cette  huile,  l’éther  extrait  un  composé  résineux 
plus  lourd  que  l’eau,  tandis  que  l’huile  est  plus 
légère  (Bull,  thèrap ). 

E. 

Eau  de  camphre. 

Camphre,  8,0  Carb.  tnagnésiq.,  12,0 

Alcool}  2,0  Eau  disjt.,  1000,0 

Broyez  le  camphre  avec  l’alcool,  ajoutez  le 
carbonate  de  magnésie,  triturez  quelques  ins¬ 
tants  et  ajoutez  peu  à  peu  l’eau.  Filtrez  dans  un 
filtre  de  papier. 

Préparation  très-usitée  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  comme  excipient  de  divers  médica¬ 
ments,  surtout  en  potions,  à  la  dose  de  15  à 
45  grammes  (Bull,  de  thèrap.) 

Eau  hémostatique  de  Pagliari, 

Dans  le  séjour  qu’il  fit  à  Rome  comme  chi¬ 
rurgien  militaire  M.  Sedillot  eut  occasion  d’em¬ 
ployer  comme  hémostatique  un  liquide  préparé 
par  un  pharmacien  de  cette  ville.  Il  en  obtint 
de  si  bons  résultats  que,  désirant  le  faire  con¬ 
naître  en  France ,  à  force  de  sollicitations  il  en 
obtint  la  formule.  La  voici  telle  qu’il  l’a  com¬ 
muniquée  à  l’académie  des  sciences. 

On  prend  250  p.  de  benjoin  ,  500  p.  de  sul¬ 
fate  d’alumine  et  de  potasse  et  5000  p.  d’eau. 
On  fait  bouillir  le  tout  pendant  6  heures  dans 
un  pot  de  terre  vernissée  en  agitant  sans  cesse 
la  masse  résineuse ,  et  en  remplaçant  successi¬ 
vement  l’eau  évaporée  par  de  l’eau  chaude 
pour  ne  pas  interrompre  l’ébullition.  On  filtre 
le  liquide  et  on  le  conserve  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

C’est  un  liquide  limpide,  ambré,  d’un  goût 
légèrement  styplique  et  d’une  odeur  suave  et 
aromatique. 

L’eau  de  Pagliari  ne  paraît  avoir  été  em¬ 
ployée  par  M.  Sedillot  qu’à  l’extérieur.  A  ce 
sujet  nous  dirons  que  le  docteur  Horteloup,  qui 
a  fait  à  l’Hôtel- Dieu  des  expériences  compara¬ 
tives  avec  l’eau  de  Pagliari  et  celle  de  Léchelle, 
a  remarqué  que  les  malades  prenaient  facilement 
et  avantageusement  cette|derniere  à  l’intérieur, 
tandis  qu’ils  refusaient  généralement  la  première. 

Liquide  hémostatique.  —  Le  docteur  Franki, 
de  Marienbad,  recommande  comme  un  hémos- 
latique  excellent  la  teinture  de  mastic.  Il  s’en 
sert  dans  les  épistaxis,  les  piqûres  de  sang¬ 
sues,  etc.,  en  la  portant  sur  le  point  d’où  le 
sang  s’écoule,  au  moyen  d’un  pinceau.  —  Le 
dentiste  Terser,  de  Vienne,  se  sert  de  la  même 


-teinture  pour  tarir  les  hémorragies  qui  sur¬ 
viennent  quelquefois  à  la  suite  de  l’extraction 
des  dents. 

Emplâtre  d’iodure  de  potassium. 

Iodure  de  pot.,  30,0  Oliban  ,  igo  0 

^re>  24,0  Huile  d’olives,  8*0 

On  fait  fondre  d’abord  l’oliban  et  la  cire 
ensemblo  ;  on  ajoute  l’iodure  trituré  préalable¬ 
ment  avec  l’huile;  on  retire  du  feu,  et  on  agite 
continuellement  jusqu’à  refroidissement. 

Cet  emplâtre,  de  la  pharmacopée  de  Londres , 
etendu  sur  de  la  toile,  sert  en  Angleterre  pour 
aider  à  la  résolution  des  tumeurs  indolentes;  il 
peut  remplir  d’ailleurs  toutes  les  indications 
de  la  médication  iodique. 

Extrait  alcoolique  de  rhubarbe  (P h.  des 
Etats-Unis). 

Rhubarbe  en  poudre  grossière,  375,0  Alcool  dilué ,  Q.  S. 

Mêlez  la  rhubarbe  avec  son  poids  de  sable 
grossier  ;  arrosez-les  largement  d’alcool  dilué, 
et  après  24  h.  de  macération,  versez-les  dans 
l’appareil  à  déplacement.  Ajoutez  peu  à  peu  de 
1  alcool  dilue,  jusqu  à  ce  que  vous  ayez  retiré 
2000  gram.  de  liquide  ;  faites  évaporer  au 
bain-marie,  en  consistance  convenable.  Nous 
faisons  connaître  celte  préparation  à  cause  de 
l’interposition  du  sable  (Bull,  de  Thcr.  méd.). 

Extrait  de  sang  de  bœuf. 

On  prend  du  sang  de  bœuf  frais,  on  l’agite 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  refroidi  ;  on  le  passe  sur  un 
tamiseton  l’évapore  au  bain-marie,  à  siccilé  com¬ 
plète,  sans  cesser  de  remuer.  Quand  il  est  re¬ 
froidi  on  le  réduit  en  poudre.  Ce  produit,  qui 
n’est  réellement  que  du  sang  desséché,  a  été 
conseillé  comme  tonique. 

F. 

F er  et  manganèse  ( Préparations  de) 

M.  Burin-Dubuisson,  pharmacien  distingue 
de  Lyon,  a  perfectionné  d’après  les  indica¬ 
tions  médicales  du  docteur  Pétrequin  les  prépa¬ 
rations  ferro-manganeuses.  Nous  extrayons  de 
la  brochure  intéressante  qu’il  a  publiée  sur  ces 
composés  les  formules  suivantes  : 

Poudre  pour  eau  gazeuse  ferro-manganeuse. 

Sulfate  ferreux  fin.  pulv.,  1,5,0  Acide  tait.,  23  00 

—  manganeux  —  0,75  Sucre,  u’oo 

Bicarb.  de  soude  gross.  pulv.,  20, oo 

Mêlez  avec  soin  et  fermez  dans  des  flacons 
bien  bouchés. 

On  met  une  cuillerée  à  café  de  poudre  pour 
chaque  verre  d’eau  et  de  vin  que  l’on  boit 
pendant  les  repas.  • 

Pilules  de  carbonate  ferro-manganeux. 

Suif.  ferr.  crist.  pur,  75, 0  Suif,  mangau.  crist.  pur,  25  0 
Carb.  de  soude  crist.,  120,0  Miel  fin,  (J0’0 

Bau ,  Q.  s.  ’ 

M.  Burin  procède,  dans  la  préparation  phar¬ 
maceutique  de  ces  pilules,  comme  pour  les  pilu- 


68 


FUMARINE.  -  HUILE  DE  FOIE  DE  MUREE. 


les  de  Vallet  ;  on  forme  des  pilules  de  20  centig., 
qu’on  peut  argenter  à  volonté,  et  qui  se  conser¬ 
vent  parfaitement  sans  se  péroxyder,  en  les 
enfermant  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

M.  Pétrequin  donne  2  à  4  pilules  par  jour. 

C’est  par  erreur  que  les  autres  formules  de 
M.  Burin-Dubuisson  ont  été  placées  a  leur  ordre 
alphabétique;  voy.  aux  articles  Chocolat,  Sirop, 
Pastilles ,  Pilules. 

Frêne. 

Les  feuilles  de  frêne  ont  été  fort  vantées  cette 
année  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des 
rhumatismes  de  diverses  natures.  On  en  fait 
infusion  avec  10  à  20  gram.  de  feuilles  pour 
200  gr.  d’eau  à  prendre,  sucré  ou  non,  en  deux 
fois,  une  dose  le  matin,  une  dose  le  soir.  Les 
doses  et  modes  d’administration  n’ont  du  reste 
rien  de  fixe.  Quelques  praticiens  font  ajouter  à 
la  forme  de  tisanne  l’emploi,  sous  forme  de  la¬ 
vements,  d’embrocations,  etc. 

Fruits  pectoraux  ( Conservation .) 

Si  l’on  ouvre  une  caisse  de  figues ,  de  dattes 
ou  de  jujubes,  on  voit  que  l’air  atmosphérique 
réagit  sur  ces  fruits  d’une  manière  fâcheuse,  car 
en  peu  de  temps  les  figues  se  couvrent  de  mites, 
des  vers  éclosent  dans  les  dattes,  et  les  jujubes 
se  moisissent ,  se  noircissent  ou  se  dessèchent, 
a  ce  point  qu’il  ne  reste  que  la  peau  et  le  noyau. 
Puis,  l’altération  continuant,  ces  fruits  subissent 
la  fermentation  vineuse,  acétique  et  putride  ; 
alors  leur  décomposition  devient  complète,  et  il 
faut  les  rejeter  comme  dangereux. 

Selon  M.  Slan.-Martin  on  prévient  celte  perte 
en  suivant  le  procédé  qu’a  indiqué  M.  Viel  pour 
la  conservation  du  seigle  ergoté.  Il  consiste  à 
enfouir  la  substance  entre  deux  couches  de  sucre 
blanc  grossièrement  pulvérisé. 

Par  ce  moyen  des  fruits  pectoraux  peuvent 
être  conservés  d’une  année  à  l’autre  sans  per¬ 
dre  aucune  de  leurs  propriétés  physiques  et 
médicales  (  Bull,  de  Thèr.). 

Fumarine. 

Selon  M.  Hannon,  la  fumeterre  doit  ses  pro¬ 
priétés  à  la  fumarine.  La  fumeterre  officinale 
en  contient  de  3  à  07 100. 

Pour  obtenir  la  fumarine  on  extrait  le  suc  de 
la  fumeterre,  on  y  ajoute  Q.  S.  d’acide  acétique 
pour  rendre  le  liquide  acide  ;  on  chauffe  2  ou 
3  heures  à  80°  et  on  filtre.  On  évaporo  en  con¬ 
sistance  sirupeuse  ;  on  traite  par  l’alcool  bouil¬ 
lant  qui  dissout  l'acétate  de  fumarine;  on  filtre 
sur  du  charbon  ;  on  concentre  et  on  laisse  cris¬ 
talliser.  Pour  obtenir  la  fumarine  de  l’acétate 
on  traite  le  soluté  de  celui-ci  par  un  alcali  caus¬ 
tique  ou  carbonaté.  On  dissout  le  précipité  dans 
l’alcool  bouillant  et  on  laisse  cristalliser. 

(J.  de  Ch.  méd.) 


G. 

Genêt. 

Les  Anglais  font  beaucoup  plus  de  cas  que 
nousdu  genêt.  L’un  de  leurs  chimistes,  M.  Sten- 
house,  y  a  découvert  deux  produits  particuliers  : 
la  scoparine  et  la  spartéine.  Le  décodé  aqueux 
donne  par  évaporation  un  résidu  gélatineux 
formé  surtout  de  scoparine,  qui  par  purification 
donne  des  cristaux  étoilés.  Par  distillation  de 
la  scoparine  impure  on  obtient  une  huile  inco¬ 
lore  volatile  qui  est  la  spartéine.  Celle-là  est 
diurétique,  et  celle-ci  paraît  avoir  des  proprié¬ 
tés  narcotiques. 

Gentianine. 

Aux  succédanés  nombreux  proposés  nous 
devons  ajouter,  d’après  le  docteur  Huchemeister, 
laGentianine  impure  et  non  cristallisée.  Les  con¬ 
clusions  suivantes,  qui  terminent  son  travail, 
recommandent  ce  produit  à  l’expérimentation 
des  médecins  qui  s’occupent  de  la  solution  de 
la  question  des  succédanés  du  quinquina  : 

1°  Que  cette  base  (est-ce  une  base?)  agit 
aussi  efficacement  sur  la  rate  que  la  quinine  ; 
2°  que  son  action  n’est  pas  moins  rapide  ;  3° 
qu’il  suffit  de  l’administrer  à  la  dose  de  1  à  2 
grammes  deux  fois  par  jour  ;  4üque  la  Gentianine 
constitue  probablement  le  succédané  du  quin¬ 
quina  (Arch.  de  méd.  et  Presse  médicale,  jan¬ 
vier  1851.)  (Bull,  de  Thèr.) 


H. 

Huile  de  foie  de  morue. 


3  espèces  ont  été  analysées  par  M.  Riegel  et 
lui  ont  donné  le  résultat  suivant  : 


Huilo  bl.  un  peu  jaun. 

Miel  jaun.  br. 

Huit.  br. 

Soufre , 

Phosphore , 

0,200 

0,180 

0,160 

0,205 

0,140 

0,090 

Iode , 

0,327 

0,4  05 

0,350 

Brome , 

0,0  45 

0,048 

0,037 

Chlore , 

Acide  Sulfurique , 

—  phosphorique, 

1,120 

1,135 

1,020 

0,6  40 

0,692 

0,475 

0,710 

0,735 

0,63  2 

L’huile  de  foie  de  raie  offre  une  composition  iden¬ 
tique  à  celle  de  la  variété  jaune  brunâtre  (J.  Ph.  et 
Ch.). 

Huile  de  foie  de  morue. 

Pour  épurer  les  huiles  de  poissons  en  général, 
et  celle  de  morue  en  particulier,  les  auteurs 
d’un  procédé  breveté  l’agitent  pendant  quelque 
temps  avec  de  la  potasse  à  la  chaux ,  employée 
à  la  dose  de  3  ou  4/100,  suivant  que  l’huile  est 
plus  ou  moins  chargée  de  substances  grasses. 
Par  le  repos  il  se  forme  une  séparation  de  subs¬ 
tances  épaisses  d’avec  l’huile  qui  reste  limpide 
et  complètement  décolorée,  tandis  que  les  subs¬ 
tances  épaisses  sont  ou  précipitées  au  fond  du 
vase,  ou  nagent,  au  contraire,  selon  que  celui-là 
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était  plus  ou  moins  chargé  de  sang,  de  géla¬ 
tine  animale  et  d’acide  phocénique  (Beu.  sc.). 

Huile  de  jusquiame  (Ortmeb). 

On  réussit  à  préparer  une  huile  de  jusquiame 
chargée  de  tous  les  principes  actifs  do  la  plante 
et  se  conservant  très-bien  en  agissant  de  la 
manière  suivante  : 

\  25  gr.  de  poudre  de  jusquiame  de  moyenne 
finesse  ont  été  humectés  avec  25  gr.  d’éther 
sulfurique  et  25  gr.  d’eau,  bien  mélangés  dans 
un  mortier ,  puis  introduite  dans  un  appareil  à 
déplacement  en  verre,  muni  d’une  mèche  de 
coton  ;  cette  poudre  a  été  arrosée  sans  tasse¬ 
ment  de  I  kilogr.  d’huile  d’olive. 

L’huile  pénètre  peu  à  peu  la  poudre  humec¬ 
tée,  se  charge  de  la  matière  extractive  dont 
l’éther  et  l’eau  ont  favorisé  la  dissolution  , 
passe  fortement  colorée,  et  contracte  l’odeur 
vireuse  particulière  à  la  plante.  Une  exposition 
de  quelques  minutes  à  une  douce  chaleur  chasse 
complètement  l’éther  employé. 

Le  môme  procédé  peut  s’appliquer  à  toutes 
les  huiles  cuites. 

Huile  de  pieds  de  bœuf. 

Des  médecins  anglais  préconisent  «aujourd’hui 
cette  huile  pour  combattre  les  mêmes  affections 
que  l’huile  de  foie  de  morue  sur  laquelle  ils  jui 
donnent  même  la  préférence ,  et  en  particulier 
dans  les  affections  de  poitrine.  Les  doses  et 
modes  d’administration  sont  les  mêmes.  Néan¬ 
moins  le  docteur  Radcliffe  recommande  l’huile 
non  épurée  ,  et  de  la  prendre  non  lorsque  l’es¬ 
tomac  est  à  jeun,  mais  au  contraire  lorsqu’il 
contient  des  aliments. 

I. 

Infusé  de  Buchu  (infusum  Diosmœ.) 

Les  feuilles  du  buchu  ,  diosma  ou  barosma 
$erratifolia,àc  la  famille  des  Rutacées,  sont  un 
médicament  dont  l’emploi  se  généralise,  tous  les 
jo(urs,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  à  titre  de 
diurétique  stimulant,  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  des  voies  urinaires. 

Feuilles  de  buchu ,  30,0  Eau  bouillante  ,  500,0 

Faites  digérer  deux  heures,  en  vase  clos,  et 
passez.  — -  Dose  :  de  30  à  60  gram.  par  jour. 
(Bull,  de  Thér.) 

Infusé  de  lin  composé  (P/t.  des  Etats-Unis.) 
Graine  de  lin ,  15,0  Réglisse,  8,0  Eau  bouillante,  500,0 

Faites  macérer  deux  heures,  en  vase  clos,  et 
passer. 

Tisane  émolliente, d’un  emploi  général.  L’ad¬ 
dition  d’une  petite  quantité  de  miel  la  rend  encore 
plus  agréable  (Bull,  de  Thér.)* 

Infusé  de  pruniers  de  Virginie. 

Ecorce  de  prunier  de  Virg.,  15,0  Eau  ,  500,0 
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Faites  macérer  24  heures  à  froid,  et  passez. 

Le  prunier  de  Virginie  doit  probablement  son 
activité  à  la  présence  de  l'acide  hydrocyanique, 
que  son  écorce  contient  en  grande  proportion. 
Très-employé  aux  Etats-Unis  commemoyen  pal¬ 
liatif  et  calmant,  dans  la  phthisie  pulmonaire, 

l’hystérie,  les  maladiesdecœur  (Bull,  de  Thér.), 

' 

Infusé  de  quinquina  composé. 

Quina  rouge  pulv.,  30  Acide  sulfuriq,  arom.,  4,0(1) 
Eau  bouill.,  500,0 

Faites  infuser  12  heures,  et  passez. 

C’est  une  élégante  (suivant  l’expression  de  la 
Pharmacopée  américaine ,  d’où  nous  retirons 
cette  formule)  et  efficace  préparation. 

L’eau  enlève  au  quinquina  les  kinales  de  qui¬ 
nine  et  de  cinchonine  et  laisse  les  composés  que 
ces  principes  forment  avec  le  rougecinchonique. 
C’est  ce  qui  explique  l’action  faible  relativement 
de  l’infusion  ordinaire.  Mais  l’additionde  l’acide 
entraîne  la  dissolution  de  la  presque  totalité  des 
principes  actifs.  —  Le  quinquina  rouge  peut  être 
remplacé  par  le  jaune  ouïe  gris,  selon  l’indica¬ 
tion  à  remplir. 

Iode. 

M.  Langlebert  propose  un  nouveau  mode 
d’administration  de  l’iode  et  des  iodures  vola¬ 
tils,  au  moyen  de  t  rochisques  semblables  à  ceux 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  pastilles  du 
sérail ;  voici  la  formule  de  ces  trochisques  : 

Charbon  de  braise  pulv.,  20,0  Azotate  de  pot.  puly.,  3,0 

Mêlez  intimement  et  passez  au  tamis  fin;  puis 
'ajoutez  :  iode  1 0,  mêlez  de  nouveau  en  triturant. 

Le  mélange  étant  parfaitement  fait.,  a  joutez-y 
une  quantité  suffisante  d’un  mucilage  très-léger 
de  gomme  adragant  pour  faire  pâte  ;  puisdivisez 
cette  pâte  en  20  trochisques.  Faites  sécher  rapi  - 
dement  au  soleil  ou  à  l’étuve,  et  conservez  dans 
des  flacons  bien  bouchés. 

Chaque  trochisque contient 50  centigr.  d’iode. 

Pour  employer  ces  trochisques,  il  suffit  de  les 
allumer  par  leur  sommet,  et  de  les  placer  sur  le 
marbre  d’une  cheminée  ou  d’une  table  de  nuit. 
La  combustion  continue  d’elle-même  en  vapori¬ 
sant  lentement  l’iode  dans  l’atmosphère  de  la 
chambre  (Gaz:,  mec?.). 

Selon  un  savant  chirurgien  lyonnais,  M.  Bon¬ 
net,  l’iode  appliqué  sur  des  ulcères  est  absorbé 
et  se  retrouve  dans  l’urine  et  la  salive.  L’absorp¬ 
tion  et  l’élimination  peuvent  s’élever  ,  pendant 
plusieurs  semaines  et  sans  altération  de  la  santé, 
à  1  gramme  par  jour.  Cette  absorption  modifie 
l’économie  tout  entière  et  combat  vigoureuse¬ 
ment  les  maladies  scrofuleuses  constitution¬ 
nelles,  pourvu  qu’à  l’aide  de  précautions  spécia¬ 
les  dans  les  pansements,  on  maintien  ne,  au  moins 

(1)  Cet  acide  se  prépare  S.  A.  avec  :  acide  sulfuri¬ 
que  ,  60,0  ;  gingembre ,  30,0  ;  cannelle ,  45,0  ;  alcool ,  Q.  S. 
■  pour  obtenir  700  de  liqueur. 
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pendant  un  mois  et  demi,  l’élimination  de  l’iode 
parles  urines,  constatable  à  l’aide  de  la  teinte 
bleue  foncée,  produite  par  l’amidon.  L’auteur 
recommande,  parmi  les  préparations  iodées,  la 
pommade  faite  avec  :  iode  1  gram.,  iodure  de 
potassium  2 gram.,  axonge  30  gram. 

(Ac.  des  scienc.). 

lodoforme. 

Les  procédés  pour  l’obtention  de  l'iodoforme 
sont  nombreux,  mais  le  suivant  séduit  par  sa 
simplicité  etson  originalité.  Il  est  dû  à  MM.  Cor- 
nélis  et  Gille,  pharmaciens  à  Liège. 

On  prend  8  p.  d’iodure  potassique,  que  l’on 
fait  dissoudre  dans  100  p.  d’alcool  à  90°:  on 
ajoute  ensuite  une  petite  quantité  de  chlorure 
de  chaux  liquide;  à  l’instant,  une  partie  de  l’iode 
est  mise  à  nu,  et  le  liquide  devient  d’un  rouge 
très-foncé.  On  l’agite  vivement  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  en  grande  partie  décoloré,  et  l’on  continue 
d’ajouter  successivement  de  nouvelles  quantités 
d’hypochlorite  calcique,  aussi  longtemps  queles 
mêmes  phénomènes  se  représentent.  Lorsque, 
par  l’addition  du  sel  calcique,  la  liqueur  cesse  de 
se  colorer,  onia  laisse  refroidir,  on  voit  se  dépo¬ 
ser  des  flocons  blancs  jaunâtres,  formés  d’iodo- 
forme  et  d’iodate  de  chaux.  On  recueille  le  préci¬ 
pité  que  Ton  traite  par  de  l’alcool  bouillant  à  90 
degrés  centigrades,  qui  ne  dissout  que  l'iodo¬ 
forme  et  le  laisse  cristalliser  par  refroidissement. 

Iodure  de  fer. 

Chacun  sait  avec  quelle  facilité  le  proto-iodure 
de  fer  s’altère,  même  étant  renfermé  dans  des 
flacons  bien  bouchés;  aussi  les  pharmaciens  ont- 
ils  adoptés  avec  empressement  les  formules  pu¬ 
bliées  par  M.  Dupasquier  de  Lyon,  et  modifiées 
par  MM.  Boudet,  Hurault-Moulillard ,  etc. 

Ces  formules,  quoique  très-utiles,  puisqu’elles 
donnent  constamment  des  préparations  conte¬ 
nant  l’iodure  à  l’état  de  proto-sel,  ne  répondent 
cependant  pas  toujours  à  tous  les  besoins  ,  ou 
plutôt  ne  sont  pas  toujours  d’une  exécution  tel¬ 
lement  commode  que  l’on  ne  doive  dans  certains 
cas  chercher  à  les  remplacer. —  Voici  le  moyen 
que  donne  M.  Lecoq  pour  conserver  à  l’état  sec 
.  le  proto-iodure  de  fer,  sans  qu’il  éprouve  la 
moindre  altération. 

Après  avoir  préparé  l’iodure  de  fer  selon  la 
formule  du  Codex,  avec  la  légère  modification 
conseillée  parM.  Mialhe,  et  qui  consiste  à  ajou¬ 
ter  à  la  solution  concentrée  d  iodure  de  fer,  de  la 
tournure  de  fer  bien  décapée,  à  évaporer  la 
liqueur  jusqu’à  ce  qu’une  goutte  déposée  sur  un 
cor,. s  froid  se  prenne  en  masse,  à  couler  l’iodure 
sur  une  plaque  de  verre  ou  de  faïence;  après, 
disons-nous ,  avoir  ainsi  préparé  cet  iodure, 
on  le  renferme  dans  des  flacons  à  large  tubu¬ 
lure,  et  on  le  recouvre  d’une  couche  épaisse  de 
fer  réduit  par  l’hydrogène.  Lorsqu’on  veut  l’em¬ 
ployer,  on  enlève,  soit  à  l’aide  d’un  couteau,  ou 


d’une  carte  disposée  en  corne,  soit  à  l’aide  d’une 
brosse,  le  fer  réduit  qui  peut  y  adhérer. 

Iodure  double  de  mercure  et  de  plomb. 

Ce  produit  que  M.  Duhamel,  pharmacien  de 
Paris,  a  le  premier  mentionné,  est  d’un  beau 
rouge,  très-brillant  ;  en  cristaux  lamellaires 
comme  nacrés.  Saveur  âpre,  métallique.  Soluble 
dans  400  p.  d’eau  froide  et  100  p.  d’eau  bouil¬ 
lante;  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  anhydres. 

Pour  l’obtenir  on  met  dans  un  ballon  en  verre 
4  p.  d’iodure  jaune  de  plomb,  4  p.  d’iodure 
mercurique  et  24  p.  d’eau  distillée.  On  fait 
bouillir  une  demi-heure,  en  ayant  soin  de  rem¬ 
placer  l’eau  qui  s’évapore.  On  laisse  déposer 
un  instant,  et.  l’on  verse  la  liqueur  bouillante 
sur  un  filtre.  Au  bout  de  24  heures  on  décante 
et  on  trouve  le  fond  des  vases  tapissé  de  petits 
cristaux  rangés  en  écailles,  que  l’on  fait  sécher. 
Cet  iodure  double  est  formé  de  iodure  de  mer¬ 
cure  32,48  et  d’iodure  de  plomb  67,52. 

(J.  Conn.  mèd.) 

L. 

Limonade  au  citrate  de  magnésie  (Robiquet.) 

Acide  citrique ,  400,0  Eau,  5000,0 

Carb.de  magnésie,  S00,0  Sucre,  600,0 

Teint,  de  zestes  d’orang.  ou  citron,  5,0 

Failes  dissoudre  à  froid  l’acide  citrique  dans 
l’eau,  saturez  par  le  carbonate  de  magnésie,  et 
quand  la  combinaison  sera  effectuée  (ce  qui  de¬ 
mande  cinq  à  six  heures)  faites  dissoudre  le  su- 
creégalementà  froid.  Ajoutez  la  teinture  de  zes¬ 
tes,  filtrez  au  papier  et  prenez  de  cette  dissolu¬ 
tion  qui  est  au  dixième  :  500  grammes  pour 
chaque  limonade  à  50  gram.,  450  gram.  pour  cha¬ 
que  limonade  à  45  grammes,  etc.,  etc. 

Ajoutez  à  chaque  bouteille  :  bi-carbonate  de 
soude,  5  gram.;  bouchez,  ficelez,  et  capsulez 
promptement  (J.  de  Ph.  et  de  Ch.). 

Liniment  fébrifuge  (Debout). 

Essence  de  térébenthine.  100.  Chloroforme.  10 

A  employer  [en  frictions  sur  la  colonne  verté¬ 
brale  matin  et  soir,  pendant  l’apyrexie,  à  la 
dose  de  30  gram.  chaque  fois. 

Liqueur  ignée  et  feu  anglais. 

La  Liqueur  ignée  et  le  Feu  anglais  sont 
deux  préparations  distinctes  dont  la  composi¬ 
tion  est  encore  à  peu  près  secrèle.  D’après 
M.  Lassaigne,  la  première  a  été  inventée  par  un 
vétérinaire  nommé  Cabaret.  Elle  parait  être  un 
liquide  alcoolique  tenant  en  suspension  une 
poudre  végétale  vésicante. 

La  seconde  est  un  mélange  d’huile  d’olive, 
d’essence  de  lavande  tenant  en  suspension 
de  la  poudre  de  cantharides  et  peut-être  d’eu¬ 
phorbe  (V.  l’Officine,  3e  édit.).  Il  agit  sur  la 
peau  des  animaux  comme  un  puissant  vésieant. 
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M. 

Magnésie  anglaise  calcinée  dite  ,  de  Henry. 

On  sait  que  la  magnésie,  dite  de  Henry,  si 
estimée  par  les  Anglais,  et  dont  la  préparation ' 
est  tenue  secrète,  est  lbrt  lourde,  grenue,  tandis 
que  notre  magnésie  officinale  ou  du  Codex  est 
légère,  pulvérulente.  On  suppose  que  la  magné¬ 
sie  Henry  est  obtenue  en  humectant  le  carbona¬ 
te  magnésien  que  l’on  veut  calciner,  et  le  tas¬ 
sant  fortement  dans  un  creuset.  Tel  est  le  pro¬ 
cédé  queM.  Collas  a  proposé,  il  y  a  quelques 
années,  et  que  nous  avons  rapporte  dans  notre 
Officine.  Le  procédé  que  donne  Mohr  se  rap¬ 
proche,  à  beaucoup  d’égards,  de  celui  deM.  Col¬ 
las;  il  en  diffère  en  ce  que  le  tassement  ne  paraît 
pas  une  condition  aussi  indispensable  qu’on  l’a¬ 
vait  pensé. 

On  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  distillée  du 
sulfate  de'  magnésie  pure,  ne  contenant  pas  de 
fer,  et  l’on  ajoule  dans  la  dissolution  bouillante 
une  solution  de  carbonate  de  soude,  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  précipitation.  On  continue 
l’ébullition  tant  que  le  mélange  dégage  de  l’acide 
carbonique,  puis  on  sépare  le  précipité  par  dé¬ 
cantation.  On  ajoute  alors  de  l’eau  froide  sur  le 
précipité  et  onfail  bouillir  de  nouveau,  puis  on 
jette  sur  un  filtre,  et  on  lave  à  l’eau  distillée  chaude, 
jusqu’àcequeleliquide  qui  s’écoule nedonne  plus 
de  trace  de  la  présence  de  l’acide  sulfurique. 

Le  précipité  pressé  et  desséché  est  très-blanc 
et  dense  ;  on  le  calcine  au  rouge  blanc,  pen¬ 
dant  une  heure,  dans  un  creuselde  Hesse,  bien 
fermé,  et  l’on  obtient  ainsi  une  magnésie  d’un 
blanc  magnifique,  finement  granulée;  seulement, 
dans  les  parties  où  elle  a  été  en  contact  avec  le 
creuset,  elle  prend  une  couleur  jaune  due  à  la 
présence  du  peroxyde  de  fer  contenu  dans  le 
creuset.  Cette  magnésie  a  une  légère  teinte  rosée 
par  transparence;  à  la  lumière  réfléchie  elle  est 
d’un  beau  blanc;  sa  densité  et  son  poids  spécifi¬ 
que  seraient  même  supérieurs  à  ceux  delà  ma  •• 
gnésie  dite  de  Henry.  En  effet,  un  pouce  cube 
de  magnésie  dite  de  Henry  pèse 7  grammes,  et 
celle  queMobr  a  obtenue  par  son  procédé  pesait 
dans  trois  essais  10,74,  11, 19 et  1 1,18  grammes. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  magnésie  de 
Henry  est  de  2,50  à  2,67;  celle  obtenue  par 
Mohr  a  une  pesanteur  de  3,148.  Mohr  conseille 
encore,  dans  le  but  de  priver  cette  magnésio 
d’une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  qu’elle 
peut  contenir,  d’avoir  la  précaution,  avant  de 
calciner  le  carbonate  de  magnésie,  de  le  faire 
chauffer  légèrement,  et  de  le  laver  de  nouveau 
avec  de  l’eau  chaude  (Bull,  de  Thèr). 

Matico. 

Le  matico  attirant  de  plus  en  plus  l’attention 
du  médecin,  voici  l’abrégé  de  la  pharmacologie 
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de  celte  substance  que  nous  avons  publié  dans 
le  Bulletin  de  Thérapeutique. 

On  sait  que  la  nouvelle  plante  péruvienne  a 
été  présentée  comme  un  remède  efficace  contre 
les  flux  leucorrhéique  et  gonorrheique  ,  comme 
vulnéraire,  et  surtout  comme  un  excellent  hé¬ 
mostatique  interne  et  externe. 

Nous  allons  faire  connaître  les  principales 
formes  pharmaceutiques  que  cette  substance  est 
susceptible  de  revêtir. 

Pendre  de  matico.  —  Le  matico  se  pulvérise 
facilement  jusqu’à  extinction.  Sa  poudre  est 
vert- jaunâtre,  et  d’une  odeur,  lorsqu’elle  est 
fraîche,  plus  flagrante  encore  que  celle  de  la 
plante  elle-même.  Aussi,  pour  sa  parfaite  con¬ 
servation,  doit-elle  être  tenue  enfermée  dans 
des  flacons  bouchés. 

La  poudre  de  matico  sera  convenablement 
employée  à  l’extérieur  à  saupoudrer  les  parties 
saignantes,  en  tamponnement  dans  les  fosses 
nasales,  etc.,  en  epithèmes  contre  les  con¬ 
tusions.  A  l’intérieur  elle  peut  être  administrée, 
délayée  dans  un  peu  d’eau  sucrée,  sous  forme 
d’opiat  ou  de  pilules. 

Infusé  de  matico. 

Matico  incisé ,  10,0  à  20,0  Eau  bouill.,  1000,0 

Laissez  infuser  jusqu’à  refroidissement  et 
passez. 

Pour  l’usage  externe,  lotions,  embrocations; 
pour  lavements  et  injections,  on  peut  porter  la 
dose  du  matico  à  30,  40  ou  50  grammes  pour 
la  même  quantité  d’eau,  et  lui  faire  subir  une 
légère  décoction.  Si  ce  mode  opératoire  lui 
fait  perdre  de  l’huile  volatile,  il  lui  fait  gagner 
un  peu  de  résine. 

Eau  distillée  ou  hydrolat  de  matico. 

Matico  incisé ,  100,0  Eau,  1000,0 

Retirez  par  distillation  500  parties  d’hydrolat. 

Le  produit  passe  incolore  pendant  tout  le 
temps  de  la  distillation,  sauf  les  premières  gout¬ 
tes  qui  sont  lactescentes.  Il  est  recouvert  par 
des  globules  ou  une  légère  couche  d’une  huile 
volatile  à  peu  près  incolore  et  d’une  consistance 
d’huile  de  ricin. 

Si  l’huile  volatile  est,  comme  l’ont  avancé  des 
auteurs,  l’un  des  principes  actifs  du  matico, 
l’hydrolat  doit  être  doué  d’une  certaine  effica¬ 
cité.  On  sait  que  les  eaux  hémostatiques  de 
Binelli,  Brocchieri ,  Tisserand,  etc.,  doivent 
leurs  propriétés  à  des  huiles  térébenthacées. 

Extrait  de  matico. 

La  préparation  extractive  du  matico  qui 
semble  mériter  la  préférence  est  l’extrait,  hvdral- 
coolique.  On  introduit  S.  A.  de  la  poudre  demi- 
fine  de  matico  dans  l’appareil  à  lixiviation  ; 
on  verse  dessus  de  l’alcool  à  56°,  de  manière  à 
imbiber  toute  la  poudre  ;  on  laisse  en  contact 
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vingt-quatre  heures,  on  ouvre  le  robinet  infé-  i 
rieur,  on  fait  traverser  la  matière  par  de  nou¬ 
vel  alcool  jusqu’à  épuisement,  et  enfin  on  fait 
évaporer  les  liquturs  au  bain-marie  en  consis¬ 
tance  d’extrait.  Le  produit  est  noir,  d’une 
odeur  prononcée  de  matico  et  d’une  saveur 
amère;  il  n’est  qu’incomplétement  soluble,  soit 
dans  l’eau,  soit  dans  l’alcool. 

L’extrait  de  matico  peut  servir  à  l’intérieur 
sous  forme  de  pilules,  de  pastilles,  de  sirop, 
d’opiat,  et  à  l’extérieur  sous  forme  de  soluté  ou 
de  badigeonnage,  embrocations,  tamponne¬ 
ments,  lavements,  injections. 

Sirop  de  matico. 

Matico  incisé,  100,0  Eau,  A  1000,0 

Distillez  100  parties  de  produit.  Retirez  le 
résidu  de  la  cucurbite,  exprimez  le  matico,  ajou¬ 
tez  à  la  colature700  parties  de  sucre;  faites  rap¬ 
procher  de  façon  qu’en  ajoutant  l’hydrolat  vous 
ayez  un  sirop  au  degré  ordinaire  ;  filtrez  par  la 
méthode  Desmarest. 

Préparé  ainsi,  le  sirop  de  matico  est  bru¬ 
nâtre,  limpide  et  d’une  saveur  aromatique  qui 
n’est  pas  désagréable;  il  contient  tous  les  ma¬ 
tériaux  actifs,  volatils  ou  fixes,  de  la  substance. 

Il  peut  être  administré  soit  pur,  soit  délayé 
dans  de  l’eau.  Ce  sera  l’un  des  plus  faciles  et 
des  plus  efficaces  modes  d’administration  du 
matico,  dans  le  cas  d’hémorragies  internes  ou 
de  pertes  blanches,  —  Il  représente  le  dixième 
de  son  poids  de  matico.  La  cuillerée  étant  éva¬ 
luée  à  20  gr.,  en  représentera  2  gr.  ;  la  cuillerée 
à  café  étant  de  5  gr.,  en  représentera  1?2  gr. 

Pilules  de  matico. 

Matico  pulv.,  20,0  Guimauve  pulv.,  2 

Sirop  de  gomme,  Q.  S. 

F.  S.  A.  100  pilules  involvées  dans  du  ly- 
copode.  Elles  sont  vert  foncé.  Le  poids  de  chaque 
pilule  est  de  40  à  50  centigrammes  ;  chacune 
contient  20  centigrammes  de  matico.  —  De  2 
jusqu’à  25  et  plus  par  jour. 

Pilules  d'extrait  de  matico. 

Extrait  liydralcoolique  ue  matico,  10,0 

Divisez  S.  A.  en  100  pilules,  lesquelles  con- 
liendront  chacune  10  centigrammes  d’extrait. 
Elles  sont  noirâtres.  —  Elles  présenteront  l’a¬ 
vantage  sur  les  autres,  d’ôlre  ingurgitées  plus 
facilement  en  raison  de  leur  moindre  volume. 

Pommade  d’extrait  de  matico. 

Extrait  de  matico,  3,0  Alcool  faible ,  3,0  Axonge,  î0,0 

F.  S.  A.  une  pommade. 

Teinture  de  matico. 

Matico  incisé,  100,0  Alcool  à  83  ,  400,0 

Faites  macérer  10  jours,  exprimez  et  filtrez. 
On  pourrait  aussi  obtenir  cette  teinture  par  lixi¬ 
viation  de  la  poudre.  A  l’intérieur,  et  surtout  à 
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i  l’extérieur,  comme  vulnéraire;  elle  doit  être 
étendue  d’eau  dans  le  premier  cas. 

Le  matico  n’étant  pas  vénéneux,  les  médecins 
peuvent  donner  à  sa  posologie  les  limites  les 
plus  larges. 

Mercuriale. 

Selon  M.  Stanistas  Martin,  la  dessiccation  fait 
perdre  aux  mercurialis  annua  et  perennis  la 
presque  totalité  de  leur  action  ;  aussi  leurs  ex¬ 
traits  sont-ils  à  peu  près  inactifs.  11  ajoute  qu’il 
croit  que  leur  principe  actif  est  un  produit  qu’il 
en  a  isolé  en  suivant  le  procédé  que  Bastick  a 
employé  pour  la  lobéline. 

Mixture  de  réglisse  comp.  (mixture  de  Brown). 

Réglisse  pulv.,  13,0  GAmie  pulv.,  13,0 

Sucre,  15,0  Teint,  jcampli.  d’opium ,  '50,0 

Vin  antimonial ,  23,0  Esprit  d’éther  nitriq.,  12,0 

Eau,  300,0 

Mélangez  la  réglisse,  la  gomme  et  le  sucre 
dans  un  mortier  ;  ajoutez  peu  à  peu  l’eau  et  les 
autres  substances.  Dose:  une  Cuillerée  à  bouche 
toutes  les  deux  ou  trois  heures.  —  Bronchile 
chronique.  (Bull,  de  Th.) 

Morphine  (Leuzburg). 

On  concentre  le  produit  de  la  macération  de 
l’opium,  et  l’on  y  ajoute  jusqu’à  cessation  de 
précipité  une  dissolution  de  chlorure  d’étain;  on 
lave  le  précipité  et  l’on  réunit  toutes  les  liqueurs 
auxquelles  on  ajoute  de  l’ammoniaque;  on  fait 
digérer  le  précipité  avec  l’éther  pour  enlever  la 
narcotine,  et  on  le  traite  ensuite  par  l’alcool. 
(Rép.  de  Ph.) 

Muscnna, 

L’écorce  dumusenna,  plante  d’Abyssinie  que 
nous  avons  mentionné  dans  notre  Revue  de 
1848,  a  été  présentée  cette  année  par  M.  d’Aba¬ 
die  comme  un  tænifuge  au  moins  aussi  certain 
que  le  kousso  son  compatriote.  Mais ,  jusqu’à 
présent  cette  substance  ne  paraît  pas  exister 
dans  le  commerce. 

A  propos  de  lænia,  nous  croyons  devoir  faire 
connaître  les  résultats  suivants  qui  nous  sont 
signalés  par  un  de  nos  confrères  de  Paris. 

Dans  le  quartier  qu’il  habite,  8  personnes, 
à  sa  connaissance,  ont  été  guéries  du  ver  so¬ 
litaire  pendant  les  deux  dernière  années.  Sur  ces 
8  personnes,  5  sont  des  femmes  de  charcutiers, 
1  est  un  charcutier,  cl  les  deux  autres  exercent 
des  professions  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  charcuterie.  En  présence  de  ce  résultat,  no¬ 
tre  confrère  se  demande  si  cette  coïncidence  a 
déjà  été  remarquée,  et  si  unenourriture  presque 
exclusivement  composée  de  viande  de  porc  peut 
avoir  de  l’influence  sur  la  production  de  l’hel¬ 
minthe  qui  nous  occupe. 

Disons  en  passant  que  ces  8  guérisons  ont 
étéobtenues  au  moyen  d’unedécoction  d’écorces 
I  sèches  de  racine  de  grenadier. 
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Paricine. 

La  Paricine  a  été  découverte  par  M.  Winkler 
dans  une  écorce  importée  de  Para  en  Angle  - 
terre;  de  là  le  nom  de  Paricine,  on  la  nomme 
aussi  quinquina  Jaen  ( china  Jaen  pallida). 

Cette  substance  est  combinée  avec  une  ma¬ 
tière  analogue  au  rouge  cinchonique.  On  l’ob¬ 
tient,  en  épuisant  l’écorce  par  l’alcool  à  80°  cent., 
en  évaporant  jusqu’à  siccilé  la  liqueur  alcooli¬ 
que  et  en  faisant  digérer  à  une  très-douce  cha¬ 
leur  le  résidu  finement  pulvérisé  dans  de  l’acide 
chlorhydrique  étendu  (  I  p.  d’acide  et  30  d’eau)  ; 
après  12  heures  on  filtre  et  on  précipite  par  le 
carbonate  de  soude.  Le  précipité  recueilli,  lavé 
et  desséché  est  de  la  Paricine  hydratée.  On  la 
purifie  en  la  dissolvant  dans  l’éther  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  charbon  animal.  Après  filtra¬ 
tion  et  évaporation  de  la  liqueur,  on  redissout 
le  résidu  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu,  et 
on  précipite  par  le  carbonate  de  soude.  Le  pré¬ 
cipité  desséché  se  présente  alors  sous  la  forme 
d’une  masse  amorphe,  légère,  poreuse,  friable, 
jaune  pâle,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool ,  l’éther ,  les  acides  avec  lesquels  elle 
forme  des  sels  incristallisables. 

Pastilles  de  lactate  ferro-manganeux. 

Lactate  de  fer  et  de  manganèse,  20,0  Sucre  fin  ,  400,0 

Eau ,  Q.  S. 

Faites  des  pastilles  à  la  goutte  de  0,5.  Dose 
de  6  à  8  par  jour.  [Burin- Dubuisson). 

Pavots  (capsules). 

Les  têtes  de  pavots  ont  une  grande  impor¬ 
tance  en  médecine  ;  la  quantité  énorme  que 
l’on  en  consomme  le  témoigne.  Gomment  se 
fait-il  donc  qu’on  ne  soit  pas  encore  bien  fixé 
sur  l’époque  où  il  convient  de  les  récolter  pour 
qu’elles  jouissent  de  toutes  leurs  propriétés  thé¬ 
rapeutiques?  Selon  les  pharmacoiogistes  mo¬ 
dernes,  on  aurait  récolté  les  capsules  trop  tard, 
et  le  moment  le  plus  favorable  serait  celui  où  le 
pavot  prend  une  couleur  intermédiaire  entre  le 
vert  et  le  jaune  fauve.  Vert,  en  effet,  ses  sucs  ne 
sont  pas  suffisamment  élaborés  ;  jaune  fauve, 
ils  ont  subi  des  transformations  au  détriment 
de  leurs  principes  actifs.  La  raison  qu’ils  en 
donnent  repose  sur  ceci,  que  c’est  à  ce  moment 
intermédiaire  que  le  pavot  fournit  le  plus  abon¬ 
damment  de  l’opium,  et  que  des  empoisonne¬ 
ments  ont  eu  lieu  avec  des  capsules  vertes,  à 
des  doses  où  les  capsules  sèches  n’auraient  rien 
produit. 

Mais  voici  venir  un  chimiste  allemand, 
M.  Buchner  aîné,  qui,  à  l’exemple  des  anciens 
pharmacoiogistes,  recommande  les  têtes  mûres 
des  pavots.  Si  pour  M.  Buchner  la  maturité  des 
pavots  est  indiquée  par  la  couleur  jaunâtre  ou 
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blanchâtre  qu’ont  généralement  les  pavots  du 
commerce,  nous  pensons  qu’il  se  trompe.  Ce 
serait  presque  chercher  des  principes  actifs,  ou 
du  moins-  ceux  qu  elles  contenaient  à  l’état  de 
vie,  dans  des  feuilles  mortes.  Entend-il,  au  con¬ 
traire,  f>ar  maturité  le  point  intermédiaire  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  et  que  saisissent 
les  récolteurs  d’opium  pour  en  obtenir  le  suc 
laiteux;  nous  sommes  parfaitement  d’accord. 
Mais  dans  l’article  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  ce  point  n’est  pas  débattu,  car  nous  ne 
considérons  pas  comme  satisfaisantes  des  re¬ 
marques  faites  sur  des  pavots  récoltés  huit  ou 
dix  jours  après  la  chute  des  pétales. 

Les  travaux  de  M.  Aubergier  (de  Clermont- 
Ferrand)  ,  qui  ont  jeté  un  grand  jour  sur  la 
question  de  l’opium,  et  conséquemment  sur  celle 
qui  nous  occupe,  confirment  cette  manière  de 
voir.  Ils  établissent,  en  effet,  que  l’opium  ob¬ 
tenu  d’une  même  variété  de  pavot  somnifère 
contient  des  proportions  de  morphine  d’autant 
plus  faibles  que  la  capsule  approche  davantage 
d’une  complète  maturité  au  moment  de  la  ré¬ 
colte. 

Mais  toute  la  question  ne  gît  pas  seulement 
dans  le  moment  précis  de  la  récolte.  Il  y  a  des 
pavots  à  capsules  oblongues,  rondes,  déprimées  ; 
et  les  graines  qui  les  produisent  sont  blanches, 
jaunes,  noires,  bleues.  Ces  variétés  de  pavots 
amènent  d’énormes  différences  dans  leur  valeur 
médicinale. 

L’importance  de  la  graine  est  tellement 
grande  dans  la  question  du  pavot,  que  M.  Au¬ 
bergier,  qui,  par  induction,  différenciait  les 
opiums  d’Egvpte  des  opiums  de  Turquie,  et  les 
opiums  des  mêmes  pays  entre  eux,  a  eu  la  con¬ 
firmation  de  ses  prévisions,  par  l’inspection  des 
semences  de  pavots  des  étalages  de  Turquie  et 
d’Egypte,  à  l’exposition  universelle  de  Londres. 

Ainsi  donc,  non-seulement  la  différence  des 
pavots  amene  une  différence  dans  le  rendement 
en  opium  ;  mais  aussi  dans  la  composition  de 
ce  produit.  Les  écarts,  à  ce  dernier  point  de 
vue,  ainsi  qu’il  résulte  de  vingt-six  analyses 
faites  par  M.  Aubergier,  se  trouvent  compris 
entre  2  et  13  p.  100  de  morphine. 

Mais  l’extrait  du  pavot  a  une  action  un  peu 
distincte  de  celle  de  l’opium.  Cela  tient-il  a  ce 
que  les  principes  actifs  de  ce  dernier  se  trou¬ 
vent  dans  une  association  différente?  Cela  pro¬ 
vient-il,  au  contraire,  de  principes  autres?  Nous 
devons  dire,  à  ce  nouveau  point  de  vue,  que 
M.  Grandval,  à  l'aide  de  son  appareil,  qui  donne 
des  produits  si  parfaits,  a  obtenu  un  extrait  de 
pavots  doué  de  propriétés  calmantes  mani¬ 
festes,  et  dans  lequel  il  n’a  pu  constater  la  pré¬ 
sence  de  la  morphine. 

De  tous  ces  faits  nous  conclurons  :  1°  que 
les  médecins  avantageusement  placés  pour  cette 
étude,  feraient  un  travail  utile  en  recherchant 
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quelle  est  ln  variété  de  pavots  susceptible  de 
remplir  le  plus  complètement  les  emplois  théra¬ 
peutiques  qu’on  leur  prête  ;  2°  que  dès  mainte¬ 
nant,  les  pharmaciens  devront  recommander  à 
ceux  qui  les  approvisionnent  de  récplter  les 
têtes  de  pavots  au  point  de  maturité  que  nous 
avons  indiqué  ;  3°  qu’il  serait  à  désirer  enfin, 
pour  ces  fruits  comme  pour  toutes  les  subs¬ 
tances  indigènes  entières,  que  des  pharmaciens 
instruits  et  consciencieux  se  livrassent  à  leur 
culture,  de  manière  à  les  fournir  à  la  thérapeu¬ 
tique  doués  de  toutes  les  propriétés  qui  les  font 
employer. 

La  Pharmacie  centrale  des  pharmaciens  fera 
beaucoup  pour  cette  question.  [Bull,  de  Th.) 

Pâte  de  semences  de  citrouille. 

Le  mélange  de  90  gr.  d’une  pâte  faite  avec 
des  semences  de  citrouille  fraîche  et  de  180  gr. 
de  miel,  paraît  avoir  été  employé  avec  quelque 
réussite  contre  le  tænia  par  des  médecins  bor¬ 
delais,  sur  des  données  venues  de  Cuba. 

Phellandrie. 

M.  Chapoteaut  fils,  pharmacien  distingué  de 
Decize ,  |dans  un  travail  intéressant,  appelle 
l'attention  sur  les  points  suivants  :  1°  le  com¬ 
merce  substitue  souvent  les  séminoïdes  très- 
vénéneux  de  la  ciguë  aquatique  ( cicuta  virosa ) 
à  ceux,  à  peu  près  inoffensifs',  de  l’œnanthe 
phellandrie  ( phellandrium  aquaticum  ;  2°  la 
synonymie,  les  caractères  botaniques  et  l’ac¬ 
tion  physiologique  de  ces  deux  plantes  sont 
inexacts,  ou  tout  au  moins  embrouillés  dans  le 
auteurs;  3°  sous  forme  de  vin  ou  de  sirop, 
les  séminoïdes  de  phellandrie  sont  excellents 
pour  combattre  l’atonie  qui  suit  les  fièvres  in¬ 
termittentes. 

Voici  la  formule  du  Vin  de  Phellandrie  : 

Seminoïde»  do  phollandri*  concassés.  100  gr. 

Vin  blanc  généreux  1  lit. 

Après  une  macération  de  15  jours,  passe?.  De 
50  à  150  grain,  par  jour  en  trois  doses  d’heure 
en  heure  contre  la  cachexie  paludéenne. 

Les  remarques  de  M.  Chapoteaut  sont  trop 
sérieuses,  pour  que  nous  ne  nous  occupions 
pas,  aussitôt  que  nous  le  pourrons,  d’éclaircir 
l’histoire  pratique  de  là  phellandrie. 

Phellandrine  (Hutet). 

Le  principe  actif  du  phellandrium ,  auquel 
M.  Hutet  a  donné  le  nom  d e  phellandrine ,  est 
facile  à  obtenir.  Le  fruit  duquel  on  le  retire  en 
contient ,  si  l’on  en  juge  par  le  résultat  de  di¬ 
verses  opérations,  2  ou  3  pour  cent  en  moyenne. 
Pour  se  le  procurer  on  épuise  par  l’éther  sulfu¬ 
rique  les  fruits  du  phellandrium  préalablement 
contusés  ;  on  sature  la  solution  éthérée  par  un 
excès  de  potasse  caustique  ;  on  distille  pour  re¬ 
cueillir  la  plus  grande  partie  de  l’éther  em¬ 


ployé  ;  on  reprend  le  marc  avec  de  Peau  ai¬ 
guisée  d’acide  sulfurique;  on  soumet  de  nou¬ 
veau  à  la  distillation,  à  la  température  de  80  a 
1 00  degrés,  et  on  recueille  alors  dans  le  réci¬ 
pient  un  liquide  neutre ,  presque  ineoloro  au 
début  de  la  distillation  ,  puis  légèrement  ambré, 
d’une  apparence  huileuse  ,  plus  léger  que  l’eau  , 
dans  laquelle  il  s’en  dissout  un  peu ,  d’une 
odeur  forte,  nauséabonde  et  légèrement  éthérée, 
soluble  dans  l'éther,  l’alcool  et  les  graisses, 
moins  soluble  dans  les  huiles  fixes  que  dans  les 
huiles  volatiles  :  c’est  la  phellandrine. 

La  preuve  que  c’est  bien  le  principe  actif  de 
la  phellandrine,  c’est  son  action  toxique.  50  cen¬ 
tigrammes  de  phellandrine,  injectés  dans  les 
veines  d’un  chien,  ont  produit,  quelques  ins¬ 
tants  après,  de  la  gêne  dans  la  respiration,  des 
tremblements  nerveux,  de  l’anxiété  pendant 
quelques  heures;  l’animal  n’a  pas  succombé, 
mais  deux  oiseaux  auxquels  on  a  introduit  la 
même  dose  de  phellandrine  dans  le  bec  ont 
succombé  en  quinze  ou  vingt  minutes;  c’est 
aussi  son  action  thérapeutique;  car  M.  Devay, 
qui  a  essayé  ,  parallèlement  aux  pommades 
d’extrait  de  ciguë,  de  jusquiame  et  de  bella¬ 
done,  une  pommade  de  phellandrine  ainsi  com¬ 
posée  :  axonge  récente  et  bien  lavée  50,0,  phel- 
landrine  1,0,  pense  que  cette  pommade,  par 
ses  effets  calmants  et  sédatifs,  se  rapproche  du 
baume  de  conicine,  et  que  cette  préparation 
mérite  un  emploi  assidu  pour  arriver  à  des  con¬ 
clusions  certaines  touchant  son  action  résolu¬ 
tive. 

On  pourrait,  du  reste,  employer  des  granules 
contenant  chacun  un  milligramme  du  principe 
actif,  ou  un  sirop  contenant  par  chaque  cuil¬ 
lerée  à  bouche,  soit  20  gr.01  du  même  pro¬ 
duit.  (Rép.  ph .) 

Phosphore* 

M.  Donovan  indique  un  procédé  nouveau  et 
plus  expéditif  que  l’ancien.  On  prend  les  os  bruts 
de  bœuf  ou  de  mouton.  On  les  met  à  digérer 
pendant  quatre  heures  dans  1  d’acide  nitrique 
et  1 0  d’eau,  qui  dissout  les  sels  sans  attaquer  la 
gélatine.  Celle-ci  est  mise  de  côté  pour  la  colle  ; 
la  dissolution  des  sels  calcaires  est  précipitée  par 
une  solution  d’acétate  neutre  de  plomb.  Le  pré¬ 
cipité  de  phosphate  de  plomb  est  lavé  et  séché, 
puis  calciné  dans  un  creuset  sur  un  feu  de  char- 
j  bon  ordinaire.  Aprèsl’avoir  pulvérisé,  on  le  mêle 
avec  1/6  de  charbon  calciné,  puis  on  le  distille 
à  la  manière  ordinaire  dans  de  grandes  cornues 
de  terre  convenablement  lutées. 

Pour  opérer  en  petit,  il  serait  préférable  de  se 
servir  de  la  corne  de  cerf,  beaucoup  plus  riche 
en  phosphate  de  chaux. 

Pilules  d’iodure  ferro-manganeux. 

Soluté  officinal  à  1/5,  15,0  Miel,  8,0 

Poudre  absorbante,  9,5 
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400  pilules.  Mêlez  le  miel  et  le  soluté,  éva¬ 
porez  d’abord  rapidement,  et  sur  la  fin  à  une 
douce  température,  jusqu’à  ce  que  le  poids  du 
mélange  soit  de  10  grammes.  Ajoutez  quantités 
suffisantes  d’un  mélange  à  parties  égales  de 
poudre  de  guimauve  et  de  réglisse,  environ  9,5. 
Divisez  la  masse  en  quatre  parties  égales,  que 
vous  roulerez  dans  de  la  poudre  de  fer  réduite 
par  l’hydrogène:  allongez  les  petites  masses  en 
cylindres  sur  une  plaque  de  fer,  et  divisez  cha¬ 
cun  d’eux  en  25  pilules,  que  vous  roulerez  dans 
une  nouvelle  quantité  de  poudre  de  fer,  pour 
recouvrir  les  parties  mises  à  nu  par  le  pilulier. 
Procédez  ensuite  à  la  seconde  opération,  qui 
consiste  à  recouvrir  les  pilules  d’une  couche  de 
baume  de  Tolu,  en  opérant  comme  l’indique 
M.  Blancard. 

Chaque  pilule  contient  environ  5  centigrammes 
d’iodure  ferro-manganeux.  M.  Pétrequin  en 
prescrit  deux  à  quatre  par  jour. 

Toutes  ces  préparations  doivent  être  faites 
avec  le  plus  grand  soin.  M.  Burin-Dubuisson, 
ayant  acquis  la  certitude  que  les  sels  de  man¬ 
ganèse  du  commerce  sont  souvent  impurs,  et 
renferment  parfois  des  substances  nuisibles, 
comme  du  cuivre  et  même  de  l’arsenic,  insiste 
sur  la  nécessité  de  calciner  au  rouge  sombre  le 
sulfate  de  manganèse  qui  sert  à  préparer  tous 
les  autres  sels  manganeux,  de  répéter  cette 
calcination  deux  fois  au  moins,  et  enfin  d’es- 
saver  en  outre  la  solution. 

V 

Pommade  au  chloroforme  et  au  cyanure 
de  potassium. 

Dans  les  diverses  préparations  topiques  pu¬ 
bliées  jusqu’ici  contre  les  névralgies,  le  chloro¬ 
forme  constituait  à  lui  seul  l’agent  actif;  selon 
M.  Casenave,  de  Bordeaux,  la  formule  suivante 
aurait  une  efficacité  plus  grande  pour  calmer 
les  douleurs  hémicraniques  et  les  névralgies  fa¬ 
ciales  : 

Chloroforme,  12,0  Cyanure  de  potassium  ,  10,0 

Àxonge,  60,0  Cire,  Q.  S. 

Pour  obtenir  la  consistance  de  pommade. 

L’emploi  d’une  pommade  aussi  active  ne  nous 
parait  pas  toujours  sans  danger. 

Pommade  contre  l’alopécie  (OuBr.ANc). 

Soufre  précipité  à  l’état  Moelle  de  bœuf  purif.  16 

d’hydrate,  4,0  lthum,  10 

Faites  une  pommade  aromatisée  au  tolu. 

Pommade  oxigénée. 

M.  Iloustin  propose  une  modification  pour  la 
préparation  de  la  pommade  oxygénée.  Elle  con¬ 
siste  à  verser  l’acide  azotique  lorsque  l’axonge 
a  atteint  une  température  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l’eau  bouillante.  On  remue  sans  cesse, 
et  après  avoir  laissé  le  mélange  quelque  temps 
sur  le  feu,  l’on  retire  et  l’on  agite  jusqu’au  re¬ 
froidissement  .  Le  produit  est  d’un  beau  jaune 


et  ne  lâche  pas  le  papier.  M.  Decaye  a  constaté 
l’exactitude  de  cette  observation,  dans  le  rap¬ 
port  qu’il  a  lu  à  la  société  de  pharmacie,  sur  la 
note  de  M.  Houstin.  (J.  Ph.  et  Ch.) 

Pommade  urticante. 

M.  le  docteur  Blatin  a  présenté  à  la  société 
médicale  du  Temple  une  pommade  qu’il  nomme 
urticante ,  et  qu’il  propose  de  substituer  à  la 
pommade  d’Autenrieth  et  à  l’huile  de  croton-ti- 
glium  pour  produire  une  dérivation  cutanée. 
Cette  pommade  est  composée  d’axonge  dans 
laquelle  on  incorpore,  par  simple  mélange,  sans 
trituration ,  les  soies  épineuses  du  pois  à  gratter, 
dolichos  pruriens  de  Linné,  à  la  dose  de  50  cent** 
pour  30  gram.  de  graisse.  Son  action  est  im¬ 
médiate  ;  elle  produit  une  sensation  analogue  à 
celle  qu’excite  le  contact  de  orties.  Le  malade 
est  obligé  de  frictionner  pendant  10,  15  à  20 
minutes  la  partie  que  le  médicament  a  touchée. 
Pendant  la  friction,  la  chaleur  brûlante  et  le 
prurit  s’apaisent  et  disparaissent  complète¬ 
ment  en  moins  d’une  demi-heure.  La  peau  sé 
couvre  ordinairement  de  papules  blanches  et 
plates  qui  ne  tardent  pas  à  s’effacer,  et  devient 
le  siège  d’une  chaleur  incommode.  L’urtication 
produite  par  les  soies  épineuses  du  dolichos 
pruriens  n’est,  due  qu’à  l’introduction  de  ces 
soies  dans  nos  tissus.  Des  essais  variés  ont  dé¬ 
montré  quelle  ne  dépendait  d’aucune  matière 
soluble  de  nature  irritante.  La  dose  de  pommade 
à  employer  pour  chaque  friction  est  de  50  à  60 
centigr.  M.  Blatin  pense  qu’en  associant  à  ta  pom¬ 
made  diverses  substances  médicamenteuses,  et 
entre  autres  des  sels  solubles,  de  l’hydrochlo- 
rate  de  morphine,  de  strychnine,  on  les  fera  fa¬ 
cilement  pénétrer  dans  le  tissu  de  la  peau  comme 
s’ils  avaient  été  inoculés  avec  une  aiguille  ou  une 
lancette.  La  médication  sous-endermique,  dé¬ 
sormais  exempte  des  inconvénients  qui  la  font 
trop  négliger,  prendrait  dès  lors  une  large  part 
dans  la  thérapeutique.  ( Union  méd .) 

Populine. 

Découverte  en  1830  par  M.  Braconnot,  dans 
les  feuilles  et  l’écorce  du  tremble  ( populus  tre- 
mula ) ,  la  Populine  vient  d’être  l’objet  d’une 
étude  savante  de  la  part  de  M.  Piria  ;  ainsi  elle 
peut  être  envisagée  comme  un  groupement  com¬ 
plexe  résultant  de  la  réunion  de  l’acide  ben¬ 
zoïque,  de  la  saligénine,  et  du  sucre  de  raisin. 

Un  mélange  de  bi-chromale  de  potasse  et  d’a¬ 
cide  sulfurique  en  retire  de  l’hydrure  de  sa- 
licyle  en  abondance.  L’acide  azotique  la  trans¬ 
forme  en  acides  nitrobensique,  phénique  et 
oxalique.  La  Populine  anhydre  peutêtre  regardée 
comme  de  l’acide  benzoïque  mêlé  à  partie  égale 
de  salicine;  enfin,  en  faisant  bouillir  la  Populine 
avec  de  l’eau  de  baryte  elle  se  transforme  en 
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salicine  artificielle,  qui  a  toutes  les  propriétés 
et  la  composition  de  la  salicine  naturelle. 

(Ann.  Ch.  et  Phys.) 

Q- 

Quinquina  (préparations). 

Bien  des  choses  ont  déjà  été  dites  sur  le  choix 
des  préparations  dont  le  quinquina  est  la  base, 
et  sur  les  meilleurs  modes  de  les  obtenir.  Ce 
fait  ne  doit  point  étonner,  si  l’on  considère  l’im¬ 
portance  thérapeutique  de  ces  préparations  ; 
mais  il  prouve  que  leur  pharmacologie  n’est  pas 
encore  assise. 

M.  Garot,  partant  de  cette  considération  que 
le  quina  gris  ne  peut  donner  que  des  résultats 
infidèles,  lui  substitue,  pour  ses  expériences,  le 
kina  jaune,  et  fait  ensuite  la  comparaison. 

*  Le  but  que  nous  voulons  atteindre,  en  pu¬ 
bliant  ces  observations,  dit  M.  Garot,  n’est 
point  de  proposer  un  nouveau  mode  de  prépa¬ 
ration  pour  les  sirops,  vins  ou  extraits  de  quin¬ 
quina,  mais  de  venir  en  aide  aux  futurs  rédac¬ 
teurs  du  Codex,  lorsqu’ils  auront  à  réformer  les 
formules  qui  concernent  ces  médicaments,  et  à 
en  produire  de  plus  rationnelles,  en  établissant, 
par  des  expériences  positives,  quelles  sont  les 
proportions  réelles  d'alcaloïdes  enlevées  à  une 
écorce  dont  la  richesse  est  connue,  par  les  di¬ 
vers  traitements  qu’on  lui  fait  subir  dans  nos 
officines. 

»  Trois  kilogr.  de  quinquina  jaune,  ayant  été 
concassés  finement,  furent  partagés  en  trois 
doses  égales. 

»  Un  kilogr.  fut  mis  en  ébullition,  en  vase 
clos,  pendant  une  demi-heure  dans  4 1  kilogr. 
d’eau,  proportion  du  Codex  pour  le  sirop. 

»  Un  kilogr.  fut  mis  en  macération  pendant 
huit  jours,  en  suivant  les  prescriptions  du  Codex 
pour  le  vin  de  quinquina,  dans  2  litres  d’alcool, 
et  4  6  litres  de  vin  rouge  de  Bourgogne. 

*  Ces  diverses  opérations  terminées,  le  quin¬ 
quina  qui  en  provenait,  ainsi  que  celui  qui  n’a¬ 
vait  subi  aucune  manipulation  ,  furent  soumis 
l’un  et  l’autre  à  trois  décoctions  successives  dans 
l’eau  acidulée  d’acide  chlorhydrique.  Après  satu¬ 
ration  par  la  chaux,  dessiccation  du  dépôt,  trai¬ 
tement  par  l'alcool ,  et  évaporation  pour  en 
extraire  la  quinine  brute,  cette  dernière  fut 
reprise  par  l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique,  pour 
être  transformée  en  sulfate. 

*  Voici  le  résultat  obtenu  :  Le  quinquina  n°  4 , 
celui  qui  n’avait  subi  aucun  traitement  préa¬ 
lable,  produisit  30  gram.  de  sulfate  de  quinine, 
qui,  à  74  p.  4  00,  représentent  1 4,80  de  quinine. 
Le  quinquina  n°  2,  celui  qui  avait  servi  à  la 
préparation  du  sirop,  produisit  4  4  gram.  de 
sulfate  de  quinine  qui,  à  74  p.  4  00,  représen¬ 
tent  40,36  de  quinine.  Le  quinquina  n°  3,  celui 


qui  avait  servi  à  la  préparation  du  vin ,  pro¬ 
duisit  8  gram.  de  sulfate  de  quinine,  qui,  a  74 
p.  4  00,  représentent  5,92  de  quinine.  Il  suit 
donc  de  cette  première  appréciation  ,  qu’un 
kilogr.  de  quinquina,  contenant  14,80  de  qui¬ 
nine,  a  cédé  :  à  une  décoction  d’une  demi- 
heure  dans  44  litres  d’eau,  4,44  (à  peu  près  le 
tiers)  de  la  quinine  qu’il  contenait;  et  à  la  ma¬ 
cération  dans  46  litres  de  vin,  8,88  (à  peu  près 
les  deux  tiers)  de  cette  même  quinine.  » 

M.  Garot  part  des  données  que  ces  expérien¬ 
ces  lui  ont  fournies  pour  établir,  avec  des  détails 
ue  nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  la  quantité 
e  quinine  contenue  dans  les  diverses  prépara¬ 
tions  à  base  de  quinquina  jaune.  U  s’ensuit  que 
la  proportion  de  quinine  est  la  suivante  : 

Pour  1000,0  loo,o  10,0  de  sirop. 

0,83  0,035  0,0085  de  quinine. 

soit,  pour  une  cuillerée  de  20  gr.,  7  milligr.  de 
quinine. 

Pour  100  10  1  d'extrait  inou. 

3,52  0,35  0,035  de  quinine. 

Pour  looo  de  vin,  o,5$  de  quinine. 

—  100  de  vin,  0,053  — 

soit,  pour  le  petit-verre,  qui  représente  environ 
50  gr.,  26  milligr.  de  quinine. 

M.  Garot  trouve  fort  petite  cette  proportion 
du  principe  actif  du  quinquina  dans  les  prépara¬ 
tions  dont  il  fait  la  base,  et  fait  remarquer 
qu’elle  eût  été  encore  plus  faible  s’il  se  fût  agi 
du  quina  gris.  Cependant,  nous  ferons  remar¬ 
quer  que  telles  qu’elles,  les  préparations  du 
quina  rendent  d’évidents  services.  Néanmoins, 
on  doit  chercher  à  les  améliorer. 

Tous  les  pharmacologistes  sont  d’accord  pour 
demander  que,  dans  la  prochaine  édition  du 
Codex,  le  quinquina  jaune  soit  adopté  à  la  place 
du  gris ,  comme  base  des  préparations  offici¬ 
nales.  M.  Garot  veut  plus.  Considérant  que  le 
quinquina  gris  ne  contient  quelquefois  aucune 
trace  d’alcaloïde,  il  propose  de  le  rejeter  tout  à 
fait  de  la  matière  médicale.  C’est,  ce  nous  sem¬ 
ble,  trop  radical.  Il  suffit  de  mettre  cette  sorte 
d’écorce  sur  son  véritable  plan ,  mais  non  de 
rejeter  entièrement  ses  services,  pour  que  tout 
soit  pour  le  mieux.  (Iiull.  de  Th.) 

R. 

Remède  contre  les  engelures  (Margoton). 

Eau,  192,0  Acide  sulfuriq.,  3,0  Teint,  de  safran ,  0,75 

Mêlez  pour  imbiber  une  compresse  en  deux 
doubles,  que  l’on  applique  sur  la  partie  malade 
durant  24  h.,  en  la  renouvelant  de  4  en  4  h. 

Remède  contre  les  engelures  (Trousseau). 

Le  savant  professeur  fait  laver  trois  fois  par 
jour  les  parties  atteintes  d’engelures  avec  de 
l’eau  boratée  préparée  comme  suit  : 

Borax,  50,0  Eau,  '  500,0 


SABINE.  - 

Dissolvez.  Quatre  cuillerées  à  bouche  de  cette 
solution  dans  un  litre  d’eau  chaude  suffisent 
pour  former  le  liquide  qui  sert  aux  lotions. 

M.  Trousseau  prescrit  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances,  soit  pour  réprimer,  soit  pour  pré¬ 
venir  les  engelures,  des  lotions  faites,  matin  et 
soir,  avec  la  liqueur  ci-après  : 

Sel  ammoniac ,  20  Eau,  400  Eau  vulnéraire,  10,0 

Dissolvez  le  sel  dans  l’eau  et  ajoutez  l’alcoo¬ 
lat. 

Lorsque  les  engelures  sont  ulcérées,  on  se 
trouve  bien  de  laver  ces  ulcères  avec  une  solu¬ 
tion  ainsi  composée  : 

Tannin,  10  Eau,  500 

ou  bien  on  les  enduit  de  la  mixture  suivante  : 

Extrait  sec  de  ratanhia ,  10,0  Mucilage  de  coings ,  Q.  S. 

On  donnera  à  la  préparation  la  consistance 
d’un  électuaire  mou. 

Cette  mixture  convient  également  très-bien 
aux  gerçures  des  lèvres,  qui  sont  aussi  fort 
communes  pendant  l’hiver,  {Rép.  de  pli.) 

Remède  hollandais  contre  la  fièvre. 

On  trouve  dans  les  auteurs  anglais,  sous  le 
titre  ci-dessus,  la  préparation  suivante,  qui,  du 
reste,  a  beaucoup  d’analogues  dans  les  ancien¬ 
nes  pharmacopées  : 

Quina  j.  pulv.,  30,0  Crêine  de  tart.,  30,0  Girofle,  1,0 

Mêlez,  et  administrez  6  gr.  toutes  les  3  h. 

{Bull,  de  Th.) 

Résine  de  jalap. 

La  résine  de  jalap,  traitée  par  l’éther,  laisse 
un  résidu  insoluble,  que  l’auteur  nomme  Rho¬ 
déorétine.  Purifiée,  elle  n’a  ni  odeur,  ni  saveur. 
Cependant,  elle  paraît  être  le  principe  actif  du 
jalap.  Son  aspect  est  celui  de  la  gomme  du  Sé¬ 
négal.  Les  alcalis  la  transforment  en  acide  rho- 
dèorèlique.  Sous  l’influence  de  l’acide  sulfuri¬ 
que.  la  Rhodéorétine  se  dédouble  en  sucre  et  en 
acide  rhodéorétinolique. Enfin,  ce  dernier  acide, 
traité  par  l’acide  azotique,  se  transforme  en  acide 
oxalique  et  en  un  nouvel  acide  que  M.  Meyer 
désigne  sous  le  nom  d’acide  ipomique,  dont  la 
composition  se  confond  avec  celle  de  l’acide  sé- 
bacique.  [Ann.  Ch.  et  Phys.) 

Nous  ne  savons  jusqu’à  quel  point  seront  uti¬ 
les  un  jour  les  recherches  de  M.  Meyer,  mais, 
pour  le  moment,  nous  eussions  désiré  connaî¬ 
tre  sur  quelles  expériences  thérapeutiques  il 
s'est  appuyé  pour  regarder  la  Rhodéorétine 
comme  la  base  active  du  jalap  ? 

S.  • 

Sabine. 

Nous  donnons ,  sans  les  garantir  et  sous  la 
seule  autorité  de  leurs  auteurs,  quelques  for- 


SANTON1NE;  77 

mules  empruntées  à  un  recueil  allemand,  et  que 
les  praticiens  paraîtraient  d’autant  plus  justifiés 
à  essayer,  que  notre  thérapeutique  est  générale¬ 
ment  très -pauvre  contre  les  accidents  dont  il 
s’agit. 

Le  docteur  Rave  recommande  la  sabine  à  l’in¬ 
térieur  et  à  l’extérieur  dans  le  cas  où  la  goutte 
chronique  a  produit  des  contractures  des  mem¬ 
bres  ou  des  paralysies.  La  sabine  est  alors  em¬ 
ployée  à  l’extérieur  sous  forme  de  bains  locaux, 
que  l'on  prépare  avec  une  infusion  de  cette 
plante,  om  bien  l’on  fait  subir  des  frictions, 
avec  l’essence  de  sabine,  sur  les  parties  mala¬ 
des.  A  l’intérieur,  l’auteur  recommande  de  tri¬ 
turer  ensemble  une  demi-once  de  sucre  et  au¬ 
tant  de  feuilles  sèches  de  sabine,  de  manière  à 
mêler  exactement.  Le  tout  est  divisé  en  douze 
parties.  On  administre  toutes  les  heures  une 
dose.  Il  serait  prudent,  croyons-nous,  de  dimi¬ 
nuer  la  proportion  de  la  sabine,  qui  nous  pa¬ 
raît  un  peu  élevée. 

Les  docteurs  Hœffer  et  Eudlicher  ont  cons¬ 
taté  de  bons  résultats  de  l’administration  du 
calamus  aromaticus  dans  le  cas  où  la  goutte 
alonique  se  complique  d’une  œdème  des  parties 
affectees.  L’usage  longtemps  continué  de  l'in¬ 
fusion  aqueuse  suivante  est,  d’après  eux,  très- 
efficace  : 

Calamus  arom.,  93,0  Sabine,  65,0 

Cette  dose  doit  servir  pour  cinq  jours. 

Fischer  dit  avoir  employé  avec  un  grand 
succès  le  bi-carbonate  de  soude  à  dose  crois¬ 
sante,  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur;  il  ajoutait 
quelquefois  aux  bains  le  calamus  aromaticus. 

Le  docteur  Gœder  recommande  le  liniment 
suivant  dans  la  goutte  invétérée  : 

Phosphore,  0,6  Huile  de  térébent.,  7,8 

Ammoniaque,  62,0  —  de  sabine ,  7,5 

Le  malade  doit  se  faire  une  friction  avec  ce 
liniment  au  sortir  du  bain. 

Hufeland,  dans  le  cas  de  goutte  compliquée, 
de  contractures  et  de  nodosités  articulaires,  a 
recours  aux  bains  de  fourmis.  Il  tâche  de  se 
procurer  ces  insectes  aux  mois  de  juin  et  juil¬ 
let  ;  il  préfère  celles  de  la  grande  espèce  et  que 
l’on  trouve  dans  les  bois.  Pour  préparer  le  bain, 
on  verse  sur  les  fourmis  de  l’eau  bouillante,  et 
le  malade  tient  la  partie  affectée  dans  la  vapeur 
qui  provient  de  cette  infusion.  On  a  soin  de 
recommander  au  malade  d’isoler  la  partie  at¬ 
teinte  au  moyen  de  couvertures  de  laine,  afin 
de  ne  pas  perdre  les  effets  de  l’évaporation. 

Koppe  recommande,  à  l’extérieur,  la  com¬ 
position  suivante  : 

Copaliu,  45,0  B.  du  Pérou,  45,0  Ess.  de  sabine,  4,0 

Cette  composition  est  appliquée  sur  la  parité 
malade  au  moyen  de  la  charpie.  ( Bull.de  Th.) 

Santonine. 

Voici  le  procédé  proposé  par.M.  Lecocq  ,  de 
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SIROP  D'HUILE  IODÉE. 

Saint-Quentin,  pour  l’obtention  de  la  santonine 
sans  alcool. 

Faites  bouillir  pendant  I  0  minutes  le  semen- 
contra  (d’Alep)  pulvérisé  dans  1 0  p,  d’eau.  Ajou- 
tez-y  un  léger  excès  de  chaux.  Mêlez  et  filtrez 
à  travers  un  linge;  pressez  le  résidu.  Traitez 
les  liqueurs  par  l’acide  chlorhydrique  en  léger 
excès.  Filtrez  à  travers  un  linge  qui  retient  la 
résine.  Le  lendemain  la  santonine  est  déposée. 
Elle  est  lavée  et  purifiée  par  la  chaux,  puis  par 
le  charbon  ,  enfin  par  l’acide  chlorhydrique.  La 
santonine  se  précipite.  Lavée  et  séchée  elle 
se  présente  en  petites  paillettes  blanches ,  na¬ 
crées,  brillantes,  jaunissant  au  contact  de  la 
lumière.  (Ch.  méd.). 

Sirop  d'aconit  (Ferrand). 

C'est  le  mélange  direct  du  sirop  de  sucre 
avec  l’alcoolature  d’aconit  dont  la  richesse  en 
extrait  alcoolique  est  préalablement  déterminée. 
Les  proportions  sont  une  quantité  d’alcoolature 
représentant  1  gr.  d’extrait  pour  600  gr.  de 
sirop, 

Par  ce  procédé  on  obtient  une  préparation 
conslanteet  d’une  bonne  conservation.  —  Dose, 
une  à  deux  cuillerées  à  bouche  pour  adultes. 

Sirop  anti -dysentérique  de  noix  de  cyprès. 

La  noix  de  cyprès,  fort  employée  par  les  an¬ 
ciens  praticiens,  est  aujourd’hui  à  peu  près 
complètement  oubliée,  bien  que  constituant  un 
astringent  énergique.  Voilà  la  formule  d’un  si¬ 
rop  de  cette  substance,  que  propose  un  pharma¬ 
cien  de  Bayonne,  M.  Sylva  : 

Noix  de  cyprès  fraîches  conc.,  250,0  Eau  bouill.,  750,0 
Sirop  simple,  1000,0  Alcool,  60,0 

Infusez  24  h.  les  noix  dans  l’eau,  passez  et 
filtrez  l’infusion,  ajoutez  l’alcool,  et  mêlez  le 
tout  au  sirop  réduit. 

Sirop  d’ail  (Pkarm.  des  États-Unis). 

Ail  écrasé,  180,0  Vinaigre,  500  Sucre,  750 

Faites  macérer  l’ail  dans  750  gr.  de  vinaigre 
4  jours,  dans  un  vase  de  verre  ,  et  exprimez  la 
liqueur.  Versez  le  reste  d’acide  sur  le  résidu  ; 
exprimez  de  nouveau  jusqu’à  ce  que,  avec  les 
deux  liqueurs  réunies,  vous  ayez  retiré  environ 
450  à  480  gr.  de  liquide;  filtrez,  et  jetez  la  li¬ 
queur  filtrée  sur  le  sucre  renfermé  dans  une 
bouteille  d’un  litre,  et  agitez  jusqu’à  dissolu¬ 
tion.  Dose  :  2  à  30  gr.  [Bull,  de  Th.) 

Sirop  d’huile  iodée  (Lacassin). 

Huile  iodée  30,0,  eau  30,0,  sucre  60,0, 
gomme  pulv,  20,0,  alcool  de  citron  Q.  S.  pour 
aromatiser. 

Ce  sirop  ne  laisse  dans  la  bouche  rien  de 
désagréable  ;  il  se  rapproche  beaucoup  pour  la  t 
saveur,  du  sirop  d’orgeat.  ! 


-  SIROP  DE  QUINQUINA. 

Sirop  d’iodure  ferro-manganeux. 

M.  Burin-Dubuisson,  procédant  selon  la  for¬ 
mule  du  docleur  Dupasquierde  Lyon,  pour  l’io- 
dure  de  fer,  compose  un  soluté  officinal  d’iodure 
ferro  manganeux,  qui  contient  un  tiers  de  son 
poids  de  prolo-iodure  de  fer  et  de  manganèse. Ces 
deux  sels  s’v  trouvent  dans  la  proportion  de  3 
iodure  ferreux  et  4  iodure  manganeux. Soluté  of¬ 
ficinal  d’iodureferromanganeux  à  1/3  6,0. Sirop 
blanc  294,0.  Mêlez.  30  grammesde  ce  sirop  con¬ 
tiennent  0,2  de  proto  iodure  ferro  manganeux. 
M.  Pétrequin  en  donne  une  à  deux  cuillerées  par- 
jour. 

Sirop  de  Jusée. 

M.  Baruel  a  proposé  l’emploi  du  sirop  de 
Jusée  pour  combattre  les  sueurs,  la  diarrhée  et 
l’expectoration  des  phtisiques.  La  Jusée  est  le 
liquide  provenant  du  tannage  de  peaux  d’ani¬ 
maux.  Il  doit  être  riche  en  tannin.  En  raison  de 
son  odeur,  les  malades  qui  ont  eu  à  en  faire 
usage  le  nomment  Sirop  de  Bottes. 

Sirop  de  lactate  de  fer  et  de  manganèse^ 

Lactacte  ferro-manganeux ,  4,0  Sucre  en  poudre,  16,0 

Triturez  ensemble  et  ajoutez  eau  distillée 
200.  Dissolvez  rapidement;  versez  la  liqueur 
dans  un  matras  au  bain-marie,  contenant  sucre 
cassé384,0. Filtrez  après  solution.  Ce  sirop  con¬ 
tient  environ  1 5  centig.  de  lactate  de  fer  et  5cen- 
tig.  de  lactate  de  manganèse  par  30  gram.  On 
en  prend  une  ou  deux  cuillerées  par  jour. 

Sirop  de  quinquina  jaune  (Mouchon). 

Quina  ealis.  pulv.  gross.,  500,0  Eau,  2000,0 

Sirop  de  sucre,  4000,0  Alcool  à  56,  1000, o 

Incorporez  dans  la  poudre  un  quart  environ 
de  l’eau  prescrite  ;  placez  ce  mélange  dans  un 
appareil  à  déplacement,  arrosez-en  souvent  la 
surface  avec  de  l’eau  ;  faites  succéder  à  ces  af¬ 
fusions  aqueuses  les  affusions  alcooliques,  mais 
ayez  le  soin  de  changer  de  récipient,  dès  que 
la  teinture  alcoolique  aura  pris  foute  la  place  de 
l’hydrolé;  chassez  à  son  tour  tout  l’alcoolé  avec 
de  l’eau;  filtrez  enfin  séparément  chaque  pro¬ 
duit,  dont  le  poids  total  doit  s’élever  à  3,000  gr. 

Pour  terminer  l’opération,  il  ne  reste  plus 
qu’à  soumettre  le  sirop  à  l’action  du  feu,  et  à 
pousser  l’opération  assez  loin  pour  qu’après 
avoir  ajouté  successivement,  et  par  fractions, 
d’abord  l’hydrolé,  puis  l’alcoolé,  vous  ayez  ré¬ 
duit  le  saccharolé  au  poids  primitif  de  4,000  gr. 
(Rep.  ph.) 

Sirop  de  quinquina  (Tordeux). 

R.  Quinquina  réduit  en  poudre  grossière, 
90  gr.  ;  on  l’humecte  avec  90  gr.  d’eau  de  pluie 
froide.  En  cet  état,  on  le  met  dans  un  enton¬ 
noir  de  verre,  dont  la  douille  est  munie  d’un 
peu  de  ouate  et  d’un  bouchon.  On  y  ajoute 
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SULFATE  DE  CADMIUM.  — 

270  gr.  de  la  même  eau,  et  on  laisse  macérer 
pendant  douze  heures. 

On  retire  le  bouchon,  et  douze  heures  après, 
on  trouve  4  80  gr.  de  liqueur  limpide  dans  le 
flacon  qui  porte  l’entonnoir. 

D’autre  part,  le  quinquina  est  mis  dans  un 
poêlon  assez  grand  avec  64-0  gr.  de  la  même 
eau  ;  on  couvre  et  on  fait  bouillir  pendant  une 
demi  heure  ;  on  passe  avec  expression  par  une 
étamine;  on  laisse  déposer  et  on  décante  la  li¬ 
queur  trouble  qui  pèse  360  gr.,  on  la  fait  éva¬ 
porer  jusqu’à  150  gr.,  on  y  ajoute  500  gr.  de 
sucre  blanc,  ainsi  que  la  liqueur  de  la  macéra¬ 
tion,  et  on  cuit  pour  avoir  760  gr.  de  sirop  qui, 
refroidi,  marque  35°  à  l’aréomètre. 

Sirop  de  térébenthine. 

M.  le  docteur  Trousseau  emploie  fréquem¬ 
ment  le  sirop  de  térébenthine  contre  le  catar¬ 
rhe  chronique  de  la  vessie  et  du  poumon,  con¬ 
tre  les  suppurations  anciennes  abondantes,  etc. 
Mais  les  ouvrages  ne  contiennent  pas  sa  for¬ 
mule,  et  il  n’obtient  pas  toujours,  dans  les 
pharmacies ,  la  préparation  qu’il  entend  pres¬ 
crire. 

Voici  la  formule  que,  d’après  les  indications 
que  nous  a  fournies  le  docteur  Trousseau,  uous 
recommandons  à  nos  confrères,  comme  étant 
plus  rationnelle  et  fournissant  un  produit  pré¬ 
férable,  à  tous  égards,  à  celui  des  deux  formu¬ 
les  que  nous  avons  données  dans  notre  Offi¬ 
cine  : 

Térébenthine  au  citron  ,  100,0  Eau,  375,0  Sucre,  750,0 

Faites  digérer  la  térébenthine  dans  l’eau  pen¬ 
dant  deux  jours,  en  ayant  soin  d’agiter  fré¬ 
quemment  ;  puis,  avec  l’hydrolé  et  le  sucre, 
faites  un  sirop  à  la  manière  de  celui  de  baume 
de  Tolu. 

Ce  sirop  renferme,  outre  les  principes  rési¬ 
neux,  sur  la  nature  desquels  on  n’est  pas  bien 
fixé,  de  1/60  à  1/100  de  son  poids  d’essence  de 
térébenthine. 

Il  est  limpide,  d’une  odeur  aromatique  très- 
suave,  et  d’une  saveur  très-agréable;  il  peut 
être  employé  pur  ou  servir  à  édulcorer  des 
tisanes  appropriées.  Dose  :  de  une  a  plusieurs 
cuillerées  à  soupe  par  jour.  (Bull.  de  Th.) 

Sulfate  de  cadmium  (C.  Kosmatvn). 

M’étant  trouvé  dans  le  cas  de  préparer  le 
sulfate  de  cadmium,  je  mis  le  cadmium  métal¬ 
lique  en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique 
étendu  :  l’action  chimique  ayant  été  nulle,  je 
chauffai  la  capsule  (qui  était  de  fer,  couvert,  d  une 
matière  vitrifiée)  ;  mais  comme  la  dissolution 
ne  s’effectuait  pas  davantage,  je  touchai  le  cad¬ 
mium  avec  une  lame  de  platine  ;  immédiate¬ 
ment  une  action  chimique  des  plus  violentes 
commença;  lorsque  je  retirai  la  lame,  cette  ac¬ 
tion  cessait ,  et  recommençait  des  que  le  con¬ 


tact  des  deux  métaux  avait  lieu.  Au  moyen 
de  cette  pile  galvanique,  où  le  cadmium  est 
l’élément  électro  positif,  j’opérai  en  très-peu  de 
temps  la  sulfatisation  de  ce  métal. 

Sulfate  de  fer  et  de  potasse,  dit  alun  de  fer. 

Peroxyde  de  fer,  9,0  Acide  aulfuriq.,  1*,# 

Sulfate  de  pot.,  10,0  Eau,  (J.  S. 

On  dissout  l’oxyde  de  f'er  dans  l’acide,  on 
étend  d’eau  le  mélange,  on  ajoute  le  sulfate'de 
potasse,  on  évapore  à  pellicule,  et  on  laisse 
cristalliser. 

Ce  produit  est  appelé  alun,  quoique  ne  con¬ 
tenant  pas  d’alumine,  parce  qu’il  affecte  la 
même  forme  cristalline,  et  a  la  même  constitu¬ 
tion  chimique  que  l’alun  ordinaire. 

Ce  sel  est  un  styptique  énergique,  qui  cepen¬ 
dant  est  à  peine  connu  et  employé.  Le  sel  mar¬ 
tial  de  Lagrésie,  que  l’on  prépare  en  unissant 
simplement  le  sulfate  de  fer  au  sulfate  de  po¬ 
tasse,  est  un  produit  analogue.  11  a  eu  une  très- 
grande  vogue  auprès  des  anciens  praticiens. 

(Bull,  de  Th.) 

T. 

Tannates  de  quinine  et  de  cinchonine. 

Quoique  connu  des  chimistes  depuis  long¬ 
temps,  ce  n’est  que  tout  récemment  que  ce  sel 
a  été  introduit  dans  le  domaine  de  la  thérapeu¬ 
tique,  et  cela  d’après  cette  opinion  émise  pour 
la  première  fois  par  Berzélius,  à  savoir  qu’il  se 
rapproche  à  la  fois  et  du  sulfate  de  quinine  par 
la  fixité  de  sa  composition,  et  du  quinquina  par 
la  nature  de  ses  principes  constituants. 

Et,  en  effet,  ce  composé  est  un  sel  parfaite¬ 
ment  défini,  et  qui  a  les  plus  grands  rapports 
avec  ce  que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom 
de  rouge  cinchonique,  produit  qui  prend  nais¬ 
sance  dans  tous  les  cas  où  le  quinquina  se  trouve 
en  présence  d’un  véhicule  aqueux  ou  alcoo¬ 
lique,  et  qui  est  principalement  formé  de  tan¬ 
nin,  et  des  alcaloïdes  particuliers  à  cette  écorce. 

Le  tannate  do  quinine  s’obtient  par  la  décom¬ 
position  d’un  sel  quinique  au  moyen  de  l’acide 
tannique.  Ainsi,  lorsqu’on  verse  une  dissolu¬ 
tion  de  tannin  dans  une  solution  d’un  sel  à  base 
de  quinine,  il  se  produit  un  précipité  de  tannate 
de  quinine;  mais  le  meilleur  mode  de  prépara¬ 
tion  de  ce  composé  consiste  à  traiter  l’acétate 
de  quinine  obtenu  du  sulfate ,  par  le  tannin  de 
Pelouze,  à  recueillir  le  précipité,  le  laver  et  le 
sécher.  Ainsi  obtenu,  le  tannate  de  quinine  est 
une  poudre  amorphe,  d’un  blanc  jaunâtre,  peu 
soluble  dans  l’eau,  et,  comme  le  sulfate  de  qui¬ 
nine,  pouvant  se  conserver  sans  altération.  Il 
est  formé  de  deux  atomes  d  acide  tannique  et 
d’un  atome  de  quinine,  ou,  en  centièmes,  de  : 
i  acide  tannique,  69,55;  quinine,  30,45. 

En  raison  de  sa  forme  pulvérulente  et  amor¬ 
phe,  le  tannate  de  quinine  peut  se  prêter  plus 
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facilement  aux  falsifications  que  le  sulfate  de 
quinine  qui  est  toujours  cristallisé;  aussi  est-il 
de  toute  nécessité  de  s’assurer  avant  son  em¬ 
ploi,  de  la  pureté  de  ce  produit;  on  y  parvient 
de  la  maniéré  suivante.  On  prend  5  grain,  du 
tannate  que  l’on  veut  essayer,  on  le  réduit  en 
poudre  fine,  et  on  le  môle  intimement  avec  8 
gram.  de  chaux  éteinte,  et  q.  s.  d’eau  pour  en 
former  une  pâte  molle,  après  quoi  l’on  porte  ce 
mélangé  à  l’ébullition  avec  40  ou  50  gram. 
d’alcool  rectifié.  Après  quelques  instants  d’é¬ 
bullition,  on  filtre  la  liqueur  que  l’on  évapore 
ensuite  à  une  douce  chaleur.  Vers  la  fin  de  l’o¬ 
pération,  on  sature  avec  un  léger  excès  d’acide 
sulfurique,  puis  on  précipite  par  l’ammoniaque; 

1  alcaloïde  étant  bien  lavé,  on  le  combine  de 
nouveau  avec  l’acide  sulfurique  pour  en  obtenir 
le  sulfate  que  l’on  soumet  enfin  aux  divers 
moyens  employés  pour  constater  la  pureté  de 
ce  corps.  On  peut  aussi ,  après  la  précipitation 
par  l’ammoniaque,  traiter  le  précipité  par  Hé- 
ther  qui  dissout  la  quinine,  décanter  le  produit 
élhéré ,  le  faire  évaporer  à  siccilé,  et  du  poids 
de  1  alcoioïde  obtenu  en  déduire  la  pureté  du 
tannate  soumis  à  l'essai  :  5  gram.  de  tannate 
doivent  donner  1,52  de  quinine  pure. 

Le  tannate  de  quinine  s’administre  générale¬ 
ment  sous  la  forme  de  pilules,  ou  enveloppé 
dans  du  pain  à  chanter;  mais  on  peut  aussi, 
en  raison  de  son  peu  d’amertume,  le  faire  pren¬ 
dre  en  pastilles  ou  en  poudre  délayée  dans  du 
sirop.  Disons  cependant  que,  pour  certaines  per¬ 
sonnes  très-irnpressionables  son  amertume,  que 
l’on  ne  peut  comparer  à  celle  si  intense  du  sul¬ 
fate  de  quinine,  est  encore  assez  prononcée  pour 
ne  point  leur  permettre  d’en  faire  usage  sous 
ces  dernières  formes.  Le  tannate  de  cincho- 
nine  a  été  aussi  indiqué  comme  succédané  du 
sulfate  de  quinine,  et  au  môme  degré  que  le 
tannate  de  celte  base. 

Le  tannate  rie  cinchonine,  dontles  propriétés 
se  calquent,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  sur 
celles  du  tannate  de  quinine,  s’obtient  de  la 
môme  manière  et  s’administre  aux  mêmes 
doses  et  sous  les  mêmes  formes. 

(Bull,  de  Thèr.). 

M.  Couseran  propose  de  préparer  le  tannate 
de  quinine  ainsi  :  sulfate  de  quinine  5  parties, 
eau  100  p.,  acide  sulfurique  Q.  S.  D’autre  part  : 
tannin  de  Pelouze  10p.,  enu distillée  froide  190  p. 
Filtrez  celte  dernière  solution  et  projetez -la 
par  portions  dans  celle  de  sulfate  jusqu’à  ces¬ 
sation  de  précipité,  en  ayant  soin  d’ajouter 
quelques  gouttes  d’ammoniaque  ;  lavez  le  pré¬ 
cipité  et  faites— le  sécber  à  l’étuve  à  une  douce 
chaleur  ( Bull .  de  la  Soc.  de  jdiarm.  de  la 
llaute-Garonne). 

Tartrate  ferrJco-ammonio-potassique. 

Un  petit  nombre  de  praticiens  donnent  une  I 


confiance  toute  particulière  au  tartrate  ferrico- 
ammonique,  ou  tartrate  de  fer  et  d’ammoniaque. 
Mais  la  plupart  des  pharmacopées  et  des  for¬ 
mulaires  ne  parlent,  pas  de  cette  préparation, 
et  les  ouvrages  qui  l’indiquent  donnent  des 
formules  mal  arrêtées,  qui  ont  pour  résultat 
des  produits  de  composition  fort  variable,  ce 
sel  ne  pouvant  être  l’objet  d’une  expérimenta¬ 
tion  régulière. 

M.  Lacassin,  pharmacien  distingué  de  Tou¬ 
louse,  vient  d’apporter  à  cette  préparation  la 
fixité  désirable,  mais,  il  est  vrai,  en  changeant 
chimiquement  un  peu  le  produit  :  il  l’a  fait  de¬ 
venir  tartrate  ammonio  -  potassique.  Au  point 
de  vue  médical,  par  la  certitude  d’avoir  un  pro¬ 
duit  constamment  identique,  il  n’y  aura  rien  de 
changé;  la  force  dynamique  sera  la  même. 

Pour  obtenir  le  tartrate  ferrico  -  ammonio- 
potassique,  on  prend  une  quantité  donnée  de 
crème  de  tartre;  on  la  fait  chauffer  dans  cinq 
ou  six  fois  son  poids  d’eau,  soit  au  bain-marie, 
soit  à  feu  nu,  cela  ne  change  point  la  nature  du 
produit;  on  ajoute  alors  de  l’ammoniaque  et 
du  peroxyde  de  fer,  jusqu’à  ce  que  ce  dernier 
paraisse  ne  plus  se  dissoudre,  on  filtre;  on 
concentre  à  l’étuve  ;  on  achève  la  dessication 
sur  des  lames  de  verre,  et  on  obtient  aussi  de 
belles  feuillettes  grenat  de  la  plus  grande  so¬ 
lubilité. 

Ce  produit  paraît  être  le  même  que  celui  dé¬ 
signé  simplement  par  M.  Béral  sous  le  nom  de 
tartrate  ferrico-potassique ,  et  dont  on  n’expli¬ 
quait  pas  certaines  propriétés. 

L’ammoniaque  ajoute  au  fer  ses  propriétés 
fondantes  et  sudorifiques. 

(Soc.  de  Ph.  de  Toulouse). 

Tartrate  ferrico-potassiq.  (  Gornélis  et  Gilles  ). 

Sulfate  ferreux  pur  cristallisé ,  loo^ramm. 

Acide  sulfurique  à  66°,  200  gr. 

Eau,  4000 

On  fait  dissoudre  le  sulfate  dans  l’eau;  on  y 
wéle  l’acide  sulfurique,  et  L’on  porte  le  tout  à 
1  ébullition  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de 

grès. 

On  ajoute  ensuite  de  l’acide  nitrique  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  produise  plus  de  vapeurs  nitreuses. 
Lorsque  le  dégagement  a  cessé,  on  étend  Je  li- 
quidede  dix  à  quinze  fois  son  poids  d’eau,  on 
le  verse  dans  une  suffisante  quantité  d’ammo¬ 
niaque,  préalablement  additionnée  d’environ 
vingt -cinq  fois  son  volume  d’eau.  On  lave  le  pré¬ 
cipité  d’hvdrate  ferrique  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
lavage,  soit  devenue  parfaitement  incolore  et  in¬ 
sipide;  on  le  recueille  sur  une  toile,  et  on  le 
laisse  égoutter  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sous  forme 
de  gelée.  On  met  celle-ci  dans  un  vase  de  grès 
ou  de  porcelaine,  et  l’on  y  ajoute  680  grammes 
de  bitartrate  potassique.  Après  avoir  mêlé 
soigneusement,  on  chauffe  au  bain-marie,  à  une 
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température  de  60  à  70  degrés  centigrades,  jus¬ 
qu’à  dissolution  complète;  on  livre  ensuite  la 
liqueur  au  repos,  puis  on  décante  dans  un  vase 
où  on  la  laisse  refroidir.  Il  arrive  parfois  que, 
par  le  refroidissement,  la  liqueur  se  prend  en 
une  niasse  jaune  et  rougeâtre  et  constitue  un 
précipité  insoluble  dans  l’eau.  Ce  phénomène  est 
dû  à  un  excès  de  crème  de  tartre;  lorsqu’il  a 
lieu,  on  ajoute  peu  à  peu  de  l’hydrate  potas¬ 
sique  au  précipité,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu 
entièrement  soluble.  On  filtre  la  liqueur;  on 
l’évapore  à  une  température  de  50  à  60  degrés 
sur  des  assiettes,  jusqu’à  consistance  de  miel 
clair,  et  on  l’étend  avec  un  pinceau,  en  couches 
minces,  sur  des  lames  de  verre  placées  horizon¬ 
talement,  afin  que  la  liqueur  s’étende  d’une  ma¬ 
nière  bien  uniforme.  (Rep.  de  Ph.  et  de  Ch.). 

Tartro-borate  de  potasse. 

Prenez  bitartrate  de  potasse  4  p.,  acide  bo¬ 
rique  1p. ,  eau  distillée  12  p.  Faites  fondre  à 
sec  l’acide  borique  et  maintenez  en  fusion  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure.  Quand  il  sera  suffisam¬ 
ment  refroidi  ajoutez  la  crème  de  tartre  et  l’eau. 
Evaporez  d’abord  à  feu  nu,  puis  au  bain-marie. 

Tel  est  le  procédé  que  l’on  doit  suivre,  selon 
M.  E.  Robiquet,  .si  l’on  veut  économiser  le 
temps  et  le  combustible  dans  la  préparation  du 
lartro-borate  de  potasse. 

Selon  M.  E.  Robiquet,  on  n’obtient  une  crème 
de  tarlre  parfaitement  soluble  qu’autant  qu’on 
l’obtient  à  l’état  vitreux,  et  le  corps  qui  lui  donne 
cette  propriété  est  l’acide  borique  fondu.  A  ce 
sujet  notre  confrère  établit  une  comparaison 
entre  i’acide  arsénieux  vitreux  qui  est  plus  so¬ 
luble  que  le  même  acide  opaque.  Ce  sont  des 
variétés  polymorphiques.  (J.  ph.  et  ch.) 

Teinture  de  Lupuline. 

Lupulinc,  120,0  Alcool  1000,0 

Faites  macérer  quinze  jours  et  filtrez.  — 
Bonne  préparation  hypnotique,  très-utile  con¬ 
tre  les  érections  nocturnes,  la  blennorrhagie  et 
la  spermatorrhée.  —  Dose  :  de  2  à  8  gr.  Toute¬ 
fois  l’usage  de  la  Lupuline  même  à  la  dose  de 
50  centig.  à  1  gram.  dans  du  pain  azyme  est 
préférable. 

Teinture  du  sanguinaire  du  Canada. 

Sanguinaire,  120,0  Alcool  dilué,  1000,0 

Faites  macérer,  15  j.;  exprimez  et  filtrez.  — 

On  peut  aussi  la  préparer  par  déplacement. 

Dose  :  de  20  à  30  gouttes,  trois  fois  par  jour. 

—  La  sanguinaire  du  Canada  jouit  d’une  grande 
réputation  aux  Etats-Unis,  dans  le  traitement 
des  affections  catharrhales  de  poitrine. 

(Bull,  de  Ther.). 

Teinture  de  séné  composée. 

(Ext.  liquide  de  séné  des  Américains.) 

Séné  pu) v.  gross.,  1000,0  Alcool  dilué,  1000,0 

Ess.  de  feuouil ,  4,0  Sucre,  «00,0 

Eep.  d’éther  comp.,  6,0 
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Mêlez  le  séné  avec  l’alcool,  et  laissez-les  en 
contact  24.  Indroduisez  le  mélange  dans  un 
appareil  à  déplacement  et  versez  peu  à  peu  de 
l’eau  mêlée  d’un  tiers  en  poids  d’alcool,  jusqu’à 
ce  que  vous  ayez  retiré  7500, 0  gr.  de  liquide. 
Faites  évaporer,  au  bain-marie,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  à  500,  filtrez;  ajoutez  le  sucre,  et  la  disso¬ 
lution  obérée,  ajoutez  l’esprit  d’éther  composé, 
tenant  l’essence  de  fenouil  en  dissolution. 

Dose  :  de  4  à  8  gram.  dans  une  potion  ap¬ 
propriée.  Purgatif  tonique,  très-employé  aux 
Etats-Unis,  dans  la  dyspepsie. 

Le  calé  couvrant  très-bien  la  saveur  amère 
du  séné,  on  rendraitla  préparation  plus  agréable 
en  faisant  intervenir  cette  substance. 

(Bull,  de  Th.). 

Teinture  de  spigélie  et  de  séné. 

(Extrait  liquide  id.  des  Américains.) 

Spigélie  pulv.  gross.,  874,0  Carb.  potass.,  24,5 

Séné  id.  180,0  Essence  d’unis,  1,5 

Sucre,  550,0  —  decarvi,  1,0 

Alcool  dilué,  Q.  S. 

Mêlez  la  spigélie  et  le  séné  avec  un  litre  d’al¬ 
cool  dilué,  et  après  quarante -huit  heures  de 
macération  ,  jetez  ce  mélange  dans  un  appareil 
à  déplacemen.  Versez  peu  à  peu  de  l’alcool,  jus¬ 
qu’à  ce  que  vous  ayez  retiré  4  500,0  de  ce  liquide, 
que  vous  ferez  évaporer  au  bain-marie  jusqu’à 
réduction  à  500,0.  A  joutez  le  carbonate  de  po¬ 
tasse,  et  après  que  le  sédiment  sera  dissous 
ajoutez  le  sucre,  préalablement  trituré  avec  le." 
huiles  essentielles,  et  dissolvez  enfin  aune  douce 
chaleur. 

Bonne  préparation  vermifuge.  Une  cuillerée 
à  bouche,  toutes  les  heures,  chez  les  enfants  de 
un  à  cinq  ans.  (Bull,  de  Th.). 

Tisane  purgative,  dite  médecine  du  curé 
de  Deuil  (rectifiée). 

Confiné  pendant  longtemps  sur  un  coin  de  la 
banlieue  de  Paris,  l’emploi  dece  purgatif  semble 
aujourd  hui  s  étendre  au  delà  de  ses  premières 
expérimentations.  Est-il  préférable  à  ses  ana¬ 
logues  dont  fourmillent  les  pharmacopées?  Nous 
1  ignorons.  Mais  il  est  un  fait,  c’est  que  par 
suite  de  cette  extension,  méritée  ou  non,  le 
praticien  pouvant  être  interrogé  à  son  égard, 
et  d’ailleurs  pouvant  être  désireux  de  l'expéri¬ 
menter,  nous  devons  en  publier  la  formule. 

L ’ Officine  estle  premier  ouvrage  qui  ait  donné 
la  formule  de  ce  purgatif.  Dernièrement  la  plu¬ 
part  des  journaux  de  médecine  et  de  pharmacie 
l’ont  reproduite.  Or,  cette  formule,  qui  est  celle 
suivie  par  les  herboristes  de  la  halle  de  Paris, 
n’est  pas  la  véritable. Trois  confrères,  M.  Gardes 
de  Villiers-le-Bel ,  Boudier  de  Montmorency  et 
Moreau  de  la  Chapelle-Saint-Denis,  qui  ont 
fréquemment  occasion  de  délivrer  cette  prépa¬ 
ration,  et  qui  l’exécutent  sur  la  recette  écrite 
de  la  main  même  de  M.  Hurel,  ancien  curé  de 
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Deuil,  nous  ont  l’ait  parvenir  la  véritable  for¬ 
mule  que  voici  : 


U.  de  guimauve  incisée ,  15,0  R.  de  patience,  15,0 
Chiendent,  15,0  K.  de  réglisse ,  15,0 

Feuilles  de  chicorée,  8,0 

On  fait  bouillir  ces  cinq  substances  10  mi¬ 
nutes  dans  trois  bouteilles  d’eau  de  rivière ,  et 
on  y  ajoute: 

Foll.de  séné,  20, o  Rhubarbe  de  Chine ,  4,0 

Sulfate  de  soude  ,  4,0 

Laissez  infuser  le  tout  deux  heures,  et  passez 
à  l’étamine. 

Boire  en  lavage,  dans  la  matinée,  en  deux  ou 
trois  jours,  selon  l’effet  (But.  deth.) 


U. 

Uncomocomo. 

Les  naturels  du  Port-Natal  et  du  CapdeBonne- 
Espérance  emplovent  cette  racine  qui  provient 
d’une  espèce  de  fougère,  dont  l’origine  est 
j  inconnue,  comme  remède  contre  le  ver  soli¬ 
taire.  Pris  par  dose  de  15  gram.,  ce  remède 
j  guérit  presque  toujours  infailliblement.  Le  nom 
indigène  de  cette  plante  est  Uncomocomo.  La 
'  plante-mère  est  YAspidium  Athamanticum  de 
Kunze. 
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LÉGISLATION. 


Cimilaire  rontennnt  des  ins¬ 
tructions  sur  la  vente  «2e  la  p;àte 

ftlioKgiltorée*  —  «  . M.  le  ministre  de 

l’intérieur  a  décidé  que  la  pâte  phosphorée  se¬ 
rait  assimilée,  en  ce  qui  concerne  les  formalités 
à  observer  pour  sa  vente  et  son  emploi,  aux 
substances  vénéneuses,  dont  la  nomenclature, 
annexée  à  l’ordonnance  du  29  octobre  1846, 
est  reproduite,  avec  des  modifications,  dans  le 
décretdu  8  juillet  i  850,  et  dans  laquelle  le  phos¬ 
phore  se  trouve  compris.  Il  suffira  donc  d’ap¬ 
pliquer  à  la  pâte  phosphorée  le  régime  auquel 
est  soumis  le  phosphore  lui-même  en  vertu  de 
l’ordonnance  précitée. 

»  Je  vous  invite  donc,  Monsieur,  à  donner 
immédiatement  avis  de  la  décision  précitée  aux 
personnes  qui  font  le  commerce  de  ce  produit,  et 
à  leur  rappeler  que  désormais  elles  ne  peuvent 
délivrer  la  pâte  phosphorée  que  sur  la  demande 
écrite  et  signée  de  l’acheteur,  et  que  toutes  les 
ventes  doivent  être  inscrites  sur  un  registre  coté 
et  paraphé  par  vous,  conformément  aux  arti¬ 
cles  2,  3  et  9  de  l’ordonnance  du  29  octobre 
1846. 

»  Vous  aurez  ensuite  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  qu’à  l’avenir  la  pâte  phospho¬ 
rée  ne  soit  plus  vendue  par  les  marchands  fo- 
*  rains  dans  les  rues,  et  sur  les  places  publi¬ 
ques .  » 

SSaîns  minéraux,  —  Us  doivent  être 
préparés  par  les  pharmaciens  et  non  par  les 
baigneurs. 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle,  hui¬ 
tième  chambre,  a  condamné  dans  son  audience 
du  10  novembre  dernier,  le  sieur  Chauvin,  pro¬ 


priétaire  des  bains  d’Aligre,  rue  Saint-Honoré, 
à  50  fr.  d’amende  et  quinze  jours  de  prison  . 

1°  Pour  avoir,  d’après  un  rapport  du  docteur 
Beaude,  inspecteur  des  eaux  minérales,  préparé 
une  solution  de  Baréges  pour  bains,  sans  être 
pharmacien  légalement  reçu  ,  ou  fabricant 
d’eaux  minérales  dûment  autorisées  ; 

2°  Pour  avoir  trompé  sur  la  qualité  de  la 
chose  vendue,  eu  ne  mettant  dans  cette  solu¬ 
tion  que  la  moitié  de  la  substance  active  (foie 
de  soufre),  ce  qui  ne  permettait  pas  de  suppo¬ 
ser  que  cette  solution  dût  avoir  toutes  les  pro¬ 
priété  de  baréges  bien  préparée. 

Dans  l’ordonnance  de  police  du  21  novembre 
182  j,  on  trouve  les  dispositions  suivantes  : 

«  Il  est  expressément  défendu  à  tout  directeur 
d’établissement  de  bains  de  s’immiscer  à  l’ave¬ 
nir,  sous  aucun  prétexte,  dans  la  préparation 
des  eaux  ou  des  substances  minérales  dont  les 
baigneurs  seraient  dans  le  cas  de  faire  usage. 

»  Les  entrepreneurs  de  bains  devront  veiller, 
sous  leur  responsabilité  personnelle,  à  ce  qu’il 
ne  soit  employé  dans  leurs  établissements  que 
des  préparations  faites  par  un  pharmacien 
ayant  officine,  ou  par  tel  autre  individu  ayant 
une  autorisation  spéciale  pour  ces  prépara¬ 
tions.  » 

On  trouve  aussi  dans  l’arrêté  de  police  du 
22  novembre  1823,  titre  iii  : 

«  Les  entrepreneurs  de  bains  ne  doivent, 
sous  aucun  prétexte,  s’immiscer  dans  la  pré¬ 
paration  des  substances  minérales.  Ceux  qui 
auront  l’autorisation  d’administrer  des  bains 
minéraux,  devront  s’approvisionner  chez  un 
pharmacien -ayant  officine,  ou  dans  une  fabri- 
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que  autorisée,  et  se  procurer,  suivant  l’impor¬ 
tance  de  leur  établissement,  le  nombre  de  bou¬ 
teilles  présumé  nécessaire  pour  quinze  jours. 

»  Ils  tiendront  un  registre  destiné  à  inscrire, 
jour  par  jour,  le  nombre  de  bains  minéraux 
qu'ils  auront  fournis,  et  en  justifieront  à  l’ins¬ 
pecteur  qui  pourra  inscrire  ses  observations 
sur  ce  registre. 

»  Dans  le  cas  où  un  baigneur  apporterait  la 
composition,  le  directeur  de  l’établissement 
exigera  la  présentation  et  la  remise  de  l’ordon¬ 
nance  du  médecin,  et  s’assurera  que  la  prépara¬ 
tion  a  été  faite  par  un  pharmacien  ou  qu’elle 
provient  d’une  fabrique  autorisée. 

»  L’entrepreneur  inscrira  ces  bains  sur  son 
registre  et  conservera  les  ordonnances  pour  les 
présenter  à  l’inspecteur.  » 

Exercice  «le  fia  pharmacie  fiso- 
inæojiatliitjue  par  «fies  médecin». 
—  Nous  donnons  les  considérants  d’un  juge¬ 
ment  rendu  le  23  juin,  par  le  tribunal  de  Nan¬ 
tes,  très-importants  à  connaître  ence  qu’il  font 
bien  ressortir  les  droits  des  pharmaciens.  Quel¬ 
que  temps  avant,  pareil  jugement  avait  été 
rendu  par  le  tribunal  d’Angers  dans  l’affaire 
Orriard  : 

«  Le  tribunal,  ouï  les  témoins,  les  prévenus 
dans  leur  interrogatoire  ;  M.  Habasque,  substi¬ 
tut  du  procureur  de  la  république,  dans  son  ré¬ 
quisitoire  ,  après  en  avoir  délibéré  ;  attendu  que 
les  cinq  prévenus  ont  reconnu  avoir  exercé  la 
médecine  homœopathique,  et  avoir  distribué  à 
leurs  malades  les  remèdes  dont  ce  système  mé¬ 
dical  prescrit  l’emploi;  que  les  prévenus  ayant 
reçu  des  payements  des  malades  qu’ils  ont  vi¬ 
sités,  et  auxquels  ils  ont  fourni  des  remèdes,  ne 
sont  pas  recevables  à  appliquer  le  payement  aux 
visites  seules  pour  faire  considérer  comme  gra¬ 
tuite  la  distribution  des  remèdes;  qu’il  y  a 
séellement  eu  de  leur  part  débit  de  médica¬ 
ments,  prévu  par  l’article  36  de  la  loi  du  21  ger¬ 
minal  an  xi  ;  attendu  que  celte  loi  défend  à 
tous  autres  qu’aux  pharmaciens  de  vendre  ou 
débiter  aucun  médicament;  qu’il  n’y  a  d’excep- 
lion,  suivant  l’article  27,  que  pour  les  officiers 
de  santé  établis  dans  les  bourgs  où  il  n’v  au¬ 
rait  pas  de  pharmacie  ;  qu’en  vain  les  prévenus 
prétendent  avoir  été  dans  une  situation  pareille 
à  celle  prévue  par  cet  article  27  de  la  loi  de  ger¬ 
minal  ;  qu’il  résulte  de  leur  interrogatoire  que  la 
préparation  des  remèdes  homœopathiques  est 
simple  et  facile;  que,  présentât-elle  des  difficul¬ 
tés,  des  pharmaciens  exercés  dans  la  manipu¬ 
lation  des  matières  médicamenteuses  s’avouent 
aussi  habiles  que  des  médecins  à  faire  cette 
préparation  ;  qu’il  n’y  avait  pas  impossibilité  à 
ce  que  les  médecins  homœopalhes  s’adressas¬ 
sent  ou  adressassent  leurs  malades  aux  phar¬ 
maciens  de  Nantes  pour  la  préparation  des  re¬ 
mèdes  ;  que  ce  n’eût  été  qu’après  le  refus  des 
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pharmaciens  d’exécuter  leurs  ordonnances  qu'ils 
auraient  pu  se  croire  permis  de  préparer  eux- 
mêmes  leurs  médicaments  ;  que  l’impossibilité 
alléguée  a  réellement  si  peu  existé,  qu’il  est  ap¬ 
pris  que  le  pharmacien  Proust,  témoin  entendu 
aux  débats,  a  eu  une  pharmacie  homœopathique 
qu’il  s’était  procurée  sur  le  conseil  d’un  doc¬ 
teur  homœopathe  ;  que  ce  pharmacien  a  déclaré 
avoir  cessé  de  s’occuper  de  pharmacie  homœo¬ 
pathique,  parce  que  le  docteur  dont  ils’agilré- 

servaitpourlui-memela  distribution  des  remèdes 
aux  malades  aisés,  et  n’adressait  à  M.  Proust 
que  les  malades  pauvres;  qu’il  est  évident  que 
M.  Proust,  si  ce  docteur  et  les  autres  médecins 
homœopathes  lui  eussent  adressé  tous  leurs  ma¬ 
lades,  demaniëre  à  lui  procurer  un  gain  conve¬ 
nable,  eût  continué  la  pharmacie  homœopathi¬ 
que  ;  qu’ilest  évident  encore  que  si  une  seule  phar¬ 
macie  eût  été  insuffisante,  d’autres  pharmaciens 
se  seraient  mis  comme  lui  en  mesure  de  fournir 
des  médicaments  homœopathiques  ;  qu’il  a  été 
déclaré  dans  les  interrogatoires  que,  pour  préve¬ 
nir  les  difficultés,  unepharmaciehomœopathique 
allait  prochainement  s’établir  à  Nantes;  que  cet 
établissement  aurait  pu  certainement  être  fait 
plus  tôt,  si  les  médecins  homœopathiques  av  aient 
voulu  le  provoquer,  au  lieu  de  se  livrer  eux- 
mêmes  à  la  préparation  des  médicaments;  que 
d’ailleurs,  pour  écarter  l’objection  de  l’impossi¬ 
bilité,  il  suffit  de  rappeler  que  la  pharmacie  du 
sieur  Proust  a  été  à  la  disposition  des  médecins 
homœopathiques,  et  a  été  délaissée  par  eux  ;  que 
leur  allégation  que  les  médicaments  homœopa¬ 
thiques  ne  peuvent  sans  altération  supporter  à 
cause  des  exhalaisons  le  voisinage  des  médica¬ 
ments  de  l’ancienne  médecine,  ne  peut  préva¬ 
loir  contre  les  prescriptions  de  la  loi  qui  défend 
à  d’autres  qu’aux  pharmaciens  la  préparation 
des  remèdes;  qu’au  surplus,  et  en  fait,  d’après 
la  déclaration  du  sieur  Proust,  rien  n’est  si  fa-r 
cile  que  l’isolement  d’une  pharmacie  homœo¬ 
pathique,  puisqu’elle  peut  être  contenue  tout 
entière  dans  une  boîte  de  petite  dimension  ; 
qu’il  reste  donc  constant  que  les  prévenus  ont 
commis  le  délit  prévu  et  puni  par  l’article  36  de 
la  loi  du  21  germinal  an  xi,  et  par  la  loi  du 
29  pluviôse  an  xm;  par  ces  motifs,  condamne 
chacun  des  prévenus  à  25  fr.  d’amende,  et  soli¬ 
dairement  aux  dépens.  » 

Condamnation  à  6  jours  de  prison  et 
à  100  fr.  d’amende  de  X...,  élève  du  sieur  G..., 
pour  avoir  délivré,  par  suite  d’erreur  dans  l’é¬ 
tiquetage  d’un  paquet,  de  la  belladone  en  place 
de  digitale,  à  un  sieur  B...  qui  en  ayant  fait 
usage,  a  été  plusieurs  jours  indisposé  (J.  Ch. 
méd.). 

Vont©  des  poisons.  —  Les  trois  phar¬ 
maciens  de  Doullens  (Somme)  ont  été  appelés, 
au  commencement  de  1852  (5  février),  devant 
le  tribunal  de  leur  ville,  pour  avoir  à  répondre 
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sur  le  fait  de  vente  de  substances  vénéneuses 
faite,  selon  l’accusation,  en  dehors  des  formes 
voulues  par  la  loi.  Voici  comment  le  jugement 
a  été  motivé  et  rendu  : 

»  Le  pharmacien  est-il  tenu  de  refuser  de 
livrer  des  substances  vénéneuses  prescrites 
ou  demandées  par  un  médecin,  lorsque  celui-cï 
a  omis  d’indiquer  sur  son  ordonnance  l’usage 
auquel  ces  substances  sont  destinées? 

»  Le  laudanum  n’est  pas  un  extrait  d’opium, 


et,  par  conséquent,  la  vente  n’en  est  point  as¬ 
sujettie  aux  formalités  prescrites  par  l’ordon¬ 
nance  du  29  octobre  1846  sur  la  vente  des 
poisons. 

»  L’indication  d’emploi  n’est  pas  nécessaire 
pour  les  quantités  d’arsenic  délivrées  sur  la  de¬ 
mande  écrite  et  signée  d’officiers  de  santé  ha¬ 
bitant  des  communes  où  il  n’v  a  pas  d’officine 
ouverte  (J.  conn .  méd.  pr.).  » 


TOXICOLOGIE. 


Arsenic,  cuivre  et  plomb  nor¬ 
maux.  —  Les  poisons  normaux ,  auxquels 
M.  Chatin,  auteur  de  cette  note,  applique 
aussi  la  dénomination  de  poisons  de  tolérance, 
existent -ils  réellement,  existent -ils  toujours 
dans  le  corps  de  l’homme?  L’affirmative  n’est 
plus  un  doute.  La  présence  de  ces  poisons  soit 
dans  nos  aliments,  soit  dans  les  vases  qui  ser¬ 
vent  à  notre  alimentation,  expliquent  leur  pré¬ 
sence  et  font  connaître  leur  origine. 

Toutefois  cela  ne  saurait  jeter  aucun  trouble 
dans  les  recherches  médico-légales  habilement 
et  consciencieusement  faites,  la  difficulté  pou¬ 
vant  être  tournée  en  appliquant  à  ces  poisons 
la  méthode  par  laquelle  M.  Orlila  est  si  heureu¬ 
sement  parvenu  à  opérer  le  départ  des  métaux 
normaux  de  ceux  d’intoxication  (Ch.  méd.). 

Jloisson»  frelatées  par  le»  sels  de 
plomb.  —  Les  nombreux  cas  de  coliques  sa¬ 
turnines  déterminées  par  le  mode  adopté  par 
les  fabricants  de  Paris  pour  la  clarification  du 
cidre  ont  amené,  au  sein  de  la  société  médi¬ 
cale  des  hôpitaux,  plusieurs  communications 
intéressantes  parmi  lesquelles  se  trouvent  les 
procédés  très-simples  employés  par  M.  Noël 
Guéneau  de  Mussy,  pour  l’analyse  des  boissons 
frelatées  par  les  sels  de  plomb/ 

La  couleur  pâle  du  cidre  permet  facilement 
de  voir  le  précipité  noir  qui  se  forme  quand  on 
y  verse  de  l’acide  hydrosulfurique  ou  un  hy¬ 
drosulfate.  Dans  un  vin  de  couleur  foncée,  il 
est  beaucoup  moins  aisé  d’apprécier  cette  réac¬ 
tion.  M.  Guéneau  de  Mussy  a  trouvé  un  pro¬ 
cédé  qui  isole  le  sulfure  de  plomb  de  la  matière 
colorante  :  on  prend  un  tube  fermé  à  une  de 
ses  extrémités  par  une  baudruche,  et,  après 
avoir  fait  un  petit  trou  capillaire  à  l’aide  d’une 
aiguille,  on  y  verse  une  solution  concentrée 
d’hydrosulfate  de  soude.  On  plonge  ce  petit 
appareil  au  fond  d’un  verre  de  vin  sophistiqué, 
en  ayant  soin  que  la  colonne  du  liquide  réac¬ 
tif  n’atteigne  pas  la  hauteur  à  laquelle  le  vin 


s’élève  dans  le  verre.  Aussitôt,  instantanément 
en  quelque  sorte,  une  couche  noire,  flocon¬ 
neuse  de  sulfure  de  plomb,  vient  surnager  la 
solution  d’hydrosulfate. 

Si  la  colonne  du  réactif  dépassait  celle  du 
vin,  l’hydrosulfate  se  précipiterait  dans  le  verre 
à  travers  l’ouverture  de  la  baudruche,  et  la 
réaction  se  ferait  au  milieu  du  vin.  Il  faut,  pour 
que  l’expérience  réussisse,  quelle  ait  lieu  au' 
niveau  même  du  trou  capillaire.  Le  sulfure  for¬ 
mé  s’élève  dans  le  tube  en  vertu  de  sa  pesan¬ 
teur  spécifique.  Un  tube-éprouvette  en  verre, 
percé  d’un  trou  capillaire,  donne  le  même  ré¬ 
sultat. 

Un  autre  procédé  plus  simple  encore,  mais 
qui  ne  permet  pas  d’isoler  le  sulfure  de  plomb, 
consiste  à  verser  dans  un  verre  la  solution 
d  hydrosulfate  de  soude;  on  y  place  ensuite  une 
petite  feuille  de  liège,  ou  une  croûte  de  pain, 
Sur  laquelle  on  fait  tomber  goutte  à  goutte  le 
vin  que  l’on  veut  analyser.  Le  vin  surnage  la 
solution  aqueuse;  mais  bientôt,  entre  les  deu* 
couches,  on  aperçoit  une  zone  noire,  très-net¬ 
tement  distincte,  et  constituée  par  du  sulfure 
de  plomb  (But.  de  thér.). 

élimination  de  certains  poi¬ 
son».  Action  tic  1  efliylamisie  et 
ramyEauiîne.  —  Quand  un  poison  a  été 
absorbé  et  porté  dans  les  divers  tissus  d’un  être 
vivant,  quel  temps  séjourne-t-il  dans  les  tissus 
et  par  quelles  voies  est-il  emporté  ?  Telles  sont 
les  questions  que  M .  Orlila  neveu  a  résolues  après 
dix-huit  mois  d’études. 

Quatre  poisons  ont  été  expérimentés.  Ce 
sont  le  bi-chlorure  de  mercure,  l’acétate  de 
plomb,  le  sulfate  de  cuivre  et  l’azotate  d’argent. 

Le  mercure  disparaît  en  huit  ou  dix  jours  de 
l’économie  humaine. 

Le  plomb  et  le  cuivre,  huit  mois  après  qu’ils 
ont  cessé  d  être  introduits  dans  l’estomac,  exis¬ 
tent  encore  dans  le  foie,  les  os  et  les  parois  in¬ 
testinales. 
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L’argent  ne  se  retrouve  dans  aucun  organe 
des  autres  animaux,  sept  mois  après  l’adminis¬ 
tration  de  l’azotate  d’argent.  Le  plomb,  le  cui¬ 
vre  et  le  mercure  passent  et  se  retrouvent  dans 
l’urine.  L’argent  ne  s’y  rencontre  pas. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  ressortir 
l’avantage  que  la  médecine  légale  tirera  de  ces 
observations. 

Parmi  les  procédés  proposés  jusqu’à  ce  jour 
pour  rechercher  le  plomb,  le  cuivre  et  le  mer¬ 
cure  contenus  dans  des  substances  organiques, 
la  carbonisation  par  l’acide  azotique  a  été 
trouvée  le  meilleur. 

Quanta  l’action  de  l’éthylamine  et  de  l’amy- 
lamine  sur  l’économie  animale,  le  jeune  toxi- 
cologiste  l’a  trouvée  analogue  à  celle  de  l’am¬ 
moniaque,  soit  qu’on  introduise  ces  corps  par  le 
tube  digestif,  soit  qu’on  fasse  respirer  des  ani¬ 
maux  dans  des  atmosphères  chargées  de  ces 
substances.  ( Ac .  scienc.) 

Toxique*  végétaux.  — Dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Bouchardat,  à  l’occasion  d’un 
empoisonnement  par  la  teinture  de  colchique, 
M.  Caventou  discute  la  valeur  respective  du  so¬ 
luté  d’iodure  de  potassium  ioduré  et  de  la  tein¬ 
ture  aqueuse  de  noix  de  galle  pour  combattre 
les  empoisonnements  par  les  alcaloïdes.  Voici 
en  quels  termes  il  conclut  en  faveur  de  cette 
dernière,  ou  mieux  du  tannin  pur  :  «  Aussi 
est- ce  avec  l’acide  tannique  dissous  dans  l’eau 
que  j’ai  expérimenté,  comparativement  avec  la 
teiuture  d’iodure  de  potassium  ioduré,  sur  des 
chiens  que  j’avais  empoisonnés  avec  de  la  stry¬ 
chnine  dissoute  à  l’état  de  sel;  et  je  puis  vous 
assurer  que  les  chiens  sonmis  à  l’antidote  io¬ 
duré  étaient  déjà  morts  alors  que  les  autres  ne 
manifestaient  pas  encore  la  plus  petite  secousse 
tétanique.  La  conséquence  à  tirer  sur  la  préfé¬ 
rence  à  donner  à  ces  antidotes  sur  l’autre, 
dans  un  cas  d’empoisonnement,  ne  peut  donc 
être  douteuse.  , 
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Chloroforme.  —  Dans  un  cas  de  mort 
produit  par  l’inhalation  du  chloroforme,  à  Stras¬ 
bourg,  à  la  fin  de  1851,  et  qui  fut  suivi  d’un 
procès  qui  eut  un  certain  retentissement,  les 
experts  recherchèrent  le  toxique  à  l’aide  du 
procédé  suivant  dû  à  Snow  (V.  Revue  de  \  848)  : 
Un  gazomètre  communiquait  par  un  tube  de 
verre  à  une  cornue  tubulée  renfermant  les  ma¬ 
tières  à  examiuer.  Ce  tube  plongeait  au  fond  de 
la  cornue.  De  cette  cornue  partait  un  tube  de 
verre  aboutissant  à  un  tube  de  porcelaine 
rempli  de  fragments  de  même  matière.  A  ce 
tube  était  adapté  un  tube  à  trois  boules  conte¬ 
nant  un  soluté  d’azotate  d’argent.  Un  courant 
d’air  de  7  à  8  litres  a  traversé,  dans  chaque  opé¬ 
ration,  les  matières  à  examiner,  à  l’effet  d’en¬ 
traîner  à  l’état  de  vapeur  le  chloroforme  qu’elles 
pouvaient  contenir.  Le  tube  de  porcelaine  étant 
chauffé  au  rouge,  le  chloroforme  se  décompo¬ 
sait  sous  l’influence  de  la  chaleur,  et  la  pré¬ 
sence  de  l'acide  hvdrochlorique  et  du  chlore  li- 
•  bre  était  annoncée  par  un  précipité  qui  se  for¬ 
mait  dans  le  soluté  argentique.Des  essais  com¬ 
paratifs  furent  faits,  et  on  eut  ainsi  la  preuve 
que  le  sang  et  les  viscères  de  la  victime,  la 
dame  Simon,  contenaient  du  chloroforme. 

D’après  M.  Snow,  et  les  expériences  faites  à 
Strasbourg  sont  venues  le  confirmer,  le  chlo¬ 
roforme  ne  disparait  pas  de  quelques  jours  des 
organes  intérieurs.  Le  procédé  ci-dessus  a  per¬ 
mis  à  son  auteur  de  découvrir  1/10 0  de  grain 
de  chloroforme  dans  1000  grains  d’eau  (Bull, 
thér .). 

Empoisonnement  par  la  stry¬ 
chnine.  —  Une  femme  qui,  ayant  pris  une 
trop  forte  dose  de  nitrate  de  strychnine  pré¬ 
senta  tous  les  symptômes  de  l’empoisonnement, 
paraît  avoir  été  guérie  par  l’emploi  du  tannin 
(J.  de  Ch.  méd.). 
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Copahu.  —  D’un  long  et  intéressant  tra¬ 
vail  sur  l’essai  du  copahu  M.  Guibourt  tire  les 
conclusions  suivantes  : 

Un  copahu  qui  possède  les  quatre  proprié¬ 
tés  :  d’être  entièrement  soluble  dans  2  parties 
d’alcool  absolu;  déformer,  à  la  température  do 
15  à  20°,  un  mélange  transparent  avec  les 
deux  cinquièmes  de  son  poids  d’ammoniaque 
à  22°  ;  de  se  solidifier  avec  un  seizième  de  son 
poids  de  magnésie  calcinée;  de  produire  une 
résine  sèche  et  cassante  par  une  ébullition  suf¬ 


fisamment  prolongée  dans  l’eau;  ce  copahu  est 
certainement  pur  :  voilà  pourquoi  je  choisis  et 
mets  en  première  ligne  les  copahus  qui  présen- 
lentla  réunion  de  ces  quatre  propriétés.  Le  der¬ 
nier  caractère  est  un  complément  indispensable 
des  trois  premiers,  qui  seuls  ne  suffisent  pas 
!  pour  qu’on  puisse  certifier  la  pureté  du  co- 
1  pahu.  Pareillement,  un  ou  deux  des  premiers 
1  caractères  peuvent  manquer,  sans  qu’on 
doive  nécessairement  en  conclure  que  le  copahu 
est  falsifié.  Lorsque  ces  caractères  manquent  ,  il 
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convient  d’en  chercher  la  cause  dans  la  pré¬ 
sence  d’un  corps  étranger  ;  quand  on  ne  peut 
faire  cette  preuve,  on  ne  peut  conclure  à  la  fal¬ 
sification  du  baume,  en  raison  des  variations 
encore  inconnues  que  peut  apporter  à  ses  pro¬ 
priétés  la  diversité  spécifique  des  arbres  qui  le 
produisent. 

Les  caractères  tirés  de  faction  de  l’am¬ 
moniaque,  de  la  magnésie  calcinée  et  de  la 
magnésie  carbonatée,  qui  ont  été  regardés 
comme  les  plus  certains  pour  reconnaître  la 
falsification  du  copahu  par  une  huile  fixe,  sont 
loin  d’avoir  la  valeur  qui  leur  a  été  attribuée. 
L’état  de  mollesse  de  la  résine  du  copahu,  pri¬ 
vée  d’huile  volatile  par  l’ébullition  dans  l’eau, 
est  un  signe  beaucoup  plus  certain  de  falsifica¬ 
tion. 

Cyanure  rte  potassium.  —  Le  cya¬ 
nure  de  potassium  est  d’un  emploi  considérable 
dans  la  pharmacie  non  moins  que  dans  la  gal¬ 
vanoplastie  et  la  photographie  ;  son  prix  élevé 
est  une  cause  de  falsification  contre  laquelle 
MM.  Fordos  et  Gélis  offrent  les  moyens  sui¬ 
vants  : 

11  s’agit  principalement  du  cyanure  de  potas¬ 
sium  coulé  en  plaques,  tel  que  "l'industrie  l’em¬ 
ploie. 

Le  procédé  d’analyse  proposé  est  basé  sur 
l’action  que  l’iode  exerce  sur  le  cyanure  de  po¬ 
tassium.  Chaque  équivalent  de  cyanure  absorbe 
2  équivalents  d’iode.  Il  se  produit  1  équivalent 
d’iodure  de  potassium  et  1  équivalent  d’iodure 
de  cyanogène  (Ac.  scienc.). 

Crème  rte  tartre  s©1uMc.(Magnes~ 
Laiiens).  —  Notre  honorable  confrère  de  Tou¬ 
louse  dit  avoir  toujours  employé  avec  succès 
pour  distinguer  la  crème  de  tartre  soluble  pré¬ 
parée  d’après  le  Codex,  de  celle  qui  n’est  qu’un 
mélange  frauduleux  d’acide  borique  et  de  crème 
de  tartre  ordinaire,  le  procédé  qui  suit  :  il  con¬ 
siste  à  verser  sur  la  crème  de  tartre  en  essai 
un  peu  d’alcool  fort;  on  enflamme  celui-ci  et  on 
agite  le  mélange.  Si  la  crème  de  tartre  est  con¬ 
venablement  préparé1,  la  flamme  à  l’alcool 
n’offre  rien  d’anormal;  dans  le  cas  contraire 
elle  présente  des  reflets  très-verts.  Ce  moyen 
est  plus  net,  plus  tranché,  plus  expéditif  que  les 
essais  de  solubilité  dans  l’eau. 

t«iraamie&  rte  rtlgatolme  sans  di¬ 
gitaline.  —  MM.  llomolle  et  Quévenne  ont 
soumis  à  un  examen  chimique  des  granules  de 
digitaline  mises  en  vente  avec  étiquette  impri¬ 
mée  en  grandes  capitales.  L’absence  de  la  sa¬ 
veur  caractéristique  de  la  digitaline  pouvait 
s’expliquer  par  l’altération  spontanée  de  cette 
matière  infiniment  altérable.  Ici  il  n’en  était 
rien.  La  digitaline  n’avait  jamais  habité  ces 
globules.  C'est  une  fraude  de  plus  a  ajouter  à  la 
liste  déjà  si  nombreuse  que  nous  possédons, 
qui  commence  au  sirop  de  gomme  sans  gomme, 


et  s’élève  audacieusement  au  quinquina  sans 
quinine,  à  l’opium  sans  morphine,  etc.  (Ch. 
méd.). 

II  ni  le»  fixes»  réactif.  —  M.  Maumené, 
professeur  de  chimie  à  Reims,  propose  la  réac¬ 
tion  suivante  pour  reconnaître  la  pureté  de 
1  huile  d’olive.  Elle  est  fondée  sur  la  chaleur 
dégagée  par  le  mélange  dans  un  verre  à  pied  de 

50  gr.  d’huile  et  10  cent,  cubes  d’acide  sulfu¬ 
rique  bouilli  qu’on  fait  tomber  avec  soin.  On 
mêle  les  liquides  en  les  agitant  avec  un  ther¬ 
momètre.  Parlant  de  la  température  de  25°,  le 
mélange  s’élève  à  67°,  si  l’huile  d’olive  est  pure. 
L’huile  d’œillette  la  fait  monter  de  26°  à  100°. 
Avec  l’huile  d’œillette  il  y  a  boursouflement  et 
acide  sulfureux,  ce  qu’on  ne  remarque  pas  avec 
l’huile  d’olix  e.  Donc  le  mélange  des  deux  offrira 
une  réaction  intermédiaire  dans  ses  effets,  selon 
la  proportion  du  mélange. 

Huiles  volatiles.  —  Trois  moyens 
sont  indiqués  : 

1°  La  distillation  au  bain-marie.  L’alcool 
passe,  à  la  distillation,  seul  ou  à  peu  près. 

2°  Chauffer  dans  un  tube  à  essai  l’essence 
avec  de  l’acétate  de  potasse  et  très-peu  d’acide 
sulfurique  concentré.  Il  se  manifeste  une  vive 
odeur  d’éther  acétique. 

3°M.  Bernouilli  recommande  le  procédé  sui¬ 
vant  :  Introduisez  5  décigr.  d’acétate  de  po¬ 
tasse  sec  et  pulvérisé  dans  un  tube  d’un  pouce 
diamètre  et  5  à  6  de  long,  remplissez-le  aux  2/3 
de  l’essence  à  essayer,  agitez  et  laissez  déposer. 

51  l’essence  renferme  de  l’alcool,  ce  dernier 
forme  uue  couche  liquide  au-dessous  de  l’es¬ 
sence.  L’épaisseur  de  cette  couche  fait  appré¬ 
cier  les  proportions  du  mélange  (Ch.  méd.). 

magnésie  calcaire.  Moyen  de  la 
reconnaître.  —  J’ai  acheté  dernièrement, 
dans  le  commerce,  de  la  magnésie  calcinée  fal¬ 
sifiée.  Voici  comment  je  m’en  suis  aperçu  : 
Une  bonne  vient  me  demander  huit  grammes  de 
magnésie  calcinée  pour  sa  maîtresse;  j’ouvre 
le  flacon  contenant  la  magnésier  achetée,  et  je 
livre  les  huit  gramme?  demandés.  Une  demi- 
heure  après,  cette  même  bonne  revient  avec 
un  verre  dans  sa  main,  contenant  la  magnésie 
délayée  dans  environ  120  grammes  d’eau 
froide,  en  me  disant  que  sa  dame  ne  voulait  pas 
prendre  de  la  magnésie  qui  n’avait  pas  le  goût 
de  celle  dont  elle  "avait  l’habitude  de  se  servir. 
Je  prends  le  verre,  je  le  porte  âmes  lèvres,  et 
je  remarque,  en  effet,  que  le  mélange  avait 
non-seulement  un  goût  urineux  très-prononcé, 
mais  encore  une  température  sensiblement  éle¬ 
vée  :  la  malade  avait  raison.  J’ai  donné  d’autre 
magnésie  que  j’avais’calcinée  moi-même,  et  elle 
a  été  satisfaite. 

Après  un  pareil  désagrément  j’ai  voulu  sa¬ 
voir  en  quoi  consistait  la  fraude,  et  voici  com¬ 
ment  j’ai  opéré:  1°  J’ai  pris  une  petite  quan- 
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tiléde  la  magnésie  suspecte,  je  l’ai  posée  sur 
la  langue,  et  aussitôt  j’ai  éprouvé  un  dévelop¬ 
pement  de  chaleur  qui  a  été  suivi  d’un  goût 
urineux  très -  prononcé  ;  2°  six  grammes  de  la 
môme  magnésie  ont  été  traités  par  l’eau  distil¬ 
lée,  puis  mis  sur  un  filtre  ;  après  deux  heures 
de  contact,  la  liqueur  filtrée  a  bleui  le  papier 
de  tournesol  rougi;  le  sublimé  corrosif  a  donné 
un  précipité  d’un  rouge  jaunâtre  ;  l’addition 
des  acides  sulfurique,  nitrique  et  chlorhydrique 
n’a  rien  produit  dans  la  môme  liqueur;  par  l’ad¬ 
dition  de  l’acide  oxalique,  j’ai  eu  un  précipité 
très-abondant,  soluble  dans  l’acide  nitrique,  et 
insoluble,  ou  du  moins  très-peu,  dans  l’acide 
acétique  concentré;  3°  deux  grammes  traités 
par  l’acide  sulfurique  faible  ont  laissé  un  résidu 
insoluble  qui,  recueilli  sur  un  filtre  et  puis  sé¬ 
ché  fortement,  a  été  du  poids  de  cinquante 
centigrammes;  ce  produit,  très-doux  au  toucher, 
est  insipide  et  insoluble  dans  les  acides  sulfu¬ 
rique  et  nitrique.  —  D’après  cette  analyse,  je 
crois  avoir  eu  affaire  à  de  la  magnésie  conte¬ 
nant  de  vingt  à  vingt-cinq  pour  100  d’oxvde 
calcique  (Carrié,  J.  des  Conn.  méd.). 

<|9Blnldme.  —  Celte  année  la  quinidine 
que  nous  n’avions  fait  que  nommer  dans  notre 
Voyage  pharmaceutique  à  l’exposition  univer¬ 
selle  de  Londres  (Rev.  pharm.  de  1851),  a  oc¬ 
cupé  une  grande  place  dans  les  débats  chimi- 
co  -  pharmaceutiques.  Des  expérimentateurs 
(MM.  Schaeuffè.le  et  Bouquet),  sans  en  contester 
l’existence,  n’ont  pu  la  rencontrer  ;  d’autres 
(MM.  Henry  et  Delondre)  ne  voient  en  elle 
qu’un  hydrate  de  quinine  à  2  atomes  au  lieu  de 
3;  d’autres  enfin  (MM.  Zimmer,  Leers,  Bussy 
et  Guibourt,  etc.)  lui  reconnaissent  une  indivi¬ 
dualité.  Voici  les  conclusions  d’un  travail  de 
MM.  Bussy  et  Guibourt  ;  —  a  En  résumé,  il  ré¬ 
sulte  des  faits  que  nous  avons  été  à  môme  de  vé¬ 
rifier,  que  la  quinine  et  la  quinidine,  quelle  que 
soit  la  composition  atomique  de  cette  dernière, 
qui  n’est  pas  définitivement  fixée,  sont  deux 
alcaloïdes  doués  de  propriétés  physiques  et 
chimiques  différentes.  1°  La  quinine  se  sépare 
de  ses  dissolutions  hydro-alcooliques  sous  la 
forme  d’un  liquide  d’apparence  sirupeuse,  qui 
conserve  sa  transparence  en  se  séchant  à  l’air. 
Cependant,  quand  elle  est  étendue  en  couche 
très-mince  sur  du  verre,  elle  devient  opaque 
en  prenant  une  structure  cristalline  très-fine 
et  indéterminée.  Sous  le  premier  état  la  quinine 
parait  contenir  3  équivalents  d’eau,  ou  14,29 
pour  100;  sous  le  second  état,  elle  en  contient 
seulement  l’équivalent,  ou  5,26  pour  100,  l’é¬ 
quivalent  de  la  quinine  étant  supposé  égal  à 
C20  H12  A  Z  O2.  —  La  quinidine  se  sépare  de 
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ses  dissolutions  hydro-alcooliques  et  alcooliques 
sous  la  forme  de"  cristaux  qui  appartiennent, 
d’après  nous,  au  système  du  prisme  droit  rec¬ 
tangulaire  ou  rhomboïdal.  Les  principales  for¬ 
mes  qu’elle  nous  a  présentées  sont  :  l’octaèdre 
rectangulaire;  l’octaèdre  rhomboïdal  qui  res¬ 
semble  assez  à  celui  du  soufre  natif;  le  prisme 
droit  rectangulaire,  généralement  court  et  quel¬ 
quefois  presque  cubique  ;  le  prisme  droit  rec¬ 
tangulaire  plus  allongé  etterminé  par  un  biseau, 
le  prisme  droit  rhomboïdal.  Ces  cristaux  pa¬ 
raissent  anhydres,  car  ils  ne  perdent  pas  sen¬ 
siblement  de  leur  poids  à  la  température  de  1 00° . 

2°  La  quinine  est  soluble  a  froid,  en  toute 
proportion  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  absolu, 
presque  en  toute  proportion  dans  l’alcool  à  9U 
centièmes.  A  froid,  la  quinidine  exige  de  140  à 
1 50  parties  d’éther  pour  se  dissoudre,  45  parties 
d’alcool  absolu,  105  parties  d’alcool  à  90  cen¬ 
tièmes:  elle  est  soluble  dans  3,7  parties  d’al¬ 
cool  absolu  bouillant. 

3"  Le  sulfate  de  quinine  cristallisé  (bibasique 
selon  M.  Liebig,  neutre  d’après  M.  Régnault) 
est  soluble  à  froid  dans  57  parties  d’alcool 
absolu,  et  dans  63  parties  d’alcool  à  90  cen¬ 
tièmes. 

Le  sulfate  de  quinidine  correspondant  est  so¬ 
luble,  à  froid,  dans  30  à  32  parties  d’alcool  ab¬ 
solu,  et  dans  7  parties  d’alcool  a  90  centièmes. 

4"  Le  sulfale  d  •  quinine  est  soluble  dans 
265  parties  d’eau  froide  et  dans  24  parties 
d’eau  bouillante.  Suivant  M.  Howard,  le  sulfate 
de  quinidine  est  soluble  dans  73  parties  d’eau 
froide  et  dans  4  parties  20  d’eau  bouillante. 
D’après  M.  Leers,  ce  sel  serait  seulement  so¬ 
luble  dans  16  parties  d’eau  froide  et  dans  130 
parties  d’eau  bouillante. 

&siBBg;-dn*ag-OBî.  — Les  sang-dragons  que 
l’on  trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce  sont 
souvent  mêlés  de  résine  commune.  On  en  ren¬ 
contre  même  qui  sont  fabriqués  de  toutes  pièces 
et  qui  ne  renferment  qu’une  matière  résineuse 
etune  substance  colorante. 

M.  Pommier  propose  l’essai  suivant,  pour 
reconnaître  un  sangdragon  naturel  et  de  bonne 
qualité. 

Traitez  1  gr.  de  celte  résine  par  10  gr.  d’al¬ 
cool  à  33°.  La  moitié  de  la  solution  sera  préci¬ 
pitée  par  l’acétate  de  plomb  ;  il  se  déposera  une 
matière  rouge  briquelée,  si  le  sang-dragon  est 
pur.  L’autre  moitié  sera  évaporée  à  siccité  et 
dissoute  par  la  potasse  caustique.  Si  cette  disso  - 
lution  a  lieu  sans  altération  de  couleur  et  si  elle 
uanit  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique,  le  sang-dragon  est  de  bon  aloi  (C7*. 
méd.). 
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Action  exercée  par  le«  acides,  la 
chaleur,  et  les  chlorures  sur  l'es¬ 
sence  d©  térébenthine,  le  sucre  et 

l’alcool.  — M.  Marcellin  Berthelot,  en  répé¬ 
tant  des  réactions  connues  et  constatant  des 
résultats  déjà  anciens,  a  cherché  à  les  éclairer 
d’explications  nouvelles.  La  cause  des  divers 
phénomènes  qu’il  passe  en  revue  résulterait 
d’une  simple  action  de  présence  [J.  Ph.  et  Ch.). 

Action  de  rhypochlorite  de 
chaux  sur  l'essence  €le  térében¬ 
thine,— M.  Chautard,  professeur  au  lycée  de 
Vendôme,  a  obtenu  du  chloroforme  en  distillant 
24  d’eau,  8  d’hypochlorite  de  chaux  et  4  d’es¬ 
sence  de  térébenthine.  Les  essences  de  citron, 
de  bergamotte,  de  copahu  et  de  menthe  soumises 
au  même  traitement  ont  donné  un  résultat  ana¬ 
logue.  Les  huiles  fixes  n’en  produisent  pas. 

A  l’occasion  de  ces  recherches  très-intéres¬ 
santes  au  point  de  vue  chimique,  M.  Soubeiran 
fait  observer  que  le  chloroforme  ainsi  obtenu  a 
le  triple  désavantage  d’exiger  une  opération 
plus  difficile  à  conduire  et  de  fournir  un  pro¬ 
duit  plus  cher  et  de  moindre  qualité  (J.  Ph.  et 
Ch.). 

Altération  des  pastilles,  —  De 

ses  recherches  M.  Huraut-Montillard  conclut, 
4°  que  l’altération  que  subissent  au  contact  de 
l’air  humide  les  tablettes  pharmaceutiques  ou 
autres  produits  analogues  dans  lesquels  e  sucre 
domine,  n’est  point  due  à  un  simple  ramollis¬ 
sement  qu’une-  dessiccation  ultérieure  ferait 
disparaître,  mais  à  une  modification  ou  trans¬ 
formation  du  sucre  de  canne;  2°  qu’outre  le 
glucose ,  qui  prend  naissance  dans  cette  cir¬ 
constance,  il  parait  aussi  y  avoir  formation  de 
sucre  liquide;  3°  enfin  que  le  sucre  de  canne 
se  modifie  à  la  température  ordinaire  sous  l’in- 
fluence  de  l’eau,  tout  comme  à  la  température 
de  l’ébullition  (  J.  des  Conn.  méd.). 

A  m  y  g'<la  1  i  «  e  d  a  m  s.  <s  u  et  üïï  i  e  »  p  1!  a  n- 
tesi.  —  M.  Wicke  a  signalé  la  présence  de  l’a- 
mygdaline  dans  la  plupart  des  plantes  delà  tribu 
des  pomacées.  Nous  citerons  le  sorbus  aucu- 
paria,  hybrida,  terminalis,  amebncheus,  colo- 
neaster  vulgaris  et  le  cratœgus  oxyacintha  ; 
parmi  les  amygdalées,  le  prunus  domestica,  le 
P.  padus  ;  aucune  trace  dans  l’écorce,  les  feuilles 
et  les  jeunes  pousses  du  prunus  cerasus  et  du 
P.  mahaleb  (Ch.  méd.). 


Calorimètre. — L’instrument  que  M .  Hou- 
ton  Labillardière  a  le  premier  appliqué  à  la  dé¬ 
termination  du  rapport  des  principes  colorants 
dans  les  substances  tinctoriales,  et  qu’il  a  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  calorimètre ,  peut  rendre 
divers  services  à  la  chimie.  M.  Lassaignel’a  appli¬ 
qué  avec  succès  dans  les  réactions  suivantes  : 

Pour  déterminer  dans  deux  solutions  aqueuses 
d’iode  les  proportions  respectives  de  ce  corps 
simple. 

Pourapprécier  les  proportions  minimes  d’oxyde 
de  fer.  —  La  proportion  de  glucose  contenu 
dans  un  liquide  incolore,  non  acide,  peut  être 
évaluée  par  les  rapprochements  colorimétriques. 

Des  pastilles  d’ipécacuanha  mal  préparées 
ont  été  trouvées  telles  par  la  teinte  peu  foncée 
qu’elles  ont  offerte  dans  leur  solutum  traité  par 
le  persulfate  de  fer,  comparée  avec  le  solulum 
de  pastilles  préparées  avec  toute  la  quantité 
d’ipécacuanha  prescrite  par  le  Codex. 

Si  le  colorimètre  ne  permet  pas  d’arriver  à 
des  résultats  aussi  rigoureux  que  l’analyse,  il  a 
l’avantage  de  pouvoir  être  utilement  appliqué 
dans  une  foule  de  circonstances  où  les  procé¬ 
dés  chimiques  ne  peuvent  être  employés  d’une 
manière  directe  ( China .  méd.). 

Azote  et  chlore ,  préparation 
(Maumené).—  Le  procédé  imaginé  par  M.  Mau- 
mené  consiste  à  faire  agir  l’azotate  d’ammo¬ 
niaque  sur  le  chlorhydrate  de  la  même  base,  à 
une  chaleur  peu  élevée.  La  réation  peut  être 
exprimée  par  l’équation  suivante  : 

S  (AzO  •,  HaAz  HOl  -+-  H  \4z.  Hcl  =  S  Az  -f-  cl  1 2  HO. 

Pour  exécuter  cette  préparation,  on  n’a  au¬ 
cunement  à  redouter  la  formation  du  chlorure 
d’azote,  en  raison  de  la  température  à  laquelle 
la  réaction  se  passe  ;  mais  comme  cette  dernière 
est  néanmoins  très-vive,  et  qu’elle  pourrait 
quelquefois  même  donner  lieu  à  une  explosion, 
et,  dans  tous  les  cas,  à  l’obstruction  des  cor¬ 
nues  en  raison  du  boursouflement  de  la  ma¬ 
tière,  l’auteur  recommande  d’opérer  la  décom¬ 
position  réciproque  des  deux  sels  ammonia¬ 
caux,  en  ajoutant,  du  sable  à  leur  mélange.  Les 
proportions  adoptées  par  M.  Maumené  sont  les 
suivantes  : 


.  _ _  (  1 5  azotate  d  ammoniaque  sec  ; 

.00  grammes  ^  .  > 

D  (  2»  chlorhydrate  d  ammoniaque  see; 

400  grammes  de  sable. 

(Soc.  d’Enc.). 
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Combinaison  «Tes&ence  «le  téré- 

lient li i ne  et  d'oxygéne  (Sobrero).  — 
L’essence  de  térébenthine  humide  absorbe  avec 
facilité  de  l’oxygène,  lorsqu’on  l’expose  aux 
rayons  solaires. 

C’est  en  se  basant  sur  cette  réaction  qu’on 
obtient  une  combinaison  cristalline,  en  rem¬ 
plissant  les  quatre  cinquièmes  d’une  cloche  avec 
de  l’oxygène  pur,  et  en  y  faisant  passer  de  l’es¬ 
sence  de  térébenthine,  en  quantité  telle  quelle 
forme,  à  la  surface  de  l’eau,  une  couche  d’un 
demi-centimètre  à  peu  près.  On  expose  le  tout 
aux  rayons  solaires;  bientôt  l’absorption  a  lieu, 
et  il  se  forme  des  cristaux  qui  ont  souvent  un 
centimètre  de  longueur. 

On  purifie  ces  cristaux  par  une  cristallisation 
dans  l’alcool. 

La  composition  de  cette  combinaison  est  la 
suivante  : 

C20  Hig  02  -+-  2  HO. 

Cette  combinaison  est  une  espèce  de  camphre 
artificiel  qui  se  dissout  dans  l’alcool,  dans  l’é¬ 
ther,  dans  l’eau,  mais  moins  facilement. 

L’odeur  de  cette  combinaison  est  comparable 
à  celle  d’un  mélange  de  camphre  et  d’essence 
de  térébenthine. 

Cristallisation  à  Faille  «l’une  cir¬ 
culation  continiae.  —  M.  Payen  pro¬ 
pose  un  appareil  dans  lequel  une  circulation 
continue  s’entretient  par  une  légère  différence 
de  température  entre  un  ballon,  surmonté  d’une 
allonge,  l’un  et  l’autre  remplis  de  la  substance 
à  dissoudre,  et  un  vase  placé  à  distance ,  mais 
communiquant,  à  l’aide  de  deux  tubes,  à  sa 
partie  inférieure  avec  le  ballon  ,  et  à  sa  partie 
supérieure  avec  le  haut  de  l’allonge.  Tous  les 
vases  étant  remplis  du  dissolvant,  la  différence 
de  température  entre  les  deux  premiers  (ballon 
avec  allonge)  chauffés  au  bain-marie  et  le  vase 
à  distance,  suffira  pour  établir  une  circulation 
du  liquide  tant  que  la  source  de  chaleur  sera 
entretenue.  Une  lampe  à  alcool  remplira  cette 
condition  facilement  durant  douze  heures,  et 
sera  renouvelée. 

La  circulation  fera  dissoudre  continuellement 
la  substance  contenue  dans  le  ballon  et  l’al¬ 
longe  chauffés;  la  solution,  en  passant  dans  le 
vase  latéral  moins  chaud,  y  déposera  des  cris¬ 
taux,  viendra  se  recharger,  pour  aller  ensuite 
déposer  de  nouvelles  parcelles  cristallines.  La 
cristallisation  continuant  avec  une  régulière 
lenteur,  augmentera  le  volume  des  cristaux.  En 
employant  la  benzine  et  le  soufre  M.  Payen  a 
obtenu  ce  dernier  en  octaèdres  cent  fois  plus 
volumineux  que  d’habitude  (Ac.  sc.). 

Distillation  sècltc  «les  matières 
animales.  —  Les  huiles  pyrogénées  atti¬ 
rent  avec  raison  l’attention  des  chimistes.  Des 
faits  neufs  et  applicables  se  révèlent  de  temps 
en  temps.  Ces  découvertes  donnent  naissance 


parfois  à  des  industries  nouvelles,  toujours  à 
des  explications  théoriques  qui  jettent  un  jour 
nouveau  sur  la  composition  des  corps.  — 
M.  Anderson,  en  distillant  l’huile  de  Dippel ,  et 
étudiant  les  produits  fractionnés  de  cette  dis¬ 
tillation,  a  isolé  : 

1  •  La  methylamine.  C  2  H  s  0  5  5<>  La  picoline.  C'2  H  '0  ç 

2*  L’éthylamine.  C  •  H  '  O  »  6»  La  pyridine.  C10  H  *  0  - 

3°  La  propylamine.  C  ^  H  f'  O5  7°  La  lutidine.  CI!IH  8 

La  butylamine.  C  8  H  1  0» 

La  picoline  et  la  lutidme  sont  isomères,  l’une 
avec  l’aniline,  l’autre  avec  la  toluidine 

(J.  Ph.  et  Ch.). 

Eau  «lu.!  oiirclain  (0. Henry  el  Boutron). 


Chlorure  de  sodium.  o  533 

de  magnésium  0,250 

de  potassium.  traces. 

Sulfate  de  soude.  0,07  5 

de  magnésie  0  075 

Bicarbonates  terreux.  0  152 

Silice.  1 

Mat.  org.  azotée  bitumineuse.  j  °>° 

1,05» 

(J.  ph.  et  ch.). 

Eau  «le  la  mer  llarte.  —  Sa  compo¬ 


sition  est  la  suivante  pour  1,000  gr.  d’eau  : 


Chlorure  de  sodium. 

de  potassium, 
de  magnésium, 
de  calcium. 

Sulfate  de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux  anhydre 
Carbonates  terreux. 

Silice  et  matière  organique. 

Bromure,  azotate,  oxyde  de  fer. 


gr. 

110,  03 
1,  66 
16,  96 
6,  80 
2,  33 
9,  53 
2,  00 
traces. 


149,  31 

(J.  de  Ph.  et  de  Ch.) 

Eaux,  pluviale*.  --  L’emploi  des  eaux 
pluviales  dans  les  opérations  pharmaceutiques 
et  chimiques  est  d’autant  plus  fréquent  qu’on 
les  a  regardées  pendant  longtemps  comme  peu 
différentes  des  eaux  distillées  elles-mêmes  sous  le 
rapport  de  la  pureté.  Aujourd’hui  cette  manière 
de  voir  doit  être  considérablement  modifiée.  Le 
dernier  travail  de  M.  Barrai  ne  laisse  plus  au¬ 
cun  doute  à  cet  égard.  Ce  savant  a  fait  con¬ 
naître  : 

1°  Que  pendant  une  année  (1851  à  1852, 
six  mois  de  chaque  année)  par  hectare  il  est 
tombé  à  Paris  4  k.  6  d’acide  azotique  et  13  k.  8 
d’ammoniaque  dissous  dans  les  eaux  pluviales; 
2°  18  k.  de  sel  marin;  3°  des  matières  orga¬ 
niques  contenant  1  k.  2  d’azote. 

Quant  à  l’iode,  il  ne  s'est  trouvé  que  dans 
les  pluies  de  juin  et  pour  la  faible  proportion 
de  150  milligrammes  par  hectare  {Ac.  sc.). 

Eau  «lafii&lcft  «lècoiupo&itions  clii- 
miquen  (Rose).  —  Ces  nouvelles  expé¬ 
riences  du  célèbre  chimiste  allemand  à  qui  la 
science  est  si  redevable ,  ont  été  faites  sur  le 
protocarbonale  de  manganèse  et  le  carbonate 
neutre  de  plomb. 

L’eau  chasse  du  protocarbonate  de  manganèse 
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tout  son  acide  carbonique  à  l’aide  de  la  chaleur. 
A  200°  ce  carbonate  est  entièrement  trans¬ 
formé  en  hydrate.  Le  carbonate  de  plomb,  ob¬ 
tenu  par  double  décomposition,  contrairement 
à  l’opinion  établie,  contient  de  l’eau  à  200°. 
Elle  se  dégage  pour  faire  place  à  de  l’acide  carbo¬ 
nique.  En  mélangeant  des  solutions  à  poids 
atomiques  égaux  de  carbonate  de  soude  et  de 
nitrate  de  plomb,  on  a  la  combinaison  suivante  : 
6  PbO,  CO 2  +  PbO,  HO. 

Avec  dos  liqueurs  froides  étendues,  on  ob¬ 
tient  5  PbO,  CO"  +  PbO,  HO. 

Avec  des  liqueurs  chaudes  étendues 
3  PbO,  CO  2  4-  PbO,  HO. 

Avec  excès  de  carbonate  de  soude 

2  PbO,  CO2  +  PbO,  HO  (J.  Ph.  et  Ch.). 

KtliérlflcatioEi  pat*  Se  eliloFiare 
tle  æâsic,  —  Depuis  longtemps  l’on  connaît 
la  faculté  que  possède  le  chlorure  de  zinc  d’é- 
t héritier  l’alcool ,  mais  l’explication  de  cette 
réaction  est  encore  entourée  de  quelque  obscu¬ 
rité.  M.'Mohr,  à  la  suite  d’expériences  atten¬ 
tives,  a  jeté  une  lumière  nouvelle,  qui  ferait 
voir  ce  phénomène  comme  un  simple  jeu  d’af¬ 
finité.  H  y  a  formation  d’acide  chlorhydrique 
et  d’oxyde  de  zinc,  produits  aux  dépens  de 
l’hydrogène  et  de  l’oxvgène  de  l’alcool.  Mais 
ces  deux  éléments  ne  se  trouvent  pas  dans 
1  alcool  à  l’état  d’eau  toute  formée.  Aussi  le 
chlorure  de  calcium,  plus  avide  d’eau  que  le 
chlorure  de  zinc,  est-il  incapable  d’éthérifier 
l’alcool. 

SSaellede betteraves  (A.  Muller).— 
Dans  les  fabriques  où  l’on  fait  fermenter  la 
mélasse  de  betteraves,  on  trouve  dans  les  appa¬ 
reils  qui  servent  à  la  distillation  des  liqueurs 
fermentées,  une  huile  de  consistance  épaisse 
colorée  en  vert  foncé ,  acide  et  répandant  une 
odeur  pénétrante.  La  couleur  verte  de  cette 
huile  provient  d’une  petite  quantité  d’oxyde  de 
cuivre  dissous.  En  la  traitant  par  du  carbonate 
de  potasse,  les  deux  tiers  de  cette  huile  se  dis¬ 
solvent,  et  la  partie  insoluble  vient  former  une 
couche  brune  à  la  surface  de  la  solution  aqueuse. 
Après  avoir  décanté  la  couche  aqueuse,  M.  Mul¬ 
ler  y  a  ajouté  un  acide  qui  a  séparé  une  couche 
huileuse  acide  et  répandant  une  forte  odeur 
d  acide  gras  volatil.  C’est  en  effet  un  mélange 
d’acides  gras  que  l’auteur  a  séparés  les  uns  des 
autres  par  la  méthode  de  la  saturation  frac¬ 
tionnée,  indiquée  par  M.  Liebig.  Le  mélange 
était  principalement  formé  parles  acides  ca- 
prylique  C16  H16  O4  et  caproïque  C12  H12  O4. 
Indépendamment  de  ces  deux  acides,  il  y  avait 
probablement  une  petite  quantité  d’acide  bu¬ 
tyrique  et  d’acide  pelargonique. 

(J.  de  Ph.  et  de  Ch.). 

Hiifle  de  g’ouflron  de  limaille.  — 

La  distillation  de  la  houille  dans  les  usines  à 
gaz  produit  d’énormes  quantités  de  goudron 


dont  la  valeur  vénale  est  aussi  insignifiante  que 
la  valeur  scientifique  et  l’avenir  en  sont  im¬ 
portants. 

En  distillant  ces  goudrons  seuls  à  l’aide  d’un 
fort  alambic  et  d’un  bon  coup  de  feu,  on  en  re¬ 
tire  30  p.  0/0  d’huiles  diverses,  qui  ont  été  étu¬ 
diées  par  divers  chimistes.  Plusieurs  de  ces 
huiles  ont  pris  rang  dans  les  applications  indus¬ 
trielles. 

M.  Mensfield  a  étudié  le  même  sujet  et  classé 
les  huiles  de  goudron  de  houille  de  la  manière 
suivante  : 

P1  Ualliole.  Très-volatile,  bouillant  à  60°, 
liquide  à  20°.  Forte  odeur  alliacée.  % 

2° La  benzole.  Moins  volatile,  bouillant  à  80°, 
odeur  d’amande,  bon  dissolvant  du  caoutchouc, 
gulta,  résines, cire, graisse;  étant  inspirée, peut 
remplacer  le  chloroforme.. 

3°  La  toluole.  Bouillant  à  1 1 0°. 

4°  La  camphole.  Bouillant  à  140°;  même 
propriété  que  l’essence  de  térébenthine. 

5°  La  mortuole.  Pesante,  ne  bouillant  qu’à 
240°;  densité,  0,900. 

6°  La  nitro-benzole ,  qu’on  obtient  en  dis¬ 
solvant  les  huiles  légères  de  goudron,  telles  que 
la  benzole,  dans  de  l'acide  nitrique  concentré  et 
étendant  cet  acide  d’eau  (Soc.  d’ encourag.). 

Huiles  grasses  végétales,  —  M.  Le- 
fort  a  étudié  les  réactions  qui  s’opèrent  lorsque 
le  chlore  et  le  brome  sont  mis  au  contact  des 
corps  gras.  Ces  corps  acquièrent  une  teinte 
jaune  prononcée,  une  densité  supérieure  à  celle 
de  l’eau;  à  l’air,  elles  s’épaississent  assez  rapi¬ 
dement.  Elles  entrent  en  ébullition  à  200u,  elles 
perdent  le  même  nombre  d’équivalents  d’hy¬ 
drogène,  quel  que  soit  le  corps  haloïde  employé. 
Le  travail  de  notre  confrère  de  Gannatest  des 
plus  importants  et  des  plus  curieux  (Âc.sc.). 

If  ydracldes  produits  à  l'aide  des 
corps  poreux  (Corenwinder).  —  Depuis 
que  Dobereiner  a  fait  connaître  la  propriété  re¬ 
marquable  du  platine  divisé  de  provoquer  des 
actions  chimiques,  il  a  été  facile  de  prévoir  que 
ce  fait  important  serait  le  point  de  départ  de 
nombreuses  et  intéressantes  découvertes. 

On  se  souvient  qu’entre  autres  réactions  cu¬ 
rieuses,  M.  Kuhlmann  a  obtenu  la  formation  de 
l’acide  azotique  par  l’oxygène  et  l’ammoniaque, 
au  moyen  du  piatine  divisé  en  éponge,  et  réci¬ 
proquement  la  formation  de  l’ammoniaque  par 
l’hydrogène  et  des  combinaisons  nitreuses. 
L’auteur  de  ce  mémoire,  faisant  de  nouvelles 
applications  des  propriétés  des  corps  poreux,  a 
pu  produire  directement,  avec  la  mousse  de  pla¬ 
tine,  les  acides  iodhydrique,  bromhydrique,  et 
avec  la  ponce,  les  acides  sulfhvdrique  et  sé- 
lénhydrique. 

Mypoclilorites  et  liulles  volati¬ 
les  ( Chaut ard  ). — Si  l’on  prend  :  eau  48  par¬ 
ties,  chlorure  de  chaux  2  p.,  chaux  éteinte  \  p.. 
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essence  de  térébenthine  2  p.,  et  qu’on  distille 
en  ayant  soin  d’opérer  dans  un  grand  appareil, 
il  se' forme  trois  couches  dans  le  récipient  :  de 
l’eau,  du  chloroforme  et  de  l’essence.  Les  es¬ 
sences  de  citron,  de  menthe,  de  copahu,  donnent 
le  même  résultat.  Dans  le  résidu  de  l’opération, 
on  trouve  constamment  de  l’acide  formique. 
Cette  réaction,  intéressante  à  connaître,  ne 
fournit  cependant  pas  un  procédé  satisfaisant 
pour  la  préparation  du  chloroforme. 

On  connaissait  depuis  longtemps,  mais  d’une 
manière  vague,  l’action  énergique  des  hypo- 
chlorites  sur  les  matières  organiques.  Ainsi, 
quelquefois,  il  y  a  boursouflement  et  produc¬ 
tion  de  chaleur  excessivement  vive. 

ïo«le.  «a  sépîïralioira  «lua  brome 
(O.  Henry).  — Etant  donné  un  soluté  de  25  à 
30  litres  du  produit  liquide,  soit  de  l’eau  miné¬ 
rale  iodo-bromée,  on  y  verse  un  léger  excès 
de  nitrate  acide  d’argent  ;  on  recueille  le  préci¬ 
pité  dans  un  vase,  avec  de  l’eau  distillée  pure, 
de  la  limaille  de  zinc  en  excès  et  de  l’acide  sul¬ 
furique  pur.  La  réaction  finie,  on  filtre  sur  une 
mèche  de  coton.  Ajoutez  de  l’amidon,  un  peu 
d’éther  sulfurique ,  puis  do  l’eau  chargée  de 
chlore.  L’iodure  d’amidon  se  dépose;  on  décante 
l’éther,  qui  entraîne  le  brome.  Ce  départ  ainsi 
opéré,  on  combine  l’iode  et  le  brome  au  nitrate 
d’argent,  et  le  poids  des  composés  que  l’on  ob¬ 
tient,  donne,  par  le  calcul,  les  quantités  res¬ 
pectives  de  ces  deux  corps. 

Iode  en  vapeur  comme  réactif 
«les  vapeurs  «le  mercure (Lassaigne), 
—  La  vapeur  d’iode,  en  agissant  sur  la  vapeur  de 
mercure  condensée  dans  un  tube,  la  transforme 
en  un  anneau  d’iodure  rouge  de  mercure  d’une 
couleur  si  intense,  quelle  permet  non-seule¬ 
ment  d’en  démontrer  l’existence,  même  en 
quantité  minime,  mais  encore  de  la  caractériser 
d’une  manière  spéciale.  C’est  donc  un  réactif 
dont  l’emploi  pourra  être  avantageux  dans  di¬ 
verses  recherches  chimiques  et  médico-légales 
(Ch.  mèd.). 

Iode,  réactif  (David  Saint-Price). — 
Pour  obtenir  la  réaction,  il  faut  ajouter  à  la 
solution  dans  laquelle  on  suppose  exister  une 
combinaison  d’iode,  de  l’eau  amidonnée;  puis 
on  acidifie,  à  l’aide  de  l’acide  chlohrydrique  ;  il 
ne  se  produira  aucune  réaction  ;  mais  si  l’on 
verse  dans  la  liqueur  une  dissolution  d’azotite 
dépotasse,  la  coloration  de  l’iodure  d’amidon 
ne  tarde. pas  à  paraître,  même  lorsque  la  li¬ 
queur  ne  contient  qu’un  deux  à  trois  millioniè¬ 
mes  d’iode. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  l’iodure  de 
potassium  dissous  dans  l’eau  amidonnée  puisse 
être  un  bon  réactif  pour  les  azotites  et  les  azo¬ 
tates  (J.  de  Ch.  mèd.). 

Magnésium.  —  M.  Bunsen  sépare  ce  mé¬ 
tal  à  l’aide  a  pile  qui  porte  son  nom,  com¬ 
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posée  d’un  petit  nombre  d’éléments,  du  chlorure 
de  magnésium,  liquéfié  par  la  chaleur  dans  un 
creuset  de  porcelaine.  Le  magnésium  est  blanc 
d’argent,  cristallin,  lamelleux,  fusible  au  rouge 
sombre,  d’une  densité  égale  à  celle  du  calcium. 
L’air  sec  est  sans  action  sur  lui  (Ch.  mèd.). 

Manuite,  transformation  en  su¬ 
er©  (Liiérmite). — La  différence  essentielle 
qui  existe,  quant  à  la  composition  élémentaire, 
entre  le  sucre  et  la  mannite,  consiste  dans  un 
léger  excès  d’hydrogène  que  celle-ci  renferme 
pour  la  même  quantité  d’oxygène.  En  considé¬ 
rant  d’ailleurs  l’ensemble  des  affinités  qui  lient 
entre  eux  ces  principes  immédiats  des  végé¬ 
taux,  on  devrait  s'attendre  à  voir  l’un  des  deux 
se  transformer  dans  l’autre.  Ce  passage  ne  sem¬ 
ble  point  avoir  été  bien  étudié. 

La  manne  récente  et  bien  pure  ne  subit  point 
la  fermentation  alcoolique,  mais,  à  la  longue, 
elle  est  passible  d’une  altération  particulière. 
De  blanche,  opaque,  sèche  et  presque  friable, 
elle  devient  rousse,  translucide  et  gluante.  Elle 
est  alors  assez  hygrométrique  pour  se  dissou¬ 
dre  dans  l’eau  quelle  emprunte  à  l’atmosphère, 
et  cette  dissolution,  au  contact  de  la  levure  de 
bière,  se  transforme  bientôt  en  alcool  et  acide 
carbonique. 

Ce  qui  précède  explique  pourquoi  on  a  trouvé 
du  sucre  dans  l’analyse  de  la  manne  :  c’est  que 
l’on  avait  opéré  sur  une  matière  qui  déjà  par¬ 
tiellement  était  devenue  grasse. 

Si,  sous  une  influence  oxydante,  la  mannite 
a  pu  passer  à  l’état  de  sucre,  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  qu’elle  ne  puisse  se  produire  par  l’action 
d’une  cause  déxoxygénante  sur  le  sucre  lui- 
même;  que  c’est  ainsi,  par  exemple,  quelle 
prend  naissance  dans  le  jus  de  betterave  aban¬ 
donné  à  la  fermentation  visqueuse. 

(J.  Ph.  et  Ch.) 

Moyen  «le  constnter  la  présence 
«le  B  eau  dans  «lâverses  substances 
(Gorgen).  —  La  benzine  est  le  nouveau  réac¬ 
tif  proposé;  elle  trouble  l’alcool  et  l’éther 
aqueux,  et  de  l’intensité  du  trouble  on  déduit 
approximativement  la  proportion  d’eau.  Cette 
réaction  est  due  à  l’insolubilité  de  la  benzine 
dans  l’eau  et  à  sa  parfaite  solubilité  dans  l’alcool 
et  l’éther.  Suivant  l’auteur,  on  peut  déceler  fa¬ 
cilement  7  à  8  millièmes  d’eau  dans  l’alcool,  et 
3  à  K  millièmes  dans  l’éther.  (J.  Ph.  et  Ch  ) 

Aitro  -  prusSfaie  «le  sotule.  — 
M.  Houssin  propose  les  modifications  suivan¬ 
tes  au  procédé  indiqué  par  Playfair  : 

Attaquez  une  partie  de  cyaiioferrure  de  po¬ 
tassium'  pulvérisé  par  deux  parties  d’acide  ni¬ 
trique  ordinaire  étendu  de  son  volume  d’eau, 
dans  une  capsule,  au  bain-marie.  Agitez  cons¬ 
tamment.  Quand  la  réaction  et  tout  dégagement 
de  gaz  ont  cessé,  saturez  par  du  carbonate  de 
soude.  Chauffez  et  ajoutez  un  volume  d’alcool  à 
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86°  égal  à  celui  du  liquide.  Faites  bouillir  et  fil¬ 
trez;  par  le  refroidissement,  la  liqueur  filtrée 
laisse  un  dépôt  de  prismes  réguliers  rouge  ru¬ 
bis  ;  c’est  le  nitro-prussiale  de  soude  {Ch.  méd.). 

Oxydes  ferroso-ferriiiues  et  «le 
leurs  combinaisons.  —  M.  Jules  Lefort 
a  étudié  les  différentes  combinaisons  que  le  pro¬ 
toxyde  et  le  sesquioxyde  do  fer  forment  entre 
eux,  et  les  sels  que  les  oxydes  copules  peuvent 
fournir  en  s’unissant  aux  acides. 

L’éthyops  martial  et  l’oxyde  de  fer  des  bat- 
titures  sont  variables  dans  leur  composition. 
M.  Lefort  s’est  procuré  des  oxydes  purs  en 
versant  dans  de  la  soude  bouillante  une  solu¬ 
tion  formée  d’équivalents  égaux  de  sulfate  fer¬ 
reux  et  ferrique  pour  l’un,  et  de  6  équivalents 
do  sulfate  ferreux  pour  1  de  sulfate  ferrique 
pour  l’autre.  Le  premier,  il  le  désigne  sous  le 
nom  d’oxyde  ferroso- ferrique  ;  le  second  sous 
le  nom  d'oxyde  des  battitures. 

Ces  deux  oxydes  sont  noirs,  magnétiques;  le 
premier  forme  des  sels  ;  le  second  se  dédouble, 
en  présence  des  acides,  en  sel  ferrenx  et  sel 
ferrique  ( Ac .  sc.). 

P»endo - ^tearoptène»  (Klotzsch). 
~  Ces  pseudo-stéaroptèries  sont  des  portions 
d’huile  ou  de  résines  volatiles  épaissies  par  sous¬ 
traction  de  chaleur,  qui  .se  montrent  sous  forme 
de  prismes  à  quatre  pans  et  d’aiguilles  cristalli¬ 
nes  sur  quelques  végétaux. 

Nous  citerons  le  camphre  alixia,  qu’on  extrait 
de  Y  alixia  aromatica ;  le  camphre  de  géra¬ 
nium,  du  pélargonium  odoratissimum ;  la  cou- 
marine  (camphre  et  tonka),  du  melilotus  offi- 
cinalis ;  le  camphre  de  la  flouve  odorante,  an- 
thoxanthum  odoratum  ;  le  camphre  d’auri- 
cule,  primula  auricula,  et  beaucoup  d’autres 
de  même  espèce. 

Les  sécrétions  d’apparence  farineuse  ne  sont 
pas  une  cire,  mais  un  pseudo-stéaroptène;  dis¬ 
soutes  dans  l’alcool,  elles  fournissent  des  cris¬ 
taux  aiguillés.  Les  primulacées  et  les  fougères 
ont  fourni  à  M.  Klotzsch  la  matière  de  ces  der¬ 
nières  observations  {J.  Ph.  et  Ch.). 

Pouvoir  décolorant  du  charbon 
et  de  plusieurs  autres  corps  (E.  Fil- 
hol).  —  On  dit  généralement  que  le  charbon  est 
le  seul  corps  simple  qui  jouisse  de  la  propriété 
d’absorber  les  matières  colorantes  dissoutes  dans 
un  liquide  ;  il  résulte  d’ailleurs  des  travaux  de 
MM.  Bussy  et  Payen,  que  la  décoloration  par 
le  charbon  est  un  phénomène  purement  physi¬ 
que,  un  phénomène  de  teinture. 

Plusieurs  corps  composés  (alumine,  sulfure  de 
plomb  préparé  par  voie  humide,  hydrate  de 
plomb)  jouissent  aussi  de  la  propriété  de  déco¬ 
lorer  les  liquides  ;  mais  les  chimistes  considè¬ 
rent,  pour  la  plupart,  l’action  que  les  oxydes 
exercent  sur  les  matières  colorantes  dans  la  pré¬ 
paration  des  laques  comme  une  action  chimique 


différente  de  celle  du  charbon;  cependant  Berze- 
lius  a  cru  devoir  rapprocher  la  décoloration  par 
les  oxydes  et  les  sels  métalliques  de  celle  que 
produit  le  charbon. 

Ce  travail  a  pour,  but  de  prouver  : 

1°  Que  le  charbon  n’est  pas  le  seul  corps 
simple  qui  jouisse  de  la  propriété  de  décolorer 
les  liquides  :  le  soufre ,  l’arsenic,  le  fer  prove¬ 
nant  ae  la  réduction  du  sesquioxyde  hydraté  par 
l’hydrogène  sont  très-sensiblement  décolorants; 

2°  Que  le  nombre  des  corps  composés  doués 
d’un  pouvoir  décolorant  appréciable  est  beau¬ 
coup  plus  grand  qu’on  ne  pense,  et  que  cette 
propriété  semble  dépendre  beaucoup  plus  de 
l’état  de  division  de  ces  corps  que  de  leurs  qua¬ 
lités  chimiques  ; 

3°  Que  tel  corps  qui  s’approprie  facilement 
une  matière  colorante  peut  avoir  très-peu  de 
tendance  à  s’emparer  d’un  autre  :  ainsi,  le  phos¬ 
phate  de  chaux  des  os  (  obtenu  artificiellement) 
décolore  à  peine  le  sulfindigotate  de  soude,  tan¬ 
dis  qu’il  agit  sur  la  teinture  de  tournesol  plus 
énergiquement  que  le  noir  animal; 

4°  Que  la  décoloration  est,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  un  phénomène  purement  phy¬ 
sique  :  ainsi  la  même  matière  colorante  est  absor¬ 
bée  par  des  métalloïdes, des  métaux,  des  acides, 
des  bases,  des  sels,  des  substances  organiques; 
d’ailleurs  il  est  facile,  en  employant  des  dissol¬ 
vants  convenables,  de  reprendre  la  couleur 
inaltérée  au  corps  qui  l’avait  absorbée. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ces  données  prati¬ 
ques  ne  puissent  devenir  l’objet  d’applications 
utiles  à  l'analyse  chimique  ét  à  l’industrie. 

Les  résultats  suivants,  pourront,  donner  une 
idée  de  l’énergie  avec  laquelle  agissent  certaines 
matières  décolorantes. 

Ces  observations  ont  été  faites  à  l’aide  du 
colorimètre  à  double  lunette  de  Collardeau. 

Pouvoir  décolorant  rapporté  à  celui  du  char¬ 
bon  animal  lavé  à  l’acide  chlorhydrique , 
supposé  égal  à  1  00. 

Teinture  Sulfindigotate 
de  de 

tournesol.  soude. 


Charbon . 100  100 

Hydrate  de  fer  pur . 128,90  |  1,97 

Alumine . 116  9,91 

Phosphate  de  chaux . 109  1,97 

Fer  réduit  par  l’hydrogène.  .  .  95,33  100 

Soufre  (  magistère  de  ) . 28,67  0 

Bioxyde  de  manganèse  (naturel).  88,90  18,80 

Indigo . go  13,50 

Oxyde  de  zinc .  80  6,55 

Acide  stannique . 70,40  .  0 

Acide  antiir.onique .  66,66  1,97 

Chromate  de  plomb .  70,40  2,92 

Litharge .  66,66  3,85 

Sulfure  d’antimoine  (  naturel  ).  .  59,25  0 

Sulfate  de  plomb . 50  13,80 

Bioxyde  de  cuivre .  26,67  0 

Protochlorure  de  mercure.  .  .  22,22  0 

Sulfate  de  baryte  (artificiel  ).  .  .  50  0 

Sulfure  de  plomb  (artificiel).  .  .  130  16,67 

(  Ac.  sc.  ) 
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Ce  travail  prouve  que  presque  tous  les  corps 
insolubles  ont  la  propriété  de  décolorer  diverses 
solutions,  et  que,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas,  quelques-uns  d’entre  eux  remportent, 
sous  ce  rapport,  sur  le  noir  animal  lui-même. 
De  nouvelles  expériences  de  M.  Filhol  prouvent 
que  les  corps  insolubles  ne  se  bornent  pas  à 
enlever  aux  liquides  les  matières  colorantes 
qu’ils  tiennent  en  dissolution,  mais  que  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  leur  enlèvent  aussi  des 
matières  non  colorées.  P.usieurs  précipités  que 
l’on  produit  dans  les  analyses  ordinaires,  pour 
séparer  les  divers  éléments  que  l’on  veut  doser, 
sont  loin  d’être  aussi  purs  qu’on  le  croit  géné¬ 
ralement;  ils  entraînent  souvent  avec  eux  les 
matières  organiques  qui  étaient  dissoutes  dans 
les  liqueurs  soumises  à  l’analyse  ;  souvent  aussi 
ils  s’emparent  de  certains  sels  et  les  entraînent 
avec  eux.  L’hydrate  de  plomb  enlève  à  leurs  so¬ 
lutions  les  chlorures  de  potassium,  sodium,  ba¬ 
rium  ,  strontium,  calcium.  Cet  hydrate,  que 
M.  Preisser  avait  choisi  pour  précipiter  les  ma¬ 
tières  colorantes  et  les  obtenir  dans  le  plus 
grand  état  de  pureté,  pourrait  être  avantageu¬ 
sement  remplacé  par  d’autres  corps  insolubles, 
et  notamment  par  plusieurs  sulfures  métalli¬ 
ques.  M.  Filhol  a  préparé  plusieurs  laques  nou¬ 
velles  ,  dont  quelques-unes  ont  des  nuancés 
très-vives  et  d’une  grande  solidité. 

Criste  marine  comme  aliment» 
—  Il  existe  une  plante,  sur  nos  bords  mari¬ 
times,  qui,  au  dire  de  M.  Alphonse  Karr,  n’est 
point  estimée  à  sa  juste  valeur.  Cette  plante  est 
la  criste  marine  (non  pas  celle  des  botanistes, 
le  chrithmum  maritimum  ),  mais  celle  du  vul¬ 
gaire,  le  salicornia  herbacea.  Elle  constitue, 
selon  cet  écrivain,  un  aliment  très-sain,  très- 
agréable  et  si  abondant,  qu’on  peut  le  récolter 
à  la  faulx.  Aussi  mérite-t-elle  le  nom  de  manne 
des  grèves ,  que  lui  a  appliqué  le  chimiste  rouen- 
nais,  M.  Girardin.  . 

Sorliine.  —  Elle  a  été  reconnue  par  M.  Pe- 
Iouze.  Cette  nouvelle  substance  s’extrait  des 
baies  mûres  du  sorbier  des  oiseaux.  Elle  est 
intéressante  par  la  beauté  et  la  régularité  de  ses 
cristaux,  sa  saveur  franchement  sucrée,  son  ana¬ 
logie  avec  les  sucres,  dont  elle  ne  diffère  que  par 
son  refus  de  fermenter,  son  action  réductive 
des  sels  de  cuivre  en  présence  des  alcalis;  elle 
appartient  à  la  grande  catégorie  des  substances 
neutres,  parmi  lesquelles  figurent  les  sucres, 
les  gommes, la lactine, l’amidon,  la  cellulose,  etc. 

Mise  en  contact  avec  la  potasse  ou  l’ammo¬ 
niaque  à  180°,  ensuite  avec  un  excès  d’acide 
chlorhydrique  dilué,  il  se  précipite  une  ma¬ 
tière  qui,  desséchée  à  150°, .fournit  une  poudre 
rouge  foncée.  C’est  l’acide  sorbinique. 

(  Ann.  Ch.  et  Ph .) 

Réactif  «les  nitrites  et  des  Indu¬ 
rés, par  M.  Price. — Pourreconnaîtrela  pré¬ 
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sence  de  l'acide  nitreux  ou  d’nn  nitaite,  M.  Price 
ajoute  de  l’empois  à  quelquesgouttes  d’une  disso 
lution  aqueuse  et  étendue  d’iodure  de  potassium 
additionnée  d’acide  chlorhydrique  dilué.  Alors  il 
suffit  de  mêler  le  liquide  qu’on  soupçonne  ren¬ 
fermer  un  nitrite  ;  il  y  a  production  instantanée 
d’une  coloration  bleue  foncée.  La  nuance  varie 
avec  la  quantité  de  nitrite  à  déceler.  Les  plus 
petites  quantités  sont  accusées  par  ce  réactif, 
qui  jouit  d’une  sensibilité  extraordinaire.— Par 
les  nitrites,  M.  Price  reconnaît  la  présence  des 
iodures.  Ce  vice  versa \f  facile  à  prévoir,  s’ob¬ 
tient  par  la  même  opération  que  nous  venons 
de  décrire,  avec  cette  seule  différence  que  le  ni¬ 
trite  à  constater  doit  être  mêlé  à  l’empois  et  à 
l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique,  et  que 
l’iodure  est  ajouté  le  dernier  (Ch.  méd.). 

Soucie  et  potasse  dans  les  végé¬ 
taux.  —  M.  Liebig  a  accrédité  cette  opinion 
que  la  potasse  des  cendres  végétales  provient  du 
terrain  sur  lequel  croissent  les  plantes  qui  con¬ 
tiennent  cet  alcali.  M.  Daubeny,  président  de 
la  Société  chimique  de  Londres,  en  vérifiant  ce 
fait,  est  arrivé  à  une  conclusion  différente.  De 
l’orge  récoltée  sur  des  terrains  non  potassi¬ 
ques  et  sur  des  terrains  amendés  par  la  soude, 
ont  donné  des  cendres  riches  en  potasse  et  peu 
en  soude.  Comment  expliquer  ce  phénomène  ? 
L’auteur  n’a  pas  voulu  dès  l’abord  tirer  de  son 
travail  toutes  les  conclusions  qu’il  comporte. 
Attendons  la  fin  d’expériences  d'un  haut  inté¬ 
rêt,  si  elles  se  confirment,  surtout,  au  point  de 
vue  de  la  physiologie  végétale  (J.  P.  et  Ch.). 

Soufre  psemlosolultlc  et  soufre 
mou,  par  M.  Selmt.  —  M.  Selmi  a 
étudié  les  caractères  du  soufre  pâteux  qu’on 
obtient  par  la  réaction  de  l’acide  sulfureux  sur 
l’acide  sulfhvdrique.  Cette  variété  de  soufre 
jouit  seule  delà  propriété  de  s’incorporer  avec 
l’eau  pour  former  une  espèce  d’émulsion  ou  de 
solution  imparfaite.  Divers  sels  coagulent  et 
précipitent  le  soufre  pseudo  dissous.  Le  sulfure 
de  carbone  enlève  à  la  pseudo-solution  un  sou¬ 
fre  particulier  qui  paraîtrait  constituer  une  troi¬ 
sième  variété  de  ce  corps  (J.  Ph.  et  Ch.). 

Su  1  fiiydromét rie.  —  M.  Vésu,  phar¬ 
macien  à  Lyon,  en  employant  la  mélhode  sulf- 
hydrométrique  de  Dupasquier,  dans  l’examen 
de  l’eau  de  Charbonnières  (Rhône),  a  constaté 
que  la  présence  simultanée  d’un  sel  de  fer  et 
d’un  bicarbonate  alcalin,  dans  un  minéral,  ren¬ 
dait  le  sulfhydromètre  complètement  infidèle. 
Les  réactions  secondaires  de  l’iode  sur  le  car¬ 
bonate  de  fer  sont  la  cause  de  cette  infidélité, 
dont  la  connaissance  rendra  plus  d’un  service 
dans  les  analyses  des  eaux  minérales  sulfureu¬ 
ses,  dans  tous  les  pays. 

Température  élevée  (produc¬ 
tion  «le). —  M.  Saint-Claire  Deville  s’est  servi 
d’un  simple  laboratoire  de  fourneau  de  30  cen- 
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timèlres  de  haul,  sur  1 8  centimètres  de  large, 
mis  en  communication  avec  le  soufflet  d’une 
forge  volante.  Les  escarbilles,  résidu  mêlé  de 
cendres  qu’on  ramasse  sous  les  grilles,  est  le 
combustible  qn’on  doit  préférer,  après  l’avoir 
criblé.  M.  Deville  fond  tous  les  creusels,  et  il 
est  obligé  de  se  servir  de  morceaux  de  chaux 
bien  cuite,  façonnés  en  creusets. 

L’auteur  a  présenté  à  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  du  platine  fondu  dans  la  chaux,  un  cou¬ 
vercle  de  creuset  sur  lequel  on  voit  de  nom¬ 
breux  globules  de  platine  volatilisé,  et  enfin  un 
échantillon  de  silice  pure  fondu  dans  le  gra¬ 
phite  ( Ac .  sc.  ). 

Accroissement  en  «liainètre  dos 
végétaux  «tycotytédoués  làgiîcsax. 

—  Depuis  bientôt  deux  siècles,  l’attention  des 
phytotomistes  est  fixée  sur  l’accroissement  des 
végétaux,  sur  l’accroissement  en  diamètre  prin¬ 
cipalement.  Deux  opinions  se  partagent  le  suf¬ 
frage  des  botanistes.  Suivant  l’une,  les  tissus 
qui  concourent  à  l’accroissement  en  diamètre 
des  tiges  se  forment  sur  place.  Suivant  l’autre, 
les  fibres  ligneuses  et  les  vaisseaux  descen¬ 
draient  des  bourgeons  ou  des  feuilles,  tandis  que 
le  tissu  cellulaire,  seul,  se  développerait  sur 
place  par  rayonnement. 

C’est  dans  cet  état  que  M.  Trécul  a  trouvé  et 
étudié  la  question.  Après  sept  ans  de  patientes 
observations,  il  est  arrivé  aux  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

1°  Que  les  filets  fibro-vasculaires  ne  se  conti¬ 
nuent  point,  sans  interruption,  de  l’extrémité 
des  feuilles  à  celles  des  radicelles  ;  2°  que  le 
diamètre  des  tiges  peut  s’accroître  sans  l’inter¬ 
vention  des  fibres  ligneuses  descendant  soit  des 
feuilles,  soit  des  bourgeons  ;  3°  que  le  tissu  du 
bois  et  les  vaisseaux  se  forment  sur  place,  ainsi 
que  les  rayons  médullaires. 

Celte  communication  de  M.  Trécul,  élève 
en  pharmacie ,  aujourd’hui  voyageur  naluralist 
du  Muséum  d’histoire  naturelle ,  a  trouvé  un 
rude  contradicteur  dans  un  membre  de  l’Insti¬ 
tut,  M.  Gaudichaud.  Il  est  vrai  qu’elle  met  à 
néant  les  faits ,  expériences  et  théories  que  ce 
dernier  savant  a  produits  sur  le  meme  sujet,  de¬ 
puis  quelques  années. 

Un  rapport  rédigé  par  M.  Richard,  et  signé 
par  MM.  de  Jussieu  et  Brongniart ,  approuve 
les  conclusions  de  M.  Trécul,  contredit  la  théo¬ 
rie  des  phytons ,  c’est-à-dire  l’accroissement 
des  végétaux  ligneux  dycotvtédonés  par  des 
fibres  qui  descendent  de  fa  base  des  bourgeons, 
et  attribue  cet  accroissement  à  une  couche  gé¬ 
nératrice  qui  se  transforme  en  tissu  utricu- 
Iaire  (Ac.  sc.). 

EpîlHHaniCyOu  études  sur  la  ma* 
ladic  «les  piaules  en  général,  et 
en  partieiiiîer  star  la  maladie  «les 
pommes  de  terre*  M.  Lahache,  phar- 


\  macien  à  Bruyères  (Vosges),  a  publié,  sous  le 
titre  précité,  un  travail  qui  nous  paraît  avoir  un 
assez  haut  degré  d’intérêt,  à  l’époque  actuelle, 
pour  que  nous  en  présentions  l’analyse. 

Les  études  sur  1  épibotanie,  ou  maladie  des 
plantes,  sont  divisées  en  deux  parties  princi¬ 
pales  :  la  partie  théorique  ou  scientifique,  et  la 
partie  pratique  ou  de  culture.  Dans  la  première 
partie,  divisée  en  neuf  chapitres,  nous  nous 
sommes  attachés  à  détruire  les  théories  et  les 
systèmes  qui,  jusqu’ici,  ont  donné  pour  cause 
de  la  maladie  les  parasites  microscopiques,  soit 
le  botrytis  infestans  parmi  les  champignons, 
soit  l’acarws  parmi  les  insectes,  et  les  variations 
subites  de  température.  Ces  accidents  peu¬ 
vent  se  produire  quelquefois,  mais  à  la  perma¬ 
nence  de  la  maladie,  à  son  état  chronique,  à 
l’universalité  des  faits  et  à  leur  constante  re¬ 
production  ,  il  faut  reconnaître  les  caractères 
d’une  loi  générale  et  non  accidentelle  atmos¬ 
phérique,  née  des  circonstances  et  des  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  nous  avons  placé  la  pomme 
de  terre.  Plante  vivace,  à  racine  fibreuse  pres¬ 
que  sans  tubercules  et  peu  féculents  à  l’état 
sauvage,  en  Amérique,  la  solanée  parmentière 
est  devenue,  par  nos  soins,  semi-annuelle,  en 
Europe,  rapportant  10,  12  et  plus  pour  1  en 
tubercules,  desquels  le  quart  en  poids  est  une 
fécule  très-pure.  Une  végétation  forcée  à  ce 
point  à  pu  seule  et  nécessairement  détruire 
l’harmonie  physiologique  des  fondions  de  la 
plante,  mettre  en  souffrance  d’autres  sécrétions 
et  causer  les  perturbations  vitales  que  nous  étu¬ 
dions.  L’altération  de  la  betterave  près  de  nos 
grandes  sucreries  indigènes  du  Nord;  la  mala¬ 
die  de  la  vigne  originaire  des  serres  de  l’Angle¬ 
terre,  où  l’on  cultive  artificiellement  le  raisin  de 
table;  la  dégénérescence  de  plusieurs  autres 
végétaux  anciennement  cultivés,  tels  que  le  ce¬ 
risier  et  les  orangers  aux  îles  dTIyères,  élèvent 
cette  proposition  à  la  hauteur  d’un  axiome,  et 
mettent  cette  vérité  hors  de  doute.  Les  parasi¬ 
tes  ,  champignons  ou  arachnadis ,  lorsqu’ils 
existent  sur  les  pommes  de  terre  malades,  sont 
non  une*  cause ,  mais  une  conséquence  ,  un 
épiphénomène  tout  naturel  déterminé  par  un 
état  pathologique  morbide  et  préexistant  de 
l’espèce  tuberculeuse.  De  l’examen  de  diffé¬ 
rentes  cultures,  des  essais  et  des  expériences 
que  nous  avons  tentés  ou  provoqués,  un  fait 
général  nous  a  mis  sur  les  traces  de  la  mala¬ 
die,  en  nous  faisant  connaître  le  meilleur  re¬ 
mède  à  y  opposer.  Les  variétés  anciennes,  très- 
féculentes,  souvent  et  depuis  longtemps  culti¬ 
vées  sur  les  mêmes  terres,  se  trouvent  beau¬ 
coup  plus  attaquées  que  les  variétés  nouvelles 
transplantées.  La  trop  grande  production  de 
fécule  nuirait  aux  fonctions  vitales  de  la  plante. 
Ce  qui  se  pratique  de  tous  temps  pour  les  cé¬ 
réales,  les  setrcsvçes  oléagineuses,  etc.,  a  été 
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négligé  a  l’égard  de  la  pomme  de  terre  qui, 
plus  que  toute  autre  plante,  effrite  la  terre  en 
raison  de  l’abondance  de  ses  produits  et  de  sa 
culture  sarclée.  Chaque  année  ou  chaque  deux 
ans ,  les  cultivateurs  échangent ,  renouvellent 
leurs  semences  de  blé,  d’avoine,  de  lin,  etc.,  et 
les  mêmes  variétés  de  pomme  de  terre  ont  pu 
être  cultivées  et  rassolées  sur  les  mêmes  ter¬ 
rains  pendant  un  demi-siècle  et  plus  !  Ce  qu’il  y 
a  d’étonnant  pour  nous,  c’est  qu’une  culture 
aussi  productive,  aussi  multipliée,  aussi  géné¬ 
rale,  et  souvent  aussi  peu  rationnelle,  n’ait  pas 
produit  plus  tôt  l’effet  que  nous  observons. 

La  seconde  partie  comprend  : 

4°  Le  choix  des  terres.  Elles  doivent  être 
tranches,  novales,  siliceuses  ou  calcaires,  sèches, 
meubles,  bien  aérées,  en  pente,  préférablement 
aux  sols  argileux,  humides  ou  marécageux, 
compactes  ou  ombragés. 

2°  Le  choix  des  engrais.  Les  amendements 
sont  préférables  aux  fumiers  ;  les  cendres  de 
foyer  non  lessivées  ou  autres,  le  charbon  pul¬ 
vérisé,  la  chaux,  les  platras,  les  marnes  sur  les 
terres  trop  sablonneuses,  et  les  terres  de  trans 
port  sablonneuses  sur  les  sols  argileux  ont  une 
influence  salutaire. 

3°  Les  labours  préparatoires  doivent  être 
profonds,  nombreux,  exécutés  par  un  beau 
temps,  lorsque  la  terre  est  friable,  et  suivis  d’un 
hersage  vigoureux.  La  bêche  est  préférable  à  la 
charrue. 

4°  Le  choix  des  variétés  et  des  plants.  Les 
tubercules  des  variétés  nouvelles  étrangères, 
hâtives,  d’une  grosseur  moyenne .  beaux,  en¬ 
tiers,  sains,  et  n’ayant  produit  aucun  germe, 
sont  indispe  isables  à  la  régénération  de  l’es¬ 
pèce. 

5°  La  plantation  automnale  ou  hivernale  n’é¬ 
tant  pas  praticable  dans  plusieurs  pays,  et  pré¬ 
sentant  de  nombreux  inconvénients,  les  plants 
doivent  être  mis  en  terre  dès  que  le  temps  le 
permet,  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre, 
ou  que  les  tubercules  conservés  en  silos  en  de¬ 
hors  des  habitations  menacent  de  germer  :  c’est 
le  cri  de  la  nature,  il  faut  y  répondre.  En  règle 
générale,  les  tubercules-semences,  entiers  ou 
divisés,  rendent  d’autant  moins  et  sont  d’au¬ 
tant  moins  hâtifs  qu’ils  sont  plus  enfoncés  ou 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres. 

6°  Les  labours  ou  façons  de  culture  valent 
mieux  exécutés  avec  les  instruments  aratoires, 
à  la  main,  qu’avec  la  herse  ou  la  charrue  ;  ils 
doivent  être  souvent  répétés,  et  ont  pour  but 
la  destruction  des  mauvaises  herbes,  l’ameu¬ 
blissement  de  la  terre  et  son  amoncellement  au¬ 
tour  du  pied  des  touffes.  Ils  sont  aussi  profita¬ 
bles  par  leur  nombre  que  par  leur  bonne  exé¬ 
cution  en  temps  sec  et  opportun. 

7°  Récolte  ou  arrachage.  Lorsque  les  terres 
sont  sèches,  la  saison  belle  et  peu  avancée,  les 


95 

tubercules  enfouis  en  terre,  séparés  les  uns  des 
autres,  et  présentant  peu  de  points  de  contact 
entre  eux,  sont  moins  exposés  à  la  contagion 
immédiate,  dans  le  cas  où  ils  se  trouveraient 
attaqués  de  la  maladie,  et  se  bonifient  plus  en 
terre  qu’en  tas,  mûrs  ou  non,  malades  ou  sains. 
La  récolte  doit  s’effectuer  fin  septembre  et  jours 
suivants,  c  est-à-dire  à  temps  pour  préparer  les 
champs  destinés  aux  semailles  de  l’automne. 
Le  croc,  ou  pioche  à  deux  dents,  donne  l’avan¬ 
tage  sur  la  charrue  :  il  fouille  mieux  le  sol  et 
endommage  moins  les  tubercules. 

8°  La  conservation  en  tas,  dans  des  caves  ou 
celliers, près  des  habitations,  et  à  une  température 
élevée,  est  des  plus  préjudiciable  ;  elle  a  le  grave 
inconvénient  de  provoquer  une  germination 
très-prompte,  des  plus  nuisibles,  disons-nous, 
et  surtout  aux  tubercules-semences;  c’est,  là  une 
cause  d’affaiblissement  pour  la  plante  future,  et 
de  dégénérescence  de  l’espèce ,  sans  aucun 
doute.  Les  plants  doivent  être  choisis,  mis  de 
côté  au  moment  de  la  récolte,  et  conservés 
dans  des  silos  creusés  en  plein  champ  ,  en 
pente,  en  lieu  sec,  et  munis  de  deux  rigoles  de 
dessèchement;  les  tubercules  y  sont  déposés 
sur  une  couche  de  feuilles  ou  de  paille  sèche, 
saupoudrés  d’un  mélange  parfaitement  sec  de 
sable,  de  cendre  et  de  suie  pour  absorber  l’hu¬ 
midité  qui  se  dégage  après  l’entassement ,  et 
recouverts  d’une  même  litière;  de  plus,  à  l’ap¬ 
proche  des  gelées,  d'une  couche  de  terre  bat¬ 
tue  en  forme  de  pyramide  ou  de  toit  dont  la 
base  embrasse  au  delà  les  dimensions  de  la 
fosse.  Ce  moyen,  simple  et  tout  naturel,  met  les 
tubercules  à  i’abri  de  la  gelée  et  retarde  la  ger¬ 
mination  jusqu’à  l’époque  de  la  plantation. 

Après  bien  des  essais  et  des  tentatives,  nous 
nous  arrêtons  aux  soins  précités  dans  la  culture 
de  la  pomme  de  terre.  Tous  les  cultivateurs  qui 
ont  mis  en  usage  la  transplantation  en  sont 
généralement  contents,  c’est  le  meilleur  moyen 
d  assurer  la  récolte,  sans  cependant  prévenir 
entièrement  l’altération  prématurée  des  fanes. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  croire  à  un 
remède  spécifique  souverain  et  d’annoncer  une 
guérison  radicale  et  soudaine;  le  genre  de  ma¬ 
ladie,  sa”  persistance,  son  état  chronique  per¬ 
manent,  contrairement  à  tout  ce  qui  se  voit  sur 
les  végétaux,  l’étendue  et  la  rapidité  de  ses  ra¬ 
vages  ne  nous  le  laissent  pas  espérer  ;  ce  serait, 
sans  doute,  prédire  la  guérison  subite  d’un 
scrofuleux,  d’un  cachectique  ou  d’un  lépreux, 
et  nous  n’avons  pas  le  don  des  miracles. 

Coloratioaa  rouge  des  sailastan- 
ces  alimentaire».  —  M.  Montagne  mem¬ 
bre  de  l’Institut,  rend  compte,  dans  ies  termes 
suivants,  d’un  phénomène  curieux  et  extraor¬ 
dinaire  dont  il  vient  d’être  témoin,  pendant  un 
court  séjour  qu’il  vient  de  faire  à  la  campagne. 

«  Le  1 4  juillet  dernier,  j’étais,  dit-il,  depuis 
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quelques  jours  au  Parquet,  près  de  Rouen,  en 
compagnie  de  M.  A.- J.  Prévost,  membre  de 
l’Institut.  La  moitié  d’une  volaille,  rôtie  et  dé¬ 
coupée  la  veille,  avait  été  conservée  dans  un 
garde-manger  placé  dans  la  cuisine,  et  consé¬ 
quemment  dans  un  milieu  d’une  température 
encore  plus  élevée  que  celle  du  dehors,  laquelle 
était  d’environ  33°  centigrades.  Au  moment  de 
s’en  servir,  les  domestiques  s’aperçurent  qu’elle 
était  entièrement  couverte  d’une  couche  comme 
gélatineuse  de  la  plus  belle  couleur  de  carmin, 
et  assez  semblable  à  celle  de  la  gelée  de  gro¬ 
seille  récemment  faite.  Comme  j’avais  connais¬ 
sance  des  mémoires  de  M.  Sette  et  de  M.  Ehren¬ 
berg,  sur  la  coloration  rouge  des  substances 
alimentaires,  je  reconnus  sur-le-champ  le  ma¬ 
rias  prodigiosa  du  savant  académicien  de  Ber¬ 
lin,  production  rare  et  curieuse  que  depuis 
longtemps  je  désirais  observer. 

»  Celte  production  se  développe,  dans  cer¬ 
taines  circonstances  encore  inappréciables,  sur 
toutes  les  substances  alimentaires  qu’elle  re¬ 
couvre  d’une  sorte  d’enduit  gélatineux,  qui, 
par  sa  couleur  rutilante,  rappelle  un  peu  celle 
du  sang  artériel. Dans  le  mémoire  cité,  M.  Ehren¬ 
berg  montre  qu’il  faut  en  effet  rapporter  à  ce 
phénomène  tous  ces  exemples  de  sang  trouvé 
dans  le  pain,  sur  des  hosties  consacrées,  etc., 
que  l’ignorance  et  la  crédulité  des  siècles  recu¬ 
lés  attribuaient  à  de  coupables  maléfices  ou  re¬ 
gardaient  comme  des  prodiges  de  funeste  pré¬ 
sage.  Et  combien  de  victimes  innocentes  ont 
été  immolées  aux  idées  superstitieuses  et  à  la 
barbarie  qui  régnaient  alors!  Le  phénomène 
est  facile  à  reproduire,  surtout  sur  du  riz  crevé, 
bien  égoutté,  et  conservé  entre  deux  assiettes; 
la  coloration  est  alors  magnifique. 

•  La  promptitude  avec  laquelle  se  produisent 
les  êtres  infiniment  petits  qui  constituent  ces 
taches  aurait  quelque  utilité,  si,  comme  l’a  pré¬ 
tendu  M.  Piétro  Col,  chimiste  de  Padoue,  on 
pouvait  remployer  à  colorer  solidement  la  soie 
en  rose  de  plusieurs  nuances.  M.  Chevreul  m’a 
promis  de  l’expérimenter,  et  je  m’occupe  en  ce 
moment  d’en  multiplier  la  production  pour  la 
soumettre  à  ses  savantes  investigations.  » 

(Gaz.  mèd.) 

Acide  arsénieux  et  albumine.^ 

Telle  est  l’importante  question  qui  a  été  récem¬ 
ment  controversée.  Quelques  chimistes,  Lie- 
big  entre  autres,  ont  admis  une  réelle  combi¬ 
naison.  L’opinion  contraire ,  soutenue  par 
MM.  Edwards  et  Herapath  ,  paraît  l’emporter 
par  suite  des  trois  expériences  que  nous  allons 
résumer. 

1"  3  grains  d’acide  arsénieux  et  499  d’albu¬ 
mine  coagulés  ensemble,  puis  lavés,  ont  laissé 
beaucoup  d’arsenic  aux  eaux  de  lavage;  2°  61 
d’albumine  et  38  d’acide  arsénieux,  coagulés  et 
lavés,  ont  fourni  tout  autant  d’arsenic  aux  eaux 


de  lavage  que  le  premier  mélange;  3°  3  blancs 
d’œuf,  triturés  avec  6  grains  1/2  d’arsenic,  ont 
été  administrés  à  un  chat;  il  y  a  eu  empoison¬ 
nement  suivi  de  mort. 

Composition  des  excréments  de 
clmuve-souris.  —  M.  Lecanu,  en  visitant, 
au  pied  des  Pyrénées  occidentales,  la  grotte 
ô'Arudy,  a  trouvé,  dans  sa  partie  basse,  des 
quantités  considérables  d’excréments  de  chauve- 
souris.  L’examen  analytique  de  ce  nouveau 
guano  a  présenté  les  résultats  suivants  :  des 
carbonate,  sulfate  et  chlorure  potassiques,  des 
carbonate  et  phosphate  terreux,  sels  ammonia¬ 
caux,  avec  traces  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  et 
de  silice  ;  absence  d’acide  urique  et  d’urate 
(  J.  Ph  et  Ch.). 

Parallmminc  (Sciieerer).  — Ce  chi¬ 
miste  a  trouvé  dans  la  sérosité  de  certains  kys¬ 
tes  ovariques  une  substance  albuminoïde  qu'il 
croit  différer  de  l’albumine  ordinaire.  Elle  s’en 
distinguerait  principalement  par  la  propriété  de 
se  redissoudre  dans  l’eau,  après  sa  précipitation 
par  l’alcool,  et  de  se  coaguler  incomplètement 
par  l’action  de  la  chaleur,  même  en  présence  de 
l’acide  acétique. 

La  sérosité  des  kystes  ovariques  renfermant 
toujours  une  grande  quantité  de  sels,  parmi 
lesquels  le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de 
soude,  relativement  à  la  proportion  d’albumine 
toujours  minime ,  ne  pourrait-on  pas  attribuer 
cette  modification  de  l’albumine  dont  parle 
M.  Scheerer,  à  la  présence  de  ces  sels? 

(  J.  Ph.  et  Ch.  ) 

Pns  IjIcu.  —  M.  Henri  Braconnot  a  étudié 
la  couleur  bleue  que  prend  quelquefois  le  pus. 
Cette  couleur,  que  quelques  chimistes  ont  attri¬ 
buée  à  tort  à  une  production  de  bleu  de  Prusse, 
est  d’un  azur  foncé,  tirant  sur  le  verdâtre.  In- 
cristallisable  et  déliquescente ,  celte  matière 
rougit  par  les  acides,  ne  se  décolore  pas*par 
l’acide  sulfureux,  n’est  nullement  influencée  par 
les  alcalis,  et  fournit  une  laque  bleue,  par  l’a¬ 
lun  et  les  carbonates  alcalins  ( Ch.  mèd.). 

Ssang.  —  M.  Fauke  a  étendu  ses  premières 
recherches  sur  la  cristallisation  du  sang.  11  a 
opéré  sur  le  sang  de  jeunes  chats.  Après  bavoir 
laissé  pendant  deux  jours  dans  un  flacon  bou¬ 
ché,  il  a  ajouté  une  petite  quantité  d’eau  pour 
distendre  et  rompre  les  globules.  Le  sang,  ainsi 
traité  et  évaporé  sur  le  porte-objet  du  micros¬ 
cope,  n’a  pas  tardé  à  former  de  beaux  cristaux 
parfaitement  distincts,  très-volumineux  au  cen¬ 
tre  de  la  goutte  où  l’évaporation  se  fait  lente¬ 
ment,  plus  déliés  et  plus  nombreux  sur  les  bords 
où  elle  se  fait  plus  rapidement. 

M.  Fauke  a  constaté  que  le  sang  de  porc  cris¬ 
tallise  également.  Lorsqu’on  l’étend  d’une  pe¬ 
tite  quantité  d’eau,  il  forme  par  l'évaporation, 
sur  le  porte-objet  du  misoroscope,  des  réseaux 
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assez  denses  de  cristaux,  moins  bien  détermi  - 
nés  que  les  précédents. 

D’après  quelques  analyses  que  M.  Lehman  a 
faites  avec  ces  cristaux,  il  pense  qu’ils  sont 
formés  par  une  substance  albuminoïde  combi¬ 
née  à  une  matière  minérale.  Ils  renferment  une 
grande  quantité  d’eau  de  cristallisation  qu’ils 
perdent  à  l’air.  Leur  solution  se  coagule  à  6â°- 
69°.  Elle  n’est  pas  troublée  par  l’acide  acétique, 
mais  elle  est  précipitée  par  l’alcool,  par  les  aci¬ 
des  minéraux,  et,  en  général,  par  les  réactifs 
qui  précipitent  les  matières  albuminoïdes. 

(  J.  Pli.  et  Ch.  ) 

Sang  (existence  «lu  manganèse 
dans  le).  —  M.  Burin  du  Buisson  ,  pharma¬ 
cien  à  Lyon,  a  publié  d’intéressantes  recherches 
sur  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang  hu¬ 
main.  Les  proportions  de  ce  métal  s’y  trouvent 
de  beaucoup  inférieures  à  celles  du  fer.  Voici 
l’une  de  ses  analyses. 

Sur  1,000  grammes  : 


Poids  des 
globules. 

Sang  d’une  femme 

Poids  du 
fer  oxydé. 

Poids  du 
manganèse 
oxidé. 

chlorotique, 
homme,  sang 
pléthorique, 

63,  980 

0,300 

0,023 

143,  300 

1,360 

0,071 

sang  normal, 

128,  200 

1,220 

0,060 

Dans  ses  conclusions  thérapeutiques,  M.  Bu¬ 
rin  du  Buisson  admet,  après  les  expériences  de 
M.  Pétrequin,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel  - 
Dieu,  1°  que  le  fer  et  le  manganèse  sont  admi¬ 
nistrés  avec  succès  ensemble,  mais  à  l’état  de 
protosels;  2°  qu’ils  doivent  être  combinés  à  des 
acides  organiques  dont  la  présence  est  normale 
dans  notre  estomac ,  tels  que  les  acides  citri¬ 
que,  tartrique,  acétique  et  malique. 

Sang  «léfîlirimc.  —  Le  docteur  Hérard 
a  communiqué  à  l’Académie  de  médecine  un 
cas  curieux  d’hématologie  pathologique.  C’est 
le  fait  d’un  malade  affecté  d’un  pupura  he- 
morragica  dont  le  sang  analysé  après  autop¬ 
sie  a  été  trouvé  sans  fibrine.  Ce  sang  a  con¬ 
servé  sa  fluidité  24  h.  n’a  présenté  aucune 
race  de  caséum.  Le  battage  n’a  fait  constater 
aucune  parcelle  de  fibrine.  Les  globules  n’ont 
pu  être  séparés.  La  densité  était,  de  1053,56. 
100  parties  en  ont  fourni  803,44  d’eau  et  196,56 
de  solides. 

§uc  gastrique  et  aci«2e  «sait  y 

domine  (Blondlot).  — .  La  matière  acide 
qui  existe  dans  le  suc  gastrique  n’est  ni  l’acide 
acétique,  ni  l’acide  chlorhydrique,  ni  l’acide 
lactique,  ni  l’acide  phosphorique  libre,  ainsi 
qu’on  l’a  tour  à  tour  prétendu,  mais  bien  le 
phosphate  acide  de  chaux  (Ch.  méd.). 

Sucre  «lans  l’inrine. — M.  Alvarez  lley- 
noso  ayant  démontré  expérimentalement  l’in¬ 
fluence  que  certains  corps  exercent  sur  la  pré¬ 
sence  ou  la  disparition  du  sucre  dans  l’économie, 
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et  entre  autres  que  les  composés  de  plomb  et 
d’arsenic,  le  sulfate  de  quinine  détermineraient 
l’apparition  du  sucre  dans  l’urine.  M.  Bareswill 
pour  expliquer  ces  faits  a  établi  entre  eux  et  ce 
qui  se  passe  dans  la  fermentation  proprement 
dite  qui  est  entravée,  comme  on  sait,  par  J 
composés  que  nous  venons  de  nommer,  uu 
rapprochement  qui  l’a  conduit  à  émettre  l’opi¬ 
nion  que  la  cause  de  ces  faits  est  due  à  une  fer¬ 
mentation  ou  digestion  incomplète  ou  momen¬ 
tanément  suspendue  qui  laisse  passer  un  excès 
de  sucre  dans  le  sang  et  conséquemment  du 
sucre  dans  le  pus. 

Ssacrc  «Eîms  le  (Gibb).  —  En 

janvier  1850,  le  docteur  Gibb  eut  occasion 
d’ouvrir  un  large  abcès  situé  au-dessous  de 
l’omoplate  droite,  chez  une  femme  de  23  ans, 
présentant  les  signes  delà  cachexie  scrofuleuse. 
Le  liquide  était  jaunâtre,  inodore,  crémeux, 
sans  réaction  acide  ni  alcaline;  sa  pesanteur 
spécifique  était  1028.  En  poursuivant  l’examen 
chimique  de  ce  liquide,  l’auteur  eut  l’idée  d’v 
chercher  la  présence  du  sucre,  et,  à  sa  grande 
surprise,  il  en  trouva  une  grande  quantité.  Le 
pus,  observé  au  microscope,  offrait  les  carac¬ 
tères  de  la  matière  tuberculeuse  :  cellules  rem¬ 
plies  de  matière  granuleuse  (on  sait  que  cette 
constitution  celluleuse  du  tubercule  n’est  pas 
encore  bien  démontrée),  granules  libres,  glo¬ 
bules  graisseux,  etc. 

$u«»ur.  —  M.  Fabre  a  traité  40  litres  de 
sueur,  recueillis  sur  des  sujets  à  l’état  de  santé. 
II  y  a  trouvé  les  substances  suivantes  : 


Chlorure  de  sodium,  31,22  7 

—  potassium,  3, +  1 2 

Sulfates  alcalins,  o,l«i 

Albuminates  alcalins,  0,070 

I.actates  de  soude  et  de  potasse,  4,440 

Ilidrotate  de  soude  et  de  potasse,  21,87.3 

Urée,  0,399 

Matières  grasses,  0,191 

Eau,  3938,027 


Des  traces  de  phosphates  alcalins  et  terreux,  de 
sels  calcaires  et  de  débris  d’épithélium. 

Le  sel  désigné  sous  le  nom  d’hidrotate  de 
soude  et  de  potasse  renferme  un  acide  nouveau, 
l’acide  hidrotique.  de  ,  sueur  ( Compt . 
rend.). 

U cîosage.  —  Le  professeur  Liébig, 
auquel  on  doit  déjà  tant  de  belles  découvertes 
en  chimie,  a  vu  que  l’urée  se  combinait  au  bi¬ 
oxyde  de  mercure  pour  former  un  composé  in¬ 
soluble,  et  il  a  fondé  sur  cette  simple  observa¬ 
tion  une  méthode,  sinon  parfaitement  exacte, 
au  moins  parfaitement  commode,  pour  évaluer 
rapidement  la  proportion  d’urée  contenue  dans 
l’urine. 

On  commence  par  préparer  une  dissolution 
de  nitrate  de  mercure  bien  neutre  dans  l'eau 
distillée  de  manière  à  obtenir  une  liqueur  nor¬ 
male  et  titrée  que  l’on  réserve  à  part.  Puis, 
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quand  on  veut  examiner  une  urine  au  point  de 
vue  de  la  proportion  d’urée  quelle  renferme, 
on  y  verse  peu  à  peu  cette  liqueur  normale  jus¬ 
qu’à  cessation  de  précipité.  La  quantité  de  li¬ 
queur  normale  qu’il  a  fallu  dépenser  pour  arri¬ 
ver  à  ce  terme  donne  jusqu’à  un  certain  point  la 
mesure  de  la  proportion  d’urée.  11  y  a,  toute¬ 
fois,  une  attention  à  avoir.  Le  précipité  qui  se 
forme  est  composé,  ainsi  que  l’a  vu  M.  Liébig, 
de  1  équivalent  d’urée,  1  équivalent  d’acide  ni¬ 
trique  et  4  équivalents  de  bi-oxvde  de  mercure; 
d’où  il  résulte  que  pour  chaque  équivalent  d’urée 
précipité  dans  le  composé  nouveau,  il  .doit  y 
avoir  et  il  y  a  en  effet  3  équivalents  d’acide  ni¬ 
trique  qui  deviennent  libres  dans  la  liqueur.  Or, 
la  présence  de  cet  acide  libre  forme  un  obstacle 
sérieux  à  l’action  ultérieure  du  nitrate,  si  bien 
qu’au  moment  où  ce  précipité  cesse  de  se  for¬ 
mer,  il  y  a  encore  beaucoup  d’urée  qui  n’est 
pas  entrée  dans  la  combinaison  nouvelle,  et 
qu’on  ne  peut  précipiter  à  son  tour  qu’après 
avoir  saturé  l’acide  libre.  On  le  fait  à  l’aide 
d’eau  de  baryte  qu’on  verse  progressivement 
en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  le  terme  de  la 
saturation.  On  peut  alors  ajouter  une  nouvelle 
quantité  de  liqueur  normale  pour  obtenir  un 
nouveau  précipité  ;  et  c’est  ainsi  que,  par  des 
additions  successives  de  liqueur  normale  et 
d’eau  de  baryte,  on  arrive  à  précipiter  la  tota¬ 
lité  de  l’urée  contenue  dans  l’urine.  C’est  alors 
que  la  quantité  de  liqueur  normale  fournit  la 
mesure  de  la  pp.  d’urée.  (J.  Ph.  et  Ch.). 

Composition  poser  argenter  les 
gïacesCTHOMsoN  et  Mellisii).  —  On  fait  un 
mélange  de  30  gr.  d’ammoniaque,  60  gr.  d’azo¬ 
tate  d  argent,  90  gr.  d’esprit-de-vin  et  30  gr. 
d’eau.  Lorsque  le  nitrate  d’argent  est  parfaite¬ 
ment  dissous  on  filtre  le  liquide,  et  l’on  ajoute 
une  petite  quantité  de  matière  sucrée,  par 
exemple  1 5  gr.  de  sucre  de  raisin  préalablement 
dissous  dans  un  demi-litre  d’eau  et  un  demi- 
litre  d’esprit-de-vin. 

Pour  argenter  une  glace  il  suffit  de  mettre 
cette  dissolution  en  contact  avec  le  verre  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours. 

Conservation  «tes  corps.  —  M.  Blan- 
det  a  adressé  à  l’Institut  une  note  relative  à 
quelques  expériences  ayant  pour  but  de  con¬ 
server  le  sang.  Le  chlorurede  barium  est  pré¬ 
senté  comme  capable  de  maintenir  le  sang  li¬ 
quide,  comme  le  fait  l’hyposulfite  de  soude,  et 
sans  odeur,  avec  le  môme  succès  que  le  chlo¬ 
rure  de  zinc.  L’auteur  propose  donc  le  chlorure 
de  barium  pour  l’embaumement  des  corps. 
Le  sang  rendu  liquide  et  imputrescible,  les 
conserverait,  tout  en  leur  conservant  une  colo¬ 
ration  que  les  autres  liquides  n’ont  jamais  pu 
leur  donner  (Ch.  méd.). 

Conservation  «1cm  liquides.  -  Tous 
les  praticiens  savent  que  le  peu  d’air  atmos¬ 


phérique  renfermé  dans  une  bouteille  acidifie 
les  vins,  oxygène  les  huiles,  ou  dispose  les  si¬ 
rops  à  fermenter. 

Notre  procédé  est  simple,  peu  dispendieux  ; 
avec  lui  la  casse  des  vases  est  impossible.  Ce 
moyen  consiste  à  placer  entre  le  col  de  la  bou¬ 
teille  et  le  bouchon  un  tube  légèrement  conique, 
qut  permet  à  l’air  de  s’échapper  pendant  tout  le 
temps  qu’il  sera  comprimé,  ou  qu’un  liquide 
chauffé  d’après  la  méthode  d’Appert  le  dilatera. 

Que  l’on  se  figure  un  tube  en  fer  ou  en  acier, 
de  7  millimètres  de  circonférence  sur  15  centi¬ 
mètres  de  longueur,  fendu  par  la  moitié  de  son 
diamètre  et  dans  toute  sa  longueur. 

Si  Ton  place  la  partie  creuse  du  tube  sur  le 
verre  tandis  que  la  partie  ronde  est  comprimée 
par  le  liège,  il  en  résultera  que  l’orifice  du  tube 
qui  plonge  dans  le  vide  de  la  bouteille  donnera 
la  liberté  à  l’air  au  fur  et  à  mesure  qu’il  sera 
comprimé  par  le  bouchon  que  l’on  introduira 
dans  la  bouteille;  l’air  se  raréfiera  d’une  ma¬ 
nière  complète  si  on  élève  la  température  du 
liquide,  et  le  vide  se  maintiendra  dans  la  bou¬ 
teille  si  on  enlève  le  tube  avant  son  parfait  re¬ 
froidissement  (Stan.  Martin.  —  Bull.  lh.). 

Conserves  alimentaires.  —  M.  Wil- 
laumez  de  Lunéville  a  soumis  au  jugement  de  la 
Société  d’encouragement  un  travail  important 
sur  les  conserves  alimentaires.  Ce  procédé,  bien 
qu’ayant  une  grande  analogie  avec  celui  d’Ap¬ 
pert,  en  diffère  cependant  assez  pour  que  nous 
croyions  devoir  le  faire  connaître. 

Pour  simplifier  et  abréger  cet  exposé,  nous 
supposerons  d’abord  que  l’on  opère  sur  de  l’eau 
ordinaire. 

Faites  chauffer  une  bouteille  vide  dans  un 
bain-marie  composé;  portez  ce  bain  au  bouil¬ 
lon  ,  et  laissez-y  la  bouteille  pendant  un  quart 
d’heure  environ,  afin  de  bien  échauffer  le  verre; 
emplissez  alors  la  bouteille  avec  de  l’eau  bouil¬ 
lante  sans  la  sortir  du  bain,  et  pour  ramener  à 
l’état  bouillant  cette  eau  qui  sera  un  peu  re¬ 
froidie,  activez  le  feu  ;  retirez  du  bain  la  bou¬ 
teille  en  ébullition,  en  la  recevant  dans  une  pe¬ 
tite  casserole  à  fond  plat  dans  laquelle  vous  au¬ 
rez  mis  de  l’eau  chaude;  achevez  de  remplir 
rapidement  la  bouteille  avec  de  l’eau  bouillante, 
jusqu’au  sommet  du  col,  de  manière  à  combler 
l'espace  qu’occupait  le  bouillonnement;  bou¬ 
chez  immédiatement  la  bouteille  avec  un  liège 
fin,  en  interposant  entre  le  liège  et  le  col  de  la 
bouteille  une  petite  lame  métallique  cannelée , 
que  M.  Villaumez  appelle  dilateur,  de  telle  sorte 
qu’en  pressant  le  bouchon  sur  l’eau,  celle-ci  soit 
forcée  de  s’échapper  par  les  interstices  ou  la 
cannelur  e  du  dilateur,  pour  faire  place  au  bou¬ 
chon.  Faites,  en  inclinant  légèrement  la  bou¬ 
teille  et  en  maintenant  le  dilateur  à  fleur  du  bou¬ 
chon,  que  la  bulle  d’air,  s’il  en  restait  dans  la 
bouteille,  se  porte  vers  l'ouverture  ménagée 


M1SGELLANEES. 


par  Je  dilaleur  et  s’échappe  avant  la  dernière 
goutte  du  liquide  que  fera  sortir  l'effort  de  la 
presse  à  boucher.  A  ce  moment,  retirez  la  lame 
métallique  au  moven  de  l’anneau  qui  la  sur¬ 
monte,  et  pour  faire  disparaître  l’empreinte  de 
cette  lame  sur  le  liège,  donnez  une  dernière  et 
forte  pression  au  bouchon,  aussitôt  que  l’eau 
s’en  séparera  condensée  par  le  refroidisse¬ 
ment. 

La  bouteille  ainsi  bouchée  étant  complète¬ 
ment  refroidie,  et  l’eau  quelle  contient  ayant 
diminué  de  volume,  il  y  aura  au-dessous  du 
bouchon  un  espace  vide  d’air,  ou  à  peu  près, 
si  l’opération  a  été  bien  faite. 

Vous  vous  assurerez  du  succès  de  l’expé¬ 
rience  en  tenant  d’une  main  la  bouteille  tour¬ 
née  le  goulot  en  bas,  et  en  frappant  sur  l’angle 
du  fond  avec  le  talon  de  l’autre  main  ;  le  vide  se 
reconnaît  au  contre-coup  sec  que  produit  le  choc 
de  l’eau  contre  le  vase,  comme  dans  le  marteau 
d’eau. 

Dilateur.  —  L’instrument  auquel  M.  Willau- 
mez  donne  le  nom  de  dilateur  n’est  autre  chose 
qu’une  lame  très-étroite  d’argent  ou  de  fer- 
blanc  présentant  une  sorte  de  gouttière  longi¬ 
tudinale,  que  l’on  place  entre  le  bouchon  et  le 
col  de  la  bouteille,  afin  de  ménager  une  issue, 
soit  à  l’air  échauffé,  soit  à  la  vapeur,  soit  au  li¬ 
quide  dilaté  qui  serait  en  excès. 

La  lame  du  dilateur  a  5  à  6  centimètres  de 
longueur,  8  millimètres  de  largeur  à  la  partie 
supérieure,  et  6  à  l’inférieure.  Au  milieu  de  cette 
lame  est  soudé  longitudinalement ,  d’un  seul 
côté,  une  lanière  ou  un  filet  du  même  métal,  de 
2  millimètres  seulement  de  largeur.  A  la  partie 
supérieure  du  dilateur  est  adapté  un  anneau 
dans  lequel  on  passe  le  doigt  pour  retirer  l’ins¬ 
trument  lorsqu'on  le*  juge  convenable. 

Le  filet  saillant  du  dilateur  doit  être  tourné  du 
côté  du  verre,  afin  de  ne  point  laisser  de  traces 
sur  le  bouchon.  La  longueur  du  dilateur  ne  doit 
excéder  celle  du  bouchon,  dans  l’intérieur  de  la 
bouteille,  que  d’environ  2  à  3  millimètres. 

Il  faut  autant  de  dilateurs’qu’on  a  de  bouteilles 
placées  dans  une  même  chaudière. 

Quand  le  liquide  est  arrivé  au  point  le  plus 
avancé  de  dilatation,  lorsque  la  bouteille  ne 
contient  plus  d’air,  on  presse  le  bouchon,  on 
enlève  en  même  temps  et  rapidement  la  lame 
métallique,  et  finalement  on  enfonce  et  l’on 
serre  fortement  le  bouchon  au  moyen  d’une 
presse ,  soit  à  levier,  soit  à  vis,  soit  à  crémail¬ 
lère. 

Bain-marie.  —  Le  bain-marie  est  l’intermé¬ 
diaire  liquide  à  l’aide  duquel  on  soumet  pro¬ 
gressivement,  et  par  conséquent  sans  crainte 
de  les  faire  éclater,  les  bouteilles  de  conserves 
à  l’action  de  la  chaleur. 

L’expérience  a  fait  connaître  1u  que  la  chaleur 
du  bain-marie  se  propage  lentement  dans  l’in¬ 
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térieur  des  bouteilles;  2°  que  l’intensité  de 
cette  chaleur  varie  en  décroissant  de  la  circon¬ 
férence  jusqu’au  centre,  qui  est  le  point  où  la 
température  est  toujours  la  plus  basse;  3°  que 
la  partie  inférieure  des  bouteilles,  quoique  plon¬ 
geant  dans  le  liquide  bouillant  du  bain-marie, 
reste  de  quelques  degrés  au-dessous  de  celle 
de  la  partie  supérieure  jusqu’au  moment  où  l’é¬ 
bullition  est  bien  prononcée. 

Avec  le  bain-marie  simple,  ou  d’eau  ordinaire 
bouillant  à  100°  centigrades,  la  chaleur  ne  sera 
ue  de  92°  à  93°  dans  l’intérieur  des  bouteilles 
e  la  capacité  de  I  litre,  après  vingt  à  vingt- 
cinq  minutes  d’ébullition. 

Pour  obtenir  une  température  de  100°  au 
centre  des  vases,  il  faut  avoir  recours  au  bain- 
marie  composé. 

L’eau  saturée  de  sel  de  cuisine,  à  1 8  ou  20° 
de  l’aréomètre,  n’entre  en  ébullition  qu’à  106° 
centig.  Dans  ce  bain,  l’on  obtiendra,  après 
un  certain  temps  de  bouillon,  une  chaleur  d’en¬ 
viron,  97  à  98°  au  centre  des  bouteilles. 

Le  bain  formé  avec  la  mélasse  du  commerce 
bout  à  113°, 

M.Willaumcz  emploie  habituellement  un  bain- 
marie  composé  comme  il  suit  : 

2  kilogrammes  de  sel  de  cuisine, 

6  litres  d’eau  chaude, 

2  kilogrammes  de  glucose. 

Ce  bain  bout  à  108°  centig.  Cette  chaleur  est 
suffisante  pour  la  plupart  des  préparations  qui 
exigent  une  température  élevée. 

Manipulation  des  conserves.  —  Pour  assu¬ 
rer  la  réussite  des  conserves,  ii  faut  opérer 
avec  soin,  avec  attention,  et  en  prenant  les  pré¬ 
cautions  nécessaires. 

Il  convient  de  n’opérer  à  la  fois  que  sur  de 
petites  quantités  ;  car  la  célérité  est  une  des 
premières  conditions  du  succès.  Il  faut  être  li¬ 
bre  et  maître  de  son  temps  ;  l’opération  une  fois 
commencée  ne  peut  être  interrompue  sans  en 
compromettre  la  réussite. 

Il  faut  choisir,  pour  les  conserver,  des  subs¬ 
tances  de  première  qualité  et  très -fraîches  ;  on 
doit  soigneusement  éviter,  durant  la  prépara¬ 
tion,  tout  ce  qui  pourrait  les  altérer,  les  échauf¬ 
fer  ;  on  doit  prendre  les  fruits  et  les  légumes 
cueillis  récemment  dès  le  matin,  conservés  à 
l’ombre,  dans  un  lieu  frais,  sans  être  entassés  ; 
on  accélère  toutes  les  manipulations  prépara¬ 
toires,  et  l’on  soumet  immédiatement  ces  subs¬ 
tances  au  bain-marie. 

Les  bouteilles  doivent  être  choisies  de  pré¬ 
férence  en  verre  blanc  ,  d’une  épaisseur  égale, 
la  grandeur  du  col  proportionnée  à  la  grosseur 
des  objets  que  l’on  veut  y  introduire  ;  le  col 
bien  arrondi,  un  peu  conique. 

Mise  en  bouteilles.  — Les  substances  à  con¬ 
server  se  placent  dans  les  bouteilles,  soit  à  l’état 
naturel,  soit  après  avoir  déjà  subi  une  prépa- 
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ration,  uno  cuisson  ou  même  un  condiment. 

Quelques  légumes,  tels  que  les  pois,  les  hari¬ 
cots,  les  asperges,  sont  mis  crus  dans  les  bou¬ 
teilles  que  l’on  remplit  ensuite  d’eau  bouillante 
légèrement  salée  d’une  préparation  très-chaude, 
analogue  à  leur  nature;  quelques-uns  subissent 
une  cuisson  préalable,  ou  sont  réduits  en  purée, 
comme  l’oseille,  les  tomates,  l’épinard,  la  chi¬ 
corée;  enfin  d’autres  sont  entièrement  assaison¬ 
nés,  cuits  et  mis  ensuite  en  bouteilles,  de  même 
que  la  viande ,  le  gibier,  etc.  ;  on  pourrait  le 
faire  d’ailleurs  aussi  à  l’égard  des  pois,  des  ha¬ 
ricots,  etc. 

Les  bouteilles  doivent  être  emplies  de  telle 
sorte  que,  par  suite  de  la  dilatation,  leur  capa¬ 
cité  se  trouve  complètement  occupée  jusqu’au 
bouchon.  Il  faut  avoir  égard,  par  conséquent, 
à  la  nature  et  à  l’état  des  substances  à  conser¬ 
ver;  il  faut  prévoir  l’intumescence  que  produira 
l’application  de  la  chaleur. 

Toutes  les  conserves  qui  ont  d’abord  été  as¬ 
saisonnées  se  placent  dans  les  vases  avec  leurs 
sauces,  leurs  sucs  ou  leurs  jus. 

D’autres  sont  mises  en  bouteilles  et  bien  tas¬ 
sées  sans  addition  aucune,  comme  la  cerise,  la 
mirabelle ,  la  prune  et  autres  fruits  pour  com¬ 
potes  et  pâtisseries;  elles  ne  laissent  entre  elles 
qu’un  petit  espace  qui  est  toujours  plus  que 
comblé  par  le  suc  qui  sort  des  fruits. 

Dans  la  plupart  des  conserves  de  légumes  ré¬ 
sistants,  comme  la  carotte,  l’esperge,  etc.,  qui 
laissent  entre  eux  de  l’espace,  on  remplit  cet 
espace  par  un  liquide  approprié  à  leur  nature, 
ou  par  de  l’eau  légèrement  salée.  On  comprend 
la  nécessité  de  ce  remplissage ,  puisque  moins 
il  y  aura  d’air  dans  le  vase,  plus  il  sera  facile 
d’y  obtenir  le  vide  nécessaire  pour  la  conserva¬ 
tion.  Il  faut,  en  un  mot,  que  l’objet  à  conserver 
produise  assez  de  liquide  par  lui-même  ou  qu’on 
y  ajoute  quelque  autre  liquide  approprié  en 
quantité  telle  que  l’excédant  de  ce  liquide  soit 
obligé  à  s’échapper,  pendant  la  cuisson,  par 
l’intervalle  ménagé  entre  le  bouchon  et  le  col 
de  la  bouteille,  au  moyen  de  la  lame  du  dila- 
teur. 

Cuisson.  —  L’action  de  la  chaleur  doit  s’ap¬ 
pliquer  avec  modération  et  sans  ralentissement, 
pendant  le  temps  que  l’on  jugera  nécessaire 
pour  cuire  les  substances  ;  ce  dont  on  peut  s’as¬ 
surer  en  retirant,  de  temps  en  temps,  d’une  des 
bouteilles ,  quelques  parcelles  des  substances 
qu’elle  renferme;  il  importe  d’expulser  du  vase, 
non-seulement  tout  l’air  qui  est  à  sa  surface, 
mais  encore  l’air  ou  les  gaz  qui  peuvent  se 
trouver  engagés  dans  le  tissu  même  du  végé¬ 
tal. 

La  durée  de  la  cuisson  varie  suivant  la  na¬ 
ture  et  la  ténacité  des  substances,  ainsi  que  les 
dimensions  des  bouteilles;  car  plus  celles-ci 
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sont  grosses,  plus  il  faut  de  temps  pour  que  la 
chaleur  les  pénètre  jusqu’au  centre. 

Cette  application  de  la  chaleur  se  fait  ail 
moyen  d’un  bain-marie  simple  ou  composé  ;  elle 
doit  être  prolongée  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Quant  aux  chaudières  ou  vases  pour  bain  de 
cuisson,  on  peut  employer,  dans  les  ménages, 
toute  espèce  de  marmite  ou  chaudron  ayant  une 
profondeur  suffisante  pour  que  les  bouteilles 
s’y  tiennent  debout  sans  gêner  le  couvercle. 
Mais  ce  vase  doit  être  pourvu  d’un  faux  fond  en 
tôle,  ou  d’une  claie  en  osier,  ou  d’une  planche 
percée  de  trous,  sur  lesquels  seront  placées  les 
bouteilles,  qui  alors  ne  seront  pas  exposées  im¬ 
médiatement  à  l’action  d’un  coup  de  feu  trop 
violent. 

Les  bouteilles  étant  établies  et  disposées 
dans  le  vase  du  bain-marie,  on  y  verse  le  li¬ 
quide  préparé  pour  le  bain-marie,  et  l’on  al¬ 
lume  le  fèu. 

Du  bouchage.  —  Dans  le  procédé  de  M.  Wil- 
laumez  comme  dans  celui  d’ Appert,  c’est  de  la 
perfection  du  bouchage  que  dépend  tout  le  suc¬ 
cès  de  l’opération. 

Les  bouchons  doivent  être  faits  avec  du  liège 
de  la  meilleure  qualité,  le  plus  fin,  le  plus  souple 
et  sans  défaut.  M.  Willaumez  les  prépare  en  les 
faisant  immerger  pendant  quelques  minutes 
dans  un  bain  de  cire  chaude,  qui  remplit  les 
pores  extérieurs  et  les  fissures  du  liège  ;  on  les 
laisse  égoutter  ensuite  sur  une  sorte  de  gril,  et 
avant  qu’ils  soient  entièrement  refroidis  on  en¬ 
lève  la  cire  qui,  en  se  figeant,  s’est  ramassée  en 
gouttes  sur  quelques  points. 

Le  boiichon  doit  être  choisi  d’une  grosseur 
telle,  que  pour  l’introduire  dans  le  col  de  la 
bouteille  il  soit  nécessaire  de  presser  un  peu 
fort;  on  chauffe  préalablement  le  bouchon,  afin 
de  ramollir  la  cire  dont  il  a  été  enduit. 

Dans  le  proéédé  Appert,  on  bouche  d’abord 
les  bouteilles  et  l’on  ficelle  le  bouchon,  avant 
de  les  soumettre  à  la  cuisson. 

M.  Willaumez,  au  contraire,  place  ses  bou¬ 
teilles  remplies  et  tout  ouvertes  dans  le  bain- 
marie,  et  il  ne  les  bouche  que  quand  elles  sont 
arrivées  au  point  de  leur  plus  grande  dilatation 
par  l’effet  de  la  chaleur. 

Dans  quelques  cas,  il  fait  un  bouchage  prépa¬ 
ratoire,  en  introduisant  entre  le  bouchon  et  le 
col  de  la  bouteille  la  petite  lame  de  métal  qu’il 
appelle  dilaieur,  qui  laisse  un  passage  pour  la 
sortie  de  l’air,  des  vapeurs  et  même  du  liquide 
qui  pourrait  se  trouver  en  excès  dans  la  bou¬ 
teille. 

Le  bouchon  est  maintenu  à  sa  place  et  as¬ 
sujetti  au  moyen  d’une  ficelle,  afin  qu’il  ne  soit 
pas  repoussé  au  dehors  par  l’effet  d’une  trop 
grande  dilatation. 

Lorsque  la  substance  est  arrivée  au  point  rie 
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cuisson  convenable,  et  dans  le  moment  de  la 
plus  grande  dilatation,  on  procède  au  bouchage 
définitif ,  ce  qui  se  fait  de  la  manière  sui¬ 
vante. 

Lorsque  la  vapeur  ou  le  liquide  contenu  dans 
la  bouteille  s’échappe  en  un  jet  forcé  et  continu 
par  l’interstice  du  dilateur,  enlevez  prompte¬ 
ment  la  bouteille  du  bain-marie,  placez-la  sur 
une  petite  casserole  contenant  de  l’eau  chaude 
du  bain-marie,  afin  que  la  bouteille  ne  se  re¬ 
froidisse  pas  subitement  ;  portez  le  tout  sous  la 
presse  à  boucher;  serrez  le  bouchon  d’une  main 
en  môme  temps  que  de  l’autre  vous  retirerez 
la  lame  du  dilateur  par  son  anneau.  Celui-ci 
enlevé,  serrez  le  bouchon  avec  force  et  à  plu¬ 
sieurs  reprises. 

Vous  laisserez  les  bouteilles  se  refroidir  len¬ 
tement  sur  des  linges  ou  des  claies  ;  vous  les 
mettrez  ensuite  à  la  cave. 

Si,  pendant  la  durée  de  l’opération,  les  bou¬ 
teilles  sont  restées  ouvertes  dans  le  bain-marie, 
il  faudra  les  remplir  avec  du  liquide  bouillant,  et 
sans  avoir  égard  au  trop-plein  de  la  bouteille, 
y  placer  le  bouchon  avec  le  dilateur,  donner 
un  coup  de  feu  et  procéder  au  bouchage  défi¬ 
nitif  au  moment  où  la  substance  a  atteint  son 
maximum  de  dilatation. 

L’opération  doit  se  faire  avec  promptitude  et 
dextérité  ,  en  prenant  toutes  les  précautions 
pour  éviter  la  rentrée  de  l'air  dans  les  bou¬ 
teilles. 

Le  bouchage  ayant  été  fait  lestement,  au  mo¬ 
ment  où  la  dilatation  et  la  chaleur  étaient  les 
plus  intenses,  que  l’air  contenu  dans  les  bou¬ 
teilles  était  chassé  par  des  vapeurs,  on  com¬ 
prend  que  l’espace  laissé  dans  la  bouteille 
après  le  retrait  et  le  refroidissement  est  vide 
d’air,  et  que  ces  vases  se  trouvent  dans  les 
meilleures  conditions  pour  assurer  la  conser¬ 
vation  des  substances  qu’ils  contiennent. 

Lorsque  l’opération  a  été  bien  faite,  les  subs¬ 
tances  renfermées  dans  les  bouteilles  produi¬ 
sent,  lorsqu’on  frappe  celles-ci,  un  bruit  ana-- 
Iogue  à  celui  du  marteau  d’eau. 

On  voit,  d’après  cette  théorie,  qu’il  est  inu¬ 
tile,  après  le  refroidissement,  de  ficeler  les  bou¬ 
chons,  puisque  la  pression  de  l’atmosphère  les 
retient  suffisamment  et  tendrait  plutôt  à  les  faire 
entrer  dans  l’intérieur  des  bouteilles  qu’à  les  en 
faire  sortir. 

Si,  au  contraire,  par  suite  d’une  préparation 
vicieuse,  la  fermentation  venait  à  s’établir  dans 
une  bouteille,  si  ce  vase  avait  une  force  suffi¬ 
sante,  le  bouchon  serait  projeté  au  dehors  par 
le  développement  du  gaz,  et  le  vase  serait  con¬ 
servé. 

Lorsqu’on  veut  déboucher  les  bouteilles  ainsi 
préparées,  il  faut  en  présenter  le  col  à  la  flamme 
ou  à  un  brasier,  de  manière  à  échauffer  légère¬ 
ment  la  cire  dont  le  bouchon  est  enduit,  et  en¬ 
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suite,  au  moyen  d’un  cordeau  avec  un  nœud 
coulant  passé  aulour  du  bouchon  et  du  poignet  , 
on  retire  ce  bouchon  en  lui  imprimant  une  forte 
torsion. 

Préparation  des  conserves.  —  Les  légumes, 
tels  que  pointes  d’asperges,  petites  carottes, 
choux  de  Bruxelles,  céleri,  choux-fleurs  divisés 
en  petits  bouquets,  navets,  haricots  verts  préa¬ 
lablement  blanchis,  sont  arrangés  le  mieux  pos¬ 
sible  dans  les  bouteillés,  le  plus  près  les  uns  des 
autres.  On  les  remplit  d’eau  salée  bouillante,  et 
l’on  fait  cuire,  pendant  le  temps  nécessaire,  au 
bain-marie  composé,  afin  que  la  température 
atteigne  environ  100°  au  bas  des  bouteilles,  ce 
qui  demande  pour  les  bouteilles  de  la  capacité 
de  1  litre  que  le  bain  soit  maintenu  en  état  d’é¬ 
bullition  pendant  quarante  à  quarante-cinq  mi¬ 
nutes.  On  peut  aussi  faire  cuire  préalable¬ 
ment  certains  légumes,  en  emplir  les  bouteil¬ 
les  échauffées  d’avance  dans  le  bain-marie,  et 
boucher  avec  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées,  lorsque  la  chaleur  sera  parvenue  à 
son  maximum  d’intensité. 

Ce  dernier  mode  a  l’avantage  d’être  tout  à  la 
fois  certain,  économique  et  plus  expéditif.  Pour 
échauffer  ces  bouteilles  ,  il  suffit  de  les  remplir 
aux  trois  quarts  d’eau,  de  les  laisser  dans  le 
bain-marie  chaud  pendant  un  quart  d’heure  ou 
une  demi-heure;  versez  ensuite  l’eau  qu’elles 
contiennent  au  moment  de  vous  en  servir. 

Pour  les  fruits  au  naturel,  tels  que  groseilles, 
cerises,  prunes,  etc.,  il  ne  faut  que  le  bain- 
marie  d’eau  simple,  vingt-cinq  à  trente  minutes 
de  cuisson  ;  la  température  de  80u'  centig.  au 
fond  des  bouteilles  est  suffisante. 

Tassez  et  arrangez  les  fruits,  encore  un  peu 
verts,  dans  les  bouteilles;  remplissez-les  jusqu’à 
1  centimètre  de  l’ouverture;  placez  le  bouchon 
muni  d’un  dilateur;  laissez  échapper  par  l’in¬ 
terstice  ménagé,  au  moyen  du  dilateur,  la  petite 
quantité  de  jus  qui  pourrait  se  trouver  en  excès, 
et  bouchez  définitivement  avec  les  précautions 
indiquées  plus  haut. 

De  même  que  pour  les  légumes,  les  fruits 
peuvent  avoir  été  cuits  préalablement;  il  faut, 
en  ce  cas,  les  introduire  tout  chauds  dans  les 
bouteilles  bien  échauffées,  et  les  reporter  dans 
le  bain-marie  pour  leur  donner  une  bonne 
chauffe,  les  boucher  ensuite  avec  les  précautions 
et  de  la  manière  ordinaires. 

Pour  les  jus  de  fruits,  de  groseilles,  de  fram¬ 
boises,  de  coings,  de  pommes,  etc.,  choisissez 
les  fruits  bien  mûrs,  exposez-les  pendant  quel¬ 
ques  moments  au  feu  dans  une  bassine,  en  les 
remuant  continuellement;  exprimez  le  jus,  pas- 
sez-le  à  travers  une  flanelle,  faites-le  ensuite 
chauffer  dans  une  bassine,  remplissez-en  les 
bouteilles  échauffées  au  bain-marie,  bouchez 
avec  le  dilateur,  donnez  une  bonne  chauffe,  et 
bouchez  ensuite  définitivement. 
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Pour  les  gelées,  bouillons  et  jus  de  viandes, 
il  faut  employer  le  bain-marie  composé,  et  bien 
emplir  les  bouteilles,  avant  de  les  boucher,  avec 
du  jus  bouillant. 

Pour  la.  préparation  des  alouettes  rôties,  il 
faut  introduire  et  ranger  les  alouettes  préala¬ 
blement  rôties  et  toutes  chaudes  dans  la  bou¬ 
teille  aussi  échauffée  au  bain-marie;  verser  im¬ 
médiatement,  par-dessus,  du  beurre  clarifié  et 
chaud  (1 1 5  à  1 20°  ),  en  remplir  la  bouteille  jus¬ 
qu’aux  trois  quarts.  La  chaleur  du  beurre  fondu 
volatilise  immédiatement  l’humidité  qui  pour¬ 
rait  adhérer  à  la  bouteille  ou  aux  substances 
qu’elle  contient,  et,  au  moment  où  ces  vapeurs 
se  dégagent  avec  plus  de  force  en  bouillonnant, 
,/arez  la  bouteille  et  bouchez  définitivement 
sans  employer  le  dilateur.  (Soc.  enc.) 

Ciraient  pour  les  arbres.  —  Dans 
son  ouvrage  sur  les  maladies  des  végétaux, 
M.  Wiegmann  dit  ce  qui  suit  : 

«  Depuis  plus  de  trente  ans,  j’emploie  avec  le 
meilleur  succès  un  ciment  formé  de  goudron  et 
de  poussière  de  charbon,  dont  j’enduis  les 
plaies  des  arbres,  et  qu’ensuite  je  recouvre  de 
terre,  afin  que  l’onguent  ne  devienne  pas  gluant 
sous  l’action  du  soleil,  et  afin  que  la  plaie  pa¬ 
raisse  moins. 

»  On  voit  que  cet  onguent  ne  sert  pas  seule¬ 
ment  d’enveloppe  ici,  mais  éncore,  en  vertu 
des  propriétés  antiseptiques  du  goudron,  il  est 
en  môme  temps  un  remède  contre  toute  pour¬ 
riture  ultérieure.  »  [J.  des  Conn.  méd.) 

Cisraerat  poser  la  porcelaine.  — 
Prenez  8  grammes  de  colle  de  poisson,  arrosez- 
les  avec  de  l’eau,  et  laissez-les  ramollir;  puis 
ajoutez-y  assez  d’alcool  pour  les  couvrir,  et 
dissolvez-les  à  une  douce  chaleur.  Mélangez 
cette  solution  avec  un  solutum  de  4  gr.  de  mas¬ 
tic  dans  8  ou  12  gr.  d’alcool  rec  tifié.  Mélangez 
les  deux  liquides,  et  agitez  le  tout  avec  4  gr. 
de  gomme  ammoniaque,  préalablement  réduite 
en  poudre  fine  et  humectée;  puis  évaporez  au 
bain-marie  jusqu’à  consistance  convenable  pour 
faire  ciment,  et  conservez  la  matière  dans  un 
flacon.  Lorsque  l’on  désire  faire  usage  de  ce  ci¬ 
ment,  on  plonge  le  flacon  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  on  l’applique  avec  un  petit  morceau  de 
bois  sur  la  porcelaine,  qu’on  a  eu  le  soin  de 
chauffer.  On  comprime  ensuite  les  pièces  jusqu’à 
ce  que  le  refroidissement  soit  complet. 

On  peut  préparer  une  autre  composition, 
servant  au  même  usage,  en  dissolvant  de  la  colle 
de  poisson  dans  de  l’acide  acétique  glacial,  et 
réduisant  le  tout  en  consistance  d’une  gelée  lé¬ 
gère.  Ce  nouveau  ciment  peut  être  appliqué 
comme  le  précédent,  et  sans  le  secours  de  la 
chaleur.  (J.  de  Ch.  méd.) 

C'ralle-forte  iicgraiUle.  —  On  fait  dis¬ 
soudre  au  bain-marie  un  litre  de  colle-forte  dans 
un  litre  d’eau;  en  agitant  ce  mélange  à  diverses 


reprises,  on  obtient  bientôt  une  dissolution 
complète.  A  cette  époque,  on  y  verse  peu  à  peu 
et  par  petite  portion  200  gr.  d’acide  azotique  à 
36  degrés;  il  se  produit  à  chaque  addition  de 
l’acide  une  effervescence  de  gaz  hypo-azoti- 
que.  Lorsque  tout  l’acide  a  été  introduit,  on 
retire  le  vase  du  feu,  et  on  laisse  refroidir. 

M.  Dumoulin  a  employé  celte  colle  pour  en¬ 
duire  des  bandelettes  destinées  à  luter  des 
appareils  à  dégagement  des  divers  gaz.  Les 
pharmaciens  comprendront  toute  l’importance 
de  cette  substance,  lorsqu’ils  apprendront  de 
M.  Dumoulin  que,  conservée  pendant  deux 
ans  au  contact  de  l’air  dans  un  flacon  débouché, 
elle  n’avait  subi  aucune  espèce  d’altération. 

Coaas&iiis  de  cbarbon  à  l'usage 
«le  certains  malades.  —  Un  médecin 
anglais,  M.  Howeï,  a  eu  l’idée  de  faire  mettre 
des  coussins  de  charbon  sous  certains  malades 
qui  gâtent  sous  eux  par  manque  de  force  ou 
d’intelligence.  La  propriété  désinfectante  du 
charbon  enlève  toute  mauvaise  odeur.  Certai¬ 
nes  terres  calcinées  pourraient  remplacer  le 
charbon  (Ch.  méd.). 

Essences  employés  «tans  la.  par¬ 
fumerie  (  Hoffmann  ).  —  Depuis  que 
M.  Cahours  a  fait  connaître  la  constitution  de 
l’huile  de  Gaultheria  procumbens,  qui  a  pris 
place  parmi  les  éthers  composés ,  une  source 
nouvelle  d’applications  s’est  révélée  à  l’indus¬ 
trie.  La  parfumerie  s’est  emparée  de  ces  ma¬ 
tières  odorantes,  dont  le  nombre  augmente  cha¬ 
que  jour.  M.  Hofmann  a  étudié  la  composition 
de  ces  produits. 

L’huile  essentielle  de  poires  est  identique 
avec  la  dissolution  alcoolique  d’éther  amilacé- 
tique. 

L’huile  de  pommes  n’est  pas  autre  chose  que 
le  valerate  d'oxyde  d’amyle. 

L’essence  d’ananas  c’est  l’éther  butyrique 
ordinaire,  étendu  d’une  grande  quantité  d’al¬ 
cool  comme  les  essences  précédentes. 

L’essence  de  cognac,  qui  sert  en  Angleterre, 
à  donner  aux  eaux-de-vie  ordinaires  le  parfum 
de  celles  de  cognac,  est  un  mélange  d’éther  de 
la  série  amylique. 

L’essence  d’amandes  amères  est  la  nitroben- 
sine  et  se  fabrique  à  Paris  dans  des  proportions 
croissantes  avec  la  diminution  du  prix  (20  fr. 
le  kilo). 

*  M.  Hoffmann  termine  son  travail  en  citant  les 
éthers  caprilique  et  caprilacétique,  récemment 
découverts  et  appelés  à  prendre,  eux  aussi,  une 
large  place  dans  la  parfumerie.  (J.  P.  et  Ch.) 

Etamage  électr«-ciiimi«iue  «les 
métaux.  —  Les  procédés  qui  suivent  ont 
été  brevetés  au  bénéfice  de  MM.  Roseleur  et 
Boucher  :  1°  On  prend  eau  :  10000,0.  alun 
aouimniacal  500,0,  chlorure  d’étain  30,0.  On 
chauffe  à  l’ébullition. 


MISCEL 

Ce  bain  sort  pour  étamer  de  petits  objets 
tels  que  des  clous,  des  crochets  et  des  agrafes  : 
pour  cela  il  suffit  d’v  plonger  ces  objets. 

L’alun  que  l’on  emploie  peut  durer  très-long¬ 
temps  ;  quand,  à  force  de  perdre  l’étain,  le  bain 
a  été  affaibli,  on  peut  le  revivifier  en  lui  ajoutant 
de  petites  quantités  de  sel  d’étain,  La  fonte  et 
les  autres  métaux  que  l’on  plonge  à  l’état  brut 
dans  ce  bain,  en  ressortent  décapés  et  se  trou¬ 
vent  par  conséquent  tout  préparés  pour  l’un  et 
pour  l’autre  des  procédés  qui  suivent. 

T  Les  métaux  bien  décapés  sont  plongés 
dans  un  bain  formé  de: eau  de  pluie  10000,0, 
cfôme  de  tartre  30,0.  On  fait  dissoudre  et  l’on 
ajoute  une  dissolution  aqueuse  contenant  :  sel 
d’étain  20,0.  Le  métal  à  étamer  est  plongé  dans 
le  bain  dont  on  précipite  l’étain  au  moyen  de 
rognures  de  zinc. 

Au  moyen  de  ce  procédé,  on  recouvre  le 
métal  d’une  couche  uniforme  d’étain,  tandis  que, 
quand  on  le  plonge  dans  de  l’étain  en  fusion, 
ainsi  qu’on  le  pratique  d’ordinaire,  on  obtient 
des  inégalités  que  l’on  ne  peut  éviter. 

3°  Jusqu’à  ce  jour  la  voie  galvanique  n’a  été 
spécialement  employée  que  pour  la  dorure  et 
l'argenture  des  métaux.  Pour  étamer  d’après  ce 
procédé  il  ne  faut  pas  songer  à  employer  du 
cyanure  de  potassium,  trop  cher  dans  ce  cas.  Le 
bain  employé  ici  est  formé  de  :  eau  de  pluie 
10500,0.  pyrophosphate  de  potasse  ou  de  soude 
5000,  chlorure  d’étain  fondu  2000.  Le  pôle 
positif  est  en  étain,  il  ne  touche  pas  la  partie 
étamée.  (/.  des  Conn.  mèd.) 

translucide  (Lenher).  —  On  fait 
dissoudre  75  centigrammes  de  caoutchouc  dans 
60  grammes  de  chloroforme,  puis  on  ajoute 
15  grammes  de  mastic;  et  on  laisse  le  tout  ma¬ 
cérer  pendant  huit  jours,  temps  nécessaire 
pour  la  dissolution  du  mastic  à  froid.  On  peut 
augmenter  la  dose  de  caoutchouc,  si  l’on  désire 
une  plus  grande  élasticité. 

Ce  produit,  qui  s’applique  au  pinceau  et  à 
froid,  est  propre  à  remplacer  la  glu  marine 
dans  beaucoup  de  circonstances,  surtout  quand 
il  s’agit  de  soudures  ou  de  collages  translucides, 
comme  pour  unir  des  morceaux  de  verre  ;  il  se¬ 
rait  sans  doute  très-propre  à  unir  les  diverses 
portions  qui  composent  les  lentilles  polyzonalcs 
des  phares.  {Bely.  indust.) 

Fabrication  clés  Meilleurs  par  dé¬ 
placement.  —  M*.  Roturier,  pharmacien  à 
Bordeaux,  a  constaté  la  supériorité  des  liqueurs 
fabriquées  par  la  méthode  de  déplacement  sur 
les  procédés  ordinaires.  Les  macération,  infu¬ 
sion  et  distillation  tout  ensemble  enlèvent  aux 
substances  des  produits  âcres  et  empyreuma- 
tiques.  La  méthode  de  déplacement  réitérée  sur 
les  matières  grossièrement  pulvérisées,  à  l’aide 
de  tout  l’alcool  prescrit,  suiviede  la  distillation, 
produit  un  alcoolé  d’un  parfum  suave,  d’une 
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saveur  franche  et  veloutée.  Cette  liqueur  peut 
immédiatement  être  livrée  à  la  consommation. 
Les  ratafias  acquièrent  également  une  qualité 
supérieure  quand  ils  sont  préparés  par  la  mé¬ 
thode  de  déplacement  combinée  avec  la  mé¬ 
thode  d’épuisement  successif,  désigné  par 
M.  Guibourt  sous  le  nom  de  méthode  de  Cadet 
{Ch.  mèd.). 

Filtre  accélérateur.  —  On  se  le  re¬ 
présente  exactement,  dit  M.  Dublanc,  en  pre¬ 
nant  pour  image  un  pitre  ordinaire  en  papier 
placé  dans  un  entonnoir .  C’est  en  effet  un  filtre 
en  toile  métallique  étamée,  galvanisée,  argentée 
ou  en  argent.  Les  filtres  sont  en  nombre  égal  à 
ceux  dont  on  forme  un  filtre  en  papier  ;  ils  sont 
destinés  aussi  à  les  recevoir  et  à  les  soutenir. 
Toute  la  surface  du  papier  appliquée  sur  la 
toile  métallique  n’étant  obstruée  ni  gênée  par 
aucune  entrave,  par  aucune  adhérence,  livre 
passage  à  la  liqueur  et  permet  que  l’opération 
marche  avec  une  rapidité  qui  ne  dépend  plus 
que  de  l’état  du  liquide. 

Les  plis  qui  forment  l’ouverture  de  l’enton¬ 
noir  sont  fixés  et  tenus  dans  l’écartement  né¬ 
cessaire  par  un  plan  métallique  qui  porte  au¬ 
tant  d’échancrures  que  la  toile  métallique  elle- 
même  a  de  plis.  La  forme  de  cône  donnée  à  ce 
filtre  accélérateur  permet  de  le  placer  dans  des 
entonnoirs  de  verre  ou  autres  de  la  dimension 
la  plus  ordinairement  employée  pour  une 
feuille  de  papier  in-folio.  On  peut  également  en 
faire  de  toutes  les  grandeurs,  pour  les  pro¬ 
portionner  à  toutes  les  surfaces  filtrantes  que 
de  grandes  opérations  rendent  nécessaires  (J. 
ph.  et  ch.) 

B  voire  artificiel  (Ciieve»ton  ).  — 
Calcinez  le  sulfate  de  chaux  natif  bi-hydraté 
et  reslituez-lui  l’eau  chassée  par  la  calcination. 

Pour  donner  à  cet  ivoire  une  forme  quelcon¬ 
que  il  faut  traiter  et  travailler  le  sulfate  avant 
la  calcination,  le  calciner  et  le  plonger  dans  de 
l’eau  chauffée  à  60°  environ.  On  peut  vernir, 
marbrer  ou  colorer  entièrement  ces  objets  et 
les  plongeant  dans  des  liquides  convenables 
{Ch.  mèd.). 

Mort-aitx-moitcltes  non  arseni¬ 
cale.  —  L’interdiction  de  l’emploi  des  subs¬ 
tances  toxiques  pour  les  préparations  réclamées 
par  les  besoins  hygiéniques  nous  engage  à  si¬ 
gnaler  un  moyen  très-employé  en  Suisse  pour 
ia  destruction  des  mouches  : 

Quassia  ainara,  8,0  Eau  ,  SOOjO  Mélasse,  125,0 

Faites  bouillir  le  quassia  avec  de  l’eau  pen¬ 
dant  dix  minutes,  passez  et  ajoutez  la  mélasse. 
—  Les  mouches  se  jettent  avec  avidité  sur  cette 
préparation  et  périssent  promptement  {Bull, 
thér .) 

Aujourd’hui  on  fait  des  papiers  mort  aux 
mouches  non  arsenicaux  dont  l’emploi  paraît 
fort  commode. 
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Pain.  —  Transformation  du  pain  tendre 
en  pain  rassis.  C’est,  une  erreur  de  croire  que  le 
pain  tendre  diffère  du  pain  rassis  par  une  plus 
forte  proportion  d'eau,  et,  conséquemment,  que 
le  premier  est  plus  nutritif  que  le  second.  C’est 
ce  qui  résulte  d’observations  attentives  faites 
par  M.  Boussingault  et  desquelles  il  conclut  que 
le  pain  rassis  ne  diffère  du  pain  tendre  que  par 
un  état  moléculaire  particulier  qui  se  manifeste 
pendant  le  refroidissement,  se  développe  ensuite 
et  persiste  aussi  longtemps  que  la  température 
ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  (Ann.  Ch.  et 
Ph.) 

fl*lios|>liate  ammoniaco-magné- 
sien,  comme  engrais  (Isidore-Pierre). 
— Les  résultats  des  essais  auxquels  l’auteur  s’est 
livré  peuvent  se  résumer  ainsi:  1°  Le  phos¬ 
phate  ammoniaco-magnésien ,  employé  à  des 
doses  de  4  50  à  300  kilogrammes  par  hectare, 
a  exercé  sur  les  récoltes  de  froment  une  action 
favorable  très-prononcée; 

2°  Toutes  choses  semblables  d’ailleurs,  son 
action  paraît  plus  sensible  sur  les  terres  qui 
commencent  à  se  fatiguer  de  céréales  trop  fré¬ 
quemment  répétées  (1)  ; 

3°  L’un  des  effets  constants  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien  sur  les  récoltes  de  fro¬ 
ment,  c’est  un  accroissement  sensible  dans  le 
poids  spécifique  du  grain  ;  cet  accroissement 
s’est  élevé  jusqu’à  3  pour  cent  dans  quelques- 
unes  des  expériences  ; 

4"  Employé  sur  le  sarrasin,  à  la  dose  de 
250  à  500  kilogrammes  par  hectare,  dans  une 
terre  de  médiocre  qualité,  ce  même  phosphate 
y  a  produit  des  résultats  différentiels  très-re¬ 
marquables  :  la  récolte  du  grain  y  a  été  plus 
que  sextuplée;  la  récolte  de  paille'plus  que  tri¬ 
plée  (Rèp.  de  ph.). 

Verts  arsenicaux  employas  «Dans 
les  arts.  —  Le  même  chimiste  a  apprécié  les 
proportions  d’acide  arsénieux  et  sels  arseni¬ 
caux  contenus  dans  les  verts  employés  en  pein¬ 
ture  sous  le  nom  de  Schweinfurlh,  Métis  ou 
Mitis,  deScheèle;  il  y  a  trouvé  des  quantités 
assez  considérables  d’arsenic  en  combinaisons 
solubles.  Ce  fait  explique  les  accidents  auxquels 
ils  donnent  lieu  et  qu’on  pourrait  atténuer  en 
fabriquant  ces  verts  avec  un  soin  tel  que  les  sels 
insolubles  s  uls  en  fissent  partie  (Ch.  mèd. j. 

Vcruis  à  usage  «Ses*  rasade urs  et 
îles  forgeroïns.  —  On  sait  que  les  serruriers 
et  les  forgerons  ont  l’habitude  de  noircir  les 
objets  destinés  aux  chemins  de  fer,  en  les  chauf¬ 
fant  au  rouge  et  y  faisant  brûler  de  l’huile  de 
lin.  Cette  pratique,  qui  a  pour  but  de  rehausser 
l’aspect  des  pièces  et  de  les  protéger  contre 
l’oxydation,  présente  l’inconvénient  de  n’êlre 
pas  économique  et  de  ne  pas  toujours  fournir 
le  résultat  proposé,  ce  qui  arrive  lorsque  la 
carbonisation  de  l’huile  a  été  trop  complète. 


D’après  le  procédé  suivant,  on  obtient  un 
vernis  qui  pare  à  tous  les  inconvénients,  et  qui 
communique  aux  objets  que  l’on  en  recouvre  un 
aspect  plus  avantageux. 

On  prend  : 

Huile  de  goudron,  2  kil. 


On  y  fait  dissoudre 

Asphalte  (bitume  de  Judée),  *50  gr. 

Colophane  concassée,  250 

L’opération  se  fait  à  chaud  dans  une  chau¬ 
dière  en  fer  ou  dans  un  pot,  en  ayant  soin  d’é¬ 
viter  le  contact  de  la  flamme.  Après  le  refroi¬ 
dissement,  on  coule  le  vernis  dans  un  vase  où 
on  le  conserve  pour  l’usage  ( Belg .  indust.). 

Cliimie,soii  ancienneté.  —  M.  Wil¬ 
liam  Hérapath  a  fait  connaître  dans  le  Philoso- 
phical  Magazine,  un  fait  intéressant  sur  l’exa¬ 
men  des  bandelettes  d'une  momie  d'Egypte , 
qui  semble  propre  à  changer  nos  idées  sur  l’é¬ 
tat  de  la  chimie  dans  l’antiquité.  Ces  bandelettes 
sont  en  lin  écru,  et  l’on  y  a  découvert  des  ca¬ 
ractères  très-nettement  tracés,  avec  une  encre 
indélébile,  qui  n’était  autre  que  du  nitrate  d'ar¬ 
gent.  M.  Hérapath  a  extrait  un  culot  d’argent 
de  la  quantité  qu’il  a  pu  réunir.  Il  paraît,  d’a¬ 
près  ce  fait,  que  l’acide  azotique  (acide  nitrique) 
était  connu  des  Egyptiens  ou  tout  au  moins  de 
leurs  prêtres  qui  possédaient  sans  doute  bien 
d’autres  connaissances  encore. 

Simplification  extrême  daiiM 
l’art  île  formuler.  — Nous  reproduirons 
dans  notre  Revue  pharmaceutique  un  article  que 
nous  avons  publié  cette  année  dansjle  Bulletin 
de  Thérapeutique. 

Certes,  nous  trouvons  beaucoup  à  redire  dans 
l’art  de  formuler  de  nos  devanciers  ;  aussi  dé¬ 
sirons-nous  que  l’on  cherche  à  donner  à  cette 
partie  de  la  thérapeutique  toute  la  simplicité 
que  comportent  nos  connaissances  actuelles  en 
matière  médicale.  Mais,  on  le  sait  :  «  L’excès 
en  tout  est  un  défaut.  »  C’est  cependant  le  ré¬ 
sultat  auquel  mène  infailliblement  l’esprit  de 
système. 

Les  résultats  que  nous  venons  de  rappeler 
ont  été  amenés  par  l’esprit  de  système,  et  la 
saine  pratique  a  fait  justice  desunsetdes  autres. 
Mais  quel  nom  donner  à  la  manière  de  faire  de 
quelques  médecins,  pratique  que  nous  venons 
combattre  aujourd’hui?  Est-ce  de  l’irréflexion, 
de  l’ignorance,  de  l’économie  sordide,  du  sa¬ 
voir-faire,  de  la  pharmacophobie  ?  Ce  qui  nous 
semble  démontré,  c’est  qu’on  ne  peut  la  dé¬ 
corer  du  nom  de  système,  car  on  n’y  aperçoit 
aucune  donnée  philosophique.  Expliquons  nous  : 

Des  praticiens  entendent  ainsi  l’art  de  formuler: 

Ont-ils  à  prescrire  un  médicament  .  actif,  ils 
font  une  ordonnance  pour  le  faire  obtenir  chez 
le  pharmacien,  et  ils  indiquent  verbalement  aux 
malades  eux-mêmes,  ou  aux  personnes  qui  les 
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entourent,  la  manière  de  le  disposer.  Du  kermès, 
de  l’extrait  d’opium,  ils  indiquent  de  les  mettre 
dans  une  tisane;  de  l’huile  de  croton,  encore 
dans  une  tisane.  Des  cantharides,  de  les  éten¬ 
dre,  toujours  par  le  malade,  sur  du  levain  ;  de 
l’iodure  de  potassium,  du  sulfate  de  zinc,  de  les 
faire  dissoudre  dans  de  l’eau;  du  calomel,  de 
l’incorporer  dans  du  miel,  de  la  graisse,  etc. 

D’autres  donnent  aux  malades  les  indications 
nécessaires  pour  confectionner  eux-mêmes  de 
véritables  préparalionspharmaceutiquesdoochs, 
potions,  opiats,  sirops,  onguents,  dont  ceux-ci 
sont  obligés  d’aller  puiser  les  éléments  à  di¬ 
verses  sources. 

D’autres  indiquent  à  leurs  clients  les  maisons 
où  ils  trouveront  les  médicaments  au  rabais. 

D'aulres  enfin  simplifient  i’art  de  formuler, 
au  point  de  ne  pas  faire  de  formules;  ils 
disent  de  vive  voix  aux  malades  d’aller  cher¬ 
cher  chez  le  pharmacien  du  laudanum,  de  l’é¬ 
métique,  du  sirop  diacode,  de  la  belladone, 
quantité  ad  libitum. 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  démontrer  les 
défauts,  les  dangers  de  pareilles  simplifications 
dans  l’art  de  formuler. 

Les  médecins  qui  font  disposer  les  médica¬ 
ments  actifs  par  leurs  malades  y  ont-ils  bien 
songé  ?  S’ils  oublient,  et  cela  leur  arrive  sou¬ 
vent,  de  recommander  d’agiter  la  boison  ker- 
métisée,  au  moment  de  la  prendre  ;  si  les  ma¬ 
lades  eux-mêmes  oublient  cette  recommanda¬ 
tion,  parce  qu’ils  ire  verront  point  une  étiquette 
qui  le  leur  rappelle  incessamment,  ne  peut-il 
s’ensuivre  des  aggravations  pathologiques? 
L’huile  de  croton,  prise  simplement  dans  une 
boisson,  ne  peut-elle  déterminer  des  accidents 
graves?  D’un  autre  côté,  si  le  malade,  ne  se 
rappelant  pas  le  mode  d’emploi,  au  lieu  de  di¬ 
luer  l’opium  dans  une  tisane,  de  mettre  les  can¬ 
tharides  en  epythème,  avale  ces  substances 
telles  quelles!...  Avec  quel  soin,  au  contraire, 
les  praticiens  expérimentés,  et  ce  sont  aussi  les 
plus  appelés,  ne  dosent-ils  pas  les  excipients, 
n’en  indiquent-ils  pas  les  usages  pour  suspen¬ 
dre  ou  diviser,  envelopper  en  potions,  émul¬ 
sions,  pilules,  dragées,  etc.,  ces  substances  ac¬ 
tives  !  L’autre  manière  de  procéder  n’est-elle 
pas  tout  au  moins  de  la  pharmacologie  à  vue 
d'œil? 

C’est,  nous  le  voulons  croire,  dans  un  but 
d’économie,  bien  plus  souvent  que  dans  celui 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  leurs  clients, 
que  des  médecins  font  connaître  les  moyens 
djexécuter  les  préparations  pharmaceutiques, 
indiquent  les  maisons  où  l’on  vend  à  meilleur 
marché.  Ce  n’est  que  par  négligencç  qu’ils 
omettent  de  formuler  les  médicaments  actifs. 

Toutes  ces  pratiques  ont  aussi  leurs  incon¬ 
vénients.  Elles  transforment  les  médecins  en 
commères  ;  les  malades  s’en  trouvent  mal,  par- 
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ceque,  d’un  côté,  les  préparations  pharmaceuti¬ 
ques  (il  est  entendu  que  nous  ne  comprenons 
pas  ici  les  tisanes)  faites  au  logis  ne  peuvent 
être  faites  comme  chez  l’homme  de  l’art,  et  parce 
que,  cela  fut-il,  elles  n’ont  pas  le  même  relief, 
ne  sont  pas  prises  avec  la  même  exactitude, 
la  même  confiance. 

Voici  un  fait  qui,  nous  l’espérons,  frappera 
l’attention  du  médecin  qui  aurait  de  la  ten¬ 
dance  à  faire  de  la  pharmacie  de  ménage.  A 
la  dernière  invasion  du  choléra  un  jeune  mé¬ 
decin  que  nous  pourrions  nommer  crut  obliger 
son  client,  pauvre  homme  de  peine  de  magasin, 
en  préparant  un  breuvage  ad  domum  dans  le¬ 
quel  il  fit  entrer  le  suc  d’un  citron  qu’il  fit  pren¬ 
dre  chez  l’épicier  voisin,  par  la  femme  du  pa¬ 
tient  et  du  sel  pris  dans  la  salière  du  ménage. 
Le  breuvage  préparé,  le  médecin  en  partant 
prescrit  le  mode  d’administrer.  Mais  on  n’en 
fit  rien,  et  bien  mieux,  le  médecin  ne  fut  plus  rap¬ 
pelé!  Il  n’avait,  plus  la  confiance. 

Il  en  est  des  médicaments  au  rabais  comme  de 
toute  autre  chose  :  on  peut  avoir  des  craintes  re¬ 
lativement  à  la  qualité  et  à  la  quantité.  Les  ven¬ 
deurs  de  drogues  au  rabais  sont  aux  pharma¬ 
ciens  ce  que  les  rebouteurs  sont  aux  médecins; 
on  va  à  eux  sous  prétexte  d’un  meilleur  marché  ; 
mais,  finalement,  on  paye  plus  cher,  si  même  on 
n’y  compromet  sa  santé. 

Le  médecin  qui  prescrit  verbalement  expose 
ses  malades  à  des  perplexités,  à  des*  dangers, 
ou  tout  au  moins  à  des  courses  ennuyeuses  par 
suite  du  refus  de  livrer  de  la  part  des  pharma¬ 
ciens.  Il  ne  faut  point  traiter  la  médecine  en 
chose  de  fantaisie. 

Est-ce  par  pharmacophob/e  que  quelques-uns 
entendent  ainsi  l’art  de  formuler?  A  notre  époque, 
oùl’éludede  lapharmacie  repose  surdes  sciences 
certaines,  cela  n’est  pas  possible.  Si  Guy-Patin, 
atteint  de  ce  mal,  prêchait  l’abstention  de  la  for¬ 
mule  pour  réduire  les  pharmaciens  à  la  portion 
congrue  ;  s’il  recommandait,  à  ce  point  de  vue, 
à  ses  collègues  de  n’employer,  autant  que  pos¬ 
sible,  eomme  purgatif  que  le  sirop  de  roses  pâles, 
certes  il  n’aurait  jamais  employé,  à  la  manière 
que  nous  venons  de  dire,  les  cantharides,  l’huile 
de  croton.  et  surtout  le  kermès. 

Assurément  personne  ne  songe  à  rallumer  la 
guerre  entreprise  contre  les  pharmaciens  par  le 
célèbre  auteur  des  Lettres  II  a  trop  compiéte- 
tement  perdu  son  procès.  En  effet  les  pharma¬ 
ciens,  ainsi  que  l’antimoine  et  le  quinquina 
qu’il  décria  également  si  fort,  ont  survécu  à  ses 
sarcasmes,  et  peuvent  même  servir  à  démon¬ 
trer  qu’un  jugement  droit  n’est  pas  le  com¬ 
pagnon  obligé  du  bel  esprit.  Quel  praticien  de 
bon  sens  demanderait  aujourd’hui  l’abolition  de 
la  pharmacie  et  le  rejet  de  la  matière  médicale 
de  l’émétique ,  du  kermès  et  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  ?  C’était  donc  une  guerre  systématique,  et 
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l’on  sait  les  aberrations  où  l’esprit  de  système 
peut  conduire.  D’ailleurs,  si  Guy-Patin  était  un 
spirituel  écrivain,  personne  ne  le  prend  pour 
un  grand  médecin. 

Bien  que,  suivant  nous,  il  doive  y  avoir  une 
médecine  du  riche  et  une  médecine  du  pauvre, 
nous  ne  prêchons  en  aucun  cas  les  somptuo¬ 
sités  pharmaceutiques.  Si  nous  disons  :  Purgez 
l’artisan  avpc  30  gr.  de  sulfate  de  magnésie  et 
l’homme  aisé  avec  une  bouteille  d’eau  de  Sed- 
litz,  parce  que  chacun  des  malades  y  trouvera 
son  compte  en  raison  de  ses  habitudes  et  de  ses 
moyens,  nous  ne  disons  point  de  prescrire  la 
gazéification,  de  l’eau  à  l’aide  de  la  craie  de 
perles.  En  thérapeutique  les  choses  doivent  être 
laites  convenablement  et  dignement;  les  petits 
moyens  du  savoir  faire  discréditent  et  la  mé¬ 
decine  et  le  médecin. 

Que  si  c’est,  par  scepticisme  à  l’endroit  des 
médicaments  que  certains  médecins  en  usent 
ainsi,  qu’ils  n’en  ordonnent  aucun  ;  au  moins 
de  la  sorte  ils  ne  compromettront  ni  la  vie,  ni 
la  bourse  de  leurs  malades.  Mais,  plus  honora¬ 
blement  encore,  qu’ils  ne  restent  pas  médecins, 
car  ils  ne  peuvent  croire  sérieusement  à  leur 
ministère. 

Prix.  —  Arts  cliimiqiicâ.  —  Socié¬ 
té  «rcncouragement.  —  Les  pharma¬ 
ciens  sont  chimistes  par  état  ;  les  loisirs,  sou¬ 
vent  trop  nombreux,  que  leur  laisse  l’exercice 
de  la  pharmacie,  sont  employés  par  quelques- 
uns  à  des  recherches  chimiques  toujours  ins¬ 
tructives,  parfois  lucratives;  nous  pensons  donc 
faire  plaisir  à  tous  nos  confrères  en  livrant  aux 
méditations  des  premiers,  aux  travaux  des  se¬ 
conds,,  les  sujets  si  intéressants  d’étude  que  la 
Société  d’encouragement  publie.  L’on  sait  qu’il 
y  a  autant  de  profit  que  d’honneur  à  remporter 
une  palme  dans  ce  concours  permanent,  où  se 
sont  illustrés  déjà  un  certain  nombre  de  phar¬ 
maciens. 

Prix  pour  1853.  —  1°  Substance  propre  à 
remplacer  la  colle  de  poisson  dans  la  clarifica¬ 
tion  de  la  bière,  façon  de  Paris.  2,000  fr.  — 
2"  Rouissage  du  chanvre  et  du  lin.  Procédé  sa¬ 
lubre  pouvant  remplacer  le  rouissage  ordinaire. 
6,000  fr.  —  3°  Perfectionnement  dans  la  carbo¬ 
nisation  du  bois.  Trois  prix.  3,000  fr.,  1 ,500 fr., 
une  médaille  d’or.  —  4°  Prix  pour  le  nettoiement 
de  toute  substance  propre  à  la  fabrication  du 
papier.  2,000  fr.  —  5°  Fabrication  de  grès  cé¬ 
rames  ordinaires  pour  instruments  de  labora- 
toire  ou  d’usine,  analogues  au  broion  stone  des 
Anglais.  3,000  fr.  —  6°  Transport  d’anciennes 
gravures  sur  la  pierre  lithographique.  1,000  fr. 
—  7°  Transport  sur  pierre  de  dessins  et  épreu¬ 
ves  de  caractères  typographiques.  3,000  fr.  — 
8"  Découverte  et  exploitation  de  nouvelles  car¬ 
rières  de  pierres  lithographiques.  1,500  fr.  — 
9°  Matière  pouvant  remplacer  la  pierre  litho¬ 


graphique.  1,200  fr.  —  10°  Fabrication  écono¬ 
mique  des  bougies.  4,000 fr.  —  4  lü  Fabrication 
économique,  au  moyen  de  la  tourbe,  d’un  com¬ 
bustible  nouveau.  3,000  fr. 

Prix  pour  1855.  —  12°  Production  écono¬ 
mique  de  l’oxygène  pour  obtenir  des  tempéra¬ 
tures  élevées  dans  l’industrie.  6,000  fr. 

13°  Pour  1853.  Construction  de  glacières  do¬ 
mestiques.  2,000  fr.  —  14°  Pour  de  grandes 
glacières.  Médailles.  —  15°  Fabrication  écono¬ 
mique  de  la  glace.  1 ,200  fr. 

Ofi*ifsIa.  —  M.  Orlila  vient  de  cou¬ 
ronner  sa  carrière  scientifique  par  un  acte  de 
générosité  dont  il  y  a  bien  peu  d’exemples. 
Dans  la  séance  de  i’académie  de  médecine  du 
4  janvier  de  cette  année  (1853)  le  célèbre  pro¬ 
fesseur  a  déclaré  faire  les  dons  suivants  ; 

1°  A  l’Etat,  pour  achever  le  musée 
'Orfila.  60,000 

2°  A  l’académie  de  médecine,  pour'\ 
fonder  un  prix  de  2,000  fr,,  une  \ 
inscription  de  1,000  fr.  de  rente 
3  p.  100,  , 

3°  A  l’école  de  pharmacie  de  Paris,  / 
pour  fonder  un  prix  de  1 ,000  fr.  / 
une  inscription  de  500  fr.  def 
rente  3  p.  100.  \  53,200 

4°  A  l’association  des  médecins  du  f 
département  de  la  Seine ,  une  ins- l 
criptionde  400  f. de  rente  3  p. 100. 1 
—  Les  1 ,900  fr.  de  rente  3  p.  1 00  \ 
affectés  au  payement  des  nos  2,  3 
et  4  ayant  été  achetés  à  84  fr. 
donnent  une  somme  de  53,200  fr./ 

5o  A  l’école  préparatoire  de  méde¬ 
cine  de  Bordeaux.  1,000 

6°  A  l’école  préparatoire  de  méde¬ 
cine  d’Angers.  2,200 

7°  A  l’Etat,  pour  frais  de  muta¬ 
tion,  etc.  4,600 

Total.  121,000 

Les  sommes  données  en  prix  sont  destinées 
à  élucider  des  questions  toxicologiques  encore 
obscures,  et  en  particulier  l’étude  chimique, 
physiologique  et  antidotique  des  toxiques* vé¬ 
gétaux.  Remercions-ve  au  nomdela  pharmacie  de 
ne  pas  l’avoir  oubliée  dans  ses  largesses.  Les 
travailleurs  d’entre  nous  ne  manqueront  pas  à 
ses  encouragements. 

Oxyde  ale  æine*  —  ( Leçons  élémentaires 
de  chimie  appliquée ,  par  M.  Bobièrre). 

L’oxyde  de  zinc  a  pris  dans  ces  dernières  an¬ 
nées,  comme  produit  industriel,  un  développe¬ 
ment  considérable.  Le  procédé  suivi  dans  les 
arts  pour  obtenir  ce  produit  différant  quelque 
peu  dé  celui  que  nous  employons  dans  "nos 
pharmacies,  nous  n’avons  cru  pouvoir  mieux 
faire,  pour  donner  une  idée  précise  du  mode  de 
préparation  suivi  aujourd’hui,  que  d’extraire  le 
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passage  y  relatif  des  leçons  élémentaires  de 
chimie  appliquée  que  vient  de  publier*M.  Ad. 
Bobierre.  . 

«  Pour  obtenir  l’oxyde  de  zinc  en  grand,  on 
emploie  un  four  dit  silésien ,  pouvant  contenir 
dix  grandes  cornues  en  terre  réfractaire. 

»  Un  système  de  grattoirs  dégage  régulièrement 
la  bouche  des  cornues  ;  devant  cette  bouche  est 
une  très-petite  chambre  qu’on  désigne  par  le 
nom  de  guérite,  dont  le  plancher  est  mobile,  et 
dont  la  porte  ouvre  dans  la  pièce  où  est  le  four  ; 
au-dessus  de  la  guérite  est  un  conduit  commu¬ 
niquant  avec  la  partie  supérieure  des  chambres 
dites  de  condensation,  qui  sont  placées  à  droite 
et  à  gauche  du  four,  et  qui  descendent  plus  bas 
que  le  sol  de  la  chambre. 

»  Un  puissant  système  d’appel  est  appliqué  à 
l’extrémité  d’une  série  de  toiles  destinées  à 
condenser  et  à  recueillir  l’oxyde  de  zinc  ;  dans  le 
plancher  des  chambres  sont  pratiquées  des 
trémies  à  travers  lesquelles  l’oxyde  de  zinc 
tombe  dans  des  tonneaux. 

»  Quand  le  four  est  porté  à  un  degré  de  tem¬ 
pérature  suffisant,  on  ouyre  la  portede  la  guérite, 
onintroduit  le  zinc  dans  là  cornue,  on  ferme  la 
porte,  on  la  lute,  on  relève  le  plancher  mobile 
sur  la  guérite ,  et  l’on  met  ainsi  en  communi¬ 
cation  la  cornue  avec  la  partie  inférieure  de  la 
chambre  de  condensation.  La  combustion  du 
zinc  commence  immédiatement  pour  ne  s’ar¬ 
rêter  que  lorsque  le  métal  est  brûlé. 

»  L’air  s’élève  de  la  partie  inférieure  de  con¬ 
densation,  et  l’oxvgène  se  combine  avec  le  métal 
enflammé  à  la  bouche  de  la  cornue  ;  l’oxyde 
ainsi  formé  tombe  par  la  trappe,  ou  est  entraîné, 
par  la  cheminée  d’appel,  à  travers  le  tuyau  placé 
au-dessus  des  guérites ,  et  va  tomber  par  les 
trémies,  au-dessous  desquelles  sont  les  ton¬ 
neaux  destinés  à  le  recueillir. 

»  On  amonlé  récemment,  à  Clichy  une  usine 
qui  pourra  produire  6,000  kilogr .  de  blanc  de 
zinc  par  jour.  » 

A  propos  de  cette  note  nous  dirons  deux 
mots  de  l’ouvrage  dans  1  el  nous  l’avons 
puisée.  L’auteur ,  professeur  de  chimie  à  la 
chaire  municipale  de  Nantes,  a  recueilli  et  réuni 
en  un  volume  les  leçons  qu’il  y  professe.  Quoi¬ 
que  des  ouvrages  fort  estimés  du  genre  de  celui 
de  M.  Bobierre  aient  été  publiés  tout  récem¬ 
ment,  nous  prédisons  cependant  à  celui  ci  un 
succès  pareil  à  ceux  qui  l’ont  précédé.  Comme 
M.  Girardin,  comme  M.  Payen  dans  ieurs  cours 
de  chimie  industrielle,  M.  Bobierre  s’est  attaché 
à  traiter  son  sujet  au  point  de  vue  des  arts  et 
de  l’industrie;  il  n’a  négligé  non  plus  aucune 
des  applications  à  l’agriculture,  l’hygiène  et 
l’économie  domestique,  et  quoique  son  cadre 
soit  plus  restreint,  il  n’a  rien  omis  de  ce  qui 
pouvait  le  rendre  instructif  et  intéressant.  Aussi 
l’étudiant  y  trouvera-t-il  des  notions  élémen¬ 


taires  de  chimie  exposées  avecclarté  et  préci¬ 
sion ,  et  les  pharmaciens  ,  comme  les  gens  du 
monde ,  des  applications  industrielles  qu'ils 
pourront  faire  tourner  à  leur  profit. 
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Mélasse, 

125  Vinaigre, 

125 

Noir  animal. 

123  Sucre  candi, 

16 

Huile  d’olives, 

16  Acide  sulfurique, 

60 

Eau,  Q.  S. 

Cirage 

pour  harnais. 

Cire  blanche, 

90  Indigo, 

5 

Noir  animal, 

50  Bleu  de  Prusse, 

10 

Ess.  detérébent. 

1  litre. 

Eau 

de  cuivre. 

Eau, 

125  Acide  oxalique, 

20 

flïDÀMfl/fW  AJ  j 

Autre. 

Eau,  125  Acide  suif.  60  Alun, 

8 

Elixir  merveilleux. 

Gentiane, 

16  Semence  de  persil, 

16 

Aunée, 

16  Anis, 

16 

Ecorces  d’oranges  am. 

16  Corriahdre, 

16 

Semence  dé  carotte», 

16  Pissenlit, 

16 

Man.  en  larmes, 

125  Alcool, 

2000 

Macérez  15  jours,  filtrez. 


Elixir  philodontique. 

Alcool  à  38°,  litres,  2  Huile  v.  de  menthe,  a.  32 

Teinture  d’ambre,  6  —  de  Neroly,  16 

Ether  sulfurique,  2  —  de  cauelle,  8 

Elixir  dentifrice  tannique. 

Ratanhia,  230  Ess.  de  menthe,  a.  8 

Alcoolat  de  vulnér.,t  lit.,  2  —  d’écorce  d’oranges.  12 

Pâte  circassienne  (Brevet  exp.). 

Savon  blanc,  12  Céruse,  30 

Axongelavé,  30  Poudre  d’iris,  8 

Ratafia  de  grenades. 

Grenades  mures,  n°  15,  Alcool  à  22°,  litres,  5 

Sirop  de  sucre,  2250 

Ratafia  de  Grenoble. 

Suc  de  merises  noires,  lit.,  10  Girofles,  4 

Canelle  Ceylan,  8  Feuilles  de  cerisier,  373 

Macis,  4  Sucre,  4500 

Alcool  à  22°,  lit.,  9  Eau,  2250 

Merises  noires,  2000 

Macérez  20  jours. 

Ratafia  de  noix. 

Noix  récem.  nouées,  n°  60  Alcool  à  22°,  litres,  6 

Girofles,  2  Canelle  de  Ceylan,  gram.,  2 

Macis,  2  Sirop  simple,  3750 

Macérez  2  mois,  ajoutez  le  sirop. 

Ratafia  de  Neuilly. 

Cerises  aigres,  2500  Pétales  d’œillet  rouge,  500 

—  noires,  1000  Alcool  à  22°,  litres,  8 

Sucre,  100  gram.  par  kilogr.  de  liquide. 

Ratafia  Provençal. 

OEillets  jaspés  inondés,  500  Alcool  à  22°,  1000 

u  2  0  Suc  de  framboise,  3  30 

a  1  Sirop.  500 
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Ratafia  de  Turin, 


Raisins  de  Corinthe, 

135 

Macis, 

4 

IJoses  de  Provins, 

500 

Alcool  à  32°, 

litres,  6 

Fleurs  de  jasmin, 

64 

Sacres, 

2300 

Canelle  Ceylan, 

4 

Eau, 

2000 

Rosolio  de  Turin. 

Raisins  secs, 

330 

Canelle  Ceylan, 

30 

Fleurs  de  jasmins, 

25'i 

Girofles, 

30 

—  d’orangers, 

230 

Alcool  à  33»,  litres, 

6 

Macérez  8  jour?,  distillez  au  B.-M.  et  ajoutez  : 


Eau,  2  litre.*.  Sucre,  3  kilog. 

Colorez  en  rouge. 

O 

Rotolio. 

Roses  rouge*,  330  Canelle  Ceylan,  8 

Fleurs  d’orangers,  135  Girofles,  jo 

Alcool  à  32°,  litres,  10  Sirop  de  sucre,  4500 


Macérez  5  jours,  distillez,  ajoutez  le  sirop  et 
30  gr.  d’ulcoolatdejasmin.  —  Colorez  en  rouge. 


Nous  devons  ces  diverses  recettes  de  ménage,  pour  lesquelles  on  s’adresse  souvent  aux 
pharmaciens,  à  l’obligeance  de  M.  Marquez,  de  Coutances. 


MARQUE  DE  LA  PHARMACIE  CENTRALE  DES  PHARMACIENS. 

Aujourd’hui  chacun  connaît  l’existence,  l’origine  et  le  but  de  la  Pharmacie  centrale  des  phar¬ 
maciens. 

Il  était  utile  que  l’établissement  confraternel  eût  un  moven  de  faire  distinguer  facilement  ses 

Produits,  d’adopler  en  un  mot  un  signe  d’une  valeur  analogue  à  ce  que  dans  le  commerce  et 
industrie  on  nomme  marque  de  fabrique ,  signe  qui  constitue  une  véritable  propriété  pour  celui 
qui  l’adopte,  en  même  temps  qu’une  garantie  pour  celui  qui  achète  stfffsja  couverture. 

A  cet  effet,  nous  avons  dû  rechercher  un  emblème  qui  satisfit  à  la 
fois  l’esprit  et  les  yeux.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  marque  sym¬ 
bolique  que  nous  reproduisons  ci-contre.  En  voici  l’explication  :  le 
personnage  représente  la  Pharmacie  s’appuyant  d’une  main  sur  un 
livre  qui  symbolise  la  science,  et  de  l’autre  sur  le  caducée  ,  symbole 
du  commerce.  Elle  est  entourée  de  tous  les  objets  qui  font  la  matière 
des  études  pharmaceutiques:  appareils  de  Pharmacie  et  de  chimie, 
puis  animaux,  végétaux,  minéraux,  de  manière  à  exprimer  la  devise. 
In  his  tribus  versantur,  si  fort  affectionnée  des  anciens  pharmaciens. 
Elle  a  en  outre  le  coude  appuyé  sur  les  armes  de  Paris,  pour  rappeler 
que  le  siège  de  l’association  est  dans  celle  ville.  Enfin  aevant  elle  est 
une  colonne  supportant  le  serpent  et  le  coq  d’Esculape.  La  Phar¬ 
macie  centrale,  en  amenant  autant  que  possible  l’unité  dynamique  dans  les  médicaments,  fera 
beaucoup  pour  les  progrès  de  la  thérapeutique.  Il  était  donc  bon  de  sacrifier  au  Dieu  de  la  mé¬ 
decine. 


TARIF  (additions  et  corrections). 


)!>st*rva- 

Prix 

Quan- 

Kilo- 

Hecto- 

Déca- 

Gram' 

i»éei- 

tions 

d’achat 

tités 

gram- 

gram- 

gram- 

me. 

gram- 

li  verses. 

ou  de 

diver- 

me. 

me. 

me. 

me. 

t  v  •  1 0  U  l  • 

ses. 

1000,0 

100,0 

10,0 

1,0 

0.1 

Acide  tartique . 

4, 

,45 

—  —  pulv . 

4,20 

,20 

Alcool  du  commerce . le  lit. 

2,75 

Baume  de  conicine . 

3, 

,50 

Beuzine  pure . 

2, 

—  du  commerce . 

3, 

4, 

Carbonate  manganeux . 

5, 

4, 

—  ferro-manganeux . 

2,50 

,50 

Chloroforme  pur . 

8, 

4,50 

,25 

—  du  commerce . 

Citrate  ferro-manganeux . 

40, 

2, 

,30 

Collodion . 

4,50 

,25 

Conicine . 

Cyanure  de  potassium  fondu  pour  les  arts. 

S  . 

Ether  chlorhydrique  chloré  .  .  .  .  . 

40, 

2, 

,30 

Frêne,  f^ui(jles . 

Glycérine . 

6, 

4, 

,20 

Huile  de  foie  de  morue  brune.  .  la  belIe. 

3, 

4, 

,75 

—  —  —  blonde  .  .  — 

4, 

5, 

,90 

—  —  —  blanche .  .  — 

3, 

6, 

4, 

Huile  iodée  ...  * . 

6, 

8, 

4,25 

Kousso. . la  dose. 

42, 

Lactate  manganeux . . 

o, 

4, 

,20 

—  ferro-manganeux . 

6, 

4, 

,20 

Manne  en  larmes . 

‘2,40 

,30 

—  en  sorte . 

4,20 

,45 

Matico . 

5, 

,75 

—  pulv . 

6, 

1, 

Phosphate  de  fer . 

—  ferro  manganeux . 

40, 

2, 

,30 

Pyrophosphate  de  fer . 

\ 

—  de  soude. . 

Pilules  ciculées . 

Santonine.  ...  . 

4,50 

,25 

Semen-oontra  pulv . 

4,50 

,25 

Sulfate  manganeux . 

4, 

,75 

—  ferro-manganeux . 

2, 

,40 

Tannate  de  quinine . 

,40 

Tartrate  manganeux . .  .  . 

7,50 

4,25 

,25 

—  ferro-manganeux . 

7,50 

4,25 

,25 

TABLE  ALPHABETIQUE  DES  MATIERES. 


Lorsqu’un  artiele  11e  sera  pas  trouvé  sous  tiu  premier 


titre,  il  faudra  le  rechercher  sous  tous  ceux  susceptibles  de  lui  être 
appliqués. 


Accroissem.  des  végét 

94 

Acide  arsén.  et  alb. 

96 

Acides  et  sucre. 

88 

Alkékenge. 

61 

Alliole. 

90 

Aloès  liquide. 

61 

Alloïne. 

61 

Alun  de  fer. 

79 

Amygdaline  dans  vég. 

88 

Apiol. 

61 

Argentage  des  glaces. 

98 

Arnica. 

61 

Arsenic  normal. 

84 

Art  de  formuler. 

104 

Aspidium  atham. 

82 

Azotate  de  bismuth. 

62 

Azote,  préparât. 

88 

Bains,  législat. 

82 

Baume  de  conicine. 

64 

Benzole. 

90 

Boissons  plombif. 

84 

Camphole. 

90 

Cantharidine. 

62 

Carb.  magnésiq. 

62 

Casse. 

62 

Catapl.  de  guano. 

62 

Charbon,  décolor. 

92 

Cédron. 

62 

Chocolat  ferro-mang. 

63 

Chimie  ancienneté. 

104 

Chlore,  préparât. 

88 

Chloroforme,  toxicol. 

85 

Chromate  de  potasse. 

63 

Ciguë. 

63 

Ciment  pour  arbres. 

102 

Ciment  à  poreel. 

102 

Cirage  ordinaire. 

107 

—  pour  harnais. 

107 

Colorimètre. 

88 

Colle  liquide. 

102 

Collodion. 

66 

Confection  téréb. 

66 

Coloration  rouge. 

95 

Comb.  oxyg.  téréb. 

89 

Conicine. 

63 

Conservât,  des  liq. 

98 

Conservât,  des  corps. 

98 

Conserves  aliment. 

98 

Copaliu,  essai. 

85 

Coussins  de  charb. 

102 

Crème  de  tart.  sol. 

86 

Crisle  marine. 

93 

Cristallisât,  par  cire. 

89 

Cuivre  normal. 

84 

Cyanure  pot.,  essai. 

86 

Deeocté  de  genet. 

66 

Déontologie  pharm. 

5 

Digitale,  semence.  66 

Distillation  sèche.  89 

Eau  de  camphre.  67 

Eau  chimique.  89 

Eau  de  cuivre.  1  07 

Eau,  constat.  91 

Eau  hemostatiq.  67 

Eau  du  Jourdain.  89 

—  de  la  mer  Morte,  89 

—  de  matîco.  71 

Eaux  pluviales.  89 

Elixir  dent,  tapniq.  107 

—  merveilleux.  107 

—  philodonliq.  107 

Emplâtre  ioduré.  67 

Empoisonnent,  strych.  85 
Epibotanie.  •  94' 

Essences  de  parfum.  102 

Etamage  électro  chini.  102 

Ethérification.  90 

Excrem.  de  ch. -souris.  96 

Ext.  de  maticô.  71 

—  de  rhubarbe.  67 

—  de  sang  de  bœuf.  67 

—  liq.  de  séné.  81 

—  liq.  de  spigélie.  81 

Fabricat.  des  liqueurs.  103 

Fer  et  manganèse.  67 

Feu  anglais.  70 

Filtre  accélérât.  103 

Frêne.  68 

Fruits  pectoraux.  68 

Fumarine.  68 

Genet.  68 

Gentianine.  68 

Glu  transluc.  103 

Granule  de  digital.  86 

H'omœopath.  pharm.  83 

Huile  de  betterave.  90 

—  de  goudron.  90 

—  de  jusquiame.  69 

—  de  morue.  68 

—  de  pieds  de  bœuf.  69 

Huiles  fixes.  86 

Huiles  volât.  86 

Huiles  grasses.  90 

Hy di  acides  prod.  90 

Hypochlor.  et  essence.  88 

Infusé  d’arnica.  62 

—  de  buchu.  69 

—  de  lin  comp.  69 

—  dematico.  71 

—  de  prunier  v.  69 

—  de  quina  comp.  69 

Iode.  69 

Iode  et  brome.  91 

Iode,  réactif.  91 


Iode  en  vapeur.  91 

Iodoforme.  70 

Iodure  de  fer.  70 

Iodure  merc.  plomb.  70 
Ivoire  artif.  103 

Leçons  de  chimie.  106 
Limonade  au  citrate.  70 
Liniment  fébrif.  70 
Liqueur  de  conic.  65 

—  ignée.  70 

Lupuline.  81 

Magnésie  lourde.  71 
Magnésie,  essai.  86 

Magnésium  prép.  91 
Maladie  des  plant.  94 
Manganèse  et  fer.  67 
Mangan.  dans  le  sang.  97 
Mannnite  en  sucre.  91 
Matico.  71 

Méd.  du  curé  de  Deuil.  S 1 
Mercuriale.  72 

Mixture  de  Brôwn.  72 
Mixture  de  réglisse.  72 
Monas  prodigiosa.  95 
Morphine,  prépar.  72 
Mort  aux  mouches.  103 
Mortuole.  90 

Musenrta.  72 

Nitro-benzole.  90 

Nitro-prussiate  sod.  91 
Oxyde  ferroso-ferriq.  92 

—  de  zinc.  106 

Pain  rassis  et  tendre.  1 04 
Papier  mort  aux  m.  103 
Paralbumine.  96 

Paricine.  73 

Pastille  ferro-mang.  73 

—  altération.  88 

Pâte  circassienne.  107 

—  phosp.,  vente.  82 

—  de  citrouille.  74 

Pavots,  récolte.  .  73 

Pharmacie  centrale.  108 
Phellandrie.  74 

Phellandrine.  74 

Phosph.  amm.  mag.  104 
Phosphore,  prépar.  74 
Physaline.  61 

Pilules  c.  l’amaurose.  61 

—  cicutées.  64 

—  ferro-mang.  67,74 

—  de  matico.  72 

Plomb  normal.  Si 

Poisons,  vente.  83 

—  physiolog.  84 

—  végétaux.  85 


Pommade  cyan.-chlor.  75 


—  c.  névralgie.  75 

—  c.  l’alopecie.  75 

—  de  matico.  72 

—  oxygénée.  75 

—  urticante.  75 

Populine.  75 

Potion  antitétanique.  62 
Poudre  antiseptique.  62 
Poudre  c.  l’amaurose.  61 


Poudre  ferro-mang.  67 

Prix'à  décerner.  106 

—  Orfila.  106 

Pseudo-stéaroptène.  92 

Pus  bleu.  96 

Quinidine.  87 

Quina,  préparât.  76 

Ratafia  de  Grenade.  107 

—  de  Grenoble.  107 

—  de  Neuilly. ts  107 

; —  cjtJ  noix.  107 

—  Provençal.  107 

—  de  Turin.  108 

Remède  hollandais.  77 

—  c.  engelures.  76 

Résine  de  Jalap.  77 

Rosolio.  108 

Sabine.  77 

Santonine.  77 

Sang  de  bœuf.  67 

—  cristallisé.  96 

—  défibriné.  97 

Scoparine.  68 

Sandragon,  essai.  87 

Sirop  d’ail.  78 

—  d’aconit.  78 

—  antydissent.  78 

—  de  conicine.  64 

—  de  cyprès.  78 

—  d’huile  iodée.  78 

—  ferro-mangan.  78 

—  de  matico.  72 

—  de  Josée.  87 

= —  de  quina.  78 

—  de  térébenthine.  79 

Sulfate  de  cadmium.  79 

—  de  fer  pot.  79 

Sulfhydrométrie.  93 

Sorbine.  93 

Soude  et  pot.  vég.  93 

Soufre  pseudo-sol.  93 

Spartéine. 

Suc  gastrique.  97 

Sucre  dans  pus.  97 

—  dans  urine.  97 

Tannate  de  cinchon.  79 

—  de  quinine.  79 

Tarif,  addition. 


Tartro-borate  pot. 
Tart.  ferrico-ammou. 
Teint,  de  Lupuline. 
—  de  matico. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AL  TE  LUS. 


III 


81 

—  de  sanguinaire.  81 

Tisane  purgative. 

81 

80 

—  desénécomp.  81 

Toluole. 

90 

81 

—  de  spigélie  et  séné.  81 

Tribuuaux. 

83 

72 

Températures  élevées.  93 

Uncomocomo. 

82 

Urée,  dosage. 


97 

Verts  arseniceux.  104 
Vernis  des  forgerons.  104 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


Alvaro -Reynoso. 

97 

Dublanc. 

75 

Liebig. 

97 

Anderson. 

89 

Fabre. 

97 

Magnes-Lahens. 

86 

Aubergier. 

73 

Franki. 

67 

Martin. 

68,  98 

Barrai. 

89 

Fauke. 

96 

Maumené. 

86,  88 

Baruel. 

65,  78 

Ferrand. 

78 

Mouchon. 

78 

Barreswill. 

79 

Filhol. 

92 

Margoton. 

76 

Blatin. 

75 

Garot. 

76 

Montagne. 

95 

Blandet. 

98 

Gélis. 

70 

Muller. 

•  90 

Blondlot. 

97 

Gille. 

80 

Orfila. 

84,  106 

Bobierre. 

106 

Guibourt. 

85 

Ortlieb. 

69 

Buchner. 

66 

Guilliermond. 

63 

Pagliari. 

67 

Brown. 

72 

Hannon. 

68 

Payen. 

89 

Burin-Dubuisson. 

67,  73,  78,  97 

Henry. 

89,  91 

Pelouze. 

93 

Cazeriave. 

75 

Homolle. 

61 

Petrequin. 

67 

Chapoleaut. 

74 

Horner. 

62 

Procter. 

62 

Chautard, 

61,  88 

Houstin. 

75 

Riégel. 

68 

Chauvel. 

A» 

O 

Huraut-Montillard. 

88 

Robiqaet. 

81 

Cooke. 

66 

Hutet. 

74 

Rose. 

89 

Cornelis. 

66,  80 

Kosmann. 

79 

Roturier. 

103 

Corinwender. 

90 

Lacassin. 

78,  80 

Selmi. 

93 

Couseran. 

80 

Lahache. 

94 

Stenhouse. 

61 

Curé  de  Deuil. 

81 

Landerer. 

62 

Sylva. 

78 

Debout. 

70 

Langlebert.  . 

69 

Tordeux. 

7S 

Dessaignes. 

61 

Lassaigne. 

88,  91 

Trécul. 

94 

Devav. 

63 

Lecanu. 

96 

Trousseau. 

76,  79 

Deville. 

93 

Léchelle. 

67 

Wicke. 

88 

Donovan. 

74 

Lecocq. 

70,  77 

Wuillaumez. 

99 

Duhamel. 

70 

Lefort. 

90,  92 

Winckler. 

73 

f 


FABRIQUE  SPÉCIALES 

DE 

CLYSO-POMPES 

PERFECTIONNÉS,  -  4 


De  toute  espèce  et  à  tous  les  prix,  Tubes  imperméables,  Bains  de  pieds,  Pompes  de  jardins,  etc. 

MF.DA1I.TiES  D’ARGENT  ET  DE  BRONZE  AUX  EXPOSITIONS, 

Ancienne  maison  ADRIEN  PETIT,  Inventeur,  rue  de  la  Cité,  19,  au  coin  de  celle 

Constantine,  à  Paris. 

JVAUBIIVAT,  Successeur,  Breveté,  s.  g.  d.  g. 

I1YDR0CLYSE, 

Nouveau  Clyso-Pompe  de  1851, 

SANS  PISTON,  A  JET  CONTINU, 

Fonctionnant  d’une  sente  main,  sans 
aucune  espèce  de  ressort. 


Le  Principal  mérite  de  ce  nouveau  Clyso-Pompe  consiste  en  ce  qu’il  est  sans  piston,  et  que  par  conséquent 
il  n’exige  aucun  entretien.  Avec  l’Hydroclvse,  plus  de  filasse,  plus  de  cuir,  plus  de  liège,  plus  de  soins,  même 
pour  cette  partie  de  l’appareil  qui  a  été  jusqu’ici  l’écueil  de  tous  les  fabricants  ;  sa  construction  est  basée  sur 
les  plus  simples  lois  de  l’hydraulique,  car  c’est  le  liquide  lui-même  qui  joue  le  rôle  de  piston.  —  Sa  forme 
est  des  plus  gracieuses,  son  volume  des  plus  petit',  et  son  mécanisme  des  plus  simples. 

Il  fonctionne  d’une  seule  main,  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  le  secours  d’aucun  ressort. 

Cet  instrument  se  vendra  toujours  accompagné  d’une  uotice  et  avec  la  désignation  d’un  des  4  numéros 
suivants,  dont  les  prix  sont  nets  pour  le  commerce.  Les  tubes  sont  en  caoutchouc  vulcanisé  et  d’une  qualité 
supérieure. 

N°  4  net  4  fr.  25  e.  —  Il  se  compose  de  la  pompe  vernie,  du  tube,  de  la  canule  à  lavement  et  d’un  pied 
de  250  gr.  sur  lequel  se  visse  l’instrument  et  qui  sert  à  le  placer  dans  une  cuvette  quelconque. 

N°  2  net  5  fr.  25  c.  —  Le  même  que  le  n°  1  plus  une  boîte  gainée. 

N°  3  net  6  fr.  —  Le  même  que  le  n”  2  avec  une  canule  courbe  à  injections  et  le  mandrin  pour  la  fixer  au 
bout  du  tube. 

N°  4  net  7  fr.  —  Complet  avec  toutes  les  canules. 

Les  boîtes  en  acajou  font  une  différence  de  50  c.  en  plus. 

AVIS  IMPORTANT.  —  BAISSE  DE  PRIX. 


La  diminulion  très-sensible  que  je  viens  de  faire  subir  aux  prix  de  tous  mes  Clyso-Pompes,  tout  en  leur 
conservant  toujours  une  qualité  supérieure  et  vendus  avec  garantie,  me  font  espérer  que  vous  me  donnerez 
la  préférence  sur  ceux  de  mes  confrères.  Je  désignerai  ceux-ci  par  le  nom  de  deuxième  sorte,  quoique  re¬ 
connus  supérieurs  à  tous  ceux  que  l’on  vend  ailleurs  sous  le  nom  de  première  sorte,  et.  pour  les  distinguer 
de  ceux  dits  d’Adrien  Petit,  marqués  de  son  nom  et  accompagnés  de  sa  notice,  et  dont  les  prix  ont  été  aussi 
très- modifiés.  Cetle  deuxième  sorte  ne  vous  sera  expédiée  qu’avec  désignation  de  deuxième,  faute  de  quoi 
nous  expédierons  la  première. 

N«  3.  Le  même,  plus  la  canule  pour  le  lit.  .  -V  fr.  50  net. 

No  6.  —  complet .  5  » 

Clyso-Pompe  à  jet  continu,  cuvette . 4  30 

Tubes  en  caoutchouc  de  40  centimètres.  .  .  »  75 


No  t  |  Uyso-pompe  sans  boite . 2  fr.  25  net. 

'  \  Le  même  dans  une  cuvette  ovale.  .  3  » 

N<>  2.  —  dans  une  boîte  fermée.  .  S  50 

No  3.  —  —  3  75 

N»  4.  —  —  4  28 
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SAINT-CLOUD 


PRÉFACE. 


Dans  la  préface  de  l'Officine  nous  nous  sommes  en  quelque  sorte  engagé,  afin  de  tenir 
notre  ouvrage  au  niveau  des  connaissances  pharmaceutiques,  à  publier  un  supplément 
chaque  fois  que  nous  en  reconnaîtrions  l’utilité.  Déjà  sept  suppléments  ont  été  publiés. 
Par  le  petit  volume  que  nous  publions  aujourd’hui,  nous  continuons  à  remplir  notre  pro¬ 
messe. 

De  ces  suppléments,  que  nous  devions  faire  paraître  irrégulièrement  selon  la  marche 
lente  ou  précipitée  des  progrès  pharmaceutiques,  un  seul  a  été  publié  d’après  ces  errements; 
les  autres  ont  régulièrement  paru  au  commencement  de  chaque  année. 

Certes,  à  une  époque  d’activité  intellectuelle  et  d’investigations  en  tous  sens  comme  la 
nôtre,  le  laps  d’une  année  suffit  bien  pour  collecter  un  nombre  assez  grand  de  matériaux 
pour  former  un  volume  fort  substantiel  et  fort  intéressant,  surtout  lorsque,  ainsi  que.  nous 
l'avons  fait  et  que  nous  continuerons  à  le  faire  par  la  suite,  à  la  publication  des  formules 
magistrales  et  officinales  qui  surgissent  chaque  jour,  à  Ja  proposition  de  modes  opéra- 
toiresnouveaux,  à  l’indication  denouvelles  substances  médicamenteuses,  enfin  aux  articles 
purement  pharmacotechniques,  on  joint  des  articles  dont  le  fond  intéresse  de  près  ou  de 
loin  l’art  ou  la  science,  la  pratique  ou  la  théorie  pharmaceutique  ou  médicale  ;  car,  ainsi 
que  dans  nos  précédentes  publications,  nous  nous  sommes  attaché,  dans  la  nouvelle,  à 
rendre  la  matière  aussi  utile  aux  médecins  qu’aux  pharmaciens. 

En  effet  outre  la  pharmacotechnie,  sa  partie  principale,  de  nombreux  et  intéressants 
articles  de  chimie,  de  physiologie,  de  thérapeutique,  d’bygiène,  de  toxicologie,  d’économie 
domestique  et  industrielle,  ayant  le  caractère  que  nous  venons  d’indiquer,  ont  trouvé 
place  dans  notre  Revue  pharmaceutique. 

Depuis  longtemps  des  hommes  qui  ajoutent,  avec  raison,  une  haute  importance  à  la 
diffusion  des  progrès  pharmaceutiques  réels,  réclament  la  publication  annuelle  de  fasci¬ 
cules,  comme  complément  au  Codex ;  la  Revue  pharmaceutique  n’est-elle  pas  la  réalisation 
de  ce  vœu  ?  Elle  contient,  en  effet,  tout  ce  que  ces  fascicules  pourraient  contenir,  plus  les 
articles  qu’un  travail  officiel ,  à  cadre  toujours  strictement  tracé,  ne  saurait  admettre. 

Ces  mots  suffisent  pour  faire  apprécier  et  la  substance  et  le  but  de  la  Revue  pharma¬ 
ceutique ;  indiquons  maintenant  son  plan  d’exécution  et  l’origine  des  matériaux  qui  s’y 
trouvent. 

Les  années  précédentes  (sauf  les  4  dernières)  nous  avions  donné  à  la  Revue  pharma¬ 
ceutique  un  format  grand  in-12  ;  mais  la  plupart  de  nos  souscripteurs  ayant  réclamé  le 
format  de  l'Officine ,  nous  le  lui  avons  donné,  et,  de  plus,  nous  en  avons  suivi  le  plan 
pour  le  classement  des  matériaux. 
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PRÉFACE. 

Nous  y  avons  fait  entrer,  analysés ,  commentés,  ou  tels  qu’ils  ont  été  produits  par 
leurs  auteurs,  tous  les  articles  publiés  dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler  par  les  dif¬ 
férents  recueils  périodiques  et  qui  pouvaient  intéresser  les  chimistes,  les  médecins, 
les  vétérinaires  et  surtout  les  pharmaciens. 

Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  bien  que  l’on  n’agisse  pas  tou¬ 
jours  ainsi  envers  nous-même,  nous  avons,  selon  notre  habitude,  indiqué  partout  les 
noms  des  auteurs  des  articles  originaux  et  ceux  des  recueils  où  nous  les  avons  puisés. 

Le  succès  qu’ont  obtenu  nos  précédentes  publications,  nous  fait  espérer  que  cette 
fois  encore  nous  aurons  su  saisir  les  besoins  des  praticiens  des  différentes  branches  de  la 
famille  médicale. 

DORVAULT. 

Paris,  1er  janvier  1854. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 


.<46.  m.  —  Abeille  médicale. 

Ac.  sc.  —  Compte-rendu  de  l’académie  des 
sciences. 

Ann.  ch.  et  ph.  —  Annales  de  chimie  et  de 
physique. 

Ann ,  mal.  p. — Annales  des  maladies  de  la  peau. 

Bull.  th.  —  Bulletin  de  thérapeutique. 

Gaz.  h.  —  Gazette  des  hôpitaux. 

Gaz.  m.  —  Gazette  médicale. 

J.  ch.  méd.  —  Journal  de  chimie  médicale. 

/.  conn.  méd.  et  pli.  —  Journal  des  connais¬ 
sances  médicales  et  pharmacologiques. 


J.  conn.  méd.  chir.  —  Journal  des  connais¬ 
sances  médico-chirurgicales. 

J.  ph.  et  ch.  —  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

J.  méd.  et  chir.  —  Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 

Mon.  hôp.  —  Moniteur  des  hôpitaux. 

Mon.  ind.  —  Moniteur  industriel. 

Rép.  ph.  —  Répertoire  de  pharmacie. 

Un.  méd.  —  Union  médicale. 

Pp.  —  Proportion. 


DE  LA  PHARMACIE  EN  .ALLEMAGNE, 

PAU  AI.  BUSSY,  DIRECTEUR  DE  L’ÉCOLE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


A  peu  près  chacune  de  nos  Revues  annuelles, 
contient  un  travail  important  d’intérêt  profes¬ 
sionnel.  Nous  ne  pouvions  donc  manquer,  bien 
que  déjà  reproduit  par  divers  recueils,  de  pu¬ 
blier  le  travail  de  M.  Bussy  sur  l’organisation 
de  la  pharmacie  allemande. 

Depuis  longtemps  on  savait  que  la  pharmacie 
en  Allemagne  ,  et  particulièrement  en  Prusse  , 
avait  une  organisation  qu’il  serait  heureux  pour 
les  pharmaciens  et  le  public  de  voir  adopter  en 
France.  Mais  on  ne  la  connaissait  que  vague¬ 
ment,  seulement  encore  dans  quelques-unes  de 
ses  parties  et  non  dans  son  ensemble.  Le  travail  de 
M.  Bussy  vient  combler  cette  lacune.  Un  voyage 
spécial  fait  sur  les  lieux,  sa  position  exception¬ 
nelle,  enfin  l’intelligence  parfaite  de  la  matière, 
ont  permis  au  directeur  de  l’Ecole  de  Paris,  de 
donner  à  ce  document  le  plus  haut  degré  d’im¬ 
portance. 

Qu’on  lise  avec  attention  cette  pièce,  en  s’ar¬ 
rêtant  surtout  aux  chapitres:  limitation,  tarif, 
inspection,  et  l’on  reconnaîtra  que  l’on  ne  sau¬ 
rait  trouver  ailleurs  de  meilleures  bases  pour  la 
réorganisation  de  la  pharmacie  en  France. 

Laissons  parler  maintenant  M.  Bussy  • 

Une  pétition  a  été  adressée  au  gouvernement 
par  un  grand  nombre  de  pharmaciens  afin  d'ob¬ 
tenir  des  modifications  aux  lois  et  règlements 
qui  régissent  leur  profession.  Parmi  les  modi¬ 
fications  demandées,  il  en  est  une  qui  est  parti¬ 
culièrement  importante  et  à  laquelle  toutes  les 
autres  sont  en  quelque  sorte  subordonnées  : 
c’est  la  limitation  des  pharmacies  et  l’établisse¬ 
ment  d’un  tarif  légal  pour  la  vente  des  médica¬ 
ments. 

Cette  modification  ne  serait  pas  seulement 
grave  au  point  de  vue  du  service  médical  et 
pharmaceutique,  elle  le  serait  encore  au  point 
de  vue  de  notre  législation  générale  ;  elle  blesse 
nos  habitudes  commerciales,  nos  préjugés  en 
faveur  du  laisser-faire  et  du  laisser-passer, 
qui  tendent  à  s’introduire  jusque  dans  la  phar¬ 
macie. 

A  ces  différents  titres,  celte  proposition  mé¬ 
rite  une  attention  spéciale  et  un  examen  qui  ne 
saurait  être  trop  approfondi. 

Appelé,  par  ma  position  et  par  la  confiance 
de  l’administration,  à  faire  partie  des  diverses 
commissions  qui  ont  été  chargées  d’examiner 


cette  pétition  (1),  j’ai  pensé  que  le  meilleur 
moyen  d’apprécier  ies  avantages  et  les  inconvé¬ 
nients  de  la  limitation  était  d’étudier  ce  système, 
sur  place,  dans  les  différents  Etats  de  l’Allema¬ 
gne,  où  il  est  appliqué  de  temps  immémorial. 

Aux  documents  écrits  que  j’ai  pu  réunir  sur 
ce  sujet  et  que  je  dois  en  partie  au  bienveillant 
concours  de  M.  Lesseps,  directeur  des  affaires 
commerciales  au  ministère  des  relations  exté¬ 
rieures,  mon  collègue  au  comité  consultatif  d’hy¬ 
giène  publique,  j’ai  voulu  joindre  des  renseigne¬ 
ments  précis  sur  la  manière  dont  les  lois  et  rè¬ 
glements  existants  sont  exécutés,  et  sur  tout  ce 
qui  concerne  l’exercice  pratique  de  la  pharma¬ 
cie  en  Allemagne. 

Dans  l’intérêt  de  la  question  soulevée,  je 
porte  ces  renseignements  à  la  connaissance  du 
public,  en  y  ajoutant  les  réflexions  qu’a  pu  me 
suggérer  la  comparaison  des  institutions  alle¬ 
mandes  avec  le  régime  suivi  en  France.  J’ai 
cherché  surtout  à  faire  ressortir  les  avantages 
et  les  inconvénients  que  présente  chacune  des 
deux  législations. 

Les  institutions  médicales  de  l’Allemagne  sont 
en  grande  partie  calquées  sur  celles  de  la  Prusse. 
Dans  toutes  les  villes  libres  et  les  petits  Etats 
qui  n’ont  pas  de  pharmacopée  spéciale,  c’est 
celle  de  Prusse  qui  est  adoptée  comme  pharma¬ 
copée  légale. 

Cette  situation  n’est  pas  seulement  la  consé¬ 
quence  de  l’importance  territoriale  de  la  Prusse 
et  de  son  influence  politique  sur  les  petits  Etats, 
elle  est  due  en  grande  partie  au  soin  qu’apporte 
cette  puissance  à  tout  ce  qui  touche  à  la  santé 
publique. 

Il  était  donc  convenable  de  donner  une  atten¬ 
tion  particulière  aux  institutions  de  ce  pays. 
Ajoutons  encore  que  l’organisation  politique  et 
administrative  de  la  Prusse  se  rapproche  sous 
plusieurs  points  de  celle  de  la  France  ;  que  l’une 

(1)  La  première  de  ces  commissions,  créée  par  M.  Dumas, 
alors  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce,  était  com¬ 
posée  de  MM.  Soubeiran ,  Boudet  et  Bus-sy.  Le  travail  d» 
cette  première  commission  a  été  résumé  dans  un  rapport 
très-détaillé  qui  est  aujourd’hui  entre  les  mains  de  l’admi¬ 
nistration. 

Sur  la  proposition  deM.  Dumas,  alors  ministre,  la  déléga¬ 
tion  des  pharmaciens  des  départements  nomma  elle-même 
trois  délégués  pour  se  mettre  eu  rapport  avec  la  commis¬ 
sion  officielle.  Ces  délégués  étaient  MM.  Vée,  Guyot  et 
Dorvault. 
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de  ses  provinces,  la  province  rhénane,  a  fait 
pendant  un  certain  temps  partie  intégrante  de 
l’empire  français,  et  qu’on  a  pu  y  apprécier  l’in¬ 
fluence  des  deux  régimes.  Aussi  est-ce  particu¬ 
lièrement  la  Prusse  que  nous  aurons  en  vue 
dans  ce  qui  va  suivre. 

Les  affaires  médicales  sont  centralisées  en 
Prusse,  dans  un  seul  ministère  qui  prend  le  ti- 
trede  ministère  de  l’instruction  publique,  des  cul¬ 
tes  et  des  affaires  médicales.  Le  ministre  réunit 
dans  ses  attributions,  non-seulement  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  l’enseignement  de  la  médecine  et  de  la  phar¬ 
macie,  mais  aussi  tout  ce  qui  tient  à  l’exercice 
de  ces  deux  professions,  y  compris  les  sages- 
femmes,  les  dentistes,  les  vétérinaires,  tout  ce 
qui  concerne  l’hygiène  publique,  la  distribution 
des  secours  médicaux  et  l’administration  des  éta¬ 
blissements  sanitaires.  Il  a  sous  son  autorité  im¬ 
médiate  un  conseil  supérieur  médical  à  Berlin, 
et  dans  chaque  province  un  conseiller  médical 
du  goùvernementÇreyierungs-medicinal-rashji 
qui  sont  chargés  delà  partie  administrative  des 
affaires  médicales. 

Les  conseillers  médicaux  du  gouvernement 
ont  au-dessous  d’eux  d’autres  fonctionnaires 
qui,  sous  les  noms  de  physirus  de  kreis-physi - 
eus,  sont  chargés  dan>  les  villes  et  dans  des  cir- 
consrripliuns  déterminées  de  la  surveil  ance  des 
professions  médicales  et  de  tous  les  détails  Hâ¬ 
tifs  à  1  exécution  des  lois  et  règlements  spéciaux 
à  Ces.  professions. 

Les  questions  purement  scientifiques  sont 
soumises,  a  Berlin,  à  ce  qu’on  appelle  la  dépu¬ 
tation  médicale,  conseil  scentifique  nommé 
par  le  ministre,  et  dans  lequel  se  trouvent 
représentées  toutes  les  sciences  médicales;  il 
est  présidé  par  un  conseiller  médical  supé¬ 
rieur. 

De  semb'ables  députations,  sous  titre  de  col¬ 
lèges  médicaux,  sont  placées  dans  le  chef-lieu 
de  chaque  province  du  royaume  ;  les  membres 
de  ces  collèges  sont  chargés  de  l’examen  des 
chirurgiens,  des  officiers  de  santé,  des  sages- 
femmes.  Ils  sont,  en  outre,  appelés  à  donner 
leur  avis  sur  les  cas  embarrassants  de  méde¬ 
cine  et  de  chimie  légales  et  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  i  ù  I  autoriLé  croit  devoir  recourrir 
à  leurs  lumières.  L  administration  supérieure 
est  ainsi  -tenu  au  courant  d;>  tous  les  faits  qu’elle 
a  besoin  de  connaître,  et  sur  lesquels  elle  peut 
être  appelée  à  prendre  une  décision.  On  com¬ 
prend  tout  ce  que  cette  centralisation  offre  de 
ressource  à  l’administration  pour  la  meilleure 
coordination  des  services  médicaux,  tout  ce 
qu’elle  lui  donne  de  force  pour  y  introduire  les 
changements  qu’elle  juge  nécessaires  ou  les  per¬ 
fectionnements  dont  ils  lui  paraissent  suscepti¬ 
bles;  tel  est  l’ensemble  de  l’organisation  médi¬ 
cale  en  Prusse.  Nous  allons  montrer  comment 
cette  organisation  est  appliquée,  dans  la  prati¬ 


que,  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la 
pharmacie. 

Des  conditions  d’exercice  de  la  pharmacie  en 

Prusse. 

En  Prusse  et  dans  les  différents  Etats  de 
l’Allemagne,  il  faut,  pour  exercer  la  profession 
de  pharmacien,  remplir  des  conditions  de  deux 
ordres.  Il  faut  ; 

1°  Une  instruction  suffisante  prouvée  par  des 
études  préalables  et  par  des  examens  spéciaux  ; 

2°  Une  autorisation  pour  ouvrir  une  officine 
ou  pour  administrer  une  officine  déjà  existante. 

Eludes  et  réception  des  candidats  pharmaciens. 

Le  jeune  homme  qui  veut  entrer  dans  une 
pharmacie  pour  y  apprendre  sa  profession  doit 
avoir  au  moins  quatorze  ans,  être  suffisamment 
instruit  dans  la  langue  latine  pour  pouvoir  tra¬ 
duire  couramment  la  pharmacopée;  il  doit  pos¬ 
séder  en  outre  les  premiers  éléments  des  scien¬ 
ces  physiques  et  naturelles.  Il  justifie  de  ces 
connaissances  dans  un  examen  qui  est  fait  par 
1  e  physiùus  de  la  circonscription. 

Le  physicus  délivre  à  l’aspirant,  s’il  y  a  lieu, 
un  certificat  dans  lequel  il  est  constaté  que  ce 
dernier  ayant  satisfait  aux  prescriptions  des 
règlements,  il  a  été  jugé  capable  d’entrer  en 
pharmacie  et  en  a  reçu  l’autorisation. 

La  durée  des  ét  udes  comme  éleve  est  de  qua¬ 
tre  ans,  cependant  cette  durée  peut  être  abré¬ 
gée  de  six  mois  par  une  dispense  du  pharma¬ 
cien,  accordée  lorsque  l’élève  s’est  distingué 
par  son  aptitude  et  son  travail. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  subit  un  nouvel  exa¬ 
men  fait  par  le  physirus  et  le  pharmacien  chez 
lequel  il  a  étudié  ;  à  la  suite  de  cet  examen  il 
reçoit  un  deuxieme  certificat  constatant  qu'il  a 
satisfait  aux  épreuves  exigées  et  qu’il  est  apte 
à  être  employé  comme  commis. 

Avant  d’être  admis  à  subir  sesexamens  comme 
pharmacien,  il  doit  avoir  travaillé  pendant  cinq 
ans  comme  commis.  Néanmoins  cette  durée 
de  cinq  ans  peut  aussi  être  abrégée  lorsque  l’é¬ 
lève  a  suivi  les  cours  d’une  université. 

En  Allemagne,  ainsi  qu’on  le  voit,  le  régime 
des  élèves  en  pharmacie  diffère  sous  quelques 
rapports  de  celui  qui  est  adopté  en  France. 

L’exarm  n  préalable  que  leur  fait  subir  le  phy¬ 
sicus  est  très-avantageusement  remplacé,  chez 
nous,  par  le  diplôme  de  bachelier  ès  sciences 
exigé  des  élèves  én  pharmacie. 

Mais  tandis  que  la  ldi  française  ne  reconnaît 
qu’une  seule  classe  d’étudianls  en  pharmacie, 
la  loi  prussienne  distingue  sagement  deiix  de¬ 
grés  dans  ces  études,  le  premier  qui  correspond 
à  ce  qu’on  appelait  autrefois  l’apprentissage,  et 
le  deuxième  comprenant  tes  commis,  qui  cor¬ 
respondent  à  nos  élèves  en  pharmacie  propre- 
ments  dits. 
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Cette  distinction,  qui  est  tout  à  fait  dan  sla 
nature  des  choses,  se  lie,  plus  qu’on  ne  serait 
tenté  de  le  croire,  à  la  bonne  tenue  deS  offici¬ 
nes;  elle  entraîne  pour  les  maîtres  comme  pour 
les  élèves  des  obligations  différentes  qu’il  est 
très-important  de  maintenir.  Ainsi  un  pharma¬ 
cien  peut  avoir  un  nombre  illimité  de  commis, 
mais  il  ne  peut  avoir  qu’un  nombre  d’apprentis 
restreint,  toujours  inférieur  à  celui  des  commis; 
il  est  tenu  envers  les  apprentis  à  leur  fournir 
les  moyens  matériels  d’étude,  à  les  aider  au  be¬ 
soin  dé  ses  conseils  et  de  ses  leçons.  Il  ne  peut, 
en  cas  d’absence,  même  momentanée,  confier 
le  soin  de  sa  pharmacie  à  un  apprenti.  Il  y  au¬ 
rait  certainement  pour  la  France  quelque  chose 
à  emprunter  à  ce  régime  ;  on  pourrait  utilement 
rétablir  la  distinction,  effacée  mal  à  propos 
dans  la  loi,  entre  l’élève  qui  commence,  dont 
l’intervention  dans  le  détail  dë  la  pharmacie 
peut  être  compromettante,  à  moins  qu’il  ne 
soit  scrupuleusement  surveillé  >  et  l’élève  qui  a 
déjà  plus  de  quatre  ans  de  pratique,  auquel  Oh 
peut  confier  Un  grand  nombre  d’opérations,  et 
au  besoin  même  la  surveillance  de  la  pharmacie 
en  cas  d’absence  du  chef. 

En  fait,  les  pharmaciens  distinguent  bien, 
dans  les  attributions  qu’ils  donnent  à  leurs  élè¬ 
ves,  ceux  qui  sont  déjà  instruits  des  ëppréhtis  ; 
mais  Cette  distinction  n’est  point  consacrée  par 
la  loi,  et  il  y  aurait  intérêt  à  eë  qu’elle  le  fût. 

Sous  la  dénomination  générale  d’élèves,  un 
pharmacien  peut  n’avoir  chez  lui  que  des  ap¬ 
prentis  tout  à  fait  ignorants  ;  il  pourrait,  eh  cas 
d’absettcë  momentanée,  se  faire  remplacer  par 
un  apprenti*  ce  qui  aurait  de  grands  ittcdhvé- 
nients.  Il  importe  donc  que  l’administràlion 
établisse  line  distinction  légale  entre  les  élèves* 
entre  ceux  qui,  en  raison  de  leiir  défaut  ü’ins^ 
truction,  né  peuvent  rien  faire  qüé  SOUS  la  sur¬ 
veillance  nécessaire  et  immédiate  du  chef,  et 
ceux  qui  sdht  assez  instruits  pour  pouvoir  l'ai¬ 
der,  et.  âu  besoin,  lé  remplacer.  CeS  derniers 
pourraient  à  juste  tit  re  prendre  le  nom  d’aides 
eh  pharmacie,  eil  laissant  aux  premiers  le  nom 
d’élèves.  On  rentrerait  ainsi  dans  la  vérité  des 
faits  en  même  temps  qu’on  établirait  dans  l’inté¬ 
rieur  des  pharmacies  une  organisation  meilleure, 
OU’On  en  rendrait  la  surveillance  plus  facile  poür 
1  administration  et  plus  efficace  pour  le  public. 

En  Prusse  comme  èn  France,  les  candidats 
eh  phatmacie  rte  sont  pas  rigoureusement  tenus 
à  suivre  des  cours  officiels  pour  pouvoir  se  pré¬ 
senter  à  leurs  examens  ;  mais  dans  l’un  comme 
dans  l’autre  pays  on  a  senti  la  nécessité  de  mo¬ 
difier  cet  étal  de  choses  et  de  fendre  obliga¬ 
toires  les  études  théoriques,  une  longue  expé¬ 
rience  ayant  démontré  que  les  candidats  qui 
n’ont  pas  fait  d’études  régulières  sont  tout  à 
fait  incapables  dë  Stibir  lëùïs  épréuves  avëè 
qüélquë  chàiîCe  dé  Succès. 


La  loi  prussienne  exige  des  candidats  neuf 
années  d’études  pratiques,  savoir  quatre  années 
comme  élève  ^apprenti)  et  cinq  années  comme 
commis  ;  mais  ce  terme  de  neuf  ans  peut  être 
abrégé  pour  les  élèves  qui  ont  suivi  les  cours 
de  l’université. 

Il  n’y  a  point  en  Prusse  ni  dans  toute  l’ Alle¬ 
magne  d’école  spéciale  de  pharmacie  propre¬ 
ment  dite;  les  élèves  en  pharmacie,  comme  les 
médecins,  comme  les  avocats,  comrtie  tous 
ceux  qui  veulent  apprendre  les  sciences,  vont 
s’instruire  dans  les  universités  où  elles  sont  en¬ 
seignées  d’une  manière  générale,  sans  aucune 
Vue  d’application  déierminée.  Ce  rapproche¬ 
ment  de  toutes  les  sciences  dai  s  une  même 
institution,  sous  le  nom  d’université,  offre  uii 
avantage  incontestable,  surtout  pour  de  petits 
Etats.  Ils  peuvent,  en  concentrant  ainsi  tous 
leüfs  moyens  sur  un  seul  établissement,  procu¬ 
rer  à  la  jeunesse  studieuse  du  pays  une  instruc¬ 
tion  générale,  élevée  et  à  peu  près  complète, 
qù’elle  n’aurait  pü  acquérir  si  leS  différents  en¬ 
seignements  eussent  été  disséminés  dans  plu¬ 
sieurs  villes.  Mais  ces  universités,  utiles  sous 
certains  rapports,  où  l’on  enseigne  le  droit,  la 
théologie,  les  sciences  naturelles,  l’anatomie, 
les  mathématiques,  etc.,  ne  peuvent  prétendre 
à  remplacer  avec  avantage  les  enseignements 
professionnels  organisés  en  France  d’une  ma¬ 
niéré  spéciale  sous  les  noms  de  faculté  de  mé¬ 
decine,  d’école  de  pharmacie,  d’école  des  mi¬ 
nes,  etc.,  où  les  sciences  sont  enseignées  en 
vue  d’une  application  déterminée  et  immé¬ 
diate. 

Qui  necoihprendert  effetqu’Unèfnêmesciertce, 
la  chimie  par  exemple,  enseignée  dans  les  trois 
écoles  dont  nous  parlons-,  doit  y  être  présentée 
à  des  points  de  vue  très-différents,  et  qu’un 
cours  général  fait  pour  l’atiditoiré  mixte  d’ùné 
université  qui  comprendrait  des  élèves  pharma¬ 
ciens,  médecins,  agriculteurs  et  mineurs,  pour¬ 
rait  bieh  hë  convenir  parfaitement  à  aucune  de 
ces  quatre  classes  d’aùditeurS  ? 

Toutefois  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaî¬ 
tre  qu’en  ce  qui  concerne  la  chimie  en  particu¬ 
lier,  elle  est  étudiée  en  Allemagne  avec  beaucoup 
de  soin  et  avec  un  très-gratld  profit  pour  les 
élèves,  ce  qui  tient  à  des  causés  que  nous  ap¬ 
précierons  plus  loin. 

Les  cours  que  les  étudiants  en  pharmacie  sont 
tenus  de  suivre  à  l’université  de  Berlin  pour 
compenser  uné  portion  des  éludes  pratiques 
sont  les  cours  de  botanique,  de  physique,  de 
chimie  et  pharmacologie,  d’histoire  naturelle  et 
d’analyse  chimique. 

L’éleve  paye  au  professeur  pour  chacun  de  ces 
cours  un  ou  deux  louis  par  semestre,  selon  la 
nature  du  cours.  Moyennant  cette  rétribution, 
ii  est  admis  à  travailler  pratiquement  dans  le 
laboratoire  du  professeur  de  chimie,  où  il  est 


—  8  — 


exercé  aux  analyses.  lien  est  de  môme  dans  les 
autres  Etats  et  universités  d’Allemagne. 

Lorsqu’un  candidat  veut  se  faire  recevoir 
pharmacien,  il  adresse  à  l’autorité  compétente, 
au  ministre  de  l’instruction  publique,  des  cultes 
et  des  affaires  médicales,  une  demande  à  laquelle 
doivent  être  annexées  les  pièces  qui  prouvent 
son  temps  d’étude  en  pharmacie. 

Si  les  pièces  sont  en  règle,  le  candidat  reçoit 
du  ministre  une  autorisation  dans  laquelle  on 
lui  fait  connaître  les  différentes  obligations  qu’il 
aura  à  remplir. 

Ces  pièces  et  l’autorisation  accordée  sont 
adressées  au  directeur  de  l’université,  qui  doit 
convoquer  la  commission  d’examen;  elle  est 
composée  de  huit  membres,  qui  sont  en  ce  mo¬ 
ment  : 

MM.  Mitscherlich,  professeur  de  chimie;  Rose, 
professeur  d’analyse  chimique;  Brown,  profes¬ 
seur  de  botanique;  Magnus,  professeur  de  phy¬ 
sique;  Kluge,  professeur  de  zoologie;  Berg; 
Stabero,  pharmacien  non  exerçant  ;  Wittstock, 
pharmacien  du  roi. 

Les  épreuves  pour  la  réception  sont  nom¬ 
breuses,  probantes  et  variées;  il  n’y  en  a  pas 
moins  de  huit. 

La  première,  sous  le  nom  de  tentamen,  est 
une  espèce  d’épreuve  éliminatoire;  elle  roule 
sur  trois  questions,  minéralogie,  botanique  et 
toxicologie,  que  le  candidat  est  obligé  de  traiter 
par  écrit. 

La  deuxième  consiste  dans  l’exécution  d’un 
certain  nombre  de  préparations  galéniques  fai¬ 
tes  sous  les  yeux  d’un  membre  delà  commission 
dans  le  laboratoire  delà  commission  (1). 

Dans  la  troisième,  le  candidat  est  tenu  de  pré¬ 
parer  trois  produits  chimiques  proprement  dits 
appliqués  à  la  pharmacie,  tels,  par  exemple,  que 
l’acide  acétique,  l’iodure  de  potassium,  l’émé¬ 
tique. 

La  quatrième  épreuve  a  pour  objet  l’analyse 
chimique  d’un  mélange  de  substances  minéra¬ 
les.  Voici  un  exemple  des  mélanges  donnés  â 
analyser  :  oxyde  de  mercure,  oxyde  de  zinc, 
oxyde  de  magnésium,  oxyde  de  calcium,  phos¬ 
phate  de  chaux. 

Toutes  ces  substances  doivent  être  détermi¬ 
nées  qualitativement  et  quantitativement.  La 
commission,  qui  connaît  la  composition  du  mé¬ 
lange,  fixe  par  avance  la  limite  d’erreur  dans 
laquelle  le  candidat  sera  tenu  de  se  renfermer 
sous  peine  d’être  refusé  et  de  recommencer  son 
épreuve. 

La  cinquième  épreuve  est  encore  une  recher¬ 
che  analytique  :  le  candidat  doit  déterminer  la 
nature  et  la  quantité  d’une  substance  toxique 
mélangée  à  une  composition  médicamenteuse 

(l)  C’est  dans  un  local  dépendant  de  la  pharmacie  du  roi 
que  se  font  les  préparations  et  les  différents  actes  de  la  ré¬ 
ception. 


ou  alimentaire.  —  Les  exemples  suivants,  pris 
dans  les  registres  de  la  commission,  donneront 
une  idée  de  ce  genre  d’analyse  et  des  difficultés 
qu’il  peut  présenter. 

Premier  mélange.  —  Emulsion  d’amandes, 
6  onces  ;  sublimé  corrosif,  1 0  grains  ;  oxydé 
blanc  d’antimoine,  4  0  grains. 

Deuxième  mélange.  —  Café  au  lait,  6  onces; 
arsenic  blanc,  6  grains;  sulfure  de  cadmium1, 
4  0  grains. 

Troisième  mélange.  — Protochlorure  de  mer¬ 
cure,  4  0  grains;  nitrate  d’argent,  4  0  grains; 
suc  de  réglisse,  s.  q.  pour  faire  400  pilules  de 
4  grains. 

La  reconnaissance  des  drogues  est  l’objet  de 
la  sixième  épreuve  ;  on  exige  en  outre  que  le 
candidat  puisse  reconnaître  et  décrire  dix  plan¬ 
tes  sèches  prises  au  hasard  dans  un  herbier 
spécial,  renfermant  des  plantes  usuelles  et  mé¬ 
dicinales. 

La  septième  épreuve,  à  laquelle  on  attache 
beaucoup  d’importance,  est  une  composition 
par  écrit  ;  c  est  un  travail  d’érudition  ordinaire¬ 
ment  très-étendu  sur  un  sujet  donné,  en  géné¬ 
ral  un  sujet  de  chimie  qui  prête  à  beaucoup  de 
développement,  comme  par  exemple  l’étude  du 
cyanogène.  L’auteur  prend  pour  son  travail  tout 
le  temps  nécessaire,  il  s’aide  de  tous  les  livres  et 
de  tous  les. moyens  d’instruction;  il  est  tenu 
seulement  de  faire  connaître  les  sources  aux¬ 
quelles  il  a  puisé  ses  renseignements.  Il  donne 
ainsi  une  sorte  de  traité  complet  sur  la  matière, 
et  dans  ce  cadre  il  fait  entrer,  autant  que  pos¬ 
sible,  tout  ce  qu’il  possède  d’érudition  et  d’ex- 
penence  personnelle  ;  il  est  obligé  également  de 
mettre  en  tête  de  cet  ouvrage,  sous  forme  de 
préambule,  un  résumé  de  toute  sa  carrière 
pharmaceutique  et  scientifique  (  curriculum 
vitœ),  contenant  tout  ce  qui  peut  intéresser  en 
sa  faveur  soit  ses  juges,  soit  l’administration. 

Ce  travail,  en  effet,  doit  rester  entre  les  mains 
du  ministre  pour  être  consulté  dans  toutes  les 
circonstances  qui  intéressent  le  pharmacien  qui 
en  est  fauteur.  Ainsi,  s’il  s’agit  d’une  demande 
de  concession  ou  de  telle  autre  faveur  dont  le 
gouvernement  dispose,  on  consulte  préalable¬ 
ment  cette  espèce  de  dossier  ;  c’est  un  concourt 
qui  reste  en  quelque  sorte  constamment  ouvert 
entre  tous  les  pharmaciens  du  pays,  et  qui  met  le 
gouvernement  en  position  d’être  toujours  éclairé 
sur  le  mérite  et  les  titres  antérieurs  de  chacun. 

'•  Dans  le  huitième  acte,  le  travail  précédent 
subit  l’épreuve  d’une  discussion  publique  de  la 
part  des  membres  de  la  commission,  réunis  au 
nombre  de  huit.  Dans  cette  même  séance,  qui 
clôt  la  série  des  épreuves  et  qui  a  lieu  avec  un 
certain  apparat,  le  candidat  est  ou  peut  être  in¬ 
terrogé  sur  toutes  les  parties  des  sciences  qui 
font  l’objet  des  études  pharmaceutiques.  Cette 
dernière  épreuve  est  publique;  toutes  les  autres 


—  9  — 


ont  lieu  en  présence  seulement  de  trois  membres 
de  la  commission. 

Lorsque  le  candidat  ne  satisfait  pas  complè¬ 
tement  ses  juges  dans  l’un  des  actes  précédents, 
il  est  tenu  à  se  présenter  de  nouveau  après  un 
temps  qui  est  déterminé  parla  commission;  dans 
le  cas  contraire,  il  continue  sa  réception  sans 
interruption  et  reçoit  son  diplôme  après  la  der¬ 
nière  épreuve. 

La  commission  de  Berlin  reçoit  pour  tout  le 
royaume;  il  y  a  en  outre  dans  les  chefs-lieux  de 
chaque  province  des  commissions  prises  dans 
les  collèges  médicaux  qui  reçoivent  aussi  des 
pharmaciens,  mais  ceux  de  deuxième  classe 
seulement,  qui  n’ont  que  des  droits  très-res¬ 
treints. 

Les  épreuves  devant  cette  espèce  de  jury 
sont  nominalement  les  mêmes  que  devant  la 
commission  de  Berlin,  mais  elles  sont  beaucoup 
moins  sévères.  Les  manipulations  se  font  dans 
l’officine  de  l’un  des  juges  et  ne  présentent  ja¬ 
mais  l’importance  et  les  difficultés  des  épreuves 
subies  à  Berlin.  Toutes  les  épreuves  ensemble 
ne  prennent  pas  plus  de  trois  séances. 

La  réception  des  pharmaciens  en  Prusse  est, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  précède,  un 
acte  extrêmement  sérieux.  L’épreuve  écrite,  que 
nous  n’avons  dans  aucun  de  nos  examens,  est 
une  épreuve  nécessaire  et  très-probante  ;  le 
candidat  le  plus  timide,  le  moins  habitué  à  par¬ 
ler,  peut  y  donner  la  mesure  certaine  de  ses 
connaissances,  libre  qu’il  est  de  toule  préoccu¬ 
pation  extérieure.  Elle  ôte  tout  prétexte  à  l’i¬ 
gnorance  et  laisse  au  juge  toute  sa  liberté,  il  peut 
être  sévère  sans  craindre  d’être  injuste  en  attri¬ 
buant  à  un  défaut  de  savoir  ce  qui  pourrait  n’ê- 
tre  que  le  résultat  du  trouble  ou  de  l’émotion 
du  moment.  Les  analyses  chimiques  et  toxicolo¬ 
giques  sont  aussi  deux  ordres  d’épreuves  qu’il 
serait  indispensable  d’introduire  dans  nos  récep¬ 
tions;  c’est  en  vain  qu’un  candidat  aura  très- 
bien  répondu  sur  la  chimie  :  ses  connaissances 
théoriques  resterontsans  application  dans  l’exer¬ 
cice  de  sa  profession,  elles  seront  sans  utilité 
pour  lui  ou  pour  le  public,  s’il  n’y  joint  une  pra¬ 
tique  sûre.  Il  faut  non- seulement  qu’il  sache, 
mais  surtout  qu’il  sache  faire,  qu’il  sache  prati¬ 
quer. 

Sous  l’empire  de  cette  nécessité  des  épreuves 
pratiques,  il  s’est  formé  en  Allemagne  un  grand 
nombre  de  pharmaciens  très-habiles  manipula¬ 
teurs  sortis  des  laboratoires  de  Giessen,  de  Ber¬ 
lin,  de  Wiesbaden,  etc.,  qui  peuvent  être  con¬ 
sultés  avec  toute  sécurité  par  les  tribunaux,  dans 
les  cas  de  médecine  légale,  et  aux  lumières  des¬ 
quels  les  industriels,  les  manufacturiers,  les 
agriculteurs  ont  constammentrecours.  Beaucoup 
d’exploitations  agricoles,  de  grandes  entreprises 
industrielles,  n’ont  pas  d’autre  chimiste  que  le 
pharmacien  de  la  localité  pour  analyser  leurs 


minerais,  leurc  combustibles,  leurs  produits  agri¬ 
coles. 

Des  deux  ordres  de  'pharmaciens  en  Prusse. 

Dans  les  Etats  allemands,  il  n’y  a  en  général 
qu’un  seul  ordre  de  pharmaciens.  Cependant  on 
trouve  en  Prusse  des  pharmaciens  de  deux  de¬ 
grés  :  ceux  qui  sont  reçus  par  la  grande  com¬ 
mission  de  Berlin  et  ceux  qui  sont  reçus  par  les 
commissions  de  province.  Ces  derniers  corres¬ 
pondent,  quant  au  mode  deréception,  aux  phar¬ 
maciens  reçus  par  nos  jurys  médicaux  ;  mais 
ils  ont  en  Prusse  des  attributions  plus  restrein¬ 
tes  :  ils  sont  très-peu  nombreux,  peu  considérés 
au  point  de  vue  de  leur  profession,  ils  ne  peu¬ 
vent  être  consultés  par  les  tribunaux  dans  les 
questions  de  chimie  ou  de  toxicologie  légales  ; 
iis  ne  peuvent  s’établir  que  dans  les  campagnes 
ou  dans  les  villes  d’une  très-faible  population  ; 
ils  sont  en  tout  dans  un  état  d’infénorite  mar¬ 
quée  par  rapport  aux  pharmaciens  de  première 
classe  :  ces  derniers  peuvent  s’établir  partout. 
La  loi  n’a  pas  déterminé  d’une  manière  rigou¬ 
reuse  le  chiffre  de  la  population  des  villes  où 
peuvent  s’établir  les  pharmaciens  de  deuxième 
classe  ;  mais  dans  la  pratique  cette  circonstance 
n’implique  aucune  difficulté,  le  gouvernement 
donnsnt  toujours  et  partout  la  préférence  aux 
pharmaciens  de  première  classe.  Il  résulte  de  là 
que  soit  qu’il  s’agisse  d’une  pharmacie  actuelle¬ 
ment  existante,  soit  qu’il  s’agisse  d’une  phar¬ 
macie  à  établir,  la  concession  n’est  accordée  à 
un  pharmacien  de  la  deuxième  classe  que  lors¬ 
qu’elle  n’est  pas  demandée  par  un  pharmacien 
de  la  première.  De  cette  manière  on  ne  manque 
jamais  de  pharmaciens  pour  les  populations  qui 
en  ont  besoin,  et  la  préférence,  lorsqu’il  y  a  lieu 
de  faire  un  choix,  est  toujours  acquise  au  plus 
digne. 

Ce  mode  est  beaucoup  plus  rationnel  que  ce¬ 
lui  qui  existe  en  France,  où  les  pharmaciens  des 
jurys  se  font  recevoir  pour  exercer  dans  telle 
ville  qui  leur  convient,  à  l’exception  seulement 
de  Paris,  Montpellier  et  Strasbourg.  Ils  s’éta¬ 
blissent  ainsi  partout  dans  les  grandes  villes  en 
concurrence  avec  les  pharmaciens  de  première 
classe,  tandis  qu’il  n’y  en  a  pas  dans  les  petites 
localités.  Certainement  il  serait  plus  convenable 
qu’il  n’y  eût  en  France  et  dans  tous  les  pays 
qu’un  seul  ordre  de  pharmaciens  ;  que  la  popu¬ 
lation  pauvre  comme  celle  qui  est  aisée ,  que 
celle  de  la  campagne  comme  celle  des  villes, 
pussent  être  servies  par  des  hommes  également 
instruits.  Mais  si  dans  l’intérêt  des  petites  loca¬ 
lités,  si  pour  leur  assurer  les  secours  nécessaires 
en  médicaments,  on  croit  utile  de  maintenir  les 
pharmaciens  des  jurys  dont  on  exige  moins 
sous  le  rapport  de  la  réception,  on  conviendra 
que  c’est  manquer  tout  à  fait  le  but  qu’on  se 
propose  que  de  leur  permettre  de  s’établir  dans 
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les  grandes  villes  et  partout  où  les  pharmaciens 
de  première  classe  pourraient  suffire. 

Il  serait  juste  à  la  fois  et  dans  l’intérêt  du  pays 
que  l’on  donnât  partout,  comme  en  Prusse,  la 
préférence  à  celui  qui  offre  le  plus  de  garanties 
de  capacité,  qu’on  ne  permît  aux  pharmaciens 
de  deuxième  classe  de  s’établir  que  là  où  ceux 
de  la  première  seraient  insuffisants. 

Des  concessions . 

Le  diplôme  seul  de  pharmacien  nesuffitpaspour 
exercer  la  pharmacie  en  Prusse  ;  il  faut  que  le 
pharmacien  obtienne  en  outre  une  autorisation, 
une  concession.  Autrefois  ces  concessions  étaient 
des  privilèges  exclusifs  en  faveur  de  ceux  qui  les 
obtenaient  ;  elles  n’ont  plus  aujourd’hui  ce  carac¬ 
tère  de  privilège  absolu  ;  le  gouvernement  s’é- 
tânt  réservé  le  droit,  qui  est  consacré  depuis 
quelque  temps  par  la  pratique,  de  créer  de  nou¬ 
velles  pharmacies  partout  où  il  le  jugerait  con¬ 
venable  ,  sans  égard  pour  les  concessions 
existantes. 

On  distingue  plusieurs  ordres  de  privilèges  : 

1°  Lè  privilège  absolu,  real  privilégiant , 
qui  a  existé  jusqu’à  ces  derniers  temps ,  et 
en  vertu  duquel  le  gouvernement  n’avait  pas  le 
droit  d’autoriser  de  nouvelles  pharmacies  là  où 
existaient  déjà  des  pharmacies  privilégiées  ;  le 
real  privilégiant  est  aujourd’hui  aboli  en  Prusse 
èt  dans  presque  toute  l’ Allemagne, 4 

2°  Le  privilège  restreint,  qui  n’est  autre  que 
le  précédent  avec  cette  seule  différence  que  le 
gouvernement  peut,  lorsqu’il  le  juge  à  pro¬ 
pos,  accorder  de  nouveaux  privilèges  sans 
être  tenu  à  aucune  indemnité  vis-à-vis  des 
pharmaciens  privilégiés  ;  c’est  soüs  ce  régime 
que  sont  placées  actuellement  toutes  les  phar  ¬ 
macies  qui  jouissaient  du  real  privilégiant; 
t  3°  Il  y  a  aussi  les  concessions  :  la  concession 
s’applique  aux  établissements  nouveaux;  c’est 
Un  privilège  qui  a  un  caractère  plus  personnel 
que  le  précédent;  ainsi  le  privilège  restreint 
peut  être  vendu,  cédé  sans  aucune  intervention 
du  gouvernement  ;  il  suffit  d’être  reçu  phar¬ 
macien  pour  avoir  le  droit  de  l’acheter  et  de 
l’exploiter;  il  est  en  quelque  sorte  attaché  à  la 
pharmacie  elle- même;  on  peut  prendre  hyho- 
thèque  sur  un  privilège  de  cétte  espèce. 

La  concessiôn,  au  contraire,  est  de  sa  nature 
essentiellement  personnelle  ;  elle  n’est  pas  lé¬ 
galement  et  nécessairement  vénale  et  trans¬ 
missible  comme  le  privilège  restreint;  elle  rie 
peut  être  transportée  à  une  autre  personne  sans 
l’intervention  ne  l’autorité  ;  le  pharmacien  con- 
cessionné  qui  veut  vendre  son  officine  est  obligé 
d’en  informer  le  gouvernement  et  de  présenter 
un  successeur  qui  doit  être  agréé  pour  pouvoir 
ul  succéder. 

Toutefois  dans  la  pratique  il  y  a  peu  de  diffé¬ 
rence  dans  la  manière  dont  se  transmettent  les 


pharmacies,  qu’elles  soient  à  privilège  ou  à 
concession ,  le  gouvernement  ayant  toujours 
jusqu’ici  donné  très-libéralement  son  consente¬ 
ment  à  la  Vente  des  pharmacies  coneessionnées. 

Ainsi  la  seule  différence  qu’il  y  ait  pour  le 
pharmacien  ,  suivant  qu’il  achète  une  phar¬ 
macie  privilégiée  ou  concessionnée,  c’est  que 
dans  le  premier  cas  il  n’a  d’autre  formalité  à 
remplir  vis-à-vis  de  l’autorité  que  de  présenter 
son  diplôme  et  de  prêter  serment,  tandis  que 
dans  le  deuxième  cas,  il  doit  en  outre  faire 
transporter  la  concession  en  son  nom  person¬ 
nel,  ce  qui  ne  souffre  d’ailleurs  aucune  diffi¬ 
culté. 

Il  y  a  quelques  Etats  cependant  (le  grand  du¬ 
ché  de  Bade  par  exemple)  où  l’intervention  du 
gouvernement  dans  la  transmission  des  conces¬ 
sions  est  plus  qu’une  simple  formalité  :  l’admi¬ 
nistration  dans  ces  Etats  nomme  elle-même  et 
directement  le  successeur.  Dans  ce  cas  ,  le 
pharmacien  cédant  né  peut  exiger  du  succes¬ 
seur  imposé  que  la  valeur  du  matériel  dé  sa 
pharmacie,  suivant  l’estimation  qui  en  est  faite 
par  des  experts.  L’acquéreur  obtient  ainsi  avec 
le  bénéfice  de  la  concession  celui  de  la  clientèle 
de  son  prédécesseur.  Ici  encore  il  y  a  bien 
dans  l’application  quelques  tempéraments  qui 
atténuent  un  peu  ce  qu’une  semblable  mesure  a 
d’excessif  et  de  rigoureux,  mais  ces  tempéra¬ 
ments,  quels  qu’ils  soient,  ne  peuvent  faire 
disparaîlre  entièrement  l’arbitraire  dont  cette 
législation  est  entachée. 

Si  une  pharmacie  revient  par  héritage,  par 
acquisition  ou  autrement,  à  une  personne  non 
pourvue  dutitre  depharmacien,  elle  estobligée, 
dans  l’espace  d’un  an,  de  vendre  son  officine  à 
Un  pharmacien  reçu;  pendant  ce  temps  elle 
est  forcée  de  la  faire  gérer  par  un  proviseur 
assermenté. 

Il  est  permis  aux  veuves  des  pharmaciens  dé 
faire  gérer  également  leur  pharmacie  par  tirl 
proviseur  pendant  leur  VèuVagè,  jusqu’à  la  ma¬ 
jorité  de  leurs  enfants. 

C’est  le  chiffre  de  la  population  qui  sert  or¬ 
dinairement  de  base  pour  la  création  d’une 
nouvelle  officine,  mais  il  n’y  a  rien  d'absolu 
à  cet  égard.  Le  nombre  qui  semble  admis  ta¬ 
citement  par  l’administration,  et  qui  est  Cdfi- 
sacré  par  l’usage,  est  pour  les  populations  ag¬ 
glomérées,  comme  les  grahdeS  villes  ,  d'un 
pharmacien  sur  dix  mille  habitants  ;  pour  les 
population  rurales,  la  proportions  dès  pharma¬ 
ciens  est  plus  considérable.  Dans  cètte  limité, 
le  gouvernement  ne  provoqué  pas  l’établisse¬ 
ment  de  nouvelles  pharmacies. 
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Nombre  '  Pour  une 
de  pharmacies,  populat.  de 


À  Berlin . 43  450,000  âmes,  1  sur  10,465 

Leipzig .  4  55,000  (1)  13,750 

Dresde .  10  90,000  9,000 

Hanovre .  4  30,000  7,500 

Francfort .  10  60,000  6,000 

Mayence .  7  35,000  (î)  5,000 

Cologne .  15  95,000  6,333 

Aix-la-Chapelle.  .  7  50,000  7,143 


Dans  les  villes  qui  appartiennent  à  la  pro¬ 
vince  rhénane,  la  proportion  des  pharmacies, 
comme  on  le  voit,  est  plus  élevée  que  dans  les 
premières.  C’est  une  conséquence  de  l'occupa¬ 
tion  française  et  du  régime  qu’elle  avait  intro¬ 
duit.  Mais  il  est  dans  l’intention,  présumée,  de 
l’administration  de  ne  créer  de  nouvelles  phar¬ 
macies  que  lorsque,  par  l’accroissement  naturel 
de  la  population,  celle-ci  aura  atteint  le  chiffre 
adopté  dans  les  autres  provinces. 

Dans  les  pays  de  l’Allemagne  où  les  anciens 
privilèges  existent  encore,  les  gouvernements 
ont  éprouvé  quelquefois  des  difficultés  à  établir 
de  nouvelles  pharmacies. 

A  Leipzig,  l’autorité  ayant  annoncé  récem¬ 
ment  l’intention  d’accorder  une  concession  pour 
une  nouvelle  officine,  les  quatre  pharmaciens 
exerçant  ont  vu  dans  celte  création  une  viola- 
tion  de  leur  privilège,  et  ont  fait  opposition  à  ce 
projet.  Le  gouvernement  saxon  a  élé  obligé  de 
transiger  avec  eux,  et  il  a  été  convenu  que  la 
première  et  la  deuxième  pharmacie  qui  seraient 
établies  après  les  quatre  actuellement  existantes, 
appartiendraient  aux  pharmaciens  de  la  ville, 
qui  les  feraient  gérer  par  un  proviseur,  ouïes 
vendrai!  nt  à  leur  profit  à  un  pharmacien  con- 
cessionné,  et  que,  moyennant  cet  avantage,  le 
gouvernement  aurah  la  faculté  de  donner  plus 
tard,  quand  les  besoins  de  la  population  l’exige¬ 
raient,  une  troisième  et  même  une  quatrième 
concession. 

Lorsqu’une  demande  de  concession  est  faite, 
c’est  toujours  l’autorité  locale  ,  le  maire  ou 
bourgmestre,  qui  prend  l’initiative;  elle  se 
concerte  à  ce  sujet  avec  1  e  physicus  delà  cir¬ 
conscription.  Si  f  inspectent  et  l’autorité  muni¬ 
cipale  sont  d’aécord  sur  la  nécessité  d’établir 
une  nouvelle  pharmacie,  la  demande  est  adres¬ 
sée  à  la  députation  médicale  de  la  province, 
qui  prend  ses  informations.  Lorsqu’elle  trouve 
les  motifs  suffisants,  elle  donne  un  avis  favo¬ 
rable  au  nouvel  établissement  quand  il  n’y  en 
a  pas  dans  la  localité,  ou  si  les  pharmaciens  qui 
y  sont  déjà  établis  n’ont  pas  d’objection  valable 
à  présenter. 

Les  circonstances  que  l’on  prend  particuliè¬ 
rement  en  considération  pour  l’établissement 
d’une  nouvelle  pharmacie  sont  une  augmentation 
notable  de  la  population  ou  un  accroissement 
dans  l’aisance  générale  du  pays.  Aux  termes  du 

(l)  Une  nouvelle  pharmacie  vient  d’être  établie  à  Leipitig. 

(î)  Plus  une  garnison  de  15,000  environ. 


réglement  du  17  janvier  1845,  la  concession 
est  donnée  par  le  président  supérieur  de  la 
province. 

Les  instructions  ministérielles  (1 3  juillet  1 840) 
indiquent  la  marche  à  suivre  lorsque  plusieurs 
concurrents  sollicitent  la  même  concession  , 
afin  qu’elle  soit  accordée  autant  que  possible  au 
plus  digne,  à  celui  qui  présente  le  plus  de  ga¬ 
ranties;  mais  il  n’y  a  aucune  règle  fixe  à  cet 
égard,  et  de  quelque  précaution  que  l’adminis¬ 
tration  supérieure  s’entoure,  il  lui  est  difficile  d’é¬ 
viter  quelaprotectionn’ait  unecertainepartdans 
la  délivrance  de  ces  concessions  ;  il  est  impos¬ 
sible  surtout  d’éviter  qu’on  né  le  suppose,  mal 
gré  la  confiance  qu’inspire  en  général  l’autorité 
en  Prusse.  Il  n’est  pas  sans  exemple,  à  ce  qu’on 
assure ,  que  des  personnes  ayant  obtenu  par 
protection  de  semblables  concessions,  au  lieu  de 
les  exploiter  personnellement,  les  aient  vendues 
au  bout  de  peu  de  temps ,  pour  réaliser  une 
somme  de  30,  40  ou  50,000  francs.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l’exactitude  du  fait,  on  est  oblige  de 
reconnaître  qu’il  y  a  là  un  vice  essentiel.  Toutes 
les  personnes  compétentes  en  sont  frappées  et 
appellent  sur  ée  point  une  réforme. 

Mais  en  supposant  qne  le  choix  du  gouverne¬ 
ment  soit  parfaitement  éclairé ,  que  la  concession 
soit  donnée  constamment  à  celui  qui  uura  eu  les 
meilleures  notes  dans  ses  examens,  à  celui  qui 
mérite  réellement  la  préférence,  il  y  a  toujours 
pour  ce  dernier  un  avantage  considérable  que 
rien  ne  justifie,  ou  du  moins  qui  est  hors  de 
toute  proportion  avec  le  mérite  qu’on  peut  lui 
supposer.  On  concevrait  que  l’administration 
fît  un  don  pareil  à  titre  dé  recompense  nationale 
pour  de  grands  services  rendus,  mais  on  ne 
comprend  pas  qu’une  semblable  laveur  soit  la 
récompense  d’un  examen  passé  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Pour  être  juste  envers  les 
pharmaciens,  et  pour  exonérer  le  gouvernement 
de  la  responsabilité  que  fait  peser  sur  lui  l’obli¬ 
gation  de  se  prononcer  entre  plusieurs  candi¬ 
dats,  il  nous  paraîtrait  convenable,  toutes  les 
fois  que  les  besoins  de  la  population  exigent  la 
création  d’une  nouvelle  officine,  que  le  gouver-^ 
nement  imposât  aux  pharmaciens  de  la  localité 
l’obligation  de  former  l’établissement,  en  leur 
en  laissant  le  bénéfice  et  qu’il  se  bornât  à  don¬ 
ner  la  concession  au  pharmacien  qui  lui  serait 
présenté  comme  possesseur  delà  nouvelle  phar¬ 
macie. 

Dans  les  pays  où,  comme  en  Prusse,  le  nom¬ 
bre  des  pharmacies  est  limité ,  et  le  prix  des 
médicaments  réglé  par  l’autorité  pour  tout  le 
royaume,  les  pharmaciens  peuvent  être  consi¬ 
dérés  comme  des  entrepreneurs  auxquels  on 
donne  à  forfait,  à  leurs  risques  et  périls,  la  four¬ 
niture  des  médicaments  au  public.  Si  la  popu¬ 
lation  diminue,  ils  ont  à  supporter  une  diminu¬ 
tion  dans  leur  recette,  une  dépréciation  dans 
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leur  propriété,  dont  on  ne  leur  tient  aucun 
compte.  Il  paraît  juste,  par  conséquent,  si  la 
population  augmente,  qu’ils  ne  soient  pas  privés 
du  bénéfice  de  cette  augmentation  ,  et  s’il  est 
nécessaire  de  créer  une  nouvelle  officine  pour 
le  service  du  public,  quelle  soit  crée  par  eux  et 
à  leur  profit. 

Prestation  de  serment. 

Les  pharmaciens,  en  Allemagne,  sont  tenus 
à  leur  entrée  en  exercice  à  une  prestation  de 
serment;  ce  serment  est  prêté  devant  le  kreis 
phy siens ,  qui  en  donne  acte.  Le  serment  est 
également  prescrit  par  la  législation  française. 
Mais  cette  disposition,  en  France,  est  tombée  en 
désuétude,  ou  du  moins  elle  n’est  pas  remplie  de 
manière  à  en  obtenir  le  résultat  qu'on  en  attend. 
Le  plus  ordinairement  c’est  une  simple  formalité 
qui  se  résume  en  un  visa  pour  prestation  de 
serment  apposé  sur  le  diplôme  par  un  employé 
inférieur  ;  souvent  même  il  n’est  fait  aucune 
mention  du  serment.  Cependant  s’il  est  une  pro¬ 
fession  dans  laquelle  l’appel  à  la  conscience  de 
celui  qui  l’exerce  soit  nécessaire,  c’est  certai 
nement  la  profession  de  pharmacien  ;  on  oublie 
trop  que,  dans  la  pratique  de  son  art,  le  phar¬ 
macien,  malgré  la  sévérité  des  lois  qui  pèsent 
sur  lui,  peut  très-facilement  faillir  à  ses  devoirs, 
qu’il  n’a  dans  beaucoup  de  cas  d’autres  témoins 
de  ses  actes  que  lui -même  et  d’autres  juges  que 
sa  conscience;  c’est  donc  à  elle  qu’il  faut  s’a¬ 
dresser  d  abord  comme  moyen  préventif,  sans 
abandonner  toutefois  les  moyens  de  répression 
fournis  par  la  loi.  Il  serait  donc  nécessaire  de 
rétablir  cette  prestation  de  serment,  de  l’entou¬ 
rer  même  d’une  certaine  solennité,  et  de  tout  ce 
qui  peut  assurer  l’effet  moral  que  l’on  cherche 
à  obtenir. 

On  pourrait  prendre  pour  cet  acte  des  épo- 
ues  déterminées,  comme  la  rentrée  des  écoles 
e  pharmacie ,  faire  prêter  le  serment  en  pré¬ 
sence  des  professeurs  réunis  et  d’une  députation 
de  pharmaciens  convoqués  spécialement  pour 
cet  objet. 

En  dehors  de  la  circonscription  des  écoles, 
le  serment  pourrait  être  prêté  dans  les  mêmes 
formes,  entre  les  mains  du  président  du  tribu¬ 
nal  de  l’arrondissement. 

Si  l’on  accorde  quelque  influence  au  serment, 
elle  devrait  assurément  appartenir  à  celui  qui 
serait  ainsi  prêté  en  présence  des  délégués  de 
la  profession,  en  présence  du  corps  chargé  de 
surveiller  l’exercice  de  la  pharmacie,  du  magis¬ 
trat  chargé  de  poursuivre  et  de  punir  les  infrac¬ 
tions  aux  lois  qui  la  régissent  ;  mais  tel  qu’il 
existe  aujourd’hui ,  le  serment  n’est  qu’une 
vaine  formalité  à  laquelle  le  pharmacien  qui  est 
censé  le  prêter  n’attache  pas  plus  d’importance 
que  l’autorité  qui  devrait  le  recevoir. 


Du  tarif  des  médicaments. 

La  limitation  des  pharmacies  implique  né¬ 
cessairement  une  fixation  légale  du  rix  des  mé¬ 
dicaments.  Ce  prix  est  établi  et  régulièremènt 
révisé  chaque  année  par  une  commission  nom¬ 
mée  à  cet  effet  par  le  gouvernement.  Si  le  prix 
de  quelque  drogue  importante  vient  à  subir 
des  changements  notables ,  la  commission  fixe 
à  nouveau  le  prix  des  médicaments  préparés 
avec  ces  drogues  ;  ces  changements  sont  pu¬ 
bliés  par  le  gouvernement ,  qui  est  tenu  aussi 
de  transmettre  à  la  commission  les  prix  cou¬ 
rants  des  drogueries ,  ceux  des  fabriques  de 
produits  chimiques  et  tous  les  éléments  pouvant 
servir  de  base  au  tarif  (1).  Les  pharmaciens 
sont  obligés  de  se  conformer  strictement  aux 
prix  du  tarif.  Cette  obligation,  ils  la  remplissent 
en  général  avec  fidélité;  dans  tous  les  cas ,  la 
constatation  des  erreurs  serait  extrêmement  fa¬ 
cile.  Le  pharmacien  étant  obligé  d’inscrire, 
d’une  manière  apparente  et  authentique,  le  prix 
du  médicament  livré,  sur  la  formule,  s’il  exa¬ 
gérait  ses  prix,  décrirait  ainsi  lui-même  sa  pro¬ 
pre  condamnation. 

En  cas  d’erreur ,  le  pharmacien  qui  s’est 
trompé  à  son  profit  est  obligé  de  payer  une 
somme  qui  est  en  rapport  avec  la  quotité  de 
l’erreur.  Celte  amende  varie  dans  les  différents 
Etals;  elleest  toujours  d’au  tantplus  forte  que  l’er¬ 
reur  est  plus  considérable  ;  mais  ces  surcharges 
sont  très-rares.  On  comprend  l’intérêt  immense 
qu’a  le  pharmacien  à  ne  pas  manquer  à  ses  de¬ 
voirs  en  présence  d’une  vérification  si  facile  et 
d’une  répression  qui  peut  aller  jusqu’à  la  perte 
de  sa  concession. 

>  Il  n’est  pas  permis  non  plus  au  pharmacien 
d’établir  ses  prix  au-dessous  du  tarif.  La  loi 
n’admet  pas  que  lorsqu’elle  a  fixé  par  la  phar¬ 
macopée  la  composition  de  chaque  médicament 
et  la  manière  de  le  préparer,  lorsqu’elle  en  a  fixé 
la  valeur  en  ne  laissant  au  pharmacien  que  la 
rémunération  raisonnable  de  son  travail ,  il 
puisse,  sans  nuire  à  la  qualité  de  ses  produits, 
sans  rien  diminuer  du  soin  qu’il  doit  apporter 
à  leur  préparation,  les  livrer  au-dessous  du  ta¬ 
rif.  Elle  ne  lui  interdit  pas  la  bienfaisance  ou  la 
charité;  mais  elle  exige  que,  dans  l’exercice  de 
sa  profession,  il  ne  fasse  aucun  acte  qui  puisse 

(I)  Le  tarif  comprend  non-seulement  le  prix  des  médi¬ 
caments  simples,  mais  aussi  celui  des  manipulations,  de 
ce  qu’on  pourrait  appeler  la  façon  pour  les  médicament» 
composés.  Le  tarif  prussien  dont  nous  parlons  ici  n’est  pas 
adopté  dans  toute  l’Allemagne,  il  varie  dans  chaque  Etat 
comme  la  pharmacopée  et  souvent  dans  des  localités  très- 
rapprochées.  Ces  différences  dans  le  prix  et  la  composition 
des  médicaments  ont  préoccupé  les  pharmaciens  allemands 
dans  ces  derniers  temps  :  dans  un  congrès  pharmaceutique 
tenu  à  Francfort  le  23  septembre  1852,  où  étaient  convo¬ 
qués  tous  les  pharmaciens  de  l’Allemagne,  il  a  été  sérieuse¬ 
ment  question  de  faire  des  démarches  auprès  des  différent* 
gouvernants ,  pour  arriver  à  l’établissement  d’un  tarif  et 
d’un»  pharmacopée  uniformes  dans  tonte  l’Allemagne. 
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prêter  au  soupçon ,  qu’il  n’établisse  aucune  di¬ 
minution  de  prix  dont  le  résultat,  inévitable  et 
définitif  serait  la  moins  bonne  qualité  des  médi¬ 
caments. 

Un  semblable  tarif  paraîtra  certainement  une 
chose  exorbitante,  appréciéa  u  point  de  vue  de 
nos  idées  françaises  sur  la  libre  concurrence  en 
matière  d'industrie  et  de  commerce.  Mais  si 
l’on  veut  bien  examiner  la  question  en  dehors 
de  ce  principe  de  liberté  qui  domine  notre  lé¬ 
gislation  commerciale;  si  l’on  veut,  libre  de 
toute  idée  préconçue ,  l’examiner  au  point  de 
vue  pratique  et  de  l’intérêt  public  exclusive¬ 
ment,  il  sera  facile  de  se  convaincre  que  le  sys¬ 
tème  de  liberté  restreinte,  adopté  en  Allemagne 
pour  la  vente  des  médicaments,  est  préférable 
à  la  liberté  absolue  qui  existe  dans  d’autres 
pays  ;  la  libre  concurrence,  en  effet,  telle  qu’on 
la  pratique  dans  le  commerce  en  général,  n’est 
nullement  applicable  à  la  pharmacie;  elle  rie 
peut  produire,  lorsqu’on  l’y  introduit,  que  les 
résultats  les  plus  désastreux. 

Les  avantages  qu’on  attribue  à  la  concurrence 
en  matière  d’industrie  et  de  commerce  sont  le 
meilleur  marché  et  le  perfectionnement  des  pro¬ 
duits.  Mais  la  possibilité  de  donner  à  meilleur 
marché  que  ses  concurrents,  lorsque  le  meilleur 
marché  n’est  pas,  comme  il  arrive  trop  sou¬ 
vent,  le  résultat  de  la  fraude  ou  de  la  falsifica¬ 
tion  ,  suppose  nécessairement  l’entière  liberté 
de  disposer  de  ses  moyens  de  fabrication ,  de 
pouvoir  y  employer  telle  matière  qu’on  jugera 
convenable,  tel  procédé  que  l’on  croira  plus 
économique. 

Aucun  de  ces  éléments  d’une  concurrence 
rationnelle  et  honnête  n’existe  pour  la  pharma¬ 
cie  :  la  composition  des  médicaments  est  réglée 
parle  Codex,  le  pharmacien  doit  s’y  conformer 
non-seulement  pour  la  qualité,  le  nombre  et  la 
quantité  des  matières  qu’il  emploie,  mais  aussi 
pour  la  manière  de  procéder.  11  est  donc  maté¬ 
riellement  impossible  qu’il  réalise  sur  sa  fabri¬ 
cation  aucune  économie  licite  et  avouable. 
Cette  nécessité  de  se  conformer  au  Codex,  qui 
exclut  toute  idée  de  changement,  exclut  aussi 
toute  idée  d’amélioration  et  de  perfectionne¬ 
ment  dont  le  pharmacien  puisse  se  prévaloir 
auprès  de  son  client  ;  la  perfection  pour  lui,  dans 
la  pratique  de  son  art ,  est  de  se  conformer 
exactement  au  Codex  ;  c’est  de  remplir  sans 
parcimonie  et  avec  une  exactitude  absolue  les 
prescriptions  du  médecin.  Il  n’a  pas,  comme  les 
industriels  ordinaires,  la  possibilité  de  colporter 
ses  produits,  d’en  forcer  la  consommation  par 
l’appât  du  bon  marché,  et  de  compenser,  par 
un  plus  grand  débit,  l’exiguïté  du  bénéfice. 

On  comprend  que  le  meilleur  marché  d’une 
étoffe  en  augmente  la  consommation,  que  ce 
soit  une  raison  pour  l’appliquer  à  un  plus  grand 
nombre  d’usages,  à  un  plus  grand  nombre  de 


personnes;  mais  le  meilleur  marché  d’un  médi¬ 
cament  ne  sera  jamais  un  attrait  suffisant  pour 
qu’on  en  fasse  usage  hors  des  cas  où  il  sera  ri¬ 
goureusement  nécessaire.  Les  médicaments  les 
plus  héroïques  seraient  offerts  gratuitement 
qu’on  n’en  consommerait  pas  un  gramme  de 
plus  ou  de  moins.  Le  pharmacien  n’a  pas  même 
le  droit  de  vendre  ses  produits  au  premier  venu 
qui  se  présenterait  pour  les  acheter  ;  il  ne  peut 
les  délivrer  que  sur  une  prescription  du  méde¬ 
cin  ,  c’est-à-dire  dans  le  cas  de  nécessité  ab¬ 
solue. 

Il  est  impossible  de  voir  dans  les  obligations 
imposées  à  une  semblable  profession  rien  qui 
se  rapproche  des  conditions  dans  lesquelles 
s’exerce  l’industrie  ordinaire,  rien  qui  puisse 
motiver  l’application  des  mêmes  principes. 

Nous  n’avons  examiné  la  libre  concurrence 
que  du  côté  des  avantages  qu’on  lui  attribue; 
mais  elle  présente  aussi  certains  inconvénients 
ui  lui  sont  inhérents.  Personne  ne  met  en 
oute  que  l’avilissement  des  prix  ne  soit  une 
conséquence  inévitable  de  la  concurrence ,  que 
cet  avilissement  n’entraîne  forcément  un  abais¬ 
sement  dans  la  qualité  des  produits,  et  ne  soit 
la  cause  la  plus  efficace  de  toutes  les  fraudes  et 
de  tous  les  mauvais  produits  dont  le  commerce 
loyal  se  plaint  à  si  juste  titre.  Ces  fraudes,  cou¬ 
pables  au  point  de  vue  de  la  probité,  n’ont  pas 
toujours,  il  est  vrai ,  une  bien  grande  impor¬ 
tance  pour  l’acheteur  lorsqu’elles  se  pratiquent 
sur  des  tissus,  sur  des  objets  d’art  en  général  ; 
tout  se  borne  ici  à  une  différence  dans  la  durée 
de  l’objet  ou  dans  sa  valeur  intrinsèque,  diffé¬ 
rence  qui  peut  être  compensée,  en  tout  ou  en 
partie,  par  le  meilleur  marché.  Mais  lorsque  la 
fraude  atteint  les  substances  alimentaires,  et 
surtout  les  médicaments,  sur  lesquels  elle  est 
d’ailleurs  si  facile  à  pratiquer  et  si  difficile  à  re¬ 
connaître,  elle  prend  un  caractère  de  gravité 
qui  ne  peut  admettre  aucune  compensation  ; 
l’administration  doit  tout  faire  pour  la  pré¬ 
venir. 

Les  questions  d’industrie  et  de  commerce 
sont,  en  définitive,  des  questions  d’argent;  cel¬ 
les  qui  concernent  les  médicaments  sont  sur¬ 
tout  des  questions  médicales  qui  intéressent  le 
public  à  raison  de  sa  santé  et  de  sa  vie,  bien 
plus  que  sous  le  rapport  pécuniaire. 

La  législation  prussienne,  en  subordonnant 
dans  l’exercice  de  la  pharmacie  la  question 
commerciale  à  la  question  médicale,  en  évitant 
la  concurrence  à  outrance ,  qui  produit  inévi¬ 
tablement  les  mauvais  médicaments,  en  stipu¬ 
lant  pour  le  malade  le  prix  de  drogues  dont 
celui-ci  ne  connaît  ni  la  valeur  ni  la  qualité,  sert 
plus  utilement  les  vrais  intérêts  du  public  que  si 
elle  l’eût  abandonnée,  sur  la  foi  du  principe  de 
liberté ,  à  la  libre  exploitation  des  industriels. 
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J)e  la  tenue  des  pharmacies , 

On  serait  fort  éloigné  de  la  vérité  si  l’on  sup¬ 
posait  que  le  régime  auquel  est  soumise  la  phar¬ 
macie  en  Allemagne  doit  avoir  pour  résultat 
d’affaiblir  l’émulation  entre  les  pharmaciens, 
d’introduire  la  négligence  dans  la  tenue  des 
pharmacies  ou  l'abaissement  dans  les  études. 

Sous  le  rapport  de  la  pratique,  il  est  difficse 
de  se  faire  une  idée,  sans  l’avoir  vu,  de  l’ordre, 
du  calme,  du  recueillement  qui  existent  dans 
une  pharmacie  allemande.  On  n’v  voit  pas  à 
l’extérieur  ce  luxe  de  décorations  qui,  dans  d’au¬ 
tres  pays  ,  fixe  l’attention  des  passants  :  une 
simple  inscription,  quelquefois  un  emblème  pla¬ 
cés  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  distingue  à 
peine  la  pharmacie  des  maisons  qui  l’avoisi¬ 
nent  ;  à  l’intérieur,  tout  est  sérieux,  en  rapport 
avec  la  gravité  de  la  profession  :  plusieurs  aides 
travaillent  silencieusement  à  l’exécution  des 
ordonnances;  un  seul,  plus  ordinairement  l’ad¬ 
ministrateur,  est  en  rapport  avec  le  public  ;  il 
reçoit  les  prescriptions  et  les  distribue  à  ceux 
qui  doivent  les  exécuter;  lorsqu’elles  le  sont, 
il  les  vérifie,  les  rapproche  des  formules  et  dé¬ 
livre  les  préparations  au  public.  Dans  beaucoup 
de  pharmacies,  le  public  n’est  pas  reçu  directe¬ 
ment  dans  la  pièce  où  l’on  exécute  les  prescrip¬ 
tions  :  il  est  reçu  dans  une  espèce  de  vestibule, 
quelquefois  dans  une  pièce  séparée,  où  il  attend 
que  les  médicaments  soient  préparés.  Dans  les 
pharmacies  de  moindre  importance,  il  y  a  tou¬ 
jours  un  petit  espace,  une  sorte  de  bureau  ré¬ 
servé  pour  y  réunir  les  médicaments  qui  doi¬ 
vent  être  livrés  au  public.  Les  règlements  pres¬ 
crivent  d’écrire  ,  sur  chaque  étiquette,  le  nom 
de  la  personne,  la  date,  la  manière  d’employer 
le  médicament.  Dans  quelques  Etats,  on  a  adopté 
des  étiquettes  colorées  pour  les  médicaments 
destinés  à  l’usage  externe  ;  cette  étiquette  frappe 
davantage  et  produit  un  résultat  plus  certain 
que  les  mots  :  pour  l’usage  externe ,  que  nous 
employons  en  France.  Il  serait  bon  peut-être 
de  l’introduire  dans  nos  habitudes  pharmaceu¬ 
tiques. 

Les  pharmaciens  étant  tenus  de  préparer 
dans  leurs  officines  la  plus  grande  partie  des 
produits  qu’ils  débitent,  et  la  plupart  des  phar¬ 
macies,  dans  les  grandes  villes,  étant  des  éta¬ 
blissements  très-importants,  on  y  rencontre  des 
laboratoires  très-bien  organisés,  dans  lesquels 
la  vapeur  libre  ou  comprimée  est  employée, 
avec  une  grande  intelligence  ,  comme  moyen 
de  chauffage  pour  les  étuves  ou  pour  faire  des 
infusions,  des  décoctions,  des  évaporations,  des 
eaux  distillées,  des  extraits,  toutes  les  opéra* 
tions,  en  un  mot,  qui  exigent  l’intervention  de 
la  chaleur.  On  y  rencontre  en  général  les  appa¬ 
reils  chimiques  et  mécaniques  les  mieux  en¬ 
tendus  et  les  plus  perfectionnés. 


La  difficulté  de  créer  de  nouvelles  officines 
retient,  dans  les  grandes  surtout,  beaucoup 
d’hommes  instruits  qui  y  trouvent  une  position 
convenable,  ce  qui  assure  le  personnel  de  ces 
établissements. 

Sous  le  rapport  de  la  force  des  études  et  de 
la  position  scientifique  de  la  pharmacie,  en  Al¬ 
lemagne,  ce  qui  a  été  dit  des  réceptions  en 
Prusse  a  çu  faire  juger  l’étendue  des  connais¬ 
sances  qu’on  exige  des  pharmaciens  et  montrer 
qu’elles  ne  sont  point  inférieures  à  ce  qu’on 
exige  dans  aucun  autre  pays. 

Inspection  des  pharmacies. 

L’inspection  des  pharmacies  est  prescrite  par 
la  loi  prussienne  ;  chaque  pharmacie  doit  être 
visitée  au  moins  une  fois  tous  les  trois  ans  ; 
elle  peut  l’être  plus  souvent  et  à  des  époques 
indéterminées  si  les  inspecteurs  le  jugent  néces¬ 
saire, 

Les  visites  sont  faites  en  présence  du  kreis 
physicus  par  un  ou  deux  pharmaciens  pris  or¬ 
dinairement  en  dehors  de  la  localité. 

Le  pharmacien  visité  est  tenu  de  représenter 
aux  inspecteurs ,  son  acte  de  concession,  son 
diplôme,  la  pharmacopée  légale ,  le  tarif  des 
médicaments,  les  règlements  relatifs  à  l’exer¬ 
cice  de  la  pharmacie  et  les  modifications  les  plus 
récentes  qui  y  ont  été  apportées,  le  journal  des 
opérations  du  laboratoire,  les  reçus  des  poisons 
délivrés,  un  herbier  des  plantes  officinales  indi¬ 
gènes  ( herbarium  civum),  un  paquet  de  pres¬ 
criptions  taxées.  Les  commis  ont  à  présenter 
leur  certificat  d’apprentissage  et  de  stage  et  à 
répondre  à  quelques  questions  de  pharmacie  et 
de  chimie,  à  expliquer  un  passage  de  la  phar¬ 
macopée;  les  apprentis  sont  examinés  pour 
constater  leur  capacité  et  leurs  connaissances 
eu  égard  à  leur  temps  d’étude. 

Ces  visites  durent  ordinairement  plusieurs 
jours  et  l’on  comprend  qu’il  soit  nécessaire  d’y 
consacrer  beaucoup  de  temps,  l’inspection  s’é¬ 
tendant,  outre  les  objets  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  à  tous  les  médicaments  portés  au  tarif; 
ls  sont  examinés  et  analysés,  autant  que  pos¬ 
sible  ,  par  les  inspecteurs  qui  emportent  avec 
eux  à  cet  effet,  tous  les  réactifs  nécessaires.  Les 
pharmaciens  visités  payent  pour  frais  de  réac¬ 
tifs  deux  thalers  ;  ils  payent  en  outre  les  visiles 
extraordinaires  que  les  inspecteurs  auraient 
jugé  utile  de  faire;  il  est  dressé  procès-verbal 
des  visites  et  des  observations  auxquelles  elles 
ont  pu  donner  lieu.  Les  procès-verbaux  sont 
transmis  à  l’autorité  médicale  ( medecinal  Rash ), 
chargée  au  besoin  de  diriger  les  poursuites  con¬ 
tre  les  pharmaciens  contrevenants,  —  ce  qui 
n’arrive  que  très -exceptionnellement  ;  dans  tous 
les  cas  le  medecinal  Rash  adresse  au  pharma¬ 
cien  visité  une  lettre  officielle  renfermant  le  ré*» 

|  sumé  du  rapport  qui  lui  a  été  fait  avec  les  élo- 
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ges,  les  conseils  ou  les  réprimandes  qu’il  croit 
nécessaire  d’y  ajouter. 

Les  observations  des  inspecteurs  sont  quel¬ 
quefois  très-minutieuses,  elles  montrent  jusqu’où 
s’étend  leur  examen  et  le  soin  qu'ils  y  appor¬ 
tent.  je  Üs  dans  lu  pièce  officielle  adressée  par 
le  rnedecinal  Iiash  à  un  pharmacien  à  l’occa¬ 
sion  de  la  visite  faite  dans  son  officine. 

«  L’acide  sulfurique  concentré  ne  marquait 
que  1 ,832  de  densité  ;  l’extrait  de  douce-amère 
n’est  pas  entièrement  soluble  dans  l’eau  ;  l’hy¬ 
drate  de  peroxyide  de  1er  renferme  une  petite 
quantité  de  chlore;  l’iodure  de  potassium  con¬ 
tient  une  trace  d’iodate  ;  le  grenier  à  sécher  les 
plantes  n’est  pas  suffisamment  aéré,  il  sera  né¬ 
cessaire  d’y  pratiquer  une  fenêtre  de  plus; 
Yherbarium  vivum  n’est  pas  tenu  et  classé 
d’une  manière  convenable  ;  les  inspecteurs  n’ont 
pas  trouvé  chez  vous  la  pharmacopée  militaire; 
votre  apprenti  n’est  pas  suffisamment  instruit 
dans  la  langue  latine;  vous  aurez  à  veiller  à 
son  instruction  sous  çe  rapport,  etc.  » 

Ges  citations  peuvent  donner  une  idée  de 
l’attention  qu’apportent  les  inspecteurs  non- 
seulement  aux  médicaments  proprement  dits, 
mais  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au  service  et 
à  la  bonne  tenue  delà  pharmacie. 

La  législation  prussienne  pour  la  visite  des 
pharmacies  est  en  somme  analogue  à  celle 
qui  nous  régit ,  mais  elle  offre  dans  son  appli¬ 
cation  et  dans  quelques-uns  de  ses  détails  quel¬ 
ques  particularités  que  nous  pourrions  utilement 
lui  emprunter. 

La  loi  française  ne  fait  mention  que  des  médi¬ 
caments  ;  elle  omet  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
élèves,  à  la  tenue  générale  de  l’officine,  à  la 
tenue  du  laboratoire. 

La  création  d’un  herbier  dans  chaque  phar¬ 
macie,  exigée  en  Allemagne,  serait  une  chose 
très-désirable  en  France;  elle  encouragerait 
parmi  les  élèves  l’étude  de  la  botanique,  qui  est 
aujourd’hui  beaucoup  trop  négligée;  elle  aurait 
en  outre  un  but  d’utilité  pratique. 

Un  herbier  bien  classé ,  des  plantes  offici¬ 
nales  bien  choisies,  comme  types,  pourraient 
servir  au  pharmacien  à  déterminer  exactement 
les  plantes  usuelles  qui  lui  sont  livrées  par  le 
commerce  ;  on  ne  serait  plus  exposé  à  trouver 
dans  les  pharmacies ,  au  lieu  des  espèces  véri¬ 
tablement  officinales,  des  espèces  ou  des  varié¬ 
tés  qui  s’en  rapprochent  plus  ou  moins  ;  la 
comparaison  serait  facile  et  l’erreur  prompte- 
ment  reconnue. 

Il  arrive  fréquemment  aux  pharmaciens  d’être 
consultés  pour  connaitre  le  nom  d’une  plante 
à  laquelle  on  attribue  des  propriétés  médicales, 
ou  dont  l’administration  a  produit  quelque  ac¬ 
cident;  souvent  aussi  ce  sont  des  clients  qui  se 
présentent  avec  des  fragments  d’une  plante  in¬ 
cisée  dont  ils  ignorent  le  nom  et  qu’ils  ont  inté¬ 


rêt  à  se  procurer.  On  comprend  l’utilité  qu’il  y 
aurait  à  pouvoir  dans  ces  différents  cas  consul¬ 
ter  un  herbier  et  comparer  les  types  avec  les 
échantillons  présentés.  C’est  surtout  dans  les  lo- 
lacalités  éloignées  des  écoles  et  des  centres 
d’instruction  que  ees  moyens  de  comparaison 
seraient  particulièrement  nécessaires. 

La  création  d’un  semblable  herbier  serait 
d’ailleurs,  comme  dépense,  tout  à  fait  insigni¬ 
fiante  ;  c’est  une  affaire  d’ordre  et  de  soin  sente- 
ment;  l’élève  en  pharmacie  pourrait  recueillir 
tous  les  éléments  de  cet  herbier  pendant  ses 
études  en  botanique,  qui  prendraient  ainsi  à 
ses  yeux  un  caractère  d’utilité  pratique  dont 
elles  lui  paraissaient  trop  souvent  dépourvues  ; 
une  fois  pharmacien,  la  nécessité  de  surveiler 
cet  herbier,  de  l’entretenir,  lui  fournirait  l’oc¬ 
casion  de  revenir  sur  des  connaissances  qui  lui 
sont  indispensables,  mais  qui  se  perdent  bien 
facilement  lorsqu’on  cesse  de  les  cultiver. 

La  plus  importante  de  toutes  les  dispositions 
prises  en  Prusse  à  l’occasion  des  visites,  est 
sans  contredit  celle  qui  confie  à  l’autorité  mé¬ 
dical  le  soin  d’adresser  aux  pharmaciens  les 
observations  qu’elle  croit  nécessaires  à  Y occa- 
;  sion  des  visites  faites  chez  eux,  les  éloges  ou 
I  les  reproches  ainsi  donnés,  officiellement,  par 
i  une  autorité  supérieure,  compétente  et  parfai¬ 
tement  renseignée,  sont  un  moyen  bien  plus 
sûr  de  maintenir  le  pharmacien  dans  son  devoir, 
qu’une  loi  inflexible  qui  ne  laisse  aux  inspecteurs 
que  le  choix  des  peines,  qui  n’offre  aucun  inter- 
j  médiaire  entre  une  approbation  tacite  et  la 
!  police  correctionnelle.  Il  y  a  cependant  une 
j  multitude  de  choses  dans  la  tenue  d’une  phar- 
s  macie,  dans  la  qualité  des  médicaments,  qui 
i  peuvent  donner  lieu  à  des  observations;  des 
i  négligences  involontaires  qui,  si  elles  sont  tolé¬ 
rées,  finiront  par  préjudicier  au  service  public, 
par  amener  des  accidents  et  pour  lesquelles  cepen¬ 
dant  on  ne  peut  pas  traduire  un  pharmacien 
devant  les  tribunaux,  intenter  contre  lui  des 
poursuites  qui  seraient  d’ailleurs  sans  résultats, 
ant  qu’il  n’y  a  pas  un  fait  accompli,  un  acci¬ 
dent  consommé. 

Sans  doute,  les  avertissements  ne  manquent 
pas  dans  ces  circonstances  de  la  part  des  ins¬ 
pecteurs  ,  mais  ces  avertissements  verbaux 
donnés  pendant  la  visite,  au  milieu  des  expli¬ 
cations  et  des  débats  quelle  fait  naître,  qui  n’ont 
d’ailleurs  aucune  consécration  légale,  n’ont  en 
réalité  qu’une  très-faible  influence  sur  ceux  qui 
veulent  bien  les  recevoir. 

Les  éloges  n’en  ont  pas  beaucoup  plus;  ils 
peuvent  flatter  celui  qui  en  est  l’objet,  mais  ils 
ne  sont  pour  lui  que  des  paroles  obligeantes 
prononcées  dans  une  conversation  dont  il  ne 
reste  jamais  aucune  trace  ;  éloges  qui  ne  lui 
ortent  aucun  profit ,  dont  il  ne  retire  aucun 
onneur;  traduit  devant  les  tribunaux  pour  une 


erreur,  commise  par  un  élève  ou  par  un  ap¬ 
prenti,  trente  années  d’un  exercice  irréprocha¬ 
ble  ne  l’affranchiront  pas  des  sévérités  de  la  loi. 

Il  en  serait  autrement,  si  les  observations 
verbales,  suggérées  aux  inspecteurs  pendant  la 
visite,  prenaient  le  caractère  d’une  mesure  sé¬ 
rieuse  et  officielle,  si  elles  étaient  constatées, 
avec  les  détails  des  faits ,  dans  un  bulletin 
adressé  par  l’autorité  au  pharmacien  visité. 
Chaque  pharmacien  tiendrait  certainement  à 
honneur  d’éviter  tout  reproche  ,  surtout  de 
s’exposer  de  nouveau  à  ceux  qu’il  aurait  déjà 
encourus.  Et  dans  les  cas,  malheureusement 
toujours  trop  fréquents,  où,  malgré  la  surveil¬ 
lance  la  plus  sévère,  un  accident  viendrait  à  se 
produire,  la  preuve  irrécusable  et  facile  à  four¬ 
nir  d’une  conduite  professionnelle  honorable, 
qui  aurait  mérité  les  éloges  de  l’administration, 
ne  pourrait  manquer  de  peser  d’un  grand  poids 
dans  la  balance  de  la  justice. 

Remèdes  secrets. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  il  est 
presque  inutile  d’ajouter  que  les  pharmaciens 
ne  peuvent  vendre  directement  au  public,  et  en¬ 
core  moins  annoncer,  aucun  remède  secret. 
Cependant  ils  délivrent  quelquefois  ces  remèdes 
sur  l’ordonnance  des  médecins. 

En  France  nous  sommes  régis  par  les  mêmes 
principes;  les  articles  32  et  36  de  la  loi  du  21 
germinal  interdisent  la  vente  et  l’annonce  de 
tout  remède  secret,  mais  ces  deux  articles  ne 
sont  point  exécutés  et,  au  mépris  delà  loi,  l’on 
voit  journellement  annoncer  et  vendre  des  re¬ 
mèdes  secrets.  Un  décret  impérial  du  18  août 
1810  avait  fixé  les  règles  à  suivre  pour  rendre 
publiques  les  recettes  des  remèdes  nouveaux 
et  utiles;  les  sages  prescriptions  de  ce  décret 
sont  restées  sans  exécution  ;  au  lieu  d’en 
poursuivre  la  stricte  application  ,  l’administra¬ 
tion  s’est  réservé  le  droit  dangereux  de  donner 
à  certains  inventeurs  l’autorisation  de  vendre 
et  d’annoncer  leurs  médicaments;  ces  autorisa¬ 
tions,  auxquelles  est  attaché  un  bénéfice  pécu¬ 
niaire  bien  plus  considérable  que  celui  qui 
résulte  de  la  concession  d’une  pharmacie  en 
Allemagne,  ne  sont  soumises  à  aucune  règle  fixe, 
elles  ne  sont  notifiées  ni  aux  écoles,  ni  aux 
jurys  chargés  de  surveiller  l’exercice  de  la  phar¬ 
macie;  elles  ont  en  outre  le  grand  inconvénient 
d’être  illimitées ,  sous  le  rapport  de  la  durée, 
de  telle  façon  qu’on  voit  aujourd’hui  vendre, 
avec  le  privilège  et  sousle  patronage  de  l’admi¬ 
nistration,  des  médicaments  détestables,  qui 
ont  vieilli,  qui  sont  au-dessous  de  tout  ce  qu’on 
pourrait  obtenir  par  l’application  rationnelle 
des  règles  de  l’art,  mais  auxquels  on  donne  un 
certain  prestige  aux  yeux  du  vulgaire  par  l’au¬ 
torisation  du  gouvernement  et  surtout  par  le 
secret  dont  on  les  enveloppe. 
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Il  serait  temps  que  l’administration  portât  la 
lumière  et  l’ordre  dans  cette  partie  du  service 
médical,  qu’elle  soumît  à  une  révision  sérieuse 
toutes  les  autorisations  qui  ont  été  données, 
qu’elle  revînt  aux  véritables  principes  qui 
doivent  régir  la  matière,  ceux  qui  ont  été  fixés 
par  la  loi  de  germinal  et  par  le  décret  impérial 
de  1810. 

Des  poisons. 

La  législation  sur  les  poisons  en  Prusse  et  dans 
toute  l’ Allemagne  n’est  guère  que  la  reproduction 
des  articles  34  et  35  de  notre  loi  du  21  germinal 
qui  prescrivent  de  tenir  les  poisons  dans  des 
armoires  séparées,  de  ne  les  délivrer  que  sous 
certaines  garanties,  à  des  personnes  non  sus¬ 
pectes,  pourvues  d’une  autorisation  et  pour  des 
usages  déterminés,  sous  peine  de  3000  francs 
d’amende. 

Le  poison,  vendu  par  le  pharmacien,  doit  être 
enveloppé  ou  mis  dans  une  boîte,  ficelé  et  ca¬ 
cheté;  sur  l’enveloppe  doit  être  inscrit  le  nom 
du  poison  et  le  mot  poison  en  langue  alle¬ 
mande,  française  et  latine  suivant  la  localité;  on 
ajoute  au-dessus  du  mot  poison  trois  croix,  et 
l’on  y  appose  une  étiquette  sur  laquelle  est 
figurée  une  tête  de  mort. 

Dans  quelques  Etats  on  exige,  outre  ces  pré¬ 
cautions,  un  reçu  très-explicite  donné  par  celui 
qui  reçoitle  poison  et  surlequelcedernieresttenu 
d’apposer  son  cachet.  Ce  reçu,  qui  me  paraîtrait 
bon  à  introduire  dans  nos  pharmacies  pour  la 
sécurité  des  pharmaciens,  est  ainsi  conçu: 
«  Moi,  soussigné,  déclare  avoir  reçu,  dans  la 
pharmacie  de  M...  (nom  et  quantité  du  poison), 
enveloppé  selon  les  ordonnances,  étiqueté,  signé 
et  cacheté  (usage  du  poison),  et  me  porte  ga¬ 
ranties  accidents  que  cette  drogue  pourrait 
occasionner.  » 

Droguistes. 

Les  droguistes  ne  peuvent  vendre  de  médica¬ 
ments  composés,  ils  ont  le  droit  de  vendre  les 
drogues  simples  ;  mais  les  drogues  médicinales 
ne  peuvent  être  vendues  par  eux  au  détail 
c’est  à  dire  au-dessous  d’un  certain  poids. 

Il  est  impossible  de  fixer  rigoureusement  en 
principe  la  limite  qui  sépare  la  vente  en  gros 
de  la  vente  au  détail  ;  cette  limite  d’ailleurs  ne 
saurait  être  la  même  pour  toutes  les  drogues. 

Il  faudra  moins  de  sulfate  de  quiquine,  de 
muse  ou  de  castoréum  pour  constituer  une 
vente  en  gros,  qu’il  ne  faudra  de  quinquina,  de 
racine  de  réglisse  ou  de  sel  d’Epsom. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  ne  manquerait 
pas  de  faire  naître  dans  la  pratique  une  sem¬ 
blable  incertitude,  le  gouvernement  a  publié  le 
tableau  des  drogues  que  les  droguistes  peuvent 
vendre  en  gros  et  en  détail,  c’est-à-dire  à  tous 
poids,  le  tableau  de  celles  qu’ils  ne  peuvent 
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vendre  au-dessous  d’une  demi  livre  et  le  tableau  ] 
de  celles  qu’ils  ne  peuvent  vendre  au-dessous 
d’une  once. 

Cette  disposilion  réglementaire  est  la  même 
au  fond  que  celle  de  la  loi  française,  qui  défend 
aux  droguistes  la  vente  des  drogues  simples  au 
poids  médicinal. 

Seulement  cette  expression,  poids  médicinal, 
a  vieilli,  elle  n’a  plus  de  sens  propre  et  absolu; 
autrefois  la  livre  et  ses  subdivisions  employées 
en  pharmacie  n’étaient  pas  les  mêmes  que  celles 
employéesdans  les  autres  commerces;  les  pres¬ 
criptions  des  médecins,  les  formules  du  Codex 
étaient  faites  en  vue  de  ces  poids  que  les  par- 
maciens  seuls  avaient  le  droit  d’employer.  En 
interdire  l’usage  aux  droguistes,  c’était  en  fait 
leur  interdire  de  vendre  au  malade,  de  faire  la 
pharmacie. 

.Aujourd’hui  que  tous  les  poids  spéciaux  ont 
élé  remplacés  dans  tous  les  commerces,  et  dans 
la  pharmacie  elle-même,  par  les  poids  métriques, 
il  n’est  plus  possible  d’établir  la  distinction  des 
deux  professions  sur  une  chose  qui  n’existe 
plus. 

Cependant,  si  l’on  entend,  comme  cela  doit 
être,  par  poids  médicinal,  non  pas  la  masse 
matérielle  qui  sert  à  peser,  mais  les  doses  aux¬ 
quelles  on  vend  en  pharmacie,  celles  que  pres¬ 
crivent  les  médecins  au  malade,  la  loi  française, 
débarrassée  de  cette  espèce  d’équivoque  que 
présente  le  mot  poids,  devient  parfaitement 
exécutable,  quoiqu’elle  n’entre  pas  dans  autant 
de  détails  que  la  loi  prussienne;  elle  ne  prescrit 
pas,  il  est  vrai,  les  doses  précises  et  arbitraires 
que  les  marchands  en  gros  ne  peuvent  pas  li¬ 
vrer,  mais  elle  atteint  le  droguiste  qui  fait  la 
pharmacie,  celui  qui  vend  au  malade,  à  la  con¬ 
sommation  directe;  et  c’est  là  qu’est  réellement 
le  mal.  On  comprend  en  effet  que  dans  un  ma¬ 
gasin  de  droguiste,  où  l’on  vend  des  caisses  de 
marchandises ,  au  milieu  des  préoccupations 
d’un  grand  commerce,  il  soit  difficile  d'exiger 
d’un  commis  qui  vient  de  peser  un  ballot,  qu’il 
s’astreigne  à  peser  avec  tous  les  soins  et  toute 
l’attention  convenables,  quatre  ou  cinq  centi¬ 
grammes  d’opium,  d’émétique,  d’ipécacuanhaou 
de  toute  autre  drogue  très-active,  lorsque  d’ail¬ 
leurs  cette  vente  ne  peut  présenter  aucun  inté¬ 
rêt  pécuniaire. 

Du  reste,  lorsqu’on  examine  les  choses  dans 
l’application,  on  reconnaît  facilement  que  la  loi 
prussienne,  malgré  les  détails  dans  lesquels  elle 
a  cru  devoir  entrer,  n’est  guère  plus  efficace 
que  la  loi  française  pour  parer  aux  inconvé¬ 
nients  en  vue  desquels  l’une  et  l’autre  ont  été 
faites. 

Hôpitaux. 

A  peu  d’exceptions  près ,  les  médicaments 
nécessaires  aux  hôpitaux  ne  sont  pas  préparés 


dans  les  hôpitaux  mêmes  ;  ils  sont  préparés  pour 
le  compte  de  ces  établissements  par  les  phar¬ 
maciens  civils. 

Le  grand  hôpital  de  Berlin  (hôpital  de  la 
Charité)  est  fourni  de  médicaments  par  la  phar¬ 
macie  du  roi;  ils  y  sont  préparés  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Witsttok,  qui  est  en  outre  chargé 
personnellement  de  la  manipulation  et  de  la 
distribution  des  médicaments  pour  le  service  de 
la  famille  royale.  ♦ 

Le  prix  des  médicaments  pour  les  hôpitaux, 
comme  pour  les  associations  de  bienfaisance  et 
pour  tous  les  pauvres  qui  sont  à  l’assistance 
publique,  est  basé  sur  le  tarif  légal  sur  lequel 
seulement  le  pharmacien  adjudicataire  consent 
une  réduction  ;  assez  ordinairement  ces  four¬ 
nitures  sont  données  au  pharmacien  qui  offre  la 
plus  forte  réduction;  quelquefois  aussi  elles 
passent  successivement  aux  différents  pharma¬ 
ciens  de  la  ville  qui  les  remplissent  aux  mêmes 
conditions. 

C’est  la  pharmacopée  légale  que  l’on  suit  en 
général  pour  ces  sortes  de  fournitures  ;  cepen¬ 
dant  beaucoup  d’hôpitaux  et  d’associations  de 
bienfaisance  ont  des  formulaires  particuliers  ; 
j’ai  sous  les  yeux  une  semblable  pharmacopée 
pour  les  pauvres  de  Mayence.  Formulare  me- 
dicum  pro  pauperibus  Maguntinis. 

Indépendamment  de  ces  réductions  obligées 
et  convenues,  les  pharmaciens  font  encore  fré¬ 
quemment  des  remises  bénévoles  sur  la  simple 
indication  du  médecin  qui  met  alors  sur  sa  for¬ 
mule  la  marque  PP.  ( pro  paupere). 

Résumé. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  la  pharmacie,  en 
Allemagne,  est  placée  sous  une  législation  es¬ 
sentiellement  préventive;  c’est  une  espèce  de 
service  public  organisé  sous  la  surveillance 
d’un  minisire  et  d’une  administration  spéciale 
qui  ne  perdent  jamais  de  vue  un  seul  instant  les 
intérêts  du  public  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
préparation  et  la  vente  des  médicaments.  Deux 
dispositions  dominent  toute  cette  organisation  : 
la  limitation  des  pharmaciens  et  la  fixation  du 
prix  des  médicaments.  C’est  par  ces  deux  dis¬ 
positions,  dont  la  deuxième  n’est  en  réalité  que 
la  conséquence  de  la  première,  que  la  législa¬ 
tion  prussienne  se  distingue  particulièrement, 
on  peut  même  dir  a  uniquement,  delà  législation 
française. 

La  limiiation  telle  qu’elle  existe  en  Prusse, 
n’est  point  absolue.  Ce  ne  sont  plus  des  privi¬ 
lèges  exclusfs  que  le  gouvernement  accorde 
aujourd’hui  aux  pharmaciens,  mais  de  simples 
concessions  qu’il  s’est  réservé  le  droit  de  mul¬ 
tiplier  autant  que  les  besoins  de  la  population 
pourront  l’exiger. 

Jusqu’ici  le  gouvernement  n’a  usé  de  ce  droit 
!  qu’avec  uneextrême  réserve,  de  manière  à  faire 
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penser  qu’il  n’a  pas  l’intention  d’augmenter  le 
nombre  des  pharmacies;  et  comme,  d’une  autre 
part,  l’opinion  et  les  mœurs  du  pays  sont  ert 
faveur  de  la  limitation,  les  choses  pourront  se 
maintenir  longtemps  encore  telles  qu’elles  exis¬ 
tent  actuellement  ;  mais  ce  statu  quo  sera  bien 
plus  le  résultat  des  habitudes  acquises  que  la 
conséquence  nécessaire  de  la  législation.  C’est 
une  limitation  de  fait*  il  est  vrai,  mais  subor¬ 
donnée  en  droit  à  l’appréciation  et  à  la  volonté 
de  l’autorité. 

Il  est  facile  de  prévoir  qu’une  semblable  limi¬ 
tation,  sous  la  réserve  de  la  faculté  laissée  au 
gouvernement,  si  elle  était  appliquée  à  un  pays 
actuellement  sous  le  régime  de  liberté  qui  nous 
régit,  n’aurait  ni  les  dangers  dont  on  s’effraie 
ni  tous  les  avantages  qu’on  en  espère  ;  elle  équi¬ 
vaudrait,  à  peu  de  choses  près,  à  la  liberté 
absolue. 

Il  serait  bien  difficile,  en  effet,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  que  le  gouvernement ,  aban¬ 
donné  à  sa  propre  impulsion  sans  règle  précise 
fixée  d’avance,  sans  aucune  tradition  adminis¬ 
trative  sur  la  matière,  pût  résister  longtemps 
aux  sollicitations  des  postulants  qui  demande¬ 
raient  l’établissement  de  nouvelles  pharmacies 
et  à  la  pression  de  l’opinion,  toujours  disposée 
dans  notre  pays  à  croire  que  le  public  est  in¬ 
téressé  au  morcellement  des  professions  et  à  la 
concurrence  entre  ceux  qui  les  exercent. 

Il  faudrait,  de  toute  nécessité,  pourqüe  la  li¬ 
mitation  des  pharmaciens  eût  un  résultat  sé¬ 
rieux  en  France,  surtout  si  elle  devait  avoir 
pour  conséquence  l’application  d’un  tarif,  qu’elle 
ne  fût  point  abandonnée,  comme  en  Prusse,  à 
l’arbitraire  de  l’administration,  mais  que  les 
conditions  en  fussent  posées  d’une  manière  pré¬ 
cise  par  la  loi  elle-même. 

Dans  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  directe¬ 
ment  à  la  limitation  et  au  tarif,  toutes  les  pres¬ 
criptions  des  deux  législations  prussienne  et 
française  diffèrent  très-peu  ;  elles  tendent  au 
même  but,  et  presque  toujours  par  les  mêmes 
moyens.  Il  y  a  cependant  cette  différence  capi¬ 
tale  dans  l’application,  que  dans  le  système 
prussien  la  surveillance  étant  plus  complète, 
plus  constante,  plus  largement  organisée,  l’ac¬ 
tion  de  l’administration  étant  mieux  établie  et 
plus  étendue,  elle  peut  prévenir  beaucoup  de 


délits  et  de  contraventions  qu’en  France  nous 
sommes  obligés  de  déférer  aux  tribunaux. 

Or,  déférer  aux  tribunaux  un  pharmacien, 
c’est  porter  une  atteinte  extrêmement  grave  à 
sa  réputation;  on  ne  se  résigne  à  une  pareille 
extrémité  que  lorsqu’il  y  a  surabondance  de 
faits,  lorsqu’on  y  est  contraint  par  le  sentiment 
de  sa  propre  responsabilité  :  il  résulte  de  là 
que  des  actes  qui  no  sont  pas  sans  quelque  gra¬ 
vité  peuvent  échapper  à  la  répression  en  raison 
même  de  la  sévérité  de  la  législation.  S’il  est 
une  circonstance  cependant  où  il  vaille  mieux 
prévenir  que  punir,  c’est  certainement  lorsqu’il 
s’agit  de  l’exercice  de  la  pharmacie.  Il  convien¬ 
drait  donc,  dans  cette  vue,  de  rendre  la  surveil¬ 
lance  de  cette  profession  plus  efficace ,  de 
mettre  plus  de  suite  et  plus  d’ensemble  dans 
les  mesures  qui  sont  adoptées  dans  ce  but,  de 
donner  aux  corps  qui  en  sont  chargés  une  in¬ 
fluence  morale  qu’ils  n’ont  pas  toujours  et  une 
certaine  autorité  qui  dispenserait  dans  beaucoup 
de  cas  d’avoir  recours  aux  tribunaux. 

Parmi  les  observations  de  détail  auxquelles 
peut  donner  lieu  l’exercice  de  la  pharmacie  en 
Allemagne,  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
les  dispositions  qu’il  serait  désirable  de  voir  in¬ 
troduire  dans  nos  règlements,  dispositions  qui 
sont  d’ailleurs  en  rapport  avec  l’esprit  général 
de  notre  législation  : 

La  distinction  des  élèves  en  deux  catégories, 
les  élèves  proprement  dits  et  les  aides; 

La  prestation  du  serment,  dans  des  condi¬ 
tions  qui  fassent  de  cette  simple  formalité  un  acte 
sérieux  ; 

Faire  porter  l’inspection  des  pharmaciens 
non-seulement  sur  les  médicaments,  mais  sur 
l’ensemble  de  l’officine  et  sur  le  laboratoire; 

Exiger  dans  chaque  officine  un  herbier  des 
plantes  usuelles  et  médicinales  ; 

Exiger  que  les  rapports  adressés  à  l’autorité, 
à  l’occasion  de  la  visite  des  pharmacies ,  soient 
rédigés  sous  la  forme  de  bulletins  individuels, 
et  que  ces  rapports  deviennent,  de  la  part  de 
l’administration,  l’objet  d’une  communication 
directe  faite  à  chaque  pharmacien  visité  ; 

Mettre  en  vigueur  la  législation  sur  les  re¬ 
mèdes  secrets  ; 

Enfin  ,  introduire  dans  les  réceptions  les 
épreuves  écrites  et  les  analyses  chimiques. 


DISPENSAIRE 


A 

Acétone. 

Chaux  vive,  1  Acétate  de  plomb  crist.,  2 

Mêlez;  distillez  à  sec  et  purifiez  le  produit 
avec  le  chlorure  de  calcium. 

Liqueur  incolore,  d’une  odeur  pénétrante  par¬ 
ticulière,  d’une  saveur  mordicante  ;  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Densité  0,792.  Ebullit. 
+55°  6  (Ph.  Hanov.) 

Albumine  iodée  (Renault). 

Albumine  sèche ,  100  Teint,  d’iode  au  10«,  10o 

Eau,  1000  Eau,  200 

On  pulvérise  l’albumine,  on  la  met  macérer 
pendant  24  h.  dans  l’eau  froide.  On  ajoute  les 
200  d’eau  à  la  teinture  d’iode  et  on  verse  le 
mélange  peu  à  peu  dans  l’albumine.  On  chauffe 
le  tout  au  bain-marie  et  on  l’y  maintient  jusqu’à 
évaporation  de  l’humidité.  On  pulvérise  le  pro¬ 
duit. 

C’est  une  poudre  jaunâtre,  inodore,  peu  sa- 
pide,  sans  action  sur  l’amidon,  se  gonflant  dans 
l’eau  à  la  manière  de  la  gomme  adragante. 

Alcoolats. 

Un  pharmacien  de  Dieppe  à  qui  l’on  doit  déjà 
diverses  remarques  de  pratique  pharmaceuti¬ 
que,  M.  Lachambre,  après  avoir  distillé  l’alcoo¬ 
lat  à  la  manière  ordinaire  et  avoir  retiré  les  4/5 
de  l’alcool  employé,  démonte  l’appareil  et  verse 
sur  le  résidu  du  bain-marie  de  l’eau  froide  ;  jil 
remonte  l’appareil  et  distille  de  nouveau  ;  il  con¬ 
tinue  ainsi  tant  que  le  liquide  passe  laiteux.  Cette 
eau  distillée  est  ajoutée  à  l’alcoolat  tant  que  ce¬ 
lui-ci  peut  en  dissoudre  sans  perdre  sa  trans¬ 
parence. 

Les  alcoolats  ainsi  obtenus,  dit  M.  Lacham¬ 
bre,  sont  très-aromatiques.  En  effet,  il  nous 
paraît  y  avoir  une  idée  dans  ce  procédé  dont 
les  rédacteurs  du  futur  Codex  devront  s’assu¬ 
rer  de  la  valeur.  L’alcool,  en  raison  de  sa  facile 
volatilité,  laisse  des  principes  que  l’eau,  elle*  en¬ 
traîne. 

Anthelmintiques. 

Anthelmintiques. — Un  médecin  allemand,  le 
Dr  Kuchenmeister,  s’est  assuré  expérimentale¬ 
ment  de  la  valeur  respective  des  anthelminti¬ 
ques.  Voici  le  tableau  résumé  de  ses  recher¬ 
ches: 


Les  ténias  meurent  : 

dans  Un  décocté  laiteux  de  kousso  en  4/2  h. 
dans  un  mélange  de  îérébent.  et  d’al¬ 
bumine  en .  4  h. 

dans  un  décocté  de  kousso  avec  albu¬ 
mine  en . 4  h.  4/2 

dans  un  décocté  laiteux  de  racine  de 

grenadier  en .  3  h. 

dans  un  décocté  de  grenadier  et  albu¬ 
mine  en  .  3  h. 

dans  l’ext.  éth.  de  fougère  et  alb.  en  3  h.  4/2 
dans  l’huile  de  ricin  et  albumine  en  8  h. 

dans  l’oignon,  ail,  etc.,  en  .  .  .  8  h. 


Le  kousso  serait  donc  le  remède  le  plus  effi¬ 
cace  contre  le  toenia. 

Les  ascarides  meurent  en  4  8  h.  dans  l’albu¬ 
mine  camphrée;  en  2  h.  4?2  dans  un  mélange 
d’essence  de  térébenthine  et  d’albumine  ;  èn 
40  m.  dans  un  mélange  d’essence  de  térében¬ 
thine  et  de  semen-contra,  etc.  De  ces  dernières 
recherches  il  résulterait  que  la  santonine  mêlée 
a  de  l’huile  serait  le  plus  puissant  moyen  de  des¬ 
truction  des  ascarides  lombricoldes. 

{J.  conn.  méd.) 

Arbousier. 

M.  Venot,  médecin,  et  M.  Guyot,  pharma¬ 
cien  de  Bordeaux ,  ont  proposé  la  racine  d’ar¬ 
bousier,  arbutus  unedo  (éricinées),  comme  suc¬ 
cédané  du  ratanhia ,  principalement  sous  forme 
d’extrait. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Soubeiran 
sur  la  valeur  comparative  des  différents  astrin¬ 
gents  que  l’arbousier  vient  en  dernière  ligne. 
(/.  ph.) 

Azotate  de  mercure  et  d’ammoniaque. 

Mercure  soluble  d’Hahnemann. 

Voici  un  procédé  publié  par  le  Journal  de 
pharmacie  d’Autriche  pour  la  préparation  du 
mercure  soluble  d’Hahnemann,  qui  donne,  sui¬ 
vant  l’auteur,  un  produit  plus  abondant,  cons¬ 
tamment  identique,  d’un  beau  noir  et  dans  le¬ 
quel  on  ne  découvre  point  de  mercure  à  l’aide 
d’une  loupe. 

On  prend  30  gr.  de  nitrate  de  protoxyde  de 
mercure  cristallisé  qu’on  triture  et  qu’on  dis¬ 
sout  dans  une  liqueur  composée  de  950  gr. 
d’eau  distillée  et  de  5gr.  d’acide  azotique  faible. 
D’un  autre  côté,  on  étend  45  gr.  d’ammoniaque 
liquide  d’une  densité  de  0,960  avec  450  gr. 
d’eau  distillée  ;  on  ajoute  dans  ce  liquide  de 
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l’acide  azotique  étendu  jusqu’à  ce  que  le  papier 
de  tournesol  soit  faiblement  rougi  ;  on  mêle  les 
deux  dissolutions,  et  on  y  verse,  en  agitant  con¬ 
tinuellement  avec  une  baguette  de  verre ,  une 
dissolution  pure  de  soude  caustique  en  très-lé¬ 
ger  exces.  On  laisse  déposer  le  précipité  noir 
qui  se  forme;  on  décante  la  liqueur  encore 
trouble,  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre, 
on  laisse  égouter,  on  lave  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l’eau  distillée  froide,  puis  on  fait  sécher 
à  une  très-douce  température,  à  l’abri  de  la  lu¬ 
mière  (J.  ph.  et  ch.). 

Azotate  de  plomb. 

Nous  avons  signalé  dans  X Officine  les  pro¬ 
priétés  antiseptiques  de  l’azotate  de  plomb. 
Aujourd’hui  nous  faisons  connaître  les  heureux 
résultats  que  le  Dl  OgierWard  en  a  obtenus  dans 
les  affections  cutanées  rebelles,  à  la  guérison 
des  ulcères  indolents  fétides,  des  écoulements 
chroniques  sanieux  de  l’urèthre  et  du  vagin. 

Le  remède  de  Liébcrt  contre  les  gerçures  et 
crevasses  des  seins  est  un  soluté  de  50  centigr. 
de  nitrate  de  plomb  dans  30  gr.  d’eau  colorée 
avec  un  peu  de  teinture  d’orcanette  (Bull, 
ther.). 

B 


BAUME  TRANQUILLE.  —  BELLADONE. 


1000  Iode, 
6 


Bain  antisyphiliticjue  (Mo.tisovics). 

Chlorure  de  sodium, 
lodure  de  potassium, 

On  dissout  le  sel  marin  dans  l’eau  du  bain  ; 
lorsque  le  malade  y  est  entré,  on  ajoute  la  dis¬ 
solution  d’iode  iodurée. 

En  même  temps  qu’en  bains  le  médecin  vien¬ 
nois  administre  l’iodure  de  potassium  à  l’inté¬ 
rieur. 


Baume  ophthalmique  d’Himly. 


Baume  du  Pérou  ,  0,75 

Huile  de  lavande ,  0,50 

—  de  girofle,  0,50 

—  derhue,  0,50 


Huile  de  marjol., 
—  de  serpolet, 
Esprit  de  vin , 


0,50 

0,50 

155,0 


(Ph.  hanovrienne.) 


Baume  tranquille. 

M.  Ortlieb  a  fait  connaître  la  manière  de  pré¬ 
parer  l’huile  de  jusquiame  à  l’aide  de  la  poudre 
decette  substance  imbibée  d’éther  et  d’eau  puis 
épuisée  par  de  l'huile.  M.  Lebourgeois  de  Fa- 
verdaz  a  appliqué  ce  procédé  avec  une  variante 
à  la  préparation  du  baume  tranquille. 

On  prend  :  poudre  grossière  des  plantes  de 
la  formule  du  codex  250  p.  qu’on  humecte  avec 
60  p.  d’eau,  puis  100  p.  d’éther  suif,  alcoolisé. 
On  laisse  macérer  en  vase  clos  24  h.  On  intro¬ 
duit  le  tout  dans  un  appareil  à  déplacement; 
on  verse  par-dessus  2000  p.  d’huile  d’olive  dont 
les  premières  parties  sont  employées  froides  et 
les  autres  graduellement  jusqu’à  la  température 
de  l’ébullition  (Rep.  ph.). 


On  se  rappelle  que  M.  Huraut-Moutillard  a 
proposé,  il  y  a  déjà  quelques  années,  de  pré¬ 
parer  le  baume  tranquille,  lorsqu’on  n’a  pu  se 
procurer  des  plantes  fraîches  avec  ces  mêmes 
plantes  sèches,  mais  préalablement  macérées 
dans  de  l’eau.  M.  Lhermile,  agrégé  de  l’école 
de  Pharmacie,  va  plus  loin,  il  propose  la  préfé¬ 
rence  de  l’emploi  des  plantes  sèches  bien  con¬ 
servées,  sur  celui  des  plantes  fraîches.  Au  mo¬ 
ment  de  les  employer  il  froisseentre  les  mains, 
de  manière  à  les  réduire  en  poudre  grossière, 
les  plantes  bien  sèches  sortant  de  l’étuve,  ajoute 
le  corps  gras  et  chauffe  au  bain-marie.  Le 
produit  est,  selon  lui,  supérieur  à  l’œil  et  sans 
doute  aussi  au  point  de  vue  de  l’activité,  à  celui 
préparé  avec  les  plantes  fraîches. 

Belladone. 

M.  Lusana  a  examiné  les  diverses  actions  de 
la  belladone  selon  la  préparation  employée  et  le 
mode  suivant  lequel  elle  a  été  administrée.  Voici 
les  conclusions  importantes  pour,  la  pratique 
qu’on  peut  tirer  des  résultats  qu’il  a  obtenus. 

4°  Dans  les  cas  d’administration  de  la  bella¬ 
done  à  l’intérieur  par  la  voie  de  l’estomac,  l’ab¬ 
sorption  et  l’action  dynamique  qui  en  est  la  con¬ 
séquence  se  produisent  en  15  ou  20  minutes 
pour  l’atropine,  en  30  minutes  pour  l’extrait 
aqueux  ou  pour  l’infusion.  L’action  est  très- 
marquée  et  générale. 

2°  Lorsque  les  préparations  de  belladone 
sont  administrées  en  lavement,  l’absorption  se 
produit  beaucoup  plus  lentement  que  par  l’es¬ 
tomac.  L’action  dynamique  est  également  géné¬ 
rale  ;  mais  les  effets  sont  un  peu  moins  mar¬ 
qués. 

3°  Sous  forme  gazeuse,  introduites  dans  les 
voies  respiratoires,  les  préparations  de  bella¬ 
done  ont  une  action  plus  rapide  ;  en  quelques 
minutes  cette  action  est  générale  et  portée  très- 
loin  pour  les  plus  faibles  doses. 

4°  Sur  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  ou 
introduites  dans  le  tissu  cellulaire,  les  prépara¬ 
tions  de  belladone  se  comportent  comme  dans 
les  cas  d’ingestion  stomacale.  Quant  à  l’action 
narcotique,  elle  s’exerce  de  préférence  sur  les 
nerfs  voisins  ;  mais  aussitôt  elle  devient  géné¬ 
rale,  et  cette  action  générale  est  aussi  marquée 
que  dans  le  cas  d’administration  à  l’intérieur. 

5°  En  application  sur  la  peau  revêtue  de  son 
épiderme,  l’absorption  est  plus  limitée,  plus 
lente  et  plus  faible.  Ses  résultats  se  font  remar¬ 
quer  au  niveau  de  l’application  et  dans  les  nerfs 
voisins  ;  les  effets  narcotiques  no  se  montrent 
que  sous  l’influence  de  doses  très-élevées,  et 
encore  l’action  est-elle  surtout  marquée  locale¬ 
ment.  L’atropine  cependant  ne  tarde  pas  à  éten¬ 
dre  son  action  à  tout  le  système  nerveux. 

6°  En  application  sur  les  muqueuses,  comme 
la  muqueuse  utérine  et  urétrale,  les  effets  sont 
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CAMPHRE  ET  HUILE  DE  CAMPHRE.  —  CANTHARIDES. 


les  mômes  que  sur  la  peau,  avec  cette  différence 
qu’il  tiennent  le  milieu  pour  l’activité  entre  l’ap¬ 
plication  sur  l’épiderme  et  celle  faite  sur  le  derme 
dénudé.  Si  la  muqueuse  est  dépouillée  de  son 
épithélium,  les  conditions  sont  les  mêmes  que 
pour  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme. 

7°  Enfin  l’injection  dans  les  veines  rend  l’effet 
général  très-rapide  et  le  porte  à  son  maximum. 

Beurre  ioduré  (Trousseau). 

Beurre  frais,  125  gr.  Bromure  de  potass.,  0,20  cent. 
Ioduré  de  potass.,  0,5  cent  Chlorure  de  sodium,  2  gr. 

Ce  beurre  est  consommé  dans  la  journée  sur 
de  très-minces  tartines  de  pain,  en  remplace¬ 
ment  de  l’huile  de  foie  de  morue. 

c 

Caféine. 

Précipitez  d’un  décocté  de  café  ou  de  thé  l’a¬ 
cide  gallique  et  les  autres  substances  par  l’acé¬ 
tate  de  plomb.  Filtrez,  évaporez  à  siccite,  et, 
après  avoir  mêlé  du  sable  à  cette  masse,  sublimez 
comme  pour  la  préparation  de  l’acide  benzoïque. 

Prismes  blancs,  soyeux,  longs,  ténus,  d’une 
saveur  amère,  soluble  dans  98  p.  d’eau,  dans 
97  d’alcool,  dans  194  d’éther  ;  fusible  à  +  178°, 
■volatile  à  -f-  185»,  soluble  dans  l’acide  muria¬ 
tique;  le  tannin  la  précipite  en  blanc,  le  chlo¬ 
rure  de  platine  en  jaune  ;  les  acides  sulfurique 
et  muriatique  forment  avec  elle  des  sels  crislal- 
lisables  ( P  h .  hanovrienne). 

Caille-lait  des  maraii. 

Le  galium-palustre  aurait,  d’après  le  doc¬ 
teur  Miergues,  des  propriétés  antispasmodiques 
et  anti  épileptiques  précieuses.  Les  galium 
rigidum  et  moliugo  auraient  aussi  ces  proprié¬ 
tés,  constatées,  du  reste,  il  y  a  déjà  longtemps, 
par  plusieurs  médecins ,  mais  oubliées  depuis. 

On  pile  la  plante  fraîche ,  on  y  ajoute  1/16 
d’alcool;  on  brove  encore  quelques  instants  ;  on 
exprime  et  expose  le  suc  à  une  température  de 
10o°;  on  filtre  et  fait  dissoudre  dans  la  colature 
q.  s.  de  sucre  pour  obtenir  un  sirop  que  l’on 
aromatise  à  l’eau  de  11.  d’oranger.  Une  cuille¬ 
rée  par  heure  lorsque  les  accès  sont  rapprochés 
et  2  ou  3  soir  et  matin  dans  le  cas  contraire. 

( Bull .  soc.  d' Indre-et-Loire ). 

Camphre  et  huile  de  camphre. 

Dans  un  précédent  travail,  M.  Martins  avait 
émis  l’opinion  que  le  camphre  liquide  de  Bornéo 
et  le  camphre  du  Japon  ou  de  Batavia  prove¬ 
naient  l’un  et  l’autre  du  dryobalanops-cam- 
phora.  C’est  là  une  erreur  qu’il  rectifie  dans  un 
nouveau  travail  où  il  établit  les  points  suivants  : 

1°  L’huile  de  camphre  qu’il  a  examinée  dans 
son  premier  mémoire  avec  M.  Riecker  est  d’ori¬ 
gine  chinoise  et  provient  du  persea  camphora 
Spreng.  ( Laurus  camphora  Lin.). 

2°  Le  camphre  du  Japon  (vulgairement  nom¬ 


mé  en  Allemagne  Tubben  campher)  et  le  cam¬ 
phre  de  Chine  (Kisten  campher),  sont  l’un  et 
l’autre  le  produit  du  Persea  camphora. 

3°  Le  camphre  du  dryobalanops ,  malgré  la 
fréquence  et  la  grandeur  de  cet  arbre,  est  un 
produit  rare,  et  qui  diffère  notablement  des  deux 
espèces  de  camphre  du  laurier. 

4°  L’huile  du  camphre  du  dryobalanops  est 
excessivement  rare  (J.  pli.  et  ch.). 

Canchalagua. 

Dans  l’officine,  à  l’article  Centaurée,  p.  183, 
sous  le  nom  de  cachen-lahuen  ,  cachalaouai, 
erythrœa  ou  chironia  Chilcnsis,  nous  disons 
un  mot  de  cette  plante. 

M.  Lebœuf,  pharmacien  distingué  de  Bayon¬ 
ne,  dans  un  travail  fort  intéressant  jnséré  dans 
le  Répertoire  de  pharmacie;  vient  appeler  sé¬ 
rieusement  l’attention  des  médecins  français 
sur  cette  plante. 

C’est  une  plante  qui  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  notre  petite  centaurée,  mais  plus 
ténue  encore,  dont  la  plupart  des  voyageurs 
célèbres  qui  depuis  près  de  deux  siècles  ont 
parcouru  le  Chili  et  le. Pérou,  où  elle  croît,  se 
sont  plu  à  exalter  les  propriétés  tonique, 
anti-pleurétique,  anti -ictérique  et  surtout  fé¬ 
brifuges.  C’est  principalement  sous  forme  d’in- 
fusé  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  par  tasse 
qu’on  l’emploie.  11  y  a  aujourd’hui  du  canchala¬ 
gua  dans  le  commerce  ;  les  médecins  peuvent 
donc  s’édifier  sur  sa  valeur  réelle. 

Cantharides. 

Les  cantharides  cette  année  sont  rares  et  chè¬ 
res.  C’est  bien  lé  cas  de  penser  aux  succédanés. 

M.  Collas,  chirurgien  de  marine,  a  publié 
dans  le  Répertoire  de  Pharmacie,  une  longue 
relation  sur  un  insecte  vésicant,  le  my labre  de 
la  chicorée,  dont  nous  parlons  du  reste  dans 
['Officine.  Le  passage  suivant  que  nous  trou¬ 
vons  dans  ce  travail  édifiera  suffisamment  sur 
cet  épispastique  : 

«  Cet  insecte  vésicant  se  trouve  à  certaines 
époquesdel’annéedans  toutle  Dekan,  sur  le  pla¬ 
teau  du  Mysore  et  dans  le  Guzerat.  Il  se  récolte 
de  la  meme  manière  que  les  cantharides.  On  en 
trouve  des  quantités  considérables.  Les  proprié¬ 
tés  de  ces  mvlabres  sont  égales  à  celles  de  la 
cantharide  d’jEspagne,  et  dans  les  approvision¬ 
nements  médicaux  de  la  Présidence  de  Madras 
il  a  remplacé  cet  insecte  si  coûteux.  Dans  mon 
opinion  le  mylabre  pourrait  elre  importé  en 
Europe  avec  avantage.  » 

Je  me  rappelle  en  effet  avoir  vu  à  l’exposi¬ 
tion  universelle  de  Londres  des  échantillons  du 
mylabris  cichorii  venant  de  l’Inde.  Mais  le  myla¬ 
bre  n’est  point  particuleir  à  l’Inde.  Il  existe  dans 
toute  l’Europe,  seulement  il  ne  s’y  trouve  qu’en 
petite  quantité. 
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Chausse-trape  (charpon-étoilé). 

M.  Colignon,  d’Apt,  a  obtenu  de  la  manière 
suivante  un  produit  qu’il  nomme  acide  calci- 
trapique  et  qu’il  croit  être  le  principe  actif  de  la 
chausse-trape  :  on  traite  par  déplacement  à  l'al¬ 
cool  la  poudre  de  la  plante  ;  on  agite  le  liquide 
obtenu  avec  du  charbon  animal  lavé  pour  ab¬ 
sorber  la  matière  verte  ;  on  filtre  et  on  retire 
par  distillation  les  8/10  de  l’alcool.  Par  refroi¬ 
dissement  il  se  forme  à  la  surface  du  liquide 
resté  dans  la  cornue  des  goutles  huileuses.  On 
expose  le  résidu  à  l’étuve,  et  à  mesure  de  l’éva¬ 
poration  il  se  produit  de  nouvelles  gouttes  qu’on 
enlève  successivement. 

C’est  un  produit  très- amer,  styptique,  am¬ 
bré  ,  transparent ,  sirupeux  ,  fixe  ,  réagissant 
acide,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  i’éther, 
insoluble  dans  l’eau  ;  forme  des  sels  avec  les  al¬ 
calis  (Rèp.  ph.). 


Cigarettes  anti-asthmatiques. 

r  Le  professeur  Trousseau  emploie  beaucoup 
contre  l’asthme  la  fumée  des  plantes  solanées  ou 
du  mélange  suivant  :  feuilles  de  stramoine  30, 
sauge  15.  Faites  20  cigarettes  ou  chargez-en 
des  pipes. 

L’emploi  du  papier  nitrc  contre  l’asthme  a 
été  préconisé  par  le  docteur  Letenneur  :  saturez 
de  l’eau,  de  nitre  ;  trempez-y  du  papier  écolier; 
faites  sécher  et  roulez  en  cigarettes. 

A  la  suite  des  cigarettes  médicamenteuses 
nous  pouvons  placer  la  préparation  suivante  : 


Carton  anti-asthmatique  (Car  rie). 


Pâte  de  carton  gris, 

120 

Poudre  de  Phellandrie, 

Azotate  de  potasse, 

25 

—  de  Lobelia  jnfl., 

Poudre  de  belladone, 

5 

—  de  myrrhe. 

—  de  stramoine, 

5 

"  —  d’oliban. 

—  de  digitale, 

5 

S 

S 

10 

10 


Incorporez  toutes  ces  poudres  dans  la  pâle 
de  carton  ;  divisez  la  masse  en  trois  plaques  de 
trois  lignes  d’épaisseur ,  faites  sécher  dans  des 
moules  à  pâte  de  jujubes,  puis  divisez  chacune 
de  ces  plaques  en  douze  petits  carrés. 

Pour  faire  usage  de  ce  carton,  on  en  prend 
une  feuille,  à  laquelle  on  met  le  feu,  en  ayant 
soin ,  avant  de  l’enflammer ,  que  la  chambre 
soit  bien  close.  Répétez  la  même  combustion 
tous  les  soirs  pendant  un  certain  temps. 

(/.  c omi.  mêd.). 

Ciguë,  seminoïdes. 

On  se  rappelle  qu’un  habile  pharmacologisto 
de  Lyon,  M.  Guillermond,  a  fait  ressortir  les 
avantages  de  l’emploi  des  seminoïdes  de  ciguë 
sur  celui  des  autres  parties  de  la  plante,  et 
qu  entre  autres  préparations  il  a  fait  connaîlre  ! 
des  formules  de  pilules  préparées  avec  la  pou¬ 
dre  des  dits  seminoïdes  (Rev.  pharm.  1852). 
M.  Saevan,  pharmacien  de  Montpellier,  propose  j 
de  substituer  aux  pilules  les  seminoïdes  simple- 


'  ment  recouverts  en  petites  dragées  à  la  manière 
de  l’anis. 

La  dose  serait  progressivement  portée  de  1  à 
30  granules  par  jour. 

M.  Deschamps  D’avallon  va  plus  loin,  il  donne 
la  préférence  aux  seminoïdes  nus  sur  les  semi¬ 
noïdes  enrobés  (Bull.  thér.). 

Citrate  de  fer  et  de  quinine. 

Dissolvez  du  citrate  de  fer  dans  q.  s.  d’eau  ; 
ajoutez  de  la  quinine  autant  qu’il  s’en  dissout; 
évaporez  à  siccité  (Pliarm.  hanov.). 

Chloroforme  phosphore  (Glover). 

Chloroforme,  4  Phosphore,  1 

4-  à  5  gouttes  avec  4-  gr.  d’éther  dans  du  vin 
de  Porto,  2  fois  par  jour,  dans  les  fièvres  typhoï¬ 
des,  pour  ranimer  les  forces  du  malade. 

•  Chlorure  de  fer  (Per). 

Tous  les  persels  de  fer  sont  des  coagulateurs 
du  sang  par  excellence.  8  gouttes  de  l’un  d’eux 
en  soluté  marquant  4-5°  dans  un  centilitre  de 
sang  le  coagulent  complètement  en  une  masse  so¬ 
lide.  Le  chlorure  de  zinc,  le  tannin,  l’alun,  l’al¬ 
cool,  la  créosote,  le  sublimé,  les  hémostatiques 
connus,  etc.,  sont  fort  loin  de  donner  un  pareil 
résultat. 

Le  docteur  Pravaz  a  fort  heureusement  appli¬ 
qué  cette  propriété  coagulante  des  sels  de  fer 
et  en  particulier  du  sesquichlorure  sous  forme 
d  injection,  au  traitement  des  anévrysmes.  D’au¬ 
tres  chirurgiens  l’ont  appliqué  à  la  cure  des  va¬ 
rices  et  proposé  comme  hémostatique  interne  et 
externe  général  d’une  rare  puissance. 

Fâcheusement,  des  sinistres  sont  survenus 
dans  l’emploi  du  perchlorure  de  fer  au  traite¬ 
ment  de  l’anévrysme;  des  morts  s’en  sont  sui¬ 
vies.  N’v  a-t-il  pas  eu  manque  de  soins,  d’ap¬ 
préciations  de  la  part  des  chirurgiens  dans  les 
cas  malheureux  ;  n’a-t-on  pas  omis  de  prendre 
toutes  les  précautions  voulues?  Nous  serions 
tentés  de  le  croire  plutôt  qne  d’accuser  le  remède 
Toutefois  une  plus  longue  épreuve  dira  ce  qu’il 
en  est. 

Voici  comment  M.  Burin-Dubuisson,  phar¬ 
macien  distingué  de  Lyon,  qui  s’est  spéciale¬ 
ment  occupé  du  point  de  vue  chimico-pharma- 
cologique  de  la  question,  conseille  de  préparer 
le  perchlorure  de  fer  hémostatique. 

On  prend  200  p.  de  peroxide  de  fer  pur  et 
1000  p.  d’acide  chlorhydrique  pur;  on  laisse 
réagir  à  froid  5  à  6  heures,  puis  on  chauffe  au 
b.  m.  jusqu’à  solution  à  peu  près  complète  de 
l’oxyde;  on  décante  et  on  évapore  avec  ména¬ 
gement  et  à  l’aide  de  l’agitation  en  consistance 
sirupeuse.  On  ajoute  alors  une  quantité  d’eau 
distilléeégaleà  la  moitié  deson  poids;  on  chauffe 
encore  quelques  instants  et  on  jette  le  tout  sur 
un  filtre,  et  finalement  on  ajoute  au  produit  q.  s. 
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d’eau  distillée  pour  obtenir  un  liquide  marquant 
30°  à  l’aréomètre. 

Primitivement  M.  Burin  avait  conseillé  d’ob¬ 
tenir  le  liquide  à  450.  Mais  ayant  remarqué  qu’à 
ce  degré  il  était  acide,  caractère  qu’il  faut  soi¬ 
gneusement  éviter ,  il  l’a  réduit  à  30°.  Môme 
dans  cette  condition  le  produit  s’acidifie  avec 
le  temps.  Il  serait  donc  bon,  au  moment  de  s’en 
servir,  de  l’agiter  avec  du  sesquioxyde  de  fer 
et  de  filtrer  (Bull.  thèr.). 

Chlorure  de  magnésium. 

Lorsqu’on  évapore  à  siccité  un  soluté  concen¬ 
tré  de  chlorure  de  magnésium,  ce  sel  se  décom¬ 
pose  en  acide  chlorhydrique  et  magnésie.  Pour 
éviter  cet  effet  M.  Lasaseca  conseille  d’arrêter 
l’évaporation  sitôt  que  les  vapeurs  aqueuses 
rougissent  le  papier  de  tournesol.  Si  alors  on 
verse  rapidement  le  liquide  dans  une  bassine, 
en  la  tournant  en  tous  sens  pour  avoir  une 
couche  d’une  épaisseur  a  peu  près  égale  partout, 
l'hydrate  de  chlorure  de  magnésium,  aussitôt 
refroidi,  se  détachera  de  la  bassine  et  on  l’en¬ 
lèvera  sous  forme  de  calotte  par  un  coup  sec  sur 
une  table  recouverte  d’une  feuille  de  papier; 
on  obtiendra  ainsi  l’hydrate  en  plaque.  Si  au 
contraire  on  veut  l’obtenir  en  poudre,  on  place 
la  bassine  au  bain  de  vapeur  et  on  agite  vive¬ 
ment. 

Ce  produit  peut  servir  chimiquement  et  thé¬ 
rapeutiquement  dans  les  mêmes  cas  que  le  chlo¬ 
rure  de  calcium  (J.  conn.  rnéd.). 

Colchique. 

Nous  savions  que  quelques  rares  praticiens 
étrangers  préféraient  l’emploi  de  la  fleur  de  col¬ 
chique  â, celui  des  autres  parties  de  cette  plante. 
Le  Dr  Debout,  rédacteur  du  Bulletin  de  théra¬ 
peutique ,  vient  d’en  proposer  récemment  l’em¬ 
ploi  exclusif,  fondé  sur  la  plus  grande  régula¬ 
rité  d’action  de  sa  teinture. 

La  forme  préconisée  est  la  teinture  dite  Hah - 
nemannienne  ou  alcoolature. 

On  cueille  les  fleurs  avant  leur  épanouisse¬ 
ment,  par  une  belle  matinée  chaude  et  sèche  ; 
on  les  pile  sans  délai  et  on  les  soumet  à  la 
presse,  enfermées  dans  un  sac  de  toile.  On  mêle 
le  suc  avec  p.  e.  d’alcool  très-fort.  Après  un 
mois  de  repos  à  la  cave,  on  filtre  au  papier 
Joseph. 

8  à  1  0  gouttes  deux  fois  par  jour  en  com¬ 
mençant,  dans  de  l’eau  ou  une  infusion  sucrée. 

Collodion. 

Dans  les  recherches  chimiques  sur  la 
pyroxyline,  M.  Béchamps,  agrégé  à  l’école  de 
pharmacie  de  Strasbourg,  a  cherché  les  con¬ 
ditions  de  solubilité  du  coton-poudre  destiné 
à  la  préparation  du  collodion.  Il  a  reconnu 
que  si  l’on  attend  que  le  mélange  d’acide  et  de 
nitre  soit  refroidi ,  le  produit  n’est  pas  so- 
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lubie  dans  l’éther  alcoolisé.  Il  faut  donc,  pour 
obtenir  le  colon-poudre  soluble  opérer  à  la 
température  qui  se  produit  par  la  réaction  de 
l’acide  sur  le  nitre.  ( V .  page  68.) 

Collodion  (Robert-Latour). 

Collodion,  30,0  Térébent.  fine,  1,5  II.  de  ricin,  0,5 

Telle  est  la  formule  proposée  par  M.  Robert- 
Latour  pour  les  applications  du  collodion  à  sa 
méthode  de  traitement  de  certaines  affections 
inflammatoires  :  érysipèle,  zona,  brûlures,  rhu- 
malisme  articulaire  aigu,  péritonite,  ovarite, 
pleurésie,  etc. 

On  étend  une  couche  épaisse  de  ce  collodion 
à  l’aide  d’un  pinceau,  en  ayant  soin  de  dépas¬ 
ser  les  limites  de  l’inflammation. 

L’addition  de  la  térébenthine  et  de  l’huile  de 
ricin  a  pour  but  de  donner  plus  de  souplesse  au 
collodion. 

Dans  le  même  but  M.  Lemoine  a  proposé  le 
collodion  à  la  glu,  qu’on  obtient  en  ajoutant 
un  peu  de  glu  purifiée  par  l’éther,  etc.,  au 
collodion  ordinaire. 

Voici  comment  on  opère  la  purification  de 
la  glu  :  on  prend  2  kil.  de  glu,  provenant  du 
houx.  Après  une  macération  de  24  heures  dans 
l’eau  tiède  et  plusieurs  lavages  abondants  en 
î’étir?.nt  dans  l’eau,  on  met  la  glu  dans  une  bas¬ 
sine  sur  le  feu.  avec  10  kilog.  d’eau  tenant  en 
dissolution  600  gr.  de  s.  carbonate  de  soude. 
On  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure,  on 
décante,  et  on  recommence  le  même  traitement 
sur  la  masse  gluante  bien  lavée,  on  malaxe  en¬ 
suite  avec  soin,  afin  de  lui  faire  perdre  une  par¬ 
tie  de  l’eau  quelle  retient. 

On  la  pèse,  et  on  la  met  en  contact  avec  3 
parties  d'éther  rectifié  à  60o,  on  agite  jusqu’à 
complète  dissolution.  Après  un  repos  de  1 2  heu¬ 
res,  on  décante  la  partie  limpide.  On  fait  de  nou¬ 
veau  subir  au  dépôt  un  même  traitement,  avec 
2  nouvelles  parties  d’éther  seulement,  puis  on 
met  le  marc  à  égoutter  sur  un  filtre,  dans  un 
entonnoir  fermé. 

D’autre  part,  on  réunit  les  [liqueurs  éthérées, 
puis  on  les  soumet  à  l’action  décolorante  de  12 
ou  15  gr.  de  chlorure  de  chaux  sec  et  très-di- 
visé,  en  agitant  et  activant  cette  action  par  l’ad¬ 
dition  de  6  à  10  gr.  d’acide  nitrique  que  l’on 
fait  arriver  sur  le  chlorure  précipité ,  à  l’aide 
d’un  tube  à  entonnoir,  plongeant  au  fond  du 
vase. 

On  abandonne  au  repos  pendant  48  heures 
l’éthér  oléoglueux ,  on  le  décante  ensuite  dans  un 
vase  contenant  du  chlorure  de  calcium  dessé¬ 
ché;  quand  il  est  devenu  parfaitement  limpide, 
on  décante  avec  soin  dans  le  bain-marie  d’un 
alambic,  et  l’on  retire  l’éther  par  distillation; 
on  enlève  ensuite  le  chapiteau,  et  on  continue 
de  chauffer  en  agitant  sans  cesse  jusqu’à  trans¬ 
parence  de  la  glu,  qui  dès  lors  peut  être  consi- 
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dérée  comme  assez  pure,  et  c’est  elle  que  l’on 
introduit  dans  lecollodion  (/.  ph.  et  ch.). 

Collodion  ferrugineux .  —  On  connaît  les 
bons  effets  à  la  fois  du  collodion  et  des  sels  de 
fer  sur  l’érysipèle.  Le  Dr  Aran  a  voulu  obtenir 
la  résultante  de  ces  deux  ordres  d’agents  par  le 
mélange  suivant  :  collodion  ordinaire,  teinture 
éthérée  de  perchlorure  de  fer  a  a  P.  E.  Il  résulte 
de  ce  mélange  un  liquide  trouble ,  d’un  beau 
marron,  qui  avec  le  temps  laisse  précipiter  un 
peu  de  sesquioxyde  de  fer.  On  l’emploie  à  la 
manière  du  collodion  ordinaire.  Chose  singu¬ 
lière,  ce  collodion  est  fort  souple  (Bull.  thèr.). 

Conicine 

Le  procédé  suivant,  publié  par  la  Pharma¬ 
copée  hanovrienne,  est  préférable  à  ceux  déjà 
connus,  pour  l’obtention  de  la  conicine  (1). 

Séminoïdes  de  ciguë ,  2000  Eau,  12000 

Carbonate  de  potasse,  500  Chaux  éteinte ,  1000 

Contusez  les  séminoïdes,  mettez  le  tout  dans 
un  alambic  et  distillez  aussi  longtemps  que 
Peau  qui  passe  à  la  distillation  a  une  odeur  de 
conicine,  saturez  le  produit  distillé  par  l’acide 
sulfurique,  évaporez  jusqu’à  consistance  siru¬ 
peuse.  Traitez  le  résidu  par  un  mélange  d’une 
partie  d’éther  et  de  deux  parties  d’alcool  ;  dé¬ 
cantez  et  ajoutez  au  résidu  une  petite  quantité 
d’eau;  chauffez  au  bain-marie,  pour  chasser 
l’éther  et  l’alcool.  Traitez  alors  la  liqueur  avec 
environ  la  moitié  de  son  poids  d’une  lessive  de 
potasse  caustique,  et  distillez  à  siccité.  Ajoutez 
au  résidu  une  nouvelle  quantité  de  lessive,  et 
distillez  de  nouveau  ;  répétez  cette  opération 
jusqu’à  ce  que  l’eau,  passant  à  la  distillation 
n’ait  plus  d’odeur  de  conicine.  La  conicine  se 
sépare  de  l’eau  ;  elle  est  suffisamment  pure  pour 
l’usage  médicinal. 

Liquide  incolore,  huileux,  d’une  densité  de 
0,89  d’une  odeur  nauséeuse,  pénétrante,  entrant 
en  ébullition  à-h  170°,  très-inflammable,  soluble 
dans  100  parties  d'eau,  et  dans  6  parties  d’é¬ 
ther,  se  mêlant  à  l’alcool  en  toute  proportion. 
La  conicine  et  ses  sels  en  dissolution  se  colo¬ 
rent  en  brun  à  l’air.  Très-vénéneuse. 

Ë 

Eau  hémostatique  (Freppel). 

Notre  honoré  confrère,  M.  Freppel,  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines  (Haut-Rhin),  a  fait  connaître 
la  composition  d’un  liquide  qui  paraît  avoir 
donné  d’excellents  résultats  comme  hémostati¬ 
que  à  plusieurs  praticiens. 

On  prend  :  matico,  résine  blanche,  térében¬ 
thine  cilriodore,  benjoin,  suie,  seigle  ergoté, 
sulfate  aluminico-potassique ,  de  chaque  250 

(1)  La  dénomination  de  eicutine  conviendrait  mieux  que 
celle  de  conicine,  qui,  dans  le  langage  parlé,  peut  la  faire 
confondre  avec  T aconitine. 


gram.  On  fait  cuire  dans  un  vase  de  terre  ver¬ 
nissée  pendant  six  heures  avec  5  kil.  de  jusée 
acide,  en  remplaçant  par  de  l’eau  chaude  la  jusée 
évaporée  jusqu’à  réduction  de  3  kilogram.  On 
filtre  et  on  ajoute  au  résidu,  en  opérant  par  dé¬ 
placement  :  alcoolalure  d’arnica,  eau  vulnéraire 
rouge  ââ  1  kilog. 

Celte  eau  coagule  rapidement  le  sang.  Elle 
s’emploie  avec  avantage  comme  vulnéraire. 

Eaux  gazeuses  artificielles. 

Aujourd’hui  on  peut  remplacer  avantageuse¬ 
ment  l’acide  tartrique,  hors  de  prix,parlesw//afe 
acide  de  soude.  Voyez  ce  mot  p.  39. 

(J.  de  ch.  mèd.) 

Extrait  de  Gayac. 

Des  expériences  de  M.  Menigault ,  pharma¬ 
cien  à  Agen,  il  résulte  : 

Que  deux  décoctions  légères,  soutenues  pen¬ 
dant  4  heures,  faites  chacune  avec  trois  fois  le 
poids  en  eau  du  gayac  employé,  suffisent  pour 
extraire  de  celui-ci  tout  ce  qu’il  peut  contenir 
de  soluble. 

Qu’une  troisième  décoction  ne  peut  pas,  par 
son  produit,  compenser  le  combustible  et  la 
main-d’œuvre  ; 

Que  la  quantité  d’eau  indiquée  par  le  Codex 
est  beaucoup  trop  forte  et  peut  se  réduire,  au 
lieu  de  dix  à  3  fois  ou  3  fois  1/2  le  poids  du 
gayac  employé  (J.  ph.  et  ch.). 

F 

Frêne  ( Fraxinus  excelsior). 

Dans  notre  revue  pharmaceutique  de  l’année 
dernière,  nous  avons  dit  un  mot  des  propriétés, 
non  pas  nouvellement  reconnues,  mais  nouvel¬ 
lement  mises  en  évidence,  des  feuilles  de  frêne 
comme  antigoutteuses  et  antirhumatismales.  Un 
travail  de  M.  Mouchon  nous  engage  à  revenir  sur 
ce  sujet. 

Pour  notre  honoré  confrère,  le  frêne  possède 
les  propriétés  précitées  à  un  haut  degré.  De 
nombreux  faits  dont  il  été  témoin  l’attestent. 
Les  fruits  lui  semblent  plus  actifs  que  les  feuilles. 
A  haute  dose  il  en  a  obtenu  sur  lui-même  une 
action  éméto-calhàrtique  très-prononcée. 

Dans  son  travail ,  M.  Mouchon  énumère  les 
propriétés  médicales  du  frêne,  et  arrive  à  cette 
conclusion  que  cet  arbre  doit  être  considéré 
comme  l’un  des  plus  précieux  végétaux  indi¬ 
gènes  que  nous  ayons. 

Les  feuilles,  outre  les  propriétés  sus-énoncées, 
constituent  un  excellent  purgatif;  elles  sont  ef¬ 
ficaces  contre  la  gravelle.  L’écorce  de  frêne  est 
vermifuge  et  fébrifuge. 

Voici  les  diverses  formes  pharmaceutiques 
que  notre  confrère  propose  de  faire  revêtir  aux 
feuilles  de  frêne. 
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Sirop  de  feuille»  de  frêne. 


Feuilles  de  frêne  pulv.  (n°  1),  500  (n°  >),  1000 

Gomme  sénégal ,  125  250 

Eau  boitillante,  4000  8000 

Sirop  de  sucre,  4000  3750 


Pour  le  sirop  n°  1 ,  faites  infuser  la  poudre  de 
frêne  dans  1500  d’eau  bouillante,  et  traitez  en¬ 
suite  par  déplacement  avec  le  reste  de  l’eau  à  la 
température  de  l’ébullition.  Faites  dissoudre  la 
gomme  dans  le  liquide,  passez,  ajoutez  le  sirop 
et  ramenez  le  tout  par  évaporation  au  poids  de 
ce  dernier. 

Pour  le  n°  2 ,  on  ramènera  le  sirop  à  32°  5 
bouillant. 

On  les  prend  à  la  dose  d’une  à  plusieurs 
cuillerées. 

Extrait  de  feuilles  de  frêne. 

On  traite  1  kil.  de  poudre  de  feuilles  de  frêne 
par  8  kil.  d’eau  comme  pour  la  préparation  du 
Sirop. 

Cette  proportion  donne  250  gr.  d’extrait 
pulvérulent  brun  homogène ,  sapide ,  soluble 
dans  l’eau  et  à  moitié  seulement  dans  l’alcool  à 
85°. 

Tablettes  fraxinées. 

Extr.  sec  de  frêne,  60  Sucre  vanillé,  * 

Sucre  pulv.,  440  Eau  de  roses,  30 

Gomme  adrag.,  4 

F.  s.  a.  des  tablettes  de  80  cenlig.,  elles  con¬ 
tiendront  ainsi  10  centig.  d’extrait. 

Extrait  d’écorce  de  frêne. 

On  l’obtient  à  la  manière  de  celui  des  feuilles. 
L’écorce  fournit  1/5  de  son  poids  d’extrait.  Cet 
extrait  est  sec,  brillant, jbrun,  très-amer,  incom¬ 
plètement  soluble  dans  l’eau  et  surtout  dans 
l’alcool. 

Limonade  fraxinée. 

Poudre  de  feuilles  de  frêne,  45  à  60  Eau  bouillante,  500 

Epuisez  la  poudre  par  l’eau  et  ajoutez  : 

Sucre,  60  Acide  tartrique,  4 

Suc  de  citron ,  30  Bicarbonate  de  soude,  4 

Aussitôt  le  bicarbonate  ajouté  bouchez  promp¬ 
tement. 

Purgatif  efficace,  et  non  désagréable  selon 
M.  Mouchon. 

Un  pharmacien  de  Tarare,  M.  Mandet,  s’est 
occupé  de  son  côté  de  la  question  du  frêne  pour 
en  isoler  son  principe  actif  la  fraxinine.  Voici 
son  mode  d’instruction  : 

On  prend  de  l’écorce  de  frêne  grossièrement 
pulv.  On  la  soumet  à  plusieurs  décoctions  pro¬ 
longées;  on  réunit  les  liqueurs,  et  on  les  con¬ 
centre  à  feu  doux.  On  ajoute  peu  à  peu  au  liquide 
bouillant  200  p.  de  noir  animal  lavé  par  1 000  p. 
d’écorce;  on  remue  de  temps  en  temps;  20  mi¬ 
nutes  après  on  jette  sur  un  filtre  ;  on  laisse 
égoutter;  on  recueille  le  charbon,  on  le  traite 
par  l’alcool  à  36°  bouillant  ;  on  filtre  ;  on  retire 
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par  distillation  une  partie  de  l’alcool;  on  achève 
l’évaporation  au  b.-m. ,  ej.  on  obtient  un  produit 
extractiforme,  hygroscopique  qui  est  la  fraxi¬ 
nine. 

Toutefois  M.  Mandet  ne  présente  ce  produit 
que  comme  un  principe  amer  combiné  à  un  tan¬ 
nin  particulier  dans  lequel  se  trouvent  concen¬ 
trées  toutes  les  propriétés  fébrifuges  de  l’écorce 
de  frêne.  Dose  1  à  2  gram.  dans  l’apyrexie.  Il 
n’en  dit  rien  contre  la  goutte. 

1000  p.  de  bonne  écorce  donnent  30  p.  de 
fraxinine. 

M.  Garot  a  reconnu  la  présence  d’une  très- 
forte  proportion  (16/100)  de  malate  de  chaux 
dans  les  feuilles  de  frêne.  Ce  malate  s’obtient 
facilement  en  faisant  évaporer  l’infusé  en  con¬ 
sistance  de  sirop  clair.  Après  refroidissement 
on  décante  et  on  fait  égoutter  dans  un  enton¬ 
noir  le  précipité  de  malate,  qu’on  lave  ensuite 
à  l’eau  alcoolisé  et  fait  sécher. 

Serait-ce  à  ce  sel  qu’il  faudrait  attribuer  l’ac¬ 
tion  purgative  des  feuilles  de  frêne?  Serait-ce 
encore  au  malate  de  chaux  ou  à  la  fraxinine 
qu’il  faudrait  rapporter  sa  propriété  anti-gout¬ 
teuse? 

M.  Garot  a  fait  une  remarque  intéressante, 
c’est  que  la  macération  enlève)  16/100  de  ma¬ 
late  de  chaux,  tandis  que  l’infusion  à  l’eau  bouil¬ 
lante  et  surtout  la  décoction  n’en  donnent  que 
5/100.  C’est  que  par  suite  de  l’emploi  de  la 
chaleur,  les  matières  extractives  et  colorantes, 
forment  avec  le  sel  calcaire  une  sorte  de  laque 
insoluble  qui  reste  fixé  dans  le  réseau  végétal. 

Fumarine. 

La  fumeterre,  lavée  et  mondée,  est  réduite  en 
pulpe;  on  y  ajoute  un  volume  d’eau  distillée,  ad¬ 
ditionnée  d’acide  acétique,  et  on  fait  digérer  à 
une  douce  chaleur.  On  passe  avec  expression , 
on  filtre;  puis  on  précipite  la  liqueur  par  l’am¬ 
moniaque.  On  obtient  ainsi  la  fumarine  brute. 
Pour  en  préparer  les  sels  on  la  dissout  dans  les 
acides  dilués  ;  on  décolore  par  le  charbon  ;  on 
rapproche  en  consistance  sirupeuse  et  on  laisse 
cristalliser.  On  obtient  la  fumarine  pure  en  la 
précipitant  de  ses  sels  par  l’ammoniaque.  On  la 
fait  cristalliser  dans  l’alcool. 

Ce  procédé  a  été  proposé  par  M.  Pommier 
comme  plus  simple  que  celui  de  M.  Hannon  pu¬ 
blié  dans  notre  dernière  revue. 

La  fumarine  est  incolore,  amère,  alcaline.  Les 
solutés  salins  moussent  (J.  ch.  m.). 

G 

Getae  lahae. 

Cette  substance,  fournie  dans  l’Inde  par  un 
arbre  connu  sous  le  nom  de  lahae,  est  une  ma¬ 
tière  résineuse,  solide,  légèrement  onctueuse  au 
toucher,  d’un  gris  sale,  se  fondant  facilement 
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dans  l’eau  bouillante,  et  présentant  alors  des 
propriétés  adhésives  remarquables  qui  pourront 
être  utilisées  dans  la  pratique  pharmaceutique. 
M.  Van  Heugel  en  a  préparé  un  sparadrap  de  la 
manière  suivante  :  il  répand  de  la  poudre  de 
cette  substance  sur  un  morceau  d’étolfe  sur  le¬ 
quel  il  fait  glisser  légèrement  un  fer  à  repas¬ 
ser.  Ce  sparadrap,  chauffé  au  moment  de  son 
application ,  serait  un  adhésif  excellent.  Le  prix 
'du  getae  lahae  serait  de  2  fr.  environ. 

Glycérine. 

M.Bruère-Perrin  a  fait  connaître  le  procédé 
suivant  pour  la  purification  de  la  glycérine  : 
on  détermine  la  proportion  de  chaux"  retenue 
dans  la  glycérine  à  l’aide  de  l’acide  oxalique  ; 
cette  détermination  opérée,  on  traite  la  glycé¬ 
rine  par  q.  s.  d’acide  sulfurique  pour  précipiter 
toute  la  chaux;  on  concentre  dans  des  bassines 
étamés  en  ayant  soin  d’agiter.  Lorsque  le  liquide 
a  une  densité  de  10°  on  laisse  refroidir  et  i'on 
passe;  on  sature  l’excès  d’acide,  s’il  y  a  lieu 
avec  du  carbonate  de  potasse;  on  fait  évaporer 
de  nouveau  jusqu’au  24°.  La  liqueur  laisse  dé¬ 
poser  du  sulfate  de  potasse;  on  laisse  refroidir; 
on  passe  à  la  toile  ;  on  fait  évaporer  une  troi¬ 
sième  fois  à  28°;  on  laisse  refroidir  et  on  filtre. 
Le  produit  est  de  couleur  ambrée  ;  on  le  décolore 
par  le  charbon  (Soc.  d’enc.). 

On  sait  que  la  glycérine  est  employée  contre 
certaines  affections  cutanées  et  dans  la  parfu¬ 
merie,  en  raison  de  sa  propriété  de  maintenir  la 
peau  en  état  de  souplesse. 

Gomme  ammoniaque. 

M.  Picard ,  préparateur  à  l’école  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Rouen,  a  découvert  une 
réaction  caractéristique  de  la  gomme  ammonia¬ 
que  :  cette  substance  prend  une  coloration  rouge 
intense  au  contact  de  l’hypochlorite  de  soude,  de 
potasse  ou  de  chaux.  Ayant  voulu  s’assurer  à 
que!  principe  était  dû  la  réaction,  il  a  reconnu 
que  c’était  à  la  résine,  et  en  outre,  seulement  à 
la  partie  de  la  résine  soluble  dans  l’éther.  Au¬ 
cune  autre  des  résines  et  gommes-résines  em¬ 
ployées  en  pharmacie  ne  lui  a  présenté  ce  phé¬ 
nomène,  qui  donne  un  moyen  facile  pour  cons¬ 
tater  la  présence  du  suc  gommo -résineux  du 
dorema  ammoniacum.  Néanmoins  dans  la  re¬ 
cherche  de  ce  produit,  il  faut  tenir  compte  que 
l’aloès  et  la  rhubarbe  se  colorent  en  brun  sous 
la  même  influence. 

Goudron. 

Etude  sur  les  préparations  du  goudron  médi¬ 
cinal  ( dit  de  Norwège ),  et  notamment  sur 
les  tablettes  ou  pastilles,  par  Chauvel,  de 
Quintin  ( Côtes-du-Nord ). 

L’emploi  du  goudron  végétal  ou  goudron  de 
Norwège  (pix  liquida),  comme  médicament. 


tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  a  été  tour  à 
tour  l’objet  de  vives  critiques  et  do  louanges 
outrées. 

Préconisé  avec  enthousiasme  dans  le  siècle 
dernier  par  Berkeley,  évêque  de  Cloyne  en  An¬ 
gleterre,  qui  écrivit  un  ouvrage  tout  entier  sur 
les  vertus  de  l’eau  de  goudron,  et  qui  en  fit 
alors  une  sorte  de  spécifique  banal  contre  l’im¬ 
pureté  des  humeurs  et  surtout  contre  les  dar¬ 
tres,  le  goudron  fut  bientôt  après  abandonné, 
mais  à  tort,  dans  le  traitement  de  ces  mala¬ 


dies  (1). 

En  effet,  jouissant  ainsi  que  tous  les  produits 
du  pin  d’une  activité  marquée,  mais  voulant 
être  administré  avec  discernement,  il  est  cer¬ 
tain  que  c’est  un  moyen  utile  dans  les  ulcéra¬ 
tions  des  voies  urinaires,  les  suppurations  in¬ 
testinales,  quelques  phthisies  purulentes  trcs-hu- 
mides  (2).  «  J  ai  vu,  ditDesboisde  Rocheforî,  des 
ulcères  très-décidément  chancreux,  à  la  vérité 
peu,  considérables,  arrêtés  et  guéris  par  l’usage 
de  l’eau  de  goudron,  employée  a  l’intérieur  et 
à  l’extérieur. 


»  Administré  contre  les  vers,  le  scorbut,  la 
dyssenlerie,  la  variole,  le  rhumatisme,  la  goutte, 
le  catarrhe  vésical,  etc.,  etc.,  le  goudron,  dit 
M.  A.  Cazenave,  a  été  plus  particulièrement 
employé  (3)  contre  les  flegmasies  chroniques 
de  la  peau  et  la  phthisie  pulmonaire,  plusieurs 
exemples  sembleraient,  de  prime-abord,  at¬ 
tester  son  heureuse  influence  dans  cette  der¬ 
nière  maladie;  mais,  d’une  part,  l’action  bien 
connue  des  substances  résineuses  contre  les 
affections  catarrhales,  et,  de  l’autre,  la  possi¬ 
bilité  si  grande  d’erreurs  de  diagnostic  entre 
le  catarrhe  pulmonaire  et  la  phthisie,  ont  fait 
penser  que  c’était  à  cette  première  affection 
qu’il  fallait  rapporter  les  succès  obtenus.  Aussi 
après  avoir  joui  d’une  faveur  remarquable,  le 
goudron  a-t-il  été  presque  généralement  aban¬ 
donné  dans  le  traitement  des  affections  tuber¬ 
culeuses.  Cependant,  ajoute  ce  savant,  il  y  a 
quelque  chose  de  consolant  à  ne  point. rejeter 
tout  à  fait  de  pareils  résultats,  d’autant  qu’il 
est  pénible  de  penser  qu’avec  un  soupçon 
d’erreur  de  diagnostic ,  chacun  peut  détruire 
immédiatement  tout  ce  qui  est  d’expérience 
et  d’observation  jusqu’à  lui. 

»  On  se  sent  d’autant  plus  disposé  à  tenter 
de  nouveaux  essais,  que  l’on  réfléchit  aux  ré¬ 
sultats  obtenus  en  Angleterre  et  en  Russie,  de 
la  pratique  proposée  par  Christison,  et  qui 
consiste  à  traiter  la  phthisie  pulmonaire  par 
le  goudron  en  vapeurs.  Le  docteur  Wall  aurait 
constaté  l’efficacité  de  ce  moyen,  et,  enfin,  à 


(i)  Cours  d'histoire  naturelle  médicale,  par.  Peyrilhe 
(an  vu  de  la  république). 

(î)  Cours  élémentaire  de  matière  médicale  (1789),  par 
Desboi»  de  Rochefort. 

(3)  Dictionnaire  des  dictionnaires  de  médecine ,  par  le 
docteur  Fabre.  Art.  Goudron,  t.  iv,  p.  *05. 
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l’hôpital  de  Berlin,  on  aurait  obtenu  certains 
résultats.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  des  faits  observés 
jusqu’à  ce  jour,  que  le  goudron  a  une  action 
évidemment  stimulante;  que,  donné  à  doses 
modérées,  il  excite  les  organes  digestifs,  il  ac¬ 
célère  la  circulation,  il  active  d’une  manière  re¬ 
marquable  les  sécrétions,  surtout  la  sécrétion 
urinaire;  qu’il  augmente  notablement  l’énergie 
des  fonctions  de  la  peau.  Pour  ce  qui  concerne 
son  action  thérapeutique  on  ne  saurait  rien  éta¬ 
blir  de  précis;  mais  la  connaissance  de  ses  ef¬ 
fets  physiologiques  et  les  résultats  de  l’observa¬ 
tion  connus  jusqu’à  ce  jour  mettent  sur  la  voie 
des  propriétés  médicales  qu’on  peut  lui  recon¬ 
naître.  Ce  sujet  toutefois  semble  appeler  de  nou¬ 
velles  expériences. 

( Diction .  de  méd.,  2e  édit.  t.  xiv,  p.  19-2). 

Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  théra¬ 
peutistes  distingués  d’Angleterre  et  d’Allema¬ 
gne  ont  voulu  l’expérimenter  de  nouveau  à  l’in¬ 
térieur. 

Le  docteur  Sutro  et  le  docteur  Wetherfield 
l’ont  administré  en  nature,  à  l’aide  de  capsules 
gélatineuses,  dans  certaines  formes  de  maladies 
cutanées  et  en  particulier  d’affections  squam- 
meuses  (lepra,  sporiasis ),  ils  en  ont  obtenu  de 
forts  bons  effets.  Il  agit  alors  comme  diurétique 
et  diaphonique;  donné  à  petites  doses,  il  active 
les  fonctions  digestives  au  lieu  de  les  troubler, 
ce  qui  le  rend  précieux  dans  le  traitement  des 
affections  chroniques  et  rebelles  de  la  peau,  que 
l’idiosyncrasie  des  malades  empêche  de  traiter 
par  des  préparations  plus  actives. 

(Ext.  de  London  médical  gazette,  184-8)* 

Récemment  enfin,  quelques  praticiens  fran¬ 
çais  ont  tenté  de  le  retirer  de  l’oubli  peu  mérité 
où  la  routine  et  l’empirisme  aveugle  l’avaient 
relégué;  mais  soit  que  l’âcreté  des  principes 
conservés  dans  ses  préparations,  en  stimulant 
trop  violemment  les  organes  forçât  bientôt  d’en 
abandonner  l’emploi,  soit  que  les  formes  peu 
convenables  du  médicament  vinssent  rebuter  le 
malade,  par  leur  odeur  désagréable,  leur  volume 
et  leur  quantité,  après  quelques  essais,  cet 
agent  thérapeutique ,  quoique  possédant  une 
activité  constatée,  n’a  pu  jusqu’ici  prendre, 
dans  la  pratique  médicale,  le  rang  que  lui  assi¬ 
gnent  ses  propriétés. 

11  était  pourtant  à  souhaiter,  dans  l’intérêt 
de  l’art,  qu’une  forme  pharmaceutique  nouvelle 
donnée  à  ce  médicament  permît  aux  médecins 
de  l’employer  plus  fréquemment  sans  craindre 
désormais  dans  son  administration  les  graves 
inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus  haut, 
et  qui  tenaient  de  la  nature  même  des  prépara¬ 
tions  usitées  jusqu’alors. 

En  effet,  l’eau  de  goudron  a  une  saveur  rési¬ 
neuse  et  brûlante,  une  odeur  empyreumatique, 
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qui  répugne  au  malade  et  qui  le  fatigue  bientôt. 

Le  sirop  est  âcre  et  nauséabonde. 

L’éiectuaire  et  les  capsules  gélatineuses  d’une 
digestion  lente  et  d’une  déglutition  fort  difficile 
pour  certains  individus,  en  un  mot,  toutes  ces 
préparations,  malgré  les  soins  apportés  à  leur 
confection,  sont  peu  identiques  comme  médica¬ 
ments  et  par  cela  même  trop  souvent  incons¬ 
tants  dans  leur  effets. 

Les  tentatives  faites  par  M.  Dupasquier  afin 
d’introduire  dans  la  pratique  médicale  la  naph¬ 
taline  extraite  du  goudron  de  houille,  sous  forme 
de  pastilles  qui  bientôt,  à  cause  de  leur  mau¬ 
vaise  odeur  furent  rejetées,  m’ont  suggéré  l’i¬ 
dée  de  préparer,  à  son  exemple,  des  tablettes 
de  goudron  végétal  ou  goudron  de  Norwége, 

Guidé  par  les  dernières  analyses  de  cette 
substance  qui  contient,  d’après  MM.  Soubei- 
ran  et  Dorvault,  de  l’acide  acétique,  delà  résine 
non  altérée,  plusieurs  principes  pyrogénés,  au 
nombre  desquels  il  faut  compter  la  créosote ,  le 
picamare,  la  pyrélaine,  etc.,  un  peu  d’huile 
volatile  aromatique,  j’ai  dû  rechercher  les  moyens 
de  conserver  au  nouveau  médicament  sa  force 
et  sa  valeur  thérapeutique  tout  en  le  concentrant 
sous  un  petit  volume,  afin  d’en  rendre  l’usage 
agréable  et  commode. 

Les  tablettes  que  j’ai  l’avantage  de  soumettre 
aujourd’hui  à  l’appréciation  du  corps  médical, 
me  paraissent  remplir  le  but  que  je  me  suis  pro¬ 
posé.  J’extrais  les  principes  balsamiques  et  to- 
niqties-du  goudron,  tout  en  le  débarrassant  de 
la  résine  proprement  dite  et  d’une  notable  por¬ 
tion  de  la  créosote  qui  en  rendrait  l’action  trop 
irritante.  En  voici  la  formule  : 

Goudron  vég.,  20,0  Alcool  à  S6o,  30,0 

Dissolvez  et  ajoutez  : 

Eau  de  goudron  concentrée,  250,0 

Faites  évaporer  au  b.-m.  jusqu’à  réduction  à 
45,0.  Laissez  déposer  la  matière  résineuse, 
passez  et  ajoutez  au  liquide  obtenu  gomme  adra- 
gante  4,0  pour  un  mucilage.  Ajoutez  sucre 
blanc  450,0,  essence  de  citron  25  gouttes. 

F.  s.  a.  des  tablettes  de  1 ,0. 

Chaque  tablette,  du  poids  d’un  gramme  envi¬ 
ron,  représente  la  quantité  de  principes  conte¬ 
nus  dans  soixante  à  soixante-dix  grammes 
d’eau  de  goudron,  c’est-à-dire  que  1 6  pastilles 
équivalent  à  un  kilog.  de  cette  dernière. 

Déjà  plusieurs  expériences  fait  es  dans  l’hos¬ 
pice  civil  de  notre  ville  et  chez  des  malades  des 
environs  ont  complètement  réussi,  et  j’ai  l’es¬ 
poir  que  de  nouveaux  succès  viendront  avant 
peu  les  corroborer. 

Je  dois  à  l’obligeance  de  quelques  docteurs 
en  médecine  de  mes  amis  des  observations 
pleines  d’intérêt  à  l’appui  des  faits  que  j’ai  pré¬ 
cédemment  énoncés.  Elles  seront  de  nature  à 
appeler  l’attention  des  praticiens  sur  la  nouvelle 


28  HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE.  - 

préparation  que  je  leur  présente;  mais  il  serait 
trop  long  de  les  consigner  dans  ce  mémoire.  Je 
dirai  toutefois,  en  terminant,  qu’associée  aux 
pommades  de  goudron  dans  la  maladie  de  la 
peau,  elle  a  constamment  donné  d’heureux  ré¬ 
sultats,  que  dans  l’asthme,  les  rhumes  invété¬ 
rés,  les  toux  rebelles,  le  soulagement  a  été  pres¬ 
que  immédiat,  et  qu’enfin  eile  a  toujours  été 
d’un  grand  secours  là  où  les  autres  médicaments 
avaient  échoué. 

Graisses  ,  purification. 

M.  Wiggin  chauffe  les  graisses  dans  l’état  où 
elles  sont  retirées  des  animaux  avec  une  petite 
quantité  d’acide  sulfurique  de  1,3  à  1,45  de 
densité.  L’acide  dissout  les  membranes  et  au¬ 
tres  impuretés.  Ce  procédé  a  déjà  été  recom¬ 
mandé  par  Darcet.  (Rép.  ph.). 

Guano* 

Le  guano  a  été  préconisé  récemment  par  les 
docteurs  Recamier  et  Desmartis  ,  sous  forme  de 
bains,  à  la  dose  de  500  à  1000  grammes,  et  à 
celle  50  à  100  grammes  par  litre  d’eau  en  lo¬ 
tions  ,  contre  les  maladies  cutanées ,  la  teigne, 
la  scrofule. 

C’est  une  poudre  sèche  grisâtre  ;  son  odeur 
est  piquante  et  nimalisée.  Humectée  ,  elle  se 
fonce  en  couleur  et  répand  une  odeur  ammo¬ 
niacale.  L’eau  a  chaud  la  dissout  au  1/3. 

Le  guano,  chacun  lésait,  est  un  engrais  pré¬ 
cieux  pour  l’agriculture.  Dans  cette  application, 
il  est  fort  souvent  falsifié ,  surtout  par  des  ma¬ 
tières  terreuses  inertes. 

Le  guano  de  bonne  qualité ,  pèse  environ 
696  grammes  au  litre,  brûle  avec  flamme  par 
la  combustion,  en  laissant  environ  35/100  de 
cendre  très-blanche. 

II  est  riche  en  sels  de  potasse,  de  chaux, 
d’ammoniaque,  de  fer  et  une  matière  animale 
gélatineuse. 

Pour  avoir  des  liquides  plus  agréables  à  la 
vue,  quelques  praticiens  font  filtrer  la  solution 
de  guano  après  ébullition.  Les  pharmaciens 
pourraient  donc  avoir  du  guano  purifié. 

Gutta-percha. 

Un  soluté  saturé  de  gutta-percha  dans  le 
chloroforme  a  été  proposé  en  application  à 
l’aide  d’un  pinceau  sur  les  altérations  squam- 
meuses  et  tuberculeuses  de  la  peau. 

H 

Huile  de  foie  de  morue. 

Suivant  M.  Seiwin  Morris ,  qui  a  soumis  à 
l’examen  les  divers  véhicules  successivement 
proposés  pour  masquer  la  saveur  désagréable 
de  l'huile  de  foie  de  morue,  et  parer  aux  graves 
inconvénients  qui  résultent  souvent  de  son  em¬ 
ploi,  aucun  ne  lui  a  paru  plus  convenable,  sous 
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tous  les  rapports ,  qu’une  simple  infusion  de 
quassia.  A  cet  effet,  on  remplit  aux  trois  quarts 
une  cuiller  à  soupe  de  cette  infusion  ,  et  on 
verse  tout  simplement  l’huile,  à  la  surfaee.  Par 
ce  moyen,  l’huile  ne  donne  plus  ni  nausées  ni 
envies  de  vomir. 

L’écorce  d’orange  indiquée  récemment  lui  a 
assez  bien  réussi,  mais  dans  quelques  cas  seu¬ 
lement. 

Huile  de  morue  phosphorée  (Glover). 

Phosphore,  0,025  inillig.  Huile  de  f.  morue,  '  30,0  g r. 

Mettez  le  phosphore  dans  l’huile  ,  p'ongez  la 
bouteille  dans  de  l’eau  chaude,  et  agitez  jus¬ 
qu’à  solution.  (Bull.  thér.). 

Huile  iodée. 

Un  pharmacologiste  distingué  ,  M.  Lepage, 
dè  Gisors  ,  a  fait  les  remarques  suivantes  : 
1°  L’huile  iodée  préparée  à  l’aide  de  la  vapeur, 
a  une  composition  très-variable  ;  2°  on  obtient 
une  huile  iodée  d’une  composition  constante, 
en  chauffant  au  bain-marie  jusqu’à  décolora¬ 
tion  ,  un  mélange  d’iode  en  poudre  et  d’huile 
d’amandes  douces  (iode  5,  huile  1000)  préa¬ 
lablement  agité  quelque  temps.  3°  On  accélère 
la  préparation  de  l’huile  iodée  ,  en  triturant 
l’iode  avec  3  p.  d’éther  versant  le  soluté  dans 
l’huile,  agitant  vivement  dix  minutes,  et  chauf¬ 
fant  au  bain-marie  pour  chasser  l’éther  et  opé¬ 
rer  la  décoloration.  On  refroidit  aussitôt  le  pro¬ 
duit  en  le  plongeant  dans  l’eau  froide. 

La  préparation  de  l’huile  iodée  peut  se  faire 
ainsi  extemporanément. 

Huile  iodée  (Berthé). 

Iode,  5  Huile  d’amandes,  1000 

Chauffez  au  bain-marie.  L’huile  se  décolore, 
et  l’iode  entre  en  combinaison  assez  intime  avec 
elle,  pour  que  l’amidon  n’indique  plus  sa  pré¬ 
sence. 

Ce  modus  operandi  infiniment  plus  simple 
que  celui  indiqué  par  M.  Personne,  lui  est  pré¬ 
férable  selon  M.  Deschamps  d’Avallon,  à  tous 
égards.  On  voit  aussi  que  c’est  l’opinion  de 
M.  Lepage,  de  Gisors. 

Huile  iodo-phosphorée. 

L’huile  de  foie  de  morue  renferme  de  l’iode  , 
c’est  un  fait  aujourd’hui  incontestable.  Ren¬ 
ferme-t-elle  aussi  du  phosphore?  C’est  là  une 
question  controversée  que  vient  de  résoudre 
d’une  manière  affirmative  M.  Berthé.  11  résulte 
en  effet  de  ses  nombreuses  expériences,  que  le 
phosphore  est  un  des  principes  constituants  de 
l’huile  de  foie  de  morue. , 

Se  basant  sur  cette  donnée,  M.  Berthé  a  pro¬ 
posé  ,  comme  succédané  de  l’huile  de  foie  de 
morue  ,  et  comme  pouvant  remplacer  avanta¬ 
geusement  l’huile  iodée,  une  nouvelle  prépara¬ 
tion  qu’il  nomme  huile  iodo-phosphorée,  et  qui 
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renferme  dans  sa  composition  ,  de  l’iode  et  du 
phosphore.  Voici  le  procédé  indiqué  par  M.  Ber- 
thé  pour  préparer  cette  huile. 

Iode,  S  Huile  d’amandes,  1000  Phosphore  (l). 

On  fait  dissoudre,  chacun  à  part,  l'iode  et  le 
phosphore  dans  l’huile,  puis  on  introduit  le  tout 
dans  un  ballon  que  l’on  plonge  dans  un  bain- 
marie  ,  dont  la  température  11e  s’élève  pas  au- 
dessus  de  80n ,  et  on  maintient  en  cet  état  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’huile,  de  brune  qu’elle  était,  soit 
revenue  a  sa  couleur  naturelle.  Ainsi  préparée, 
cette  huile  est  transparente,  sans  odeur,  presque 
incolore,  ne  réagissant  pas  acide,  et  d’une  com¬ 
position  constante. 

tîuile  de  proto-iodure  de  fer  de  Gille. 

Iode,  2,25  Fer,  lo,0  Huile  d’ara.  800,0 

On  triture  l’iode  et  la  limaille  de  fer  bien  dé¬ 
capée  ,  on  ajoute  30  gr.  d’huile;  on  triture  le 
mélange  1  h.  La  réaction  se  fait  au  bout  de 
quelques  heures  ;  on  ajoute  le  reste  de  l’huile, 
et  on  filtre. 

Ce  produit  est  de  couleur  ambrée  {Mon.  hop.). 

Kydrocotyle. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  un  nouveau  remè¬ 
de  contre  la  lèpre,  V  Assacou,  était  expérimenté 
officiellement  par  l’académie  de  médecine,  et 
semblait  appelé  à  quelque  succès.  Aujourd’hui  il 
est  déjà  perdu  de  vue  et  un  autre  agent  vient 
au  même  titre  appeler  l’attention  du  thérapeu¬ 
tiste  :  c’est  ihydrocotyle  asiatique  ou  bevi- 
lacqua.  Un  médecin  et  un  pharmacien  français, 
qui  pratiquentdans  l’Inde,  viennent  de  révéler 
les  propriétés  de  cette  plante  contre  la  lèpre. 

C’est  une  petite  ombellifere  à  tige  traçante  et 
pourvue  de  feuilles  assez  semblables  à  celles  de 
la  violette ,  qui  croît  aux  îles  Malaises ,  dans 
l’Inde,  à  Ceylan,  etc. 

Pendant  45  à  20  jours,  une  once  de  la 
plante  entière  seche  par  bouteille  de  tisane 
à  prendre  dans  la  journée.  Trois  livresdeplante 
verte  pour  un  grand  bain,  et  cinq  livres  pour 
un  bain  de  fumigation.  Quelques  purgatifs  pré¬ 
cédés  d’un  vomitif.  Voilà  pour  la  préparation 
du  traitement,  qui  se  compose  de  sirop  et  de 
poudre  de  la  plante  ,  mais  sur  lesquels  on  ne 
donne  pas  de  détails. 

Nous  ferons  remarquer  que  l’hydrocotyle 
n’existe  point  encoredans  la  droguerie. 

I 

Injection  antiblennorraghique  (Lebourgkois). 

Baume  de  tolu,  10,0  Huile  de  lin ,  125,0 

S.  acétate  de  plomb  liq.,  10,0 

On  réduit  le  tolu  en  poudre,  on  ajoute  10  gr. 

(1)  Le  rapport  académique  n’indique  pas  la  proportion 
de  phosphore  que  M.  Berthé  fait  entrer  dans  son  huile. 
Nous  croyons  que  l’on  peut  sans  inconvénient  en  porter  1» 
doe*  de  0,10  à  0,25  centigrammes  pour  1  kil.  d’huile. 


d’huile  et  les  10  d’acétate;  on  émulsionne  le 
tout,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  le  reste  de  l’huile* 

(. Rép .  ph.). 

Iode. 

Le  docteur  Ilamon ,  d’Ecommoy ,  a  proposé 
diverses  formules  pour  l’emploi  de  l’iode,  dont 
en  voici  quelques-unes. 

Saccharure  iodé. 

Iode,  0,1  Sucre,  20,0 

Obtenez  par  trituration  un  mélange  homo¬ 
gène.  Pour  20  prises,  1  à  4  par  jour,  étendues 
sur  une  tartine  de  beurre. 

Mellite  iodé. 

Iode,  0,1  Miel  de  Narbonne,  4  0,0 

On  divise  l’iode  préalablement  à  l’aide  d’un 
peu  de  sucre.  A  prendre  en  nature  ou  sur  des 
tartines,  à  la  dose  de  1  gr.  pour  commencer. 

Pilules  iodées. 

Iode,  0,1  Mie  de  pain,  Q.  S. 

Pour  20  pilules.  De  1  à  4,p$r  jour,  au  mo¬ 
ment  du  repas. 

Ces  formules,  ainsi  que  celles  que  nous  omet¬ 
tons,  ne  nous  semblent  avoir  rien  de  nouveau. 
Elles  ne  nous  paraissent  pas  non  plus  ration¬ 
nelles. 

Iodoforme. 

Selon  M.Righini,  l’iodoforme  aurait  des  pro¬ 
priétés  antiseptiques  précieuses.  Aussi  pro¬ 
pose-t-il  de  l’employer  dans  les  lieux  malsains, 
les  ateliers  ,  les  hôpitaux.  Il  recommande  de 
1  employer  à  cet  effet,  soit  sous  forme  de  pou¬ 
dre,  soit  divisé  dans  de  l’eau,  soit  étendu  sur 
du  papier  ( papier  hygiènico-iodoformisè),  de 
la  manière  suivante  :  on  délaye  1 6  grammes 
d’amidon  dans  q.  s.  d’eau  distillée,  on  chauffe 
modérément  en  agitant  avec  une  spatule  de 
bois ,  jusqu’à  consistance  de  pâte  molle  étant 
froide;  alors,  on  y  introduit  8  gramm.  d’iodo- 
forme,  on  étend  convenablement  ce  mélange 
sur  du  papier  buvard,  que  l’on  coupe  en  bandes 
de  10  centimètres  ,  et  que  l’on  conserve  pour 
l’usage. 

L’iâoforme  se  décomposant  graduellement 
à  l’air ,  détruit  les  miasmes  sans  indisposer  les 
personnes  :*on  peut  donc  l’exposer  lui ,  ou  les 
préparations  ci-dessus,  dans  les  lieux  habités. 

L’iode  a  été  préconisé  en  inhalations;  1  iodo¬ 
forme  ne  lui  serait-il  pas  préférable  pour  com¬ 
battre  un  grand  nombre  d’affections,  disposé, 
comme  le  propose  le  professeur  d’Olleggio  , 
simplement  au  point  de  vue  hygiénique? 

Iodhydrate  d’ammoniaque. 

On  sait  que  ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  que  l’on  parvient  à  obtenir  un  produit 
parfaitement  blanc  en  préparant  l’iodhydrate 
d’ammoniaque  par  le  procédé  ordinaire  (décom- 
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position  de  l’iodure  de  fer  ou  de  zinc  par  le 
carbonate  d’ammoniaque).  Voici  un  nouveau 
procédé  qui  donne  ce  sel  sous  forme  d’une 
belle  poudre  blanche  cristalline. 

On  met  dans  un  flacon  une  petite  quantité 
d’iode  et  d’eau,  et  on  y  verse  progressivement 
et  en  remuant  sans  cesse  une  solution  concen¬ 
trée  de  sulfhydrate  d’ammoniaque  jusqu’à  ce 
la  liqueur  ait  perdu  complètement  la  couleur 
rouge  qu’elle  acquiert  au  contact  de  l’iode  et 
qu’elle  ne  possède  plus  que  l’apparence  laiteuse 
qu’elle  doit  à  la  séparation  du  soufre.  On  filtre 
et  on  évapore  en  ayant  soin  d’agiter  constam¬ 
ment  jusqu’à  consistance  molle.  On  dessèche 
ensuite  au  bain-marie. 

L’iodhydrate  d’ammoniaque  ainsi  obtenu  se 
conserve  très-bien  au  moins  pendant  quelques 
temps,  si  on  le  garantit  soigneusement  du  con- 
'  tact  de  l’air.  Cependant  on  ne  peut  empêcher 
qu’au  bout  de  quelques  semaines  il  ne  se  dé¬ 
compose  en  prenant  une  couleur  jaunâtre  et 
même  brûne.  On  peut  lui  rendre  son  apparence 
primitive  en  le  dissolvant  dans  une  très-petite 
quantité  d’eau,  le  traitant  par  l'hydrogène  sul¬ 
furé  jusqu’à  décoloration  complète,  filtrant  et 
évaporant. 

Iodure  de  fer  sucré. 

Lim.  de  fer,  4  Iode,  16  Eau  dist.,  65 

Mettez  l’eau  avec  la  limaille,  ajoutez  peu  à 
peu  l’iode;  facilitez  la  dissolution  par  une  douce 
chaleur  et  l’agitation  jusqu’à  couleur  verdâtre; 
filtrez  promptement,  lavez  le  filtre  avec  un  peu 
d’eau  distillée  et  ajoutez  à  la  liqueur  obtenue 
48  p.  de  sucre  de  lait  pulv.  Evaporez  au  b.-m. 
en  une  masse  dure;  ajoutez  encore  32  p.  de 
sucre  de  lait.  Réduisez  en  poudre  et  conservez 
en  vase  clos. 

Poudre  jaunâtre,  soluble  dans  7  p.  d’eau. 

6  gram,  contiennent  5  centig.  d’iode. 

(Ph.  hanov.). 

Iris  de  Florence. 

D’après  des  renseignements  fournis  par  M.  A. 
Martin  de  Bellay  à  M.  Guibourt,  l’iris,  dit  de 
Florence,  est  cultivé  depuis  10  à  12  ans  exclu¬ 
sivement,  du  moins  pour  les  besoins  de  la  France, 
dans  le  département  de  l’Ain.  On  en  récolte  an¬ 
nuellement  de  15  à  16,000  kilog.,  qui  peuvent 
servir  à  fabriquer  17  à  18  millions  de  pois  à 
cautères. 

Au  mois  de  septembre  de  chaque  année,  on 
prend  des  rejetons  que  l’on  plante  (environ 
1 20,000  rejetons  par  hectare)  sans  fumure  dans 
un  terrain  sec.  La  culture  dure  2  ans.  Au 
printemps  et  dans  le  milieu  de  l’été  on  bine. 
Vers  la  fin  d’août  de  la  deuxième  année  on 
arrache  les  iris,  on  sépare  les  rejetons  que  l’on 
doit  replanter,  les  racines  sont  ensuites  lavées, 
écorcées  et  mises  à  sécher  au  soleil.  Elles  per- 


—  LACTATE  DE  FER. 

dent  moitié  de  leur  poids  par  déssication.  On 
les  livre  au  commerce  vers  la  fin  d’octobre. 

(/.  ph.  et  ch.). 

J 

Jusée. 

C’est  le  liquide  jaune  provenant  du  tannage 
des  peaux  d’animaux.  M.  Barruel,  qui  a  préco¬ 
nisé  ce  produit  au  traitement  de  la  phthisie, 
en  prépare  :  1°  un  extrait  ( extrait  antiphti¬ 
sique)  ,  en  évaporant  à  une  douce  chaleur 
la  jusée  en  consistance;  2°  des  gouttes,  en  dis¬ 
solvant  12  p.  d'extrait  dans  15  p.  d’eau  de  lau 
rier-cerise  ;  30  à  50  gouttes,  3  fois  par  jour; 
3°  un  sirop  (V.  notre  Revue  précédente);  4°  une 
mixture,  extrait  de  jusée,  12  gr.,  eau  de  lau¬ 
rier-cerise,  1 2,  acétate  de  morphine,  10  centig., 
sirop  de  violette,  30  gr.,  sirop  de  coquelicot, 
50  gr.  Une  cuillerée  à  café  par  jour* 

L 

Lactate  de  fer. 

M.  Thirault  indique  le  procédé  suivant  pour 
préparer  facilement  le  lactate  de  fer. 

On  prépare  du  lactate  de  chaux  par  le  pro¬ 
cédé  de  M.  Gobley,  et  comme  ce  sel  renferme, 
suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  sec,  des  quanti¬ 
tés  d’eau  variable,  on  s’assure  au  préalable  sur 
une  petite  portion  de  la  quantité  d’acide  sulfu¬ 
rique  d’une  densité  donnée,  nécessaire  pour 
décomposer  un  poids  également  donné  du  lac¬ 
tate  de  chaux  que  l'on  a  à  sa  disposition.  Cela 
fait,  on  met  en  contact  à  froid  une  certaine 
quantité  de  lactate  de  chaux  en  poudre  avec  le 
poids  d’acide  sulfurique  nécessaire  à  l’échange 
complet  des  bases,  on  étend  cet  acide  de  1 0  à 
12  fois  son  poids  d’eau,  on  laisse  en  contact 
48  heures  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps 
en  temps  et  l’on  jette  le  tout  sur  une  toile  pour 
séparer  le  sulfate  de  chaux  que  l’on  laisse  bien 
égoutter.  Alors  on  prend  les  deux  tiers  de  la 
liqueur  (acide  lactique  dilué)  obtenue,  on  la  met 
dans  une  marmite  de  fonte  avec  de  la  limaille 
de  fer  et  on  chauffe.  Lorsque  le  fer  cesse  d’être 
attaqué,  on  filtre  la  liqueur  que  l’on  reçoit  dans 
une  terrine  plongeant  dans  un  autre  vase  con¬ 
tenant  de  l’eau  chaude.  Après  5  ou  6  jours  de 
repos,  la  terrine  est  tapissée  d’une  couche  de 
lactate  de  fer  très-bien  cristallisé.  On  la  sépare 
des  eaux-mères  et  on  la  fait  sécher.  On  y  par¬ 
vient  facilement,  ditM.  Thirault,  en  lavant  dans 
un  mélange  de  1  partie  d’acide  lactique  et  8  par¬ 
ties  d’alcool  à  33°  le  lactate  obtenu  et  en  l’expo¬ 
sant  ensuite  à  une  température  de  15  à  20°  sur 
du  papier  buvard  ou  mieux  encore  sur  des  pla¬ 
ques  de  plâtre.  Pour  épuiser  Les  eaux-mères,  on 
ajoute  dans  celles-ci  un  peu  de  l’acide  lactique 
mis  en  réserve  (on  a  opéré  que  sur  les  2/3  de 
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la  quantité  obtenue),  et  de  limaille  de  fer,  puis 
ou  concentre  rapidement.  Le  courant  continuel 
d’hydrogène  qui  se  produit  pendant  l’évapora¬ 
tion  empêche  la  peroxidation  du  lactate  de  fer. 

(/.  ph.  et  ch.). 

Lavement  iodé  (Deliqux). 

Teint,  d’iode,  10  à  20  gr.  Eau,  200  à  250  gr. 

Induré  de  potass.,  1  à  2  — 

Contre  la  dyssenterie  chronique.  On  donne 
préalablement  un  lavement  émollient  pour  vider 
l’intestin  et  si  le  lavement  iodé  détermine  des 
coliques,  on  administre  par-dessus  un  lavement 
jaudanisé. 

Liniment  anti-rhumatismal  (Lebourgeois). 

Ether  sulfur.,  15,0  Aleoolature  d’aconit ,  25,0 

Teint,  de  savon ,  40, 0  Huile  camphrée,  100,0 

—  d’opium,  15,0 

(Rép.  ph.) 

Liniment  contre  le  lumbago  et  la  sciatique 

(Defraysse). 

Essence  de  térébenthine,  30  Tartre  stibié,  4 

4  frictions  à  1  h.  d’intervalle. 

Liniment  résolutif  (Jobert). 

Eau  de  roses,  100  Sulfate  de  zinc ,  1 

—  de  plantain,  100  Alcool  camph.,  2 

Contre  Jes  entorses  récentes. 

Lorsque  le  mal  est  ancien,  M.  Jobert  prescrit 
des  douches  de  vapeur  tous  les  deux  jours,  et 
des  frictions  sur  le  siège  du  mal  avec  la  mixture 
suivante  : 

Alcoolat  de  genièv.,  de  mélisse  et  de  téréb.,  aa  ,  30 

Lotion  tannique  contre  la  teigne  (Hairion). 
Tannin,  10  Eau,  300  Ether,  5 

F.  dissoudre.  ( Rèp.ph .). 

Lupulin. 

Quelques  praticiens  persistent  sur  l’emploi 
de  cette  production  jaune  des  cônes  de  houblon, 
comme  hypnotique  très-utile  contre  l’éréthisme 
génital  morbide  et  la  spermathorrhée. 

Dose  :  50  centigr.  à  4  gr.  et  plus  soit  en  pou¬ 
dre,  soit  en  pilules. 

M 

Magnésie. 

O 

La  préparation  de  la  magnésie  pure  présente, 
comme  on  sait,  de  grandes  dificultés.  M.  Henry 
Wartz  propose  le  procédé  suivant  : 

On  prend  du  carbonate  de  magnésie  ordinaire 
(magnésie  anglaise  des  pharmacies),  on  verse 
dessus  de  l’acide  nitrique  du  commerce  en  pro¬ 
portion  telle  que  ce  dernier  soit  insuffisant  pour 
dissoudre  le  carbonate  en  totalité.  On  filtre  puis 
on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  un  peu  de  sulfate 
de  magnésie  et  une  certaine  quantité  d’alcool  qui 
précipite  du  sulfate  de  chaux.  On  filtre  de  nou¬ 
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veau,  on  fait  évaporer  dans  une  capsule  de  por¬ 
celaine  presque  jusqu’à  siccité.  On  enlève  le 
résidu  de  l’évaporation  et  on  le  soumet  ensuite 
dans  un  creuset  de  platine,  à  une  calcination 
ménagée.  Quand  il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
rutilantes,  on  élève  la  température  au  rouge  et 
on  l’y  maintient  pendant  quelques  minutes.  La 
masse  qu’on  obtient  alors  est  lavée  à  l’eau  dis¬ 
tillée,  puis  enfin  séchée. 

Pour  bien  comprendre  ce  procédé,  il  faut  sa¬ 
voir  que  le  carbonate  de  magnésie  des  officines 
renferme  comme  substances  étrangères  :  du 
sulfate  de  magnésie,  du  chlorure  de  magnésium, 
de  la  silice,  de  l’oxyde  de  fer,  de  l’alumine,  de  la 
chaux,  de  la  matière  organique.  La  non  satu¬ 
ration  du  carbonate  par  l’acide  nitrique  a  pour 

ffet  délaisser  indissous  tout  l’oxyde  de  fer,  toute 
-  l’alumine  et  la  silice  ;  l’addition  du  sulfate  de 
magnésie  et  de  l’alcool,  de  transformer  la  chaux 
en  sulfate  de  chaux  indissoluble  dans  l’eau  al¬ 
coolisée  ;  la  calcinatron,  de  décomposer  le  nitrate 
de  magnésie  en  magnésie(oxydedemagnésium); 
et  enfin  le  lavage  à  l’eau  distillée,  d’enlever  les 
sels  alcalins  et  le  peu  de  sulfate  de  magnésie 
que  la  magnésie  renferme  encore  après  sa  cal¬ 
cination.  "  (J.  ph.  ch.) 

M.  Pfister ,  pharmacien  de  Dannemarie , 
utilise  la  chaleur  des  fourneaux  de  potiers  avec 
une  très-grande  économie.  Il  a  employé  le  même 
moyen  pour  l’alun  calciné  et  l’oxyde  de  zinc. 

Un  de  nos  très-honorables  confrères  de  Lyon, 
M.  Mouchon,  a  publié  un  long  travail  sur  la 
magnésie  considérée  comme  intermède  phar¬ 
maceutique.  Si  jusqu’à  présent,  à  tort,  on  ne 
s’est  que  peu  servi,  de  la  magnésie  à  ce  titre,  cela 
tient  à  ce  que  l’on  a  négligé  d’établir  les  pré¬ 
ceptes  de  cette  application.  La  résine  de  jalap, 
la  scammonée,  la  gomme  ammoniaque,  l’asa 
fœtida,  l’huile  d’amandes,  de  Ricin,  le  copahu,  le 
camphre,  les  huiles  essentielles,  trouvent  dans  la 
magnésie  ou  son  carbonate  un  excellent  inter¬ 
mède  pour  leur  suspension  dans  l’eau. 

(Rép.  ph.). 

On  nous  a  demandé  le  mode  de  préparation 
de  la  magnésie  hydratée  comme  antidote.  Elle 
se  prépare  tout  simplement  en  faisant  absorber 
de  l’eau  à  de  la  magnésie  calcinée.  La  magnésie 
légère  s’hydrate  plus  facilement  que  la  lourde. 

La  magnésie  en  gelée  serait,  ce  nous  semble, 
encore  préférable. 

l^lixture  barytique  de  Lauth. 

Muriate  de  baryte-,  3,60  Eau,  100,0 

Teint,  stomach.  de  Wliyt.,  30,0 

pour  un  adulte,  depuis  quelques  gouttes  jus¬ 
qu’à  une  cuillerée  à  café. 

La  proportion  pour  un  enfant  de  6  ans  est  de 
1,80  muriate  de  baryte;  pour  un  enfant  de 
4  ans,  de  1 ,20  ;  pour  un  enfant  de  2  ans,  de  0,60. 
Même  quantité  de  véhicule. 
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Musc  d’Abyssinie. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Barbet  ,  pharmacien 
d’Alexandrie  (Egypte),  comme  simple  échantil¬ 
lon,  sous  le  titre  de  musc  d’Abyssinie ,  une 
substance  de  consistance  de  styrax,  brunâtre, 
d’une  odeur  rappelant  beaucoup  plus  l’odeur 
de  la  civette,  que  celle  du  musc  véritable.  Nous 
manquons  de  renseignements  exacts  sur  cette 
substance.  Mais  nous  en  attendons. 

Les  auteurs  ne  la  mentionnent  aucunement. 

Pour  le  professeur  Guibourt,  à  qui  nous  l’a¬ 
vons  montrée,  ce  serait  simplement  de  la  ci¬ 
vette.  S’il  en  était  ainsi ,  nous  n’aurions  qu’un 
synonyme  à  enregistrer. 

N 

Nickel. 

Les  sels  de  Nickel  n’avaient  point  encore  été 
expérimentés  au  point  de  vue  thérapeutique. 
Théoriquement  on  pouvait  supposer  que  les  ana¬ 
logies  chimiques  de  ce  métal  avec  le  fer  et  le 
manganèse  devaient  se  continuer  sous  le  rap¬ 
port  thérapeutique.  C’est  effectivement  ce  qui 
a  été  reconnu  par  le  docteur  Simpson.  C’est 
sous  forme  de  sulfate  qu’il  l’a  expérimenté. 

(Bull.  thér.). 

O 

Opiat  antiblennorrhagique  (Beyrak). 

Copahu,  4  20  Cachou,  60  Opium,  3 

Magnés,  cale.,  30  Cubèbe.  560  Ess.de  ment.,  20  goutt. 
Alun,  4  0  Camphre,  10 

Une  à  deux  cuillerées  à  café  par  jour  dans  du 
pain  azyme. 

Opiat  antigout.  et  anti-rhumat.  (Villette). 

ltésine  de  gayac  pulv.,  3000  Cannelle  pulv.,  125 

Mercure  doux,  125  Sirop  de  nerprun ,  Q.  S. 

Dose  :  1  à  2  gram.  (Rep.  ph.). 

Dans  l’Officine  nous  avons  donné  la  formule 
de  l’élixir  du  même  auteur. 

Opianine. 

Cet  alcaloïde  a  été  découvert  par  Hinterber- 
ger ,  dans  de  l’opium  d’Egypte  traité  en  grande 
quantité.  L’infusé  de  cet  opium  précipité  par 
l’ammoniaque  et  le  précipité  lavé  a  l’eau,  puis  à 
l’ alcool  froid  a  été  desséché  et  dissous  dans  l’al¬ 
cool  bouillant.  Le  soluté  décoloré  parle  charbon 
a  laissé  déposer  par  le  refroidissement  des  cris¬ 
taux  de  morphine  mélangés  d’une  grande  quan¬ 
tité  d’autres  possédant  les  caractères  extérieurs 
delà  narcotine.  Après  une  nouvelle  dissolution 
dans  l’alcool,  la  morphine  est  restée  dans  l’eau 
mère  tant  que  le  nouveau  produit,  l’opianine, 
s’est  séparée  de  la  liqueur. 

L’opianine  cristallise  en  longues  aiguilles  in¬ 
colores,  transparentes  et  brillantes.  Amère,  in¬ 
soluble  dans  l’eau  ;  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 


lant.  L’acide  sulfurique  renfermant  de  l’acide 
nitrique,  la  colore  en  rougesang  passant  au  jaune 
clair.  Formule  CCÜ  H36  ÂZ2  O21. 

Narcotique  analogue  à  la  morphine. 

Oleo-sulfo-tannique  (Yétérxxaire). 

Huile  de  lin,  1500  Galle  pulv.,  3  Soufre,  80 

On  fait  chauffer  l’huile  à  70°,  on  y  fait  tomber 
le  souffre  à  l’aide  d’un  tamis,  puis  la  poudre  de 
galle.  On  agite;  au  bout  d’une  demi-heure  l’opéra¬ 
tion  est  terminée.  (J.  ch.  m.) 

Olîban  ou  encens. 

Les  docteurs  Caifassi  et  Romei  ayant  décou¬ 
vert  que  le  moyen  employé  avec  un  très-grand 
succès  contre  les  affections  charbonneuses  par 
un  paysan  italien,  le  nommé  Duchi,  était  une 
pâte  simplement  préparée  avec  delà  poudre  fine 
d’oliban  et  un  peu  de  salive,  l’ontemployée  à  leur 
tour  et  en  ont  obtenu  une  réussite  complète  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas. 

On  étend  la  pâte  d'encens  sur  un  morceau  de 
toile  et  on  l’applique  sur  la  pustule  en  ayant  soin 
qu’elle  le  dépasse  d’un  centimètre  au  moins  en 
tous  sens.  12  ou  24  heures  après,  on  renouvelle 
1  application  jusqu’à  ce  que  le  travail  d’élimina¬ 
tion  soit  établi.  Après  quoi  on  traite  l’escarre 
par  les  émollients  ou  les  détersifs. 

(  Union  méd.). 

Opium  exotique. 

Suivant  M.  Landerer,  il  n’existe  que  peu  de 
plantation  de  pavots  dans  les  environs  de  Smvr- 
ne;  ce  n’est  qu’à  8  ou  10  lieues  de  cette  ville, 
près  des  villes  de  Magnésie,  de  Sandarlik,  de 
Demsli,  d’Erekli  qu’on  en  rencontre  quelque 
peu.  Mais  la  plus  grande  partie  du  pavot  qui 
fournit  l’opium  dit  de  Smyrne  est  cultivé  à  des 
distances  de  1 0  à  1 8  journées  de  marche  et  celui- 
ci  livré  aux  négociants  de  cette  ville  qui  le  font 
acheter  sur  les  lieux.  On  le  transporte  à  dos  de 
chameaux,  et  il  arrive  souvent  que  la  charge  de 
l’un  de  ces  animaux  vaut  près  de  300,000  pias¬ 
tres.  Arrivé  à  Smyrne,  l’opium  est  soumis  à 
l'examen  d’experts  spéciaux,  la  plupart  juifs  ou 
arméniens,  qui  procèdent  de  la.  manière  sui¬ 
vante  :  ils  brisent  ou  coupent  en  deux  chaque 
pain,  et  suivant  l’aspect  <ÿ  la  cassure,  la  cou¬ 
leur,  l’odeur,  la  saveur,  ils  jugent  de  la  qualité 
de  l’échantillon. 

L’opium  est  expédié  de  Smyrne  dans  des 
caisses  en  bois  doublées  de  fer  blanc;  le  com¬ 
merce  en  tire  annuellement  pour  une  valeur  de 
vingt  millions  de  piastres  lJ.  ph.  ch.). 

Opium  indigène. 

Chacun  sait  la  légitime  imporiance  donnée  à 
la  question  de  l’opium  indigène  par  notre  sa¬ 
vant  confrère  M.  Aubergier)  de  Clermont-Fer¬ 
rand,  et  l’heureuse  solution  qu’il  lui  a  donnée. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  fond  de  la  ques- 


lion  ;  nous  nous  contenterons  cle  publier  les  for¬ 
mules  qu’il  a  soumises  à  l’académie  de  méde¬ 
cine  et  que  celle-ci  a  approuvées. 

Extrait  d’opium  indigène. 

Opium  iitdig'.  de  pavot  pourpre,  1  Eau  ,  6 

Procédez  comme  pour  l’extrait  d’opium  exo¬ 
tique. 

Teinture  d’opium  indigène. 

Ext.  d’opium  de  pavot  pourpre,  1  p.  Alcool  à  56°,  10  p. 

Vin  d’opium  indigène. 


Opium  de  pavot  pourpre  indigène,  1  p. 

Vin  de  Madère,  10 

Sirop  d’opium  indigène. 

Opium  de  pavot  pourpre,  3  centig. 

Eau,  '  1000  gram. 

Sucre,  2000  — 


Faites  dissoudre  l’opium  dans  l’eau,  filtrez  et 
préparez  avec  le  sucre  un  sirop  par  solution. 

Pâte  de  douce-amère  (Pichon). 

Douce-amère,  2  50  Gomme,  1500 

Eau,  2000  Sir,  de  douce-amère.  200a 

F.  S.  A.  une  pâte  transparente  à  la  manière 
de  celle  de  jujubes. — Contre  les  maux  de  gorge. 

P 

Pavot. 

Dans  le  but  de  jeter  quelques  lumières  sur  la 
composition  et  les  propriélés  des  diverses  sortes 
de  capsules  de  pavots  du  commerce,  et  aussi 
pour  chercher  à  régulariser  et  à  rendre  uni¬ 
forme  la  préparation  du  sirop  diacode,  qu’il  re¬ 
garde  comme  un  médicament  précieux, M.  Meur- 
ein  a  entrepris  une  longue  série  d’expériences 
tant  analytiques  que  chimiques,  qui  l’ont  con¬ 
duit  à  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Des  3  sortes  commerciales  de  capsules  de 
pavot  blanc,  variété  longue,  les  grosses  four¬ 
nissent  plus  d’extrait  hydroalcoolique  et  plus 
d’extrait  aqueux  que  les  moyennes,  et  celles-ci 
plus  que  les  petites. 

2°  L’extrait  hydroalcoolique,  obtenu  des  cap¬ 
sules  grosses,  contient  plus  de  morphine  que 
celui  des  capsules  moyennes,  et  celui-ci  plus  que 
l’extrait  des  petites. 

3U  L’extrait  hydroalcooliqne  des  capsules 
grosses  a  des  propriélés  hypnotiques  et  sédati¬ 
ves  plus  énergiques  que  celui  des  capsules 
moyennes  et  des  petites;  il  est  à  l’extrait  gom¬ 
meux  d’opium  contenant  19-20  pour  100  de 
morphine  comme  1  est  à  8. 

/«•°  L’extrait  hydroalcoolique  des  capsules  de 
pavot  blanc  n’est  supérieur  à  l’ extrait  aqueux 
des  mômes  capsules  que  parce  que  à  poids  égal, 
il  contient  moins  de  principes  gommeux  inertes 
que  ce  dernier. 

5°  L’extrait  hydroalcoolique  et  l’extrait 
aqueux,  obtenus  tous  deux  par  suite  de  l’épuise¬ 


ment  de  quantités  égales  de  mômes  capsules  de 
pavot ,  contiennent  l’un  et  l’autre  une  égale 
quantité  de  principes  actifs;  le  poids  seul  des 
extraits  est  différent. 

6°  Le  pavot  blanc  (plante  entière)  et  ses  par¬ 
ties  (capsules,  feuilles,  tiges),  contiennent  de  la 
morphine  aux  différentes  phases  de  leur  déve¬ 
loppement. 

7o  La  quantité  de  morphine  contenue  dans 
les  différentes  parties  du  pavot  augmente  en 
raison  directe  des  progrès  de  la  végétation. 
L’époque  à  laquelle  les  capsules  contiennent  le 
plus  de  morphine,  précède  un  peu  le  moment 
de  la  maturité  des  semences. 

8°  Après  la  maturité  du  fruit,  la  quantité  de 
morphine  décroît  dans  toute  la  plante. 

9°  Si  les  capsules  grosses  contiennent  plus 
de  morphine  que  les  moyennes  et  les  petites, 
ce  n’est  que  parce  que  la  végétation  des  pre¬ 
mières  est  plus  avancée  que  celle  des  autres  ; 
c’est  parce  que  leurs  sucs  propres  sont  plus  ri¬ 
ches  et  mieux  élaborés,  la  vitalité  étant  plus 
énergique. 

Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  des  poids  égaux 
décapsulés  grosses,  moyennes  et  petites," ré¬ 
coltées  à  la  même  époque  et  soumises  à  l’analyse 
ont  donné  des  quantités  de  morphine  propor¬ 
tionnelles  à  leur  volume. 

10°  Sur  le  même  sol,  parmi  les  plantes  levées 
en  même  temps,  les  plus  faibles  parcourent  tou¬ 
tes  les  phases  de  leur  végétation  plus  prompte¬ 
ment  que  les  plus  fortes. 

M°  Les  semences  contiennent  des  principes 
narcotiques;  l’huile  qui  en  est  extraite  en  est 
dépourvue.  La  morphine  à  l’état  de  combinai¬ 
son  saline  paraît  exister  dans  l’épisperme. 

12°  Le  biiodure  de  potassium  fait  découvrir 
des  quantités  infinitésimales  de  morphine;  par 
suite  de  cette  propriété,  il  peut  servir  à  la  pré¬ 
paration  d’uneliqueur  d’épreuve  titrée,  au  moyen 
de  laquelle  on  détermine  facilement  la  richesse 
dun  opium  quelconque  ou  d’un  composé  opiacé. 

En  terminant  ce  remarquableet  consciencieux 
travail,  l’auteur  propose  un  mode  opératoire 
nouveau  pour  la  préparation  de  l’extrait  hy¬ 
droalcoolique  de  pavot  blanc  et  du  sirop  diacode, 
et  demande  aux  rédacteurs  du  prochain  Codex 
de  prescrire  son  emploi  exclusif  dans  les  offi¬ 
cines. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  nouveau  mode  de 
faire:  Pr.  capsules  grosses  de  pavot  somnifère 
blanc,  variété  longue,  récoltées  un  peu  avant  la 
maturité  des  semences.  Q.  s- 

Séparez  les  semences  des  péricarpes,  dessé¬ 
chez  ceux-ci  dans  une  étuve  dont  la  tempéra¬ 
ture  élevée  progressivement  ne  dépasse  jamais 
100o  c.  Réduisez-les  en  poudre  grossière  et 
faites-les  macérer  dans  7  fois  leur  poids  d’alcool  a 
56o  c.  pendant  5  à  6  jours.  Passez  aveeexpres- 
I  sion,  conservez  le  liquide,  et  faites  de  nouveau 
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macérer  le  maire  pendant  le  même  temps  dans 
6  parties  d’alcool  faible;  opérez  cofrime  précé¬ 
demment  et  faites  une  troisième  macération  dans 
cinq  parties  d’alcool  au  même  degré.  Réunissez 
les  alcoolés,  recueillez  l’alcool  par  distillation 
ait  bain-marie.  Filtrez  le  liquide  aqueux  afin 
d’en  séparer  la  résine,  la  chlorophylle  et  la  ma¬ 
tière  grasse  qui,  maintenues  en  suspension  au 
moyen  des  principes  gommeux,  en  troublent  la 
transparence,  puis  évaporez  la  colature  au  bain- 
marie,  ou  dans  le  vide  à  siccité  ;  détachez  l’èx- 
trait  sec  par  percussion,  et  conservez-le  dans 
des  vases  parfaitement  bouchés,  cet  extrait 
étant  très-hygrométrique. 

On  conserverait  d’ailleurs,  pour  la  prépara¬ 
tion  du  sirop  diacode,  les  proportions  d’extrait 
et  de  sirop  indiquées  dans  le  Codex  actuel  ainsi 
que  la  même  manière  de  préparer  ce  médica¬ 
ment  (J.ph.  et  ch.). 

A  ce  résumé  du  mémoire  de  notre  confrèrè 
de  Lille  nous  ajouterohs  la  relation  suivante  que 
nous  a  adressée  notre  honoré  confrère,  M.  Mon¬ 
tané,  de  Moissac  (Tarn-et -Garonne),  touchant 
l’histoire  naturelle  du  pavot. 

La  note  que  je  viens  déliré  dans  votre  Revue 
■pharmaceutique  (1 852)  sur  la  culture  des  cap¬ 
sules  du  pavot,  me  détermine  à  vous  commu¬ 
niquer  les  observations  que  j’ai  recueillies  en 
cultivant  cette  plante. 

La  variété  que  je  cultive  depuis  plusieurs  an¬ 
nées  est  le  pavot  blanc  ( papaver  somniferum 
JL).  J’ai  toujours  étéfrappédu  changement  quf 
s’opère  dans  la  capsule  en  passant  de  l’état  verc 
à  la  couleur  blanc  jaunâtre  qui  apparaît  lors  de 
la  maturité  ;  dans  le  premier  de  ces  état  la  cap¬ 
sule  a  une  forte  odeur  tireuse  ,  une  saveur 
amère  et  piquante  ;  elle  est  gorgée  de  suc  qui 
renferme  tous  les  principes  de  l’opium  ;  presque 
toutes  ces  propriétés  disparaissent  à  proportion 
qu’elle  approche  de  la  maturité  et  n’a  bientôt 
plus  que  l’odeur  et  la  saveur  de  feuilles  mortes- 
Pensant  que  tous  ces  changements  étaient  l’effet 
de  la  végétation  qui  décomposait  les  principes 
calmants,  je  fis,  afin  de  les  éviter,  ma  récolte  au 
moment  qu’indiquent  les  auteurs  pour  l’extrac¬ 
tion  de  l’opium,  comme  vous  le  proposez  d’ail¬ 
leurs  dans  votre  note,  mais  je  fus  bientôt  arrêté 
par  un  inconvénient  inhérent  à  ce  mode  ;  pres¬ 
que  tout  le  suc  laiteux  renfermé  dans  les  capsules 
s’écoule  par  leur  base  (1);  je  dus  renoncer  à 
ce  procédé. 

Voulant  éviter  cette  année  la  perte  du  suc  oc¬ 
casionnée  par  la  séparation  de  la  capsule  de  son 
pédoncule  et  avoir  des  termes  de  comparaison, 
j’ai  divisé  mon  plant  de  pavots  en  trois  lots  : 

(l)  Le  suc  recueilli  de  300  têtes,  au  moyen  d’une  petite 
éponge  bien  propre  me  donne  18  grammes  d’opium,  lequel, 
traité  par  le  procédé  décrit  par  M.  Payen,  dans  son  travail 
sur  l’opium  de  l’Algérie,  me  fournit  1  gr.  15  c.  de  mor¬ 
phine,  à  peu  près  1  p.  o/0. 


dsns  le  premier  j’ai  arraché  le  pied  avant  la  ma¬ 
turité  delà  capsule; 

Dans  le  second  j’ai  recueilli  la  capsule,  tou¬ 
jours  avant  la  maturité,  en  leur  laissant  tout  le 
pédoncule. 

Et  enfin  ,  dans  le  troisième  lot ,  j’ai  laissé 
mourir  complètement  sur  pied  les  capsules. 

Pensant  aussi  que  le  mode  de  dessication 
pouvait  amener  quelques  changements  sur  la 
nature  du  pavot,  une  partie  des  deux  premières 
récoltes  a  été  desséchée  dans  une  étuve  chauffée 
à  490,  tandis  que  l’autre  a  été  exposée  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  et  à  l’ombre. 

De  tous  ces  essais  il  résulte  pour  moi  que  les 
fcapsules  du  pavot,  quel  que  soit  d’ailleurs  le 
mode  ci-dessus  suivi,  ne  conservent  plus,  après 
la  dessication,  que  l’odeur  et  la  saveur  du  reste 
de  la  plante  (1),  que  leurs  propriétés  se  sont 
considérablement  modifiées,  si  elles  n’ont  com¬ 
plètement  disparu  ,  et  les  extraits  que  j’en  ai 
obtenus  ne  m’ont  pas  fourni  de  tracés  de  mor¬ 
phine. 

Il  en  serait  donc  du  pavot  comme  delà  plupart 
des  plantes  vireuses,  qui  perdent  leur  principe 
actif  par  la  dessication  ;  cependant ,  dans  la 
plante  qui  nous  occupe,  cette  réaction  ne  pa¬ 
raît  s’opérer  que  lorsque  le  suc  se  dessèche  uni¬ 
quement  dans  les  tissus  propres  qui  le  renfer¬ 
ment;  ce  qui  semble  le  prouver  c’est  que  si, 
pendant  que  la  capsule  est  encore  verte,  on 
vient  à  déchirer  ses  vaisseaux,  le  suc  s’y  con¬ 
centre  et  conserve  en  se  desséchant  la  plupart 
des  propriétés  de  l’opium. 

,  Ainsi,  d’après  ces  essais  ,  qu’il  serait  bon 
d’aiileurs  de  renouveler,  il  n’v  aurait  pas  de 
l’avantage,  pour  augmenter  les  propriétés  cal¬ 
mantes  des  capsules  du  pavot,  de  les  récolter 
avant  leur  complète  maturité,  comme  vous  pa¬ 
raissez  le  croire. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  les  senti¬ 
ments  de  ma  considération  distinguée, 

Phellandrie. 

Dans  la  Revue pharm.  de  1 852,  nous  ne  nous 
sommes  point  prononcés  sur  la  question  posée 
à  la  société  de  pharmacie  par  M.  Chapoteaut , 
habile  pharmacien-chimiste,  de  Decize  ,  relati¬ 
vement  à  l’identité  des  seminoides  de  phellan¬ 
drie  des  officines,  qu’il  contestait.  M.  Cadet, 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  travail  de 
M.  Chapoteaut,  établit  les  faits  ainsi  : 

Les  fruits  de  l’ œnanthe  phellandrium  du  com¬ 
merce  ,  sont  bien  ceux  de  phellandrie.  Les  se- 
minoïdes  présentés  par  M.  Chapoteaut ,  comme 
étant  ceux  de  la  véritable  phellandrie ,  n’en 

(l)  Les  capsules  desséchées  à  l’étuve  et  à  une  tempéra¬ 
ture  élevée  acquièrent  une  couleur  brun  foncé,  diminuent 
eonsidrablement  de  volume,  et  conservent  quelque  temps 
une  faible  odeur  de  la  capsule  verte  :  seraient-elles  plus 
«trimantes  ? 
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proviennent  pas  ainsi  que  cela  a  été  constaté 
par  MM.  de  Jussieu,  Richard  et  autres  bota¬ 
nistes. 

Les  fruits  présentés  par  M.  Chapoteaut  ont 
des  côtes  saillantes  et  aiguës  ,  sans  vallécules  à 
canaux  résinifères.  Le  style  est  fortement  ré¬ 
fléchi  au  dehors,  et  le  calice  n’est  pas  denté.  Us 
répandent,  lorsqu’on  les  broyé  ,  une  odeur  de 
cerfeuil  et  d’Angélique.  Ceux  de  Phellandrie,  au 
contraire,  ont  des  côtes  peu  marquées  et  ar¬ 
rondies;  les  vallécules  ont  un  seul  canal  résirii- 
fere.  Les  styles  sont  ordinairement  dressés  ou 
peu  réfléchis  un  dehors  ;  le  calice  a  5  dents 
persistantes,  lis  répandent,  lorsqu’on  les  broyé, 
une  odeur  vireuse  poivrée. 

La  discussion  soulevée  par  notre  confrère  de 
Decize,  n’en  a  pas  moins  été  fort  utile,  car  elle  a 
amené  à  bien  caractériser  les  deux  sortes  de 
fruits. 

Piloseïle. 

Les  docteurs  Gasin  et  Miergue  ont  constaté 
que  l’hiéracium  pilosella  employé  dans  la  méde¬ 
cine  campagnarde  contré  les  hémorrhagies  pas¬ 
sives,  la  gravëlle,  l’hydropisie,  la  fièvre  tierce, 
était  en  effet  propre  à  combattre  ces  affections. 

On  l’emploie  sous  forme  de  décodé  et  d’ex¬ 
trait. 

Pilylee  ,  involvage. 

Nous  ne  voulons  point  revenir  sur  l’invol- 
vage  général  des  pilules,  nous  ne  voulons  que 
faire  connaître  le  procédé  proposé  par  M.  Cal- 
loud.  Cet  honoré  confère  recouvre  les  pilules 
d’une  couche  de  saccharolé  de  lin  ou  de  beurre 
de  cacao. 

Pour  recouvrir  les  pilules  de  saccharolé  de 
lin ,  on  les  mouille  avec  de  l’eau ,  on  les  roule 
dans  la  poudre  de  saccharolé,  et  on  les  fait  sé¬ 
cher.  Pour  les  recouvrir  de  beurre  de  cacao , 
on  fait  fondre  le  beurre  au  bain-marie  ,  on 
ajoute  les  pilules,  on  les  retire  avec  une  écu¬ 
moire  ,  et  on  les  roule  dans  du  sucre  de  lait 
granulé. 

M.  Deschamps,  d’AvalIon,  propose  de  rem¬ 
placer  le  saccharolé  de  lin  ,*  par  de  la  gomme 
adragantheen  poudre.  Nous  avons  proposé  dans 
le  temps  la  gélatine  de  carragaheen  ou  le  glu¬ 
ten  en  poudre. 

Le  saccharolé  de  lin  se  prépare  en  ajoutant  à 
un  décocté  de  lin  3  p.  de  sucre  ,  faisant  éva¬ 
porer  au  bain-marie  à  siccité,  et  pulvérisant  le 
produit.  (Bull.  thér.). 

Pilules  antinévralgiques  (Sandras). 

Ext.  de  belladone,  0,15  cent.  Mucilage,  Q.  S. 

Chlorh.  de  morphine,  0,05  —  Poudre  inerte,  Q.  S. 

Pour  dix  pilules  à  prendre  de  1  f2  en  1/2 
heure ,  contre  la  névralgie  des  conduits  biliai¬ 
res.  [Rèp.  ph.). 
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Pilules  contre  la  goutte ,  le  rhumatisme  et  la 
névralgie  (Gaffard). 

Ext.  de  cevadille  à  l’alcool  bouillant,  1,0 

Aloès  des  Barbades,  5,0  Scammonée,  5,0 

Pour  96  pilules,  2  toutes  les  six  heures,  jus¬ 
qu’à  effet  purgatif,  en  prenant  par-dessus  une 
tasse  de  tilleul  ou  de  thé.  (J.  ch.-m.) 

Pilules  fébrifuges  (Girard). 

Sulfate  de  quinine ,  2,25  Gomme-gutte,  o,75 

Coloquinte  pulv.,  0,75  Alcool,  quelques  gouttes. 

Pour  30  pilules,  on  en  prend  5  le  matin  à 
jeun  pendant  trois  jours ,  et  par-dessus  une 
tasse  de  camomille.  On  réduit  la  dose  à  deux, 
toujoursie  matin,  pendant  encore  6j.  (llép.  ph.). 

Pilules  au  phosphore  (Mandl-Gorley). 

Phosphore,  6,05  Huile,  18,6 

Sulfure  de  carbone,  20  gouttes.  Magnésie,  Q.  S. 

Pour  50  pilules  gelatinées,  dont  chacune  con¬ 
tiendra  1  millig.  de  phosphore  et  1/3  de  goutte 
du  sulfure  de  carbone. 

3  à  5  de  ces  pilules  par  jour  dans  la  période 
adynamique  de  la  fièvre  typhoïde. 

Potion  contre  la  cholérine  des  enfants 

(  MASCAnEL  ). 

S.  nit.  de  bismuth  ,  1,0  Eau  de  laitue,  120,0 

Gomme  adrag.,  1,0  Sirop  simple,  30,0 

1/2  cuillerée  d’heure  en  heure.  ( Rép.ph .). 

Potion  contre  la  paralysie  (Beau). 
Emétique,  0,1  Ipéca,  1.0  Eau,  Q.  S. 

Le  lendemain  on  administre  un  purgatif  ; 
puis  ont  revient  au  vomitif  pendant  4  jours  et  à 
un  .purgatif. 

Potion  à  la  veratiine  (Aran). 

Veratrine,  5  cent.  Alcool,  Q.  S. 

Sirop  simple,  50  gr.  Eau  dist.,  70  gr. 

Eau  de  fl.  d’orang.,  30<gr. 

Faites  dissoudre  : 

Une  cuillerée  toutes  les  deux  heures,  jusqu’à 
nausées ,  dans  les  maladies  fébriles ,  pour  faire 
tomber  le  pouls.  (/.  ch.  m.). 

Pommade  c.  la  sciatique  (Poggioli). 

Ext.  de  belladone ,  5,0  Axonge  au  datura,  16,0 

Hydroch.  de  morphine,  0,4  Eau  et  ess.  de  lavande,  Q.  S. 
Oug.  populeum,  16,0 

Frictions  douces  et  prolongées.  (Rép.ph.). 

Pomm.  d’iodure  de  potassium  cicutée  (Duval). 

Iodure  de  pot.,  8  Camphre,  8 

Extrait  de  ciguë ,  8  Axonge,  64 

Contre  la  scrofule.  (Rèp.  ph.). 

Pommade  au  nitro-tannate  de  mercure  (Venot). 

Axonge,  3C,0  Nit.  acide  de  mercure,  12  gouttes. 

Tannin,  5,0 

En  plumasseaux  sur  les  ulcères. 

Poudre  antispasmodique  (Blache). 

Oxyde  de  zinc,  8,0  Valériane,  *,0 

i  Calomel  à  la  vapeur,  4,0 
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F.  70  prises ,  2  par  jour ,  vers  le  matin  et 
l’auire  avant  le  dîner,  dans  les  maladies  épilep¬ 
tiformes  des  infants.  . 

Poudre  antispasmodique  de  Heintz. 

Gomme  arab.  pulv.,  20,0  Valériane  pulv.,  0,5 

Oxyde  de  zinc,  1,0 

Mêlez  et  divisez  en  paquets  de  30  centigr., 
dont  on  prendra  3  par  jour ,  contre  le  spasme 
nerveux.  ( Rep .  ph.) 

Poudre  hémostatique  (Cancoin). 
Colophane,  gomme,  tannin, _âa.  2 

>  Pyrophosphates  de  fer  et  de  soude. 

Le  pyrophosphate  de  soude  se  prépare  en 
séchant  du  phosphate  de  soude,  et  lui  faisant 
éprouver  la  fusion  ignée  au  rouge.  On  dissout 
la  masse  dans  l’eau  bouillante  ,  on  filtre  et  l’on 
fait  cristalliser.  Ce  sel  a  pour  formule  2  Na  O 
-+-  P  O5  -j- 1 0  aq.  Il  contient  40  100  d’eau  de 
cristallisation;  unie  distingue  du  phosphate  en 
ce  qu’il  précipite  les  sels  d’argent  en  blanc. 

Le  pyrophosphate  de  fer  correspond  au  sel 
précédent.  Il  a  pour  formule  2  Fe  a O3  +  3  PO5. 
On  l’obtient  par  double  décomposition  du  sul¬ 
fate  ferrique  par  le  pyrophosphate  de  soude.  Il 
est  soluble  dans  l’eau  "additionnée  de  ce  dernier. 

Selon  M.Soubeiran,  il  a  été  employé  avec 
avantage  dans  les  cas  où  le  fer  est  indiqué. 

Voici  la  préparation  qu’il  propose  pour  son 
emploi. 


Sulfate  ferrigue, 


3,60  Eau, 


60,0 


On  laisse  dissoudre  lentement  au  bain- 
marie  ,  dans  un  matras  à  une  douce  chaleur. 
D’autre  part  : 

Pyrophosphate  de  soude  crist.,  30,0  Eau,  220,0 

Eau  dist.  de  menthe,  100,0  Sucre,  390,0 

On  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur  le  py¬ 
rophosphate  dans  l’eau  ;  on  ajoute  le  soluté  de 
sulfate  ferrique,  et  l’on  agite.  Ôn  filtre  la  liqueur 
dans  laquelle  on  fait  fondre  le  sucre  à  une  tem¬ 
pérature  qui  ne  dépasse  pas  50. 

Une  cuillerée  (20  gramm.  )  de  ce  sirop,  con¬ 
tient  2  centigr.  de  fer,  à  l’état  de  pyrophos¬ 
phate  double. 

R 

Remède  contre  ia  teigne. 

M.  Faivre,  d’Esnans,  dit  avoir  obtenu  un 
succès  remarquable  contre  la  teigne  ,  des 
moyens  suivants:  1°  Couper  les  cheveux  très- 
ras  et  enduire  les  pustules  avec  du  beurre 
roussi  clans  un  poêlon  de  fer.  2“  Nettoyer  la 
tête  avec  un  décocté  de  suie  soir  et  matin,  jus¬ 
qu’à  chute  des  croûtes.  3°  Faire  alors  des  onc¬ 
tions  avec  un  mélange  de  8  p.  d’axonge  et  de 
I  p.  de  sulfure  noir  de  mercure ,  deux  fois  par- 
jour,  et  recouvrir  la  tête  d’un  bonnet  de  toile 
cirée  ;  nettoyer  tous  les  2  jours  avec  la  décoc¬ 
tion  de  suie  ou  de  l’eau  de  savon. 


Remède  contre  le  ténia.  (Deslandes.). 

On  fait  bouillir  60  gramm.  d’écorce  de  racine 
de  grenadier  sauvage  dans  un  litre  d’eau.  Ré¬ 
duire  à  3  tasses. 

Prendre  la  1re  à  3,  la  2e  à  5,  et  Jla  3e  à  7  h. 
du  matin.  A  9  heures,  prendre  après  l’avoir 
agité,  une  mixture  composée  d’huile  de  ricin  , 
60,  sirop  de  limons.  80,  et  éther  4  gramm. 
Cette  dose  est  pour  adulte. 

On  dit  ce  traitement  fort  efficace.  Nous  ne 
pensons  pas  qu’il  prévale  sur  le  kousso. 

Nous  rappelerons  une  remarque  que  nous 
avons  déjà  faite,  d’où  il  résulterait  que  la  pro¬ 
fession  de  charcutier  favoriserait  le  développe¬ 
ment  du  ténia.  Un  de  nos  amis,  pharmacien  à 
Paris,  a  traité[7  charcutiers  de  son  quartier,  at¬ 
teints  de  ce  ver. 

Rhus  radicans. 

Les  docteurs  Bretonneau,  Trousseau  et  Du- 
fresnoy ,  reconnaissent  de  l’efficacité  au  rhus 
radicans  contre  les  paraplégies  dues  à  la  rétro¬ 
cession  des  dartres,  à  des  commotions  trau¬ 
matiques  de  la  moelle. 

On  prépare  l’extrait  avec  le  suc  non  dépuré, 
et  avec  cet  extrait,  on  fait  des  pilules  ainsi  : 

Ext.  de  rhus  rad.,  0,5  Excipient  inerte ,  (j.  S. 

Pour  25  pillules ,  on  commence  par  une  pi¬ 
lule,  et  l’on  augmente  d’une  jusqu’à  16. 

On  sait  que  le  rhus  estime  plante  active. 


Saccharolé  d’huile  de  foie  de  morue 
(Beauclair  et  Viguif.r). 

Huile  de  foie  de  morue,  20  Ess.  de  menthe,  6  goutt. 
Sucre  phosphyrisé,  25  —  d’amande  ain  ,  t 

Carbonate  de  potasse,  l 

Sangsues. 

A  aucune  époque  la  question  de  l’élève  des 
sangsues  n’avait  occasionné  une  émulation 
aussi  générale  qu’aujqurd’hui.  Des  essais  de 
multiplication  et  de  conservation  se  font  sur  di¬ 
vers  points  de  la  France  ,  et  déjà  beaucoup  de 
sangsuculleurs  ont  obtenu  des  résultats  fort 
avantageux.  II  faut  donc  espérer  que  de  l’en¬ 
semble  de  ces  tentatives  sortira  prochainement 
Ja  solution  de  la  question. 

Parmi  les  travaux  publiés  celle  année  sur  cet 
objet,  nous  citerons  celui  de  M.  Boudard,  de 
Châtillon-en-Bazois  (Nièvre).  Selon  notre  ho¬ 
noré  confrère,  ce  qui  doit  préoccuper  avant 
tout  dans  la  construction  des  marais  ou  ré¬ 
servoirs  à  sangsues,  c’est,  autant  que  faire  se 
peut,  de  réaliser  les  conditions  des  marais  na¬ 
turels  à  sangsues.  Les  fonds  en  maçonneries  ou 
en  plomb  ne  rentrant  point  dans  ces  conditions, 
les  écarter  pour  ceux  de  tourbes  et  de  glaise. 

La  sangsue  se  reproduit  par  cocons  exclusi¬ 
vement,  et  non  par  œufs.  Les  cocons  ne  sortent 


'  SCAMMONÉE.  —  SC 

point  tout  formés  du  corps  de  la  sangsue,  celle- 
ci  les  complète  après  coup.  La  gestation  dure 
de  25  à  30  jours. 

Dans  une  note  qu’il  nous  a  adressée,  M.  La- 
hache,  pharmacien  à  Bruyère ,  nous  fait  con¬ 
naître  un  moyen  de  conservation  des  sangsues 
pour  les  petites  provisions  des  officines,  qui  lui 
a  parfaitement  réussi.  Il  consiste  dans  l’intro¬ 
duction  d’une  éponge  dans  le  vase  où  l’on  tient 
les  sangsues.  On  doit  laver  chaque  jour  ou  cha¬ 
que  deux  jours  le  vase,  et  le  remplir  aux  deux 
tiers  d’eau.  Il  va  sans  dire  que  l’éponge  doit  être- 
lavée  en  même  temps  que  le  vase,  et  même  re¬ 
nouvelée  de  temps  en  temps.  M.  Lahache  croit 
d’une  bonne  précaution  ,  de  ne  pas  mettre  des 
sangsues  de  grosseur  différente  dan^  le  même 
vase. 

Un  autre  confrère,  M.  Leraltre,  de  Songeon, 
dans  une  communication  ,  nous  soumet  les  ré¬ 
flexions  suivantes  :  < 

«  La  Pharmacie  centrale  fournit  des  sangsues, 
mais  ces  sangsues,  elle  va  comme  dans  tontes 
les  aulrès  maisons  les  prendre  dans  le  com¬ 
merce.  Est-il  besoin  de  dire  toutes  les  pertes 
et  désagréments  que  les  pharmaciens  éprouvent 
de  la  vente  des  sangsues ,  tous  les  reproches 
qu’ils  reçoivent  pour  cet  article  de  la  part  des 
clients  et  desmédecins.  Vous  savez  parfaitement 
tout  cela,  ainsi  que  tous  nos  confrères. 

»  Pourquoi  les  pharmaciens  ne  feraient-ils  pas 
our  les  sangsues  ,  sous  la  direction  d’un 
omme  habile  et  compétent ,  ce  qu’ils  ont  fait 
pour  les  drogues  simples  et  les  préparations  ; 
avoir  leurs  marais  à  eux,  leur  maison  de  com¬ 
merce  de  sangsues  à  eux. 

»  Ce  qui  m’a  surtout  engagé  dans  l’établisse¬ 
ment  de  la  Pharmacie  centrale ,  c’est  la  pensée 
qu’on  n’aurait  là  aucun  intérêt  à  nous  tromper, 
à  faire  des  substitutions,  à  nous  donner  de  mau¬ 
vaises  qualités,  à  soutenir  la  concurrence  par 
des  fraudes.  Il  en  serait  de  même  pour  les 
sangsues. 

»  Malgré  lessoins  extraordinaires  que  réclame 
l’entreprise  que  vous  dirigez,  telle  quelle  se 
comporte  aujourd’hui ,  ne  pourriez-vous  y  rat 
tacher  la  création  de  marais  à  sangsues ,  et  le 
commerce  qui  en  est  la  suite ,  soit  comme  dé¬ 
pendent  directe  de  la  pharmacie  centrale,  soit 
comme  annexe,  ayant  son  organisation,  ses  res¬ 
sources  et  ses  revenus  à  part  ? 

»  J’aurais  bien  d’autres  idées  de  ce  genre  à 
vous  soumettre,  mais  chaque  chose  ne  doit 
venir  qu’en  son  temps.  » 

Scammonée. 

Selon  M.  Lepage,  de  Gisors,  la  scammonée, 
ou  du  moins  la  résine,  est  un  purgatif  qui  n’est 
pas  assez  employé.  Bien  que  peu  sapide,  il 
donne  les  formules  suivantes,  dans  le  but  de  fa¬ 
ciliter  encore  son  administration. 
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On  prépare  d’abord  un  soluté  décime  de  ré¬ 
sine  scammonée,  c’est-à-dire,  en  dissolvant 
I  p.  de  l  ésine  blanche  de  scammonée ,  dans 
9  p.  d’alcool  à  80°. 

D’autre  part,  on  fait  une  sorte  de  sirop  de 
punch;  ainsi:  sirop  de  sucre,  800  gramm.;  thé 
hyswin,  5  gr.  ;  citron  coupé  par  tranche,  n°  1^ 
On  porte  le  sirop  à  l’ébullition  dans  un  poêlon, 
on  ajoute  le  thé  et  le  citron  ,  on  fait  bouillir  1/4 
d’heure,  on  verse  dansuneterrine,  et  on  ajoute: 
eau-de-vie,  35  à  40  centilit.  On  passe. 

Veut-on  administrer  30,  40,  50  ou  60  cen- 
tigr.  de  résine,  on  prend  :  sirop  ci-dessus  50  à 
60  gr.;  soluté  décime  3,  4,  5  ou  6  gr.  On  mêle 
exactement  et  l’on  administre  en  une  fois.  Le 
mélange  est  légèrement  louche. 

Voici  un  autre  mode  d’administration  :  Sirop 
de  résine  de  scammonée  ;  lait  de  vache  écré¬ 
mé  et  bouilli  120  gr.  ,  résine  blanche  de 
scammonée  4  gr.,  sucre  104  gr.  Triturezla  ré¬ 
sine  avec  10  à  15  gr.  de  sucre;  ajoutez  le  lait 
par  petites  portions,  puis  le  sucre,  et  faites  un 
sirop  au  bain-marie ,  que  vous  aromatiserez 
avec  :  sirop  de  vanille  100  gr.  10  gr.  de  ce  si¬ 
rop  épuivalent  à  1.0  ccntigr.  de  résine.  On  peut 
formuler  ainsi  un  purgatif  avec  celte  prépara¬ 
tion  :  sirop  de  résine  de  scammonée  50  gr., 
eau  50  à  60  gr.  mêlez,  à  prendre  en  une  fois. 

Scille  et  scillitine. 

M.  Tilloy  a  fait  de  nouvelles  expériences  sur 
la  scille.  Il  a  constaté  de  nouveau ,  ainsi  qu’il 
l’avait  déjà  remarqué  en  1826,  qu’une  infusion 
aqueuse  de  scille  abandonne  au  noir  animal  toute 
son  amertume  et  son  âcreté.  Ayant  alors  lavé  ce 
noir  à  l’eau ,  puis  séché,  il  l’a  traité  à  chaud  par 
l’alcool,  qui  s’est  emparé  des  principes  âcre  et 
amer.  En  séparant  l’alcool  par  distillation  ;  fai¬ 
sant  évaporer  le  résidu  à  une  douce  chaleur,  et 
le  traitant  par  l’eau ,  on  dissout  le  principe  amer, 
et  on  laisse  inaltaqué  le  principe  âcre.  C’est  à  ce 
dernier  que  la  scille  paraît  devoir  ses  propriétés, 
car  son  action  sur  les  animaux  est  des  plus 
énergiques  ;  une  dose  minime  tue  un  lapin  ;  à 
cinq  centigrammes  il  tue  un  chien. 

Cette  substance  possède  quelques  propriétés 
qui  la  rapprochent  des  résines.  Comme  ces  der¬ 
nières,  elle  se  ramollit  dans  l’eau  chaude,  se 
dissout  dans  les  alcalis  et  dans  l’alcool;  elle  est 
insoluble  dans  l’éther.  Jetée  sur  un  charbon  al¬ 
lumé,  elle  fond,  se  boursouffle,  répand  beau¬ 
coup  de  fumée  et  exhale  une  ddeur  d’urée.  Les 
acides  dilués  n’ont  aucune  action  sur  elle.  Quant 
à  la  matière  amère,  elle  est  jaune,  et  se  dissout 
facilement  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther. 

Outre  ces  deux  principes,  la  scille  renferme 
encore  une  matière  grasse,  sans  saveur,  soluble 
dans  l’éther,  insoluble  dans  l’alcool ,  une  ma¬ 
tière  muqueuse,  du  sucre  et  enfin  du  citrate  de 
chaux  cristallisé  auquel  M.  Tilloy  attribue  les  dé- 
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mangeaisons  que  l’on  éprouve  lorsqu’on  touche 
à  la  scille  fraîche. 

Dans  son  analyse  de'  la  scille,  Vogel  avait 
avancé  que  ce  bulbe  renfermait  un  principe  vo¬ 
latil,  décomposable  par  l’eau  bouillante.  M.  Tilloy. 
n’a  pu  parvenir  à  découvrir  ce  principe  ;  mais  en 
revanche  il  y  a  démontré  une  matière  piquante 
qui  s’altère  par  l’eau  bouillante,  mais  qui  n’est 
rien  moins  que  fugace  et  volatile  :  car  ce 
sont  de  petits  cristaux  interposés  dans  le  paren¬ 
chyme  de  la  scille,  blancs,  aiguillés,  soyeux, 
sans  saveur,  insolubles  dans  l’eau ,  l’alcool  et 
l’éther,  et  qu’un  examen  attentif  lui  a~  démontré 
être  du  citrate  de  chaux.  C’est  donc  par  une  ac¬ 
tion  purement  mécanique  et  par  une  disposition 
particulière  de  leurs  particules  qu’ils  agissent 
sur  la  peau.  (J.  ph.  et  ch.) 

M.  Mandet,  pharmacien  de  Tarare,  prépare 
un  sirop  et  des  granules  de  scillitine.  Nous  n’en 
connaissons  pas  le  modus  faciendi. 

Sirop  albumineux  (S. -Martin). 

Blanc  d'œufs ,  250  Sucre  pulv  ,  500 

Mêlez  et  agitez  entre  temps  pendant  3  ou  4  h. 
Chauffez  au  b.-m.  sans  dépasser  70°  et  passez 
au  blanchet. 

Ce  sirop  devient  translucide  par  refroidisse¬ 
ment. 

Pour  lui  enlever  sa  fadeur  on  peut  l’aromati¬ 
ser  à  l’eau  de  fleurs  d’orangers. 

Ce  sirop  peut  serv  ir  à  combattre  les  diarrhées 
aiguës  et  comme  antidote  des  sels  métalliques. 

Il  peut  être  considéré  aussi  comme  un  moyen  de 
conservation  des  blancs  d’œufs  pour  l’hiver.  Ce 
n’est  même  qu’à  ce  titre  que  M.  Déehamps  d’A- 
vallon  le  considère,  car  pour  l’usage  thérapeuti¬ 
que  il  propose  le  suivant  : 

Blanc  d’œufs,  1 60  Eau  distillée ,  J60 

Pélayez ,  passez ,  et  à  263  de  liqueur  ajoutez  : 

Sucre,  500  Huile  vol.  d’ano.  amer.,  1  goutt. 

Après  2  j.  de  contact  dans  un  ballon  chauffez 
doucement  au  b.-m.  ;  passez  et  conservez  dans 
de  petites  bouteilles  en  ajoutant  à  chacune  quel¬ 
ques  gouttes  de  soluté  de  sulfite  de  soude. 

(Bull,  thér.) 

Sirop  de  scille  composé  (Lebourgeois,  de 
.  Faverdaz). 

S<nHe,  30  Digitale,  15  Ulmaire,  30 

F  mi es  infuser  24  h.  dans  350  d’eau,  et  faites 
un  sirop  ,  en  aj’  utant  : 

Sucre,  60T>  Acétate  de  potasse,  12 

Sirop  de  limon  et  d’orange  (P lucre). 

A  du siropdesucreon  ajouteq.  s.  d’acide citpi- 
quequ  tartrique  pour  aciduler  i  onvenablement, 
et  q.  s  de  teinture  de  zestes  frais  de  citron  ou 
d’orange,  selon  le  sirop  artificiel  à  obtenir,  pour 
aromatiser  agréablement.  Enfin  on  ajoute  (et 
c’est  là  la  nouveauté  de  la  recette)  60  gram.  de 


sirop  de  gomme  par  litre  pour  empêcher  lo  sirop  \ 
de  s’altérer.  L’auteur  prétend  que  le  mélange  se 
conserve  fort  bien.  (Rép.  ph.) 

Sirop  pectoral  (Jeanne). 

Sucre,  3000  Eau  de  fl.  d’orang.,  45 

Gomme,  200  Sirop  de  coquelicots,  300 

Ext.  d’opium,  2  Vin  d’Alicante,  100 

F.  s.  A.  un  sirop.  L’auteur  de  la  formule, 
M.  Jeanne,  ph.,  de  l’Espare  (Gironde),  propose 
cette  préparation  pour  remplacer  le  sirop  de 
Briant.  { Rep .  ph.). 

l  Sirop  de  vanille  (Lepage). 

Vanille  incisée,  6  Alcool  à  80°,  40 

Faites  digérer  48  h.  à  une  douce  chaleur,  et 
versez  l’aleoolé  sur 

Sucre  en  morceaux  ,  400 

On  expose  celui-ci  à  l’étuve  pour  dissiper  l’al- 
copl,  on  le  pulvérise  et  on  fait  un  sirop  avec 
218  d’eau. 

Sirop  de  violettes. 

M.  Greiner,  pharmacien  à  Schiltigheim,  pré¬ 
pare  au  besoin  le  sirop  de  violettes  avec  la  fleur 
sèche,  et  il  obtient,  dit-il,  un  sirop  d’une  belle 
couleur  et  moins  fermentescible  que  celui  pré¬ 
paré  avec  les  fleurs  fraîches. 

On  prend  en  fleurs  sèches  la  huitième  partie 
des  fleurs  fraîches  de  violettes  prescrites  par  le 
codex,  belles  et  bien  séchées,  on  les  Humecte,  on 
les  laisse  macérer  deux  heures  avec  q. s.  d’eau  dis¬ 
tillée  froide;  on  les  tasse  ensuite  dans  un  enton¬ 
noir  en  verre  et  on  lixive  avec  la  quantité  d’eau 
(  distillée)  prescrite  par  le  codex.  On  fait  fondre  lo 
sucre  dans  le  liquide  et  on  passe  le  sirop. 

(Rép.  ph.) 

Sirop  d’éther. 

Le  codex  de  )  81 9  prescrit  pour  la  préparation 
du  sirop  d’éther  16  gr.  d’éther  sulturique  pour 
500  gr.  de  sirop  simple. 

Le  codex  de  1 837  propose  32  gr.  d’éther  pour 
500  gr.  de  sirop.  Les  auteurs  ont  adopte  indis- 
tinclement  l’une  ou  Gaufre  dç  ces  formules, 
toutes  (Lux  donnant  un  sirop  complètement  sa¬ 
turé  d’éther. 

A  diverses  époques,  des  modifications  à  ces 
formules  ont  été  proposées;  mais  aucune  ne  pa¬ 
raît  avoir  conduit  à  de  meilleurs  résultats.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  s’est  beaucoup  occupé  de 
ce  sujet.  Drus  le  but,  soit  d’augmenter  la  pro¬ 
portion  d’éther  que  renferme  le  sirop  de  ce  nom, 
proportion  qui,  on  le  sait,  est  minime,  soit  d’ob¬ 
tenir  un  produit  contenant  toujours  la  même 
quantité  de  principe  actif,  plusieurs  procédés 
ont  été  indiqués,  nous  allons  les  rapporter. 

M.  Magne  Labens  s’étant  assuré  par  de  nom- 
br  uses  expéri  nces  que  le  sirop  d’éther  conte¬ 
nait  environ  le  centième  de  son  poids  d’éther  à 
la  température  de  18°  pour  la  pression  de  76°  a 
adopté  la  formule  suivante  qui,  dit-il,  a  l’ayan- 
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tage  d’être  d’une  composition, toujours  iden¬ 
tique  :  * 

Sirop  de  sucre  marquant  35°,  500  srr. 

Ether  sulfurique  à  58°,  5  gr. 

Mêlez  et  agitez. 

M.  Félix  Boudet  ayant  observé  que  le  sirop 
dissolvait  d’autant  plus  d’éther  que  sa  densité 
était  moins  grande,  par  exemple,  que  lç  sirop 
simple  marquant  36°  au  pèse-sirop  dissolvait  un 
volume  d'éther  à  59°  (ou  1/1 1 0  en  poids),  tandis 
qu’à  30°  il  en  dissolvait  2  volumes  (1/55  en 
poids:,  a  proposé  de  substituer  au  procédé  du 
codex  du  sirop  simple  cuit  seulement  à  30°.  Par 
celte  simple  modification  on  obtient  un  sirop 
qui  renferme  le  double  d’éther  que  le  sirop  du 
codex. 

Dans  le  but  d’obtenir  un  sirop  plus  chargé 
d’éther  que  celui  du  codex,  quelques  auteurs  ont 
conseillé  d’ajouter  une  certaine  quantité  d’alcool. 
Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  M.  Fleury,  phar¬ 
macien  à  Versailles,  a  proposé  un  mélange  d’é¬ 
ther,  d’alcool  rectifié  et  de  sirop,  mais  sans  in¬ 
diquer  de  proportion,  se  bornant  à  observer  que 
l’addition  de  l’alcool  facilite  la  combinaison  de 
l’éther  et  du  sirop. 

Plus  récemment ,  M.  Mialhe  a  fait  connaître  la 
formule  d’un  sirop  d’éther  alcoolisé  en  grande 
réputation  dans  une  pharmacie  de  Paris.  Voici 
cette  formule  : 

Ether  sulfurique,  1  partie. 

Alcool  à  33o,  8  p. 

Sirop  simple,  10  p./ 

I  .  A 

On  a  reproché ,  avec  raison ,  à  ce  produit 
d’être  plutôt  une  véritable  liqueur  qu’un  sirop. 

Enfin  tout  dernièrement  M.  Soubeiran  ayant 
fait  des  expériences  comparatives  sur  les  sirops 
des  codex  de  181 9  et  1837,  et  démontré  que  le 
sirop  du  codex  de  1837  est  plus  alcoolisé  que 
celui  du  codex  de  1819,  et  par  cela  même  plus 
chargé  d’éther,  en  un  mot  qu’il  lui  était  incon¬ 
testablement  supérieur,  a,  à  son  tour,  proposé 
une  formule  de  sirop  d’élher  alcoolisé  qui  donne 
un  produit  fort  agréable  pour  les  personnes  qui 
veulent  un  sirop  plus  chargé  d’éther  que  celui  du 
codex. 

Sirop  d'éther  alcoolisé. 

Ether  médicinal  à  56”,  1  partie. 

Alcool  de  vin  à  34°,  3  p. 

Sirop  de  sncre  blanc,  16  p. 

Opérez  comme  pour  le  sirop  d’éther. 

Sparadrap  agglutinatif  fondant  (Rey-Sauvan). 
Go  *, me  ammoniaque ,  2  j)Iercure,  2  Camphre,  1 

Listez  la  gomme-résine  et  le  camphre  dans  un 
mortier  de  marbre,  et,  lorsque  le  mélange  se 
sera  liquéfié,  ajoutez-y  le  mercure,  et  triturez 
jusqu’à  son  extinction.’  On  étend  le  produit  en 
spaiadrap. 

II  revient  au  sparadrap  d’emplâtre  de  Vigo, 

dent  il  a  les  usages.  (/lép.  pli.) 


Quand  le  prix  d’un  produit  dépasse  une  cer¬ 
taine  limite ,  c’est  le  fait  ordinaire  qu’on  lui 
cherche  un  succédané. 

Le  prix  de  l’acide  tartrique  a  plus  que  dou¬ 
blé  en  quelqu  s  mois  et  menace  de  s’élever  en¬ 
core.  C’est  bien  le  cas  de  chercher  si  un  autre 
produit  ne  pourrait  pas  le  remplacer  dans 
quelques-uns  de  ses  usages. 

Tel  est  le  but  de  celte  note. 

Deux  causes  ont,  concouru  à  l’élévation  du 
prix  de  l’acide  tartrique.  C’estd’ahord  l'énorme 
consommation  qu’on  en  fait  aujourd’hui  dans 
l’art  de  la  teinture  et/ dans  les  ménages,  à  la 
préparation  des  baissons  gazeuses,  à  l’aide 
des  divers  appareils  gazaleurs. 

C’est  ensuite  la  pauvreté  des  deux  dernières 
récoltes  de  vin,  d’où  manque  de  tartre. 

Pour  la  préparation  extemporanée  des  bois¬ 
sons  gazeuses  à  l’aide  des  appareils  précités, 
où  sa  consommation  va  chaque  année  en 
augmentant,  une  substitution  à  l’acide  tartri¬ 
que  noos  semble  facile  et  aura  lieu  indubita¬ 
blement  d’ici  à  quelque  temps.  La  proposition 
que  nous  faisons  aujourd’hui  devra  y  contribuer 
beaucoup. 

Si  l’acide  sulfurique  n’était  pas  incommode 
dans  sa  forme  ni  dangereux  dans  son  manie¬ 
ment,  en  raison  de  son  bas  prix  il  résoudrait 
parfaitement  la  question.  Ces  deux  inconvé¬ 
nients  doivent  le  faire  rejeter.  Mais  si  au  lieu 
dé  le  prendre  avec  ses  qualités  physiques 
ordinaires  on  le  solidifie  en  quelque  sorte  en 
1  unissant  à  un  sel  approprié,  on  se  rapproche, 
on  doit  même  atteindre  le  but  cherché. 

Aussi  i’emploi  des  bisulfates  alcalins  a-t-il 
déjà  été  proposé  à  cet  effet  ;  mais  il  a  été  fait 
en  temps  moins  opportun  qu  aujourd’hui,  peut- 
être  aussi  avec  trop  peu  d’insistance,  et  enfin  les 
bisulfates  proposés  peut-être  n’étaient-ils  pas 
exempts  de  défauts  :  aussi  la  proposition  a-t-èlle 
eu  peu  d’écho. 

Le  bisulfate  de  potasse  a  d’abord  été  pré¬ 
senté.  II  a  l’inconvénient  d’être  déliquescent  ; 
sa  préparation  offre  quelque  difficulté. 

Le  bisulfate  d’alumine,  qui  est  venu  ensuite, 
a  l’inconvénient ,  en  présence  du  bicarbonate 
de  soude,  de  laisser  dégager  son  alumine  et 
d’empêcher  ainsi  le  libre  dégagement  du  gaz 
carbonique. 

Le  bisulfate  de  chaux,  auquel  on  aurait  pu 
penser,  se  forme  mal ,  et  ij  donne  un  abon¬ 
dant  précipité  qui  salit  les  appareils.  Autrement 
ce  sel  s’obtient  à  bas  prix. 

On  n’a  point  encore  essayé,  que  nous  sa¬ 
chions,  le  sulfate  de  soude  additionné  d’acide 
sulfurique.  Nous  avons  tenté  quelques  recheches 
dans*  cette  direction  ,  et  nous  sommes  arrivé  à 
des  résultats  satisfaisants.  Ainsi,  nous  avons  re- 
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connu  que  l’acide  sulfurique  s’unit  au  sulfate 
de  soude  avec  une  remarquable  facilité  et  dans 
une  proportion  considérable  (jusqu’à  100  pour 
4  00  et  plus).  L’opération  est  prompte  et  le 
.produit  se  coule  en  plaques  solides  semi-opa¬ 
ques,  convenablement  friables  et  non  déliques¬ 
centes,  si  ce  n’est  dans  un  air  chargé  d’humi¬ 
dité. 

Voici,  du  reste,  comment  on  opère.  ”  On 
prend  : 

Sulfate  de  soude  cristallisé,  .  1000  part. 

Acide  sulfurique  à  66  degrés,  S50 

On  introduit  le  tout  dans  une  marmite  de 
fonte  émaillée,  et  l’on  fait  chauffer  jusqu’à  ce 
qu’une  petite  quantité  de  la  matière  jetée  sur 
un  corps  froid  se  prenne  en  masse  par  le  re¬ 
froidissement  ;  alors  on  coule  sur  des  plaques 
en  faïence,  on  laisse  refroidir,  et  l’on  conserve 
pour  l’usage. 

En  raison  de  la  légère  déliquescence  de  ce 
produit,  il  faut  le  conserver  dans  des  pots  ou 
flacons  bouchés.  Dans  cet  état  il  se  conserve 
sans  altération  aucune. 

Il  est  donc  bon  pour  l’usage  auquel  nous 
Je  destinons,  la  préparation  des  eaux  gazeuses 
à  l’aide  des  appareils  gazogènes,  de  ne  point 
le  délivrer  autrement  que  dans  des  vases 
fermés  et  en  poudre  grossière,  ainsi  que  cela 
se  pratique  généralement  aujourd’hui  pour 
l’acide  tartrique,  et  non  point  en  paquets  dans 
du  papier.  De  petites  mesures  de  plomb,  de 
terre  ou  de  verre  de  grandeurs  différentes 
suivant  la  dimension  des  appareils,  serviront  à 
mesurer  les  doses  voulues. 
t  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’acide  sulfurique 
s’unit  au  sulfate  de  soude  en  toutes  proportions, 
les  produits  qui  en  résultent  se  ressemblent 
tous  au  point  de  vue  des  propriétés  physiques  ; 
mais  les  proportions  auxquelles  nous  nous 
sommes  arrêtés  sont  telles  qu’un  poids  donné 
de  ce  nouveau  produit,  peut  décomposer  un 
poids  égal  de  bicarbonate  de  soude. 

Outre  l’avantage  que  présente  un  tel  com¬ 
posé,  ou  mieux  un  tel  mélange,  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  d’un  sel  défini,  il  en  est  un  autre  non 
moins  important,  c’est  sa  solubilité  dans  l’eau, 
qui  est  à  très-peu  de  chose  près  celle  de  l’acide 
tartrique,  de  manière  que  l’emploi  de  ce  pro¬ 
duit  ne  diffère  en  rien  de  celui  de  cet  acide. 
Ainsi  même  innocuité  dans  le  maniement, 
même  durée  dans  la  production  du  gaz,  même 
fixité  dans  la  nature  des  produits. 

Le  bas  prix  auquel  on  peut  le  livrer  a  aussi 
son  importance  et  mérite  d’être  pris  en  grande 
considération,  car  moins  un  produit  est  cher  , 
plus  sa  consommation  augmente.  Or,  avec  le 
sulfate  acide  de  soude,  on  pourra  diminuer  de 
moitié  le  prix  de  revient  des  eaux  gazeuses. 
Il  est  possible,  en  effet,  de  le  livrer  aux  phar¬ 
maciens  à  environ  4  franc  le  kilogramme. 


Des  considérations  qui  précèdent  nous  con¬ 
cluons  : 

Que  le  sulfate  acide  de  soude  peut  être  subs- 
ti tué  à  l’acide  tartrique  dans  la  préparation  des 
eaux  gazeuses  à  l’aide  des  appareils  gazogènes  ; 

Que  ce  produit  présente  les  mêmes  avanta¬ 
ges  que  l’acide  tartrique  ;  de  plus,  qu’en  raison 
de  son  prix  beaucoup  moins  élevé,  il  est  appelé 
à  le  remplacer  complètement  et  à  augmenter 
encore  la  consommation  des  eaux  gazeuses, 
dont  l’usage  intéresse  à  la  fois  la  thérapeuti¬ 
que  et  l’hygiène  (1). 

Quinti-sulfure  de  potasse  concret. 

Le  sulfure  de  potasse  des  officines  est ,  comme 
on  sait,  un  mélange  de  trisulfure  de  potassium 
et  de  sulfate  de  potasse.  En  opérant  avec  un 
mélange  à  parties  égales  de  fleurs  de  soufre  et 
de  sel  de  tartre,  M.  Gobley  a  obtenu  un  produit 
d’une  couleur  rouge  de  sang  qu’il  croit  être  le 
sulfure  qui  constituait  le  foie  de  soufre  des  an¬ 
ciens.  De  l’analyse  qu’il  en  a  faite,  M.  Gobley  en 
conclut  que  ce  nouveau  composé  est  un  mélange 
de  quinti-sulfure  de  potassium,  de  sulfate  de 
potasse  et  de  soufre  très-divisé.  Ce  sulfure,  que 
l’auteur  propose  d’appeler  polysulfure  de  po¬ 
tasse  concret,  diffère  à  peine  par  ses  caractères 
du  sulfure  de  potasse  ordinaire,  seulement  ses 
propriétés  doivent  être  plus  prononcées. 

A  cette  occasion,  nous  dirons  que  dans  cer¬ 
taines  localités  on  n’emploie  pas  d’autre  sulfure 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  La  né¬ 
cessité  d’avoir  toujours  un  sulfure  de  potasse 
d’un  beau  rouge  de  foie  a  forcé  les  pharma¬ 
ciens  de  ces  localités  d’augmenter  la  proportion 
de  soufre  prescrite  par  le  codex.  (J.  ph.  ch.) 

T 

Tamarins. 

Lemery  mentionne  comme  supérieur  au  noir 
une  sorte  de  tamarin  rouge  qui  semblait  avoir 
disparu  du  commerce,  si  ce  n’est  en  Angleterre. 
Ces  temps  derniers,  nous  avons  eu  occasion,  à 
la  Pharmacie  centrale  ,  de  nous  procurer  un 
tamarin  ,  qui  pourrait  bien  être  le  tamarin 
rouge  de  Lemery.  Ce  tamarin  est  lui-même 
sous  deux  formes  :  en  fruits  entiers  (sauf  le  pé¬ 
ricarpe),  et  en  pulpe  qui  semble  provenir  du 
simple  broiement  de  ceux-là. 

\ 

(l)  Depuis  la  première  publication  de  cet  article  dans  le 
journal  de  Chimie  médicale  et  le  Répertoire  de  Pharmacie 
et  pendant  le  cours  de  celle-ci,  nous  nous  sommes  livré  à 
de  nouvelles  recherches  sur  la  préparation  du  sulfate  acide 
de  soude,  ensuite  desquelles  nous  nous  sommes  arrêté  aux 
proportions  suivantes  :  sulfate  de  soude  sec  1,000,  acide 
sulfurique  à  66»,  280.  Le  sel  obtenu  avec  ces  nouvelles  do¬ 
ses  a  le  grand  avantage  de  n’être  pas  déliquescent,  seule¬ 
ment  sa  capacité  de  saturation  est  un  peu  moins  grande 
que  celle  du  précédent,  puisqu’il  en  faut  une  partie  et  de¬ 
mie  pour  décomposer  une  partie  de  bicarbonate  de  soude. 
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Ces  fruits  sont  des  gousses  rougeâtres  en¬ 
duites  extérieurement  d’une  couche  pulpeuse 
acide  et  sucrée  agréable  au  goût,  tandis  que 
l’intérieur  est  sec  et  filandreux.  Cette  sorte  de 
tamarin  vient  du  Brésil. 

Nous  avons  également  reçu,  à  titre  d’échantil¬ 
lon,  à  la  Pharmacie  centrale,  venant  d’Egypte, 
du  tamarin  noir  ,  mais  sous  forme  de  pains 
orbiculaires  d’environ  250  grammes  *  rappelant 
assez  ceux  d’opium.  Ce  tamarin' d’ailleurs  sec 
et  cassant  semble  grossièrement  préparé.  Ce 
tamarin  doit  être  celui  du  Darfour  que  les 
habitants  font  entrer  dans  leur  alimentation. 

Tannin,  mucilage  tannique. 

L’emploi  topique  du  tannin  a  été  fortement 
préconisé  par  les  médecins  belges  contre  les 
ophthalmies.  M.  Hairion,  après  l’avoir  employé 
à  l’état  de  poudre,  est  arrivé  à  donner  la  préfé¬ 
rence  à  la  préparation  suivante  : 

Tanniu,  S,0  Eau,  20  Gomme,  10 

F.  dissoudre  et  passez.  Ce  mucilage  tannique 
a  un  aspect  grisâtre,  homogène,  onctueux  et  une 
consistance  sirupeuse.  (Bull,  thèr.) 

Tartrate  (bi)  de  magnésie. 

Dissolvez  125  gr.  acide  tartrique  dans  2000 
d’eau  distillée  bouillante  ,  ajoutez  peu  à  peu 
1 57  carbonate  de  magnésie  et  faites  cristalliser. 

Thlaspi,  bourse  à  pasteur. 

Le  docteur  Hannon  de  Bruxelles  a  fortement 
préconisé  la  bourse  à  pasteur  comme  astrin¬ 
gent  hémostatique. 

Voici  les  diverses  formes  pharmaceutiques  de 
cette  plante  qu’il  propose  : 

Suc.  On  l’obtient  par  contusion  de  la  plante. 
Ne  le  pas  clarifier  ni  chauffer.  —  30  à  1 00  gr. 
par  jour. 

Eau  distillée.  Après  24  h.  de  macération  avec 
5  p.  d’eau ,  on  distille  pour  retirer  2  p.  d’hydro- 
lat.  —  Même  dose  que  le  suc. 

Tisane.  Herbe  fraîche  96,  eaubouillante  1000. 
—  A  prendre  dans  la  journée. 
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Alcoolat.  Herbe  fraîche  5  kil. ,  alcool  à  61 
4  lit.,  retirer  3  lit.  d’alcoolat. —  Dans  le  scorbut, 
mêlé  à  de  l’eau. 

Teinture.  Alcoolat  1  lit.,  herbe  fraîche  500 
gr.  F.  macérer  8  j.,  passez  et  filtrez.  —  60  à 
125  par  jour. 

Vin.  Herbe  fraîche  187  gr.,  vin  de  Bordeaux 
1  lit.,  alcoolat  de  thlaspi  64  gr.  F.  macérer  8  j., 
passez  et  filtrez.  —  Une  cuillerée  d’heure  en 
heure. 

Bière.  Herbe  fraîche  j500  gr.,  bière  2  lit.  F. 
macérer  6  j.,  passez  avec  expression  et  filtrez. 

Conserve .  Pilez  les  feuilles  radicales  avec  3  p. 
de  sucre  et  pulpez  à  travers  un  tamis  de  crin. 

Sirop.  Suc  de  thlaspi  1  p.,  sucre  2  p.  F.  un 
sirop  au  bain-marie. 

Extrait.  Dépurez  le  suc  et  évaporez  au  bain- 
marie.  —  4  à  8  gr.  par  jour. 

Avec  ces  diverses  préparations,  on  compose 
des  potions,  des  boissons,  des  gargarismes,  des 
pilules,  etc. 

Le  thlaspi  ne  nous  semble  pas  mériter  un  pa¬ 
reil  luxe  de  formes  pharmaceutiques. 

(Bull,  thèr.) 

V 

Valérianate  d’atropine. 

On  neutralise  de  l’acide  valérianique  aqueux 
par  Q.  S.  d’atropine  et  l’on  fait  évaporer  à  une 
très-douce  chaleur. 

On  obtient  ainsi  un  produit  gommo-amor- 
phe  ou  blanc  pulvérulent. 

On  a  présenté  un  produit  cristallisé,  mais  qui 
ne  nous  paraît  être  que  de  l’atropine  imprégnée 
d’acide  valérianique. 

Sel  d’un  maniement  très-dangereux. 

Le  docteur  Michéa  a  vanté  dans  ces  derniers 
temps  le  valérianate  d’atropine  contrôles  affec¬ 
tions  convulsives,  épilepsie,  hystérie,  chorée, 
coqueluche. 

Il  l’administre  en  granules  et  en  potions  à  la 
dose  de  1[2  milligramme  à  2  milligrammes  par 
jour,  un  peu  plus  même  chez  les  adultes  et 
après  plusieurs  mois  d’usage. 


PHARMACIE  LÉêîfALE. 


LÉGISLATION. 


De  la  vente  «les  médicaments 
par  les  corporations  religieuses. 

—  S’il  est  une  question  qui  nous  embarrasse, 


c’est  assurément  celle  qui  est  relative  à  la  vente 
des  médicaments  par  les  hospices  et  par  les 
établissements  de  bienfaisance  desservis  par 
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Ifs  sœurs  de  charité.  Plein  de  respect  pour  ces 
saintes  femmes  qui  se  dévouent  au  soulagement 
des  malades,  pénétré  de  la  plus  profonde  gra¬ 
titude  pour  les  secours  quelles  donnent  aux 
malheureux,  aux  indigents,  c’est  pour  moi  une 
lourde  tâche  que  celle  que  j’ai  à  remplir  et  qui 
a  pour  but  de  démontrer  que  la  vente  des  mé¬ 
dicaments  tolérée  dans  les  maisons  religieuses, 
mérite  vivement  de  fixer  les  vues  de  l’admi¬ 
nistration,  afin  de  chercher  quels  seraient  les 
moyens  à  mettre  en  pratique  pour  obvier  à  un 
abus  qui  place  dans  des  positions  très-difficiles, 
les  personnes  que  cet  abus  lèse ,  puisqu’ils 
voient,  à  leur  détriment  ,  leur  profession  exer¬ 
cée  par  des  personnes  qui  n’ont  ni  titre  ni  qua¬ 
lité  pour  le  faire,  un  abus  qui  fait  que  des 
personnes,  qu’environne  le  respect  public, 
peuvent  être  traduites  'devant  les  tribunaux  qui 
sévissent  sur  des  délits  de  diverses  natures. 

Si  nous  remontons  au  xme  siècle,  on  voit 
que  cet  abus  avait  été  prévu,  et  que  défense 
avait  été  faite  aux  ecclésiastiques,  aux  moines, 
de  faire  le  commercé,  de  vendre  des  médica¬ 
ments. 

On  trouve  dans  un  chapitre  des  Décrétales 
de  Grégoire  IX,  que  l’anathème  était  prononcé 
contre  les  clercs,  les  moines  et  les  religieux  qui 
feraient  des  entreprises  lucratives.  Cette  dé¬ 
fense  avait  pour  but  d’empêcher  les  religieux 
de  déroger  à  la  sainteté  de  leur  caractère. 

Les  lois  civiles  vinrent  à  l’appui  de  celles  de 
l’Eglise.  Parmi  plusieurs  règlements  rendus 
pour  obliger  les  ecclésiastiques  à  se  conformer 
aux  décisions  des  canons  ;  voici  les  plus  remar¬ 
quables  ; 

En  1707,  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
il  parut  un  édii  qui  défendit  à  diverses  maisons 
de  religieux  et  de  moines,  non-seulement  de 
vendre  les  remèdes,  mais  même  d’en  distribuer 
gratuitement  :  les  dispositions  de  cet  édit  furent 
renouvelées  sous  le  règne  de'  Louis  XV,  par 
l’arrêt  du  conseil  du  roi  du  28  juin  1755. 

Louis  XV  défendit  le  12  juillet  1721,  par 
arrêt  de  son  conseil  à  toutes  les  communautés 
séculières  et  régulières,  de  permettre  qu’il  soit 
fait  en  leurs  maisons  ou  couvents  des  magasins 
de  marchandises  de  quelque  nature  que  ce 
soit,  à  peine  de  saisie  de  leurs  temporels  et 
d’être  privées  de  leurs  privilèges. 

Toutes  ces  défenses  ecclésiastiques  et  civiles 
ont  ét é oubliées,  età  l’époqueaetuelledes établis¬ 
sements  de  bienfaisance,  desservis  par  des  sœurs 
de  charité,  préparent  non-seulement  des  mé¬ 
dicaments  confiés  à  leurs  soins,  mais  encore 
en  distribuent  et  en  vendent  au  dehors  à  prix 
d’argent,  faisant  une  concurrence  aux  pharma¬ 
ciens,  concurrence  d’autant  plus  sérieuse  que  la 
vénération  qu’inspirent  les  personnes  qui  exer¬ 
cent  la  religion ,  font  déserter  les  officines 
légales  au  désavantage  de  la  pharmacie  qui, 


déjà  en  grand  nombre  se  multiplient  chaque 
jour. 

On  nous  a  dit  quelquefois,  qu’il  y  avait  avan¬ 
tage  pour  la  population  de  voir  de  semblables 
officines  en  concurrence  avec  celles  des  phar¬ 
maciens,  que  les  médicaments  seraient  vendus 
à  plus  bas  prix. 

Nous  nous  sommes  demandé,  si  on  pouvait 
sérieusement,  en  présence  de  la  loi,  nous  faire 
une  semblable  objection.  En  effet,  qu’a  voulu 
la  loi  qui  régit  T  exercice  de  la  pharmacie?  elle 
a  voulu  sécurité  pour  tous.  Et  qu’a  -t-elle  exigé? 
qu’exige-t  elle  pour  cela? 

1"  Que  le  pharmacien,  lorsqu’il  est  élève, 
fasse  des  études  sérieuses,  justifiées  par  des 
examens  trimestriels; 

2°  Qu’il  fasse  un  stage  dans  les  officines,  où 
il  apprend  l’art  pratique; 

3°  Qu’il  suive  les  cours  des  écoles  spéciales 
afin  de  se  perfectionner. 

La  loi  ne  s’est  pas  contentée  de  cela  ;  elle  a 
voulu  : 

Que  l’élève  subit  des  examens  1°  sur  la 
chimie,  la  pharmacie,  la  toxicologie ,  la  physi¬ 
que  ;  2°  sur  la  botanique,  la  minéralogie,  l’his¬ 
toire  naturelle  ;  3°  sur  la  préparation  pratique 
des  médicaments;  et  ce  n’est  que  lorsque  toutes 
ces  épreuves  sont  satisfaisantes,  qu’on  accorde 
à  l’élève  reçu  pharmacien  le  diplôme,  c’est-à- 
dire  le  droit  d’avoir  officine  ouverte  et  de 
délivrer  des  médicaments  au  public  sous  sa 
responsabilité. 

Si  un  élève  non  reçu  ou  n’ayant  passé 
qu’une  partie  de  ses  examens,  ouvrait  ou  ache¬ 
tait  une  officine,  il  commettrait  un  défit ,  la 
pharmacie  serait  fermée,  en  outre,  il  serait  pas¬ 
sible  des  peines  prévues  par  les  lois. 

Tous  ces  faits  établis,  on  ,se  demande  com¬ 
ment  il  se  fait  que  le  droit  acheté  si  cher  par 
le  pharmacien  soit  concédé,  sans  études  pre¬ 
mières,  sans  connaissances  spéciales,  à  des 
personnes  d’un  mérite  éminent,  d’une  charité 
qui  cause  notre  admiration,  d’une  abnégation 
absolue,  mais  qui  n’ont  rien  étudié  de  ce  qu’on 
exige  de  ceux  à  qui  elles  vont  faire  concur¬ 
rence. 

Le  pharmacien  n’a-t-il  pas  le  droit  de  dire 
à  ces  vénérables  filles  ; 

J’ai,  en  étudiant  pour  devenir  pharmacien  , 
dépensé  une  partie  de  mon  patrimoine,  j’en  ai 
employé  une  autre  partie  pour  élever  un  éta¬ 
blissement  qui  doit  servir  à  nourrir  ma  femme 
et  mes  enfants  ;  je  paye  à  l’Etat  patente,  contri¬ 
butions  ;  je  puis,  par  suite  de  toutes  ces  dépen¬ 
ses,  faire  honneur  à  mes  affaires.  Eh  bien  !  vous 
venez,  en  me  faisant  une  concurrence  sur  la¬ 
quelle  votre  attention  n’a  pas  été  attirée,  m’en¬ 
lever  mon  pain,  me  ruiner  et  causer  la  misère 
de  ma  famille. 

Je  suis  convaincu  que  ce  langage  qui,  dans 


VENTE  DES  MÉDICAMENTS. 


diverses  localités  serait  l’expression  exacte  de 
la  vérité,  s’iT était  entendu  des  religieuses  qui 
exercent  la  pharmacie,  sns  penser  à  mal,  fe¬ 
rait  cesser  un  abus  qui  peut  avoir  de  si  déplo¬ 
rables  résultats.  . 

Pour  ce  qui  concerne  la  légère  différence 
dans  le  prix  des  médicaments  d’une  officine 
légale  et  celle  d’une  officine  tolérée  qui  lui  fait 
concurrence ,'  cette  différence  s’explique  :  le 
pharmacien  doit  payer  le  loyer,  le  chauffage 
et  l’éclairage  de  son  officine  ;  il  doit  remplir  ses 
engagements  envers  l’Etat,  en  payant  l’impôt 
et  la  patente. 

La  pharmacie  qui  lui  fait  concurrence 
n’ayant  pas  ces  frais  à  payer,  de  là,  la  diffé¬ 
rence  de  cet  excédant  dans  {le  prix  ,  mais 
c’est  cet  excédant  qui  produit  pour  le  phar¬ 
macien  le  bénéfice  sur  lequel  il  avait  le  droit 
de  compter,  qui  lui  permet  de  vivre  et  d’éle¬ 
ver  sa  famille. 

Nous  voudrions  que  l’administration  fit  pu¬ 
blier  un  tarif  légal;  par  cetie  publication,  elle 
ferait  cesser  les  calomnies  déversées  sur  le  phar¬ 
macien,  calomnies  qui  doivent  vivement  affec¬ 
ter  des  hommes  qui ,  après  avoir  consacré 
leur  temps  et  une  partie  de  leur  patrimoine 
pour  se  rendre  utiles  à  leurs  semblables,  sont 
récompensés  de  leurs  sacrifices  par  des  propos 
dont  malheureusement  on  ne  peut  tirer  ven¬ 
geance  et  quelquefois  par  la  perte  de  leur  for¬ 
tune. 

On  a  fait  connaître  dans  les  journaux ,  des 
condamnations  par  suite  de  l’exercice  de  la 
pharmacie  par  des  communautés,  nous  déplo¬ 
rons  ces  faits,  et  il  y  a  douleur  pour  nous ,  de 
voir  assimiler  des  femmes  respectables  à  des 
marchandes  patentées;  de  les  voir  comparaître 
devant  les  tribunaux  correctionnels  ;  mais  que 
peut  faire  le  pharmacien  qui,  après  avoir  fait 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  faire  pour  exercer 
honorablement  sa  profession,  voit  sa  clientèle 
le  quitter  par  suite  d’une  concurrence  fatale 
qui  ne  lui  laisse  que  la  misère  et  le  désespoir. 

La  \  ente  des  médicaments  par  leshôpitaux  est 
encore  une  de  ces  concurrences  dé>a>treuses 
pour  la  profession,  que  cette  vente  soit  faite  illé¬ 
galement  sans  leconcours  d’un  pharmacien,  soit 
qu’elle  soit  couverte  par  un  gérant.  En  effet, 
que  veut-on  que  fasse  le  pharmacien  qui  a  à 
lutter  contre  un  établissement  public  où  les 
charges  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  que 
le  pharmacien  doit  supporter?  Il  n’v  a  pas 
parité,  et  toujours  le  pharmacien  devra  succom¬ 
ber. 

Il  me  semble  que  la  mesure  p’est  pas  égale  ; 
il  en  résulte  que  la  profession  de  pharmacien 
est  une  profession  qu’on  ne  peut  exercer  dans 
les  localités  où  de  semblables  concurrences 
existent,  et  ces  concurrences  sont  telles  que 
dans  un  seul  arrondissement,  celui  de  Roanne, 
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on  trouve  11  officines  tenues  par  des  pharma¬ 
ciens,  ei  17  par  des  établissements  religieux. 

.  (Chevalier.  —  J.  .de  ch.  méd.). 

Trilmiîiîtax.  —  Condamnation  à  trois 
mois  de  prison  et  50  fr.  d’amende  de  P.  B.  et  J. 
à  un  mois  de  prison  de  R.  et  à  1 00  fr.  d’amende 
deC.  pour  fabrication  de  capsules  avec  du  co- 
pahu  lalsifié  (J.  ch.  m.  p.  124). 

A  un  mois  de  prison  et  50  fr.  d’amepde,  de 
C.  et  G.  pharmaciens  et  tous  deux  solidaire¬ 
ment  à  payer  cjès  à  présent,  aux  deux  sœurs 
Iv.  une  somme de3,000  fr.  plus  âservir  unepen- 
sion  de  1 ,200  fr.  à  l’une  d’ellependant  dix  ans,  ré¬ 
versible  sur  la  tête  de  l’autre  en  cas  de  dpcès. 

Il  s’agit  ici  de  kermès  donné  par  erreur  au 
lieu  de  carbonate  de  fer,  et  ayant  occasioné 
une  indisposition  grave.  Cette  affaire  démontre 
la  terrible  responsabilité  du  pharmacien.  Voilà 
une  maison  à  peu  près  ruinée  par  une  erreur 
et  pour  une  affaire  de  quelques  sols!  Quels  sont 
les  grands  privilèges  dont  nous  jouissons  en 
compensation  (ta.  pi  125). 

A  20  fr.  d’amende  et  60  fr.  de  dommages- 
intérêts,  de  B.  élève  en  pharmacie  pour  avoir 
rendu  malade  quarante  jours  par  un  traitement 
intempestif  un  individu  atteint  d’une  dartre  au 
bras  ( id .  1 26). 

-A  500  fr.  d’amende  deX.  pharmacien,  pour 
avoir  mis  en  vente  des  substances  qu’il  savait 
falsifiées  (id.  1 27). 

A  200  fr.  d’ajnende  d’un  médecin,  le  sieur 
C.  de  Clichy,  pour  avoir  délivré  des  médica¬ 
ments  à  ses  malades  (id.  p.  182). 

A  quinze  jours  de  prison  et  50  fr.  d’amende 
du  sieifr  C.  propriétaire  d'un  établissement  de 
bains,  pour  1°  avoir  vendu,  sans  être  muni  du 
diplôme  de  pharmacien,  une  solution  médica- 
memeuse  de  sulfure  de  potasse  destinée  au* 
bains  dits  de  Baréges.  Pour  tromperie  sur  la 
quantité  de  marchandise,  en  ne  livrant  dans 
chaque  bouteille  que  la  moitié  de  la  solution 
médicamenteuse  nécessaire  (id.  p.  301). 

A  six  mois  de  prison  et  50  fr.  d’amende  du 
sieur  L.  épicjer  pour  falsification  de  farines  de 
moutarde  et  de  lin ,  par  de  la  terre  à  poëliers. 
(id.  p.  388.) 

A  25  fr.  d’amende  de  L.  pour  vente  de  sulfate 
de  quinine  falsifié  et  de  D.  pour  mise  en  vente 
de  kermès  id.  A  5  fr.  d’ amende  de  S.  et  C.  pour 
mise  en  vente  de  sous-nitrate  de  bismuth  im¬ 
pur.  (J.  ch.  m.  affaire  du  Râvre). 

Deux  pharmaciens  de  Rouen  ont  été  con¬ 
damnés  peu  de  temps  après  chacun  à  3  mois 
de  prison  (réduits  et  sur  appel)  et  à  500  fr.  d’a¬ 
mende  pour  mise  en  vente  de  sous-nitrate  de 
bismuth  arsenical.  Ces  jugerpents  nous  paraî¬ 
traient  par  troprigourenx  si  d’autres  motifs  ne 
les  motiyaient.  Autrement,  en  effet,  il  rendrait 
l’exercice  de  la  pharmacie  insoutenable.  La  loi 
du  27  mars  f$51,  sur  lesquels  ils  sont  basés 


PHARMACIE  LÉGALE. 


U 

ne  devrait  pas  être  applicable  aux  pharma¬ 
ciens  qui  ont  leurs  pénalités  particulières,  mais 
aux  marchands  ordinaires, 

A  propos  de  ces  jugements,  M.  Chevalier, 
fait  la  remarque  suivante  :  Un  pharmacien  ne 
doit  jamais  recevoir  un  produit  sans  l’examiner. 
Nous  ajouterons  que  ces  procès  ont  établi  une 
fois  de  plus  que  le  pharmacien  seul  était  res¬ 
ponsable  et  non  son  fournisseur  en  gros. 

A  dix  jours  de  prison  et  500  fr.  d’amende  de 
S.  pharmacien,  pour  avoir  vendu  du  sublimé  à 
un  maréchal,  qui  par  ignorance,  en  ayant  admi¬ 
nistré  à  une  femme,  comme  purgatif,  l’a  empoi¬ 
sonnée. 

Quelques  jours  plus  tard  notre  confrère 
n’eut  pas  été  condamné.  En  effet  une  circulaire 
ministérielle  admet  la  vente  des  toxiques  aux 
maréchaux.  Quelle  singulière  position  que  celle 
du  pharmacien  :  il  édite  et  répond  des  erreurs 
des  autres  l 

A  16  fr.  d’amende  étaux  dépens  du  sieurG. 


pour  exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie.  (Bull,  de  la  soc.  d’Indre  et  Loire.) 

La  vente  faite  à  tout  autre  qu'à,  un  phar¬ 
macien  légalement  investi  de  cette  qualité , 
d’une  officine  de  pharmacie  tenue  ouverte,  est 
nulle.  La  stipulation  par  laquelle  l’exploita¬ 
tion  de  la  pharmacie  vendue  à  un  incapable 
sera  continuée  même  temporairement  par  le 
vendeur  pharmacien ,  est  illicite. 

Le  contrat  de  cautionnement,  intervenupour 
garantir  les  obligations  résultant  d’une  pa¬ 
reille  vente,  est  nul. 

Cette  décision  rendue  par  le  tribunal  civil  de 
la  Seine  (5e  chambre)  est  fort  importante  à  con¬ 
naître  (id.  p.  1 86). 

Le  magnétisme,  ayant  pour  but  le  traitement 
des  maladies,  exercé  sans  diplôme,  constit  ue  la 
contravention  d’exercice  illégal  de  la  médecine, 
prévue  et  réprimée  par  l’art.  35  de  la  loi  du  19 
ventôse  anxi  (C.  de  cassation.  —  id.  p.  187). 
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jPolsons  organiques.  — Uétliode 
générale  «le  recherches.  —  Nous  ré¬ 
sumons  ainsi  un  travail  présenté  par  M.FIandin  à 
l’académie  des  sciences.  — Mêlez  à  ces  matières 
12  pour  100  de  leur  poids  de  chaux  ou  de  ba¬ 
ryte  anhydre,  et  broyez  le  tout  ensemble  dans 
un  mortier;  chauffez  à  100  degrés  jusqu’à  dessi¬ 
cation  parfaite,  puis  porphyrisez,  soit  avec  le 
pilon,  soit  avec  une  machine  spéciale  mieux  ap¬ 
propriée  à  cette  opération,  ici  très-essentielle, 
reprenez  la  matière  pulvérulente,  et  jusqu’à 
trois  fois  par  l’alcool  anhydre  bouillant,  et  filtrez 
après  refroidissement. 

Le  liquide  qui  s’échappe  rapidement  du  filtre 
est  à  peine  coloré  :  il  ne  contient  que  le  prin¬ 
cipe  ouïes  principes  immédiats  cherchés,  et  les 
matières  grasses  ou  résineuses  solubles  dans 
l’alcool. 

Distillez  ou  faites  évaporer  lentement  l’alcool 
et  reprenez  le  résidu  sec  et  froid  par  l’éther 
pour  enlever  les  matières  grasses.  Si  le  prin¬ 
cipe  immédiat  cherché  n’est  pas  soluble  dans 
l’ether  (morphine,  strychnine,  brucine)  il  reste 
isolé  dans  le  liquide  et  on  peut  le  séparer  par  la 
filtration  ou  par  simple  décantation.  S’il  est  so¬ 
luble  dans  l’éther,  il  faut  reprendre,  soit  le  ré¬ 
sidu  alcoolique,  soit  le  liquide  éthéré,  par  un 
dissolvant  spécial  des  bases  organiques,  l’acide 
acétique,  par  exemple,  et  précipiter  ultérieure¬ 
ment  la  base  cherchée  par  l’ammoniaque.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  chimiste  se  guidera  d’après  la 


nature  et  les  propriétés  connues  des  corps  qu’il 
s’agit  d’isoler  ou  de  découvrir.  Je  ne  décris  en¬ 
core  ici  qu’une  méthode  générale  d’analyse, 
méthode  essentiellement  applicable  à  lasépara- 
tion  et  à  la  détermination  des  espèces  en  chimie 
organique. 

J’ai  mélé  à  1 00  grammes  de  matière  animale 
un  seul  grain,  ou  0  gr.,  05  de  morphine,  de 
strychnine,  de  brucine,  et,  en  opérant  comme 
il  vient  d’être  dit,  j’ai  pu  retirer  du  mélange,  et 
à  l’état  de  pureté  absolue,  des  quantités  pondé¬ 
rables  de  chacun  de  ces  principes  immédiats 
toxiques. 

Au  lieu  de  strychnine,  de  morphine,  de  bru¬ 
cine,  j’ai  ajouté  aux  matières  animales  de  l'o¬ 
pium  brut,  du  laudanum,  une  décoction  de  noix 
vomique  ou  défaussé  augusture,  et  j’ai  pu  de 
même  isoler  définitivement,  et  à  l’état  pur,  les 
principes  immédiats  toxiques  sur  lesquels  se 
portaient  mes  recherches. 

J’ai  fait  plus  :  pour  m’assurer  que  le  procédé 
était  d’une  application  directe  et  sûre  à  la  toxico¬ 
logie  légale,  j’ai  empoisonné  des  animaux  avec 
les  plus  faibles  doses  possibles  d’opium  et  de 
morphine,  de  noix  vomique  et  de  strychnine,  de 
fausse  augusture  et  debrucine,  et  il  m’aété  pos¬ 
sible  de  retrouver  le  poison  dans  les  matières 
extraites  de  l’estomac  et  des  intestins,  et,  quel¬ 
quefois  même  dans  les  organes  où  ce  poison 
avait  été  entraîné  par  l’absorption. 

Dans  une  expérience  spéciale,  j’ai  mêlé  in- 
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timement  deux  grains  ou  10  centigrammes  de 
morphine  à  1 00  grammes  de  chair,  et  j’ai  aban¬ 
donné  les  matières  à  la  putréfaction  pendant 
deux  mois.  Au  bout  de  ce  temps  et  en  opérant 
toujours  par  la  méthode  indiquée,  j’ai  retrouvé 
plusieurs  centigrammes  de  morphine  dans  le 
détritus  animal 

Conclusions.  Des  recherches  et  des  expé¬ 
riences  relatées  ci-dessus  ,  il  résulte  donc  : 
1U  Qu’il  n’est  pas  impossible  de  retrouver  les 
principes  immédiats  organiques  toxiques  dans 
les  cas  d’empoisonnements  criminels  ; 

2°  Que  ces  principes  peuvent  être  retrouvés 
soit  sur  les  points  avec  lesquels  ils  ont  été  mis 
en  contact,  soit  dans  les  organes  où  ils  ont  été 
portés  par  l’absorption  ; 

3°  Qu’une  putréfaction,  même  avancée,  des 
matières  animales  auxquelles  ils  ont  été  mélés, 
n’en  entraîne  pas  infailliblement  la  destruction 
ou  la  décomposition. 

Ainsi,  s’il  m’est  permis  de  reproduire  sous 
forme  de  conclusion  la  proposition  émise  à  la 
première  page  de  ce  mémoire  : 

Les  poisons  organiques,  de  même  que  les 
poisons  inorganiques,  sont  des  matières  innassi- 
milables  : 
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Ils  pénètrentdansl’organisme  par  absorption; 

Ils  a  gissent  sur  ^économie  par  action  de 
présence  et  se  retrouvent,  par  conséquent,  dans 
les  organes  de  la  victime  après  la  mort. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  travail 
de  M.  Flandin  n’a  pas  cependant  une  portée 
aussi  générale  qu’on  le  croit  tout  d’abord. 
Finalement,  en  effet,  ses  expériences  ne  s’ap¬ 
puient  que  sur  quelques  toxiques  organiques, 
(V.  notre  Revue  de  1851,  Travail  de  M.  Stass). 

De  remploi  de  i'eati  régale  pour 
la  recherche  de  l'arsenic  localisé 
dans  les  viscères.  —  Depuis  longtemps 
on  avait  indiqué  l’eau  régale,  comme  moyen  de 
destruction  des  matières  organiques ,  dans  les 
expertises  médico-légales.  M.  Orfila  avait  eu 
recours  à  ce  moyen  dans  quelques  circonstan¬ 
ces;  depuis  plusieurs  années,  M.  Gaultier  de 
Claubry,  l’avait  indiqué  comme  pouvant  servir 
à  la  recherche  de  tous  les  métaux,  excepté  i’ar- 
gent  et  le  zinc  ;  ce  dernier,  dans  un  certain  cas. 
MM.  Malagutti  et  Sarzeau,  nommés,  il  y  a  deux 
ans,  experts  dans  une  affaire  criminelle,  ont  eu 
occasion  de  reconnaître  que  l’emploi  de  l’eau 
régale  dans  la  recherche  de  l’arsenic  dans  les 
viscères,  donnait  des  résultats  beaucoup  plus 
précis  que  les  moyens  ejnployés  ordinairement. 
Mais  ces  deux  chimistes  ont  apporté  dans  le 
traitement  des  matières  une  modification  qu’il 
importe  de  signaler. 

Elle  consiste  dans  la  séparation  de  l’arsenic 
par  distillation ,  et  à  l'état  de  chlorure  de  la 
grande  volatilité  duquel  ils  ont  profité. 

Voici  du  reste  comment  ils  opèrent  : 
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Le  viscère  à  examiner  étant  desséché,  s’il  n’est 
pas  encore  putrifié ,  ou  ayant  subi  l’action  du 
chlore  s’il  l’est,  on  l’introduit  avec  trois  fois  son 
poids  d’eau  régale,  dans  une  vaste  cornue,  à 
cause  de  l’abondance  de  la  mousse  ;  on  chauffe 
très-légèrement  ce  vase  dont  le  bec  doit  plon¬ 
ger  dans  l’eau  distillée ,  et  quand  la  matière  or¬ 
ganique  a  disparu,  on  retire  du  feu  et  on  laisse 
refroidir. 

La  graisse  est  ensuite  lavée  et  malaxée ,  et  la 
cornue  rincée  avec  l’eau  qui  l’obturait ,  puis  on 
mêle  à  la  liqueur  acide  les  eaux  de  lavage,  con¬ 
centrées  jusqu’à  réduction  d’un  quart,  et  on 
introduit  le  tout  dans  l’appareil  distillatoire, 
composé  d’une  cornue  et  de  son  récipient  re¬ 
froidi,  et  communiquant  avec  un  llaconà  deux 
tubulures ,  dont  l’une  est  fermée  par  un  tube 
en  S.  On  distille  à  feu  modéré,  en  ayant  soin 
de  ne  recueillir  le  produit  qu’après  émission  de 
vapeurs  nitreuses,  si  toutefois  il  s’en  forme  et 
jusqu’à  réduction  à  un  vingtième  du  poids  pri¬ 
mitif. 

Puis  on  fait  passer  dans  la  liqueur  distillée  un 
courant  d’hydrogène  sulfuré,  et  s’il  ne  se  forme 
pas  immédiatement  un  précipité  jaune  ,  on  la 
laisse  exposée  quelques  jours  au  contact  de  l’air, 
afin  que  le  dépôt  de  soufre  puisse  entraîner  avec 
lui  les  plus  faibles  traces  d’arsenic. 

Le  dépôt  est  lavé  sur  un  filtre  d’abord  à  l’eau, 
puis  à  l’ammoniaque  faible.  La  liqueur  ammo¬ 
niacale  évaporée  a  siccité,  son  résidu  est  re¬ 
pris  par  l’acide  nitrique,  qui  subit  le  même  trai¬ 
tement  ,  et  dont  le  résidu  est  repris  lui-même 
par  un  peu  d’eau  bouillante.  Quand  la  dissolu- 
lution  est  bien  limpide,  ou  n’a  plus  besoin  d’ê¬ 
tre  filtrée,  on  l’introduit  dans  l’appareil  de 
Marsh. 

Cuivre  dans  les  aliments.  —  Thèse 
de  pharmacie,  par  M.  J.  Risler  fils,  de  Mulhouse 
(Haut-Rhin).  —  En  prenant  pour  sujet  de  thèse 
le  rôle  du  cuivre  dans  les  substances  alimentai¬ 
res,  M.  Risler  fils  ne  pouvait  en  prendre  un  plus 
important  au  point  de  vue  chimico-légal ,  c’est, 
on  peut  le  dire,  une  question  d’intérêt  public. 

Le  cuivre  se  trouve  naturellement  dans  beau¬ 
coup  de  végétaux  et  animaux,  y  compris  le  corps 
de  l’homme.  MM.  Chevalier  et  Cottereau  ont 
réuni  dans  un  mémoire  tous  les  faits  relatifs  au 
cuivre  physiologique.  Ce  fait  vient  compliquer 
d’une  manière  fâcheuse  la  recherche  du  cuivre 
accidentel  dans  les  substances  où  l’on  a  intérêt 
à  le  rechercher,  et  en  particulier  dans  les  ali¬ 
ments.  Peut  -  être  devons  -  nous  adresser  à 
M.  Risler  le  reproche  de  n’avoir  point  abordé  ce 
côté  de  son  sujet. 

Le  procédé  d’analyse  qu’il  a  suivi  pour  le  do¬ 
sage  du  cuivre  lorsque  la  proportion  était  assez 
forte  est  l’incinération.  Il  traite  ensuite  les  cen¬ 
dres  par  l’acide  azotique  pur,  il  évapore  à  sic- 
cité  et  reprend  par  l’eau.  Il  soumet  aux  reactifs 
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une  très-petite  quantité  du  liquide  ;  s’il  y  a  du 
cuivre  il  ajoute  de  l’ammoniaque  en  excès,  il 
filtre  et  précipite  par  l’acide  sulfhydrique.  Il 
laisse  déposer  pendant  24  ou  48  h.,  il  recueille, 
le  précipite  sur  un  filtre  et  lave  avec  de  l’eau 
sülfhÿdriqué.  Lorsqu’on  traite  des  substances 
alimentaires  salées,  le  sel  s’opposant  à  l’inciné¬ 
ration  complète,  il  est  bon  de  laver  le  charbon 
obtenu  et  d’en  continuer  l’incinération  après  ce 
lavage.  Ou  sait  en  effet  que  le  charbon  s’empare 
de  beaucoup  de  toxiques. 

Les  réactifs  les  plus  sensibles  du  cuivre  sont 
le  chalumeau ,  le  fer ,  l’hydrogène  sulfuré ,  le 
cyanure  jaune  de  fer  et  de  potassium  et  l’am¬ 
moniaque.  Voici  leurs  limites  de  sensibilité  : 

Ammoniaque,  0,0001 

Ferrocyanure  de  potassium  ,  0,00005 

Hydrogène  sulfuré ,  0,00002 

Une  aiguille  suspendue  dans  de  l’eau  acidulée 
légèrement  et  contenant  0,000002  de  cuivre  a 
donné  au  bout  de  quelques  jours  une  coloration 
rouge  encore  sensible  sur  la  partie  immergée. 

Les  sels  de  cuivre  communiquent  à  la  flamme 
de  l’alcool  une  couleur  verte.  La  flamme  du  cha¬ 
lumeau  est  aussi  colorée  en  vert.  Cette  colora¬ 
tion  permet  d’apprécier  des  quantités  impondé¬ 
rables  de  cuivre  qui  se  déposent  sur  du  fer,  et 
que  l’on  ne  distingue  pas  à  l’œil.  Il  suffit  pour 
cela  de  plonger  la  lame  ou  le  fil  de  fer  dans  un 
soluté  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  puis  de 
l’exposer  à  la  flamme  de  l’alcool. 

Devant  le  chalumeau,  les  sels  de  cuivre  don¬ 
nent  avec  le  borax ,  ou  le  phosphate  double 


de  soude  et  d’ammoniaque,  une  perle  qui  de¬ 
vient  bleue  par  le  refroidissement  ;  avec  le  proto¬ 
chlorure  d’étain ,  les  sels  de  cuivre  donnent  une 
perle  pourpre  qui  passe  au  rouge  violacé  en  re¬ 
froidissant. 

Pour  utiliser  ces  précieuses  réactions,  fait  re¬ 
marquer  M.  ltisler,  il  faut  préalablement  déga¬ 
ger  le  cuivre  des  matières  organiques  dans  les¬ 
quelles  il  est  engagé  par  l’incinération.  On  évi¬ 
tera  ce  travail  long,  et  non  toujours  facile,  en 
faisant  usage  de  la  pile. 

M.  Risler  se  sert  d’un  couple  fer-platine  dans 
lequel  celui-là  positif  par  rapport  à  celui-ci 
constitue  le  métal  soluble.  Dans  une  première 
expérience  il  soumit  à  l’action  de  la  pile  un  soluté 
dont  la  quantité  decuivre  lui  était  connue.  Après 
24  h.  il  retira  les  lames,  et  après  les  avoir  la¬ 
vées  à  l’eau  distillée  il  les  fit  sécher.  La  lame 
négative  était  recouverte  de  cuivre  rouge.  Mais 
cette  couche  ne  pesait  que  0,013  au  lieu  de  0,02 
que  la  liqueur  contenait  de  cuivre.  Une  nouvelle 
lame  mise  au  pôle  négatif  s’empara  du  reste  du 
cuivre.  Le  liquide  ne  doit  pas  être  trop  acide.  La 
pile  peut  servir  à  doser  facilement  le  cuivre  dans 
les  liquides  où  il  se  trouve  sans  autre  prépara¬ 
tion.  Toutefois,  dans  quelques  liquides  (vin ,  vi¬ 
naigre,  alcool ,  lait,  etc.),  on  ne  peut  obtenir  de 
résultats  quantitatifs,  mais  seulement  qualita¬ 
tifs.  Dansduvinaigrequi  baignait  des  cornichons 
et  où  l’hydrogène  Sulfuré  et  le  cyanure  jaune  ne 
donnaient  rien ,  le  couple  fer-platine  a  accusé  du 
cuivre. 
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Drogues  simples»  en  Américiese. 
—  Inspection. —  Nous  avons  dit  dans  une 
précédente  revue  que  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  avait  institué  un  bureau  d’essai  des 
drogues  simples.  Voici  l’une  des  instructions 
données  aux  inspecteurs  : 

* . Seront  autorisées  à  être  mises 

en  vente  les  substances  que  l’analyse  annoncera 
être  composées  de  la  manière  suivante  : 

»  L’aloès  fournissant  80  pour  100  d’extrait 
aloétique  pur  ;  l’assa-fœtida  donnant  50  pour 
100  de  la  résine  amère  particulière  et  8  pour 
100  d’huile  volatile;  l'écorce  de  quinquina 
1  pour  100  de  quinine  pure,  quel  que  soit  le 
nom  qu’elle  porte  et  l’endroit  d’ou  elle  pro¬ 
vienne,  du  Pérou,  de  Galisaya ,  d’Arica,  de 
Garthagène,  de  Macaraïbo,  de  Santa-Martha, 
de  Bogota;  ou  bien  encore  :  l’écorce  de  quin¬ 
quina  qui  contient  2  pour  100  d’un  mélange 


d’alcaloïdes ,  quinine ,  cinchonine , .  quinidine , 
aricine ,  etc. ,  car  on  admet  que  les  écorces 
qui  renferment  cette  proportion  d’alcaloïdes 
peuvent  être  considérées  comme  propres  à 
être  employées  en  médecine  ou  dans  les  fabri- 
briques  de  produits  chimiques  ;  le  benjoin 
contenant  80  gour  100  de  résine,  ou  12 
pour  100  d’acide  benzoïque;  la  coloquinte 
contenant  12  pour  100  de  colocyntine  ;  l’éla- 
térium  contenant  30  pour  1 00  d’élatérine  ;  le 
galbanum  contenant  60  pour  100  de  résine, 
10  pour  100  de  gomme  et  6  pour  100  d’huile 
volatile;  la  gomme-gutte  contenant  70  pour 
100  de  résine  pure  et  20  pour  100  de  gomme; 
la  résine  de  gaïac  contenant  80  pour  100  de 
résine  pure  ;  la  gomme  ammoniaque  conte¬ 
nant  70  pour  100  de  résine  et  1  8  pour  100  de 
gomme;  le  jalap  contenant  11  pour  100  de 
résine  pure;  la  manne  contenant  37  pour  100 
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de  mannite  pure  ;  la  myrrhe  contenant  30 
pour  100  de  myrrhe  pure  et  50  pour  100  de 
gomme;  l’opium  contenant  9  pour  100  de 
morphine  pure  ;  la  rhubarbe  contenant  40 
pour  i00  de  matières  solubles  (on  n’admettra 
que  les  articles  provenant  de  l’Inde,  de  la  Tur¬ 
quie  ou  de  la  Russie);  le  sagapenum  contenant 
50  pour  100  de  résine,  30  pour  100  de  gomme 
et  3  pour  100  d’huile  volatile;  la  scammo- 
'  née  contenant  70  pour  100  de  résine  pure  ;  le 
séné  contenant  28  pour  100  de  matières  solu¬ 
bles  Toutes  les  feuilles,  fleurs,  écorces,  racines, 
extraiisl,  etc.,  non  mentionnées  dans  la  précé¬ 
dente  liste,  doivent  se  trouver  dans  d’excellentes 
conditions,  indiquant  que  leur  récolte  ou  leur 
préparation  a  été  aussi  soignée  que  possible. 

»  Tous  produits  pharmaceutiques  ou  chi¬ 
miques  ,  cristallisés  ou  non  ,  et  qui  ont  un 
usage  dans  là  médecine,  doivent,  après  exa¬ 
men,  avoir  été  reconnus  purs,  bien  préparés, 
d’une  force  et  d’une  consistance  convenables, 
conformes,  enfin,  aux  formules  auxquelles  la  loi 
dit  de  se  rapporter  ;  ils  ne  pourront  jamais 
contenir  un  excès  d'humidité  ou  d’eau  de  cris¬ 
tallisation  supérieure  à  3  pour  100. 

»  Les  huiles  essentielles  ou  volatiles,  aussi  bien 
que  les  huiles  obtenues  par  expression  dont  on  se 
sert  en  médecine,  devront  être  exemptes  de  mé¬ 
lange,  et  présenter  la  densité  indiquée  dans  les 
dispensaires  mentionnés  par  la  loi.  Les  remèdes 
secrets  ou  patentés  sont  soumis  au  même  rè¬ 
glement,  ils  seront  examinés,  et  il  en  sera  dis¬ 
posé  comme  des  autres  produits  destinés  à  la 
médecine.  En  conséquence,  ils  seront  retenus 
à  la  douane,  condamnés  et  rejetés,  à  moins  que 
l’examinateur  spécial,  après  un  examen  atten¬ 
tif,  ne  les  déclare  convenables  et  n’offrant  au¬ 
cun  danger  pour  l’usage  médical.  » 

Nous  trouvons  dans  ce  document  quelques 
inconséquences  que  nous  devons  relever.  Ad¬ 
mettre  du  quina  ne  contenant  que  1/1 00  de 
quinine  ne  nous  semble  pas  assez  exiger  (1). 
N’admettre  que  l’opium  a  9/100  de  morphine, 
de  la  scammonée  a  70/100  de  résine  nous  sem¬ 
ble  dépasser  la  saine  limite.  Nous  concevons 
que  du  quina  a  1/100  peut  très-bien  servir  à 
l’extraction  de  la  quinine  et  partant  peu  im¬ 
porte  qu’il  soit  pauvre  puisqu’il  n’est  point 
délivré  au  public  en  nature. 

D’un  autre  côté  .’opium  contenant  vérita¬ 
blement  9/100  de  morphine  s’il  n’est  pas  rare 
sur  les  prix  courants  l’est  assez  en  fait.  Il 
nous  semble  donc  qu’en  admettant  l’accès  a 
l’opium  au  titre  de  7,5/100  ou  8/100  titre  admis 
comme  moyenne  par  M.  Souberan,  ou  se  trou¬ 
verait  dans  le  vrai. 

La  scammonée  riche  à  70/100  de  résine  pure 

(l)  En  France,  il  se  vend  des  quinas  jaunes,  belles  écorces 
en  apparence,  qui  ne  contiennent  pas  ou  presque  pas  de 
quinine,  ce  qui  est  un  laissez-fairc  bien  plu»  grand. 


est  également  une  exception.  La  scammonée 
doit  être  admise  loyale  et  marchande  à  moins, 
60,100  par  exemple. 

Maintenant,  si  l’on  admet  que  le  quina  à  bas 
titre  peut  être  admis  parce  qu’il  peut  servir  à 
l’extraction  de  la  quinine,  nous  dirons  que  l’o¬ 
pium  et  la  scammonée  pauvres  peuvent  servir 
l’un  à  l’extraction  delà  morphine,  l’autre  à  celle 
de  la  résine,  etc.  et  qu’en  admettant  ce  prin¬ 
cipe  il  n’y  a  réellement  pas  de  barrières  à 
mettre,  à  moins  que  l’on  ne  détermine  le  titre 
seulement  des  drogues  qui  doivent  être  admi¬ 
ses  dans  les  officines  et  non  dans  les  fabriques, 
distinction  ,  qui  nous  semblerait  faire  perdre 
au  bureau  d’essai  infiniment  de  son  importance. 

Quoi  qu’il  en  soit  la  Pharmacie  centrale  des 
pharmaciens,  à  mesure  qu’elle  s’organise,  essaie 
d’avautage  les  produits  qui  entrent  dans  ses  ma¬ 
gasins,  et  augmente  ses  exigences  au  point 
de  vue  de  la  richesse  et  de  la  pureté  des  pro¬ 
duits,  de  manière  à  remplacer  par  le  fait  pour 
la  France,  le  bureau  de  contrôle  américain. 

Sllères  plombifères.  — Des  brasseurs 
emploient  une  colle  au  minium  contenant  de  8  à 
40/100  de  minium,  pour  clarifier  la  bière.  La 
bière  ainsi  clarifiée  conserve  des  traces  de  plomb, 
ainsi  que  des  expériences  de  M.  Meurein,  phar¬ 
macien  distingué  de  Lille,  le  démontrent.  Voici 
le  mode  de  recherche  suivi  :  on  évapore  un 
litre  de  bière  dans  une  capsule  et  on  y  carbo¬ 
nise  ensuite  le  résidu.  On  traite  le  charbon  à 
chaud  par  l’acide  azotique  faible  ;  on  décante  le 
liquide;  on  l’évapore  à  siccité,  on  traite  le  ré¬ 
sidu  par  l’eau  distillée  et  le  soluté  qui  en  ré¬ 
sulte  par  les  réactifs  ordinaires  du  plomb.  Los 
bières  plombifères  essayées  contenaient  de 
544/100000  à 544/1 000000  de  plomb.  Dans  les 
lies  la  proportion  a  varié  de  1  à  4  décig.  par 
litre. 

Le  même  expérimentateur  s’est  assuré  que 
les' pompes  en  plomb  qui  servent  en  Belgique 
et  dans  le  nordaelaFranceaux  cabaretierspour 
monter  la  bière  de  leurs  caves  à  leurs  comp¬ 
toirs  ,  rendent  les  bières  légèrement  plombi¬ 
fères  (J.  ch.-méd.). 

Proioclilorure  de  mercure  ,  ca¬ 
lomel.  —  Si  sur  un  cristal  d’iodure  de  potas¬ 
sium  légèrement  humecté,  on  fait  tomber  un 
peu  de  calomel  à  la  vapeur  parfaitement  pur,  on 
remarque  que  celui-ci  prend  trois  colorations 
superposées  dans  l’ordre  suivant  :  à  la  partie 
inférieure,  couleur  vert  foncée;  au  milieu,  cou¬ 
leur  d’un  beau  jaune,  et  à  la  partie  inférieure 
couleur  rouge  écarlate.  Telle  est  la  réaction  qui 
a  donné  lieu  à  la  méprise  que  nous  allons  ra¬ 
conter. 

Le  calomel  joue  un  très- grand  rôle  en 
thérapeutique  et  parlant  en  pharmacie.  Sa 
bonne  préparation,  son  entière  pureté,  doi¬ 
vent  donc  être  recherchés  avec  soin.  Aussi 
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la  Pharmacie  centrale  attache-t-elle  la  plus 
grande  importance  à  le  livrer  dans  ces  condi¬ 
tions.  Cependant,  il  y  a  quelques  mois,  avis  lui 
fut  donné  que  le  jury  médical  du  Rhône  avait 
constaté  dans  du  calomel  provenant  de  notre 
établissement,  la  présence  du  sublimé  corrosif. 
Surpris  de  cette  assertion ,  nous  essayons  de 
nouveau  du  calomel  provenant  de  la  même  ve¬ 
nue  que  le  calomel  inculpé  et  reconstatons  son 
entière  pureté.  Nous  affirmons  la  pureté ,  les 
expérimentateurs  lyonnais  maintiennent  leurs 
dires  ;  nous  demandons  alors  le  procédé  d’es¬ 
sai  mis  en  pratique  ;  nous  le  suivons,  et,  a  notre 
grand  étonnement,  nous  obtenons  effectivement 
la  réaction  des  bisels  de  mercure.  Confondus 
un  moment,  nous  reprenons  nos  essais  par  les 
divers  réactifs,  et  bientôt,  nous  acquerrons  la 
conviction  que  notre  calomel  est  parfaitement 
pur ,  et  que  le  mode  d’essai  suivi  à  Lyon  est 
seul  en  défaut.  On  avait  humecté  un  cristal  d’io- 
dure  de  potassium ,  on  avait  projeté  dessus  du 
calomel,  et  on  avait  obtenu  les  trois  colorations 
dont  nous  avons  parlé,  et  entre  autres  la  rouge, 
d’où  suspicion  de  la  présence  du  bichlorure. 

Ce  fait  est  une  question  de  quantité  dont  la 
chimie  actuelle  tient  aujourd  hui  compte  de  plus 
en  plus.  En  effet,  la  réaction  produite  doit  être 
attribuée  à  la  concentration  de  la  dissolution 
ioduro- potassique ,  ainsi  que  nous  nous  en 
étions  assurés  par  nous-mêmes,  et  que  M.  En- 
jubault,  l’un  de  nos  anciens  élèves,  qui  en  a  fait 
le  sujet  d’une  thèse  intéressante  (août  1853),  l’a 
établi  d’une  manière  fort  ingénieuse.  En  effet,  il 
a  préparé  des  solutés  d’iodure  potassique  à  divers 
états  de  concentration ,  et  leur  a  ajouté  du  ca¬ 
lomel.  Il  a  reconnu  ainsi,  qu’avec  un  soluté  con¬ 
centré  d’iodure,  on  obtenait  la  réaction  abso¬ 
lument  comme  avec  le  cristal  humecté  ;  qu’un 
soluté  de  3  gr.  d'iodure’ dans  120  gr.  d'eau, 
ne  donnait  plus  la  coloration  rouge,  mais  seule¬ 
ment  la  réaction  verte  et  jaune  verdâtre  ;  enfin, 
qu’un  soluté  très-étendu  ne  donne  plus  que  la 
réaction  jaune  verdâtre. 

Ce  fait  a  suivant  nous  une  haute  importance 
théorique  et  pratique.  Comment  en  effet  expli¬ 
quer  cette  réaction  ? 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  calomel  en 
présencedes  chlorures  alcalins,  donne  naissance 
à  du  bichlorure  et  à  du  mercure  réduit.  Mais  ici 
nous  avons  en  présence  un  chlorure  et  un  io- 
dure.  Faut-il  néanmoins  conclure  que  le  proto¬ 
chlorure  est  décomposé  en  mercure  métallique 
et  en  bichlorure  qui,  prenant  alors  une  quan¬ 
tité  correspondante  d’iode,  se  transforme  en 
biiodure,?  Mais  pourquoi  une  quantité  d’eau  dé¬ 
terminée  ;  et  pourquoi  cette  superposition  chro¬ 
matique  ?  Un  petit  cône  de  calomel  touchant 
seulement  par  sa  base  le  soluté  iodurique,  ab¬ 
sorbe  celui-ci,  devienttricolore,  ayant  la  couche 
rouge  bien  délimitée  au  sommet?  Pourquoi  au 


sommet.  Par  itne  action  capillaire,  l’iode  se 
porterait-il  proportionnellement  en  plus  grande 
quantité  au  sommet  du  cône,  qu’à  sa  base  et  à 
son  centre?  Le  temps  ne  nous  a  pas  permis  d’é¬ 
tudier  celte  réaction  qui  n’est  point  évidemment 
particulière  au  calomel  et  à  l’iodure  potassique, 
mais  qui  a, nous  le  répétons,  une  portée  géné¬ 
rale  d’une  grande  importance  théorique. 

Au  point  de  vue  pratique,  le  fait  qui  vient  de 
nous  occuper,  démontre  l’importance  qu’il  y  a 
à  se  bien  rendre  compte  des  conditions  dans 
lesquelles  on  opère,  et  combien  d’erreurs  avant 
que  l’on  connût  la  propriété  qu’a  le  charbon  de 
s'approprier  le  corps  que  l’on  recherchait ,  ont 
dû  être  commises,  alors  que  dans  les  expertises 
chimico-légales ,  on  se  servait  de  cet  agent 
pour  décolorer  les  liquides. 

€afé.  M.  Lepage  de  Gisors  a  signalé  un 
faux  café  entier  mêlé  avec  du  vrai  qu’il  simule 
assez  bien.  Ce  faux  café  est  torréfié,  moins  ré¬ 
gulier  dans  sa  forme  que  le  vrai,  et  manque 
quelquefois  du  sillon  longitudinal.  Il  croque  sous 
la  dent  et  a  une  saveur  de  pain  grillé.  Après 
macération  dans  de  l’eau  il  se  laisse  disgréger. 
L’inlusion  moins  colorée  que  celle  du  vrai 
café  bleuit  par  l’iode.  L’incinération  donne 
5/100  de  cendres.  Il  est  probablement  fabri¬ 
qué  avec  la  farine  d’une  céréale  (J.  ch.-méd.). 

Claocolat. Les  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  le  chocolat  ont  fait  connaître,  dit  le 
professeur  Chevallier,  dans  un  excellent  article 
sur  la  matière,  que  cette  préparation  a  été  alté¬ 
rée  de  diverses  manières  :  1°  par  le  cacao  plus 
ou  moins  avarié  ;  2°  en  le  préparant  avec  du 
cacao  dont  on  extrait  le  beurre  que  l’on  rem¬ 
place  par  des  graisse?  communes;  3°  par  l’em¬ 
ploi  du  sucre  commun  ;  4°  par  l’introduction 
des  coques  du  cacao;  5°  par  l’introduction  de 
fécules  ou  farines  diverses;  6°  par  l’addition  de 
substances  inertes  ou  nuisibles,  minérales  ou 
organiques,  etc. 

Pour  constater  la  fécule ,  fraude  la  plus 
habituelle,  on  se  sert  d’une  liqueur  préparée 
récemment  avec  :  iode  pur  5  décig.  alcool  à 
36°  1 5  gr.  F.  dissoudre  et  ajouteraun  Ijtre  d’eau 
distillée,  agitant  10  minutes  et  filtrant. 

On  prend  un  gramme  du  chocolat  suspecté, 
on  le  râpe,  on  l’introduit  dans  un  ballon  avec 
un  décilitre  d’eau  et  on  porte  à  l’ébullition  que 
l’on  prolonge  4  minutes.  On  filtre  et  on  laisse 
refroidir  la  liqueur;  on  en  met  dans  un  bol  en 
porcelaine,  puis  on  y  verse  du  soluté  iodique 
jusqu’à  teinte  bleue.  Si  le  chocolat  est  pur  on 
obtient  une  coloration  verdâtre  et  une  bleue 
si  le  chocolat  est  féculent.  En  dosant  la  quantité 
de  liquide  employé  on  peut  doser  la  fraude. 

Le  cacao  naturel  ne  contient  aucunement  de 
fécule. 

Le  chocolat  mêlé  de  dextrine  ou  de  xantine 
bouilli  10  minutes  avec  de  l’eau  et  essayé 
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comme  ci-dessus,  donne  une  teinte  lie  de  vin 
ou  îparron. 

Ces  expériences  doivent  être  faites  compa¬ 
rativement  avec  du  chocolat  pur. 

Pour  reconnaître  un  chocolat  privé  de  tout 
ou  partie  du  beurre  de  cacao ,  on  le  réduit 
en  poudre  et  on  l’épuise  par  l’éther.  On  fait 
évaporer  complètement  celui-ci  et  on  pèse  le 
corps  gras  obtenu.  Les  cacaos  contiennent  un 
peu  plus  de  50/100  de  leur  poids  de  beurre. 
Pour  s’assurer  qu’il  n’a  pas  été  remplacé  par 
des  graisses  étrangères,  il  faut  se  rappeler  qu’il 
est  fusible  de  24  à  25°';  mélangé  de  graisses 
animales,  il  ne  l’est  que  de  26  à  28°  et  plus. 

Les  chocolats  mêlés  de  substances  inertes  in¬ 
solubles,  traités  par  l’eau  à  chaud,  donnent  un 
précipité  sensible  par  le  repos.  Si  ces  subs¬ 
tances  sont  minérales,  l’incinération  les  fera 
facilement  reconnaître.  Le  bon  chocolat  ne 
donne  pas  au-delà  de  2  à  3/ 1 00  de  cendres. 

Les  substances  nuisibles  y  seront  constatées 
à  l’aide  des  diverses  méthodes  et  réactifs  em¬ 
ployés  pour  reconnaître  les  toxiques. 

CopuBiu.  —  Ce  produit  a  été  falsifié  par 
delà  colophane.  M.  Vivier  a  reconnu  que  ce. 
mélange  dissous  dans  le  double  de  son  poids 
d’alcool  anhydre,  laisse  déposer  de  petitscris- 
taux  blancs  d’acide  sylvique;  avec  les  sels  de 
cuivre  le  soluté  décanté  donne  un  précipité  vert 
et  un  brun  avec  la  potasse  et  l’ammoniaque 
(/.  ch.-mèd.  V.  Bevue  de  1852). 

.  Cyanure  «fie  potassium.  —  Le  cya¬ 
nure  de  potassium  du  commerce  n’est  jamais 
pur;  le  plus  pur,  altérable  d’ailleurs  à  l’air,  ne 
renferme  guère  que  50  à  60  pour  100  de  cya¬ 
nure  véritable.  MM.  Gélis  et  Fordos  ont  fondé 
sur  la  réaction  de  l’iode  sur  ce  cyanure,  dont  la 
dissolution  ne  se  colore  en  jaune  que  quand  il 
y  a  excès  d’iode,  un  procédé  analytique  qui 
a  permis  d’employer  la  méthodedes  volumes. 

Voici  comment  les  auteurs  recommandent 
d’opérer  : 

On  choisit  du  cyanure  à  essayer  un  échantil¬ 
lon  moyen  du  poids  exact,  5  grammes,  qu’on 
dissoutdans  de  l’eau,  de  panière  quelevolume 
total  soit  de  demi-litre,  comme  dans  l’essai  alca- 
limétrique.  De  cette  dissolution,  on  prend  50 
cent,  (soit  0,50  de  cyanure)  qu’on  introduit 
dans  un  ballon  de  verre  de  2  htres  environ  ; 
par-dessus  on  verse  un  litre  à  un  litre  et  demi 
d’eau,  et  un  décilitre  d’eau  de  seltz,  destiné  à 
sursaturer  l’alcali,  ou  le  carbonate  alcalin  ,  qui 
pourraient  se  trouver  dans  le  sel  et  nuiraient  à 
l’opération  ;  d’autre  part  on  fait  une  dissolution 
alcooliqued’iode  contenant  exactement  40  gram¬ 
mes  d’iode  au  litre,  et  avec  une  burette  alcali- 
métrique  (divisée  en  demi-centimètres  cubes), 
on  verse  de  cette  liqueur  normale  d’épreuve  dans 
le  ballon  renfermant  le  cyanure,  jusqu’à  ce  que 
le  liquide  prenne  une  couleur  jaune  persistante. 


A  ce  point  on  lit  sur  la  burette  quelle  quan¬ 
tité  d’iode  a  été  employée,  et  une  simple  pro¬ 
portion  indique  le  titre  cyanométrique.  Si  deux 
équivalents  d’iode(3,172)  représentent 0,81 4  de 
cyanure,  le  double  de  l’iode  employé,  puisque 
nous  avons  opéré  sur  un  demi- litre,  représente 
la  quantité  de  cyanure  cherchée. 

Dans  certains  cas  particuliers,  les  cyanures 
contiennent  des  sulfures,  ce  dont  on  s’aperçoit 
par  l’aspect  des  liqueurs  qui,  à  la  fin  de  l’opéra¬ 
tion,  au  lieu  d’être  transparentes,  sont  troublées 
par  un  dépôt  plus  ou  moins  abondant.  Il  faut 
alors  opérer  sur  un  nouvel  échantillon,  pré¬ 
cipiter  le  sulfure  par  l’addition  de  quelques 
gouttes  de  dissolution  de  sulfate  de  zinc  ou  d’a¬ 
cétate  de  plomb,  et  filtrer  ;  après  quoi  on  opère 
sur  la  liqueur  dont  on  complète  un  demi-litre 
comme  pour  un  dosage  ordinaire. 

11  uiles  fixe».— L’huite  de  Sésame  est  au¬ 
jourd’hui  fréquemment  employée  à  falsifier  les 
autres  huiles.  M.  Behrens,  pharmacien  à  Sainte- 
Croix  (canton  de  Vaud,  Suisse),  a  trouvé  un 
réactif  très-sensible  pour  faire  déceler  ce  mé- 
lange.  C’est  un  mélange  à  poids  égal  d'acide 
sulfurique  et  d’acide  azotique  du  commerce. 
Pour  l’essai,  on  en  met  10  gr.  avec  10  gr.  de 
l’huile  suspectée.  Voici  les  colorations  déter¬ 
minées  par  ce  réactif:  1°  huile  de  sésame ,  co¬ 
loration  vert  pré  foncé  ;  H.  d’olive,  jaune  clair  ; 
H.  de  lin,  rouge  brun;  H.  d’amandes,  rose  fl. 
de  pêchers  ;  H.  de  ricin,  peu  changée;  H.  de 
colza ,  brun  rougeât.  ;  H.  d’œillette,  rouge-brique. 

Toutes  ces  huiles,  mêlées  d’huiles  de  sésame, 
se  colorent  en  vert  par  l’addition  d’un  quart  et 
même  d’un  10e  de  cette  huile.  Faut-il  faire 
remarquer  que  les  huiles  d’olives,  d’amandes  et 
de  ricin ,  seules  en  raison  de  leur  prix,  sont 
susceptibles  d’être  adultérées  par  l’huile  de  sé¬ 
same.  {J-  ph-  et 

fissiles  volatiles.  —  La  propriété  que 
possèdent  certaines  huiles  essentielles  ,  de 
transformer  le  sulfure  noir  de  plomb  en  sulfate 
blanc,  a  été  mise  a  profit  par  M.  Greville  Wil¬ 
liams,  pour  différencier  certaines  des  huiles  que 
fournit  le  commerce.  Ainsi,  en  exposant  au  ^ 
dessus  d’un  flacon  contenant  du  sulfhydrate 
d’ammoniaque  un  papier  réactif  au  plomb  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  teinte  brune  uni¬ 
forme,  il  suffit  de  verser  sur  ce  papier  ainsi 
préparé  une  goutte  de  l’huile  que  l’on  veut  es¬ 
sayer  ,  puis  de  l’exposer  au-dessus  de  quelques 
charbons  allumés  pour  accélérer  1  évaporation 
de  l’excès  de  l’huile;  de  cette  manière  ,  on  ob¬ 
tient  les  résultats  suivants  : 


Essence  de  térébentine ,  . 

.  .  coloration  détruite. 

—  de  menthe, 

— 

—  de  lavande, 

— 

—  d’ambre , 

— 

—  d’orange , 

changement  nul. 

—  d’anis. 

jp 
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—  de  caseia, 
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A  Pairie  dp  cette  r&iction,  on  peut  facilement 
reconnaître  la  sophistication  de  l’essence  d'o¬ 
range,  par  exemple,  par  celle  de  térébenthine 
même  dans  la  proportion  de  1  a  9.  p.  100  de 
cette  dernière.  Mais  fâcheusement  elle  ne  peut 
servir  a  reconnaître  le  mélange  de  cette  même 
essence  avec  i  elles  de  menthe,  de  lavande,  ce 
qui  serait  d’une  grande  importance;  ces  deux 
essences  détruisant,  comme  celle  de  térében¬ 
thine,  la  couleur  du  papier  de  sulfure  de  plomb. 

(J.  ph.  et  ch.), 

M.  Oberdorffer  recommande  Ip  procédé  sui¬ 
vant  ,  pour  reconnaître  la  présence  de  petites 
quantités  d'alcool  dans  les  huiles  essentielles . 

Dans  une  petite  assiette  plate ,  on  verse  de 
8  à  10  gr.  de  l’essence  qu’on  veut  examiner.  Au 
milieu  de  l’assiette ,  on  place  un  petit  support 
en  verre,  destiné  à  recevoir  un  verre  de  montre 
renfermant  de  25  à  50  centigr.  de  noir  de  pla¬ 
tine  sur  lequel  on  dépose  un  papier  de  tourne¬ 
sol  bleu,  après  quoi  on  recouvre  l’assiette  d’une 
cloche  ouverte  à  sa  partie  supérieure. 

Si  l’essence  renferme  de  l’alcool,  le  papier  de 
tournesol  rougit  au  bout  de  quelques  minutes  , 
et  si  la  proportion  d’alcool  n’est  pas  trop  petite, 
l’odeur  de  l’acide  acétique  se  manifeste  bientôt. 

Outremer.  —  M.  Bernheim  essaie  l’outre¬ 
mer  du  commerce  ainsi  :  on  fait  un  mélange  de 
60  gr,  d’acide  sulfurique  et  de  625  gr.  d’eau.  On 
introduit  l’outremer  dans  un  tube,  on  ajoute 
l’acide  jusqu’à  coloration  rouge,  et  on  apprécie 
la  valeur  relative  des  échantillons  par  la  quan-- 
tité  d’acide  employée.  (J.  ch.-mèd.). 

«ggailnisae.  —  Voici  un  ràode  d’essai  de  la 
quinine  et  de  ses  composés  :  on  en  met  une  très- 
petite  quantité  dans  une  cuiller  métallique  que 
l’on  expose  sur  un  charbon  ardent.  Bientôt  la 
matière  se  fond  en  un  résidu  de  couleur  verdâ¬ 
tre,  puis  rubis  clair  pour  le  sulfate ,  en  résidu 
ambré  pour  la  quinine,  en  résidu  citron  clair 
pour  le  citrate  de  quinine ,  en  résidu  citron 
foncé  pour  le  citrate  acide.  Valerianate  comme 
la  quinine  elle-même.  Si  ces  produits  sont  adul¬ 
térés,  le  résidu  après  tusion  manquera  de  poli, 
de  transparence,  etc. 

Itliubarfise.  —  Les  caratères  extérieurs 
que  présentent  les  diverses  espèces  de  rhu¬ 
barbe,  la  présence  de  l’oxalate  de  chaux,  car 
certaines  variétés  de  rhubarbe  de  l’Inde  pré¬ 
sentent  ce  caractère  comme  la  rhubarbe  de 
Chine,  l’acide  iodhydrique  ioduré,  signalé  par 
Geiger,  la  colle  de  poisson  et  la  décoction  de 
quinquina  indiquées  par  Thomson  ne  suffisant 
pas  toujours  pour  les  distinguer,  M.  John  Cobb 
propose  l’emploi  de  l’acide  nitrique  étendu  de 
son  volume  d’eau  distillée,  comme  préférable 
à  tous  les  moyens  employés  jusqu’à  présent. 

Ayant  préparé  en  effet  trois  teintures  de 
rhubarbe,  l’une  avec  la  rhubarbe  de  Chine  ou 
de  Moscovie,  l’autre  avec  la  rhubarbe  de  l’Inde, 


et  la  troisième  avec  la  rhubarbe  indigène 
(Rh.  anglaise)  et  introduit  8  grammes  de  , cha¬ 
cune  d’elles  dans  un  petit  tube  à  analyser,  et 
4-  gr.  d’acide  nitrique  étendu,  ce  dernier  ajouté 
goutte  a  goutte,  en  ayant  soin  d’agiter  pendant 
qu’il  tombe  dans  le  tube,  il  a  remarqué  qu’avec 
la  rhubarbe  de  l’Inde,  en  moins  de  cinq  minu¬ 
tes,  la  teinture  commence  à  devenir  nébuleuse, 
et  est  comp  élément  trouble  dans  l’espace  d’un 
quart  d’heure  ;  qu’avec  la  rhubarbe  indigène,  le 
trouble  se  produit  au  bout  d’une  demi-heure,  et 
enfin  qu’avec  la  rhubarbe  de  Chine  ,  ce  n’est 
qu’au  bout  de  3  ou  4  heures,  qu’elle  commence 
à  se  troubler  à  son  tour  (J.  ph.  et  ch.). 

flocon.  Le  rocou  est  quelquefois  falsi¬ 
fié  par  de  l’ocre  rouge,  du  colchotar ,  du  bol 
d'armenie,  de  la  brique  pilée. 

Le  bon  rocou  est  une  pâte  molle,  de  consis¬ 
tance  butyreuse  ;  est  onctueux  et  non  terreux 
au  toucher  ;  sa  saveur  est  à  peine  sensible  ; 
odeur  ammoniacale  particulière. 

Il  contient  d’après  John  matières  colorantes 
et  résineuses  28;  gluten  26,5;  ligneux  20, 
matière  colorante  extractive  20  ;  matières  glu- 
tineuses  extractives  4  ;  ligneux  et  acide  1 ,5." 

D’après  M.  Chevreul,  le  rocou  du  commerce 
contient  en  moyenne  68/100  d’eau.  Le  rocou 
desséché  à  100°  contient  9,5  de  matières  orga¬ 
niques  et  10,5  de  cendres. 

11  résulte  que  par  l’incinération,  il  est  facile 
de  reconnaître  si  des  matières  terreuses  ont  été 
ajoutées  au  rocou,  (Risler.  —  J.  ch.-mèd.). 

Siaïfale  €le  quinine.  —  Une  instruc- 
truction  ministérielle  récente,  appelle  l’attention 
des  écoles  de  pharmacie  et  des  jurys  médicaux 
sur  la  sophistication  dont  le  sulfate  de  quinine 
est  l’objet.  Les  moyens  indiqués  par  cette  cir¬ 
culaire  pour  reconnaître  ces  fraudes,  étant  déjà 
consignés  dansl 'Officine,  nous  ne  les  rappelle¬ 
rons  pas.  Mais  nous  reproduirons  le  moyen 
d’essai  qui  s’y  trouve  indiqué  pour  la  constata¬ 
tion  de  la  cinchonine;  c’est  celui  de  Lièbig, 
simplifié,  précisé. 

On  prend  1  gr.  du  sulfate  suspect  qu’on  in¬ 
troduit  dans  un  tub^  de  20  à  25  centimètres  cu¬ 
bes  de  capacité;  on  verse  sur  le  sulfate  10  cent, 
cubes  d’éther  sulfurique  ;  on  agite  le  mélange, 
et  l’on  y  ajoute  2  centim.  d’ammoniaque  liquide. 
Si  le  sulfate  est  pur,  il  se  dissout  sans  résidu 
dans  le  mélange  d’ammoniaque  et  d’éther. 
Lorsqu’il  contient  de  la  cinchonine  ,  cette  der¬ 
nière  reste  indissoute  et  forme  dépôt  au  point 
de  contact  des  deux  liquides. 

La  quinidine  serait  décelée  par  le  même  es¬ 
sai.  On  reconnaîtrait  celle-ci  en  ajoutant  une 
nouvelle  dose  d’éther  qui  la  dissoudrait. 

L'instruction  accorde  une  tolérance  de  3[100 
de  cinchonine. 

Sulfate  de  zinc.  —  M.  Stanislas  Mar¬ 
tin  a  eu  occasion  de  voir  du  sulfate  de  zinc 
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destiné  à  la  désinfection  des  bains  de  Baréges, 
adultéré  par  du  sulfate  de  soude.  Pour  recon¬ 
naître  la  fraude,  il  convient  de  traiter  par  un 
carbonate  alcalin  qui  donne  un  carbonate  de 
zinc  qui,  séché  et  pesé,  donne  le  quantum  de 
la  fraude. 

Vin -Essai.  —  Alcoomètre  os» 
Ænomètrc.  —  Alambic-^al  leron. — 

MM.  Lerebours  et  Secretan  ont  fait  établir  un 
appareil  qui  nous  semble  résoudre  d’une  ma¬ 
nière  pratique  la  question  de  l’essai  des 
vins.  —  Cet  appareil,  adopté  par  l’adminis¬ 
tration  de  l’octroi,  est  fondé  sur  le  principe 
de  la  distillation  ;  son  but  est  de  mesurer  la  ri¬ 
chesse  alcoolique  des  liquides  spiritueux,  quel¬ 
les  que  soient  leur  nature  et  la  quantité  de  corps 
étrangers  qu’ils  contiennent  eu  dissolution.  Il 
doit  donc  être  employé  quand  l’alcoomètre  de 
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Gay-Lussac  est  en  défaut,  c’est-à-dire  quand 
il  s’agit  de  titrer  des  vins,  liqueurs  sucrées, 
bières,  cidres,  vernis,  etc.,  en  un  mot,  tous 
les  liquides  dans  la  composition  desquels  il 
entre  des  sels,  sucres,  gommes  et  matières  co¬ 
lorantes,  qui  en  modifient  la  densité,  et  faussent 
les  indications  des  alcoomètres  ordinaires. 

L’emploi  de  l’alambic  se  réduit  à  extraire  du 
liquide  qu’on  essaye  tous  les  corps  étrangers 
qu’il  contient;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à 
le  transformer  en  un  mélange  d’eau  et  d’alcool 
susceptible  d’être  pesé  à  l’alcoomètre. 

La  grande  exactitude  de  cet  instrument,  sa 
simplicité,  son  peu  de  volume  le  rendent  d’un 
usage  extrêmement  commode  et  pratique. 

Description.  —  Cet  appareil,  renfermé  dans 
une  petite  boîte  à  charnières,  se  compose  des 
objets  suivants  :  1°  une  lampe  A,  alimentée 


par  l’esprit  de  vin  ;•  2°  un  ballon  de  verre  B, 
qui  sert  de  chaudière;  3"  un  serpentin  contenu 
dans  un  vase  C,  qui  tient  lieu  de  réfrigérant. 
Ce  réfrigérant  est  supporté  par  trois  pieds  en 
cuivre  Le  serpentin  communique  avec  la  chau¬ 
dière  au  moyen  du  tube  de  caoutchouc  D,  ter¬ 
miné  par  un  bouchon  E,  qui  s’adapte  au  f'ol 
du  ballon  B.  4°  Une  éprouvette  F,  sur  laquelle 
sont  gravées  trois  divisions  ;  l’une,  a,  sert  à 
mesurer  le  vin  soumis  à  la  distillation  ;  les  deux 
autres,  marquées  1  [2  et  1|3,  ont  pour  but  d’é¬ 
valuer  le  volume  du  liquide  recueilli  s  uis  le  ser¬ 
pentin  ;  5°  un  aréomètre  G,  dont  les  indications 
se  rapportent  à  celles  de  l’alcoomètre  de  Gay- 
Lussac;  6°  un  petit  thermomètre  H;  7°  enfin, 
un  petit  tube  de  verre  J,  qui  sert  de  pipette. 

Usage  de  l'instrument.  —  Sur  la  lampe  A 
on  pose  le  ballon  B,  on  mesure  dans  l’éprou¬ 
vette  K  le  vin  qu’on  veut  distiller;  à  l’aide  de 
la  pipette  J,  on  amène  le  niveau  exactement 
devant  le  trait  a. 


On  vide  le  contenu  de  l’éprouvette  dans 
le  ballon,  et  on  ferme  celui-ci  avec  le  bouchon 
E,  puis  on  verse  de  l’eau  froide  dans  le  réfrigé¬ 
rant  C.  Il  ne  reste  plus  qu’à  placer  l’éprouvette 
sous  le  serpentin  et  allumer  la  lampe  pour  que 
l’appareil  fonctionne. 

Le  vin  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébullition  ; 
la  vapeur  s’engage  dans  le  .serpentin,  s’y  con¬ 
dense  pour  tomber  dans  l’éprouvette. 

Les  premières  portions  de  liquide  recueilli, 
sont  de  l’alcool  très-concentré;  les  suivantes 
sont  un  peu  plus  pauvres  ,  et  s’appauvrissent 
de  plus  en  plus  jusqu’à-ce  qu’il  ne  découle 
plus  que  de  l’eau  du  serpentin.  On  peut  alors 
arrêter  l’opération  et  éteindre  la  lampe.  Mais 
comment  reconnaître  que  tout  l’alcool  est  bien 
distillé  et  qu’il  n’en  reste  pas  dans  le  ballon? 
Ce  moyen. est  facile.  Quand  on  essaye  un  vin 
ordinaire,  on  est  certain  d’avance  que  sa  ri¬ 
chesse  alcoolique  ne  dépasse  pas  4  5  à  1 8  cen  - 
tièmes  ;  si  donc  ôn  a  recuelli  solis  le  serpentin 
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le  tiers  du  liquide  versé  dans  le  ballon,  soit 
33  pour  4  00  de  son  volume,  on  peut  êlre  as¬ 
suré  qu’on  a  reçu  dans  l’éprouvette  non-seule¬ 
ment  tout  l’alcool  qu’il  contenait,  mais  encore 
un  volume  égal  d’eau  ;  si  le  liquide  qu’on  ana¬ 
lyse  est  très-spiritueux,  si  c’est,  par  exemple, 
un  vin  de  Madère  ou  une  liqueur  sucrée  qui 
soit  riche  à  25  ou  30  pour  4  00,  il  est  évident 
qu’en  recueillant  seulement  un  tiers  de  son  vo¬ 
lume,  on  courrait  grand  risque  de  ne  pas  re¬ 
cevoir  tout  l'alcool  qu’il  contient  et  d’en  laisser 
encore  dans  le  ballon.  Il  faut  donc,  dans  ce 
cas,  prolonger  davantage  la  distillation,  et  re¬ 
cueillir  moitié  au  lieu  d’un  tiers. 

En  résumé,  les  vins  ordinaires,  les  bières, 
les  cidres,  et  tous  les  liquides  dont  la  richesse 
ne  dépasse  pas  45  à  48  pour  4  00,  peuvent  être 
distillés  au  tiers.  Les  vins  capiteux,  tels  que 
Cette,  Madère ,  Oporto,  etc. ,  les  liqueurs  su¬ 
crées  et  tous  les  liquides  dont  la  richesse  varie 
entre  4  8  et  25  centièmes,  doivent  être  distillés 
à  moitié.  Il  va  sans  dire  qu’il  est  préférable 
de  distiller  à  moitié  les  liquides  dont  on  ne 
connaît  pas  approximativement  la  va  eur  ;  on 
évite  par  ce  moyen  toute  chance  d’erreurs. 

Quand  donc  on  a  recueilli  dans  l’éprouvette 
une  quantité  de  liquide  suffisante  pour  conte¬ 
nir  tout  l’alcool  renfermé  dans  le  vin,  on  éteint 
la  lampe,  et  on  ajoute  de  l’eau  dans  l’éprouvette 
jusqu’à  ce  que  le  niveau  s’élève  exactement 
au  trait  a.  Pour  faire  cette  opération  avec  fa¬ 
cilité  et  précision,  on  fait  usage  de  la  pipette 
J  ,  qui  ne  laisse  tomber  l’eau  que  goutte  à 
goutte.  On  agite  le  mélange,  et  on  y  plonge 
simultanément  l’alcoomètre  et  le  thermomètre. 
(La  rainure  pratiquée  dans  l’éprouvette,  a  pour 
but  de  contenir  le  thermomètre  sans  qu’il 
puisse  gêner  l’alcoomètre  dans  ses  mouve¬ 
ments. 

On  note  les  indications  des  deux  instruments, 
et  on  cherche  dans  le  tableau  qui  accompagne 
l’appareil,  quelle  est  la  force  réelle  du  liquide. 
Les  nombres  trouvés  dans  ce  tableau  corres¬ 
pondent  avec  ceux  donnés  par  les  tables  de 
Gay-Lussac;  ils  indiquent  donc  la  richesse 
alcoolique  du  liquide,  soit  la  quantité  (en  cen¬ 
tièmes)  d’alcool  pur  qu’il  contient. 

Vinaigres. — Acétimétrie.  —  On  es¬ 


time  généralement  la  force  des  diverses  espèces 
d’acide  acétique  du  commerce  en  les  saturant 
avec  une  liqueur  titrée  de  carbonate  de  potasse 
et  se  conformant  à  toutes  les  règles  indiquées 
pour  les  essais  alcaliméiriques.  Mais  ce  moyen, 
si  simple  en  apparence,  présente  dans  la  prati¬ 
que  quelques  difficultés  dues  surtout  à  la  pré¬ 
sence  de  l’acide  carbonique,  qui,  par  la  nuance 
vineuse  qu’il  communique  au  tournesol  empêche 
de  saisir  le  moment  précis  de  la  saturation. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénientM.  Williams 
Gréville  propose  de  remplacer  la  liqueur  nor¬ 
male  de  carbonate  de  potasse  par  une  dissolu¬ 
tion  titrée  de  saccharate  de  chaux,  déjà  recom¬ 
mandée,  on  le  sait,  par  M.  Péligot,  pour  satu¬ 
rer  l’acide  chlorhydrique  dans  le  procédé  de 
MM.  Warrentrapp  et  Will  pour  la  recherche  de 
l’azole.  Voici  comment  opère  M.  Gréville: 

Il  fait  une  solution  de  chaux  dans  le  sirop  de 
sucre  à  la  manière  ordinaire,  et  il  en  détermine 
la  force.  Il  l’étend  ensuite  d’eau  jusqu’à  ce  que 
5  divisions  de  la  burette  correspondent  à  4 
d’acide  acétique  réel.  On  pèse  alors  quelques 
grammes  de  l’acide  acétique  à  essayer ,  puis 
après  l’avoir  étendu  d’eau,  si  besoin  est,  on  y 
introduit  quelques  morceaux  de  papier  de  tour¬ 
nesol  ou  de  curcuma,  et  on  y  verse  goutte  à 
goutte  la  liqueur  de  la  burette  jusqu’à  ce  que 
le  tournesol  ou  le  curcuma  changent  tout  à  coup 
de  couleur  et  deviennent  le  premier  bleu,  le  se¬ 
cond  brun.  La  transition  est  très-marquée. 

'  Disons,  pour  être  juste,  que  M.  Monde,  ha¬ 
bile  pnarmacien  chimiste  de  Nantes,  a  employé 
le  saccharate  de  chaux  pour  titrer  les  vinaigres 
en  même  temps  que  M.  Gréville  faisait  connaître 
son  procédé. 

M.  Morride,  au  lieu  de  prendre  pour  type  de 
l’acide  acétique  concentré  et  de  se  servir  de  la 
balance,  prend  comme  terme  de  comparaison  du 
bon  vinaigre  d’Orléans  marquant  24  à  27  au 
pese-vinaigre.  A  50  centimètres  cubes  de  ce 
vinaigre  il  ajoute  goutte  à  goutte  du  réactif 
saccharin  contenu  dans  une  burette  Gay-Lussac, 
jusqu’à  réaction  alcaline.  On  répète  l’opéra¬ 
tion  avec  le  vinaigre  à  essayer.  La  différence  de 
liqueur  d’essai  indique  le  rapport  entré  les  deux 
vinaigres  (J.  ch.  mèd.). 
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MISCELLANÉES. 

\  '  '  ✓ 

Acide  borique»  —  üa  fréquence  j  sur  un  fait  découvert  par  M.  H.  Rose,  savoir, 
dan»  la  nature.  —  M.  Filhol,  se  fondant  J  qu’un  mélange  d’acide  borique  et  d’acide  chlo- 
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rhydrique  colore  en  rouge  le  papier  de  curcu- 
ma,  a  reconnu  la  présence  de  l’acide  borique 
dans  une  foule  de  circonstances.  M.  Bonis  l’avait 
trouvé  dans  l’eau  sulfureuse  d’Olette  ;  l’habile 
chimiste  de  Toulouse  l’a  rencontré  dans  la  plu¬ 
part  des  autres  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées, 
dans  les  eaux  de  Vichy,  dans  des  roches  diver¬ 
ses  des  cendres  de  végétaux.  Généralisant  par 
induction,  il  dit  que  l’acide  borique  doit  accom¬ 
pagner  très-fréquemment  l’acide  silicique  ;  aussi 
le  trouvera-t-on  eu  plus  grande  abondance 
dans  les  eaux  alcalines  riches  en  silice  que  dans 
les  autres  (J.  Conn.  méd.). 

Acide  campliorique  gauche.  — 
MM.  Chautard  et  Dessaigne  ont  trouvé  dans  la 
matricaire  un  camphre  qui  dévie  à  gauche.  On 
sait  que  le  camphre  des  laurinées  dévie  à  droite. 

(Réo.  deph.) 

Acide  citrique.  —  Fermentation. 

—  L’acide  citrique  et  les  citrates  alcalins,  sous 
l’influence  de  l’humidité,  subissent  une  décom¬ 
position,  d’où  l’on  supposait  la  transformation 
partielle  en  acide  carbonique  ou  en  carbonate. 
Selon  M.  Personne  ce  mouvement  est  une  fer¬ 
mentation,  d’où  résulte,  du  moins  pour  le  ci¬ 
trate  de  chaux,  qu’il  a  étudié  en  particulier,  sa 
transformation  en  acides  acétique ,  butyrique , 
carbonique  et  hydrogène.  Il  suppose  que  l’acide 
lactique  doit,  dans  cette  décomposition,  précé¬ 
der  la  formation  de  l’acide  butyrique. 

(J.  Conn .  méd.). 

Acide  kymiriquei  —  L’acide  urique 
n’a  pu  être  trouvé  dans  l’urine  de  chien.  Mais 
M.  Liébig  a  reconnu  dans  le  dépôt  fin  que  cette 
urine  laisse  quelque  fois  former,  un  acide  nou¬ 
veau  qu’il  a  nommé  acide  kynurique.  Pour  l’iso¬ 
ler  on  dissout  ce  dépôt  impur  dans  l’eau  de 
chaux  ;  on  chauffe  et  l’on  ajoute  de  l’acide  chlo¬ 
rhydrique  ;  l’acide  se  dépose  en  aiguilles  fines 
par  refroidissement  KRèp.  ph.). 

Acide  nitrique  et  nitrates.  — 
Réactif.  — La  facile  transformation  des  com¬ 
posés  nitriques  en  nitro-prussiates,  et  la  belle 
coloration  pourpre  que  cette  classe  de  sels  pro¬ 
duit  avec  les  sulfures  alcalins  ont  été  mises  à 
profit  par  M.  William  Davy  pour  dévoiler  la 
présence  de  très-petites  quantités  d’acide  ni¬ 
trique  et  de  nitrates.  Voici  la  méthode  qu’il  pro¬ 
pose  : 

Etant  donné  un  solide  ou  un  liquide  supposé 
contenir  de  l’acide  nitrique,  on  y  ajoute  quel¬ 
ques  gouttes  d’une  solution  concentrée  de  fer- 
rocyanure  de  potassium,  puis  un  peu  d’acide 
chlorhydrique  pur.  On  mêle  avec  soin,  avant 
comme  après  l’addition  de  l’acide  et  on  élève 
la  température  du  mélange  à  environ  72°  cent. , 
on  laisse  refroidir  et  on  neutralise  par  le  car¬ 
bonate  de  potasse  ou  de  soude  en  léger  excès. 
On  filtre  et  on  ajoute  à  la  liqueur  une  ou  deux 
gouttes  d’un  monosulfure  alcalin  en  dissolution. 


Pour  peu  que  le  produit  essayé  renferme  d’acide 
nitrique,  libre  ou  combiné,  la  liqueur  prend  une 
belle  couleur  pourpre,  dont  la  durée,  il  est  bon 
de  le  dire,  est  très-limitée. 

Il  y  a,  dans  l’emploi  de  ce  procédé,  certaines 
précautions  à  prendre  :  1°  éviter  une  trop 
grande  dilution  des  liqueurs;  2°  employer  un 
acide  d’une  concentration  convenable,  1 ,15  de 
densité;  3°  ajouter  le  carbonate  alcalin  après 
refroidissement  complet  de  la  liqueur;  4°  éviter 
un  trop  grand  excès  de  cette  dernière  subs¬ 
tance. 

Acitles  âallcilCNA  et  salies liquic 
sur  te  sesquioxyde  «le  fer.  —  En  tête 
des  réactifs  les  plus  sensibles  des  sels  de  ses¬ 
quioxyde  de  fer,  se  placent,  avec  le  sulfure  d’am¬ 
monium  et  le  sulfo-cyanure  de  potassium  les 
acides  saliciïeux  et  salicilique  qui  colorent  en 
violet  foncé  une  solution  de  sesquioxyde  de  fer, 
sans  y  produire  de  précipité.  M.  Arm.  Dollfus, 
de  Mulhouse,  désirant  se  rendre  compte  de  la 
sensibilité  des  réactions  que  ces  composés  exer¬ 
cent  sur  le  sesquioxyde  de  fer,  s’est  livré  à  une 
série  d’expériences,  desquelles  il  résulte  qu’à 
'1  /64,000,  la  soluiion  du  perchlorure  de  fer  n’est 
colorée  que  très-faiblement  par  le  sulfo-cyanure 
de  potassium  et  d’une  manière  marquée  par  le 
sulfuré  d’ammonium,  les  acides  saliciïeux  et  sa¬ 
licilique;  qu’à  4/128,000,  le  sulfo-cyanure  ne 
produit  plus  la  moindre  coloration  dans  la  li¬ 
queur,  tandis  que  les  trois  autres  y  décèlent  en¬ 
core  la  présence  du  fer;  enfin,  qu’à  1/572,000, 
le  sulfure  d’ammonium  et  l’acide  salicilique  seuls 
y  déterminent  encore  une  réaction  sensible,  le 
premier  en  produisant  une  légère  teinte  verdâ¬ 
tre,  le  second  une  très-légère  teinte  violette. 

Il  est  à  remarquer  que  les  acides  saliciïeux 
et  salicilique  sont  sans  action  sur  les  sels  de 
protoxide  de  fer  et  qu’i's  n’agissent  sur  ceux  à 
base  de  peroxide  qu’autant  que  les  solutions  fer¬ 
riques  sont  parfaitement  neutres,  et  que  dans 
ces  solutions  l’oxyde  de  fer  n’y  est  point  com¬ 
biné  aux  acides  fixes,  soit  organiques,  soit  inor¬ 
ganiques. 

Acide  swlfopurptiricsue  «  swlffo- 
jMsrpurate  cl©  soude,  pourpre  «l’In¬ 
digo.  —  Un  industriel  anglais  ,  M.  Walter 
Crum  est  l’auteur  de  la  découverte  de  cette  in¬ 
téressante  substance  tinctoriale. 

La  préparation  du  pourpre  d’indigo,  qu’il  ne 
faut  point  confondre  avec  le  sulfate  d’indigo , 
présente  quelque  difficulté  en  raison  d’un  mo¬ 
ment  de  réaction  à  saisir.  Il  s’obtient  par  l’action 
de  l’acide  sulfurique  à  6(i°  sur  l’indigo,  lorsqu’on 
projette  ce  mélange  dans  l’eau  après  quelques 
minutes  de  mixtion.  Il  se  forme  un  précipité 
de  couleur  pourpre  qui ,  recueilli  sur  un  filtre , 
représente  l’acide  sulfopurpurique,  lequel  com¬ 
biné  à  la  soude ,  donne  le  sulfopurpurate  de 
soude  aujourd’hui  introduit  avec  grand  avan- 
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te 

t âge  dans  la  teinture  en  rouge  des  laines  et  des 
soies.  (Mon.ind.). 

Acide  larlrique  et  racémies  ase. 

—  La  société  de  pharmacie  de  Paris  a  décerné 
cette  année,  le  prix  qu’elle  avait  proposé  pour 
la  solution  de  la  question  de  la  transformation 
de  l’acide  lartrique  en  acide  racèmique,et 
M.  Pasteur,  professeur  de  chimie  à  Strasbourg, 
est  le  bien  méritant  lauréat. 

On  sait  que  lors  de  la  découverte  de  l’acide 
racèmique  par  M.  Kestner,  fabricant  de  pro¬ 
duits  chimiques  de  Thann,  on  croyait  que*cet 
acide  existait  tout  formé  dans  certains  tartres. 
Ce  qui  était  vrai.  Cependant  depuis  1820  la 
trace  en  était  perdue.  Considérant  qu’il  était 
isomère  de  l’acide  tartrique  on  fut  amené  à 
penser  qu’il  pourrait  bien  n’être  qu’une  trans¬ 
formation  de  ce  dernier.  En  effet,  leur  composi¬ 
tion  est  identique.  Mais  la  polarisation  démontre 
que  tandis  que  celui-ci  dévie  a  droite  le  plan  de 
polarisation,  celui— la  est  dépourvu  de  la  puis¬ 
sance  rotatoire. 

Quoiqu’il  en  soit  les  deux  suppositions 
étaient  fondées,  M.  Pasteur,  en  visitant  diver¬ 
ses  fabriques  d’acide  tartrique  étrangères  y  a 
trouvé  l’acide  racèmique  mêle  dans  les  cris- 
tallisoirs  aux  gros  cristaux  d’acide  tartrique; 
puis  il  a  trouxé  le  moyen  de  la  transformation 
de  ce  dermer  en  acide  racèmique. 

Pour  obtenir  cette  transformation,  il  suffit 
de  maintenir  plusieurs  heures  à  une  température 
élevée  (170°)  du  tartrate  de  cinchonine.  Ce  sel 
s’obtient  facilement  par  la  dissolution  de  2  p. 
de  cinchonine  dans  le  soluté  de  1  p.  d’acide 
tartrique.  Pour  extraire  l’acide  racèmique  delà 
masse  noire  obtenue,  on  traite  par  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  dans  la  liqueur  refroidie  on  ajoute  du 
chlorure  de  calcium.  U  se  produit  du  racemate 
de  chaux  d’où  l’on  sépare  la  chaux  par  l’acide 
sulfurique. 

Acides  organiques  anhydres.  — 

Lorsqu’on  décompose  un  sel  de  manière  à  mettre 
son  acide  en  liberté,  si  la  réaction  s’accomplit  en 
présence  de  l’eau,  presque  toujours  l’acide  se 
transforme  en  hydrate. 

Il  n’y  a  guère  d’exception  à  celle  règle  que 
pour  l’acide  carbonique,  l’acide  sulfureux  et  les 
hydracides  proprements  dit  s  qui,  ou  se  déga¬ 
gent  sans  s’unir  à  l’eau  ou  s’y  dissolvent  sans 
produire  avec  elle  des  composés  distincts  dé¬ 
finis  et  stables.  C’est  donc  par  d’autres  moyens 
que  l’on  est  parvenu  à  obtenir  les  quelques  aci¬ 
des  anhydres  que  nous  connaissons,  tels  sont 
par  exemple  les  acides  sulfurique  et  azotique  ; 
mais  les  moyens  de  déshydratation  employés 
pour  obtenir  ces  acides  anhydres  ne  pouvaient 
être  mis  en  usage  vis-à-vis  des  autres  acides  et 
en  particulier  des  acides  organiques.  Aussi 
presque  tous  ces  derniers  acides  n’étaient- ils 
pas  connus  exempts  d’eau. 


M.  Gerhardt,  vient  de  combler  cette  lacune 
de  la  science,  en  donnant  des  procédés  géné¬ 
raux  qui  permettent  d’obtenir  à  peu  près  tous 
les  acides  organiques  sous  leur  forme  anhydre. 

Ainsi  M.  Gerhardt  a  étudié  : 

1°  L'acide  benzoïque  anhydre,  en  prismes 
obliques,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther,  avec  lesquels  il  donne  des  dis¬ 
solutions  neutres,  fusible  à  42°,  se  transformant 
lentement  enacidebenz<  ïquepar  l’eau  bouillante 

2°  L'acide  cinnamique  anhydre,  en  poudre 
cristalline,  fusible  à  127.  Se  rapprochant  par 
l’ensemble  de  ses  caractères  du  précédent. 

3°  L'acide  acétique  anhydre ,  liquide  inco¬ 
lore  très-mobile,  plus  lourd  que  l’eau,  bouillant 
à  137°,  S. 

4°  L' Acide  butyrique  anhydre,  liquide  inco¬ 
lore,  plus  léger  que  l’eau,  bouillant  à  160°. 

5°  L'acide  valérianique  anhydre  incolore, 
oléagineux,  plus  léger  que  l’eau,  bouillant 
à  215°. 

6°  L' acid emlycylique anhydre  ,  huileépaisae 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  et  s’acidifiant  dans 
l’eau  bouillante. 

Outre  Jes  composés  que  nous  venons  de 
nommer,  M.  Gerhardt  a  obtenu  encore  deux 
autres  séries  de  corps.  L’une  constituant  des 
composés  dans  lesquels  l’équivalent  d’oxigène 
est  remplacé  par  l’équiv.  de  chlore,  d’où  résul¬ 
tent  autant  de  chlorures  à  radicaux  composés, 
analogues  au  chlorure  de  benzoïle. 

L’autre  est  formée  de  composés  résultant  de 
la  combinaison,  équivalent  à  équivalent,  des 
acides  précédents. 

Tels  sont  :  le  chlorure  d'ûcèlyle,  liquide  in¬ 
colore,  fumant  à  l’air  humide,  plus  dense  que 
l’eau  qu’i  décompose  en  donnant  de  l’acide 
chlorhydrique  et  de  l’acide  acétique. 

Le  chlorure  de  butyrile,  liquide  incolore  plus 
lourd  que  l’eau,  fumant  a  l’air 

Ainsi  :  l'acide  benzo  cuminique,  formé  de 
1  eq.  d’acide  benzoïque,  et  de  1  eq.  d’acide  cu¬ 
minique  anhydres,  corps  huileux  plus  pesant 
que  l’eau,  décomposab  e  par  les  bases  en  ben- 
zoates  et  en  cuminates. 

L’acide  benzo  cinnamique,  huileux  décom- 
posable  par  la  chaleur. 

L’acide  acétobenzoïque,  l’acide  acétocumi- 
nique,  et  l'acide  acétocinnamique  qui  offrent 
des  propriétés  analogues  à  celles  des  précé¬ 
dents. 

La  préparation  de  ces  divers  produits  s’ef¬ 
fectue  par  les  réactions  suivantes  : 

Lorsqu’on  met  en  contact  du  chlorure  de 
phosphoryle  avec  le  benzoate  de  soude,  par 
exemple,  il  se  forme  instantanément  du  phos¬ 
phate  de  soude  en  du  chlorure  de  benzoïle. 

En  faisant  agir,  à  son  tour,  le  chlorure  de 
benzoïle  sur  du  benzoate  de  soude,  il  se  pro¬ 
duit  du  chlorure  de  sodium  et  de  l’acide  ben - 
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zoïque  anhydre.  Ce  qui  revient  à  dire  qu’en 
présence  d’un  excès  de  benzoate  de  soude, 
le  chlorure  de  phosphoryle  donne  de  l’acide 
henzo'ique  anhydre. 

L’action  se  passe  absolument  comme  une 
double  décomposition  de  deux  sels  l’un  par 
l’autre.  Il  suffît  de  verser  le  chlorure  de  phos¬ 
phoryle  sur  le  benzoate  de  soude  en  excès, 
d’agiter  le  mélange  ettle  laver  le  produit  de  la 
réaction  à  l’eau  bouillante.  Celle-ci  dissout 
l’excès  de  benzoate  de  soude  ainsi  que  le  sel 
marin  produit,,  et  laisse  intact  l’acide  benzoïque 
anhydre  qui  se  rassemble  au  fond  du  vase 
comme  line  huile  pesante.  Par  le  refroidisse¬ 
ment,  il  se  prend  en  cristaux. 

Le  chlorure  d’acétyle  et  l’acide  acétique  an¬ 
hydre  s’obtiennent  de  la  même  manière,  d’où 
on  peut  conclure  que  le  chlorure  d’acélyle  mis 
en  présence  du  benzoate  de  soude,  doit  former 
duchlorurede  sodium,  de  l’acide  acétique  an¬ 
hydre  et  de  l’acide  benzoïque  anhydre  ,  les 
deux  derniers  se  formant  équivalent  à  équiva¬ 
lent  s’unissent  pour  produire  un  acide  double, 
l’acide  acétobenzoïque.  C’est  par  des  réactions 
semblables  qu’on  obtient  tous  les  composés 
dont  nous  avons  parlé  et  beaucoup  d’autres  de 
l’étude  desquels  s’occupe  en  ce  moment 
M.  Gerhardt. 

On  ne  peut  se  dissimuler  l’importance  de 
ces  nouveaux  composés  dans  la  discussion  des 
théories  qm  agitent  aujourd  hni  les  chimistes 
sur  la  constitution  moléculaires  des  corps, 

La  théorie  de  Lavoisier,  explique  difficile¬ 
ment,  pour  ne  pas  dire  plus,  l’existence  de  ces 
composés  étranges  formés  de  deux  acides  ;  la 
théorie  de  Davy  s’en  arrange  ^riieux  et  trouve 
un  appui  réel  dans  la  découverte  que  vient  de 
faire  M.  Gerhardt.  Mais  nous  n’en  dirons  pas 
d’avantage  sur  ce  sujet  qui  nous  entraînerait 
au-delà  des  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites. 

Alcaloïdes  de  ropiwm.-  Pouvoirs 
rotatoirs,  —  Dans  le  mémoire  où  il  a  exposé 
la  découverte  des  propriétés  optiques  des  alca¬ 
lis  végétaux,  M.  Bouchardat  n’a  étudié  parmi 
les  alcaloïdes  de  l’opium  que  la  morphine  et  la 
narcotine:  Restait  donc  encore  la  codéine,  la 
papavérine  et  la  narcéine.  Il  vient  de  comp'é- 
ter,  avec  le  concours  de  M.  Félix  Boudet,  cijtte 
étude  importante.  En  vofci  le  résultat.  Mais 
afin  que  l’on  puisse  envisager  d’un  seul  coup 
d’œil  l’ensemble  des  propriétés  optiques  des  al¬ 
caloïdes  de  l’opium  ,  nous  allons  rappeler  le  pou¬ 
voir  moléculaire  rotatoire  de  la  morphine  et  de 
la  narcotine. 

Le  pouvoir  moléculaire  rolatoire 

—  —  de  la  morphiné ,  8l,3i!l  (gauche). 

—  —  de  la  narcotine ,  ISO, 

—  —  de  l^i  codéine,  118,2 

—  —  de  la  papavérine ,  três-faible. 

—  —  de  la  harcéiue ,  6,é7 


On  le  voit ,  la  codeine ,  comme  la  morphine , 
comme  la  narcotine,  dévie  à  gauche  les  rayons 
de  la  lumière  polarisée  et  l’intensité  de  la  dévia¬ 
tion  la  place  a  peu  près  entre  ces  deux  bases, 
mais  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  mor¬ 
phine  dont  les  acides  modifient  à  peine  l’inten¬ 
sité  de  son  pouvoir  moléculaire  rotatoire,  tandis 
que  la  narcotine,  dans  les  mêmes  circonstances, 
dévie  immédiatement  vers  la  droite. 

(J.  ph.  et  ch.). 

Amaïgainedc ihércïirc  ei  d’iodé. 
—  En  triturant  8  p.  de  mercure  et  1  p.  d’iode, 
celui-ci  disparaît.  Ce  mélange,  d’abord  brun  , 
prend  tout  à  coup  l’apparence  d’un  amalgame. 

( Bolley . — Mon  ind,). 

Aintuoniaque  (Céans  la  nature.  — 

D’après  MM.  Viale  et  Latini,  de  Rome,  l’ammo¬ 
niaque  serait  beaucoup  plus  généralement  ré¬ 
pandue  dans  la  nature ,  qu’on  ne  Y  a  cru  jus¬ 
qu’à  présent.  Proportion  à  part,  elle  serait  aussi 
constante  dans  les  végétaux,  les  eaux,  que  dans 
les  animaux.  Voici  les  conclusions  de  leur  tra¬ 
vail  :  4°  Lekousso  renferme,  indépendamment 
des  matériaux  propres,  des  végétaux,  un  sel  am¬ 
moniacal ,  2°  l’élément  électro-négatif  de  ce  sel 
est  un  acide  organique  particulier,  amer,  que 
n ousappelons  acide  agénique;  3°  nous  ne  pouvons 
décider  si  ta  vertu  que  possède  le  kousso ,  de 
détruire  le  ténia,  appartient  à  cet  acide  seul  ou 
au  produit  ammoniacal  obtenu  par  la  distilla¬ 
tion  ;  mais  elle  réside  certainement  dans  la  com¬ 
binaison  de  cps  deux  principes  d’agénale  d’am¬ 
moniaque  ;  4°  l’ammoniaque  est  un  principe 
immédiat  appartenant  à  toutes  les  plantes  ; 
5°  elle  y  existe  à  l’état  de  sel  ,  combiné  à  des 
acides  minéraux  et  organiques;  6°  hors  de  ces 
combinaisons,  elle  s’unit,  à  des  huilés  volatiles  et 
fixes,  et  forme  des  savons  ;  7°  l’odeu^  qui  se  dé¬ 
gage  des  matières  est  due,  en  grande  partie,  à 
l’union  de  cet  alcali  avec  les  huiles  volatiles; 
8°  cet  alcali  n’est  pas  le  produit  de  la  putréfac¬ 
tion  ,  mais  il  lui  donne  naissance  en  se  déga- 
goant  ;  9°  il  passe  du  règne  végétal  au  règne 
animal,  et  ce  ui-ci  retourne  à  celui-là;  10°  l’a¬ 
cide  pyroligneux  contient  de  l’ammoniaque; 
c’est  un  pyrolignite  acide  d’ammoniaque;  4 1 0 il 
y  a  de  l’ammoniaque  même  dans  l’eau  cohobée 
du  laurier  rose;  car  si  on  la  traite  par  l’acide 
cyanhydrique,  on  obtient  du  cvauhydrate  d  am¬ 
moniaque  ;  4  2°les  plantes,  comme  les  substan¬ 
ces  animales,  se  composent  de  quatre  éléments: 
oxygène,  hydrogène,  carbone  et  azote;  13° les 
plantes,  commeles  substances  animales,  don¬ 
nent  du  cyanogène  par  l’incinération  ;  1 4°  l’am¬ 
moniaque  à  l’état  de  sel ,  existe  dans  toutes  les 
eaux  stagnantes  ou  courantes  ;  4  5°  on  la  trouve 
dans  les  eaux  potables  ;  4  6°  les  sels  terreux  en 
contiennent  ;  17°  on  la  rencontre  dans  1  atmos¬ 
phère  (carbonate  d’ammoniaque);  4  8°  l’ammo- 
j  niaque  unie  à  des  substances  organiques  ou  à 
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des  combinaisons  métalloïdes  constitue  proba¬ 
blement  les  mannes  des  marais. 

A  l’occasion  de  cet  article  ,  M.  Chevallier  a 
réclamé  la  priorité  pour  un  certain  nombre  de 
faits  compris  dans  le  travail  des  expérimenta¬ 
teurs  romains. 

Amnioniaqsie.  —  Réaelif.  —  Le  md- 

lybdate  d’ammoniaque  a  été  proposé  dernière¬ 
ment  comme  un  réactif  très-sensible  de  l’acide 
phosphorique.  Le  précipité  jaune  qui  se  forme 
dans  ce  cas  étant  composé  d’acide  molybdique, 
d’acide  phosphorique  et  d’ammoniaque,  M.  Son- 
neschein  a  pensé  que  sa  réaction  pourrait  ser¬ 
vir  à  caractériser  ces  trois  corps  indistincte¬ 
ment. 

Si  le  molybdate  d’ammoniaque  est  le  réactif  de 
l’acide  phosphorique,  l’acide  molybdique  et  l’a¬ 
cide  phosphorique  doivent  être  le  réactif  de 
l’ammoniaque.  Pour  préparer  ces  deux  acides 
dans  des  proportions  rigoureusement  convena¬ 
bles  ,  l’auteur  chauffe  le  précipité  jaune  dont 
nous  venons  de  parler,  de  manière  à  en  chasser 
toute  l’ammoniaque  qu’il  renferme ,  fait  bouillir 
le  résidu  avec  un  peu  d’acide  nitrique  pour  ré¬ 
former  l’acide  molybdique  réduit ,  traite  par  le 
carbonate  de  soude ,  et  sursature  par  l’acide 
chlorhydrique.  Ainsi  préparée,  cette  liqueur  de¬ 
vient  propre  à  déceler  la  présence  de  l’ammo¬ 
niaque  ou  d’un  sel  ammoniacal,  alors  même  que 
sa  proportion  n’excède  pas  1?20,000  dans  une 
liqueur.  ' 

D’un  autre  côté,  l’expérience  ayant  démontré 
que  le  phosphomolybdate  d’ammoniaque  [est 
d’une  composition  constante  ,.et  qu’il  renferme 
6,747  pour  100  d’ammoniaque,  le  réactif  qui 
nous  occupe  pourra  servir  uon-seulement  à  dé¬ 
celer  la  présence  de  l’ammoniaque ,  mais  aussi 
à  estimer  sa  proportion.  (J.  ph.  et  ch.). 

Arbutîne.  —  M.  Kawlier  a  extrait  de 
l’uvaursi  un  principe  particulier,  X arbutîne  en 
longues  aiguilles  ,  incolores ,  fusibles ,  amères 
solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther.  Sous  l’in¬ 
fluence  de  l’acide  sulfurique ,  l’ arbutîne  se  dé¬ 
double  en  glucose  et  en  arctuvine. 

Borate  de  soude  et  de  chaux  na¬ 
turel*  —  M.  Lecanu  a  analysé  un  nouveau 
produit  naturel  qui  paraît  exister  en  quantités 
considérables  dans  les  terrains  d'Iquique  dé¬ 
pendant  delà  république  de  l’Equateur.  Ce  pro¬ 
duit  se  présente  en  masses  arrondies,  depuis  la 
grosseur  d’une  aveline  jusqu’à  celle  d’une  noix, 
recouvertes  d’une  poudre  rougeâtre,  terne, 
rude  au  toucher,  amorphe  ;  l’intérieur  est  d’un 
blanc  parfait,  d’un  éclat  nacré,  d’un  toucher 
gras  ;  on  y  aperçoit  à  la  loupe  une  multitude  de 
petits  prismes  à  quatre  pans  très-réguliers. 

En  voici  la  composition  moyenne  de  deux 
analyses  : 


Eau , 

Matières  terreuses  (sable,  phosphate  de 

33,73 

chaux,  alumine,  oxyde  de  fer), 

9,98 

Chlorure  de  sodium, 

9,73 

Sulfate  de  soude , 

J 

5,66 

Borate  de  soude , 

16,22 

—  de  chaux , 

24,68 

—  de  magnésie, 

des  traces. 

100,00 

C’est  au  borate  de  chaux  que  sont  dues  les 
aiguilles  prismatiques  ,  brillantes  et  satinées  du 
produit  qui  nous  occupe.  On  peut  les  isoler  en 
laissant  séjourner  dans  l’eau  froide  les  parties 
centrales  de  ce  même  produit.  Dans  cet  état,  il 
constitue  une  variété  minéralogiqueparticulière, 
la  chaux  boratêe  cristallisée  hydratée ,  avant 
pour  formule  CaO,B06  +  aq. 

On  comprend  tout  l’intérêt  qui  s’attache  à  la 
découverte  d’un  nouveau  gisement  d’acide  bo¬ 
rique,  depuis  surtout  que  les  applications  multi¬ 
pliées  que  l’on  fait  aujourd'hui  de  cet  acide  et  sa 
rareté,  nous  rendent  tributaires  de  l’étranger. 

Chaleur  développée  par  la  com¬ 
binaison  des  métaux  avec  l'oxy¬ 
gène.  —  Voici  d’après  des  expériences  faites 
récemment  par  M.  L.  Woods,  le  tableau  de  la 
chaleur  développée  par  la  combinaison  de  di¬ 
vers  métaux  avec  l’oxygène.  Dans  ce  tableau  on 
a  indiqué,  en  degrés  du  thermomètre  de  Fah¬ 
renheit,  la  température  à  laquelle  la  combinai¬ 
son  de  l’équivalent  de  chaque  métal  avec  un 
grain  (0  gr.  061798)  d’oxygène  élève  un  poids 
de  60  grains  (3  gr.  888  3)  d’eau  : 


Sodium,  284o,o  f.  Plomb,  99°, 4  f. 

Potassium,  256°, 5  Bismuth,  .940,3 

Zinc,  159o,8  Cuivre,  72°, 6 

Etain,  129°, 6  Mercure,  40°, 4 

Fer,  126o,4  Argent,  880,9 


Andrews  avait  déjà  trouvé  par  des  méthodes 
différentes  :  pour  le  zinc,  160°,  8,  pour  l’étain 
126°,  9;  pour  le  fer,  124°,  et  pour  le  cui¬ 
vre  71 ,  8. 

Cbloropliospbure  de  mercure. — 

Mettez  dans  un  flacon  à  l’émeri  30  de  bichlo- 
rure  de  mercure  en  poudre  fine,  120  de  tein¬ 
ture  éthérée  de  phosphore  du  Codex;  fermez  le 
flacon  et  agitez.  Après  3  jours  de  contact  on 
décante  l’éthérolé.on  leremplace  par  du  nouveau; 
le  mélange  de  blanc  devient  jaune.  On  renou¬ 
velle  3  ou  4  fois  l’éthérolé,  on  filtre  et  on  laisse 
sécher  à  l’air  libre. 

Le  chlorophosphure  de  mercure  est  jaune, 
insoluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’eau. 

(S.-Martin.  — Bull.  ther.). 

Charbon  animal.  —  M.  Corenwinder 
propose  de  reconnaître  la  valeur  du  noir  animal, 
d’après  la  quantité  de  chaux  qu’il  peut  absor¬ 
ber.  Il  prépare  d’abord  un  liquide  composé  de 
20  gr.  d’acide  sulfurique  à  66°  et  d’eau  distillée 
pour  parfaire  un  litre.  D’autre  part  il  dispose 
un  soluté  de  sucrate  de  chaux,  tel  qu’un  litre 
soit  exactement  saturé  par  le  litre  de  liquide 
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acide.  Si  on  agite  par  exemple  50  gr.  de  noir  à 
essayer  avec  1  décilitre  du  soluté  du  sucrate, 
qu’on  laisse  en  contact  1  h.  que  l’on  filtre  et  que 
prenant  50  centimètres  du  liquide  filtré;  on  re¬ 
connaît  par  le  nombre  de  centimètres  de  liquide 
acide  qu’il  aura  fallu  pour  neutraliser  la  chaux 
du  sucrate,  la  quantité  de  cet  alcali  absorbé  par 
le  charbon.  Il  s’ensuit  donc  que  plus  un  noir 
aura  absorbé  de  chaux  moins  il  faudra  de  li¬ 
quide  acide  pour  enlever  la  chaux  du  sucrate, 
et  meilleur  il  sera  au  point  de  vue  industriel. 
En  effet,  la  forcé  décolorante  des  noirs  est  en 
rapport  avec  leur  force  absorbante. 

On  peut  préparer  le  sucrate  de  chaux  en 
faisant  dissoudre  dans  l’eau  125  à  130  gr.  de 
sucre  y  ajoutant  15a  20  gr,  de  chaux  vive.  On 
fait  bouillir  et  on  filtre.  C’est  ce  liquide  que  l’on 
titre.  {M.  ind .) 

Cliromate  de  zinc.  —  MM.  Baruel  et 
Leclairc,  qui  ont  déjà  en  partie  détrôné  le  blanc 
de  céruse  dans  la  peinture  en  blanc  par  l’oxyde 
de  zinc,  veulent  aujourd’hui  substituer  le  chro- 
mate  de  zinc  au  chromate  de  plomb  comme 
couleur  jaune.  Le  mode  de  préparation  re¬ 
pose  sur  :  1°  l’emploi  du  chromate  double  de  po¬ 
tasse  et  de  soude;  2°  l’emploi  du  sulfate  de  zinc 
pur  ;  3°  la  neutralisation  des  eaux-meres  du  chro¬ 
mate  de  zinc  par  le  carbonate  de  soude  ;  4°  la 
transformation  des  eaux  de  lavage  en  vert  fixe 
au  moyen  de  l’action  de  l’hydrogène  sulfuré  ou 
du  soufre  à  l’aide  de  la  chaleur. 

Cristallisation  des  corps. — M.  Bra¬ 
me,  professeur  de  chimie  à  l’école  secondaire  de 
Tours,  ayant  pu  obtenir  dans  de  certaines  con¬ 
ditions  de  température  le  soufre,  le  phosphore, 
le  camphre,  etc.,  sous  forme  utricuiaire,  il  en 
conclut  que  cet  état  serait  intermédiaire  entre 
l’état  de  vapeur  et  l’état  de  fusion,  et  précéde¬ 
rait  l’état  de  cristallisation  des  corps.  Frappé 
de  l’analogie  extérieure  des  globules  de  soufre 
avec  les  utricules  des  plantes,  M.  Brame  y  voit 
un  passage  ou  une  liaison  entre  les  corps  orga¬ 
niques  et  les  corps  inorganiques. 

( Compte-rendu  de  l' Ac.). 

Eaux  stagnantes.  — -  Les  eaux  en  gé¬ 
néral  renferment  des  matières  organiques  qui, 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  placées,  subissent  des  transformations 
diverses.  Dans  le  nouveau  travail  de  notre  ho¬ 
norable  confrère  et  ami  M.  Marchand,  de  Fé- 
camp,  l’auteur  étudie  la  nature  des  produits  qui 
se  forment  et  se  développent  dans  les  eaux  sta¬ 
gnantes  en  général. 

Les  eaux  stagnantes  peuvent  se  présenter 
sous  plusieurs  conditions;  où  elles  sont  direc¬ 
tement  exposées  à  l’action  de  la  lumière  ou 
elles  renferment  des  espèces  végétales  qu’elles 
ne  baignent  point,  où  elles  sont  recouvertes  de 
végétaux  qui  nagent  à  leur  surface,  ou  enfin 
elles  sont  complètement  à  l’abri  de  la  lumière 
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sans  être  pour  cela  privées  du  contact  de  l’air, 
telles  sont  les  eaux  des  citernes. 

Dans  le  premier  cas,  elles  ne  tardent  pas  à 
se  recouvrir  d’une  matière  verte,  quelquefois 
rouge,  qui  va  sans  cesse  en  augmentant;  plus 
tard  cette  matière  abandonne  la  surface  et  ga¬ 
gne  lentement  le  fond,  remplacée  qu’elle  est  par 
de  la  matière  de  nouvelle  formation.  Si  alors  les 
couches  inférieures  du  liquide  sont  privées  de 
l’action  de  la  lumière  par  les  matières  colorées 
qui  existent  à  la  surface,  il  se  développe  de  nom¬ 
breux  animalcules  microscopiques  dont  les  géné¬ 
rations  se  succèdent  rapidement,  augmentant  la 
proportion  des  matières  organiques  ,qui  bientôt 
entrent  en  fermentation.  Alors  l’eau  acquiert 
des  propriétés  nuisibles;  elle  est  colorée  en 
jaune,  a  une  saveur  fade  et  désagréable.  Elle 
retient  de  l’albumine  et  de  l’humus  en  dissolu¬ 
tion.  Elle  renferme  par  litre,  26  centimètres 
cubes  d’air  qui  est  formé  de  33,5  oxygène  et 
66,5  d’azote. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  phénomènes  de  la 
végétation  se  développent  d’une  maniéré  régu¬ 
lière;  à  leur  ombre  des  animacules  prenant 
naissance,  et  avec  le  temps  leurs  débris  et  ceux 
des  végétaux  s’accumulant  dans  les  couches  in¬ 
férieures  du  liquide,  y  subissent  la  fermentation 
putride,  mais  à  un  degré  plus  énergique  quedans 
le  cas  précédent.  L’eau  se  colore  en  jaune  fau¬ 
ve;  elle  exhale  une  odeur  désagréable  et  sulfhy- 
drique,  si  primitivement  elle  renfermait  des  sul¬ 
fates.  Elle  contient  aussi  en  dissolution  des 
matières  albumineuses  et  de  l’humus.  La  pro¬ 
portion  d’air  atmosphérique  qu’elle  renferme  est 
de  22  centim.  cubes  par  litre  et  est  formée  de 
oxygène  20,  azote  80. 

Dans  le  troisième  cas,  comme  dans  les  deux 
précédents,  il  se  développe  de  nombreux  ani¬ 
malcules  ;  mais,  grâce  à  l’action  des  plantes  qui 
recouvrent  ses  eaux,  les  phénomènes  de  putré¬ 
faction  sont  beaucoup  mieux  prononcés.  En 
somme,  les  mômes  propriétés,  les  mêmes  pro¬ 
duits  que  ceux  précédemment  indiqués  s’y  ren¬ 
contrent,  mais  à  un  moindre  degré;  l’air  y  existe 
dans  les  mêmes  proportions  et  avec  la  même 
composition  que  dans  les  eaux  de  la  deuxième 
classe. 

Quant  aux  eaux  des  citernes,  elles  se  conser¬ 
vent  pures  si  les  rayons  lumineux  ne  pénètrent 
point  dans  ces  réservoirs,  si  au  contraire  la  lu¬ 
mière  diffuse  y  a  seulement  un  léger  accès,  les 
animalcules,  les  infusoires  que  l’eau  a  pu  y  en¬ 
traîner  en  s’y  rendant  continuent  à  s’y  déve¬ 
lopper  et  à  subir  les  transformations  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  mais  à  un  degré  d’autant 
moins  prononcé  que  la  lumière  elle-même  est 
plus  faible.  L’air  contenu  dans  l’eau  des  citernes 
dans  la  proportion  de  23  centimètres  cubes  par 
litre  est  formé  de  32  oxygène  et  68  azote. 

En  somme,  il  résulte  des  observations  de  M. 
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Marchand,  que  les  eaux  des  mares  sont  toujours  5 
troubles,  lourdes,  qu’elles  renferment  de  nom-  j 
breux  détritus  de  végétaux  et  d’animaux  qui  • 
s’y  putréfient  et  rendent  souvent  dangereux  i 
leur  emploi  à  ceux  qui  en  font  usage  ;  tandis  | 
que  les  eaux  des  citernes  peuvent  se  conserver  j 
pendant  longtemps  dans  un  état  de  pureté  con-  ! 
venable  si  elles  sont  complètement  à  l’abri,  et  ( 
c’est  là  une  condition  indispensable,  des  rayons  ; 
lumineux. 

lüaux.  —  De  son  côlé,  M.  Fauré,  de  Bor-  j 
deaux,  à  qui  l’on  doit  un  important  travail  sur  j 
les  vins  de  la  Gironde,  en  a  publié  un  autre  sur  J 
la  nature  des  eaux  de  ce  département. 

C’est  par  des  travaux  de  ce  genre  que  les 
pharmaciens  en  dehors  de  la  profession  elle 
même,  rendent  journellement  des  services  aux  j 
populations  et  que  depuis  longtemps  ils  auraient  j 
du  mériter  l’attention  des  gouvernants. 

ES&iix  minérales.  —  Un  pharmacien  \ 
de  Valence,  (Drôme)  M.  Mazade,  vient  de  faire  ? 
une  découverte  d’une  grande  valeur  thérapeu-  j, 
tique  et  scientifique  ;  c’est  la  présence  de  l’oxyde 
de  titane,  de  la  zircône,  du  cobalt  et,  du  nickel 
dans  les  eaux  ferrugineuses  de  Neyrac,  (Ardè¬ 
che).  Nul  doute  que  l’on  ne  retrouve  ces  corps 
dans  unefoule  d’autres  eaux  minérales. 

Elléhorlne.  —  En  épuisant  la  racine 
d’ellébore  noire  concassée  par  l’alcool,  étendant 
d’eau  la  teinture  obtenue,  distillant  pour  en 
chasser  l’alcool,  filtrant  le  résidu  de  la  distilla-  i 
tion  et  laissant  déposer,  M.  William  Bastick  a 
obtenu,  après  évaporation  d’une  partie  du  li¬ 
quide,  un  produit  cristallin  qu’on  purifie  par 
une  ou  plusieurs  dissolutions  et  cristallisations 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool;  c’est  l’elléborine, 
substance  neutre. 

Ësesiline.  —  L’esculine  est  le  principe 
cristallisable  de  l’écorce  du  marronnier.  Â  l’é¬ 
tat  de  pureté,  elle  est  sous  forme  de  cristaux 
prismatiques  d’un  blanc  éclatant,  d’une  saveur 
amère.  Chauffée  a  une  douce  chaleur  avec  de 
l’eau  additionnée  d’acide  sulfurique,  elle  se  dé¬ 
double  en  glucose  et  en  un  nouveau  principe 
que  les  auteurs,  MM.  Rochleder  et  Schwarz 
nomment  èsculétine.  A  l’état  de  pureté  l’escu- 
Jétine  est  sous  forme  de  lamelles  ou  d’aiguilles 
semblables  aux  cristaux  d’acide  benzoïque. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  dans 
l’eau  bouillante,  et  beaucoup  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l’eau  légè¬ 
rement  alcaline,  qu’elle  colore  en  jaune  d’or. 
Les  acides  la  précipitent  de  cette  dissolution. 
Avec  l’ammoniaque  elle  forme  une  combinai¬ 
son  cristallisable  eii  lamelles  jaunes,  qui  perd  à 
l’air  toute  l’ammoniaque  quelle  renferme. 

Ktliei’s  ^ulfliydrique,  éthyle  et 
métliyle. — On  connaitles  combinaisonsque 
l’alcool  et  l’éther  forment  avec  certains  chlorures  J 
métalliques.  D’après  l’analogie  de  composition  J 


qui  existe  entre  ces  deux  composés,  lemercaptan 
et  l’éther  sulfhydrique  que  l’on  peut  considérer 
le  I"1'  comme  de  l’alcool,  Je  2e  comme  de  l’éther 
dont  tout  l’oxigène  est  remplacé  par  du  soufre, 
on  devait  supposer  qu’eux  aussi  pouvaient 
se  combiner  avec  les  mêmes  chlorures  métal¬ 
liques.  Mais  jusqu’alors  aucune  recherche  n’a¬ 
vait  été  tentée  dans  cette  direction.  M.  Loir 
a  entrepris  une  suite  d’expériences,  desquelles 
il  résulte  que  les  éthers  sulfhydriques  de  l’ê- 
thyle  et  du  méthyle,  se  combinent  en  formant 
des  composés  cristallins  avec  le  bi  chlorure  de 
mercure  et  le  bi  chlorure  de  platine.  Chacun  de 
ces  composés  répand  une  odeur  desagréable 
comme  celle  de  l’éther  qui  lui  a  donné  naissance. 

t'ermenhidftn  panique  «  par  M. 
IM.  —  Dans  le  but  de  recher¬ 

cher  la  nature  du  ferment  gallique,  M.  Ed. 
Ilobiquet  s’est  livré  à  une  série  de  recherches 
dont  voici  le  résumé  : 

La  noix  de  galle  contient,  en  outre  du  tannin 
et  des  divers  autres  principes  déjà  signalés  par 
les  chimistes,  de  la  pectose  et  de  la  pectase.  Ce 
dernier  ferment  qui  y  existe  à  l’état  soluble  et  à 
l’état  insoluble,  agit  à  la  fois  sur  la  pectose  et 
sur  le  tannin ,  transformant  la  première  en  pec¬ 
tine  et  le  second  en  acide  gallique.  La  pré¬ 
sence  de  l’eau  et  une  température  de  25  à  30° 
sont  nécessaires  à  cette  réaction,  en  tous  points 
semblable  aux  phénomènes  ordinaires  de  fer¬ 
mentation.  Le  tannin  éthérique  ordinaire  con¬ 
tient  assez  de  pectase  pour  être  transformé 
spontanément,  en  présence  de  l’eau,  en  acide 
gallique;  mais  si  l’on  a  soin  de  le  purifier  (pro¬ 
cédé  de  M.  Guibourt.  On  prend  :  tannin  1  par¬ 
tie,  eau  distillée  1  p..  éther  2  p.  :  on  met  ce 
mélange  dans  un  flacon.  Il  se  forme  3  couches; 
l’inférieure  seule  contient  du  tannin.  On  la  dé¬ 
cante  et  on  fait  évaporer),  ou  de  faire  bouillir 
quelques  minutes  ses  solut  ions ,  là  métamor¬ 
phose  ne  se  produit  plus. 

La  synaptase,  le  ferment  de  bière,  l’albumine 
végétale,  l’albumine  animale  et  la  légumine  ont 
une  action  fort  douteuse  sur  le  tannin  en  solu¬ 
tion  récente,  et  retardent  plutôt  qu’ils  n’accé¬ 
lèrent  sa  conversion  en  acide  gallique  et  en  une 
matière  analogue  au  sucre.  Si  au  contraire  la 
solution  de  tannin  est  ancienne,  les  ferments  pré¬ 
cédents  développent  très-nettement,  de  l’alcool 
et  de  l’acide  carbonique.  Il  est  tout  aussi  facile 
de  convertir  la  pectine  des  fruits  en  acide  pec- 
tique  au  moyen  de  la  pectase  retirée  de  la  noix 
de  galle  que  de  transformer  le  tannin  en  acide 
gallique  avec  de  la  pectase  séparée  du  suc  de 
racines  nouvelles  et  en  particulier  des  racines  de 
navets. 

L’ensemble  des  phénomènes  observés  dans  ce 
mémoire  peut  être  désigné,  ainsi  que  M.  La¬ 
rocque  l’a  déjà  prouvé  depuis  longtemps,  sous 
le  nom  de  fermentation  gallique  ,  fermen- 
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talion  qui  se  confond  avec  la  fermentation  pec- 
tique,  puisque  c’est  le  même  ferment  (la  pectase) 
qui  agit  de  part  et  d’autre. 

Le  liquide  sirupeux  qu’on  obtient  dans  la 
préparation  du  tannin  par  la  méthode  de  M.  Pe- 
louze ,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un 
éther  tannique,  ainsi  que  l’admet  M.  Guibourt, 
mais  simplement  comme  une  juxta -position 
d'eau ,  de  tannin  et  d’éther  en  proportions  très- 
variables  et  nullement  définies  (M.  Béral  a  émis 
l’opinion  que  ce  liquide  était  un  composé  défini, 
d’eau,  d’éther  et  de  tannin).  11  faut,  pour  que 
cette  espèce  d’association  s’accomplisse,  réaliser 
une  des  deux  conditions  suivantes  :  ou  exposer 
a»sez  longtemps  la  noix  de  galle  à  l’humidité 
pour  que  le  tannin  s’hydrate  directement,  puis 
l’agiter  avec  l’éther  non  hydraté ,  ou  employer 
de  la  noix  de  galle  sèche  et  de  l’éther  lavé  con¬ 
tenant  assez  d’eau  pour  arriver  au  même  résul¬ 
tat. 

En  soumettant  1  kil.  de  noix  de  galle  à  l’ac¬ 
tion  successive  de  divers  véhicules ,  tels  que 
l’éther  hydraté,  un  mélange  à  partie  égale  d’é¬ 
ther  hydraté  (éther  saturé  d’eau)  et  d’alcool  à 
86°  =  36°  et  d’eau  à  différentes  températures, 
M.  Robiquet  en  a  retiré: 


Tannin  éthérique , 

540  st. 

Tannin  alcoolique, 

270 

Pectine  et  acide  pectique  colorés, 

31,50 

Extrait  brun  obtenu  par  l’eau  tiède  , 

25 

—  —  —  —  bouillante, 

17 

Dépôt  amylacé. 

4 

Résidu  de  tous  les  traitements, 

95 

982,50 

Perte , 

17,50 

Total , 

1000,00 

Il  est  bien  entendu,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  quela  pectine  et  l’acide  pectique  ne 
préexistent  pas  dans  la  noix  de  galle,  mais  sont 
le  résultat  de  la  transformation,  pendant  l’expé¬ 
rience,  de  la  pectose  sous  l’influence  de  la  pec¬ 
tase  existant,  elle,  naturellement  dans  la  noix 
de  galle.  (J.  ph.  et  ch.) 

Fécules.  —  Thèse  de  M.  L.  Soubeiran.  — 
Nom  oblige  !  Mais  M.  Soubeiran  fils  n’avait  pas 
besoin  de  cette  contrainte  pour  exécuter  comme 
thèse  inaugurale  le  travail  dont  nous  venons 
dire  un  mot,  il  en  a  trouvé  l’obligation  dans  son 
stimulant  habituel,  l’amour  de  l’étude. M.L.  Sou¬ 
beiran  est  déjà  auteur  de  quelques  communi¬ 
cations  scientifiques,  notamment  à  Ja  société 
de  biologie.  On  se  rappelle  son  premier  article 
intitulé  :  Un  ennemi  des  sangsues,  article,  fai- 
sons-le  remarquer  ,  qui  a  appelé  l’attention  sur 
les  animaux  destructeurs  des  sangsues  et  donné 
lieu  aux  travaux  intéressants  qui  ont  été  publiés 
depuis  sur  cette  matière. 

L’étude  micrographique  des  fécules  est  un 
sujet  des  plus  intéressants.  Prise  dans  toute 
son  étendue,  elle  serait  d’une  portée  immense  ; 
elle  amènerait  sans  aucun  doute  à  la  découverte 


de  notions  d’organographie  et  de  physiologie 
végétales  importantes.  Mais  un  pareil  travail 
!  ne  s’entreprend  pas  de  prime-saut.  Il  faut  au 
préalable  de  nombreux  et  importants  jalons  po¬ 
sés  sur  la  route  à  parcourir.  Or,  nous  n’y  aper- 
:  cevons  encore  que  de  rares  travaux  entrepris  à 
des  points  de  vues  spéciaux.  Aussi  ,  M.  Sou¬ 
beiran  devait-il,  quitte  à  les  généraliser  par  la 
suite,  borner  ses  investigations  aux  fécules  d’un 
certain  nombre  de  végétaux.  Afin  de  donner  à 
son  travail  une  utilité  pratique ,  il  a  compris 
dans  ce  nombre  les  fécules  commerciales  et  mé¬ 
dicales. 

Les  cellules  des  plantes  sont  formées  d’un 
tissu  qui  a  pour  formule  chimique  Cl2Hl0O10,  et 
dans  leur  intérieur ,  on  trouve  fréquemment  un 
principe  tout  différent  ,  qui  a  exactement  la 
même  composition,  et  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  matière  amylacée ,  amidon,  fécule. 

Cette  fécule  s’y  présente  sous  des  formes 
très-diverses ,  non-seulement  de  végétal  à  vé¬ 
gétal  ;  mais  dans  la  même  espèce,  dans  la  même 
cellule,  et  pouriant,  et  c’est  ce  qui  permet  de 
constater  l’identité,  de  déceler  les  mélanges, 
dans  chaque  végétal  elle  a  une  forme  caracté¬ 
ristique. 

Une  chose  que  l’on  peut  regretter,  mais  que 
le  microscope  érige  à  l’état  de  fait;  c’est  le  dé¬ 
faut  de  coordination  de  lien  suivi  entre  les  fé¬ 
cules.  On  pouvait  en  effet  espérer,  dit  M.  Sou¬ 
beiran,  trouver  des  analogies  entre  les  végétaux 
d’ordres  voisins  ;  il  n’en  est  rien  ;  on  n’en 
trouve  même  pas  dans  une  famille ,  ni  toujours 
dans  les  végétaux  du  même  genre. 

Leuwenhoeck  en  1716  ,  et  Raspail  en  1825  , 
ont  les  premiers  étudié  la  structure  intime  du 
grain  atnylacé. 

En  examinant  au  microscope  une  fécule  ,  en 
général  on  aperçoit  entre  le  centre  et  la  péri¬ 
phérie  un  point  foncé  nommé  hile,  par  lequel 
le  grain  de  fécule  adhérait  à  la  cellule.  Autour 
du  point  sont  des  zones  concehtriques  formées 
par  autant  de  pellicules  minces  superposées 
suivant  l’ordre  de  leur  génération  ,  qui  consti¬ 
tuent  le  grain  lui-même.  La  dessication  ,  l’eau 
aidée  par  la  chaleur ,  un  acide  ou  un  alcali ,  ai¬ 
dent  singulièrement  à  reconnaître  celte  struc¬ 
ture.  C’est  donc  par  erreur  que  des  auteurs  ont 
décrit  le  grain  de  fécule  comme  formé  d’une 
enveloppe  utriculaire  résistante,  renfermant 
dans  son  intérieur  une  matière  gommeuse  so¬ 
luble. 

Le  craquement  par  la  pression  n’est  pas  un 
caractère  essentiel  des  fécules  ,  car  quelques- 
unes  ne  le  possèdent  pas  :  arum,  iris,  bella¬ 
done. 

M.  L.  Soubeiran  a  découvert  un  état  anor¬ 
mal  des  fécules.  C’est  celui  où  le  grain  a  entraîné 
avec  lui  la  cellule  qui  le  contient  èt  qui  l’enve¬ 
loppe  à  la  manière  d’un  petit  sac,  qu’à  priori  on 
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pourrait  considérer  comme  en  faisant  partie. 
Il  a  remarqué  cette  disposition  sur  la  fécule  du 
piper  nigrum,  des  achrjranthes.  L’iode  n’a  pas 
d  action  sur  ces  fécules,  à  moins  qu’on  ne  brise 
cette  enveloppe. 

Glycérine  avec  les  acides.  —  Cha¬ 
cun  sait  que  dans  ses  belles  Recherches  sur  les 
corps  gras ,  M.  Chevreuil  a  démontré  que  les 
corps  gras  n’étaient  point  simples,  comme  on 
l’avait  cru  jusqu’alors,  mais  qu’ils  étaient  formés 
de  plusieurs  principes  neutres,  lesquels,  sous  Tin- 
fluence  des  alcalis,  se  transformaient  avec  fixa¬ 
tion  des  éléments  de  l’eau  en  acides  gras  et  en  gly¬ 
cérine.  D’après  ces  résultats,  il  a  émis  l’opinion  que 
ces  divers  principes  pouvaient  être  considérés 
comme  des  espèces  de  sels  formés  d’un  acide 
gras  anhydre,  fixe  ou  volatil,  et  de  glycérine 
aussi  anhydre,  analogues  par  leur  constitution, 
aux  éthers  proprement  dits. 

La  découverte,  par  M.  Pelouse,  des  acides 
sulfo-glycérique  et  phospho-glycérique  sembla¬ 
bles  aux  acides  viniques  est  venue  donner  un 
grand  poids  à  cette  manière  de  voir  que  M.  M. 
Berthelot  vient  de  démontrer  d’une  manière 
inattendue,  en  combinant  directement  la  glycé¬ 
rine  avec  les  acides  gras  et  en  reconstituant 
ainsi  les  corps  gras  neutres  naturels  avec  tous 
leurs  caractères.  Bien  plus,  il  a  obtenu  des  com¬ 
binaisons  analogues  avec  d’autres  acides,  soit 
organiques,  soit  minéraux. 

Ces  composés  appartiennent  à  plusieurs  sé¬ 
ries  de  combinaisons  différentes.  L’une  de  ces 
séries  est  identique  avec  les  corps  gras  neutres 
naturels,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire;  une 
autre  est  analogue  aux  éthers.  Tous  ces  corps 
d’ailleurs  peuvent  se  représenter  par  de  l’acide, 
plus  de  la  glycérine,  moins  de  l’eau.  Traités  par 
les  alcalis,  ils  reproduisent  lentement  l’acide  pri¬ 
mitif  et  la  glycérine  .Avec  l’acide  chlorhydrique 
concentré,  iïs  se  dédoublent  de  la  même  ma¬ 
nière.  Mis  au  contact  de  l’alcool  et  de  l’acide 
chlorhydrique  ils  donnent  lieu  à  un  double 
échange,  et  produisent  de  la  glycérine  et  un 
éther  de  l’acide  précédemment  uni  à  la  glycé¬ 
rine.  L’ammoniaque  les  change  en  amides.^ 

Ces  divers  corps  s’obtiennent,  soit  par  l’u¬ 
nion  directe  de  leurs  deux  principes  immédiats, 
acide  et  glycérine,  sous  l’influence  d’un  contact 
prolongé  en  vases  clos  et  d’une  température  plus 
ou  moins  élevée,  soit  par  voie  de  double  décom¬ 
position  entre  les  éthers  et  la  glycérine,  soit  en¬ 
core  en  faisant  agir  l’acide  chlorhydrique  ga¬ 
zeux  sur  un  mélange  de  glycérine  et  d’acide. 

Les  corps  gras  naturels  que  M.  Berthelot  est 
parvenu  à  reproduire  jusqu’à  présent  sont  :  la 
stéarine,  la  margarine,  l’oléine,  la  palmétine,  la 
butyrine,  puis  la  valérine,  Tacétine,  la  benzoi- 
cine,  la  sébine,  la  camphorine  et  la  chlorhydrine, 
qui  n’ont  point  encore  été  rencontrées  dans  la 
nature. 


Huiles  srasses  végétales.  —  Dé¬ 
terminer  la  composition  élémentaire  des  huiles 
grasses  végétales  et  en  déduire  l’équivalent  chi¬ 
mique,  telle  est  la  question  que  notre  confrère 
et  ami  J.  Lefort  a  cherché  à  résoudre.  Une  dif¬ 
ficulté  se  présentait  tout  d’abord  dans  l’étude 
de  ces  produits,  c’était  d’obtenir  des  composés 
parfaitement  définis.  Les  oxides  et  les  acides  ne 
pouvant  servir  dans  ce  cas,  M.  J.  Lefort  a  eu 
recours  à  la  combinaison  que  le  chlore  et  le 
brome  forment  avec  eux. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
humide  dans  une  huile  grasse  quelconque,  la 
combinaison  a  lieu  avec  élévation  de  tempéra¬ 
ture,  mais  sans  explosion  ;  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  se  forme,  et  chaque  équivalent  d’hvdro- 
gène  enlevé  est  remplacé  par  un  équivalent  de 
chlore.  ^ 

Le  brome  se  combine  avec  les  huiles,  exac¬ 
tement  de  la  môme  manière;  mais  il  réagit  avec 
plus  de  violence  et  des  explosions  dangereuses 
pourraient  survenir  si  l’on  ne  prenait  le  soin 
d’opérer  en  commençant  avec  de  l’eau  froide. 

Quant  à  l’iode,  il  s’unit  aussi  aux  huiles 
grasses,  mais  il  ne  paraît  pas  former  avec  elles 
des  combinaisons  bien  définies;  aussi  M.  J.  Le¬ 
fort  a-t-il  négligé  l’étude  des  huiles  iodurées, 
comme  il  les  appelle,  pour  ne  s’occuper  que  de 
celles  qu’il  a  obtenues  avec  le  chlore  et  le  brome. 

Des  nombreuses  analyses  qu’il  a  faites  sur  les 
composés  chlorés  et  brômés  des  huiles  d’a¬ 
mandes  douces,  d’amandes  amères,  de  colza, 
de  sésame,  de  chenevis,  de  noix,  de  faînes,  de 
lin,  d’olives,  de  pavots,  de  noisette,  de  ricin, 
analyses  qui  lui  ont  permis  de  constater  que, 
quoique  provenant  de  végétaux  qui  n’ont  point 
la  moindre  ressemblance  botanique,  ces  huiles 
possèdent  une  composition  identique,  qui  se 
traduit  par  des  proportions  presque  équiva¬ 
lentes  d’hydrogène  et  de  carbone  et  par  4  éq. 
d’oxygène,  quantité  que  Ton  retrouve  dans  la 
plupart  des  acides  gras. 

De  ces  analyses,  ainsi  que  de  l’étude  des  réac¬ 
tions  que  le  chlore  et  le  brome  exercent  sur  la 
stéarine,  la  margarine,  l’oléine  et  sur  l’acide 
oléïque,  les  acides  stéarique  et  margarique  n’é¬ 
tant  point  attaqués  par  ces  métalloïdes,  et  enfin 
des  faits  acquis  à  la  science,  M.  Lefort  se  croit 
porté  à  croire  que  le  chlore  et  le  brome  réagis¬ 
sent  sur  les  huiles  grasses  comme  sur  des  corps 
uniques;  que  les  huiles  grasses  végétales  peu¬ 
vent  être  envisagées  comme  des  oléo-marga- 
rates  de  glycérine,  dont  la  séparation  peut  s’o¬ 
pérer  sous  l’influence  des  forces  les  plus  faibles. 
Elles  seraient  aux  semences  ce  que  les  essences 
sont  aux  fleurs,  la  salicine  et  la  populine  aux 
écorces,  analogues  enfin  à  beaucoup  d’autres 
substances  immédiates  que  les  chimistes  dédou¬ 
blent  en  principes  les  plus  divers; 

Que  l’oléine  est  un  principe  tout  particulier. 
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qui  est  aux  huiles  grasses  végétales  ce  que  la 
stéarine  est  aux  matières  grasses  d’origine  ani¬ 
male;  que  la  stéarine,  la  margarine  et  l’oléine, 
que  l’on  retire  du  règne  animal  et  du  règne  vé¬ 
gétal,  ne  peuvent  pas  mieux  être  comparées 
qu’à  la  fibrine,  l’albumine,  la  légumine  et  à  la 
caséine,  matières  qui,  avec  des  propriélés  et 
des  origines  très -différentes,  possèdent  une 
composition  identique;  que  les  modifications 
isomériques,  dont  sont  très -probablement 
douées  ces  trois  substances,  permettent  d’ex¬ 
pliquer  les  différences  physiques  qu’on  observe 
lorsqu’elles  proviennent  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal;  la  facilité  que  possèdent  certaines 
huiles  grasses  d’absorber  l’oxigène  de  l’air  pour 
devenir  siccatives,  la  manière  différente  de  se 
comporter  avec  les  alcalis  et  les  oxides  métal¬ 
liques;  enfin  l’identité  de  composition  que  l’on 
trouve  entre  certaines  huiles  grasses  végétales, 
quoique  se  solidifiant  à  des  degrés  différents 
et  provenant  de  sources  très-diverses. 

lluilesvoliitileset  S)i§ulfite§  al¬ 
caline.  —  Lorsqu’on  agite  de  l’essence  d’a¬ 
mandes  amères  avec  un  soluté  concentré  de  bi¬ 
sulfite  de  potasse  ou  de  soude,  il  se  produit  une 
élévation  de  température,  et  uné  cristallisation 
très-fine  et  abondante  prend  naissance. 

M.  Bertagnini,  qui  a  observé  ce  phénomène, 
est  arrivé  au  même  résultat  avec  divers  aldéhy¬ 
des.  11  n’en  tire  aucune  conclusion  pratique. 

(Rép.  ph.) 

25y«Irogène*  obtention.  —  M.  Bonet- 
Bonfill  indique  comme  moyen  commode  d’obte¬ 
nir  l’hydrogène  par  la  décomposition  facile 
de  l’ammoniaque.  Lorsqu’on  fait  passer  ce  com¬ 
posé  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rempli  de 
chaux  vive  en  fragments,  il  se  décompose  en  ses 
éléments,  et  l’hydrogène  qui  en  résulte  peut  ser¬ 
vir  à  tous  les  usages  où  ce  corps  est  employé, 
pourvu  toutefois  que  l’azote  ne  soit  pas  un  obs¬ 
tacle.  (/.  ph.  et  ch.) 

Igasuriiie.  —  M.  Desnoix  a  découvert  cet 
alcaloïde  dans  les  eaux-mères  dont  on  a  préci¬ 
pité  la  strychnine  et  la  brucine  par  la  chaux  a  la 
température  de  l’ébullition. 

Il  suffit  pour  l’obtenir  d’abandonner  ces  eaux- 
mères  à  elles-mêmes  pendant  quelques  jours.  Si 
elles  sont  suffisamment  concentrées,  ou  trouve- 
vera  l’igasurine  cristallisée  et  tapissant  les  pa¬ 
rois  des  vases.  Ces  cristaux  seront  recueillis  et 
traités  par  l’eau  distillée,  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique;  ce  soluté,  traité  par  le  charbon 
animal  et  précipité  par  l’ammoniaque,  laissera 
déposer  l’igasurine  sous  forme  de  poudre  blan¬ 
châtre  amorphe  d’abord,  et  qui  en  s’hydratant 
ne  tardera  pas  à  devenir  cristalline.  On  la  pu¬ 
rifie  par  l’alcool. 

L’igasurine  est  blanche ,  cristallisée  en  pris¬ 
mes  soyeux,  contenant  10/1 00  d’eau  de  cris¬ 
tallisation,  très- amère,  soluble  dans  100  p. 
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d’eau  bouillante  qui,  par  refroidissement,  en 
laisse  cristalliser  la  moitié.  Elle  est  très-soluble 
dans  l’alcool ,  le  chloroforme,  l’essence  de  téré¬ 
benthine,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  peu  so¬ 
luble  dans  l’éther.  Comme  base  elle  lient  le  mi¬ 
lieu  entre  la  brucine  et  la  strychnine. 

Iode  et  lîromc. — Réaction  et  do¬ 
sage.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  plu¬ 
sieurs  réactifs  propres  à  décéler  la  présence  de 
très-petites  quantités  d’iode. 

M.  de  Luca  vient  de  publier  un  nouveau  pro¬ 
cédé  d’une  sensibilité  presque  illimitée,  dit-il, 
car  il  permet  de  découvrir  facilement  l’iode  con¬ 
tenu  dans  un  centième  de  milligramme  d’iodure 
de  potassium,  et  avec  quelques  précautions, 
dans  un  millième  de  milligramme.  Un  avantage 
que  présente  ce  procédé  qui  réussit  entre  des 
mains  même  peu  exercées,  et  en  présence  du 
chlore  et  du  brome,  c’est  qu’il  peut  être  appliqué 
en  même  temps  au  dosage  de  l’iode.  Voici  com¬ 
ment  on  opère  :  on  introduit  le  liquide  supposé 
contenir  de  l’iode  à  l’état  d’iodure  dans  un  tube 
fermé  par  un  bout,  on  y  verse  une  petite  quan¬ 
tité  de  sulfure  de  carbone  ou  de  chloroforme, 
puis  on  y  ajoute  une  solution  aqueuse  de  brome 
très-étendue,  et  on  agite.  Le  brome  décompose 
l’iodure  et  l’iode  mis  en  liberté  se  dissout  dans 
le  sulfure,  qu’il  colore  en  violet  plus  ou  moins 
foncé,  ou  en  rose,  s’il  est  en  quantité  très- mi¬ 
nime. 

Il  faut  éviter  un  excès  de  brome,  car  ce  corps 
forme  avec  l’iode  un  composé  qui  ne  donne  pas 
de  coloration  violette  avec  le  sulfure  de  carbo¬ 
ne,  et  puis  le  brome  lui-même  colore  en  jaune 
le  sulfure  de  carbone.  Si  la  solution  iodurée  est 
alcaline,  il  faut  avoir  soin  de  la  neutraliser  avec 
l’acide  azotique  faible. 

Le  dosage  de  l’iode  par  ce  procédé  est  basé 
sur  la  coloration  que  communique  l’iode  au  sul¬ 
fure  de  carbone.  On  conçoit  en  effet  que  si 
l’on  verse  une  solution  titrée  de  brome  dans 
une  solution  iodurée,  le  sulfure  de  carbone  se 
colorera  d’autant  plus  qu’il  y  aura  plus  d’iode 
mis  en  liberté.  Si  donc  on  fractionne  les  produits, 
et  qu’après  une  première  addition  de  brome, 
on  enlève  le  sulfure  de  carbone  coloré  par  l’io¬ 
de,  pour  le  remplacer  par  une  nouvelle  quantité 
de  ce  liquide,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
se  colore  plus  par  une  nouvelle  addition  de 
brome,  il  suffira  de  noter  la  quantité  de  brome 
employée,  et  par  un  simple  calcul  basé  sur  les 
équivalents,  on  en  déduira  la  proportion  d’iode 
mise  à  nue. 

Comme  on  le  voit,  c’est  un  dosage  compara¬ 
ble  à  celui  de  l’argent  parle  chlorure  de  sodium 
où  l’on  cesse  d’opérer  dès  que  le  chlorure  ne 
donne  plus  de  précipité;  ici  on  cesse  d’agir 
quand  le  sulfure  de  carbone  ne  se  colore  plus 
par  l’eau  brômée. 

Ce  procédé  ne  nous  paraît  point  aussi  simple 
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que  le  dit  l’auteur,  car  il  nécessite  un  grand 
nombre  de  fois  le  renouvellement  du  sulfure 
de  carbone,  ce  qui  est  long,  ennuyeux,  si  l’on 
veut  arriver  à  une  détermination  ùn  peu  exacte. 
Au  lieu  de  titrer  l’eaubrômé ",  n’obtiendrait-on 
pas  plus  facilement  un  semblable  résultat  en 
comparant  la  couleur  du  sulfure  de  carbone  à 
une  solulion  type  d’iode  dans  ce  corps,  exacte¬ 
ment  comme  cela  a  lieu  pour  l’essai  des  coche¬ 
nilles  et  autres  matières  colorantes,  au  moyen  du 
colorimètre 

Iode  réactif.  —  M.  Overbeck  propose  le 
procédé  suivant  comme  le  plus  sensible  pour 
découvrir  l’iode. 

On  introduit  dans  un  ballon  une  petite  quan¬ 
tité  d’amidon  avec  de  l’acide  nitrique  concen¬ 
tré,  et  on  chauffe  doucement  jusqu’à  ce  qu’il  se 
manifeste  une  vive  effervescence.  Alors  on  di¬ 
rige  un  moyen  d’un  tube  le  gaz  qui  se  dégage 
dans  la  liqueur  où  l’on  veut  rechercher  la  pré¬ 
sence  de  l’iode,  après  toutefois  l’avoir  addi¬ 
tionnée  d’eau  amidonnée.  Si  elle  renferme  seule¬ 
ment  un  millionnième  d’iodure,  elle  se  colore 
immédiatement  en  bleu;  et  si  on  continue  l’ac¬ 
tion  du  gaz  nitreux,  l'iodure  d’amidon  se  dépo¬ 
sera  sous  forme  de  flocons  faciles  à  recueillir. 

Optique  en  chimie.  —  Chacun  sait  et 
apprécie  le  puissant  concours  que  la  physique 
est  venue  apporter  à  la  chimie  dans  l’étude  des 
composés  organiques.  Pour  ne  parler  ici  que  des 
phénomènes  que  la  polarisation  de  la  lumière 
nous  a  permis  d’observer,  que  de  composés  nous 
seraient  encore  inconnus  sans  elle;  que  de  parti¬ 
cularités,  que  de  changements  dans  l’état  molé¬ 
culaire  des  corps  nous  auraient  toujours  échap¬ 
pés!  Mais  tandis  que  la  polarisation  n’agit  ou  ne 
paraît  agir  que  sur  des  molécules  essentiellement 
organiques,  on  ne  connaissait  point  encore  de 
phénomènes  du  même  genre  se  produisant  sur 
les  molécules  des  composés  minéraux.  M.  le 
professeur  Strokes  vient  de  remplir  celle  la¬ 
cune.  Il  résulte  de  ses  expériences  que  certaines 
substances  chimiques  ont  la  propriété  de  porter 
atteinte  à  l’invariabilité  des  raies  du  spectre  et 
de  modifier,  plus  ou  moins  profondément,  leur 
forme  et  leur  position  relative,  lorsqu’on  vient 
a  interposer  leur  dissolution  sur  le  passage  du 
faisceau  décomposé.  C’est  ainsi  que  les  sels  de 
péroxyde  d’urane,  que  l’acide  manganique,  que 
les  solutions  de  cobalt  donnent,  avec  la  lumière 
décomposée ,  des  lignes  obscures  ou  bandes 
noires,  qu’on  ne  remarque  pas  dans  les  circons¬ 
tances  ordinaires,  et  qui,  par  leurs  positions  di¬ 
verses,  deviennent  autant  de  signes  caractéris¬ 
tiques  de  la  présence  de  ces  corps  dans  des  cas 
où  la  chimie  est  impuissante  à  se  prononcer. 

La  chlorophylle,  le  sulfate  de  quinine  et  sans 
doute  beaucoup  d’autres  composés  organiques 
ont  également  la  propriété  d’agir  sur  les  raies 
du  spectre. 


Voilà  donc  un  nouveau  champ  d’observations 
ouvert  aux  expérimentateurs.  Les  chimistes  sur¬ 
tout  accueilleront  avec  empressement  ce  nou¬ 
veau  moyen  d’analyse ,  que  la  physique  leur 
offre  :  espérons  qu’il  révélera  à  la  science  des 
caractères  nouveaux  et  très-précieux,  non-seu¬ 
lement  pour  l’analyse  quantitative,  mais  aussi 
pour  la  constitution  moléculaire  des  corps. 

Oxyde  de  dirôme  ( prépara¬ 
tion).  —  On  prend  240  parties  de  bichro¬ 
mate  de  potasse,  réduit  en  poudre  fine,  5  de 
sel  ammoniac  et  48  de  poudre  à  savon,  et  après 
avoir  desséché  complètement,  on  mélange  le 
tout  intimement,  on  passe  à  travers  un  tamis 
de  crin  très-fin,  on  introduit  dans  un  verre  à 
patte,  qu’on  forme  avec  un  disque  de  tôle,  de 
manière  qu’a  l’aide  d’un  mouvement  approprié 
du  verre  qu’on  renverse,  la  masse  qui  s’y  trouve 
renfermée  prenne  la  forme  d’un  cône,  dont  la 
pointe  soit  tournée  vers  le  haut.  On  enlève  le 
verre  et  on  approche  de  cette  pointe  une  allu¬ 
mette  enfeu  qui  enflamme  le  tout,  qui  brûle  len¬ 
tement,  en  laissant  une  masse  noire,  grisâtre, 
qu’on  jette  dans  l’eau  pendant  quelle  est  en¬ 
core  chaude.  L’eau  dissout  en  partie  cette  masse 
et  laisse  déposer  un  oxyde  vert  de  chrome  d’une 
grande  beauté. 

l’fliy&fologie  végétale.  —  M.  Leclerc, 
professeur  à  l’école  secondaire  de  Tours, -a  ex¬ 
périmenté  l’action  des  anesthésiques  (éther, 
chloroforme)  et  de  l’électricité  sur  la  sensitive 
( mimosa  pudica ),  et  il  a  reconnu  qu’elle  y  était 
sensible  d’une  manière  très  remarquable.  Cette 
étude  l’a  conduit  à  cette  conclusion  que,  sem¬ 
blable  au  polype,  la  plante  est  un  composé  de 
plusieurs  individus.  En  effet,  on  peut  éthériser 
une  seule  feuille,  une  seule  foliole  de  sensitive, 
sans  que  le  reste  de  la  plante  participe  en  rien 
aux  phénomènes  anesthésiques  présentés  par 
cette  feuille  ou  cette  foliole,  bien  que  la  com¬ 
munication  directe  avec  la  plante  ne  soit  pas  in¬ 
terrompue. 

D’autres  végétaux  qui  n’ont  pas  de  mouve¬ 
ment  appréciable  aux  yeux  possèdent  comme 
la  sensitive  un  appareil  nerveux.  (Ac.  sc.). 

Quinine,  3£tiiaaif3ine*  eînclaoni- 
cline,  etc. — La  quinine  et  la  cinchonine  enga¬ 
gées  dans  un  sel  quelconque  ou  soumises  à  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur,  se  transforment,  d’après  les 
expériences  de  M.  Pasteur,  en  un  nouvel  alca¬ 
loïde  isomère  avec  l’alcaloïde  traité.  Ce  chimiste 
donne  au  produit  dérivé  de  la  quinine  le  nom  de 
quinicine,  au  dérivé  de  la  cinchonine  celui  de 
cinchonicine, .  La  quinidine  a  occupé  M.  Pasteur. 
Les  contradictions  des  chimistes  à  l’égard  de  cet 
alcaloïde,  d’après  lui,  viennent  de  ce  qu’ils  ont 
confondu  deux  alcaloïdes  distincts  et  qui  sont 
presque  constamment  mêlés  ensemble,  si  on  ne 
les  sépare  par  des  cristillatious  successives.  La 
quinidine  est  hydratée,  efflorescente,  isomère  de 
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(a  quinine ,  dévie  à  droite  le  plan  dp  polarisa¬ 
tion  et  se  colore  en  vert  par  le  chlore  et  l'am¬ 
moniaque.  L’autre  base,  la  cinchonidine,  est 
anhydre,  isomère  de  la  cinchoninc ,  exerce  à 
gauche  son  pouvoir  rotatoire,  non  efflorescente. 
et  ne  se  colorant  pas  en  vert  par  le  chlore  et 
l’ammoniaque. 

La  quinidine  et  la  cinchonidine,  à  l’état  salin, 
se  transforment  également  par  la  chaleur  en 
quinicine  et  cinchooicine. 

La  quinuïdine  est  un  produit  d’ altération  des 
alcalis  des  quinquinas. 

Bliaiimoxanlliine.  —  L’écorce  du 
rhainnus  frangula  ou  bourgène,  enlevée  des  ra¬ 
meaux,  laisse  cristalliser  à  sa  face  interne  de  pe- 
tils  cristaux,  brillants,  d’un  jaune  d’or;  c’est  la 
rhamnoxanthme  de  Buchner,  matière  non  azo¬ 
tée,  volatile,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  L’acide  sulfurique  et  les  alca¬ 
lis  la  colorent  en  rouge  pourpre.  On  peut  la  pré¬ 
parer  en  sublimant  l’extrait  alcoolico-éthérique, 
a  la  manière  de  l’acide  benzoïque. 

réparation  du  cuivre  de  l’ar- 
genl. — Le  chlorure  de  zinc  dissout  le  cuivre, 
mais  non  pas  l’argent.  On  peut,  en  conséquence, 
extraire  le  cuivre  d’un  mélange  de  limaille  de 
cuivre  et  d’argent,  au  moyen  d’une  solution  de 
ce  chlorure.  On  peut  encore,  avec  cette  môme 
solution,  décaper  et  nettoyer  la  surface  de  plan¬ 
ches  de  cuivre,  plaquées  d’argent,  lorsque, 
comme  cela  a  lieu,  après  avoir  exposé  à  un  feu 
violent,  par  exemple,  pour  faire  des  soudures, 
la  surface  a  perdu  son  aspect  et  son  éclat.  Dans 
ce  cas,  l’argent  a  pénétré  dans  le  cuivre,  et  il 
n’apparalt  que  lorsqu’on  a  enlevé  la  surface  ex¬ 
térieure  de  ce  métal,  ce  qui  s’exécute  en  plon¬ 
geant  la  plaque  dans  le  chlorure  de  zinc  [Mon. 
ind.).  k 

iiryciminp  et  ses»  sels.  —  On  connaît 
les  phénomènes  de  coloration  que  les  différents 
corps  ou  mélanges  oxydants  produisent  avec  la 
strychnine  et  ses  sels.  On  connaît,  entre  autres, 
la  réaction  qu’exerce  sur  ces  produits  l'acide 
sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse,  réac¬ 
tion  si  sensible  quelle  permet  de  découvrir  très- 
facilement  un  millième  de  grain  de  strychnine 
en  dissolution.  Malheureusement  la  couleur  vio¬ 
lette  caractéristique  qui  se  produit  dans  cette 
circonstance  est  tellement  éphémère ,  quelle 
dure  à  peine  le  temps  nécessaire  pour  la  bien 
saisir,  et  puis,  aussi,  elle  est  influencée  par  la 
présence  de  certaines  matières  organiques  qui 
la  faussent  ou  la  dénaturent  complètement. 

M.  William  Davy,  vient  de  parer  à  ces  incon¬ 
vénients  en  substituant  au  bichromate  de  po¬ 
tasse  le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer. 
Le  mode  opératoire  est  du  reste  le  même.  La 
coloration  est,  comme  avec  le  bichromate,  vio¬ 
lette,  beaucoup  plus  intense,  stable  et  indépen¬ 
dante  de  la  présence  des  matières  organiques 


qui  peuvent  exister  simultanément  dans  la  li¬ 
queur.  Sa  sensibilité  est  telle  que  1/50,000  de 
grain  de  strychnine  peut  être  décelé. 

«le  (iiiimine.  —  M.  Vogel  in¬ 
troduit  le  sulfate  dans  un  tube  de  verre  avec  un 
peu  d’eau,  de  manière  à  ce  que  la  plus  forte  par¬ 
tie  du  sel  reste  en  suspension.  Il  verse  quelques 
gouttes  de  ce  liquide  dans  un  verre  de  montre, 
puis  il  y  ajoute  assez  de  chlore  pour  obtenir  un 
soluté  limpide,  jaune;  il  y  ajoute  du  prussiate 
jaune  de  potasse  en  poudre,  jusqu’à  ce  qu’il  se 
colore  en  rose.  Un  excès  de  prussiate  le  fait  pas¬ 
ser  au  rouge  vif  (J.  ch.  -mèd.). 

Vert  «Se  dilue.  —  Voici  venant  de 
Chine,  ou  plus  exactement  de  Cochinchine,  une 
nouvelle  substance  tinctoriale,  une  sorte  d’in¬ 
digo  vert,  à  reflet  bleuâtre,  sur  laquelle  nos  ma¬ 
nufacturiers  fondent  de  grandes  espérances. 

Le  vert  de  Chine  est  livré  au  commerce  dans 
le  filtre  sur  lequel  il  a  été  recueilli  et  prend  dans 
cet  état  à  peu  près  la  forme  du  zest  d’orange 
ou  de  citron  desséché  à  l’air.  A  la  surface/ il 
présente  un  reflet  bleu  vert  ;  sa  cassure  a  l’éclat 
pourpre  métallique  propre  à  l’indigo,  mais  ce¬ 
pendant  plus  faible.  Frotté  sur  un  corps  dur, 
cet  éclat  disparaît,  tandis  que  pour  l’indigo,  il 
augmente  de  beaucoup.  Il  est  plus  dur  que 
l’indigo  et  offre  à  peu  près,  quand  on  le  brise 
entre  les  doigts ,  la  résistance  de  ces  petits 
pains  de  couleur  ronds  qu’on  emploie  pour  la 
peinture  à  l’aquarelle.  Frotté  sur  une  feuille  de 
papier  blanc,  il  y  laisse  une  trace  de  vert- 
bleuâtre.  Levert  de  Chine  se  pulvérise  facile¬ 
ment ,  sa  poudre  se  ramollit  dans  l’eau  et  se 
gonfle  sensiblement. 

Le  vert  de  Chine  est  soluble  dans  l’eau,  in¬ 
soluble  dans  Falcool  et  l’éther;  il  se  dissout 
dans  les  acides  concentrés  ou  étendus,  et  ré¬ 
siste  à  froid  à  l’acide  hydrochlorique  fumant. 
L’acide  nitrique  le  détruit  et  la  couleur  ne  repa¬ 
raît  point  par  un  alcali.  L’acide  sulfurique 
fumant  le  dissout  au  bout  de  quelque  temps  : 
la  dissolution,  d’abord  rouge,  prend  une  teinte 
noirâtre,  et  si  alors  on  la  mêle  à  l’eau,  il  se 
forme  un  précipité  noir  floconneux;  le  vert  a 
disparu,  et  les  alcalis  ne  le  font  point  renaître. 
L’hydrogène  sulfuré  décolore  le  vert  de  Chine 
dans  les  liqueurs  acides,  et  les  alcalis  Font  re¬ 
paraître  la  teinte  vert  bleue.  Les  dissolu¬ 
tions  d’indigo  dans  les  acides  sulfindigoti- 
queset  acétate  d’indigo,  n’offrent  point  ce  ca¬ 
ractère  et  pareillement  la  réaction  du  vert  de 
Chine  avec  l’acide  sulfureux  observée  par  M. 
Kœchlin,  ne  se  produit  pas  avec  le  sulfate  d’in¬ 
digo  (Mon.  indust.). 

Vert  «le  vessie  ou  vert  végétal.— 

Pour  obtenir  cette  matière  colorante  plus  par¬ 
faite  qu’on  ne  l’a  obtenue  jusqu’à  présent,  ,  il 
faut,  dit  M.  Hagin,  avoir  égard  aux  trois  condi¬ 
tions  suivantes  :  employer  les  baies  de  nerprun 
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avant  leur  complète  maturité,  éviter  une  tem¬ 
pérature  élevée  pour  la  cuisson,  remplacer  la 
chaux  par  l’alun. 

On  prend  q.  v.  de  baies  de  nerprun,  on  les 
fait  cuire  avec  un  peu  d’eau  dans  une  bassine 
de  cuivre,  à  un  feu  doux  et  en  remuant  conti¬ 
nuellement  jusqu’à  obtention  d’une  sorte  de 
bouillie  :  on  soumet  à  la  presse  et  on  répète 
l’opération  avec  le  résidu.  On  laisse  reposer  le 
suc,  on  le  décante  et  on  l’amène  par  évapora¬ 
tion  en  consistance  d’extrait.  On  le  pèse  alors, 
et  par  chaque  kilo  on  ajoute  65  gr.  d’alun  dis¬ 
sout  dans  q.  s.  d’eau.  Quand  le  mélange  est 
opéré,  on  évapore  de  nouveau  au  bain-marie. 
On  met  la  matière  dans  des  vessies  de  veau  que 
l’on  fait  sécher  à  l’air. 

Ce  vert  de  vessie  est,  dit  l’auteur,  plus  beau 
que  celui  préparé  par  la  chaux,  la  potasse  ou  la 
magnésie.  Mais  est-ce  bien  un  vert  de  vessie? 

AllMaaiiiBic  clans  le  lait.  —  La  pré¬ 
sence  de  l’albumine  dans  le  lait  normal  a  déjà  1 
été  annoncée  par  plusieurs  expérimentateurs, 
MM.  Quevenne,  Mitscherlitz,  Doyère.  M.  Girar- 
din,  de  Rouen,  vient  de  nouveau  de  constater 
ce  fait,  et  de  plus  il  a  été  à  même  d’observer 
une  production  anormale  de  ce  principe  azoté 
chez  4  0  vaches  atteintes  d’une  affection  qu’il 
nomme,  par  analogie  avec  la  maladie  de  Bright, 
albuminurie  lactaire,  laquelle  est  caractérisée 
par  l’état  du  lait,  qui  devient  visqueux  et  filant , 
comme  une  forte  décoction  de  graine  de  lin. 

Dans  son  état  normal,  le  lait,  d’après  les  ex¬ 
périences  de  M.  Girardin,  renferme  en  moyenne 
0,40  pour  100  d’albumine.  Dans  l’affectiomdont 
nous  venons  de  parler,  la  proportion  d’albu¬ 
mine  s’est  élevée  jusqu’à  10  et  1 1  pour  1 00  ;  en 
moyenne  elle  a  été  de  9. 

Ün  fait  remarquable,  qui  ressort  de  ces  expé¬ 
riences,  c’est  que  les  autres  éléments  du  lait, 
caséum,  beurre,  lactine  et  sels,  diminuent  d’au¬ 
tant  plus  dans  le  lait  visqueux,  que  la  propor¬ 
tion  d’albumine  augmente.  Ainsi,  dans  le  lait 
contenant  1 1  %  d’albumine,  on  n’v  a  plus  ren¬ 
contré  que  0,24  de  caséine,  0,50  de  lactine  et 
sels,  et  0,05  de  beurre. 

C’est  au  moyen  de  bichlorure  de  mercure, 
ajouté  au  lait  après  sa  coagulation  spontanée  et 
la  séparation  du  caséum,  que  M.  Girardin  a 
constaté  la  présence  de  l’albumine  et  déterminé 
sa  proportion.  100  p.  du  composé  hydrargiro- 
albumineux,  renferment  93,45  d’albumine  et 
6,55  de  bichlorure  de  mercure. 

L’albuminurie  lactaire,  rebelle  à  une  foule  de 
moyens  hygiéniques  et  médicaux,  a  cédé  faci¬ 
lement  à  l’emploi  de  boissons  nitriques  conti¬ 
nuées  pendant  quelque  temps. 

Albumine  »  précipitation.  —  Des 
recherches  de  M.  Parkes,  il  résulte  ceci  :  1°  l’al¬ 
bumine  du  sérum  ne  se  précipite  pas,  dans  cer¬ 
tains  cas,  par  un  acide  et  un  sel  neutre.  Dans 


un  cas  d’ictère,  l’acide  acétique  en  excès  géla- 
tinifiait  le  sérum  comme  de  coutume  ;  mais  une 
faible  quantité  d’acide,  jointe  au  chlorure  de  so¬ 
dium,  11e  déterminait  aucun  précipité;  2° si  l’al¬ 
bumine  est  mise  pendant  quelque  temps  en  pré¬ 
sence  d’une  forte  solution  alcaline,  elle  cesse 
de  précipiter  par  les  acides  et  par  les  sels  ; 
3°  l’action  longtemps  continuée  de  l’acide  acé¬ 
tique  sur  le  sérum  annule  l’action  de  l’acide  et„ 
du  sel  sur  l’albumine.  Il  découle  de  là  que  l’al¬ 
bumine,  telle  quelle  existe  dans  le  sérum,  pré¬ 
cipite  ordinairement  avec  facilité  par  l’acide  acé¬ 
tique  et  le  sel  marin  ;  mais  que,  sous  l’intluence 
prolongée  des  acides  et  des  alcalis,  cette  subs¬ 
tance  perd  complètement  cette  propriété.  Ces 
faits  méritent  de  fixer  l’attention;  ils  ne  sont 
peut-être  pas  sans  rapport  avec  le  rôle  des 
acides  et  du  sel  marin  sur  la  nutrition  (Gaz. 
méd.). 

aiiio,  soai  origine.  —  Dans  le  but  de 
rechercher  si  les  éléments  de  la  bile  existent 
dans  le  sang,  ou  s’ils  sont  formés  par  le  foie, 
M.  Moleschott,  ayant  enlevé  cette  glande  sur 
100  grenouilles  qu’il  put  conserver  vivantes 
pendant  trois  semaines,  n’a  pu  trouver  dans  le 
sang  aucune  trace  de  bile.  Il  analysa  de  plus  le 
contenu  du  cloaque,  et  déjà,  au  bout  de  six  jours, 
il  n’obtenait  plus  la  réaction  verte  par  l’acide 
nilrique  ;  la  chair  musculaire,  le  mucus  gas¬ 
trique,  la  lymphe  et  l’urine,  nelui  ont  pas  donné 
trace  de  bile.  Il  en  conclut  que  la  bile  n’est  pas 
formée  dans  le  sang,  mais  que  le  foie  est  réel¬ 
lement  l’organe  qui  la  produit  (Gaz.  méd.). 

Inesllïésique  nouveau.  —  Ly  co- 
percloei.  —  Dans  quelques  contrées  de 
l’Angleterre,  une  vieille  coutume  consiste  à 
stupéfier  les  abeilles  à  l’aide  des  fumées  du 
Lycoperdon proieus,  vulgairement  appelé  Vesse 
de  loup.  Cette  pratique  a  suggéré  au  Dr  Ri¬ 
chardson  l’idée  d’expérimenter  ce  moyen  sur  les 
animaux.  Les  chiens  ont  éprouvé  pour  leur 
part,  l’action  stupéfiante  de  ce  champignon. 
Mais  il  nous  paraît  y  avoir  loin  de  ces  applica¬ 
tions  à  celles  sur  l’homme. 

Calcul»  vésicaux,  leur  dissolu¬ 
tion.  —  M.  Bence- Jones  a  tenté  des  expé¬ 
riences  pour  obtenir  la  dissolution  des  calculs 
vésicaux  à  l’aide  de  l’électricité.  Il  a  mis  des 
calculs  dans  une  solution  de  nitrate  de  potasse 
et  a  fait  intervenir  l’action  de  la  pile.  Il  est 
arrivé  ainsi  à  dissoudre  en  une  heure  de  2  à  9 
grains  d’acide  urique,  de  2  à  25  grains  d’un 
calcul  phosphatique.  Ces  expériences  peuvent 
faire  espérer  des  résultats  heureux  de  l’emploi 
de  l’électricité  à  la  destruction  des  calculs 
(Gaz.  méd.}. 

SHabète.  —  Aux  modes  d’essais  chimi¬ 
ques  que  nous  avons  donnés,  soit  dans  l'Offi¬ 
cine,  soit  dans  nos  précédentes  Revues ,  pour 
reconnaître  le  sucre  diabétique  dans  les  urines. 
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nous  ajouterons  les  suivants,  qui  sont  à  la  por¬ 
tée  de  tout  le  monde  : 

4°  Quelques  gouttes  de  l’urine  sont  déposées 
sur  du  papier  blanc;  on  chauffe  avec  précau¬ 
tion.  Si  l’urine  est  sucrée,  elle  s’évapore  lente¬ 
ment,  et  laisse  sur  le  papier  un  résidu  siru¬ 
peux  qui,  s’il  n’est  pas  collé,  le  rend  transpa¬ 
rent  à  la  manière  d’une  goutte  d’huile. t 

2°  Quelques  gouttes  d’urine  diabétique  ré¬ 
pandues  sur  une  étoffe  de  laine  noire,  puis 
séchées,  laissent  après  elles  une  tâche  blanche 
sirupeuse. 

3°  En  abandonnant  à  une  douce  chaleur  de 
l’urine  diabétique  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu 
de  levure,  bientôt  il  se  développe  une  odeur 
devin  ou  de  bière  manifeste  (Mon.  hop.). 

17ndo&mo®e.  —  Perméabilité  de® 
membranes  par  les  substances 
nutritives.  —  Pour  se  rendre  compte  de 
l’nfluence  d’une  température  plus  ou  moinè 
élevée,  jointe,  soit  à  l’action  de  l’endosmose 
seule,  soit  a  cette  force  combinée  avec  celle  du 
courant  galvanique,  afin  de  se  rapprocher  des 
circonstances  dans  lesquelles  les  membranes 
intestinales  fonctionnent  ordinairement  et  d’a¬ 
voir  une  idée  de  ces  trois  forces  dans  l’acte  de 
la  digestion,  M.  Morin,  de  Genève,  a  entrepris 
une  nombreuse  série  d’expériences  desquelles 
on  peut  déduire  les  résultats  généraux  qui  sui¬ 
vent  : 

1°  Les  membranes  ne  se  comportent  pas 
d’une  manière  uniforme  sous  l’influence  de 
l’endosmose  ;  celle  du  placenta  fêtai,  dépour¬ 
vue  de  cotylédons,  se  montre  rebelle  à  cette 
action. 

2°  L’albumine,  par  l’action  de  l’endosmose 
seule,  est  quelquefois  admise,  d’autres  fois  re¬ 
poussée  par  les  membranes. 

3°  Celte  substance,  de  même  que  les  autres 
matières  nutritives  solubles,  la  matière  gélati- 
niforme,  la  gélatine,  le  sucre,  le  caséum  et  les' 
corps  gras,  peut  passer  sans  changement  au 
travers  des  membranes,  en  associant  l’action 
de  la  pile  et  de  la  chaleur  à  celle  de  l’endosmose. 

4°  Toutes  ces  matières  ne  traversent  pas 
les  membranes  avec  la  même  facilité;  elles 
peuvent  être  rangées  à  ce  point  de  vue  dans 
l’ordre  suivant  ;  sucre,  —  matière  gélatini- 
forme,  —  albumine,  -  -  bile  (sans  emploi  de 
la  pile),  —  gélatine  associée  à  l’albumine  et  à 
la  matière  gélatiniforme, —  corps  gras  du  jaune 
d’œuf. —  gélatine  seule, — caséum, — gomme, — 
résine  complètement  exclue. 

5°  La  décomposition  des  sels  contenus  dans 
l’intestin,  facilite  le  passage  du  caséum  au  tra¬ 
vers  de  la  membrane.  En  même  temps,  l’al¬ 
cali  se  dirige  vers  le  pôle  négatif,  et  l’acide 
se  porte  au  pôle  positif. 

6°  L’albumine  se  rend  indifféremment  aux 


deux  pôles,  mais  elle  va  de  préférence  au  pôle 
positif  sous  l’influence  d’un  acide. 

La  matière  gélatiniforme  traverse  la  mem¬ 
brane,  quel  que  soit  le  sens  du  courant. 

La  gélatine,  le  caséum  et  les  corps  gras, 
sous  l’influence  d’un  alcali,  se  portent  de  pré¬ 
férence  au  pôle  positif. 

L’eau  est  entraînée  indifféremment  vers  les 
deux  pôles,  mais  elle  ne  reste  pas  stationnaire 
et  reçoit  une  impulsion. 

7°  Les  globules  graisseux  et  les  granules  de 
substances  coagulées,  traversent  d’autant  plus 
facilement  la  membrane  intestinale  et  sont 
d’autant  plus  gros  que  le  courant  voltaïque  est 
plus  fort  et  la  température  plus  élevée.  Ils 
sont  même  entraînés  avant  les  substances  so¬ 
lubles,  si  le  courant  est  un  peu  énergique. 
Passé  une  certaine  limite,  ils  paraissent  être, 
désagrégés  par  l’action  de  la  pile. 

8°  La  membrane  intestinale  qui  laisse  pas¬ 
ser  tous  les  principes  de  la  bile  lorsqu’ils  sont 
associés,  repousse  ceux  qui  sont  résineux  ou 
doués  d’une  saveur  amère,  lorsqu’ils  ont  été 
.séparés  par  l’action  du  contenu  ordinaire  de 
l’intestin  ou  par  celle  de  la  pile. 

9°  Enfin,  l’action  combinée  de  l’endosmose  , 
de  la  pile  et  de  la  chaleur,  opère  une  espèce 
d’analyse  du  lait,  en  transportant  au  travers 
de  la  membrane  l’albumine,  la  matière  gélati¬ 
niforme  et  le  corps  gras,  ce  dernier  avec  plus 
de  difficulté,  tandis  que  le  passage  du  caséum 
doit  être  aidé  par  un  alcali. 

De  l’ensemble  de  ces  faits,  M.  Morin  croit 
pouvoir  en  conclure,  si  l’on  peut  comparer  ces 
actions  aux  forces  qui  concourent  à  l’assimila¬ 
tion  des  matières  nutritives,  que  l’albumine  et 
la  matière  gélatiniforme  (albuminose  de  Mia- 
lhe)  sont  ext  raites  des  aliments,  et  passent  sans 
changement  notable  dans  l' organisme  animal. 

Sfédicaments.  —  Ah&orption.  — 
ifciiâsssnc.  —  Pour  reconnaître  l’absorption 
du  quinquina  dans  l’économie,  M.  Briquet  re¬ 
connaît  que  rigoureusement  il  faudrait  expéri¬ 
menter  sur  le  sang  ;  cependant,  reconnaissant 
qu’il  est  simple  de  le  faire  sur  les  urines,  il  a 
recours  à  cet  effet  à  un  soluté  d’iodure  ioduré 
de  potassium.  Ce  soluté  est  sensible  dans  une 
urine  contenant  seulement  2  milligr.  de  qui¬ 
nine  par  100  gr.  ou  2  centig.  par  litre. 

La  pénétration  des  sels  quiniques  est  en 
raison  directe  de  la  dose.  Le  minimum  est  de 
1|2  heure  et  le  maximum  8  heures.  Pour  avoir 
la  certitude  de  fabsorption  du  sulfate  de  qui¬ 
nine,  il  faut  le  donner  au  dessus  de  15  centig. 
par  jour  en  solution.  —  La  quantité  de  sel  éli¬ 
miné  est  proportionnelle  à  celle  ingérée,  et  la 
durée  de  l’élimination  varie  selon  la  quantité 
ingérée  de  10  à  40  h.  ( Union  med .). 

Médicament»,  leur  élimination 
de  récowoniie.  —  La  question  de  l’élimi- 
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nation  des  médicaments  par  les  diverses  sé-  < 
crétions  et  émonctoires  du  corps  humain  1 
importe  à  la  Fois  à  la  thérapeutique,  à  la  phy-  | 
sioiogie  et  à  la  médecine  légale.  On  sait  que  les 
taédicanients;  après  leur  introduction  dans  ! 
l’économie,  y  séjournent  plus  ou  moins  long-  j 
temps  et  sont  éliminés  avec  les  éléments  natu¬ 
rels  des  sécrétions.  M.  C.  Bernard,  dans  le  but 
d’élucider  cette  question,  a  expérimenté  l’iodure 
de  potassium,  l’iodure  de  fer,  le  lactate  de  fer, 
les  sucres  de  canne  et  de  raisin ,  le  prussiate 
jaune  de  potasse  et  les  sécrétions  et  excrétions 
qu  il  a  interrogées  sont  la  salive,  la  bile,  l’u¬ 
rine.  Il  a  reconnu  que  le  prussiate  jaune  et  le 
sucre  de  raisin  et  de  canne  ne  se  rencontrent 
jamais  dans  la  salive,  que  l’iodure  de  potas¬ 
sium  se  trouve  dans  toutes  les  sécrétions.  Le  j 
prussiate  jaune  et  les  sucres  sont  promptement 
éliminés  par  les  urines;  l’iodure  de  potassium 
y  arrive  aussi  très-promptement,  mais  comme 
beaucoup  d’autres  agents  thérapeutiques  qui 
se  trouvent  dans  la  salive,  il  en  persiste  pen  - 
dant  longtemps  une  certaine  quantité  dans 
l’économie  qui,  incessamment  ramenée  dans  la 
salive,  revient  à  l’estomac  et  ainsi  de  suite. 
(F.  Officine,  généralités  de  toxicologie  et  lo- 
dognosie ,  éliminations  des  iodiques.  (Gaz. 
mêd.). 

Sueur.  Un  remarquable  travail  sur  la 
composition  chimique  de  la  sueur  a  été  publié 
cette  année  par  M.  le  Dr  Favre.  Jusqu’alors, 
malgré  les  recherches  dont  cette  sécrétion  avait 
été  l’objet,  malgré  les  noms  des  chimistes  qui 
s’étaient  occupés  de  ces  recherches,  l’histoire 
chimique  de  la  sueur  laissait  encore  quelque 
chose  à  désirer ,  quelques  points  à  éclaircir. 
Le  travail  de  M.  Favre  nous  semble  avoir  levé 
toutes  les  incertitudes  qui  pouvaient  exister 
encore  sur  la  nature  des  principes  constituants 
de  la  sueur,  et  en  effet  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  ont  été  prises  pour  recueillir  cette  sé¬ 
crétion  ,  pour  se  garantir  contre  toutes  les 
causes  qui  auraient  pu  y  introduire  des  ma¬ 
tières  accidentelles  ou  y  déterminer  une  alté¬ 
ration  bhimique,  les  soins  les  plus  minutieux 
ont  été  apportés  à  son  analyse.  De  plus,  M. 
Fabre  a  opéré  sur  une  quantité  de  matière  qui 
n’a  pas  été  moindre  de  55  litres  pour  toute  la 
série  des  expériences,  ce  qui  lui  a  permis  de  les 
varier  et  de  les  répéter  à  volonté. 

Voici  les  conclusions  que  l’on  peut  déduire 
de  l’ensemble  des  faits  que  l’auteur  a  observés. 

Les  matériaux  de  la  sueur  sont,  à  l’exception 
de  faibles  traces,  entièrement  solubles  dans 
l’eau  pure. 

La  matière  minérale  de  beaucoup  prédomi¬ 
nante  dans  la  sueur  est  le  sel  marin. 

La  proportion  des  sulfates  alcalins  est  ex¬ 
trêmement  faible  ;  celle  des  phosphates  alcalins 
ou  àlcalino-terreux  presque  nulle  dans  la  sueur. 


L’analyse  y  démontre  d’une  manière  incon¬ 
testable  l’existence  de  l’acide  lactique  à  l’état 
de  lactates  alcalins,  ainsique  cela  avait  été  an¬ 
noncé,  mais  non  complètement  démontré  par 
l’analyse  élémentaire. 

Un  nouvel  acide  azoté,  que  l’auteur  nomme 
acide  sudoriquc ,  existe  aussi  dans  la  sueur.  Il 
s’y  tropve  à  l’état  de  sudorates  alcalins.  Sa 
formule  le  rapproche,  à  certains  égards,  de  l'a¬ 
cide  urique ,  acide  qui  ne  se  retrouve  point 
dans  la  sueur. 

L’urée  est  un  des  principes  de  la  sueur  ;  on 
ne  l’y  avait  point  encore  signalée. 

La  proportion  de  matière  grasse  et  de  ma¬ 
tière  albumineuse  à  l’état  d’albuminates  alcalins, 
est  extrêmement  faible  dans  la  sueur. 

La  proportion  de  potasse  par  rapport  à  la 
soude,  est  relativement  plus  élevée  dans  les 
sels  à  acides  organiques  que  dans  les  sels 
minéraux  contenus  dans  la  sueur. 

La  sueur  provenant  du  même  sujet  et  re¬ 
cueillie  à  différentes  époques,  a  présenté  sen¬ 
siblement  la  même  composition,  à  la  condition 
de  provoquer  l’expulsion  de  volumes  de  sueur 
à  peu  près  égaux. 

Lorsqu’on  fractionne  la  sueur  d’une  transpi¬ 
ration  en  plusieurs  Darties,  correspondant  à 
2  ou  3  périodes  égales  à  partir  du  commence¬ 
ment  de  l’expérience,  on  trouve  des  différen¬ 
ces  dans  les  proportions  relatives  des  sels 
minéraux  et  des  sels  à  acides  organiques,  les 
premiers  étant  plus  abondants  pendant  les 
dernières  périodes. 

Le  rapport  de  l’eau  à  la  somme  des  maté¬ 
riaux  solides,  ne  change  pas  sensiblement  aux 
différents  moments  où  la  sueur  est  recueillie 
durant  la  transpiration  forcée. 

Maladie  de  Sa  vigne.  —  Par  M.  Mon¬ 
tagne.  —  Parmi  les  faits  rapportés  jusqu’ici,  il 
en  est  un  remarqnable  dont  on  n’avait  tenu 
aucun  compte  jusqu’à  ce  jour  parce  qu’il  n’a 
encore  été  observé  qu’aux  Etats-Unis  d’Amé¬ 
rique.  C’est  celui  d’un  Erysiphe  mors  Uvœ, 
décrit  par  M.  deSchweinitz,  lequel  se  développe 
exclusivement  sur  les  baies  des  groseilliers  à 
maquereau  et  cause  leur  avortement  plusieurs 
années  consécutives.  Or,  les  feuilles  et  les  ra¬ 
meaux  restés  sains  dans  ce  cas  particulier  ne 
sauraient  laisser  supposer  comme  on  l’a  fait  sur 
la  vigne  que  l’arbuste  lui-même  est  dans  un  état 
pathologique.  Je  ne  sais  si  je  m’abuse,  mais 
l’analogie  frappante  qui  existe  dans  les  deux  ma¬ 
ladies  me  fait  trouver  dans  cet  exemple  un  puis¬ 
sant  et  nouvel  argument  en  faveur  de  l’opinion 
qui  considère  l 'Oïdium  comme  la  cause  essen¬ 
tielle  de  la  funeste  épidémie  qui  ravage  les 
vignes. 

Irgane. —  Arbre  du  Maroc  dont  les  fruits 
après  avoir  donné  une  huile  abondante,  servent 
de  nourriture  aux  bestiaux  et  comme  engrais. 
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Des  fruits  apportés  en  France  par  la  corvette 
le  Newton ,  ont  été  distribués  aux  jardins  bota¬ 
niques  pour  tenter  l'acclimatement. 

Plantes» tinctoriales  nouvelles. — 

M.  Lepage,  de  Gisors,  a  communiqué  au  con¬ 
grès  agricol  du  département  de  l’Eure,  le  ré¬ 
sultat  de  ses  recherches  sur  les  plantes  tincto¬ 
riales  indigènes,  dont  le  nombre  jusqu’ici  est, 
comme  on  le  sait,  très-restreint.  Le  Congrès  a 
pu  apprécier  les  résultats  utiles  qu’on  peut  at¬ 
tendre  de  semblables  recherches,  par  plusieurs 
échantillons  de  laine  d’un  beaü  jaune  que  ce 
chimiste  a  mis  sous  ses  yeux,  échantillons  qui 
avaient  été  teints  avec  diverses  plantesdu  genre 
épilobium  :  les  épilobium  hirsutum,  spicatum 
et  montanum ;  avec  l’onagre  ( œnothera  biennis), 
puis  avec  une  autre  plante  appartenant  à  la  fa¬ 
mille  des  rosacées,  l’ulmaire  ou  reine  des  prés 
(. spirœa  ulmaria). 

Ces  plantes  recevront  une  application  utile 
dans  la  teinture  sur  laine,  à  cause  de  la  solidité 
et  de  la  pureté  de  leur  couleur. 

Nous  savons  du  reste,  que  la  société  libre 
d’Emulation  de  Rouen  a  déjà  témoigné  à  ce  labo¬ 
rieux  chimiste  tout  l’intérêt  qu’elle  porte  à  ses 
expériences  en  lui  votant,  dans  sa  dernière 
séancepublique,  unemédaille  d’encouragement. 

Betterave»*  pomme»  «le  terre. 

• —  Conservation.  —  Quelques  agricul¬ 
teurs  conservent  ces  racines  à  l’abri  de  la  pour¬ 
riture  et  de  la  germination,  en  lesempilant cou¬ 
che  par  couche  a\ec  de  la  cendre  de  lignite,  de 
manière  à  ce  qu’elles  en  soient  complètement 
recouvertes. 

lïîère.  — ■  Clarification.  —  M.  Rous¬ 
seau  propose  de  remplacer  pour  la  clarification 
de  la  bière,  la  colle  de  poisson  par  la  teinture  de 
cachou,  qui  lui  donne  un  goût  agréable,  et  opère 
en  moins  de  1 2  heures. 

Cerises  à  B  ean-«le-vie.  —  Choisissez  ' 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  mûr  en 
cerises;  coupez  la  moitié  de  chaque  queue,  et 
mettez-les  dans  l’eau  bien  fraîche.  Après  une 
demi-heure ,  retirez-les  et  faites  égoutter  sur 
un  tamis  ;  essuyez-les  légèrement  avec  un  linge 
et  pesez  ensuite. 

Suivant  le  poids  des  cerises  préparées,  et 
nous  supposons  celui-ci  de  3  kilogrammes,  on 
prend  700  grammes  de  sucre  qu’on  fait  clari- 
tier,  et  ensuite  cuire  au  grand  perlé.  On  met  les 
cerises  dans  le  sirop  ;  on  leui  fait  faire  deux  ou 
trois  tours  de  bouillon,  en  les  remuant  douce¬ 
ment  avec  une  écumoir.  Quand  le  tout  est  suf¬ 
fisamment  refroidi,  on  arrange  les  cerises  dans  ! 
le  bocal;  on  y  verse  le  sirop,  et  ensuite  on  j 
ajoute,  pour  la  quantité  ci-dessus,  huit  litres  ! 
d’eau-de-vie.  Pour  dernière  préparation,  on  re-  I 
mue  le  mélange  et  on  ferme  le  bocal. 

Conserves  «le  cerises.  —  Les  con-  j 
serves  sont  des  confitures  sèches  faites  avec  du  ; 


sucre,  des  fruits  et  quelques  essences.  Sous 
cette  forme,  les  fruits  conservent  leurs  qualités 
primitives. 

On  prend  5  kil.  de  cerises  sans  noyaux,  qu’ort 
fait  cuire  dans  une  bassine  jusqu’à  réduction  des 
deux  tiers. 

Dans  une  autre  bassine ,  on  fait  fondre  envi¬ 
ron  6  kilogr.  de  sucre  ;  on  y  ajoute  les  cerises, 
en  laissant  le  sucre  sur  le  feu,  et  on  remue  avec 
une  spatule  jusqu’à  ce  que  le  mélange  commence 
à  se  boursouffler. 

On  \  erse  dans  des  Caisses  garnies  de  papier  pré¬ 
parées  à  l’avance,  pours’en  servir  au  besoin.  Là 
conserve  ainsi  préparée,  a  assez  de  consistance 
pour  former  des  tablettes  à  l’instar  du  chocolat. 

Les  conserves  fines  se  préparent  de  la  même 
manière,  avec  la  différence  qu’on  triture  les  ce¬ 
rises  ,  qu’on  les  passe  au  tamis  pour  en  expri¬ 
mer  le  jus  et  en  séparer  les  peaux. 

Cerise*  confite»  aa  Bicfiiirie.  -  On 
peut  confire  les  cerises  avec  ou  sans  leurs 
noyaux.  v 

On  prend  de  belles  cerises,  3  kilogr.;  onl  ur 
coupe  le  bout  de  la  queue  ,  et  on  les  jette  aussi¬ 
tôt  dans  3  kilogr.  de  sucre  clarifié.  On  leur 
donne  quelques  bouillons  dans  le  bassin  fermé; 
on  les  écume;  on  les  relire  du  feu  et  on  les  fait 
égoutter. 

Le  lendemain,  on  fait  cuire  de  nouveau  le  su¬ 
cre  au  gros  perlé,  en  y  incorporant  un  peu  de 
jus  de  groseilles;  après  quoi,  on  y  ajoute  de 
nouveau  les  cerises,  auxquelles  on  fà;t  faire  huit 
à  dix  tours  de  bouillon  ,  la  bass  ne  couverte.  On 
retire  du  feu;  on  écume  et  on  met  dans  des  pçts. 
Quand  la  confiture  est  refroidie,  on  la  recouvre 
d’un  peu  de  jus  de  groseilles  ou  de  framboises. 

Citron».  — Conservation.  — M.Ga- 
roste,  pharm.  à  Sos,nouscommunique  le  moy  m 
suivant  pour  la  conservation  des  citrons.  On 
place  une  quantité  voulue  de  citrons  frais  dans 
un  bocal  ou  une  cloche  en  verre,  et  on  renverse 
sur  Une  planche  de  bois  poreux  ,  de  peuplier , 
par  exemple,  et  d’une  épaisseur  de  2  à  3  centi¬ 
mètres.  On  tient  à  la  lumière. 

Clistrlion  allnmiineux.  —  M.  Buse- 
mer  mélange  les  matières  albumineuses,  telles 
que  blanc  d'oeuf,  sang  avec  du  charbon  à  une 
très-douce  chaleur  jusqu’à  siccité.  On  fait  du 
tout  des  espèces  de  briques  propres  au  raffi¬ 
nage  du  sucre,  et  qui  peuvent  s’expédier  partout. 

Nous  ferons  remarquer  que  M.  Stanislas  Mar¬ 
tin  a  proposé  depuis  plusieurs  années  ce  moyen. 

( Officine ,  p.  ). 

Clfilorofoe*9£iI*ation  abeille* 
et  «le»  fourmis.  —  M.  Granet  et  quelques 
autres  expérimentateurs  ont  reconnu  l’action 
stupéfiante  du  chloroforme  sur  les  abeilles ,  ac¬ 
tion  qui  recevra  une  application  heureuse,  lors 
des  changements  de  ruches  de  ces  apiaires. 

De  notre  côté ,  ayant  eu  à  la  Pharmacie  cen- 
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traie  à  faire  des  préparations  de  fourmis,  et  nous 
ayant  fait  apporter  des  fourmillières  dans  des 
sacs ,  nous  nous  sommes  très-bien  trouvés  de 
l’emploi  du  chloroforme,  dont  l’action  stupéfiait 
les  insectes,  et  nous  permettait  d’en  séparer  les 
œufs,  la  terre  et  les  débris  végétaux.  A  peine 
cette  opération  est-elle  terminée,  que  les  four¬ 
mis  reviennent  à  la  vie. 

Colloction.  —  M.  Mann  propose  le  mode 
opératoire  suivant  pour  le  collodion  :  coton 
cardé,  10  p.  ;  nitrate  de  potasse,  200  p.;  acide 
sulfurique  à  65°5 ,  310  p.  On  mêle  le  nitre  à 
l’acide,  en  ayant  soin  de  triturer;  on  laisse  re¬ 
froidir  à  30°;  on  ajoute  alors  le  coton  en  l’im- 
preignant  bien  du  mélange  à  l’aide  de  deux 
baguettes  de  verre,  on  couvre  le  vase  et  on 
maintient  le  contact  24  h.  et  même  3  à  6  j. ,  à 
une  temp.  de  28  à  30°.  On  lave  le  coton  à  l’eau 
froide,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  acide.  On 
termine  le  lavage  à  l’eau  bouillante.  Le  coton 
ainsi  préparé  se  dissout  facilement  dan  7  à 
8  p.  d’éther,  et  1  p.  d’alcool,  surtout  s’il  est  un 
peu  humide. 

Etiquette*».  —  On  empêche  les  étiquettes 
de  se  couvrir  de  moisissures  et  de  toutes  autres 
altérations  dans  les  lieux  humides,  en  ajoutant 
à  la  colle  une  trace  de  sublimé,  ou  en  trempant 
le  papier  lui-même  dans  un  soluté  alcoolique  de 
ce  sel. 

Emploi  du  gutta-perclia  pour 
«loufiiEoi*  les»  vases  «testin^s  à  rou¬ 
tons!*  «les  acides.  —  MM  Chenu  et  comp., 
deBirmingham,  de  mêmequeMM.  Mupratetfils, 
de  Liverpool,  se  servent  de  vases  doublés  avec 
du*gutta-percha  pour  la  conservation  de  l’a¬ 
cide  chlorhydrique,  et  c’est  à  travers  des  tubes 
de  cette  matière  qu’ils  font  couler  ces  acides 
dans  les  chaudières  ou  autres  appareils  où  l’on 
en  fait  l’application.  MM.  J.  et  B.  Sturge,  de 
Birmingham,  se  servent  aussi  de  manchons  de 
gutta-percha  pour  faire  couler  et  charrier  d’un 
point  à  un  autre  de  leur  fabrique  cet  acide  et  beau¬ 
coup  d’autres  liquides  corrosifs.  MM.  Browne 
etBinger,  raffineurs  d’or  à  Londres,  se  servent 
de  vases  doublés  en  gutta-percha  pour  conte¬ 
nir  l’acide  azotique  étendu,  dont  ils  font  usage 
dans  leur  industrie.  Un  vase  en  gutta-percha  n’a 
été  attaqué  par  l’acide  azotique  concentré  , 
qu’au  bout  de  douze  mois ,  et  encore  le  dom¬ 
mage  était-il  extrêmement  faible. 

Frltiilaire.  —  La  fritillaire  ou  couronne 
impériale,  cullivée  comme  fleur  d’agrément  dans 
les  jardins,  a  des  racines  bulbeuses  que  M.  Bas¬ 
set  considère  comme  pouvant  devenir  d’une 
grande  ressource  dans  tes  années  de  disette  de 
pommes  de  terre  et  de  blé. 

Pour  enlever  à  la  fécule  de  fritillaire  sa  sa¬ 
veur  et  son  odeur ,  il  suffit  de  la  laver  à  l’eau 
simple  ou  à  l’eau  légèrement  vinaigrée  ou  alcoo¬ 
lisée.  (Ac.  scienc.). 


Une  plante  qui  croît  abondamment  et  spon  ¬ 
tanément  en  Bretagne,  Y  Asphodèle  commune 
ou  Pirotte,  a  des  racines  tuberculeuses  dont 
nous  nous  étonnons  que,  jusqu’à  présent ,  on 
n’ait  pas  tiré  parti  comme  succédané  de  la 
pomme  de  terre. 

Mélieine.  —  M.  Lamarre  a  présenté  à 
l’Académie  de  médecine  ,  sous  le  nom  d'Héli- 
cine  ,  comme  excellent  remède  contre  les  irri¬ 
tations  de  poitrine ,  le  mucus  des  limaçons 
( Hélix  pomatia),  uni  au  sucre  sous  forme  de 
saccharolé  pulvérulent. 

Mort  atsx  monclies.  —  Les  mouches 
empoisonnées  par  l’emploi  du  cobalt  arsenical 
contiennent  de  l’arsenic  et  leur  ingestion  est 
susceptible,  selon  M.  Refuveille ,  d’occasionner 
des  accidents.  Selon  M.  Paven  une  poule  a  pu 
manger  300  mouches  empoisonnées  ainsi  sans 
en  être  incommodée. 

(Bull,  de  la  société  des  pharm.  de  T\ouen). 

Moiat  «lersftîsfiBi* — M.  Stanislas  Martin  a 
signalé  un  fait  fort  curieux  qui  recevra  sans 
doute  plus  tard  des  applications  importantes. 

Si  dans  une  barrique  fermant  exactement  on 
met  100  litres  de  jus  de  raisin  venant  d’être  ex¬ 
primé,  et  80  à  90  gramm.  de  moutarde  pulv., 
on  obtient  avec  le  temps  et  le  repos  un  liquide 
limpide  et  sucré.  Ce  liquide  ne  fermentera  que 
lorsqu’on  en  aura  séparé  la  moutarde,  et  encore 
la  fermentation  ne  sera-t-elle  que  faible. 

Il  faut  être  prévenu  pour  trouver  à  ce  vin  le 
goût  de  moutarde,  que  du  reste,  on  peut  lui  en¬ 
lever  par  de  la  fleur  de  sureau,  qui  donne  au  vin 
l’arôme  du  muscàt. 

à  teintures.  —  M.  Weber  a 
fait  exécuter  une  petite  presse  de  laboratoire 
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fort  commode  pour  les  petites  quantités  de 
substances  :  à  l’expression  du  résidu  des 
teintures,  à  la  préparation  des  sucs  d’her¬ 
bes,  par  exemple.  Le  seau  ainsi  que  les  deux 
plateaux  sont  en  étain.  L’appareil  n’est  point 
nouveau  en  lui-mème,  il  ne  Test  que  par  ses 
dimensions. 

Spatule  &  emplâtre*  par  M.  stoc¬ 
ke».  —  En  Angleterre,  M.  Stocken  vient  de 
présenter  une  spatule  nouvelle  de  son  inven¬ 
tion,  destinée  à  lisser  les  emplâtres  résineux. 

Cette  spatule  est  formée  par  un  assemblage 
de  4. lames  rectangulaires,  soudées  à  angles 
droits,  de  manière  à  former  une  boîte  creuse 
dans  laquelle  on  introduit  un  corps  chaud.  Cette 
boîte  se  relie  au  manche  de  la  spatule  par  un 
tube  creux,  dans  lequel  passe  un  levier  coudé, 
terminé  à  une  de  ses  extrémités  par  une  longue 
cheville  métallique  qui  s’avance  horizontalement 
suivant  l’axe  de  la  boîte  et  à  l’autre  par  un  bou¬ 
ton  à  ressort' placé  près  du  manche. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  de  l’instrument,  on 
introduit  dans  la  boîte  le  corps  chaud  formé  d’un 
cylindre  de  cuivre  a  parois  très-épaisses,  creusé 
intérieurement  et  disposé  de  manière  à  pouvoir 
glisser  exactement  sur  la  cheville  du  levier.  Si 
l’on  presse  alors  sur  le  bouton  de  ce  levier,  on 
soulève  le  cylindre  chaud  et  on  l’éloigne  par 
conséquent  de  la  lame  inférieure  de  la  spatule 
qui  en  devient  moins  chaude.  Si  au  contraire 
on  cesse  de  presser,  le  cylindre  retombe  au 
contact  de  la  lame  et  y  accumule  la  chaleur. 
Malgré  la  commodité  que  cette  spatule  peut  pré¬ 
senter  dans  son  emploi,  nous  doutons  qu’elle 
reçoive  en  France  le  même  accueil  qu’en  Angle¬ 
terre. 

Terres  eomestifiiles.  —  On  sait  que 
l’on  connaît  en  Chine,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  diverses  espèces  de  terres  comestibles, 
et  il  est  présumable  que  plusieurs  d’entre  elles 
sont  mêlées  de  ces  espèces  de  terres  ou  de 
pierres,  dont  les  éléments  consistent  principa¬ 
lement  en  des  débris  d’animaux  microscopi¬ 
ques.  M.  Ehrenberg  ayant  eu  à  sa  disposition 
deux  échantillons  de  ces  terres  alimentaires,  les 
a  soumis  à  l’analyse  de  laquelle  il  semble  résul¬ 
ter  que  toutes  les  substances  semblables  appar¬ 
tiennent  aux  dépôts  antédiluviens,  dont  quel¬ 
ques-uns  paraissent  être  de  véritables  tripolis, 
des  biolithes  d’infusoires  d’eau  douce,  tandis 
que  d’autres  sont  des  mélanges  d’argile  ou  de 
vraies  argiles. 

Trempe  de  l’acier.  —  M.  Legrip,  phar¬ 
macien  distingué  de  Chambon  (Creuse),  à  la  suite 
d’une  étude  sur  les  compositions  diverses  em¬ 
ployées  à  la  trempe  des  outils  d’acier,  propose 
la  suivante  : 

Prussiate  de  potasse ,  125  Savon  vert,  25o 

Sel  de  tartre,  125  Axonge,  250 

Piler  les  sels,  les  mêler  au  savon,  y  verser 
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l’axonge  fondue  et  triturer  jusqu’à  refroidisse¬ 
ment. 

On  chauffe  la  pointe  d’acier  au  rouge  blanc; 
on  la  plonge  dans  la  pâte,  puis  on  la  chauffe  au 
rouge  cerise  clair  et  on  la  trempe  dans  un  bain 
de  prussiate  ou  simplement  dans  l’eau  ( J .  ch.- 
méd.). 

¥in  de  a’IiciS»ttrde  mousseux.  —  En 

Angleterre  on  a  tenté,  cette  année,  la  fabrica¬ 
tion  en  grand  d’une  sorte  de  vin  de  Champa¬ 
gne,  àl’aidedela  rhubarbe.  Est-ceavec  la  racine, 
est-ce  avec  les  tiges?  Nous  ne  connaissions  du 
sucre  dans  aucune  partie.  Ce  serait  donc  avec 
du  sucre  ajouté  (Mon.  ind .)? 

EIikScs  &6sa*  Sa  galvanoplastie.  — 

À  peine  sorti  du  laboratoire  du  savant,  la 
galvanoplastie ,  entrée  de  plain-pied  dans  le 
domaine  de  l’industrie  ,  occupe  des  milliers  de 
bras,  et  ses  ateliers  immenses  répandent  à  pro¬ 
fusion  le  bien-être  et  le  luxe  dans  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Sans  entrer  ici  dans  les  théories  scientifiques 
qui  ont  précédé  et  déterminé  l’emploi  merveil¬ 
leux  d’une  force  encore  inconnue,  nous  voulons 
cependant  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte 
d’un  art  dont  les  produits  frappent  incessam¬ 
ment  leurs  yeux  et  excitent  souvent  leur  admi¬ 
ration. 

La  galvanoplastie  consiste  à  précipiter ,  par 
l’action  d’un  courant  galvanique,  un  métal  en 
dissolution  dans  un  liquide,  sur  un  objet  donné, 
soit  pour  le  rendre  plus  brillant  ou  le  préserver 
des  influences  atmosphériques ,  soit  seulement 
pour  en  prendre  l’empreinte. 

Comme  on  le  voit  d’après  cette  simple  défini- 
lion  ,  le  champ  de  la  galvanoplastie  est  vaste , 
puisque  l’objet  sur  lequel  on  veut  agir  ,  peut 
varier  indéfiniment  de  forme,  de  détails  et  de 
dimensions  :  monnaies,  médailles  ,  cachets,  bas- 
reliefs,  statues,  instruments  et  ustensiles ,  etc., 
peuvent  être  à  peu  de  frais  ou  recouverts 
d’une  couche  de  métal  précieux,  ou  reproduits 
sans  creusets,  ni  machines,  ni  feux  de  forge. 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  de  la  gra¬ 
vure,  peuvent  ainsi  devenir  populaires,  et,  mul¬ 
tipliés  indéfiniment,  répandre  partout  le  goût 
des  arts  et  perpétuer  leurs  plus  beaux  produits. 

La  galvanoplastie  n’a  pas,  comme  beaucoup 
d’inventions,  jailli  subitement  du  cerveau  d’un 
inventeur.  Elle  n’est  que  l’application  de  faits 
connus  d’avance,  remarqués  même  par  quel¬ 
ques  hommes  de  science  et  d’observation,  mais 
remarqués  comme  faits  secondaires  dans  des 
expériences  qui  avaient  un  autre  but. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement  :  en  effet, 
l’action  qui  a  lieu  dans  les  phénomènes  galva¬ 
niques  est  tellement  lente,  mesurée,  insaisissa¬ 
ble,  quelle  ne  pouvait  immédiatement  attirer 
l’attention. 

Il  fallait  un  de  ces  esprits  essentiellement  ob- 
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servateurs,  qui  dans  un  phénomène  voient 
tout,  analysent  tout,  depuis  les  effets  les  plus 
palpables  jusqu’aux  vibrations  insensibles  des 
molécules. 

L’histoire  de  la  galvanoplastie  le  prouve  au 
plus  haut  point  :  des  hommes  éminents  dans  la 
science  ont  successivement  sous  les  yeux  le 
phénomène  fondamental  du  nouvel  art,  tous  le 
remarquent,  et  pas  un  ne  songe  à  l’appliquer. 
Leur  esprit,  tout  entier  à  la  science  spéculative, 
ne  pouvait  ainsi  brusquement  rentrer  dans  le 
domaine  de  la  pratique. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’emprun¬ 
ter  l’exposé  historique  des  premiers  essais  de 
galvanoplastie  à  un  livre  defM.  Figuier,  intitulé  : 
Histoire  des  principales  découvertes  moder¬ 
nes,  livre  qui  a  la  plus  grande  exactitude  dans 
les  faits  et  a  un  mérite  scientifique  réel,  joint 
des  qualités  littéraires  remarquables. 

Le  fait  essentiel  sur  lequel  repose  la  galvano¬ 
plastie,  dit  M.  Figuier,  n’a  été  signalé  d’une 
manière  bien  positive  que  dans  l’année  \  837. 
Quelques  chimistes  avaient  eu,  il  est  vrai,  l’oc¬ 
casion  de  l’observer  avant  cette  époque;  mais, 
reconnu  d’une  manière  accidentelle  et  dans  le 
cours  de  recheri  lies  d’un  autre  ordre,  impar- 
faitem  ni  éludié  d'ailleurs  et  ignoré  du  reste 
des  sa\ants,  il  n’avait  pas  tardé  a  tomber  dans 
l’oubli. 

Brugnatelli,  élève  et  collaborateur  de  Volta  , 
avait  réussi,  dès.  l'année  1811,  adorer  l’argent 
an  moy<  n  d.  la  pile,  en  conservant  à  l’or  tout 
son  brillant  n  étailique. 

Mais  le  résultat  obtenu  par  Brugnatelli  n’avait 
a  celte  ép  que  aucune  importance  scientifique, 
et  l'intérêt  que  la  gai \ anoplaslie  inspire  de  nos 
jours  a  pu  seul  conduire  à  chercher  dabé  la 
poudre  des  recueils  scientifiques  de  l’Italie  les 
traces  de  cette  tentative  oubliée. 

Le  procédé  de  Brugnatelli  ne  se  trouve  dé¬ 
crit  que  dans  un  petit  ouvrage  presque  inconnu 
en  Italie  ,  intitulé  :  Dibliolheca  di  Cagliardo , 
publié  en  1 807,  et  qù’un  savant  italien,  M.  Gri- 
melli  a  récemment  exhumé.  Le  résultat  obtenu 
par  le  chimiste  de  Pise,  était  donc  ignoré  des 
savants  du  reste  de  l’Europe  et  de  ses  compa¬ 
triotes  eux-mêmes. 

Le  recueil,  fort  peu  répandu  d’ailleurs,  pu¬ 
blié  à  Bruxelles  par  Van  Mons.  sous  le  titre  de 
Journal  de  chimie  et  de  physique  ,  avait,  il 
est  vrai,  consacré  quelques  lignes  au  fait  si¬ 
gnalé  par  Brugnatelli,  mais  sans  entrer  dans 
aucun  détail,  et  en  termes  beaucoup  trop  va¬ 
lues  pour  engager  les  savants  à  poursuivre 
1  examen  du  fait  qu’il  annonçait. 

Les  essais  du  physicien  de  Pise  n’ont  donc 
exercé  aucune  influence  sur  la  création  de  l’é¬ 
lectrochimie.  La  galvanoplastie  aurait  pu  peut- 
être  prendre  plus  facilement  naissance  à  l’épo¬ 


que  de  la  nouvelle  pile  imaginée  par  M.  Daniell 
et  qui  porte  le  nom  de  ce  physicien. 

Lorsque  M.  Daniell  fit  les  premiers  essais  de 
cette  disposition  de  la  pile,  il  remarqua  en  en¬ 
levant  un  fragment  de  cuivre  qui  s’était  déposé 
au  pôle  négatif,  que  les  éraillures  du  conduc¬ 
teur  de  platine  se  trouvaient  fidèlement  repro¬ 
duites  sur  le  cuivre  précipité. 

Cette  observation  aurait  pu  conduire  à  la 
découverte  de  la  galvanoplastie;  mais  comme 
M.  Daniell  portait  alors  toute  son  attention  sur 
la  marche  et  la  construction  de  son  instrument, 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  l’examen  de  ce  faiL 

Une  remarque  du  même  genre  peut  s’appli¬ 
quer  à  M.  de  la  Rive,  qui,  de  son  côté,  eut  plus 
tard  entre  les  mains  le  fait  primitif  qui  sert  de 
base  à  la  galvanoplastie,  et  néanmoins  le  laissa 
passer  sans  soupçonner  son  importance. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  de  la  pile 
de  Daniell,  M.  de  la  Rive  fit  quelques  expérien¬ 
ces  sur  cet  appareil.  Dans  un  article  inséré 
dans  le  Philosophical  magazine,  ce  physicien, 
après  avoir  décrit  une  forme  particulière  ae  la 
pile  de  Daniel,  à  laquelle  il  donne  la  préférence, 
tait  l’observation  suivante: 

«  La  plaque  de  cuivre  est  recouverte  d’une 
cou  cl  e  de  cuivre  à  l’étal  métallique,  qui  s’v 
est  nécessairement  déposée  par  molécules  ,  et 
tell  •  est  la  perfection  de  la  feuille  de  métal 
ainsi  formée,  qu<‘  lorsqu’elle  est  enlevée,  elle 
offre  une  copie  fidèle  de  chaque  éraillure  de  la 
plaque  métallique  sur  laquelle  elle  reparaît,  n 

M.  de  la  Rive  ne  paraît  pas  avoir  songé  aux 
réï'ultats  remarquables  auxquels  devait  con¬ 
duire  plus  tard  l’examen  de  ce  fait  en  apparence 
si  simple. 

Ce  n  e  t  que  dix  ans  après  que  cette  obser¬ 
vation,  faite  de  nouveau  en  Angleterre  et  étu¬ 
diée  cette  fois  avec  toute,  l’attention  qu’elle 
méritait ,  eut  pour  conséquence  d’amener  la 
création  de  la  galvanoplastie. 

Par  un  hasard  extraordinaire,  le  même  phé¬ 
nomène,  observé  dans  la  même  année  en  Rus¬ 
sie,  conduisait  à  des  résultats  analogues. 

En  théorie,  il  est  évidemment  impossible  que 
les  phénomènes  que  présente  la  réduction 
des  dissolutions  métalliques  par  la  pile  ne  con¬ 
duisissent  pas  à  essayer  d’obtenir  par  ce  moyen, 
l'argenture  ,  la  dorure,  le  platinage  des  divers 
métaux ,  c’est-à-dire  le  dépôt  d’une  couche 
mince  et  adhérente  d’un  métal  sur  un  autre  mé¬ 
tal.  Et  en  effet,  bien  longtemps  avant  la  décou¬ 
verte  de  Volta,  on  savait  réduire  les  dissolu¬ 
tions  métalliques  à  l’aide  de  lames  d’un  autre 
métal  plus  oxydable,  comme  on  le  croyait 
alors. 

L’arbre  de  Saturne,  l’arbre  de  Diane  des 
alchimistes  en  sont  la  preuve. 

Dans  ces  curieuses  réductions ,  le  métal  ré¬ 
ducteur  se  dissolvait  dans  la  dissolution  métal- 
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lique  et  déplaçait  le  métal  à  réduire  :  celui-ci 
alors,  dégagé  de  sa  combinaison,  se  dépo¬ 
sait  sur  le  premier,  soit  en  poudre,  soit  en 
cristaux,  soit  môme  en  couche  plus  ou  moins 
adhérente,  suivant  le  degré  de  saturation  de  la 
dissolution  employée. 

Tel  est  encore  le  principe  de  dorure  au 
trempé,  dont  nous  dirons  un  mot  plus  tard. 

Et  que  font  autre  chose  les  enfants  qui  s'a¬ 
musent  à  cuivrer  les  lames  de  leurs  couteaux 
en  les  trempant  dans  l’encre  contenant  du  sul¬ 
fate  de  cuivre? 

La  découverte  de  Yolta  introduisit  dans  la 
question  un  élément  de  plus,  l’action  électrique 
que  l’on  peut  modifier  et  doser  à  son  gré. 

La  découverte  réelle  de  la  galvanoplastie , 
c’est-à-dire  l’application  d’un  courant  galvani¬ 
que  à  la  reproduction  métallique  d’un  objet,  est 
due  a  l’Anglais  Spencer  et  au  Russe  Jacobi. 

Ces  deux  savants  ,  par  une  heurense  coïnci¬ 
dence  et  sans  avoir  ni  l’un  ni  l’autre  connais¬ 
sance  de  leurs  essais  respectifs  ,  arrivèrent  en 
même  temps  (1837)  à  des  découvertes  fonda¬ 
mentales  qui,  quoique  différentes  en  apparence, 
suffisaient  chacune  pour  ^mettre  sur  la  voie 
de  l’art  dont  elles  démasquaient  le  principe. 

C’est  en  répétant  les  belles  expériences  de 
M.  Becquerel  sur  la  formation  artificielle  des  es¬ 
pèces  minérales  à  l’aide  de  courants  électriques 
d’une  faible  intensité  ,  que  M.  Thomas  Spencer 
constata  par  hasard  le  fait  qui  devait  donner 
naissance  à  la  galvanoplastie.  M.  Spencer  agis¬ 
sait  avec  un  seul  couple  voltaïque  formé  d’un 
disque  de  cuivre  uni  par  un  fil  métallique  à  un 
disque  de  zinc. 

L’élément  cuivre  plongeait  dans  une  dissolu¬ 
tion  de  sulfate  de  cuivre,  l’élément  zinc  dans 
une  dissolution  de  sel  marin;  les  deux  dissolu¬ 
tions,  placées  dans  des  vases  de  terre,  étaient 
séparées  l’une  de  l’autre  par  une  cloison  po¬ 
reuse  de  plâtre. 

Or,  voici  comment  M.  L.  Figuier  raconte  l’in¬ 
cident  fortuit  et  bien  peu  important  qui  devait 
donner  à  l’industrie  une  branche  nouvelle  ; 

«  Le  fil  de  cuivre  qui,  dans  le  petit  appareil  de 
M.  Spencer,  réunissait  les  deux  métaux,  était 
verni  avec  de  la  cire  à  cacheter  :  il  arriva  qu’en 
recouvrant  ce  fil  de  cire  à  cacheter,  quelques 
gouttes  tombèrent  sur  le  disque  de  cuivre  et 
adhérèrent  ,  de  telle  sorte  que ,  lorsque  l’ap¬ 
pareil  fut  mis  en  action,  le  cuivre  réduit,  en 
se  déposant  sur  l’élément  négatif,  vint  s’ar¬ 
rêter  sur  les  bords  des  petites  gouttelettes  de 
cire  tombées  sur  la  plaque 

»  Le  métal  précipité  avait  d’ailleurs  l’éclat , 
la  cohérence  et  toutes  les  propriélés  du  cuivre 
obtenu  par  fusion.  Je  compris  aussitôt,  dit 
M,  Spencer,  qu’il  était  en  mon  pouvoir  de  gui¬ 
der  à  mon  gré  le  dépôt  de  cuivre  et  de  le  couler 
en  quelque  sorte  dans  les  sillons  creusés  avec 


une  pointe  sur  une  plaque  de  cuivre  vrai.  » 

M.  Spencer  prit  alors  une  plaque  de  cuivre; 
il  la  couvrit  d’un  vernis  résineux  ,  et  avec  une 
pointe  métallique  il  traça  des  caractères  dans 
ce  vernis ,  en  mettant  à  r.u  le  cuivre  comme 
dans  la  gravure  à  l’eau  forte. 

Cette  préparation  faite,  il  prit  un  vase  à  moi¬ 
tié  rempli  d’une  dissolution  saturée  de  sulfate 
de  cuivre ,  dans  laquelle  il  plongea  la  plaque  de 
cuivre,  ainsi  que  le  verre  d’un  bec  à  gaz, 
fermé  à  l’une  de  ses  extrémités  par  un  tampon 
de  plâtrede  0ni62  d’épaisseur  et  rempli  aux  deux 
tiers  d’une  solution  étendue  de  sulfate  de  soude. 

L’élément  zinc  du  couple  fut  plongé  dans 
cette  dernière  dissolution ,  la  face  inférieure  du 
disque  placée  parallèlement  à  la  face  supérieure 
de  la  cloison  perméable ,  et  le  fil  conjonctif  fut 
recourbé  de  manière  que  la  plaque  de  cuivre  fût 
opposée  par  la  surface  gravée  à  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  même  cloison. 

Dès  l’instant  que  le  circuit  fut  fermé,  le  cuivre 
provenant  de  la  décomposition  du  sulfate  de 
cuivre  vint  remplir  les  sillons  tracés  par  la 
pointe  dans  le  vernis,  de  manière  à  produire  les 
caractères  en  relief. 

M.  Spencer  eut  aussi  l’idée  de  faire  servir  ces 
caractères  à  l’impression  typographique,  et  il 
prépara  une  plaque  en  cuivre  avec  laquelle  il 
obtint  des  épreuves. 

Ce  premier  succès  lui  donna  l’idée  d’essayer 
de  mouler  des  médailles  de  la  même  manière  : 
pour  cela  il  forma  encore  un  couple  voltaïque 
avec  une  médaille  et  une  rondelle  de  zinc;  il 
laissa  la  médaille  pendant  quelques  heures  dans 
le  sulfate  de  cuivre,  et  quand  il  l’en  relira,  il  vit 
quelle  s’était  recouverte  d’une  couche  d’un  mil¬ 
limètre  environ  d’épaisseur ,  qu’il  détacha  avec 
soin,  et,  en  examinant  l’empreinte  à  la  loupe,  il 
remarqua  que  tous  les  détails  de  la  médaille  s’y 
trouvaient  reproduits  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude. 

Jacobi  s’attacha  plus  particulièrement ,  dans 
ses  premiers  essais,  à  reproduire  les  dessins 
gravés  sur  une  planche  de  cuivre  ,  parce  que 
c’était  une  circonstance  analogue  qui  lni  avait 
fait  voir  pour  la  première  fois  la  plasticité  du 
métal  déposé  sous  l’influence  d’un  courant  gal¬ 
vanique  faible. 

Il  obtint  ainsi  des  épreuves  en  relief  de  plan¬ 
ches  de  cuivre  gravées  ,  et  une  contre-épreuve 
de  ces  mêmes  épreuves  ;  il  pouvait  de  Ci  tte  ma¬ 
nière  multiplier  indéfiniment  les  exemplaires 
d’une  planche  gravée. 

La  découverte  était  faite ,  les  usages  qu’on 
pouvait  en  faire  indiqués  ;  restaient  les  perfec¬ 
tionnements  :  Jac  obi  fit  faire  au  nouvel  art  un 
progrès  immense  en  inventant  le  système  des 
électrodes  solubles. 

Nous  prenons  dans  l’ouvrage  de  M.  Figuier 
la  description  claire  et  précise  de  ce  système 
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sans  lequel  la  galvanoplastie  serait  peut-être 
encore  renfermée  dans  les  cabinets  de  physi¬ 
que,  au  lieu  d’êlre  une  branche  active  de  f  in¬ 
dustrie. 

«  A  1  époque  où  M.  Jacobi  commença  ses 
essais,  1  objet  à  copier  faisait  lui-même  par¬ 
tie  de  la  pile  galvanique  ,  il  formait  l’élé¬ 
ment  négatif  et  plongeait  dans  la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  ;  mais  la  dissolution 
s  épuisait  peu  à  peu ,  et  il  était  nécessaire 
de  l’entretenir  au  degré  de  saturation  en  lui 
fournissant  des  cristaux  de  sel  au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  leur  réduction. 

»  Or,  Jacobi  trouva  en  1839  que,  si  l’on  at¬ 
tache  le  moule  au  pôle  négatif,  et  que  l’on  dis¬ 
pose  au  pôle  positif  une"lame  du  métal  même 
qui  est  en  dissolution  dans  le  bain  ,  cette  lame 
qui  porte  alors  le  nom  d’anode  ou  d’électrode 
soluble  entre  elle-même  en  dissolution  dans 
le  bain  en  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  qui 
se  dépose  sur  le  moule.  » 

Si,  par  exemple,  on  opère  avec  une  disso¬ 
lution  de  sulfate  de  cuivre,  et  que  l’on  attache 
au  pôle  positif  de  la  pile  une  lame  de  cuivre, 
1  oxygène,  mis  en  liberté  par  la  décomposition 
de  l’eau,  se  porte  au  pôle  positif;  là  il  rencon¬ 
tre  le  cuivre  et  le  fait  passer  à  l’état  d’oxyde  , 
qui  peut  ee  dissoudre  dans  la  liqueur  à  l’aide 
de  l’acide  que  le  métal  précipité  a  mis  en  li¬ 
berté. 

Par  cette  action  continue ,  à  mesure  qu’il  se 
fait  au  pôle  négatif  un  dépôt  de  cuivre  aux  dé¬ 
pens  de  la  dissolution  saline  ,  le  cuivre  métal¬ 
lique  attaché  au  pôle  positif  se  dissout  dans  le 
liquide  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 

On  comprend  quelle  influence  dut  exercer  la 
découverte  des  électrodes  solubles  sur  les  pro¬ 
grès  de  la  galvanoplastie. 

On  put,  dès  lors,  séparer  le  couple  voltaïque 
qui  donne  naissance  au  courant,  de  l’appareil 
dans  lequel  le  dépôt  métallique  se  produit. 

Des  séries  d’éléments  galvaniques,  de  petite 
dimension,  commodes  à  manier,  furent  mis  en 
rapport,  au  moyen  de  fils  conducteurs,  avec 
des  cuves  dans  lesquelles  on  peut  agir  non  plus 
sur  un  seul  objet,  mais  sur  plusieurs  à  la  fois  ; 
non  plus  seulement  sur  des  médailles  ou  de  pe¬ 
tites  planches  gravées,  mais  sur  des  bas-reliefs 
de  grande  dimension,  des  statues,  des  va¬ 
ses,  etc.,  etc.  Le  procédé  galvanoplastique  de¬ 
vint  par  là  beaucoup  plus  simple,  le  succès 
plus  assuré,  et  le  temps  dans  lequel  les  résultats 
peuvent  être  obtenus  infiniment  plus  court. 

En  effet,  avant  la  découverte  de  Jacobi,  on 
était  obligé  de  prendre  de  minutieuses  précau¬ 
tions  afin  d’obtenir  un  dépôt  métallique  homo¬ 
gène  et  plastique.  On  peut  s’en  rendre  par¬ 
faitement  compte  en  examinant  ce  qui  se 
passe  quand  les  deux  électrodes  sont  formés 
d  une  substance  qui  n’a  aucune  action  chimique 


sur  la  dissolution  de  platine,  par  exemple. 

La  dissolution  renferme  deux  composés  sus¬ 
ceptibles  de  décomposition,  le  sel  métallique  et 
l’eau.  Tous  deux  seront  décomposés. 

Le  sel  donnera  lieu  à  de  l’acide  sulfurique  et 
àdel  oxyde  de  cuivre,  l’eau,  à  de  l’hydrogène  et 
à  de  l’oxygène;  l’acide  et  l’oxygène  se"  trans¬ 
porteront.  sur  l’électrode  positif;  l’hydrogène  et 
l’oxyde  de  cuivre  sur  l’électrode  négatif. 

Là,  l’hydrogène  naissant  réduira  "l’oxyde  de 
cuivre  en  se  combinant  avec  l’oxygène  de  ce¬ 
lui-ci,  et  ce  métal  se  déposera  sur  l’électro  né¬ 
gatif,  soit  pur,  soit  mêlé  d’oxyde,  suivant  la 
proportion  qui  existera  entre  l'oxyde  et  l’hydro¬ 
gène  transportés  sur  l’électrode  négatif. 

Or,  le  rapport  des  quantités  de  sel  et  d’eau 
décomposées  par  une  même  quantité  d’électri¬ 
cité  dépend  : 

1°  Du  rapport  des  quantités  d’eau  et  de  sel 
que  renferme  la  dissolution  saline  ; 

2°  De  la  stabilité  plus  ou  moins  grande  du 
sel,  c’est-à-dire  de  la  résistance  plus"  ou  moins 
grande  qu’il  oppose  à  sa  décomposition  ; 

3°  De  la  conductibilité  plus  ou  moins  grande 
de  la  dissolution. 

Ce  dernier  élément  influe  surtout  sur  la  dé¬ 
composition  de  l’eau.  Ainsi  l’eau  pure  ne  peut 
être  décomposée  qu’avec  une  pile  douée  d’une 
forte  tension. 

L’eau  acidulée,  au  contraire,  dont  la  faculté 
conductrice  est  bien  supérieure  à  celle  de  l’eau 
pure,  l’est  facilement  par  des  piles  assez  faibles; 
il  en  est  de  même  de  l’eau  chargée  d’un  sel. 

Si  donc  on  varie  convenablement  la  quantité 
d’un  sel  contenu  dans  la  dissolution  et  la  con¬ 
ductibilité  du  liquide  au  moyen  de  l’addition 
d’un  acide  convenablement  choisi,  on  peut  ar¬ 
river  à  obtenir  celte  juste  proportion  entre  les 
quantités  d’eau  et  de  sel  décomposées,  qui  est 
la  première  condition  de  succès. 

Une  fois  cette  proportion  découverte,  il  sera 
nécessaire  de  la  conserver  ;  il  faudra  en  neutra¬ 
liser  l’acide  résultant  de  la  décomposition  du  sel, 
et  maintenir  la  dissolution  au  même  degré  de 
saturation,  c’est-à-dire  qu’elle  contienne  tou¬ 
jours  la  même  quantité  de  substance  saline, 
malgré  la  décomposition  continuelle  à  laquelle 
elle  se  trouve  soumise:  C’est  là  précisément  la 
grande  difficulté  que  Jacobi  surmonta  par  un 
artifice  aussi  simple  qu’ingénieux,  par  la  décou¬ 
verte  des  électrodes  solubles  dont  nous  avons 
précédemment  expliqué  l’action. 

Grâce  à  l’heureuse  disposition  due  à  M.  Ja¬ 
cobi,  J’état.  de  la  dissolution  reste  constamment 
le  même,  et  si  le  courant  est  convenablement  ré¬ 
glé,  le  dépôt  métallique  se  fait  avec  une  grande 
régularité. 

Ce  que  nous  disons  pour  une  dissolution  cui¬ 
vrique  est  également  vrai  pour  toute  autre  dis¬ 
solution  métallique,  puisque,  dès  181 1 ,  Brugna- 
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teili  était  parvenu  à  dorer  une  coupe  d'argent 
au  moyen  de  la  pile. 

Bientôt  MM.  Perrot,  Becquerel,  Boquillon, 
Elsner,  GrQve,  Masoy,  Sinée,  Elkington,  delà 
Rive,  Ruolz,  Solly,  Sorel,  etc.,  vinrent  ajouter 
d’heureux  perfectionnements  aux  principes  de 
Spencer  et  de  Jacobi. 

Les  principaux  métaux,  les  plus  précieux 
surtout,  furent  successivement  soumis  à  l’action 
des  courants  galvaniques,  et  bientôt  on  connut 
l’art  de  recouvrir  d’une  couche  d’or,  de  platine, 
d’argent,  les  objets  les  plus  vulgaires,  les  us¬ 
tensiles  de  ménage  les  moins  coûteux  ;  on  ren¬ 
dit  ainsi  inaltérables  à  l’air,  en  les  couvrant 
d’un  brillant  vernis,  des  objets  fabriqués  avec 
le  plus  commun  des  métaux. 

Mais  l’art  qui  venait  de  naître  ne  devait  pas 
s’en  tenir  là  :  il  avait  excité  à  un  trop  haut 
point  la  curiosité  des  hommes  de  science  pour 
ne  pas  trouver  encore  entre  leurs  mains  de 
nouveaux  perfectionnements. 

Jusque-là,  pour  reproduire  un  objet,  il  fallait 
d’abord  avoir  l’objet  lui-même  ou  une  empreinte 
métallique  :  c’était  une  difficulté  d’abord,  et,  de 
plus,  une  obligation  forcée  de  ne  fournir  à  l’in¬ 
dustrie  que  des  procédés  coûteux. 

Heureusement  les  corps  conducteurs  de  l’é¬ 
lectricité  ne  manquent  pas  dans  la  nature,  et 
bientôt,  après  de  nombreux  essais,  on  recon¬ 
nut  que  la  plombagine,  substance  des  plus  com¬ 
munes,  remplissait  à  cet  égard  toutes  les  condi¬ 
tions  désirables. 

On  peut,  en  effet,  la  réduire  en  poudre  im¬ 
palpable,  et,  au  moyen  d’un  pinceau  très-mou, 
en  répandre  une  légère  couche  à  la  surface  d’un 
moule  qui,  par  lui-même,  ne  conduirait  nulle¬ 
ment  l’électricité. 

On  avait  d’abord  employé  les  poudres  métal¬ 
liques  ;  mais  outre  la  difficulté  de  les  obtenir 
assez  fines,  l’expérience  démontra  qu’elles  cou¬ 
vraient  moins  bien. 

La  plombagine  elle-même  a,  pour  certaines 
pièces,  un  défaut  capital  :  c’est  d’exiger  l’em¬ 
ploi  d’un  pinceau  ;  et,  si  doux  que  soit  un  pin¬ 
ceau,  lorsqu’on  le  passe  sur  une  empreinte  peu 
résistante  reproduisant  des  détails  presque  im¬ 
perceptibles,  il  est  impossible  de  ne  pas  altérer 
la  pureté  de  quelques  lignes  ou  de  faire  péné¬ 
trer  la  plombagine  en  poudre  dans  tous  les 
cr?ux  que  forme  l’empreinte. 

On  se  fera  facilement  une  idée  de  la  difficulté 
en  examinant  ces  bas-reliefs  charmants  dont 
on  se  sert  pour  orner  les  porte-cigares. 

Nous  dirons  comment  on  est  parvenu  à  ren¬ 
dre  bon  conducteur  de  l’électricité  un  mou'.e 
en  plâtre,  en  stéarine,  en  gélatine  ou  en  gutta- 
percha,  sans  courir  le  risque  d’altérer  ces  re¬ 
liefs  si  fins,  si  bien  accusés,  qu’on  les  croirait 
fouillés  par  le  burin  d’un  artiste. 

La  partie  théorique  de  notre  travail  est  ter¬ 


minée  :  nous  avons  cherché  à  faire  comprendre 
les  différentes  luis  qui  régissent  les  phénomè¬ 
nes  galvanoplastiqûes  ;  la  tâche  nous  est  au¬ 
jourd’hui  plus  facile ,  puisque  nous  sommes 
arrivés  à  la  partie  pratique  de  l’art. 

Nous  allons  exposer  les  différents  procédés 
mis  en  usage  dans  l’industrie  pour  reproduire 
les  médailles,  les  bas-reliefs  ,  les  cachets,  les 
statuettes,  etc.,  enfin  tous  ces  jolis  ornements 
qui  reproduisent  au  plus  bas  prix  les  oeuvres 
les  plus  chères  et  les  plus  remarquables  de  la 
sculpture. 

Là  première  opération  à  laquelle  doit  songer 
celui  qui  veut  s’occuper  de  galvanoplastie  est 
la  préparation  des  moules,  l’objet  que  l’on  veut 
reproduire  étant  souvent  de  nature  à  être  altéré 
par  les  dissolutions  salines  que  l’on  emploie. 

Les  substances  que  l’on  emploie  pour  prépa¬ 
rer  les  moules  sont  le  plâtre,  la  cire,  la  stéarine, 
le  métal  fusible,  le  cuivre  obtenu  par  dépôt  gal¬ 
vanique,  la  gélatine,  la  gutta-percha. 

Moules  de  plâtre.  —  On  commence  par  en¬ 
tourer  la  médaille  ou  le  cachet  d’une  bande  de 
carton  très-mince ,  qui  forme  autour  de  l’objet 
à  reproduire  un  rebord  plus  ou  moins  élevé, 
suivant  la  saillie  des  reliefs  que  présente  l’ori¬ 
ginal. 

On  prend  du  plâtre  de  mouleur,  aussi  fin  que 
possible,  que  l’on  délaye  dans  une  quantité  suf¬ 
fisante  d’eau  pour  avoir  une  bouillie  claire. 

En  même  temps,  avec  un  pinceau  à  poils 
longs  et  fins ,  on  recouvre  le  modèle  d’une  lé¬ 
gère  couche  d’eau  de  savon  ;  puis,  avec  un  pin¬ 
ceau  de  blaireau  à  poils  courts,  on  place  une 
première  couche  de  plâtre  ayant  4  ou  2  milli¬ 
mètres  d’épaisseur. 

Il  faut  tamponner  avec  le  pinceau  pour  faire 
pénétrer  le  plâtre  dans  tous  les  creux  que  pré¬ 
sente  le  modèle. 

On  achève  ensuite  de  recouvrir  le  moule  en 
versant  le  plâtre  délayé,  jusqu’à  ce  que  la  cou¬ 
che  ait  une  épaisseur  convenable.  ^ 

On  frappe  alors  le  moule  très-légèrement  sur 
une  table ,  en  ayant  soin  de  le  tenir  horizonta¬ 
lement. 

Les  petits  coups,  réitérés  durant  quelques 
minutes,  font  sortir  toutes  les  bulles  d’air  qui 
auraient  pu  rester  logées  dans  les  creux  et 
achèvent  d’y  faire  pénétrer  le  plâtre.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  moule  ayant  pris  assez  de 
consistance,  on  le  sépare  de  l’original ,  et  cette 
opération  est  facilitée  par  la  légère  couche  d’eau 
de  savon  dont  on  a  fait  précéder  la  couche  de 
plâtre. 

Si  l’on  emploie  la  cire,  la  stéarine  ou  un  mé¬ 
lange  de  ces  deux  substances,  on  opère  en  ver¬ 
sant  la  substance  fondue  sur  la  médaille  que 
l’on  a  préalablement  chauffée  pour  empêcher  un 
refroidissement  brusque  du  mélange  plastique. 
En  outre ,  on  a  eu  soin  de  l’entourer  de  carton 
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et  de  l’enduire  d’une  légère  couche  d’huile  pour 
empêcher  l’adhérence  qui  se  ferait  immanqua¬ 
blement. 

Il  faut  également  avoir  soin  de  chasser  les 
bulles  d’air  qui  s’interposeraient  entre  l’em¬ 
preinte  et  l’objet  à  mouler. 

Mais  il  arrive- souvent  qu’on  ne  peut  prendre 
une  empreinte  que  sur  un  moule  en  plâtre  :  on 
commençe  alors  par  l’entourer  d’un  carton 
mince ,  ou  bien  d’un  ruban  métallique  et  on  le 
place  dans  une  assiette  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  une  couche  d’eau  tiède ,  dont  on  peut 
maintenir  la  température  à  l’aide  d’une  lampe  à 
alcool. 

Le  médaillon  absorbe  l’eau  par  sa  partie  in¬ 
férieure  qui  est  en  contact  uvec  le  liquide  et 
qui  s’imbibe  peu  à  peu. 

Lorsque  l’humidité  est  arrivée  à  la  face  supé¬ 
rieure  du  piâtre ,  on  verse  lentement  la  compo¬ 
sition  fondue,  après  avoir  eu  soin  d’enlever  avec 
un  pinceau  toutes  les  bulles  d’air  qui  en  recou¬ 
vrent  la  surface. 

Cette  précaution  est  indispensable  toutes  les 
fois  que  1  on  veut  faire  des  moules  en  cire  ou  en 
stéarine  qui  reproduisent  tous  les  détails  de  l’o¬ 
riginal. 

Les  moules  en  cire  pure  ou  en  stéarine  ont 
des  inconvénients  :  la  cire  a  trop  de  liant  et 
pas  assez  de  résistance,  la  stéarine  est  trop  fra¬ 
gile;  il  vaut  mieux  employer  un  mélange  de  stéa¬ 
rine  et  d’un  peu  de  cire. 

Chacun  peut,  du  reste,  arriver  à  faire  de 
vrès-bons  moules  en  employant  différents  mé¬ 
langes,  Ceux  qui  suivent  ont  donné  de  très- 
bons  résultats. 

Stéarine,  2  parties.  Cire,  2  Plombagine  pulv.,  1 

Cette  composition  se  sépare  très-bien  de  la 
médaille  au  bout  d’une  demi-heure. 

Cire  blanche,i  i  partie.  Cérusej  1 

Les  moules  ainsi  obtenus  sont  très -lisses, 
durs,  et  se  détachent  parfaitement  si  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  ont  été 
prises. 

Emploi  de  l’alliage  fusible.  —  Du  plomb. 
—  Lorsqu’on  fond  ensemble  du  plomb,  du  bis¬ 
muth  et  de  l’étain  pris  en  proportion  convena¬ 
ble,  on  obtient  divers  alliages  dont  quelques- 
uns  sont  fusibles  à  des  températures  inférieures 
à  celle  de  l’eau  bouillante. 

Ces  alliages,  découverts  par  M.  Darcet,  peu¬ 
vent  ser\ir  à  la  production  de  moules  pour  la 
galvanoplastie;  ils  ont  sur  ceux  qui  précèdent, 
l’avantage  d’être  bons  conducteurs  de  l’électri¬ 
cité  ,  et  de  permettre  par  conséquent  au  dépôt 
métallique  de  s’effectuer  à  leur  surface  sans  au¬ 
cune  précaution  préalable. 

L’alliage  le  plus  convenable  est  formé  de  : 

Bismuth,  8  parties,  Plomb,  8  Etain,  3 

On  fait  fondre  les  trois  métaux  ensemble  dans 


un  creuset  que  l’on  verse  sur  une  table  bien 
sèche,  de  façon  à  diviser  le  contenu  en  gouttes 
qui  se  solidifient  séparément. 

Quand  on  veut  employer  cet  alliage ,  on  en 
fait  fondre  une  certaine  quantité  et  on  le  verse 
dans  une  soucoupe  où  il  s’étend  en  une  large 
surface,  aplatie  et  circulaire ,  de  dimension  un 
peu  plus  grande  que  celle  de  la  médaille  qu’on 
doit  reproduire ,  puis  on  laisse  tomber  celle-ci 
de  quelques  centimètres  de  haut  sur  le  métal  au 
moment  où  il  commence  à  devenir  pâteux. 

Cet  instant  est  assez  difficile  à  saisir;  il  se 
manifeste  par  un  changement  dans  la  surface 
du  mêlai  qni,  de  brillante  devient  mate, 

La  médaille  doit  être  froide  pour  que  l’ex¬ 
périence  réussisse. 

On  arrive  plus  facilement  en  suivant  un  au¬ 
tre  procédé  opératoire  : 

On  met  l’alliage ,  dès  qu’il  est  en  pleine  fu¬ 
sion  ,  dans  le  couvercle  d’une  boîte  en  carton 
un  peu  plus  grande  que  la  médaille ,  puis  on 
agite  le  métal  fondu  avec  un  fil  de  fer  chauffé 
au  rouge  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à  se  soli¬ 
difier. 

Au  moment  où  le  métal  forme  une  masse  pâ¬ 
teuse  et  homogène ,  on  applique  dessus  la  mé¬ 
daille  préalablement  chauffée  :  on  l’appuie  for¬ 
tement  avec  un  tampon  de  liège. 

On  ne  détache  le  moule  que  lorsqu’il  est  tout 
à  fait  froid  et  complètement  solidifié. 

En  faisant  fondre  l’alliage,  il  faut  veiller  à  ce 
qu’il  ne  présente  aucune  trace  d’oxydation; 
pour  cela,  il  ne  faut  pas  le  maintenir  trop  long¬ 
temps  en  fusion. 

Si  l'on  aperçoit  quelques  pellicules  d’oxvde, 
on  les  retire  avec  une  carte. 

On  obtient  encore  de  bons  moules  en  pre¬ 
nant  une  feuille  de  plomb  laminé  n’ayant  pas 
plus  d’un  millimètre  d’épaisseur  :  on  a  soin 
d’abord  de  la  laver  à  la  potasse  caustique  pour 
enlever  les  matières  étrangères  qui  pourraient 
en  altérer  la  surface. 

On  pose  cette  feuille  sur  la  médaille  dont  on 
veut  avoir  l’empreinte  :  puis  on  place  par¬ 
dessus  une  feuille  de  carton  mouillé,  ou,  mieux 
encore ,  plusieurs  feuilles  de  papier  gris  égale¬ 
ment  mouillé  et ,  avec  une  presse  ou  un  mar¬ 
teau  à  large  tête  ,  on  force  le  plomb  à  pénétrer 
dans  tous  les  creux  de  la  médaille. 

Le  dépôt  galvanique  peut  lui-même  servir  de 
moule  pour  reproduire  des  cachets,  des  mé¬ 
dailles  ,  etc...  ;  c’est  dans  ce  cas  un  moule  mé¬ 
tallique  sur  lequel  il  est  très-facile  d’obtenir  un 
nouveau  dépôt  reproduisant  l’original  dans  toute 
sa  pureté. 

Les  différents  moyens  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  sont  très-bons  pour  tout  ce  qui 
n’a  qu’un  relief  assez  faible  ;  mais  ils  seraient 
totalement  impuissants  pour  reproduire  ces  bas- 
reliefs  ,  ces  petits  meubles  si  riches  sur  lesquels 
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les  personnages  se  détachent  en  ronde  bosse  et 
dont  tous  les  détails  sont  fouillés  comme  par  un 
habile  burin. 

Quand  même  il  serait  possible  de  faire  péné¬ 
trer  dans  toutes  les  anfractuosités  d’un  tel  sujet 
les  mélanges  plastiques  qui  précèdent,  on  ne 
pourrait  détacher  le  moule  sans  en  laisser  une 
partie  adhérente  à  tous  ces  détails  si  profondé¬ 
ment  creusés. 

En  effet ,  en  voyant  ces  belles  chasses  dans 
lesquelles,  chiens,  chevaux  et  chasseurs  ont 
l’air  de  s’élancer  hors  du  bas-relief,  qui  ne  s’est 
demandé  par  quel  ingénieux  artifice  la  galvano¬ 
plastie  peut  reproduire  tous  ces  détails,  dont  il 
est  impossible  de  prendre  l’empreinte  par  un 
moulage  ordinaire. 

L’artifice  paraît  simple  à  celui  qui  le  sait , 
mais  quelle  richesse  de  résultat  ! 

Il  fallait  trouver  des  moules  élastiques,  pou¬ 
vant  se  couler  dans  toutes  ces  fouilles  ,  remplir 
toutes  ces  lignes,  et  qu’il  fût  possible  d’en  arra¬ 
cher  ensuite  sans  les  briser ,  sans  en  altérer  la 
forme  ni  la  pureté. 

Tel  était  le  problème,  il  a  été  résolu,  et  dans 
les  ateliers  de  M.  Ghristofle ,  pour  obtenir  des 
bas-reliefs  d’orfèvrerie  d’argent  dont  le  travail 
serait  immense  s’il  fallait  les  travailler  au  burin, 
on  emploie  les  moules  que  nous  allons  décrire  : 

On  prend  20  parties  de  gélatine  et  2  parties 
de  caramel ,  dissous  dans  assez  d’eau  chaude 
pour  faire  une  pâte  qui  devient  solide  en  re¬ 
froidissant. 

On  verse  cette  composition  chaude  sur  le  mo¬ 
dèle,  on  laisse  refroidir  et  l’on  arrache  le  moule. 

C’est  à  l’aide  de  ce  moule  élastique  que  l’on 
prend  ensuite  un  moule  solide  en  y  versant  la 
composition  suivante  : 

Cire  jaune,  24  parties.  Graisse  de  mouton ,  12  Résine,  4 

Cette  composition  est  employée  tiède  ;  elle 
offre  beaucoup  de  solidité.  Dans  quelques  ate¬ 
liers,  on  emploie  depuis  peu  de  temps  une  subs¬ 
tance  dont  les  applications  industrielles  sont 
déjà  très-nombreuses,  c’est  la  gutta-pereha. 

Les  moules  de  gutta-percha  ont  l’avantage 
d’être  tout  à  fa  fois  élastiques,  mous  à  une  cer 
taine  température  et  très- solides  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire. 

Un  moule  étant  obtenu  par  l’un  ou  par  l’au¬ 
tre  de  ces  procédés,  il  faut,  s’il  n’est  en  métal, 
en  rendre  la  surface  conductrice,  pour  le  ren¬ 
dre  apte  à  recevoir  le  dépôt  métallique  qui 
doit  reproduire  le  modèle. 

Lorsque  c’est  le  plâtre  qui  a  servi  à  prendre 
une  empreinte,  avant  de  le  soumettre  à  l’action 
de  l’appareil  réducteur,  il  faut  lui  enlever  la 
faculté  d’absorber  les  liquides. 

Pour  cela  on  prend  une  soucoupe  que  l’on 
place  au-dessus  d’une  lampe  à  alcool  et  dans 
laquelle  on  fait  fondre  une  certaine  quantité 
de  cire. 
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On  y  place  le  plâtre  en  laissant  hors  du  bain 
de  cire  la  partie  moulée,  et  on  le  laisse  s’im¬ 
prégner  peu  à  peu. 

On  rend  ensuite  la  surface  du  moule  conduc¬ 
trice  ;  on  emploie  pour  cela  diverses  substan¬ 
ces^  qui  sont  la  plombagine  et  les  poudres  mé¬ 
talliques  d’argent,  de  bronze,  d’étain,  etc. 

La  plombagine  s’applique  sur  les  moules  de 
plâtre  au  moment  où  on  vient  de  les  relirer  du 
bain  de  cire  ;  la  surface  du  moule  est  encore 
chaude,  et,  en  la  frottant  avec  un  pinceau  à 
poils  un  peu  longs,  imprégné  de  plombagine, 
on  parvient  à  la  couvrir  d’une  légère  couche 
noire.  Au  moyen  d’un  second  pinceau  plus  fin 
et,  plus  doux,  on  enlève  l’excès  de  plombagine, 
et  l’on  donne  un  poli  plus  brillant  à  toute  la 
surface  du  moule. 

La  plombagine,  pour  remplir  parfaitement  le 
but,  doit  être  pure  et  en  poudre  impalpable. 

Les  poudres  métalliques  s’emploient  d’une 
manière  analogue,  surtout  celle  d’argent  qui  est 
très-légère,  très-fine,  et  couvre  aussi  bien  que 
la  plombagine. 

Mais  en  général,  pour  les  poudres  métalli¬ 
ques,  on  est  obligé  d’employer  d’abord  un 
vernis  agglutinatif  formé  d’essence  de  térében¬ 
thine  et  de  cire. 

On  enduit  de  ce  vernis  la  surface  du  moule 
et  la  poudre  y  adhère  alors  très-facilement. 
L’important  est  de  faire  pénétrer  la  poudre 
conductrice  dans  toutes  les  parties  du  moule, 
sans  quoi  l’on  n’obtiendrait  aucun  résultat  favo¬ 
rable.  Quand  on  métallisé  ainsi  la  surface  du 
moule,  on  l’entoure  d’abord  d’un  ruban  de 
cuivre  que  l’on  serre  fortement. 

Ce  ruban  métallique  a  pour  but  d’établir  la 
communication  entre  le  moule  et  le  pôle  néga¬ 
tif  de  la  pile  qui  doit  servir  à  la  réduction  du 
bain  dans  lequel  on  plonge  l’appareil. 

La  substance  conductrice  doit  s’étendre  jus¬ 
qu'au  fil  métallique,  afin  que  le  courant  élec¬ 
trique  arrive  à  la  fois  dans  tous  les  sens  sur 
toute  la  surface  à  reproduire. 

Les  moules  en  métal  fusible  n’exigent  d’au¬ 
tre  préparation  que  d’y  sonder  un  fil  métallique 
pour  les  suspendre,  et  de  recouvrir  de  cire 
toutes  les  parties  où  le  métal  ne  doit  pas  se 
déposer. 

Si  l’on  veut  reproduire  un  objet  en  plâtre, 
on  peut  obtenir  un  moule  directement  par  la 
galvanoplastie. 

On  fait  subir  à  l’original  en  plâtre  toutes 
les  préparations  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  puis  on  le  place  dans  l’appareil  réduc¬ 
teur,  et  l’on  obtient,  par  le  seul  dépôt  du  métal, 
une  contre-épreuve  qui  servira  elle-même  de 
moule,  lorsqu’on  l’aura  enduite  d’une  légère 
couche  d’huile  ou  de  plombagine  pour  empê¬ 
cher  l’adhérence. 

La  même  précaution  doit  être  prise  pour 
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tous  les  objets  en  métal  que  l’on  voudra  repro¬ 
duire  sans  en  prendre  le  moule  en  plâtre. 

On  comprend  que  des  précautions  si  nom¬ 
breuses  et  des  difficultés  pratiqués  si  grandes 
auraient  bien  souvent  amené  dans  l’industrie 
la  non  réussite  d’une  foule  d’opérations. 

La  difficulté  de  rendre  les  moules  parfaite¬ 
ment  conducteurs  auraient  empêché  les  appli¬ 
cations  les  plus  belles,  et  l’art  n’eût  jamais  pu 
entreprendre  de  reproduire  les  reliefs  si  pro¬ 
noncés  qui  font  aujourd’hui  notre  admiration. 

Heureusement  la  chimie  a  donné  un  moyen 
de  rendre  instantanément  et  parfaitement  con¬ 
ductrices  les  surfaces  les  plus  accidentées,  cel¬ 
les  que  des  moyens  mécaniques  n’eussent  pu 
parvenir  à  recouvrir  d’un  enduit  de  plomba¬ 
gine. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  moules 
élastiques  dont  on  se  sert  pour  obtenir,  en  se¬ 
cond  lieu,  un  moule  résineux  plus  solide. 

Après  refroidissement,  on  détache  ce  moule 
résineux  du  moule  élastique,  et  on  le  trempe 
rapidement  dans  du  sulfure  de  carbone  saturé 
de  phosphore  :  on  laisse  égoutter  et  on  souffle 
en  même  temps  sur  le  moule  pour  accélérer  la 
volatilisation  du  sulfure  de  carbone. 

On  le  plonge  alors  dans  une  dissolution  d’a¬ 
zotate  d’argent  contenant  10  grammes  d’argent 
par  litre.  Au  moyen  d’un  pinceau  de  blaireau, 
on  fait  pénétrer* cette  dissolution  dans  toutes 
les  cavités  du  moule;  le  phosphore  réduit  l’ar¬ 
gent,  et  le  moule,  devenu  conducteur,  est  apte 
à  recevoir  un  enduit  métallique  quelconque 
sous  l’influence  du  courant  galvanique. 

Sans  ce  moyen,  si  prompt  et  si  facile,  l’in¬ 
dustrie  galvanoplastique  m’aurait  jamais  pu 
produire  ces  bas-reliefs  si  admirables,  dans 
lesquels  les  personnages  au  premier  plan  sont 
presque  complètement  détachés.  Comme  le 
procédé  est  en  même  temps  peu  coûteux,  c’est 
aujourd’hui  le  seul  employé  dans  les  ateliers  de 
ce  genre.  * 

Il  nous  resterait  à  décrire  les  différentes 
dispositions  que  l’on  donne  à  l’appareil  réduc¬ 
teur;  mais  nous  ne  voulons  pas  empiéter  sur 
les  livres  de  science  qui  donnent  de  longs  dé¬ 
tails  à  ce  sujet. 

Nous  serions  forcé  d’ailleurs  de  décrire  sans 
figure  des  appareils  dont  le  dessin  seul  fait  par¬ 
faitement  comprendre  la  disposition,  et  nous 
ne  pourrions  donner  que  des  détails  plus  ou 
moins  obscurs. 

Les  dissolutions  métalliques  employées  dans 
la  galvanoplastie  portent  le  nom  de  bains.  Co 
n’est  qu’à  force  de  tâtonnements  et  d’essais 
que  l’on  est  parvenu  à  trouver  les  bains  les 
plus  convenables  pour  les  différents  métaux. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les 
différents  bains  dont  on  se  sert  ordinairement  : 


Pour  l’or,  on  emploie  le  sulfure  d’or  dissous 
dans  le  sulfure  de  potassium  neutre. 

M.  Elkington  employait  d’abord  le  cyanure 
d’or  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium 
Mais  ce  procédé  avait  l’inconvénient  d’être 
assez  coûteux,  à  cause  de  la  diffici  e  prépara¬ 
tion  du  cyanure  de  potassium  simple. 

A  la  même  époque,  M.  de  Ruolz,  essayait  les 
dissolutions  suivantes  : 

1°  Cyanure  d’or  dans  le  cyanure  simple  de 
potassium  ; 

2°  Cyanure  d’or  dans  le  cyanoferrure,  sel 
connu  sous  le  nom  de  prussiate  de  potasse  ; 

3°  Cyanure  d’or  dans  le  cyanoferrure  rouge, 

4°  Chlorure  d’or  dans  les  mêmes  cyanures  ; 

5°  Chorure  double  d’or  et  de  potassium  dans 
le  cyanure  de  potassium  ; 

6°  Chlorure  double  d’or  et  de  sodium  dans  la 
soude  ; 

7°  Enfin,  le  sulfure  d’or  dans  le  sulfure  de 
potassium  neutre. 

Tous  ces  procédés  réussissent  bien  ;  mais 
celui  qui  repose  sur  l’emploi  des  sulfures  paraît 
être  le  plus  convenable.  * 

Les  trois  derniers  permettent  de  dorer,  non- 
seulement  tous  les  métaux  employés  dans  le 
commerce  et  les  usages  sociaux,  tels  que  l’ar¬ 
gent,  le  cuivre,  le  laiton,  le  fer,  le  platine,  mais 
encore  ceux  qui  jusqu’à  présent  sont  restés 
inusités. 

Une  application  des  plus  heureuses  de  ce 
mode  de  dorure  a  été  faite  au  fer  et  à  l’acier  ; 
les  couteaux  de  dessert,  des  instruments  de 
laboratoire,  de  chirurgie,  les  armes,  etc.,  re¬ 
çoivent  ce  vernis  d’or  avec  facilité  et  presque 
sans  frais.  Dans  tous  les  cas,  on  plonge  dans 
la  dissolution  les  deux  pôles  d’une  pile  à  cou¬ 
rant  constant,  l’objet  à  dorer  étant  suspendu 
au  pôle  négatif  où  le  métal  de  la  dissolution  est 
transporté. 

En  opérant,  par  exemple,  sur  une  cuiller 
d’argent  avec  la  liqueur  portée  à  50  degrés 
environ,  on  obtient  une  dorure  rapide  et  régu¬ 
lière. 

A  peine  immergée,  la  cuiller  est  déjà  cou¬ 
verte  d’or  ;  il  s’en  dépose  environ  5  centigram¬ 
mes  par  minute. 

On  peut  donc  augmenter  à  volonté  la  couche 
déposée  et  se  rendre  compte  de  son  épaissseur 
par  la  durée  de  l’immersion. 

Les  applications  de  l’argent  ne  diffèrent  pas 
de  celles  de  l’or. 

On  est  également  parvenu,  au  moyen  de 
cyanure  d’argent  dissous  dans  le  cyanure  de 
potassium,  à  appliquer  l’argent  avec  la  plus 
grande  facilité  sur  l’or  et  sur  le  platine  pour 
obtenir  certains  effets  d’ornement,  sur  le  lai¬ 
ton,  le  bronze,  le  cuivre,  l’étain,  le  fer,  l’a¬ 
cier...  ce  qui  remplace  avantageusement  le 
plaqué. 
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Le  platinage  présenta  plus  de  difficultés  à 
cause  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  platine  obéit 
à  l’action  de  la  pile,  lenteur  qui  donnait  à  l’ex¬ 
périence,  pour  obtenir  une  égale  épaisseur,  une 
durée  deux  cents  fois  plus  longue  que  pour  l’or 
et  l’argent. 

On  emploie  aujourd’hui  le  chlorure  double 
de  platine  et  de  potassium  dissous  dans  la  po¬ 
tasse  caustique. 

Cette  liqueur  permet  de  platiner  avec  la 
même  promptitude  que  lorsqu’il  s’agit  de  dorer 
ou  d’argenter. 

En  outre,  comme  le  platine  ainsi  appliqué 
peut  s’obtenir  de  la  dissolution  brute  du  mine¬ 
rai,  et  que  les  métaux  qui  1  accompagnent  ne 
nuisent  en  rien  à  l’effet,  on  voit  que  le  platine 
ainsi  employé  coûte  à  peine  autant  que  l’ar¬ 
gent  lui-même  :  l’expérience  prouve  d’ailleurs 
qu’à  une  épaisseur  moitié  moindre  il  préserve 
aussi  bien.  On  est  vraiment  surpris  de  voir 
qu’avec  un  seul  milligramme  de  platine  on 
puisse  couvrir  uniformément  une  surface  de 
cinquante  centimètres  carrés;  en  sorte  que  la 
couche  métallique  a  une  épaisseur  de  un  cent 
millième  de  millimètre  ! 

C’est  une  pellicule  tellement  mince  que  par 
l’observation  directe  nous  pouvons  à  peine 
nous  en  faire  une  idée  exacte. 

Les  bains  métalliques  moins  précieux,  tels 
que  ceux  de  cuivre,  de  zinc,  sont  ordinaire¬ 
ment  des  dissolutions  de  sulfates. 

C’est  avec  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  que 
l’on  reproduit  généralement  les  médailles,  les 
bas-reliefs,  et  tous  ces  petits  ornements  que 
l’on  couvre  ensuite  d’une  couche  d’or  ou  d’ar¬ 
gent. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  pi  incipales 
applications  de  la  galvanoplastie  :  ce  que  nous 
en  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  qu’elle  n’en 
restera  pas  là,  et  que  de  jour  en  jour,  elle  don¬ 
nera  des  résultats  meilleurs  et  des  applications 
plus  nombreuses. 

Au  lieu  d’agir  sur  des  moules  de  petite  di¬ 
mension,  nous  espérons  qu’un  jour  on  pro¬ 
duira  aussi  facilement  des  bas-reliefs  plus 
grands,  qui  pour  cela  n’auront  rien  perdu  en 
perfection. 

La  galvanoplastie  est  un  art  nouveau  qui 
demande  encore  bien  des  études,  et  qui  n’a 
pas  encore  donné  toutes  ses  merveilles. 

(Boulogne,  Mon.  ind.) 

As«ii»taiice  publique  au  point  «le 
vue  «le»  secours  méilicameiiteux, 
par  M.  Meurant  de  Crécy  en  Brie.  — 

Entre  toutes  les  misères  auxquelles  les  hom¬ 
mes  sont  fatalement  soumis,  une  des  plus  re¬ 
doutables  sans  aucun  doute  est  la  maladie,  qui 
vient  attaquer  en  eux  les  sources  de  l’existence, 
qui  les  oblige  à  suspendre  leur  travail,  condi¬ 
tion  nécessaire  de  la  vie  pour  le  plus  grand 
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nombre,  et  qui  leur  apporte  à  la  fois ,  triste 
cortège,  les  défaillances  de  l’âme,  avec  les  lan¬ 
gueurs  et  les  souffrances  du  corps. 

Mais  si  la  maladie  seule  est  déjà  une  si  grande 
affliction,  que  sera-ce  donc  que  la  maladie  as¬ 
sociée  à  la  gêne,  à  l’indigence? 

Ah  !  quiconque  a  vu  le  tableau  des  cruelles 
souffrances  produites  par  cette  double  cause, 
n’a  pu  se  défendre  d’un  sentiment  de  profonde 
pitié  pour  les  malheureux  réduits  à  cette  al- 
freuse  misère.  Mais  cette  pitié  doit-elle  rester 
stérile?  Est-ce  avec  des  larmes  seules  que 
l’homme  paye  sa  dette  d’humanité?  A  cette 
question,  hâtons-nous  de  le  reconnaître,  la  voix 
des  siècles  répond  non  hautement,  et  nous  ap¬ 
prend  les  mille  efforts  de  la  charité  privée,  de 
l’assistance  publique,  pour  atténuer  le  mal  que 
je  signale.  Mais  hélas!  atténuer  ai-je  dit,  et  le 
mot  est  encore  bien  ambitieux.  Dans  quelques 
villes,  des  établissements  de  charité  ou  des  as¬ 
sociations  de  secours  venant  en  aide  à  la  bien¬ 
faisance  privée,  aussi  généreuse  qu’insuffisan¬ 
te;  dans  les  campagnes,  autour  de  quelques  ri¬ 
ches  demeures,  de  fréquentes  aumônes,  faites, 
je  le  reconnais,  avec  bonté  et  délicatesse,  car 
les  femmes  en  sont  habituellement  les  douces 
dispensatrices,  voilà  ce  qu’ont  produit  tous  les 
efforts  des  siècles  jusqu’à  ce  jour.  Et  qui  ne  le 
sait,  hélas  !  combien  de  milliers  d’infortunés  ne 
se  ressentent  en  aucune  manière  de  ces  se¬ 
cours!  Ils  souffrent  et  languissent  sans  soula¬ 
gement,  n’ayant  pour  tout  aide,  et  encore  seu¬ 
lement  quand  les  travaux  le  permettent,  queles 
soins  de  leurs  voisins  presque  toujours  aussi 
pauvres  qu’eux.  Les  visites  du  médecin  sont 
rares;  ses  ordonnances  ne  sont  pas  exécu¬ 
tées,  parce  qu’on  ne  peut  acheter  les  médica¬ 
ments  qui  s’y  trouvent  prescrits  ;  le  mal,  s’il 
doit  guérir,  dure  le  double  du  temps  qu’il  eût 
al!u  avec  de  bons  soins;  et  la  mort,  si  elle  sur¬ 
vient  au  milieu  de  ce  dénûement  absolu,  en 
est  mille  fois  plus  désolée  et  plus  affreuse. 

Que  de  pères  voient  ainsi  leurs  enfants  lan¬ 
guir  et  mourir,  que  de  fils,  leurs  parents,  que 
d’époux,  leurs  compagnes  î,Et  la  société  vit  ainsi 
au  jour  le  jour,  au  milieu  des  sinistres  idées  et 
de  ia  sombre  résignation  que  le  spectacle  de  ces 
misères  ne  peut  manquer  de  faire  naître  dans 
des  cœurs  ulcérés.  De  temps  en  temps  d’ef- 
frayante&secousses  remuent  lemonde,des  haines 
longtemps  comprimées  apparaissent  et  éclatent, 
des  menaces  et  des  actes  de  sauvage  vengeance 
épouvantent  les  nations  ;  puis  ,  l’instinct  de 
conservation  des  peuples  réagissant  contre  une 
telle  anarchie,  les  forces  sociales  tout  entières 
s’arment  pour  la  combattre,  l’ordre  matériel 
est  rétabli,  et  l’histoire  a  seulement  une  page 
de  sang  de  plus  à  écrire.  Est-ce  donc  que  nous 
tournerons  toujours  dans  ce  cercle  immuable  ? 
Non,  nous  ne  pouvons  le  croire!  Debout  donc  ! 
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hommes  de  progrès;  à  l’œuvre  !  cœurs  qui  com¬ 
patissez  aux  douleurs*  aux  souffrances,  aux  lar¬ 
mes  de  vos  semblables  !  Mais  que  faire?  nous 
dit-on  ;  faut-il  bouleverser  la  société,  changer 
toutes  nos  institutions,  refaire  un  monde  nou¬ 
veau  ?  Oh  !  qu’on  se  rassure,  la  vraie  bienfai¬ 
sance  et  le  vrai  progrès  sont  plus  modestes. 
Conserver  ce  qui  est  bon,  en  l’améliorant,  ne 
créer  de  nouvelles  institutions  d’assistance 
qu’avec  prudence  et  réserve,  à  mesure  que  les 
esprits  et  les  cœurs  y  sont  préparés,  voilà  tout 
ce  que  nous  demandons  ;  et  dans  le  petit  tra¬ 
vail  que  nous  entreprenons,  nous  tâcherons 
de  nous  tenir  dans  ces  sages  limites. 

Maintenant  pour  procéder  avec  ordre,  po¬ 
sons  d’abord  les  bases  de  notre  sujet. 

La  question  des  secours  à  donner  aux  ma¬ 
lades  nécessiteux  a  déjà  été  bien  souvent  agi¬ 
tée;  et,  empressons-nous  de  le  dire,  toutes  Jes 
écoles  religieuses,  économiques  ou  sociales  qui 
l’on  traitée  Sont  tombées  d’accord,  du  moins  en 
théorie,  et  ont  reconnu,  sans  hésiter,  le  devoir 
qui  incombe  à  la  société  d’assister  ceux  de  ses 
membres  malades  à  qui  leurs  moyens  ne  per- 
tnetlent  pas  de  se  procurer  les  secours  qui  leur 
sont  nécessaires.  La  raison  de  cet  accord  est  fa¬ 
cile  à  comprendre.  Quand  l'homme  est  valide, 
jouissant  de  ses  forces  et  de  ces  facultés,  il  peut 
et  il  doit  chercher  à  pourvoir  à  ses  besoins  par 
te  travail;  et  la  société  ne  doit  alors  lui  offrir 
des  secours  qu’avec  circonspection,  de  peur 
qu’ils  ne  servent  à  entretenir  la  paresse  et  l’in¬ 
conduite  -.  aussi,  lorsqu’il  faut  déterminée  la 
nature  et  l’opportunité  de  ces  secours,  il  s’élève 
de  grandes  divergences  d’opinion  entre  les  di¬ 
verses  écoles  qui  s’occupent  d’assistauce,  de¬ 
puis  l’opinion  extrême  et  absurde  qui  conclut 
au  communisme,  jusqu’à  {‘opinion  aussi  ex¬ 
trême  et  aussi  àbsurde  qui  ne  voit  et  n’accorde 
rien  aü  delà  de  l’aumône  privée. 

Mais  quand  l’homme  est  malade,  qu’il  ne 
peut  plus  pourvoir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de 
sa  famille,  ni  par  son  travail  ni  par  son  recours 
à  une  épargne  antérieure,  oh  !  alors  toutes  les 
divergences  d’opinion  cessent,  et  l’on  recon¬ 
naît  et  proclame  unanimement  la  légitimité  et 
la  nécessité  des  secours  publics. 

Voilà,  je  crois,  la  théorie  ;  voyons  mainte¬ 
nant  la  pratique. 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  dire  que 
je  ne  veux  m’occuper  ici  que  des  secours  médi¬ 
camenteux.  Je  crois  qu’il  convient  que  chaque 
question  soit  traitée  par  des  hommes  spéciaux; 
et,  pour  me  soumettre  à  cette  loi,  laissant  aux 
médecins  à  traiter  la  question  au  point  de  vue 
purement  médical,  je  ne  veux,  pharmacien, 
la  traiter  qu’à  celui  que  je  connais  le  mieux, 
c’est-à-dire  au  point  de  vue  de  la  fourniture 
des  médicaments. 


ce  qui  se 


Ces  préliminaires  posés,  disons 
passe  dans  l’état  de  choses  actuel. 

Un  individu  tombe  ou  voit  un  des  siens  tom¬ 
ber  malade  ;  il  ne  peut  ou  ne  veut  aller  à  l’hô¬ 
pital,  et  n’a  ni  ne  peut  se  procurer  d’argent 
pour  acheter  les  médicaments  qui  sont  devenus 
nécessaires.  Force  est  donc,  ou  bien  de  ne  pas 
soigner  ce  malheureux  malade,  ou  bien  d’aller 
acheter  les  médicaments  à  crédit.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  l’infortuné  souffre  et  meurt  souvent 
sans  secours  ;  et  dans  le  second,  voici  ce  qui 
arrive. 

Si  le  pharmacien  connaît  celui  qui  deman¬ 
de  crédit  pour  un  homme  d’honneur,  voulant  et 
pouvant  payer  ses  dettes,  il  délivre  les  médica¬ 
ments  sans  hésiter. 

Mais,  ce  qui  arrive  e  plus  communément 
s’il  ne  le  connaît  pas,  cru,  ce  qui  est  encore  pis, 
s’il  le  connaît  pour  être  un  mauvais  débiteur, 
alors  ce  pharmacien  se  voit  souvent  obligé  de 
refuser  lesmédicamentsdemandés,  et  l’infortuné 
reste  ainsi  privé  des  secours  qui  lui  sont  né¬ 
cessaires  et  peut-être  indispensables.  Il  est  vrai 
que  souvent  aussi  le  pharmacien,  par  humanité* 
donne  les  médicaments,  quoiqu’il  ne  compte 
guère  en  être  payé;  mais  enfin  il  ne  peut  pas 
toujours  le  faire,  car  le  nombre  des  citoyens 
nécessiteux  est  bien  trop  grand,  pour  que  "cha¬ 
que  pharmacien  puisse  venir  en  aide  à  tous, 
dans  le  rayon  de  sa  clientèle.  Et  cependant 
l’obligation  de  secourir  les  malades  est  si  natu¬ 
relle,  si  évidente,  que  fa  plupart  des  gens  ne 
voyant  que  le  refus  du  pharmacien,  s’en  pren¬ 
nent  fatalement  à  lui,  et  le  traitant  d’inhumain 
et  de  barbare,  sans  examiner  s’il  lui  est  possi¬ 
ble  de  délivrer  ainsi  ses  médicaments  à  crédit, 
à  tous  ceux  qui  le  demandent,  connus  ou  in¬ 
connus,  quand  le  plus  simple  bon  sens  laisse  si 
facilement  prévoir  l’énorme  proportion  de  per¬ 
tes  qui  doit  certainement  résulter  d’un  tel  mode 
de  vente.  Laisserez-vous  donc  mourir  un  mal¬ 
heureux,  faute  de  quelque  argent  !...  Tel  est  le 
reproche  cruel  et  injuste  auquel  les  pharma¬ 
ciens  sont  en  butte  tous  les  jours  ;  et  je  de¬ 
mande  s’il  est,  à  cause  de  cela,  une  plus  triste 
position  que  la  leur.  Aussi  tous  ont  dû  mille 
fois,  désespérés  de  leur  impuissance  devant 
tant  de  misères,  et  blessés  de  l’injustice  des  re¬ 
proches  qu’on  leur  adresse,  déplorer  que  des 
mesures  efficaces  ne  fussent  pas  prises  pour  or¬ 
ganiser,  d’une  manière  générale  et  complète, 
l’ assistance  publique  vis-à-vis  des  malades. 

Affirmons-le  donc  :  c’est  un  devoir  de  se¬ 
courir  les  malades  nécessiteux,  mais  c’est  un 
devoir  pour  la  société  entière,  et  non  pour  les 
seuls  pharmaciens,  qui  ne  peuvent  évidemment 
y  contribuer,  comme  tous  les  autres  citoyens* 
que  dans  la  proportion  de  leurs  facultés.  Je 
pense  ne  point  trouver  de  contradicteur  sur  ce 
point,  et  il  ne  me  reste  donc  qu’à  indiquer  les 
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moyens  que  je  crois  convenables  pour  organi¬ 
ser  efficacement  la  distribution  des  secours  mé¬ 
dicamenteux. 

Voici  ce  que  je  propose,  résumé  en  sept  ar- 
clés  : 

1°  Livraison  à  crédit  par  les  pharmaciens,  à 
toute  personne  qui  le  demandera  et  qui  sera 
domiciliée  dans  un  rayon  de  deux  myriamètres 
de  leur  officine,  de  tout  médicament  prescrit 
par  une  ordonnance  de  médecin,  laquelle  or¬ 
donnance  sera  conservée  par  les  pharmaciens. 

2°  Remise,  à  la  fin  de  l’année,  par  l’interme¬ 
diaire  des  sous-préfets,  au  conseil  municipal 
(ou  comité  d’assistance)  de  chaque  commune, 
de  la  note  de  tous  les  médicaments  livrés  à  cré¬ 
dit,  sur  ordonnance  de  médecins,  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’année,  aux  habitants  delà  commune- , 
et  production  des  ordonnances  qui  seraient  ré¬ 
clamées  comme  pièces  justificatives. 

3°  Payement  de  cette  note  par  l’administra 
tion  locale,  aidée  au  besoin  des  secours  du 
canton,  du  départemont  ou  de  l’Etat  (il  fau 
drait  alors  porter  d’un  an  à  deux  le  terme  de  la 
prescription  des  médicaments.) 

4°  Action  en  remboursement  de  l’administra¬ 
tion  contre  les  débiteurs,  par  voie  de  percep¬ 
tion,  après  les  décharges  totales  ou  partielles 
opérées  en  faveur  des  citoyens  nécessiteux. 

5°  Fixation  par  la  loi,  ou  par  des  réglements 
locaux,  soumis  à  l’approbation  de  l’autorité  su¬ 
périeure,  des  règles  suivant  lesquelles  ces  dé¬ 
charges  seront  opérées. 

6°  Tarif  unique  et  obligatoire  du  prix  de  tou 
tes  les  substances  médicales  simples  et  compo- 
posées,  ainsi  que  des  manipulations  pharma¬ 
ceutiques  ;  et  privilège  exclusif  de  vente,  en 
faveur  des  pharmaciens,  pour  toutes  les  subs¬ 
tances  inscrites  sur  ce  tarif. 

7°  Obligation  à  l’avenir  pour  les  médecins, 
sous  peine  d’amende,  de  dater  et  signer  toutes 
leurs  ordonnances,  et  d’y  indiquer  les  noms 
prénoms  et  communes  des  malades.  Si  l’ordon¬ 
nance  est  d’un  médecin  établi  à  plus  de  deux 
myriamètres  de  la  pharmacie  où  l’on  prend  les 
médicaments,  sa  signature  devra  être  légalisée 
à  la  mairie  de  la  commune  du  malade.  En  l’ab¬ 
sence  de  cette  légalisation,  le  pharmacien  pourra 
refuser  de  donner  les  médicaments  à  crédit  ;  et 
s’il  les  donne,  la  commune,  quand  elle  suspec¬ 
tera  quelque  fraude,  pourra  refuser  de  payer, 
jusqu’à  ce  que  le  pharmacien  ait  prouvé  que 
l’ordonnance  est  bien  réellement  d’un  médecin. 
Quant  aux  médecins  établis  dans  le  rayon  ci- 
dessus,  il  devra  être  remis,  par  les  soins  des 
sous-préfets,  un  spécimen  de  leurs  signatures 
à  tous  les  pharmaciens  intéressés,  pour  que  ces 
derniers  puissent  toujours  les  vérifier  ;  et  en 
cas  de  contestation  sur  la  vérité  de  ces  signa¬ 
tures,  ce  sera  aux  communes  à  faire  la  preuve 
du  faux. 


Telles  sont  les  bases  du  système  que  je  pro¬ 
pose,  et  qui  offre  à  la  fois  : 

1°  Certitude  pour  tous  les  malades  d’obtenir 
les  secours  médicamenteux  nécessaires,  et  cela 
sans  retard  et  sans  démarche  préalable  pour  faire 
constater  leur  état  d’indigence  ou  de  gêne. 
Exigez  ces  démarches,  et  aussitôt,  à  cause  de 
la  répugnance  qu’elles  inspirent  presque  tou¬ 
jours,  toutes  les  misères  de  l’état  actuel  repa¬ 
raîtront,  car  presque  aucun  individu  ne  voudra 
s’y  soumettre.  Ils  aimeront  mieux,  comme  au¬ 
jourd’hui  rester  sans  médicament,  ou  aller  les 
demander  à  crédit  chez  un  pharmacien,  qui  se 
verra  encore  trop  souvent  dans  la  cruelle  néces¬ 
sité  de  les  refuser.  Que  si,  au  lieu  d’exiger  des 
malades  une  demande  particulière  de  secours 
au  moment  de  la  maladie,  on  propose  d’établir 
dans  chaque  commune  une  liste  des  citoyens 
nécessiteux,  auxquels,  en  cas  de  besoin,  il  sera 
délivré  des  bons  de  médicaments,  à  prendre 
dans  une  pharmacie  à  leur  choix  ;  je  répondrai 
que,  comme  les  communes  auraient  intérêt  à  ne 
porter  sur  ces  listes  que  le  plus  petit  nombre 
possible  d’indigents,  il  resterait  toujours  en  de¬ 
hors  un  nombre  considérable  de  citoyens  peu 
aisés,  pour  lesquels  se  représenteraient  toutes 
les  difficultés  que  j’ai  signalées  au  sujet  de  la 
livraison  à  crédit  des  médicaments,  et  qu’ainsi 
il  y  aurait  encore,  avec  ce  système,  un  grand 
nombre  de  malheureux  malades  privés  de  se¬ 
cours  médicamenteux,  tandis  qu’au  contraire, 
avec  celui  que  j’indique,  tous  seraient  certains 
de  les  obtenir  toujours.  D’ailleurs  les  frais  des 
maladies  ne  varient-ils  pas  à  l’infini  ;  et  ne  se¬ 
rait-il  pas  possible  que  tel,  inscrit  sur  la  liste, 
pût  supporter  la  légère  dépense  d’une  courte 
indisposition,  tandis  que  tel  autre,  non  porté 
sur  cette  liste,  ne  pourra  suffire  aux  frais  plus 
considérables  d’une  longue  et  coûteuse  mala¬ 
die?  Venons  donc  d’abord  au  secours  de  tous, 
et  ensuite  nous  ferons  à  chacun  la  part  d’assis¬ 
tance  gratuite  qui  lui  sera  reconnue  nécessaire 
et  suffisante. 

2°  Fixité  et  égalité  de  prix  dans  toutes  les 
pharmacies,  par  suite  de  l’établissement  d’un 
tarif,  d’où  résulteraient  de  suite  trois  consé¬ 
quences  heureuses  :  d’abord  plus  de  médica¬ 
ments  payés  trop  chers  ;  ensuite  possibilité 
pour  chacun  de  s’adresser  à  l’officine  la  plus 
proche,  si  elle  lui  inspire  assez  de  confiance, 
sans  avoir  la  peine,  comme  il  arrive  souvent 
aujourd’hui,  de  courir  au  loin  pour  chercher  un 
bon  marché  presque  toujours  illusoire  ;  et  en¬ 
fin,  suppression  à  peu  près  complète  de  la  so¬ 
phistication  des  médicaments,  puisque  les  phar¬ 
maciens,  liés  pour  leurs  prix,  et  ne  pouvant  par 
conséquent  pas  les  baisser,  n’auraient  plus  in¬ 
térêt  à  falsifier  les  médicaments  pour  pouvoir 
les  vendre  moins  cher,  et  faire  ainsi,  au  détri¬ 
ment  de  la  santé  publique,  une  facile  et  coupa- 
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ble  concurrence  à  leurs  confrères  plus  cons¬ 
ciencieux. 

Il  résulterait  aussi  de  ce  tarif  que  la  vérifica¬ 
tion  des  notes  de  médicaments  serait  toujours 
facile  pour  les  administrations  et  let»  particu¬ 
liers,  point  essentiel  en  celte  matière. 

Notons  d  ailleurs  que,  en  l’absence  d’un  tarif, 
il  n’y  a  plus  certitude  d’obtenir,  dans  la  phar¬ 
macie  où  1  on  se  présente,  les  médicaments  de¬ 
mandés  ;  car  si  le  pharmacien  ne  tombe  pas 
d  accord  pour  les  prix  avec  les  acheteurs,  au 
moment  de  la  vente,  ou  s’il  s’aperçoit  que,  lors 
du  règlement  de  ses  notes,  les  administrations 
locales  demandent  des  rabais  qu’il  n’avait  pas 
prév  us,  il  peut  évidemment  refuser  de  livrer  les 
médicaments,  puisque  les  prix  en  sont  restés 
libres,  et  qu’il  a  le  droit  de  ne  pas  accepter 
ceux  qu’on  lui  offre.  De  la  résuheraient  forcé¬ 
ment  des  difficultés,  des  discussions  pécuniai¬ 
res,  et  par  suite  des  iultes  de  concurrence  qui, 
en  cette  matière,  ne  peuvent  être  que  funestes 
à  tous  les  intérêts,  tandis  que  l’adoption  d’un 
tarif  supprimerait  immédiatement  toutes  ces 
difficultés. 

Je  prie  aussi  de  remarquer  que  je  demande 
un  tarif  unique,  parce  que  si  l’on  établissait 
des  prix  réduits  pour  les  médicaments  fournis 
au  compte  des  communes,  beaucoup  de  per¬ 
sonnes,  afin  de  profiter  de  cette  réduction,  lais¬ 
seraient  payer  leurs  médicaments  par  la  com¬ 
mune,  sauf  à  en  rembourser  ensuite  le  prix.  Et 
comme  il  résulterait  de  là  que  le  tarif  réduit  se¬ 
rait  bientôt  presque  le  seul  appliqué,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  alors  n’en  faire  de  suite  qu’un 
seul,  qui  établisse  pour  tous  l’uniformité  des 
prix  ? 

Je  dois  dire  ici  pourquoi  je  réclame  pour  les 
pharmaciens  Je  privilège  exclusif  de  la  vente 
des  médicaments  inscrits  au  tarif.  Il  y  a  à  cela 
deux  motifs  :  le  premier,  c’est  que  ce  privilège 
leur  appartient  déjà  pour  l’ensemble  des  mé¬ 
dicaments  d’après  la  législation  pharmaceutique 
actuelle,  et  qu’ainsi  cette  disposition  ne  ferait  que 
le  confirmer,  avec  plus  de  précision  seulement; 
le  second,  c’est  que  l’adoption  d’un  tarif  rendrait 
encore  ce  privilège  plus  nécessaire,  parce  que, 
comme  on  ne  prétend  pas  sans  doute  imposer 
ce  tarif  à  tous  les  autres  marchands  pour  lesquels 
existe  la  liberté  du  commerce,  liberté  que  de 
graves  motifs  d’ordre  et  de  santé  publics  n’ont 
pas  permis  d’accorder  à  la  pharmacie,  il  s’en¬ 
suivrait  que  ces  marchands  pourraient  vendre  à 
prix  réduits  certaines  substances  que  les  phar¬ 
maciens,  liés  par  leur  tarif,  ne  pourraient  livrer 
au  contraire  qu’aux  prix  plus  élevés  qui  leur 
seraient  fixés.  La  conséquence  certaine  d’un 
tel  état  de  choses  serait  la  suppression  forcée 
de  la  vente  de  ces  substances  par  les  pharma¬ 
ciens  ;  d’où  il  suit  qu’il  faut  de  toute  nécessité 
ou  bien  ne  pas  les  inscrire  au  tarif,  ou  bien  ac¬ 


corder  aux  pharmaciens  le  privilège  exclusif  de 
leur  vente. 

3°  Impossibilité  de  bénéfices  exagérés  pour  les 
pharmaciens,  parce  que  l’Etat  devra  toujours  se 
réserver  le  droit  de  réviser  leur  tarif,  dans  la 
forme  et  aux  époques  déterminées  par  la  loi. 

Je  crois  avoir  exposé  clairement  mon  sys¬ 
tème,  et  j’ai  de  plus  essayé  d’en  montrer  les  prin¬ 
cipaux  avantages;  mais  toute  proposition  nou¬ 
velle  appelle  nécessairement  la  critique,  et  voici 
trois  objections  qu’on  me  fera  sans  aucun  doute: 
\°  La  pharmacie  ne  serait  plus  un  commerce 
libre  ;  2°  les  pharmaciens  seraient  trop  avanta¬ 
gés,  ne  restant  exposés  à  aucune  perte;  3°  les 
dépenses  pourraient  devenir  excessives. 

A  la  première  objection,  je  réponds  que  c’est 
vrai,  mais  que  cette  suppression  de  la  liberté 
commerciale  des  pharmaciens  est  forcée,  si  l’on 
veut  assurer  aux  malades.sans  bouleverser  toutes 
les  institutions  pharmaceutiques  actuelles,  l’ob¬ 
tention,  sans  retard  ni  difficulté,  de  tout  médica¬ 
ment  prescrit  par  un  médecin  ;  car  si  le  pharma¬ 
cien  a  le  droit  de  ne  pas  faire  crédit,  parce  qu’il 
sait  ou  prévoit  qu’il  ne  sera  pas  payé,  ou  bien  de 
demander  des  prix  que  l’acheteur  puisse  refu¬ 
ser,  toute  certitude  pour  les  malades  d’obtenir 
sans  difficulté  les  médicaments  qui  leur  sont 
nécessaires  disparaît  immédiatement,  et  rien 
n’est  changé  dans  l’état  de  choses  malheureux 
qui  existe  aujourd’hui.  D’ailleurs,  qu’on  prouve 
que  la  liberté  commerciale  de  la  pharmacie  est 
préférable  au  système  que  je  propose,  et  alors 
seulement  cette  objection  pourra  être  valable. 

A  la  deuxième  objection,  je  réponds  que  la 
sécurité  du  pharmacien  pour  le  payement  de  ses 
fournitures  est  aussi  une  conséquence  néces¬ 
saire  de  l’obligation  où  il  serait  de  délivrer  tous 
les  médicaments  ordonnés  par  les  médecins, 
car  lui  imposer  cette  obligation  sans  prendre 
celle  de  le  payer  ce  serait  le  contraindre  à 
un  étrange  commerce  et  le  ruiner  à  coup  sûr. 
D’ailleurs  à  l’aide  du  tarif,  l’administration  serait 
toujours  à  même  d'intervenir  et  de  réduire  à  un 
juste  taux  les  bénéfices  de  la  pharmacie,  si  l’on 
trouvait  qu’il  devinssent  trop  considérables. 

Enfin  à  la  troisième  objection,  résultant  de  la 
crainte  de  dépenses  excessives,  je  réponds  que 
l’administration  supérieure  ayant  le  droit  de 
surveillance  et  de  révision  sur  les  réglements 
qui  régiront  cette  matière,  ainsi  que  sur  les 
opérations  des  comités  locaux,  il  lui  deviendra 
facile  d’établir  de  sages  règles  pour  empêcher 
les  dépenses  inutiles  ou  excessives;  qu’elle 
trouvera  au  besoin  un  puissant  moyen  de  les 
restreindre  dans  le  droit  de  modifier  le  tarif 
pharmaceutique?  que  d’ailleurs  les  administra¬ 
tions  locales  elles-mêmes,  restant  chargées  en 
grande  partie  de  la  dépense,  seront  les  premiè¬ 
res  intéressées  à  agir  avec  prudence,  et  à  ne 
secourir  que  les  citoyens  réellement  indigents  ; 
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que  les  secours  distribués  avec  cette  sage  ré¬ 
serve  seront  en  définitive  peu  coûteux  ;  et. 
qu’enfin,  dussent-ils  être  plus  considérables, 
ces  secours  aux  malades  sont  devenus  une  né¬ 
cessité  sociale  et  un  devoir  public,  sous  l’em¬ 
pire  de  nos  institutions  démocratiques,  et  dans 
une  société  qui  tend  de  plus  en  plus  à  s’organi¬ 
ser  selon  les  principes  de  la  charité  et  de  là  mo¬ 
rale  évangétiques. 

Je  crois  avoir  répondu  aux  trois  objections 
principales  qu’on  peut  faire  à  ma  proposition. 
Maintenant  je  la  résume,  pour  finir  en  peu  de 
mots. 

Son  seul  but  est  d’assurer  aux  malades,  dans 
toutes  les  pharmacies,  l’obtention  des  médica  - 
ments  prescrits  par  les  médecins,  et  cela  sans 
difficulté,  sans  retard  et  sans  refus  possibles  de  la 
part  du  pharmacien.  Et  ici,  j’en  appelle  à  tous  les 
cœurs!  Est- il  rien  de  plus  cruel  qu’un  tel  refus, 
non-seulement  pour  le  malade  et  sa  famille,  mais 
encore  pour  le  pharmacien  qui  y  est  contraint? 
Je  ne  connais  pas  pour  mon  compte  de  plus 
grande  tristesse ,  et  il  faut  que  l’on  sente  bien 
impérieusement  son  impuissance  à  venir  seul 
au  secours  de  tous  les  pauvres  malades  ,  pour 
se  résigner  à  cette  douloureuse  extrémité. 

Telles  sont  les  idées  que  je  crois  devoir  sou¬ 
mettre  à  l’opinion  publique  touchant  les  secours 
médicamenteux.  Quant  aux  secours  purement 
médicaux,  de  sages  et  bonnes  dispositions  sont 
aussi  nécessaires  et  possibles  pmais  je  laisse  ce 
point  à  traiter  aux  médecins,  que  je  crois  plus 
aptes  que  tous  autres  à  proposer  les  mesures 
les  plus  efficaces  en  cette  matière. 

Maintenant  me  sera-t-il  permis  de  dire ,  en 
terminant,  combien  je  serais  heureux  si  les 
idées  queje  viens  demettre  pouvaient  aider  quel¬ 
que  peu  dans  la  recherche  du  bien  qu’il  est  pos¬ 
sible  de  faire  ;  et  combien  plus  heureux  encore, 
s’il  en  pouvait  résulter  quelque  amélioration 
dans  le  sort  de  tant  de  malheureux  malades , 
forcément  privés  de  secours  qui  ne  les  sauve¬ 
raient  sans  doute  pas  tous,  mais  qui  adouci¬ 
raient  toujours  au  moins  l’amertume  de  leurs 
souffrances. 

Sociétés  de  secours.  —  Des  sociétés 

de  secours  mutuels  s’organisent  dans  toute  la 
France.  Ce  fait  intéresse  profondément  la  pro¬ 
fession;  car  le  principal  but  de  ces  sociétés,  ce 
sont  les  secours  médicaux. 

Si  J’on  considère  en  outre  que  toute  personne 
qui  n’est  ni  indigente  ni  notoirement  riche  peut 
en  faire  partie,  on  reconnaît  qu’une  bonne 
moitié  de  la  population  est  susceptible  d’y  en¬ 
trer.  Il  s’ensuit  donc  qu’il  importe  beaucoup 
que  la  distribution  des  secours  pharmaceutiques 
soit  établie  d’après  les  véritables  intérêts  du 
grand  nombre. 

Rien,  croyons- nous,  n’est  encore  arrêté  dé¬ 
finitivement  à  ce  sujet  ;  mais  l’administration 
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semble  être  d’avis  de  préposer  un  petit  nombre 
de  pharmaciens  à  la  fourniture  des  médica 
aux  sociétés  de  secours.  ments 

M.  Vée,  dont  on  connaît  les  saines  idées 
dans  toutes  les  questions  de  ce  genre,  a  résolu 
celle  qui  nous  occupe  dans  la  société  de  secours 
mutuels  du  5e  arrondissement  de  Paris,  dont  il 
est  le  président,  comme  nous  voudrions  la  \eir 
résolue  partout. 

Tous  les  pharmaciens  de  l’arrondissement 
sont  indistinctement  appelés  à  fournir  à  la 
société.  Au  début  de  la  maladie,  le  sociétaire 
fait  choix  d’un  pharmacien  (il  en  est  de  même 
pour  le  médecin  )  chez  lequel  il  doit  continuer 
à  se  servir  pendant  toute  la  durée  delà  maladie, 
cela  pour  la  simplication  des  écritures. 

Chaque  mois,  le  pharmacien  présente  son 
mémoire  à  la  société. 

Pour  la  tarification  des  médicaments ,  on  a 
pris  pour  base  le  tarif  de  la  société  philantro¬ 
pique  de  Paris  auquel  on  ajoute  25/100.  Les 
prix  du  tarif  de  la  société  philantropique  sont 
presque  des  prix  de  revient;  il  s’ensuit  qu’en 
ajoutant  un  bénéfice  de  25/100,  le  pharmacien 
se  trouve  rémunéré  relativement  à  la  position 
des  personnes  ni  riches  ni  pauvres  qui  compo¬ 
sent  les  sociétés  de  secours  mutuels. 

BDrfx.  —  La  société  de  pharmacie  met  au 
concours  :  1°  l’analyse  du  nerprun  (maintien 
du  concours),  prix  :  2,000  fr. 

2°  L’analyse  du  chanvre  indien  ,  prix  :  1 000  fr. 
Les  mémoires  devront  être  adressés,  dan*s 
les  formes  voulues,  à  M.  Soubeiran,  21,  rue  de 
l’Arbalète,  avant  le  Ie*  juillet  1854. 

M.  Pratil,  médecin,  a  laissé  en  mourant,  par 
testament,  une  somme  de  25,000  fr.  pour  être 
donnée  en  prix  à  celui  qui  trouvera  le  moyen 
d’empêcher  la  grande  mortalité  des  sangsues 
( Journal  de  Tarbes). 

Prix  institués  par  ta  société  de  Prévoyance 
des  pharmaciens  du  département  de  la 
Seine  ,  en  faveur  des  élèves  stagiaires  en 
pharmacie. 

Par  suite  de  l’article  6  du  règlement,  admettant 
trois  catégories  de  prix  pour  les  élèves  qui  ont 
deux,  quatre  ou  six  années  de  stage,  sont  adop¬ 
tées  les  dispositions  réglementaires  suivantes  : 

1°  Les  élèves  qui,  à  la  date  du  31  décembre 
1853  et  tous  les  ans,  à  la  même  époque,  se 
trouveront  dans  l’une  ou  l’autre  catégorie  de 
.stage,  pourront  être  proposés  par  les  pharma¬ 
ciens,  membres  de  la  Société. 

2°  La  demande  devra  en  être  faite  au  prési¬ 
dent  de  la  Société,  avant  le  15  janvier.  Passé 
ce  délai,  elle  ne  serait  plus  reçne. 

3”  Il  ne  pourra  y  avoir  d’autres  divisions  do 
stage  que  celles  admises  par  le  règlement,  c’est- 
à-dire  deux,  quatre  ou  six  années.  Trois  armée® 

fi 


82 


APPENDICE  PHARMACEUTIQUE. 


compteront  pour  deux,  et  cinq  pour  quatre. 

4°  Tout  élève  ne  pourra  être  admis  au  con¬ 
cours  que  sur  la  proposition  du  pharmacien 
chez  lequel  il  fera  son  stage,  et  qui  devra  adres¬ 
ser  sa  demande  par  écrit  au  président  de  la 
société  de  Prévoyance. 

5°  L’élève  devra  produire  en  outre  des  certi¬ 
ficats  constatant  : 

Qu’il  a  fait  au  moins  deux  années  d’appren¬ 
tissage  ; 

Qu’il  est  resté  comme  élève,  dans  la  même 
pharmacie,  deux,  quatre  ou  six  années; 

Qu’il  est  inscrit,  depuis  le  même  laps  de 
temps,  tant  à  l’école  de  Pharmacie  que  sur  le 
registre  matricule  de  la  Société. 

iV.  B.  A  défaut  du  certificat  d’apprentissage, 
la  commission  exigera,  comme  compensation, 
deux  années  de  stage  en  plus. 

Gu  Le  même  éleve  pourra  être  présenté  suc¬ 
cessivement  comme  candidat  au  concours  des 
diverses  catégories  de  prix. 

Copie  de  la  partie  du  règlement,  adoptée  par 
la  société  de  Prévoyance,  dans  sa  séance 
générale  du  30  mars  1853,  et  concernant  les 
élèves  stagiaires  en  pharmacie . 

Art.  5.  Tous  les  ans  le  conseil  de  la  société 
nomme  une  commission  composée  de  cinq 
membres,  chargée  de  proposer  des  prix  pour 
les  élèves  qui,  au  delà  d’un  stage  de  deux  an¬ 
nées  consécutives  dans  la  même  officine,  se 
seront  distingués  par  leur  moralité,  leur  con¬ 
duite  et  leur  travail. 

Art.  6.  Il  y  aura  trois  catégories  de  prix,  sa¬ 
voir  : 

1re  Catégorie.  —  Pour  deux  années  de 
stage  et  plus  : 

1er  Prix  :  Des  livres  et  100  fr. 

2e  Prix  :  Des  livres. 

2e  Catégorie.  —  Pour  quatre  années  de 
stage  et  plus  : 

1er  Prix  :  Des  livres  et  150  fr. 

2e  Prix  :  Des  livres. 

3e  Catégorie.  —  Pour  six  années  de  stage 
et  plus  : 

1er  Prix  :  Des  livres  et  200  fr. 

2e  Prix  :  Des  livres. 

Art.  7.  Chaque  livre  portera  en  inscription  : 
le  titre  de  la  société,  les  années  de  stage,  le  nom 
de  l’élève. 

Art.  8.  Cette  distribution  sera  faite  en  séance 
annuelle  et  générale  de  la  Société. 

Art.  O.  Les  journaux  de  médecine,  de  phar¬ 
macie  et  autres  rendront  compte  de  cette  dis¬ 
tribution. 

N.  B.  Sur  la  demande  des  élèves  couronnés, 
les  valeurs  argent  pourront  être  converties  en 
'objets  se  rattachant  à  la  pharmacie. 


Prix  proposés  par  la  société 
<l*ciieoiiragcmciit. 

ARTS  chimiques. 

Prix  proposés  pour  l’année  1854. 

Fabrication  économique del’ammo- 
niaque  et  des  seis  ammonia¬ 
caux  destinés  à  l’agriculture.  .  .  6,000  fr. 

Fabrication  économique,  au  moyen 
de  la  tourbe,  d’un  combustible 


applicable  à  l’économie  domes¬ 
tique  et  aux  arts .  3,000  fr. 

Prix  proposés  pour  l'année  1855. 

’oduction  économique  de  l’oxy¬ 
gène  ,  à  l’état  de  combinaison  , 
comme  moyen  d’obtenir  des 
températures  élevées  dans  l’in¬ 
dustrie .  G,000  fr. 


Découverte  d’un  procédé  pour  re¬ 
connaître  les  matières  hydrauli¬ 
ques  susceptibles  de  résister  à 
^  l’action  de  l’eau  de  mer.  .  .  .  2,000  fr. 

Etude  sur  les  mortiers  déjà  em¬ 
ployés  ou  destinés  aux  construc¬ 
tions  à  la  mer .  2,000  fr. 

Prix  proposés  pour  l’année  1 865. 

Découverte  d’un  moyen  de  fabri¬ 
quer,  avec  des  matériaux  artifi¬ 
ciels  et  d’un  emploi  économique , 
des  mortiers  hydrauliques  capa¬ 
bles  de  résister  complètement  à 
l’action  de  la  mer  pendant  dix 
ans  au  moins .  10,000  fr. 

arts  économiques. 

Prix  proposés  pour  l'année  1854. 

Rédaction  d’une  instruction  géné¬ 
rale  contenant  l’indication  des 
diverses  sortes  de  matériaux  na¬ 
turellement  ou  artificiellement 

imcombustibles .  2,000  fr. 

Nouveaux  procédés,  nouvelles  es¬ 
pèces  de  matériaux  ou  nouveaux 
modes  de  constructions  suscep¬ 
tibles  de  produire  l’incombusti¬ 
bilité .  3,000  fr. 

Alcool  de  Betterave.  —  L’insuffisance 
des  dernières  récoltes  du  vin  vient  de  donner 
naissance  à  une  nouvelle  industrie.  On  fabri¬ 
quait  déjà  depuis  quelques  années  de  l’alcool  de 
mélasse,  aujourd’hui  nos  départements  du  nord 
se  couvrent  de  distilleries  d'alcool  de  betterave. 
Dans  quelques  années  le  midi  sera  sans  nul 
doute  presque  dépossédé  de  l’industrie  de  l’al¬ 
cool. 

De  divers  côtés  on  nous  a  demandé  des  ren¬ 
seignements  sur  la  fabrication  de  l’alcool  de 
betterave.  Voici  les  principaux  : 
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Les  chimistes  admettent  que  le  sucre  de 
canne  ou  de  betterave  se  transforme  d’abord  en 
un  sucre  incristallisable,  pour  pouvoir  donner 
de  l’alcool  en  même  temps  que  de  l’acide  carbo¬ 
nique  par  la  fermentation.  Les  matières  fécu¬ 
lentes  passent  aussi  à  l’état  de  sucre  incristal¬ 
lisable,  afin  de  pouvoir  subir  la  fermentation. 
Le  sucre  nommé  glucose,  que  les  raisins  laissent 
déposer,  et  que  l’on  fabrique  encore  artificiel¬ 
lement,  est  susceptible  de  fournir  une  transfor¬ 
mation  en  sucre  incristallisable  pour  subir  éga¬ 
lement  la  transformation  alcoolique. 

L’alcool  absolu,  c’est-à-dire  sans  eau,  dit  an- 
hydre ,  a  la  formule  chimique  suivante:  G4  H6OL 

Le  sucre  incristallisable  est  représenté  par 
la  formule  chimique:  Clï  Hu  O1*.  En  s’assimi¬ 
lant  de  l’eau,  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave 
se  ramène  à  cette  formule  ;  le  glucose  s’y  ramène 
en  perdant  au  contraire  de  l’eau. 

En  présence  de  ferments,  le  sucre  incristal¬ 
lisable  donne  exactement  : 

C12H1 20l  2  =  4  (CO  2)  2(C4Â602) 

Sucre  =  acide  carbonique  -+-  alcool. 

En  nombre,  on  a  : 

48,88  acide  carbonique. 

51,12  alcool. 

100,00  sucre  incristallisable. 

On  voit,  en  conséquence,  qu’un  kilogramme 
de  sucre  de  betterave  donnera  exactement, 
après  une  fermentation  complète,  600  grammes 
d’alcool  absolu. 

Mais  dans  l’industrie  et  le  commerce,  il  ne 
s’agit  pas  d’alcool  anhydre,  mais  d’alcool  hy¬ 
draté,  et  notamment  de  l’esprit  nommé  trois- 
six,  parce  que  trois  parties  de  cet  alcool  et 
trois  parties  d’eau  donnent  exactement  six  vo¬ 
lumes,  sans  qu’il  y  ait  condensation  ou  dilata¬ 
tion. 

Le  trois-six  contient  4  5  pour  100  d’eau,  et 
a  pour  densité  0,83,  la  densité  de  l’eau  étant  1. 
Il  résulte  de  là  qu’un  kilogramme  de  sucre  de 
betterave  peut  fournir  706  gr.  de  trois-six ,  ou 
83  centilitres.  * 

Par  conséquent,  on  peut  dire  que  1,000  kilo¬ 
grammes  de  betteraves  contenant  5  pour  100 
du  sucre,  c’est-à-dire  50  kilogrammes  de  sucre, 
devront  théoriquement  fournir  44  litres  d’alcool 
du  commerce. 

Aux  cours  actuels,  50  kilogrammes  de  sucre 
valent  (impôt  non  compris)  63  fr.,  et  41  litres 
d’alcool  88  fr.  15.  Il  y  a  donc  avantage  mani¬ 
feste  à  distilleries  betteraves,  d’autant  plus  que 
la  fabrication  de  l’alcool  exige  moins.de  frais 
que  celle  du  sucre,  et  peut  se  faire  avec  un 
matériel  infiniment  moins  considérable. 

On  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d 'alcool  de  betteraves ,  de  l'alcool  extrait  de  la 
mélasse  restant  comme  résidu  de  la  fabrication 
du  sucre.  Nos  lecteurs  ont  compris  qu’il  s’agit 
de  l’alcool  extrait  de  la  betterave  elle-même.  Les 


procédés  d’extraction  peuvent  consister  à  agir 
sur  le  jus  de  la  bettrave,  sur  la  pulpe  de  bette¬ 
rave  elle-même,  enfin  sur  la  betterave  dessé¬ 
chée,  ou,  en  d’autres  termes,  ramenée  à  l’état 
de  cossette.  Ces  trois  méthodes  sont  dans  le  do¬ 
maine  public.  On  peut  seulement  opérer  la  fer¬ 
mentation  par  des  procédés  différents  ;  il  en  est 
deux  indiqués  par  des  brevets  aujourd’hui  dé¬ 
chus.  Nos  lecteurs  voient  que  la  fabrication  de 
l’alcool  de  betterave  ne  peut  pas  être  gênée  par 
des  brevets  ayant  droits  à  un  monopole  sérieux. 

Le  plus  ancien  procédé  breveté  (1832),  celui 
de  Louvet,  Gilles  et  Jollu ,  consiste  à  nettoyer, 
râper  et  presser  les  betteraves,  comme  cela  se 
pratique  lorsque  l’on  a  pour  but  d’extraire  le 
sucre.  Les  pulpes  sont  en  outre  mises  à  macérer, 
soit  avec  leur  poids  d’eau  chaude  à  62°,  soit 
avec  du  liquide  épuisé  d’alcool  sortant  de  l’ap¬ 
pareil  de  distillation.  Tous  les  jus  réunis  sont 
conduits  dans  une  cuve  de  fermentation,  où  on 
ajoute  un  litre  de  levure  de  bière  pour  2  hecto¬ 
litres.  On  distille  ensuite  dans  un  appareil  De- 
rosne  modifié.  On  peut,  dans  le  but  d’améliorer 
le  goût  de  l’alcool ,  déféquer  préalablement  les 
jus  avec  de  la  chaux. 

En  1838  ,  Liebermann ,  de  Paris  ,  appuie  sur 
la  nécessité  de  déféquer,  en  ayant  soin  de  neu¬ 
traliser  l’excès  d’alcali  par  un  acide  de  façon  à 
avoir  un  jus  bien  neutre  que  l’on  filtre  au  be¬ 
soin  sur  du  noir  animal. 

Le  procédé  breveté  la  même  année  par  Ni¬ 
colle,  Wattringue,  Brongnart  et  Monroy,  a 
pour  but  un  changement  introduit  dans  la  fer¬ 
mentation.  Les  jus  marquant  de  6  à  7  degrés  à 
l’aréomètre  de  Beaumé,  sont  introduits  dans  des 
cuves  à  la  température  de  25  degrés  centigra¬ 
des,  où  on  ajoute,  pour  une  cuve  d’une  capa¬ 
cité  de  quinze  hectolitres  : 


Acide  sulfurique , 

1,5  kil. 

Levure  de  bière  pressée, 

2,5 

Préparation  spéciale , 

2,0 

.La  préparation  dont  il  s’agi 

it  est  faite  par 

mélange  suivant  : 

Farine  de  seigle  moulu  grossièi 

rement,  16,0  kil. 

Son  de  froment , 

0,0 

Beurre  non  salé , 

1,5 

Savon  vert  de  Marseille, 

2,5 

Salpêtre , 

1,0 

Eau  bouillante , 

20,0 

Le  savon  et  le  beurre  de  cette  préparation 
ont  pour  but  d’empêcher  la  fermentation  d’être 
tumultueuse. 

On  distille  ensuite  dans  les  appareils  d’Emery 
modifiés.  Après  la  distillation,  on  met,  par  fiât 
de  6  hectolitres,  2  litres  de  vinaigre  et  un  demi- 
litre  d’acide  sulfurique ,  pour  que  l’alcool  ait 
meilleur  goût,  et  on  rectifie. 

Les  procédés  de  Lalenne-Delgrange,  de  Va¬ 
lenciennes,  brevetés  en  4844  et  décrits  aux  to¬ 
mes  61  et  62  des  brevets  expirés  ou  déchus,  re¬ 
posent  sur  l’emploi  non  plus  du  jus  de  betterave, 
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mais  bien  de  la  betterave  cuite  à  la  vapeur  dans 
un  tonneau.  Les  betteraves  passent  ensuite  en¬ 
tre  deux  cylindres,  où  elles  sont  écrasées  avant 
d’entrer  dans  les  cuves  de  20  hectolitres  pour 
4,000  kil.  de  betteraves,  où  elles  sont  mises  à 
macérer  avec  un  litre  d’eau  chaude  et  un  kil.  de 
courte  paille  d’avoine;  on  rafraîchit  par  de  l’eau 
de  manière  à  ramener  la  température  à  24  ou  26 
degrés  centig. ,  ce  qui  remplit  la  cuve,  et 
on  ajoute  5  litres  de  levure  de  bière.  Après  la 
fermentation  on  distille,  en  mettant  dans  l’alam¬ 
bic  du  charbon  de  bois  à  raison  de  \  00  grammes 
par  hectolitre. 

Le  dernier  procédé  dont  nous  parlerons  au¬ 
jourd’hui  est  celui  de  Douax-Lesens,  de  Valen¬ 
ciennes,  breveté  en  4  846;  il  s’applique  à  la  bet¬ 
terave  préalablement  ramenée  a  l’état  de  cos- 
sette  par  la  dessication  sur  une  toile  métallique, 
après  avoir  été  coupée  en  morceaux.  Les  cos- 
settes  sont  traitées  par  de  l’eau  aiguisée  de  deux 
litres  d’acide  sulfurique  par  hectolitre,  de  ma¬ 
nière  à  être  méthodiquement  lavées  à  chaud.  La 
fermentation  du  jus  acide  obtenu  s’opère  dans 
des  cuves  où  on  ajoute  un  peu  de  graine  de  lin 
en  même  temps  que  de  la  levure  debière.  L’in¬ 
venteur  dit  expressément  que  l’acide  sulfurique 
employé  a  pour  but  de  transformer  le  sucre  de 
la  betterave  en  sucre  incristallable  susceptible 
de  fermenter. 

Notre  honoré  confrère  M.  Lecoq ,  pharm.  à 
Saint-Quentin,  a  eu  l’obligeance  de  nous  trans¬ 
mettre  les  renseignements  suivants  :  «  Les  fa¬ 
bricants  de  nos  environs  procèdent  ainsi  ;  après 
avoir  râpé  et ‘pressé  les  betteraves  on  ajoute 
d.  q.  s.  d’eau  pour  obtenir  le  jus  à  4  ou  5°.  On 
le  met  dans  de  grandes  cuves  avec  un  peu  d’a¬ 
cide  sulfurique  (un  excès  serait  nuisible)  et  de 
ia  levure  de  bière;  la  fermentation  se  fait  à  la 
température  de  25°;  puis  on  distille  à  l’appareil 
Laugier  modifié  par  Derosne  et  Caille.  A  l’aide 
de  cet  appareil  on  obtient  du  premier  coup  l’al¬ 
cool  à  90°  et  sans  mauvais  goût.  La  levure  de 
bière  n’est  utile  que  pour  la  première  fermen¬ 
tation;  on  obtient  les  autres  simplement  à  l’aide 
d’un  peu  de  jus  en  travail. 

Appareil  «Suies  liarsc  et  Piitil 
Gage.  —  Voici  un  nouvel  apareil  gazeteur 
inventé  par  deux  pharmaciens.  L’appareil  de 
MM.  Gage  et  Barse  nous  a  paru  avoir  les 
avantages  suivants  sur  les  autres  appareils  du 
même  genre  : 

II  ne  se  démonte  pas  pour  être  chargé.  Use 
compose  d’une  simple  carafe  de  forme  ordinaire, 
a  Large  ouverture,  et  d’un  petit  flacon  maintenu 
dans  1  entonnoir  de  la  carafe  pour  la  solution 
des  sels,  sans  autre  communication  avec  elle 
qu’un  tube  qui  y  conduit  le  gaze  acide  carboni¬ 
que  au  fur  et  à  mesure  que  la  solution  des  sels 
s  opère.  Aucune  substance  métallique  n’est  en 
contact  avec  l’eau  à  boire-,  l’eau  et  le  gaz  s’é¬ 


coulent  par  des  tubes  en  verre  ;  il  n’a  que  deux 
ouvertures  à  son  sommet,  l’une  communiquant 
avec  la  carafe  et  servant  à  la  remplir  d’eau, 
l’autre  communiquant  avec  le  flacon  des  sels' 
et  servant  à  leur  introduction.  Ces  deux  ouver¬ 
tures  sont  hermétiquement  bouchées  au  moyen 
de  rondelles  de  caoutchouc  vulcanisé. 

Nous  donnons  ci-contre 
la  figure  de  cet  appareil 
coupé  par  la  moitié. 

Les  sels  préparés  par 
MM.  Gage  et  Basse  sont 
sous  forme  de  crayons  et 
dosés  de  façon  à  ce  que 
chaque  crayon  d’acide  et 
de  bicarbonate  corres¬ 
ponde  à  un  demi -litre 
d’eau  gazeuse.  Sur  ces 
proportions  ils  peuvent 
être  employés  pour  (ous 
les  autres  appareils  avec 
avantage,  de  préférence 
aux  poudres,  car  ils  se 
dissolvent  entièrement  et 
sans  résidu,  ils  dispensent 
des  entonnoirs  usités  pour 
l’introduction  des  pou¬ 
dres  ;  leur  solution  et  lente  et  graduée,  et  évite 
le  dégagement  tumultueux  du  gaz;  ils  ne  salis¬ 
sent  pas  le  vase  où  la  solution  s’opère.  Tou¬ 
tefois  ce  n  est  que  par  une  longue  expérimenta¬ 
tion  que  l’on  pourra  affirmer 'la  supériorité  du 
nouvel  appareil  sur  les  anciens. 

Moulinât  ion.  —  Dans  l’année  qui  vient 
de  s’écouler,  les  sociétés  de  pharmacie  de  Lis¬ 
bonne,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  l’Est,  de 
Rouen ,  m’ont  admis  au  nombre  de  leurs  mem¬ 
bres  correspondants.  Je  leur  devais  cet  hom¬ 
mage  public  de  reconnaissance  pour  l’honneur 
qu’elles  m’ont  fait. 

Méci'ologie.  —  Parmi  les  pertes  éprou¬ 
vées  par  le  corps  pharmaceutique  dans  l’année 
1853,  nous  citerons  les  suivantes  : 


Moritz  de  Neuf-Brissac  (Haut-Rhin),  l’un  des 
pharmaciens  les  plus  distingués  de  l’Alsace. 

Moricet,  ex  -  pharmacien  des  hôpitaux  de 
Paris,  qui  jouissait  d’une  grande  considération 
auprès  de  scs  collègues  en  raison  de  ses  con¬ 
naissances  pharmaceutiques,  et  de  l’honorabilité 
de  son  caractère. 

Bouriat ,  ancien  professeur  à  l’école  de  phar¬ 
macie  de  Paris,  mort  à  l’âge  de  90  ans.  C’était 
probablement  le  doyen  des  pharmaciens  de 
h  rance,  comme  il  l’était  de  l’académie  de  mé¬ 
decine,  dont  il  faisait  partie  depuis  la  fondation. 

Menier,  le  célèbre  pharmacien  -  droguiste. 
M.  Menier  a  été  l’un  de  ces  hommes  qui  ont 
montré  au  plus  haut  degré,  ce  que  peut  une 
volonté  forte,  unie  à  une  grande  intelligence  et 
a  une  activité  corporelle  extraordinaire. 


MISCELLANÊES. 


Comprenant  les  besoins  qui  se  faisaient  jour 
de  plus  en  plus,  les  devançant  même,  il  donna 
au  commerce  de  la  droguerie  des  allures  nou¬ 
velles.. Mais,  comme  tous  les  hommes  d’initia¬ 
tive  ,  cela  lui  valut  des  entraves  sans  nombre. 
Il  eut  à  combattre  une  concurrence  acharnée , 
ne  reculant  pas  devant  les  insinuations  les 
plus  calomnieuses  pour  son  honneur.  Tout 
autre  que  lui  eût  vingt  fois  succombé  à  ces  atta¬ 
ques.  Il  vainquit ,  et  fut  assez  heureux  pour 
fonder  la  maison  hors  ligne  que  l’on  connaît. 

Mais  si  ce  fut  une  victoire  pour  son  amour- 
prdpre  et  sa  fortune,  pour  sa  santé  ce  fut  un 
désastre.  Tant  de  luttes  et  de  labeurs  l’avaient 
épuisé  ;  la  mort  vient  de  l’enlever  âgé  seulement 
de  59  ans. 

Tarification  des  médicaments. 

—  J’ai  établi,  pour  l’usage  particulier  de  ma 
pharmacie,  un  tarif  qui  me  semble  reposer  sur 
une  base  rationnelle  et  qui ,  par  cela  même , 
me  paraîtrait  devoir  être  généralisée.  Si  telle 
était  votreopinion,  plus  quepersonne,  l’auteur  de 
l’Officine  pourrait,  faire  adopter  le  nouveau  sys¬ 
tème  de  tarification  des  médicaments  que  voici  : 

Le  prix  de  vente  des  30  grammes ,  poids 
que  représentait  l’ancienne  once  et  qui  se 
présente  souvent  en  pharmacie,  je  le  trouve  dans 
le  prix  de  revient  du  kilogramme  en  avançant 
simplement  la  virgule  de  ce  dernier  d’un  chif¬ 
fre.  Les  30  grammes  se  trouvent  donc  ainsi 
vendus  le  dixième  du  kilogramme  ou  3  fois 
le  prix  d’achat,  ou  encore  ie  prix  d’achat  de 
l’hectogramme.  Le  prix  des  10  grammes  ou 
décagramme  sera  la  moitié  du  prix  des  30 
grammes,  et  le  prix  du  gramme  le  10e  de  celui 
des  30  ou  le  5e  de  celui  des  10  grammes. 

Le  tableau  suivant  rendra  la  démonstration 
plus  facile  : 

Prix  d'achat.  Prix  de  vente. 


t  kil. 

30  gr. 

10  gr. 

1  gr. 

Copahu, 

10  f. 

1,0  f. 

0,80 

0,10 

Camphre, 

5 

0,50 

0,25 

0,03 

Cantharides, 

18 

1,80 

0,90 

0,18 

Manne  en  larmes, 

18 

1,80 

0,90 

0,18 

Sulfate  do  quinine. 

408 

40,0 

10,0 

4,0 

Vanille, 

120 

12,0 

0,0 

1,20 

Induré  de  potassium, 

70 

7,0 

3,80 

0,70 

Ext.  d’absinthe. 

20 

2,0 

1,0 

0,20 

Ext.  de  kina. 

100 

10,0 

5,0 

1,0 

—  de  belladone, 

5  4 

2,40 

1,20 

0,24 

—  de  chicorée, 

1  2 

1,20 

0,60 

0,12 

Rhubarbe, 

15 

1,50 

0,75 

0,15 

Zédoaire, 

2,40 

0,24 

0,12 
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Ainsi  de  même  pour  tous  les  médica¬ 
ments. 

Lorsqu’un  prix  se  trouve  être  32,12  centi¬ 
mes,  il  est  clair  que  ce  sont  35  et  15  c.  qu’il 
faut  demander. 

Je  sais  qu’il  y  a  des  exceptions  ;  par  exemple 
que  le  sulfate  de  magnésie,  le  tartre  stibié  ne 
peuvent  être  vendus  d’après  cette  base  ;  mais 
à  part  quelques  exceptions ,  tous  nos  articles 
peuvent  se  soumettre  au  nouveau  mode  de 
tarification  (Lahache,  pharmacien  à  Bruyères. 
—  Vosges). 

Nous  sommes  de  l’avis  de  notre  correspon¬ 
dant  ,  il  faut  simplifier,  rationaliser  la  tarifica¬ 
tion  des  médicaments.  Aussi,  avons-nous  fait 
beaucoup  en  ce  sens  dans  le  tarif  de  l’Officine,' 
et  ferons-nous  plus  encore  à  l’avenir.  Nous 
devons  cependant  le  faire  remarquer,  M.  La¬ 
hache  s’illusionne  en  disant  que  les  substances 
qui  ne  se  rangent  pas  sous  son  mode  sont  des 
exceptions  ;  pour  nous  ils  font  la  règle.  Il  s’en 
convaincra  très-facilement ,  si  au  lieu  de  faire 
les  prix  d’une  douzaine  d’articles  il  opère  sur 
quelques  centaines.  Mais  dans  le  tout  petit  ta¬ 
bleau  qu’il  donne,  ne  voit-on  pas  tout  de  suite 
des  impossibilités?  La  manne  et  la  vanille  s’y 
trouvent-ils  à  des  prix  convenables? 

Dans  l’Officine ,  nous  avons  suivi  le  plus  pos¬ 
sible  une  base  analogue  à  celle  proposée  par 
M.  Lahache  ,  mais  en  raison  des  usages  reçus, 
de  considérations  de  toutes  natures,  il- nous  a 
fallu  nous  en  départir  si  souvent  que,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l’heure,  la  règle  ce  sont 
les  exceptions.  En  pareille  matière,  il  faut  amé¬ 
liorer  peu  à  peu;  en  voulant  être  radical  on 
échoue. 

Evidemment,  la  proposition  de  M.  Lahache 
eût  beaucoup  gagné ,  si  au  lieu  de  poser  une 
règle  unique  il  eût  classé  les  médicaments  sous 
un  petit  nombre  de  chefs  par  rapport  à  la 
base  de  prix  à  leur  appliquer  ;  s’il  eût  fait  en 
un  mot  un  travail  analogue  à  celui  si  ingénieu¬ 
sement  appliqué  par  nos  confrères  de  Toulouse 
au  tarif  à  leur  usage. 

Par  ces  réflexions ,  nous  espérons  amener 
notre  confrère  à  parfaire  son  travail,  car  nous 
ne  doutons  ni  de  son  zèle  ni  de  son  apti¬ 
tude. 


TARIF  (ADDITIONS  ET  CORRECTIONS). 


On  trouvera  le  prix  de  l’once  des  substances  en  divisant  le  prix  des  100  grammes  par  3. 

(Voyez  Officine ,  page  819,  3e  édition.) 


Observa¬ 

tions 

diverses. 


^ . 

Kilo- 

Hecto- 

Déca- 

d’achat 

tites 

g  ram- 

gram- 

grain- 

me. 

ou  de 

diver- 

me. 

ine. 

me. 

— 

revient. 

ses. 

1000,0 

100,0 

10,0 

1,0 

Acide  tartrique . 

1,20 

,15 

Alcool  du  commerce  (1) . litre. 

4, 

Arum  iriphyllum . 

-12, 

% 

Benzine  pure . 

2, 

—  du  commerce . 

5, 

1# 

Bucco  ou  Buchu  ( Diosma  crenala).  .  . 

m 

1,50 

,25 

Canchalagua . . 

3, 

,50 

Chlorure  de  fer  liquide  (per) . 

2, 

,40 

Citrate  de  magnésie . 

2,25 

Collodion. . . 

5, 

1, 

Conicine . 

• 

5, 

Guano . 

1,20 

—  purifié  (extrait).  ...... 

4, 

,75 

Huile  de  proto-iodure  de  fer . 

10, 

2, 

,40 

Kousso . la  dose  de  15  gr. 

10, 

Lupuline . 

6, 

1,50 

,30 

Mai  i  co . 

3, 

,50 

Manne  en  larmes . 

1,80 

—  en  débris . 

1,50 

—  en  sorte . 

1, 

Mercure  du  commerce . 

10, 

1,50 

—  pur,  distillé . 

•20, 

3, 

,50 

Monesia  (écorce) . 

3, 

,50 

—  (extrait) . 

18, 

2,50 

Paullinia  ou  Guarana . 

15, 

9 

Sirop  de  Matico . la  belIe. 

8, 

Sulfate  acide  de  soude . 

% 

,25 

Tannate  de  quinine . 

i, 

Valérianate  d’atropine.  .  .  .  .  .  . 

1 

Déci- 

gram- 

me. 

0,1 


1, 


,10 


(1)  L’alcool  ayant  doublé  de  prix  depuis  un  an,  il  convient  d’augmenter  le  prix  de  toutes  les  préparations 
alcooliques  vendues  par  certaines  quantités  de  1  fr.  à  1  fr.  50  c.  par  litre. 
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53 
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53 
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54 
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51 
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55 

51 

82 

19 

55 

56 

19 

84 

66 

19 

56 

56 

77 

20 

19 

20 

20 

20 

20 

67 

21 

29 

67 

47 

64 

56 

41 

61 

48 

21 

21 

64 

47 

21 

21 

21 
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ALPHABETIQUE  DES  MATIERES. 


trouvé  sous  un  premier  titre,  il  faudra  le  rechercher  sous  tous  ceux  susceptibles  de  lui  être 

appliqués. 


Cerises  confites.  67 

—  à  l’eau-de-vie.  67 

Chaleur  de  comb.  56 

Charbon  albumin.  67 

Charbon  anim.  tit.  56 

Chardon  étoilé.  22 

Chausse-trappe.  a  2 
Chloroforme  phosph.  22 

Cliloroph.  merc.  56 

Chlorure  de  fer.  22 

Chlorure  de  magnés.  23 

Chocolat,  falsif.  48 

Cliromale  de  zinc.  57 

Cigarettes  antiasth.  22 

Ciguë.  22 

Cinchonicine.  62 

Citrate  de  fer  quin.  22 

Citrons  conserv.  67 

Collodion.  23, 68 

Colchique,  fleurs.  23 

Conicine.  24 

Copahu.  49 

Cristallisât,  des  corps.  57 

Cuivre  et  argent.  63 

Cuivre  dans  alim.  45 

Cyanure  de  pot.  essai.  49 

Diabète.  65 

Drogues  en  Amérique.  46 

Eauhémost.  Freppel.  24 

—  gazeuses.  24 

—  minérales.  58 

—  stagnantes.  57 

Elléborine.  58 

Encens  pâle.  32 

Endosmose.  65 

Esculine.  58 

Etiquettes,  em poison.  68 

Ethers  sulfhydriq.  58 

Extrait  antiphthisiq.  30 

—  de  frêne.  25 

—  de  gayac.  24 

—  d’opium  ind.  33 

Fécules  (thèse).  59 

Fer,  réactif.  53 

Fermentation  galliq.  58 

Fourmis,  chlorof.  67 

Fraxinine.  25 

Frêne.  24 

Fritillaire.  68 

Fumarine.  25 

Galvanoplastie.  69 

Galium  palust.  21 

Getae  lahae.  25 

Glycérine  et  acid.  60 

Glycérine  purifie.  26 

Gomme  ammon.  26 

Goudron.  26 


Graisse,  purifie.  28 

Guano.  28 

Gutta-Percha.  28,  68 

Hélicine.  68 

Huile  de  foie  de  morue.  28 

—  —  phosph.  28 

—  iodée.  28 

—  iodo-phosph.  28 

—  iod.  de  fer.  29 

Huiles  fixes,  essai.  49 

—  végétales.  60 

—  volatiles,  essai.  49 

■ —  volât,  et  sulfites.  61 

Hydrocotyle.  29 

Hydrogène,  prép.  61 

Igasurine.  61 

Iuject.  anti-blenn.  29 

Iode.  29 

—  réactif.  61,  62 

Iodoforme.  29 

Iod.  de  fer  sucré.  30 

—  d’ammonium.  29 

Iris  de  Florence.  30 

Jusée.  30 

Kousso.  55 

Lactatedefer.  30 

Lavement  iodé.  31 

Législation.  41,44 

Limonade  fraxinée.  25 

Linim.  antirhumat.  31 

—  c.  lumbago.  31 

Linim.  résolutif.  31 

Lupulin.  31 

Lycoperdon  proteus.  64 

Magnésie.  31 

Malate  de  chaux.  25 

Médicaments,  absorpt.  65 

—  élimin.  65 

Mellite  iodé.  29 

Mercure  d’Hanhm.  19 

Mercure  et  iode.  55 

Mixture  de  Lauth.  31 

Mort  aux  mouches.  68 

Moût  de  raisin.  68 

Mucilage  tanniq.  41 

Musc  d’Abyssinie.  32 

My  labre.  31 

Nécrologie.  82 

Nickel.  32 

Nominations.  82 

Oleo-sulfo-tanniq.  32 

OEnomètre.  51 

Opiat  antiblenn.  32 

—  antigoutt.  32 

Opianine.  32 

Opium  exotique.  32 

—  indigène.  32 


Optique  en  cliim.  62 

Outremer,  essai.  50 

Oxyde  de  chrome.  62 

Papier  iodé.  29 

Papier  nitré.  22 

Pâte  d’encens.  32 

—  de  douce-amère.  33 

Pavot.  33 

Pharm.  en  Allemagne  5 

Phellandrie.  34 

Physiologie  végét.  62 

Pilules  autinévralg.  35 

—  fébrifuges.  35 

—  c.  la  goutte.  35 

—  involv.  35 

—  iodées.  29 

—  phosphorées.  35 

—  de  rhus.  36 

Piloselle.  35 

Plantes  tinctor.  67 

Poisons  organiq.  44 

Pommade  nilro-tann.  35 

Pomme  de  terre  cons.  67 

Potion  c.  cholérine.  35 

—  c.  la  sciatiq.  35 

—  c.  la  paralysie.  35 

—  iodurée.  35 

—  à  la  vératrine.  35 

Poudre  anlispasm.  35,  36 

—  hémostatique.  36 

Pourpre  d’indigo.  53 

Presse  portative.  68 

Prix  proposés.  8! 

Pyrophosphate  de  fer.  36 

—  de  soude.  36 

Pyroxyline.  23 

Quinine.  50,  62 

Quinidine.  62 

Recherch.  des  poisons.  45 

Remède  c.  la  teigne.  36 

—  Liebert.  20 

—  c.  ténia.  36 

Rhamnoxanthine.  63 

Rhubarbe,  essai.  50 

Rhus  radicans.  36 

Rocou,  essai.  50 

Saccharure  iodé.  29 

—  d’huile  mor.  36 

Sangsues.  36 

Scammonée.  37 

Scille.  37 

Scillitine.  37 

Sirop  albumineux.  38 

—  d’éther  aie.  38 

—  de  frêne.  25 

—  de  limons.  38 

—  d’opium  ind.  33 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


Sirop  d’orange.  38 

—  pectoral.  38 

—  de  pyropli.  de  fer.  36 

—  de  scammonée.  37 

—  de  scille  comp.  38 

—  de  vanille.  38 

— '  de  violettes.  38 

Société  de  prévoyance.  81 

—  de  secours.  81 

Spatule  à  emplâtre.  69 

Sparadrap  fondant.  39 


Strychnine,  réactif.  63 

Sucra  te  de  chaux.  57 

Sucre  de  diabète.  64 

Sueur.  66 

Sulfate  acide  de  soude.  39 

—  de  quinine.  50,  63 

—  de  zinc,  essai.  30 

Sulfure  de  pot.  (quin.).  40 

Sulfo-piirpurate.  53 

Tablettes  fraxiuées.  25 

—  de  goudron.  27 


Tamarins.  40 

Tannin.  41 

Tarification.  82 

Tartatre  de  mag.  (bi).  4 1 

Teinture  de  coloch.  il.  23 

—  d’opium  ind.  33 

Terres  comestibles.  69 

Thlaspi.  41 

Toxicologie.  44 

Tribunaux.  43 


Valérianate  d’atropine.  41 
Vente  des  méd.  par  rel.  4 1 
Vert  de  Chine.  63 

—  végétal.  63 

—  de  vessie.  63 

Vigne,  maladie.  66 

Vin,  essai.  51 

—  d’opium  ind.  33 

—  de  rhubarbe  champ.  69 

Vinaigre,  essai.  52 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


Aran. 

24,  25 

Filhol. 

52 

Mascarel. 

* 

35 

Aubergier. 

32 

Flandin. 

44 

Mazade. 

58 

Barruel. 

30,  56 

Freppel. 

24 

Ménigault. 

24 

Barse. 

84 

Gaffa  rd. 

35 

Meurant. 

77 

Bastick. 

58 

Garot. 

25 

Meurein. 

33 

Beau. 

35 

Garoste. 

67 

Mialhe. 

39 

Beauclair. 

36 

Gelis  et  Fordos.- 

49 

Mojisowics. 

20 

Bechamps. 

23 

Ghérardt. 

54 

Moleschots. 

64 

Beh  rens. 

49 

Gille.* 

29 

Montagne. 

66 

Bence-Jones. 

64 

Girard. 

35 

Montané. 

34 

Berhneims. 

50 

Girardin. 

64 

Morride. 

52 

Bernard. 

66 

Giover. 

22 

Morin. 

65 

Bertagnini. 

61 

Gobley. 

35,40 

Mouchon' 

24 

Ber  thé. 

28 

Granet. 

67 

Oberdorffer. 

50 

Berthelot. 

60 

Greville. 

49,  52 

Overbeck. 

62 

Beyran. 

32 

G  peiner. 

38 

Parkes. 

64 

Blache. 

35 

Guilliermond. 

22 

Pasteur. 

54, 

62 

Bonfill. 

61 

Hairion. 

31,  41 

Personne. 

53 

Bouchardat. 

55 

Hamou. 

29 

Picard. 

26 

Boudard. 

36 

Hapnon. 

41 

Pluche. 

38 

Boudet. 

39,  55 

Heintz. 

36 

Pommier. 

50 

Brame. 

57 

Himly. 

20 

Poggioli. 

35 

Briquet. 

65 

llinterberger. 

32 

Pravaz. 

22 

Bruère. 

26 

Jeanne. 

38 

Renault. 

19 

Buchner. 

63 

Kawlier. 

56 

Righini. 

29 

Burin-Dubuisson. 

22 

Lachambre. 

19 

Risler. 

45 

Bussy. 

5 

Lahache. 

37,  82 

Robert-Latour. 

23 

Calloud. 

35 

Landerer. 

32 

Robiquet. 

58 

Cancoin. 

36 

Lauth. 

31 

Rocbleder. 

58 

Carrié. 

22 

Lebœuf. 

21 

Salleron. 

51 

Casaseca. 

23 

Lecanu. 

56 

Sandras. 

35 

Cha  poteau. 

34 

Leclerc. 

62 

Sauvan. 

C)C> 
—  —  » 

39 

Chautard. 

53 

Lefort. 

60 

Sonnenchein. 

56 

Chauvel. 

26 

Legripp. 

69 

Soubeiran. 

36 

Chevalier. 

41, 48 

Lemoine. 

23 

Soubeiran  L. 

59 

Cobb. 

50 

Lepage.  28,  37,  38, 

48,  67 

Strokes. 

62 

Collas. 

21 

Leraitre. 

37 

Stocken. 

69 

Corenwinder. 

56 

Lhermite. 

20 

Thirault. 

30 

Crum. 

53 

Liebert. 

20 

Tillov. 

37 

Davy. 

53,  63 

Liebig. 

53 

Trousseau. 

21, 

22 

Defraysse. 

31 

Loir. 

58 

Vée. 

Si 

Delioux. 

31 

Luca. 

61 

Venot. 

35 

Deschamps. 

38 

Lusana. 

20 

Viale  et  Latini. 

55 

Desnoix. 

61 

Magues-Lahens. 

38 

Viguier. 

36 

Dolfus. 

53 

Mandet. 

25,  38 

Villette. 

32 

Duval. 

-  35 

Mandl. 

35 

Vivier. 

49 

Faivre  d’Esnsns. 

36 

Mann.  ♦ 

68 

Weber. 

68 

Fauré. 

58 

Marchand. 

57 

Wiggin. 

28 

Favre. 

Faverdaz. 

66 

20,  29,  31,  38 

Martin.  38,  50, 

56,  68 

Woods. 

56 

de  1856. 
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(674)  SAINT-CLOUD.  —  IMPRIMERIE  DE  M°  Ve  BELIN 


PRÉFACE 


Dans  la  préface  primitive  de  V  Officine  nous  nous  sommes  en  quelque  sorte  engagé, 
afin  de  tenir  notre  ouvrage  au  niveau  des  connaissances  pharmaceutiques,  à  publier  un 
supplément  chaque  fois  que  nous  en  reconnaîtrions  l’utilité.  Déjà  dix  suppléments  ont 
été  publiés.  Par  le  petit  volume  que  nous  publions  aujourd’hui,  nous  continuons  à  remplir 
notre  promesse. 

De  ces  suppléments,  que  nous  devions  faire  paraître  irrégulièrement  selon  la  marche 
lente  ou  précipitée  des  progrès  pharmaceutiques,  un  seul  a  été  publié  d’après  ces  erre¬ 
ments  ;  les  autres  ont  régulièrement  paru  au  commencement  de  chaque  année. 

Certes,  à  une  époque  d’activité  intellectuelle  et  d’investigations  en  tous  sens  comme  la 
nôtre,  le  laps  d’une  année  suffit  bien  pour  collecter  un  nombre  assez  grand  de  matériaux 
pour  former  un  volume  fort  substantiel  et  fort  intéressant,  surtout  lorsque,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  et  que  nous  continuerons  à  le  faire  par  la  suite,  à  la  publication  des  formules 
magistrales  et  officinales  qui  surgissent  chaque  jour,  à  la  proposition  de  modes  opéra¬ 
toires  nouveaux,  à  l’indication  de  nouvelles  substances  médicamenteuses,  enfin  aux  articles 
purement  pharmacotechniques,  on  joint  des  articles  dont  le  fond  intéresse  de  près  ou  de 
loin  l’art  ou  la  science,  la  pratique  ou  la  théorie  pharmaceutique  ou  médicale;  car,  ainsi 
que  dans  nos  précédentes  publications,  nous  nous  sommes  attaché,  dans  la  nouvelle,  à 
rendre  la  matière  aussi  utile  aux  médecins  qu’aux  pharmaciens. 

En  effet,  outre  la  pharmacotechnie,  sa  partie  principale,  de  nombreux  et  intéressants 
articles  de  chimie,  de  physiologie,  de  thérapeutique,  d’hygiène,  de  toxicologie,  d’économie 
domestique  et  industrielle,  ayant  le  caractère  que  nous  venons  d’indiquer,  ont  trouvé 
place  dans  notre  Revue  pharmaceutique. 

Depuis  longtemps  des  hommes  qui  attachent,  avec  raison,  une  haute  importance  à  la 
diffusion  des  progrès  pharmaceutiques  réels,  réclament  la  publication  annuelle  de  fasci¬ 
cules,  comme  complément  au  Codex ;  la  Revue  pharmaceutique  n’est-elle  pas  la  réalisation 
de  ce  vœu?  Elle  contient,  en  effet,  tout  ce  que  ces  fascicules  pourraient  contenir,  plus  les 
articles  qu’un  travail  officiel,  à  cadre  toujours  strictement  tracé,  ne  saurait  admettre. 

Ces  mots  suffisent  pour  faire  apprécier  et  la  substance  et  le  but  de  la  Revue  pharma¬ 
ceutique;  indiquons  maintenant  son  plan  d’exécution  et  l’origine  des  matériaux  qui  s’y 
trouvent. 

Les  années  précédentes  (sauf  les  7  dernières)  nous  avions  donné  à  la  Revue  pharma¬ 
ceutique  un  format  grand  in- 12  ;  mais  la  plupart  de  nos  souscripteurs  ayant  réclamé  le 
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format  de  Y  Officine,  nous  le  lui  avons  donné,  et,  de  plus,  nous  en  avons  suivi  le  plan 
pour  le  classement  des  matériaux. 

Cette  année,  nous  avons  fait  entrer  dans  notre  Revue  pharmaceutique  un  document 
capital,  le  Synopsis  général  des  alcaloïdes,  par  M.  Marquez,  de  Coutances,  qui  a  valu 
à  notre  honorable  confrère  le  prix  proposé  par  l’institut  de  Valence  (Espagne).  Ce  docu¬ 
ment,  dont  l’exécution  typographique  nous  a  offert  quelques  difficultés,  et  occasionné  de 
grands  sacrifices  pécuniaires  (1),  sera,  nous  l’espérons,  apprécié  comme  il  le  mérite. 

Nous  y  avons  fait  entrer,  analysés,  commentés,  ou  tels  qu’ils  ont  été  produits  par 
leurs  auteurs,  tous  les  articles  publiés  dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler  par  les  différents 
recueils  périodiques  et  qui  pouvaient  intéresser  les  chimistes,  les  médecins,  les  vétéri¬ 
naires  et  surtout  les  pharmaciens. 

Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  bien  que  l’on  n’agisse  pas  toujours 
ainsi  envers  nous-même,  nous  avons,  selon  notre  habitude,  indiqué  partout  les  noms  des 
auteurs  des  articles  originaux  et  ceux  des  recueils  où  nous  les  avons  puisés. 

Le  succès  qu’ont  obtenu  nos  précédentes  publications,  nous  fait  espérer  que  cette  fois 
encore  nous  aurons  su  saisir  les  besoins  des  praticiens  des  différentes  branches  de  la 
famille  médicale. 


Paris,  1er  janvier  1857. 


DORVAULT. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 


Ab.  m.  —  Abeille  médicale. 

Ac.  sc.  —  Compte-rendu  de  l’académie  des 
sciences. 

Am.  sc.  —  Ami  des  sciences. 

Ann.  ch.  et  ph.  —  Annales  de  chimie  et  de 
physique. 

Bull.  th.  —  Bulletin  de  thérapeutique. 

Gaz.  h.  —  Gazette  des  hôpitaux. 

Gaz.  m.  —  Gazette  médicale. 

J.  ch.  méd.  —  Journal  de  chimie  médicale. 

J.  conn.  méd.  et  ph.  —  Journal  des  con¬ 


naissances  médicales  et  pharmacologiques. 

J.  conn.  méd.  chir.  —  Journal  des  connais¬ 
sances  médico-chirurgicales. 

J.  ph.'  et  ch.  —  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

J.  méd.  et  ch.  —  Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 

Mon.  hôp.  —  Moniteur  des  hôpitaux. 

Mon.  ind.  —  Moniteur  industriel. 

Bèp.  ph.  —  Répertoire  de  pharmacie. 

Un.  méd. —  Union  médicale. 

Pp.  —  Proportion. 


(1)  L  augmentation  de  50  c.  que  nous  faisons  subir  exceptionnellement  a  la  Revue  1856-57 
est  loin  de  compenser  la  surcharge  des  frais  occasionnés  par  ce  Synopsis. 


DISPENSAIRE 


A 

Acide  formique. 

M.  Balard  a  présenté  de  la  part  de  M.  Berthe- 
lot,  préparateur  de  chimie  au  collège  de  France, 
une  note  sur  la  production  en  grand  et  par  un 
procédé  nouveau  de  l’acide  formique.  Cet 
acide  est  préparé  avec  de  l’acide  oxalique  et  de 
la  glycérine,  mélangés  en  parties  égales  dans 
une  cornue  que  l’on  chauffe  lentement  :  après 
dix  ou  douze  heures  d’un  bouillonnement  con¬ 
tinu,  pendant  lequel  l’acide  carbonique  se  dé¬ 
gage,  il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  formique 
et  de  la  glycérine  auxquels  on  ajoute  de  l’eau,  : 
mélange  que  l’on  distille  ensuite  par  les  procédés 
ordinaires;  l’acide  formique  peut  alors  être  con¬ 
densé  dans  un  ballon  de  verre,  et  on  l’obtient 
ainsi  pur  et  étendu  d’eau;  pour  l’avoir  à  l’état 
concentré,  on  traiterait  celui-ci  par  le  carbo¬ 
nate  de  plomb,  ce  qui  fournirait  du  formiate  de 
plomb  en  égale  quantité,  et  en  traitant  à  son 
tour  ce  formiate  par  de  l’hydrogène  sulfuré  on 
obtient  de  l’acide  formique  excessivement  pur. 
Par  ce  procédé,  M.  Bertholot,  avec  3  kilog.  d’a¬ 
cide  oxalique,  a  obtenu  un  kilog.  d’acide  formi¬ 
que  pur. 

Le  fait  intéressant  et  nouveau  dans  cette  pré¬ 
paration,  est  l’action  exercée  par  la  glycérine  : 
on  obtenait  déjà  de  l’acide  formique  avec  de 
l’oxyde  de  carbone  à  l’état  naissant  et  de  l’eau  : 
en  travaillant  cette  question,  M.  Bertholot  de¬ 
vait  donc  chercher  une  substance  capable  de 
séparer  l’oxyde  de  carbone  des  corps  dans  les¬ 
quels  il  entre,  et  d’opérer  ensuite  la  combinai¬ 
son  de  ce  même  oxyde  avec  l’eau  :  or  la  glycé¬ 
rine  se  trouve  remplir  toutes  ces  conditions  à 
la  fois. 

L’acide  formique  concentré  est  blanc  et  peut 
être  placé  dans  la  classe  des  réactifs,  à  côté  de 
l’acide  acétique  :  il  se  trouve  en  assez  grande 
abondance  dans  le  règne  animal;  on  l’appelait 
autrefois  acide  de  fourmi,  il  est  produit  par 
une  espèce  particulière  de  chenilles  et  aussi  par 
le  spugg-slang  ou  serpent  cracheur.  Jusqu’à  ce 
jour  son  emploi  dans  l’industrie  n’a  guère  été 
étendu  qu’au  daguerréotype  et  à  la  photographie, 
pour  produire  les  réactions  des  sels  d’argent. 

(Félix  Foucou.  Am.  sc .) 


Acide  iodhydrique  et  sirop  d’acide  iodhy- 
drique  (Murdoch). 

L’acide  iodhydrique  à  l’état  liquide  a  été 
introduit  récemment  dans  la  thérapeutique  par 
un  médecin  anglais,  Buchanan,  qui  lui  attribue 
toutes  les  propriétés  de  l’iode,  sans  qu’il  en  ait 
l’action  irritante,  et  qui  dit  l’avoir  employé 
avec  succès  dans  la  diarrhée  des  cholériques. 
Voici,  du  reste,  la  formule  expéditive  que  ce 
médecin  a  donnée  pour  sa  préparation. 

Acide  tartrique,  13,20, 

Iodure  de  potassium,  15,50, 

Dissolvez-les  séparément  chacun  dans  16 
grammes  d’eau  distillée,  mêlez  la  solution, 
agitez  et  passez  pour  séparer  le  bitartrate  de 
potasse,  en  ajoutant  de  l’eau  pour  avoir  200 
grammes  de  liquide.  Au  moment  où  l’on  mêle 
la  solution,  le  liquide  prend  une  couleur  légè¬ 
rement  jaunâtre,  et  dix  minutes  après,  il  y  a 
déjà  de  l’iode  libre,  comme  on  peut  s’en  assu¬ 
rer  en  ajoutant  quelques  gouttes  d’une  solution 
d’amidon. 

Cette  décomposition  rapide  tient  jusqu’à  un 
certain  point  à  l’opération  nécessaire  pour 
séparer  le  bitartrate,  et,  par  suite,  au  contact 
prolongé  de  l’air.  Préparé  par  l’acide  sulfhy- 
drique,  l’acide  iodhydrique  ne  se  décompose 
pas  avant  une  heure  ou  deux  ;  mais  si  on 
l’agite,  la  séparation  de  l’iode  marche  beaucoup 
plus  vite.  Il  en  est  de  même  de  l’acide  iodhy¬ 
drique  obtenu  parla  décomposition  de  l’iodure 
de  baryum  par  son  équivalent  d’acide  sulfu¬ 
rique,  et  qui  n’est  pas  une  préparation  plus 
stable.  De  tout  cela  il  résulte  que  l’acide  iodhy¬ 
drique  doit  être  préparé  extemporanément  au 
moment  de  son  emploi.  C’est  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  que  M.  Murdoch  a  eu  l’idée  de 
préparer  un  sirop  d’acide  iodhydrique  de  la 
manière  suivante  : 

Sucre,  66  gram. 

Eau,  20  — 

Faites  dissoudre  à  chaud  dans  un  flacon  et 
laissez  refroidir;  préparez  la  solution  d’acide 
iodhydrique  de  Buchanan,  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  la  formule,  sans  ajouter 
d’autre  eau.  Cette  opération  doit  être  faite 
rapidement,  et  il  faut  passer  à  travers  un 

i 


6 


ACIDE  AZOTIQUE  FUMANT.  —  ACIDE  SULFURIQUE. 


morceau  de  calicot  et  non  à  travers  un  filtre 
en  papier,  qui  décomposerait  en  partie  la  so¬ 
lution.  Cela  fait,  on  prend  de  cette  solution 
2lgr,20,  et  l’on  mêle  avec  le  sirop.  Le  tout 
forme  80  grammes  de  liquide,  et  chaque  quatre 
grammes  contiennent  l’équivalent  de  0^,4  o 
d’iode  pur. 

On  peut  encore  préparer  ce  sirop  en  dissol¬ 
vant  l’iodure  et  l’acide  tartrique  l’un  et  l’autre 
dans  du  sirop,  au  lieu  de  les  dissoudre  dans 
l’eau  ,  en  les  mélangeant  et  les  laissant  re¬ 
poser  quelques  heures  pour  laisser  se  déposer 
le  bitartrate  ;  on  prend  ensuite  de  ce  sirop  la 
quantité  désirée  pour  faire  le  sirop  indiqué  plus 
haut.  Mais  ce  dernier  mode  de  préparation,  le 
plus  commode  des  deux,  a  l’inconvénient  de  ne 
pas  empêcher  la  séparation  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’iode,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  quantité  de 
sucre  est  trop  faible  pour  conserver  la  prépa¬ 
ration;  mais  en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  de  sucre,  la  décomposition  s’arrête. 

M.  Murdoch  dit  avoir  de  ces  sirops  préparés 
depuis  plusieurs  mois,  et  qui  ont  le  même  aspect 
et  la  même  composition  que  le  premier  jour. 
Dans  un  sirop  préparé  au  milieu  de  l’hiver 
dernier,  le  sucre  s’était  séparé  en  cristallisant, 
et  la  liqueur  qui  surnageait  offrait  une  assez 
belle  couleur  jaune  ,  une  très- forte  réaction 
indiquant  la  présence  de  l’iode;  mais  la  portion 
cristallisée  ne  donnait  aucune  réaction,  à  moins 
qu’on  y  ajoutât  de  l’acide  nitrique. 

( Bulletin  de  thérapeutique.) 

Acide  azotique  fumant  (Brunaer). 

On  mélange  exactement  : 

Nitrate  de  potasse,  100  gr. 

Fleurs  de  soufre  lavées,  5 

et  on  verse  le  tout  dans  une  cornue  de  verre, 
puis  on  ajoute  : 

Acide  sulfurique  à  66°  B.,  100  gr. 

Il  ne  faut  pas  employer  de  cornue  tubulée 
afin  d’éviter  le  bouchon  ;  on  se  servira,  pour 
introdùire  la  poudre,  puis  l’acide,  d’un  long 
tube  à  large  ouverture,  qu’on  fera  passer  par  le 
bec  de  la  cornue.  Si  le  tube  est  bien  sec,  cette 
petite  manipulation  s’opérera  très-facilement. 

On  joindra  la  cornue  simplement  en  intro¬ 
duisant  son  extrémité  dans  un  récipient  sans 
aucun  bouchon  et  en  s’arrangeant  de  m  nière 
à  ce  que  les  deux  portions  de  l’appareil  entrent 
à  frottement  l’une  dans  l’autre.  On  placera  un 
petit  entonnoir  de  verre  sur  l’autre  tubulure  du 
ballon-récipient,  et  on  commencera  à  chauffer. 
La  réaction  ne  tardera  pas  à  se  manifester,  et 
les  vapeurs  acides  passeront  dans  le  récipient, 
qu’il  faut  laisser  à  l’air  libre  sans  chercher  à  le 
refroidir.  Il  arrive  un  moment  où  le  liquide  de 
la  cornue  est  tout  surnagé  de  soufre  fondu  :  il 
faut  alors  changer  de  récipient ,  parce  que  ce 


n’est  plus  de  l’acide  nitrique  fumant  et  monohy- 
draté  qui  passe,  mais  de  l’acide  ordinaire.  On 
recueillera  ce  dernier  jusqu’à  ce  qu’on  voie  ap¬ 
paraître  une  grande  quantité  de  vapeurs  ruti¬ 
lantes,  signe  certain  que  l’opération  est  ter¬ 
minée.  ( Conn .  mèd.) 

Acide  picrique  ou  carboazotique. 

L’emploi  de  l’acide  picrique  ou,  mieux,  de 
ses  sels  a  été  tenté  par  les  médecins  anglais 
avec  quelque  succès.  A  cette  occasion,  M.  Cal- 
vert,  chimiste  fort  distingué  de^  Manchester,  a 
fait  connaître  une  particularité  très-curieuse; 
c’est  que  sous  l'influence  de  la  médication  pi¬ 
crique  les  malades  deviennent  jaunes  comme 
dans  une  forte  attaque  de  jaunisse,  cela  assez 
promptement.  D’un  autre  côté,  cette  coloration 
disparaît  2  ou  3  jours  seulement  après  la  cessa¬ 
tion  du  traitement.' 

(V.  Revue  pharm.  de  l’année  dernière.) 

Acide  sulfurique,  purification  (Buchner). 

On  sait  que  l’acide  arsénieux,  soumis  (dans 
certaines  conditions)  à  l’action  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  ,  se  change  en  chlorure  arsenical 
beaucoup  plus  volatil,  et  que  si  l’on  fait  dissou- 
dredel’acide  arsénieux  dans  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  ou  bien  que  l’on  mêle  avec  de  l’acide 
chlorhydrique  un  liquide  contenant  de  l’acide 
arsénieux,  et  que  l’on  ajoute  au  mélange  une 
quantité  suffisante  d’acide  sulfurique  concentré, 
on  voit  aussitôt  le  chlorure  d’arsenic  se  séparer 
en  gouttes  ayant  une  apparence  huileuse,  qu’il 
est  facile  d’isoler  par  la  distillation.  Ce  chlorure 
bout  à  432°  centig.,  et  même  plus  tôt  lorsqu’il 
est  entraîné  parles  vapeurs  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  tandis  que  l’acide  sulfurique  concentré 
ne  commence  à  bouillir  et  à  se  distiller  que  de 
325  à  327°  centig. 

J’ignore,  dit  fauteur,  si  l’on  a  déjà  pensé  à 
utiliser  ces  phénomènes  pour  enlever ’à  l’acide 
sulfurique  l’arsenic  qu’il  contient  quelquefois, 
mais  plusieurs  expériences  m’ont  démontré  la 
possibilité  d’en  faire  les  bases  d’une  méthode 
facile  pour  la  purification  de  cet  acide.  En  effet, 
si  l’on  y  mêle  un  peu  d’acide  chlorhydrique  et 
que  l’on  élève  la  température,  ou  plutôt  si  l’on 
fait  passer  dans  l’acide  sulfurique  chaud  un 
courant  suffisant  d’acide  chlorhydrique  gazeux, 
on  en  sépare  aussitôt  l’arsenic  sous  forme  de 
chlorure.  J’ai  fait  à  dessein  dissoudre  une 
grande  quantité  d’acide  arsénieux  dans  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  concentré,  et  je  l’ai  ensuite  traité 
comme  je  viens  de  le  dire.  Peu  de  temps  après, 
l’arsenic  s’était  si  complètement  volatilisé  avec 
l’acide  chlorhydrique  ou  le  chlore,  que  l’appli¬ 
cation  pendant  plus  d’une  demi-heure  du 
procédé  analytique  de  Marsh  n’a  pas  donné  la 
moindre  tache  métallique.  Lorsqu’il  importe  de 
chasser  les  dernières  traces  d’acide  chlorhy- 
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drique,  on  doit  chauffer  l’acide  sulfurique  pen¬ 
dant  quelque  temps  après  la  cessation  du  pas¬ 
sage  du  courant  gazeux. 

Ce  procédé  semble  être  seul  propre  à  la  pu¬ 
rification  économique  de  l’acide  sulfurique  des¬ 
tiné  aux  expertises  judiciaires,  ou  à  d’autres 
analyses  spéciales.  On  sait,  en  effet,  que  l’on  ne 
réussit  pas  à  extraire,  par  la  simple  distillation, 
l’arsenic  contenu  dans  cet  acide,  parce  que  l’a¬ 
cide  arsénieux  se  réduisant  en  vapeur  à  218° 
centig.,  selon  M.  Mitchell,  il  n’y  a  pas  assez  de 
différence  entre  les  températures  de  volatilisa¬ 
tion  des  deux  acides  pour  que  la  séparation 
s’effectue  complètement.  La  méthode  qui  con¬ 
siste  à  étendre  l’eau  d’acide  sulfurique,  à  préci¬ 
piter  l’arsenic  par  l’acide  sulfhydrique,  puis  à 
concentrer  de  nouveau  et  à  distiller  le  premier 
acide,  est  trop  pénible  et  trop  longue  pour  que 
1  on  puisse  la  préférer  à  celle  qui  vient  d’être 
indiquée,  et  qui  présente  encore  l’avantage  de 
délivrer  l’acide  sulfurique  du  commerce  des  di¬ 
vers  oxydes  azotiques  qu’il  contient  ordinaire¬ 
ment.  ( Dingler’s  Polytechnisches  Journal , 
t.  CXXXVII,  et  Annalen  der  Chemie  und 
Pharmacie.) 

Acide  urique. 

Suivant  un  article  des  Archives  de  phar¬ 
macie,  le  guano  est  la  substance  la  plus  éco¬ 
nomique  d’où  l’on  puisse  extraire  l’acide  urique. 
Voici  comment  on  procède  :  on  fait  bouillir  du 
guano  avec  un  excès  de  lait  de  chaux  jusqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  dégagement  d’ammo¬ 
niaque;  puis  on  ajoute  de  la  potasse,  et  on  le 
soumet  de  nouveau  à  l’ébullition  jusqu’à  ce  que 
le  produit  filtré  se  présente  sous  forme  d’un 
liquide  clair  et  légèrement  coloré  en  jaune. 
Les  liquides  filtrés  sont  ensuite  précipités  au 
moyen  d’un  excès  d’acide  chlorhydrique. 
Quelques  heures  après,  on  met  le  précipité  sur 
un  filtre,  on  le  soumet  à  un  lavage  convenable 
et  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  concentré,  dans  le  but  d’isoler  la  gua¬ 
nine.  L’acide  urique  ainsi  obtenu  est  de  nou¬ 
veau  dissous  dans  la  potasse,  puis  précipité  au 
moyen  de  l’acide  chlorhydrique  ;  après  quoi  il 
se  présente  dans  un  état  de  pureté  parfaite. 

Alcool  absolu  (Ch.  Maître). 

M.  Fegueux  a  donné  dernièrement  un  très- 
bon  procédé  pour  préparer  l’alcool  absolu  ;  le 
seul  inconvénient  que  nous  ayons  à  lui  repro¬ 
cher  c’est  que  les  substances  qui  ont  servi  à 
absorber  l’eau  contenue  dans  l’alcool  (chaux  et 
carbonate  de  potasse)  ne  sont  plus  d’aucune 
utilité  pour  de  nouvelles  rectifications.  Le  chlo¬ 
rure  de  calcium  ne  présentant  pas  le  même  dé¬ 
savantage,  nous  avons  cherché  quelle  serait  la 
meilleure  manière  de  mettre  à  profit  sa  vertu 


—  ALOÉT1NE. 

hygromatique.  Voici  la  méthode  qui  a  le  mieux 
réussi. 

On  commence  par  préparer  du  chlorure  de 
calcium  desséché.  Pour  cela  on  éteint,  avec  la 
plus  petite  quantité  d’eau  possible,  5  ou  fikilog. 
de  chaux  vive;  lorsqu’elle  est  complètement 
dilitée,  on  la  délaye  dans  10  kil.  d’eau  et  on  sa¬ 
ture  par  quantité  suffisante  d’acide  chlorhy« 
drique.  La  solution  de  chlorure  de  calcium  ainsi 
obtenue  est  rapidement  évaporée  à  siccité 
dans  un  bassin  de  fonte  et  fortement  desséchée. 

Pour  obtenir  l’alcool  à  40°,  on  fait  un  mé¬ 
lange  de  chlorure  de  calcium  desséché,  3  kil. 

—  alcool  à  36°,  10  kil.,  et  on  laisse  en  contact 
24  heures.  Ce  temps  écoulé,  on  distille  au  bain- 
marie. 

Les  premières  portions  d’alcool  qui  passent 
marquent  42°  et  leur  poids  s’élève  à  5  kil.  800. 
En  continuant  toujours  le  feu,  on  obtient  encore 
2  kil.  300  gr.  d’alcool  marquant  41°,  puis  la 
distillation  s’arrête,  et  voici  pourquoi  :  Les  3  kil. 
de  chlorure  de  calcium  se  sont  chimiquement 
combinés  à  environ  2  kil.  d’alcool  à  36°  et  ne 
font  que  retenir  l’eau  de  8  autres  kilos.  Lors 
donc  qu’on  applique  l’action  de  la  chaleur  à  ce 
mélange  d’alcool  desséché  et  l’alcoolate  de 
chlorure  de  calcium,  l’alcool  libre  passe  seul 
à  la  distillation,  mais  la  combinaison  ne  £e  dé¬ 
double  pas.  —  Si  à  ce  moment  on  ajoute  envi¬ 
ron  3  litres  l’eau  dans  l’alambic,  l’alcoolat  est 
décomposé  ;  il  distille  de  nouveau  de  l’alcool 
marquant  seulement  36°  et  son  poids  s’élève  à 
520  gram. 

Le  résidu  de  l’alambic  est  de  nouveau  des¬ 
séché  sur  un  feu  vif,  et  peut  très-bien  servir 
à  rectifier  de  nouvelles  quantités  d’alcool. 

La  perte  sur  10  kil.  d’alcool  à  36°  est  del  kil. 
380.  Or,  en  théorie,  10  kil.  d’alcool  à  36«  con¬ 
tiennent  8  kil.  600  d’alcool  absolu  et  1  kil.  400 
d’eau.  Par  conséquent,  il  n’y  a  eu  dans  l’opé¬ 
ration  précédente  de  réellement  perdu  que20gr. 
d’alcool  absolu.  ( Conn.méd .) 

Aloétine. 

M.  Robiquet,  considérant  le  mode  opératoire 
de  M.  Smith  comme  peu  pratique  en  raison 
des  grandes  quantités  de  liquide  à  faire  éva¬ 
porer  dans  le  vin,  propose  le  procédé  suivant  : 

On  soumet  de  l’eau  distillée  à  une  ébullition 
d’une  heure,  pour  en  chasser  l’air,  on  en  pèse 
2  kilogrammes  et  on  les  verse  suri  kilogramme 
d’aloès-Barbade  en  poudre,  qu’on  tient  tout 
prêt,  dans  une  terrine.  En  agitant  rapidement, 
la  dissolution  s’opère  en  quelques  minutes;  on 
recouvre  la  terrine  le  plus  exactement  pos¬ 
sible,  et  on  laisse  reposer  environ  un  quart 
d’heure.  Il  faut  décanter  la  liqueur  dans  une 
conserve  de  verre  d’un  volume  tel,  quelle  en 
soit  exactement  remplie  ;  on  verse  un  peu  d’é¬ 
ther  pour  chasser  l’air  autant  que  possible  et 
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prévenir  les  moisissures;  on  adapte  immédiate¬ 
ment  le  couvercle  et  on  lute  avec  soin.  Il  ne 
reste  plus  qu’à  placer  ce  vase  dans  un  lieu  frais 
et  à  l’abandonner  à  lui-même  pendant  un  mois. 
Ce  temps  écoulé,  on  l’ouvre,  et  après  avoir 
séparé  toute  la  partie  encore  liquide,  on  trouve 
son  intérieur  tapissé  d’une  masse  compacte  et 
comme  couvert  de  stalagmites.  Ces  concrétions 
ne  sont  autre  chose  qu’un  mélange  d’aloétine 
amorphe,  de  matières  terreuses  étrangères  et 
d’aloétine  cristallisable. 

Or,  comme  celle-ci  est  très-peu  soluble  dans 
l’eau  froide  et  beaucoup  plus  lourde  que  les 
impuretés  qui  l’accompagnent,  il  est  facile  de 
la  séparer,  mécaniquement,  par  simple  léviga¬ 
tion. 

L’aloétine  brute  est  sous  forme  de  grains 
cristallins  jaunâtres  et  radiés,  s’écrasant  sous 
la  dent,  à  la  manière  de  la  cire,  se  colorant  ra¬ 
pidement  en  rouge  au  contact  de  l’acide  ni¬ 
trique  et  même,  simplement,  de  l’air  humide. 
Pour  les  purifier  complètement,  il  faut  les  laver 
à  l’alcool  à  56°  centésimaux  (22°  Be),  jusqu’à 
ce  que  ce  liquide  prenne  une  teinte  jaune-paille, 
sans  aucune  nuance  de  rouge,  puis  les  faire 
cristalliser  à  cinq  ou  six  reprises  différentes 
dans  l’alcool  à  86°  cent.  (36°  Be). 

L’aloétine  n’est  point  le  principe  purgatif  de 
l’aloès,  elle  serait  plutôt  fébrifuge. 

Amylène» 

L’amylène,  corps  obtenu  par  M.  Balard  en 
4  844,  vient  d’être  préconisé  par  un  médecin- 
chimiste  anglais, M.  Snow,  comme  anesthésique 
préférable  au  chloroforme  en  ce  que  son  emploi 
serait  sans  danger;  ce  qu’une  plus  longue  expé¬ 
rience  aura  à  prouver. 

On  obtient  ce  composé  en  distillant  un  mé¬ 
lange  d’huile  de  pommes  de  terre  (alcool  amyli- 
que)  et  d’acide  sulfurique  concentré,  et  mieux 
de  chlorure  de  zinc  dissous  dans  l’eau.  On  rec¬ 
tifie  le  produit. 

C’est  un  liquide  incolore,  ayant  à  peu  près  la 
densité  de  l’éther  et  d’une  odeur  naphteuse. 


l’eau  pour  précipiter  la  poudre  d’Algaroth. 
Celle-ci  lavée  soigneusement  et  traitée  par  l’é- 
bullii  ion  avec  1/4  de  partie  de  carbonate  de 
soude,  produit  l’oxyde  d’antimoine  pur. 

Pour  obtenir  le  régule  il  suffit  de  mélanger 
l’oxyde  sec  avec  1[8  de  charbon  en  poudre,  de 
le  tasser  dans  un  creuset  en  le  superposant 
d’une  couche  de  5  à  6  centimètres  de  chlorure  de 
sodium;  on  chauffe  en  augmentant  le  feu  jusqu’à 
réduction  de  l’oxyde. 

Argent  (réduction),  par  Wiggin. 

Depuis  que,  grâce  à  la  photographie,  le  ni¬ 
trate  d’argent  est  devenu  d’un  emploi  si  fré¬ 
quent,  il  arrive  souvent  que  des  solutions  de 
ce  sel  s’altèrent  et  ne  peu  vent  plus  être  utilisées 
par  la  photographie;  il  faut  alors  réduire  l’ar¬ 
gent  pour  préparer  un  nouveau  sel.  Le  procédé 
suivant,  donné  par  M.  Wiggin  d’Ipswich,  m’a 
paru  d  une  exécution  facile  et  peu  coûteuse. 
On  précipite  l’argent  à  l’état  de  chlorure,  après 
avoir  lavé  et  divisé  le  précipité,  on  le  fait 
bouillir  cinq  minutes  dans  une  solution  d’une 
partie  de  potasse  pour  deux  d’eau.  On  ajoute 
ensuite,  en  maintenant  l’ébullition  et  en  ajou¬ 
tant  continuellement,  une  partie  de  sirop  sim¬ 
ple.  II  se  produit  une  vive  effervescence,  et 
l’argent  se  précipite  immédiatement  sous  forme 
d’une  poudre  noire.  On  lave  le  précipité  et  on 
le  sèche.  Il  peut  alors  servir  pour  la  préparation 
de  tous  les  sels  d’argent.  ( Pharmaceutical 
Journal.) 

B 

Baume  antirhumatismal  (Fontaine). 

B.  Baume  de  Fioraventi, 

Savon, 

Camphre, 

Ammoniaque, 

Essence  de  romarin. 


250  grammes. 
30  — 

35  — 

8  . — 

6  — 

2  — 


( Conn .  méd.) 


Antimoine. 

Une  méthode  simple  et  peu  coûteuse  pour 
produire  l’oxyde  et  le  régule  d’antimoine,  avec 
le  sulfure  et  même  avec  le  minerai,  est  due  à 
Yittstein  ;  elle  consiste  à  faire  dissoudre  2  par¬ 
ties  de  sulfure  brut  dans  8  parties  d’acide  chlor¬ 
hydrique  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,130; 
on  chauffe  à  la  fin  de  l’opération  jusqu’à  cessa¬ 
tion  de  dégagement  du  gaz  sulfhydrique,  on 
ajoute  à  partie  d’acide  nitrique  de  1 ,20  de  pe¬ 
santeur  spécifique  ;  on  continue  de  chauffer 
jusqu’à  cessation  du  dégagement  des  vapeurs 
rutilantes,  on  laisse  refroidir  et  on  ajoute  assez 
d’eau  pour  que  le  liquide  ne  précipite  pas  ; 
après  la  filtration,  le  produit  est  versé  dans 


Bismuth. 

Pour  la  préparation  du  sous-azotate  de  bis¬ 
muth,  le  métal  qui  se  trouve  dans  le  commerce 
doit  être  purifié.  Voici  une  formule  empruntée 
à  la  pharmacopée  de  Prusse. 

On  fait  fondre  dans  un  creuset  couvert  : 

500  grammes  de  bismuth  du  commerce. 

60  —  de  sous-carbonate  de  soude. 

8  —  de  soufre. 

Ces  substances  doivent  être  réduites  en  pou¬ 
dre,  bien  mélangées,  et  être  en  fusion  pendant 
une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  laisse  re¬ 
froidir,  on  casse  le  creuset,  et  on  sépare  avec 
soin  les  scories  du  régule. 
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On  sait  que  le  Codex  français  fait  opérer  cette 
purification  par  le  nitre. 


Bittera. 


M.  Amie,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  la 
Martinique,  vient  de  proposer  comme  nouveau 
fébrifuge  le  bois  du  bittera,  ou  bois  de  Saint- 
Martin. 

Le  bittera  febrifuga  est  un  arbre  de  la  Mar¬ 
tinique  de  8  à  1 0  mètres  de  hauteur.  Il  est  connu 
à  Saint-Martin  sous  le  nom  vulgaire  anglais  de 
bitter  ash  ou  frêne  amer. 

M.  Girardias,  pharmacien  de  la  marine,  y  a 
trouvé  un  principe  amer  cristallisable  neutre 
( bittérin )  et  un  principe  amer  résinoïde,  aux¬ 
quels  il  attribue  la  propriété  du  bittera. 

La  partie  du  bittera  employée  et  la  plus 
active  est  le  bois,  que  l’on  administre  sous 
forme  de  poudre,  d’hydrolé,  d’extrait,  de  tein¬ 
ture,  de  sirop.  On  emploie  aussi  à  la  Marti¬ 
nique  le  bittérin.  Sa  posologie  et  ses  modes 
d’administration  sont  ceux  du  quinquina. 

(Bull,  th .) 

Blanc  de  baleine. 


Il  existe  dans  le  commerce,  sous  îe  nom  de 
solar  spermaceti ,  de  provenance  américaine, 
une  substance  qui  n’est  pas  du  blanc  de  baleine. 
Cette  substance  est  probablement  fabriquée 
avec  de  l’acide  margarique  tiré  du  saindoux  si 
commun  dans  le  pays. 

Les  pains  sont  cubiques,  la  cassure  d’une 
belle  cristallisation,  réfléchissant  brillamment  les 
rayons  de  lumière,  sèche  au  toucher  et  plus  dure 
que  le  blanc  de  baleine. 

Voici,  d’après  Uley,  quelques  caractèrés  par¬ 
ticuliers  servant  à  la  distinguer. 

Solar  spermaceti .  Blanc  de  haleine. 


Poids  spécifique,  0,933 
Soluble  dans  l’alcool  de  821 
p.  sp.  en  toute  proportion. 
Les  alcalis  caustiques  et 
carbonates  le  dissolvent 
avec  facilité,  les  derniers 
avec  effervescence. 


Poids  spécifique,  0,943 
Soluble  seulement  dans  la 
proportion  de  3  1/2  p.  0/0. 
Les  alcalis  ont  peu  d’ac¬ 
tion  sur  cette  matière. 


Rougit  le  tournesol  ;  sapo¬ 
nification  pour  les  alcalis. 


Aucune  réaction  acide;  ne 
forme  pas  de  savon. 


Bourse  à  pasteur. 


Cette  plante  est  employée  dans  les  environs 
de  Moscou  contre  les  fièvres  intermittentes. 
Danbrava  en  a  fait  l’analyse  que  voici  : 


Huile  essentielle  semblable  à  celle  de  la  moutarde. 


Corps  gras. 

Cire  végétale. 

Résine  acide. 

Principe  colorant  rouge. 

—  —  vert. 

Fibre  végétale. 

Sucre. 

Saponine. 


Gomme. 

Albumine. 

Tannin. 

Acide  mallique. 

—  citrique. 

—  tartrique. 
Nitrate  de  potasse. 


Brome. 

Le  brome  du  commerce  contient  jusqu’à  8  °f0 
de  bromure  de  carbone  ;  il  est  donc  nécessaire 
de  le  rectifier  en  fractionnant  les  produits; 
pour  cela,  il  faut  changer  de  récipient  lorsque 
le  degré  de  chaleur  arrive  à  120°,  les  produits 
qui  suivront  prendront  une  teinte  plus  claire 
jusqu’à  devenir  incolores.  Ces  derniers  pro¬ 
duits  sont  du  bromure  de  carbone. 

(PoSELGER.) 

c 

Carbonate  de  bismuth  (sous-). 

On  l’obtient  en  versant  du  nitrate  acide  li¬ 
quide  de  bismuth  dans  un  soluté  de  carbonate 
de  soude.  On  lave  bien  le  précipité  et  on  le  fait 
sécher. 

C’est  une  poudre  blanche,  inodore,  insipide, 
insoluble.  Sa  formule  est  Bi203  — CO%  son 
poids  atomique  3235,00  (oxyde  bism.  2960,00, 
acide  carb.  275,00). 

Selon  le  docteur  Hannon  les  propriétés  thé¬ 
rapeutiques  du  sous-carbonatè  de  bismuth  doi¬ 
vent  lui  faire  obtenir  la  préférence  sur  le  sous- 
nitrate  de  même  base,  cependant  seul  employé 
aujourd’hui;  ainsi  il  neutralise  les  acides  en 
excès  qui  se  trouvent  dans  l’estomac,  ce  que  le 
sous-nitrate  ne  saurait  faire. 

Il  s’emploie  du  reste  aux  mêmes  doses  et  sous 
les  mêmes  formes  que  celui-ci. 

(Presse  méd.  Belge.) 

Carbonate  de  quinine. 

En  mêlant  de  la  quinine  fraîchement  préci¬ 
pitée  et  lavée  à  de  l’eau  que  l’on  charge  d’acide 
carbonique,  cette  solution,  exposée  à  l’air, 
laisse  dégager  l’acide  carbonique.  Après  cette 
évaporation,  les  cristaux  aiguillés  transparents 
de  carbonate  de  quinine  se  déposent. 

(Langlois.) 

Caroba  (Reveil). 

J’ai  reçu  (J’un  médecin  brésilien ,  il  y  a  quelque 
temps,  une  plante  connue  au  Brésil  sous  le 
nom  vulgaire  de  caroba.  Ce  nom  est  donné  à 
plusieurs  espèces  de  bignonia.  L’échantillon  que 
je  présente  provient  de  Rio-Janeiro.  Il  se  rap¬ 
porte  au  caroba  de  Pison,  qui  a  été  décrit  par 
quelques  botanistes  sous  le  nom  de  jacaranda 
procera,  et  par  Aublet  sous  le  nom  de  bignonia 
copaia,  et  enfin  sous  le  nom  de  kordelestris 
antisyphilitica  par  Reiss. 

Voici  comment  s’exprime  M.  de  Martius  sur 
le  caroba,  dans  son  Systema  materiœ  medicœ 
vegetabilis  Brasiliensis  :  «  Les  feuilles  de  cet 
arbre  magnifique  des  forêts  des  provinces  équi¬ 
noxiales  présentent  un  principe  âcre  et  amer,  et 
sont  astringentes  ;  leur  infusion  précipite  par  les 
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sels  de  fer  et  les  sels  de  plomb.  On  emploie  cette 
plante  contre  plusieurs  affections  syphilitiques, 
particulièrement  contre  celles  de  la  peau  et  les 
engorgements  ganglionnaires.  L’infusion  est  ad¬ 
ministrée  sous  forme  de  tisanes,  et  la  décoction 
en  fomentations  et  en  bains.  » 

Une  espèce  de  palissandre,  décrite  par 
M.  de  Martius  sous  le  nom  de  cybistax  anti- 
syphilitica ,  est  également  connue  sous  le  nom 
de  caroba,  et  est  employée  en  lotions  contre  les 
ulcères  syphilitiques. 

Parmi  les  effets  physiologiques  du  caroba , 
M.  de  Martius  signale  comme  étant  très-remar¬ 
quable,  son  action  diurétique  contre  la  dysurie,, 
les  hydropisies,  les  douleurs  des  calculeux, 
rengorgeaient  du  foie,  etc.  Mais  c’est  surtout 
comme  spécifique  d’une  maladie  de  la  peau 
très-commune  chez  les  nègres,  et  qu’on  appelle 
"vulgairement  bouba,  que  le  caroba  est  em¬ 
ployé  à  Rio-Janeiro.  Le  bouba  aurait,  à  ce  qu’il 
paraît,  la  syphilis  pour  origine,  et  se  rapproche 
beaucoup  du  pian  des  x4méricains  par  ses  ca¬ 
ractères. 

Le  caro6axserait  donc  un  antisyphilitique  et 
agirait  comme  dépuratif  et  sudorifique.  Ses  pro¬ 
priétés  astringentes  l’ont  fait  employer  avec 
succès  pour  déterger  les  plaies  et  ulcères  et 
hâter  leur  cicatrisation.  Je  ne  crois  pas  que  ses 
feuilles  vaillent  mieux  que  celles  de  la  busse- 
role  ( arbutus  uva-ursi),  qui  ont  eu  aussi  une 
grande  réputation,  et  qui  sont  en  grande  partie 
délaissées  aujourd’hui.  Il  est  à  remarquer,  d’ail¬ 
leurs,  qu’une  partie  des  bons  effets  obtenus 
pourraient  être  attribués  aux  diverses  substan¬ 
ces  auxquelles  on  a  associé  le  caroba. 

Voici  en  effet  une  des  formules  en  usage  à 
Rio-Janeiro  : 


Poudre  de  feuilles  de  caroba, 

—  de  jalap, 

—  de  séné. 

Calomel  à  la  vapeur, 


I 


20  gram. 
1S  — 

<9  _ 


A  prendre  trois  cuillerées  par  jour. 


Cette  formule  est  d’un  usage  général  au  Bré¬ 
sil,  où  on  la  prescrit  comme  préparation  offi¬ 
cinale. 

Voici  la  formule  qu’on  emploie  contre  les 
ulcères  ou  tumeurs  syphilitiques  : 

Extrait  mou  de  caroba,  2o  gram. 

Acétate  de  cuivre,  4  

Mêlez  et  employez  pour  le  pansement  des  plaies. 

Caustique,  pâte  de  Canquoin. 

Farine  de  blé,  400  gr. 

Chlorure  de  zinc  fondu,  200  — 

Eau  de  fontaine,  7  g  _ 

Faites  dissoudre  à  chaud  le  chlorure  de  zinc 
dans  1  eau,  et  opérez  soit  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  soit  dans  un  poêlon  d’argent.  Laissez 
refroidir  complètement  et  ajoutez  peu  à  peu  la 


farine.  Pétrissez  ce  mélange  pendant  un  quart 
d’heure  environ  et  étendez  en  plaques  d’une 
épaisseur  de  1  millimètre. 

Avec  les  proportions  précédentes,  eten ayant 
soin  de  surtout  s’assurer  que  le  chlorure  de  zinc 
a  été  bien  complètement  privé  d’eau  par  la  fu¬ 
sion  ignée,  on  sera  sûr  d’obtenir  une  pâte  de 
Canquoin  homogène,  facile  à  laminer,  et  pou¬ 
vant  se  conserver  à  l’air  sans  en  attirer  l’humi¬ 
dité. 

Pour  la  pâte  n°  2,  on  emploiera  : 


Farine, 

4oo  gr. 

Chlorure  de  zinc  fondu, 

400  — 

Eau, 

100  — 

la  pâte  n°  3  : 

Farine, 

400  gr. 

Chlorure  de  zinc  fondu, 

600  — 

Eau, 

125  — 

(E.  Robiquet.) 

Caustique  de  Canquoin  modifié. 

M.  Sommé,  interne  en  pharmacie,  a  de  son 
côté  modifié  d’une  manière  heureuse  la  prépa¬ 
ration  de  Canquoin.  11  prend  parties  égales  de 
chlorure  de  zinc  et  de  gluten  en  poudre,  il  dis¬ 
sout  le  premier  dans  une  capsule  de  porcelaine 
à  l’aide  de  l’alcool  et  d’une  douce  chaleur  ;  la 
dissolution  opérée  il  y  ajoute  le  gluten  peu  à 
peu  et  en  remuant  toujours  jusqu’à  évaporation 
de  l’alcool.  On  conserve  la  pâte  obtenue  dans 
des  pots  ou  flacons  saupoudrés  d’oxyde  de  zinc. 
Elle  s’y  conserve  très-bien  et  se  manie  facile¬ 
ment.  M.  Sommé  en  a  préparé  des  cylindres 
par  dessiccation  à  l’étuve,  pouvant  servir  comme 
crayons  caustiques.  En  dissolvant  du  chlorure 
de  zinc  dans  du  collodion  élastique  et  étendant 
le  mélange  au  pinceau  sur  un  tissu,  il  a  obtenu 
un  sparadrap  caustique. 

Enfin  M.  Ferrand,  pharmacien  à  Lyon,  pré¬ 
pare  fort  ingénieusement,  sous  forme  de  spara¬ 
drap ,  le  caustique  de  Canquoin,  de  façon  à  en 
faire  aussi  une  préparation  tout  à  fait  officinale. 

Caustique  à  la  gutta-percha. 

A  la  demande  du  docteur  Maunoury,  M.  Ro¬ 
biquet  a  allié  à  la  potasse  et  au  chlorure  de 
zinc  la  gutta-percha,  dans  le  but  de  permettre 
à  ce  praticien  d’introduire  ces  deux  caustiques 
à  des  profondeurs  considérables,  même  jus¬ 
qu’aux  os,  et  de  les  retirer  à  volonté. 

La  gutta-percha,  qui  est  souple  et  résistante, 
inattaquable  par  les  acides  et  les  alcalis,  per¬ 
mettait  ce  succès. 

M.  Robiquet  est  parvenu,  par  voie  de  fusion, 
à  mêler  cette  substance  à  ces  deux  caustiques, 
et  il  a  obtenu,  ainsi  des  pâtes  parfaitement 
malléables  qu’on  peut  mouler  en  cylindres , 
comme  le  nitrate  d’argent,  en  plaques  comme 
la  pâte  de  Canquoin,  et  en  pastilles,  comme  la 
pierre  à  cautères. 


CHLOROFORME  GÉLATINISÉ,  —  CITRATE  DE  CAFÉINE. 


C’est,  en  définitive,  une  éponge  retenant 
dans  ses  pores  la  matière  caustique  et  la  ren¬ 
dant  à  la  force  capillaire  des  tissus  vivants , 
sans  se  laisser  atteindre  par  l’action  hygromé¬ 
trique  de  l’air. 

Pour  en  faire  usage,  il  suffit  de  tremper, 
quelques  secondes,  ce  mélange  dans  l’alcool, 
avant  de  l’appliquer. 

Il  est  facile,  par  ce  nouvel  agent,  de  cauté¬ 
riser  l’intérieur  des  fistules  sinueuses  et  pro¬ 
fondes,  et  de  détruire  chimiquement  les  caries 
osseuses. 

Les  eschares  qu’il  produit  sont  très-nettes 
et  conservent  la  forme  que  le  chirurgien  a  jugé 
convenable  de  leur  assigner. 

La  gutta-percha  conserve  toute  sa  souplesse 
alliée  avec  la  moitié  de  son  poids  des  caustiques 
sus-nommés,  et  c’est  à  cette  dose  que  M.  Ito- 
biquet  s’est  arrêté. 

Chloroforme  gélatinisé. 

M.  Ruspini  d’abord  et  M.  Aldir  ensuite  ont 
fait  connaître  qu’en  agitant  ensemble  à  froid 
et,  mieux,  au  bain-marie  à  50  ou  60°,  parties 
égales  de  chloroforme  et  de  blancs  d’œufs,  on  ob¬ 
tenait  un  mélange  gélatiniforme  analogue  à 
celui  que  forment  l’éther  et  l’albumine. 

(V.  Officine ,  4e  édit.) 

Chlorure  d’argent  cristallisé. 

Liébig  a  obtenu  ce  sel  cristallisé,  en  dissol¬ 
vant  du  chlorure  d’argent  dans  une  solution  de 
nitrate  mercurique  ;  on  ajoute  à  cette  dissolu¬ 
tion  chauffée  de  l’eau  chaude  ;  après  le  refroi¬ 
dissement,  les  cristaux  du  chlorure  d’argent  se 
déposent. 

Chlorure  de  barium. 

M.  A.  d’Heureuse  est  auteur  d’une  bonne 
méthode  de  production  du  chlorure  de  barium. 

On  fait  dissoudre  1  p.  de  chlor.  de  calcium  dans  de  l’eau. 
On  ajoute  2  —  de  sulfate  de  baryte  en  poudre  fine. 

2  —  de  limaille  de  fer. 

On  agite  continuellement  en  évaporant  à 
siccité,  ce  mélange  est  alors  introduit  dans  un 
creuset  en  fer,  que  l’on  chauffe  au  rouge  et 
dont  on  entretient  la  chaleur  pendant  un  peu 
de  temps. 

La  masse  incandescente  est  retirée  du  creu¬ 
set  et  pulvérisée,  elle  se  compose  d’oxyde  de  fer, 
de  sulfure  de  calcium  et  de  chlorure  de  barium. 
Traité  par  l’eau,  le  chlorure  de  barium  et  une 
petite  quantité  de  sulfure  se  dissolvent  ;  on 
ajoute  un  peu  d’acide  chlorhydrique  pour  dé¬ 
composer  le  sulfure,  et  le  chlorure  de  barium  cris¬ 
tallise  après  l’évaporation. 

Chlorure  de  fer  sublimé  (Ch.  Maître). 

Le  perchlorure  de  fer  liquide  préparé  par  la 
méthode  ordinaire,  c’est-à-dire  en  saturant  ba¬ 


il 

eide  chlorhydrique  par  de  l’hydrate  de  peroxyde 
de  fer,  présente  toujours  une  réaction  fortement 
acide.  C’est  pour  remédier  à  ce  grave  inconvé¬ 
nient  queM.  E.  Dublanc ,  d’après  les  observa¬ 
tions  du  docteurVicente  et  les  siennes  propres, 
vient  de  proposer  tout  récemment  l’emploi 
du  perchlorure  de  fer  sublimé.  Le  procédé  suivi 
par  l’auteur,  tout  en  donnant  un  excellent  pro¬ 
duit,  a  l’inconvénient  de  ne  pas  être  facilement 
pratique,  et  d’être  d’un  prix  de  revient  assez 
élevé. 

Ces  diverses  considérations  m’ont  engagé  à 
rechercher  un  modus  faciendi  plus  simple  et 
plus  commode  pour  obtenir  un  corps  appelé 
désormais  à  jouer  un  rôle  important  dans  la 
thérapeutique.  L’appareil  que  j’emploie  se  com¬ 
pose  de  deux  camions  en  terre  vernissée,  dont 
les  bords  ont  été  usés  l’un  contre  l’autre,  pour 
produire  une  adhérence  aussi  parfaite  que 
possible,  on  les  remplit  de  fils  de  fer  en 
cheveux,  et  on  les  maintient  unis  au  moyen 
d’une  bande  de  papier  collé.  Le  camion  supé¬ 
rieur  est  percé  d’un  trou  qui  livre  passage  à 
un  tube  abducteur  sec  communiquant  avec  un 
générateur  à  chlore.  L’appareil,  ainsi  disposé, 
est  placé  sur  un  fourneau  que  l’on  chauffe  mo¬ 
dérément.  La  combinaison  du  chlore  sec  avec 
le  fer  s’opère  rapidement  et  avec  beaucoup^  de 
facilité.  Lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  gaz  n’est 
plus  absorbé,  on  arrête  l’opération,  et  l’on 
trouve  l’appareil  garni  de  cristaux  de  perchlo¬ 
rure  de  fer  anhydre  en  lamelles  brillantes,  dont 
les  reflets  irisés  rappellent  1  éclat  du  fer  oligiste. 

Si  le  tube  qui  amène  le  gaz  plonge  jusqu  au 
fond  de  l’appareil,  et  si  l’opération  est  con¬ 
duite  avec  lenteur,  il  est  facile  de  chlorurer 
tout  le  fer  métallique,  et  de  distinguer  le  mo¬ 
ment  où  le  chlore,  ne  trouvant  plus  de  métal  à 
attaquer,  s’échappe  en  toute  liberté  par  1  inters¬ 
tice  annulaire  qui  entoure  le  tube  au  sommet 
du  camion  supérieur. 

Le  perchlorure  ou  sesquichlorure  anhydre 
étant  très-hygrométrique,  devra  être  renfermé, 
aussitôt  après  l’opération,  dans  des  flacons  par¬ 
faitement  secs. 

Pour  préparer  avec  ce  sel  le  perchlorure  li¬ 
quide  à 30°  Bé,  il  faudra  employer: 

Eau  distillée, 

Perchlorure  de  fer  anhydre,  SS 

Citrate  de  caféine. 

Depuis  plusieurs  années  on  s’est  beaucoup 
occupé,  dans  les  journaux  de  médecine  et  de 
pharmacie,  d’un  citrate  de  caféine  que  M.  Han- 
non  a  cherché  à  réintroduire  dans  la  thérapeu¬ 
tique.  D’après  ce  médecin,  ce  produit  peut 
être  préparé,  soit  par  la  combinaison  directe 
de  la  caféine  avec  l’acide  citrique,  soit  par  la 
méthode  suivante:  on  traite  des  grains  de  café 
pulvérisés  par  une  dissolution  étendue  d  acide 
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citrique  ;  on  agite  cette  dissolution  filtrée  en¬ 
core  chaude  avec  les  trois  quarts  de  son  volume 
d’éther,  on  décante  la  couche  éthérée  et  on 
laisse  évaporer  très- doucement  la  liqueur 
aqueuse.  Il  se  forme  des  cristaux  aiguillés, 
blancs,  soyeux,  et  qui  doivent  être  composés 
de  l’équivalent  de  caféine,  3  éq.  d’acideciirique 
et  2  éq.  d’eau.  ( Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie ,  1850,  XVIII,  209.) 

Celte  composition  de  citratede  caféine  paraît 
très-peu  probable  à  M.  Wittstein,  même  si  on 
considère  CUi  H'°  N4  O*  (le  double  de  C8  H5  N2 
O2)  comme  l’équivalent  de  la  caféine,  car  on 
aurait  toujours  un  sel  avec  excès  d’acide,  puis¬ 
que  l’acide  citrique  (C12H5011)  est  tribasique. 
Des  expériences  ont  été  entreprises  pour  con¬ 
trôler  le  fait,  et  pour  ceci,  on  prit  au  maximum 
I  éq.  d’acide  citrique  pour  1  éq.  de  caféine.  On 
se  servit  décaféiné  cristallisée  (C,6  HIO  N4 
4-4  HO),  et  d’acide  citrique  desséché  à  100° 
(C ,  a  H5  O  j  j  -f-  3  HO). 

1°  On  fit  dissoudre  6  grains  d’acide  citrique 
dans  60  grains  d’eau  et  on  ajouta  7  grains  de 
caféine,  qui  disparurent  bientôt  à  l’aide  d’une 
très-faible  température.  La  dissolution  fournit 
par  une  évaporation  lente  une  très-belle  distil¬ 
lation  d’aiguilles  longues  et  fines,  que  l’on  re¬ 
cueillit  sur  du  papier  et  qu’on  fit  sécher.  Ces 
cristaux  avaient  l’aspect  de  la  caféine  pure  ; 
leur  dissolution  aqueuse  avait  une  réaction 
neutre  et  ne  fut  pas  troublée  par  l’addition  d’a¬ 
cétate  de  plomb,  et  par  conséquent  ne  renfer¬ 
mait  point  d’acide  citrique. 

2°  Une  dissolution  de  6  grains  d’acide  acé¬ 
tique  dans  60  grains  d’eau  dissolvit  également 
très-vite  15  grains  de  caféine,  à  l’aide  delà 
chaleur,  et  fournit  par  l’évaporation  des  cris¬ 
taux  qui  n’étaient  aussi  rien  d’autre  que  de  la 
caféine  pure. 

3°  Enfin,  une  dissolution  de  6  grains  d’acide 
citrique  dans  60  grains  d’eau  dissolvit  aussi 
facilement  30  grains  de  caféine,  à  l’aide  de  la 
chaleur  ;  mais  delà  liqueur,  toujours  fortement 
acide,  il  se  sépara  encore  des  cristaux  de  ca¬ 
féine  pure,  et  les  eaux  mères  rapprochées  davan¬ 
tage  déposèrent  des  masses  grenues  d’acide 
citrique. 

II  ressort  de  ces  expériences  que  la  caféine 
ne  forme  pas  de  combinaison  saline  avec  l’a¬ 
cide  citrique,  et  que,  par  conséquent,  le  pro¬ 
duit  de  M.  Hannon  est  ou  bien  de  la  caféine 
pure,  ou  bien  un  mélange  décaféiné  et  d’acide 
citrique.  J.  Risler  fils. 

Citrate  de  magnésie  (Robiquet). 

J’ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  procédé 
très-expéditif  pour  préparer  le  citrate  de  ma¬ 
gnésie  chimiquement  combiné.  La  manipulation 
que  j’indiquai  réussit,  à  coup  sûr,  lorsqu’on  n’o-  ; 
père  pas  sur  plus  de  4  à  5  kilos  de  matière  ;  j 


au  delà  de  cette  quantité,  il  arrive  quelquefois 
que  le  mélange  s’échauffe  considérablement,  il 
n’est  plus  possible  de  refroidir  assez  vite,  et  le 
changement  moléculaire  qui  se  produit  trans¬ 
forme  le  citrate  soluble  en  citrateinsoluble. — La 
seule  manière  d’éviter  cette  cause  d’insuccès  se 
trouve  tout  indiquée,  c’est  d’opérer  entièrement 
à  froid.  —  Voici  la  méthode  qui  me  paraît  pré¬ 
férable. 

Acide  citrique,  2  kil.  300  gr. 

Carbonate  de  magnésie,  J  —  500  — 

Eau,  600 

L’acide  citrique  doit  être  pulvérisé  et  passé  au 
tamis  de  crin  :  on  le  mélange  exactement  au 
carbonate  de  magnésie  et  on  ajoute  les  600  gr. 
d’eau  en  remuant  vivement.  Dans  le  premier 
moment,  il  ne  semblerait  pas  que  l’eau  ait  été 
versée  sur  le  mélange,  qui  a  l’apparence  d’une 
poudre  un  peu  lourde,  mais  bientôt  après  la 
réaction  s’opère  et  on  la  facilite  par  tritura¬ 
tion  dans  un  mortier.  Lorsque  la  combinaison 
est  complète,  le  citrate  de  magnésie  formé  a 
l’apparence  d’une  pâte  molle  qu’on  malaxe 
pendant  environ  un  quart  d’heure  jusqu’à  ce 
que  sa  consistance  permette  de  l’étendre  sur 
des  manettes.  Quant  à  la  dessiccation  du  sel, 
on  peut  l’opérer  soit  à  l’étuve,  soit  à  l’air 
libre. 

Le  citrate  demagnésie  ainsi  obtenu  estneutre 
ou  très-faiblement  acide,  chimiquementcombiné 
et  entièrement  soluble  dans  l’eau. 

Les  doses  précédentes  donnent  3  kilos  de  pro¬ 
duit  sec. 

Clématite. 

Frikinger  a  extrait  de  cette  plante  une  huile 
volatile  et  un  3cide  de  consistance  huileuse 
ayant  de  l’analogie  avec  les  acides  butyriques 
et  valérianiques.  Le  même  chimiste  a  retiré  de 
la  même  aristoloche  une  matière  colorante  jaune 
cristalline  qui, 

traitée  par  les  sels  de  plomb,  précipite  en  jaune, 

—  le  nitrate  d’argent,  —  orange, 

—  le  chlorure  d’étain,  —  jaune  clair, 

—  —  de  fer,  — »  vertjaunât. 

Codéine. 

Les  médecins  les  plus  recommandables  ne 
sont  pas  d’accord  sur  l’action  de  la  codéine,  ce 
qui  tient  à  la  dose  à  laquelle  ils  l’ont  adminis¬ 
trée. 

D’après  les  nouvelles  recherches  de  M.  Ro- 
biquet,  à  la  dose  de  10  à  20  centigrammes  en 
21  heures,  cet  alcaloïde  procure  un  sommeil 
lourd,  causé  par  une  sorte  d’ivresse.  Au  réveil, 
le  cerveau  continue  à  être  frappé  de  stupeur  et 
à  ne  plus  être  complètement  maître  de  lui- 
même.  Une  fois  sur  cinq,  il  y  a  nausées  et  vo¬ 
missements.  Un  enfant  de  8  ans  a  couru  de  sé- 


COLCHIQUE. 

rieux  dangers  pour  avoir  pris  30  grammes  de 
sirop  contenant  dix  centigrammes  de  codéine. 
M.  Robiqu3t  propose  de  n’introduire  dans  le 
sirop  qu'un  milligramme  de  codéine  par  gramme 
de  sirop. 

Cet  alcaloïde  administré  à  la  dose  de  20  à  30 
milligrammes  donne  une  sorte  de  bien-être  et 
de  calme,  d’autant  plus  sensible  que  la  personne 
est  d’un  tempérament  plus  nerveux  et  plus 
irritable.  Le  sommeil  est  doux  et  paisible  ;  au 
réveil,  le  cerveau  semble  rajeuni  par  un  repos 
réparateur. 

Le  haut  prix  de  la  codéine  a  fait  naître  bien 
des  sophistications.  La  plus  curieuse  est  son 
mélange  avec  le  sucre  candi,  quoique  les  cris¬ 
taux  de  ce  dernier  dérivent  du  rhombaèdre  et 
ceux  de  la  codéine  de  l’octaèdre  à  base  carrée. 

La  codéine  peut  être  analysée  optiquement 
avec  beaucoup  d’exactitude  et  de  rapidité,  à  la 
seule  condition  d’opérer  sur  une  liqueur  con¬ 
tenant  50  centigrammes  d’alcaloïde  dans  100 
centimètres  cubes  d’alcool  à  50°  centésimaux. 

Cette  liqueur,  sans  se  préoccuper  de  la  tem¬ 
pérature,  et  en  prenant  pour  point  de  repère 
la  teinte  sensible  bleue  violacée,  dévie  vers 
la  gauche  les  rayons  polarisés  de  1 0°  au  saccha- 
rimètre  Soleil  et  de  30°  au  diabétomètre.  Le 
pouvoir  rotatoire  du  sucre  gauche  est  à  celui  de 
la  codéine  comme  1  est  à  16. 

Colchique. 

M.  Ferdinand  Comar,  élève  de  l’Ecole  de 
pharmacie  de  Paris,  a  fait  un  mémoire  sur  la 
préparation  d’une  nouvelle  fécule  et  d’un  nouvel 
alcool. 

Le  colchique  ( colchicum  autumnale  d’après 
Linnée,  qui  porte  souvent  les  noms  vulgaires  de 
tue-chien  ou  safran  bâtard)  est  une  plante  très- 
commune  dans  les  prés  et  pâturages  d’une 
grande  partie  de  l’Europe.  Elle  fleurit  à  l’au¬ 
tomne,  les  feuilles  se  développent  au  printemps 
suivant,  et  c’est  seulement  vers  la  fin  de  juin  que 
ses  grosses  capsules  triangulaires  arrivent  à 
leur  maturité.  Le  colchique  fournit  alors,  en 
outre,  un  tubercule  charnu  amylacé. 

D’après  les  expériences  précises  de  M.  Comar, 
la  fécule  de  ce  bulbe  réputé  dangereux,  peut 
servir  soit  à  l’alimentation,  après  un  simple  la¬ 
vage,  soit  à  l’industrie,  après  sa  conversion  en 
alcool. 

L’extraction  de  cette  fécule  est  une  opération 
qui,  une  fois  les  bulbes  débarrassés  de  leur  tu¬ 
nique  noire,  est  absolument  la  même  que  lors¬ 
que  l’on  agit  sur  les  pommes  de  terre.  Dans 
trois  expériences  différentes,  des  bulbes  frais  ont 
fourni  en  fécule  22  p.  100  de  leur  poids. 

En  convertissant  en  glucose  le  principe 
amylacé  des  bulbes,  M.  Comar  a  recueilli  de 
2  kil.  300  gr.Me  poudre,  représentant  7  kil.  de 
bulbes  frais,  la  quantité  de  deux  litres  d’un 


—  COPAHU.  13 

alcool  marquant  32  degrés  centésimaux,  soit 
64  centilitres  d’alcool, absolu. 

Industriellement,  M.  Comar  croit  possible  de 
transformer  en  glucose  l’amidon  contenu  dans 
le  colchique,  en  opérant  absolument  comme 
pour  de  la  fécule  pure. 

La  colchieine,  qui  est  l’élément  vénéneux  de 
cette  plante,  n’a  d’autre  inconvénient  que  de 
communiquer  un  peu  d’amertume  au  glucose 
obtenu:  tous  les  produits  d’ailleurs  sont  d’une 
innocuité  parfaite. 

La  notede  M.  Comar  réfute  d’avance  quelques 
objections  que  l’on  pourrait  soulever  à  l’intro¬ 
duction  de  cette  plante  dans  l’usage  alimentaire, 
et  porte  à  penser  que  cette  question  n’est  dé¬ 
pourvue  ni  d’intérêt,  ni  d’utilité  dans  les  cir¬ 
constances  que  traverse  l’industrie. 

Copahu. 

Nous  trouvons  dans  le  Pharmaceutical  Jour¬ 
nal  l’historique  d’une  huile  de  bois  fait  par 
M.  Daniel  Haubury,  qui  lui  attribue  des  pro¬ 
priétés  médicales  analogues  à  celles  du  baume 
de  copahu. 

Cette  huile  est  originaire  de  Moulmein,  dans 
le  Burmah;  elle  est  connue  dans  l’Inde  sous 
le  nom  d 'huile  de  bois  ou  de  baume  de  Gurgun. 
En  Angleterre  on  a  cherché  à  la  faire  passer 
pour  du  baume  de  copahu,  mais,  bien  que  par 
queiques-unes  de  ses  propriétés  elle  se  rap¬ 
proche  de  ce  baume,  elle  en  diffère  essentielle¬ 
ment  par  sa  couleur,  qui  est  d’un  brun  foncé. 
Cette  huile,  encore  inconnue  en  Europe,  est 
très-usitée  et  très- abondante  dans  l’Inde,  et  on 
en  vend  dans  tous  les  bazars  de  Calcutta. 
L’arbre  qui  la  produit  n’appartient  pas  à  la 
même  famille  que  celui  qui  fournit  le  baume  de 
copahu  ;  c’est  un  diptero-carpus ,  arbre  gigan¬ 
tesque  qui  croît  dans  l’est  du  Bengale  et  dans 
les  îles  malaises. 

Pour  obtenir  de  l’huile  de  bois,  on  pratique 
à  environ  un  mètre  du  sol  une  forte  incision  au 
tronc  de  l’arbre  ;  à  la  suite  de  cette  incision  on 
ajoute  une  rigole  à  laquelle  on  adapte  une  can¬ 
nelure  pour  conduire  l’huile  dans  des  vases 
destinés  à  la  recueillir.  On  chauffe  l’incision  à 
l’aide  de  charbons  incandescents  jusqu’à  ce 
qu’elle  commence  à  se  carboniser,  et  l’on  ne 
tarde  pas  à  voir  l’huile  de  bois  couler  avec  len¬ 
teur,  mais  d’une  manière  continue.  Quelquefois 
l’huile  se  dessèche  à  l’air  et  forme  une  sorte 
de  croûte  qui  bouche  l’ouverture  par  où  l’huile 
s’écoule.  On  enlève  alors  cette  croûte,  on  brûle 
de  nouveau  la  plaie,  et  l’huile  recommence  à 
couler.  Si  l’arbre  était  très-gros,  et  si  l’huile 
ne  venait  pas  assez  vite,  on  ferait  une  incision 
semblable  d’un  autre  côté  de  l’arbre  et  à  une 
hauteur  différente  ;  on  brûlerait  cette  incision 
comme  la  précédente,  et  on  obtiendrait  du 
même  arbre  une  quantité  d’huile  double  dans 
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e  même  espace  de  temps.  Chaque  saison,  c’est- 
à-dire  pendant  les  quatre  mois  de  novembre, 
décembre,  janvier  et  février,  un  arbre,  fort,  vi¬ 
goureux  et  d’un  gros  volume  peut  donner  40 
gallons  d’huile;  mais  nous  devons  dire  que  cette 
extraction  ne  tarde  pas  à  affaiblir  le  sujet,  et 
l’on  est  obligé,  quand  on  voit  sa  vigueur  di¬ 
minuer,  de  le  laisser  reposer  pendant  quelques 
années  avant  de  recommencer  les  incisions  et 
la  récolte. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  diptéro-carpus 
qui  fournissent  l’huile  de  bois.  C’est  la  variété 
décrite  dans  la  flore  de  l’Inde  sous  le  nom  de 
diptéro-carpus  incanus  qui  produit  l’huile  de 
meilleure  qualité  et  en  plus  grande  quantité. 

Quand  cette  huile,  qui  contient,  quand  elle 
vient  d’être  recueillie,  beaucoup  d’impuretés,  a 
été  passée  à  travers  un  filtre,  elle  est  trans¬ 
parente  ,  d’une  couleur  brune,  d’une  consis¬ 
tance  d’huile  épaisse  et  d’une  densité  de  8,96. 
Son  odeur  et  sa  saveur  se  rapprochent  de  celles 
du  baume  de  copahu,  mais  elles  sont  beaucoup 
moins  fortes  que  celles  de  ce  baume. 

Deux  parties  d’alcool  dissolvent  une  partie 
de  cette  huile,  mais  d’une  manière  incomplète, 
c’est-à-dire  qu’il  se  dépose  au  fond  du  vase  un 
produit  floconneux  insoluble  dans  ce  menstrue. 

La  propriété  la  plus  remarquable  que  présente 
l’huile  de  bois  est,  sans  contredit,  celle  qui  ré¬ 
sulte  de  l’action  de  la  chaleur  sur  elle;  si  on 
chauffe  à  130°  centigrades  de  l’huile  de  bois 
dans  un  tube  fermé,  elle  se  trouble,  prend  un 
aspect  gélatineux  et  devient  si  épaisse  que  l’on 
peut  renverser  le  tube  sans  que  l’huile  tombe; 
par  le  refroidissement  elle  reprend  sa  fluidité 
première.  On  peut  ainsi  recommencer  cette 
expérience  plusieurs  fois,  mais  alors  la  consis¬ 
tance  de  l’huile  augmente,  et  elle  n’est  plus  aussi 
fluide  qu’avant  d’avoir  été  soumise  plusieurs 
fois  à  l’action  d’une  température  élevée.  Cette 
propriété  est  tout  à  lait  spéciale  à  l’huile  de  bois  ; 
elle  ne  la  partage  pas  avec  le  baume  de  copahu, 
ce  qui  prouve  bien  que  ces  deux  huiles  n’ont 
pas  une  mêiné  origine. 

Soumise  à  la  distillation ,  elle  fournit  une 
huile  essentielle  très-odorante  identique  à  celle 
que  donne  le  baume  de  copahu,  et  laisse  un 
résidu  qui  n’a  pas  encore  été  étudié,  mais  qui 
doit  avoir  de  la  ressemblance  avec  les  produits 
laissés  par  les  huiles  analogues  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Le  docteur  O’Shanghnessy  avait  annoncé 
avoir  remarqué,  en  distillant  cette  huile,  qu’il 
se  sublimait  à  la  partie  supérieure  de  la  cornue 
une  substance  solide  d’un  blanc  jaunâtre  qu’il 
regardait  comme  une  sorte  d’acide  benzoïque; 
mais  M.  Hanbury,  en  répétant  la  même  expé¬ 
rience,  a  remarqué  que  cette  substance  ne  se 
produisait  pas  quand  l’huile  avait  été  préala¬ 
blement  desséchée  à  l’aide  du  chlorure  de  cal- 
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cium  bien  sec;  il  en  a  conclu  que  ce  que  ce 
docteur  avait  pris  pour  de  l’acide  benzoïque 
n’était  qu’un  mélange  d’eau  et  d’huile  essentielle 
qui  venait  tapisser  les  parois  de  la  cornue  dans 
une  faible  proportion. 

Dans  l’Inde,  l’huile  de  bois  est  employée 
contre  les  mêmes  affections  que  le  baume  de 
copahu.  Elle  en  a  les  propriétés  et  l’énergie, 
et  peut  être  administrée  sous  les  mêmes  formes, 
c’est-à-dire  en  émulsions,  en  capsules  et  en 
pilules  ;  car,  de  même  que  le  baume  de  copahu, 
elle  se  solidifie  par  la  magnésie. 

Cette  identité  dans  les  propriétés  médicales 
des  deux  huiles  nous  fait  regretter  que  le  com¬ 
merce  n’ait  pas  apporté  en  Europe  de  grandes 
quantités  d’huile  de  bois.  Nos  célébrités  médi¬ 
cales  l’auraient  expérimentée,  et  si  le  succès 
avait  répondu  à  sa  réputation,  ils  auraient  in¬ 
troduit  dans  la  thérapeutique  un  médicament 
nouveau  qui  aurait  fait  baisser  le  prix  assez 
élevé  du  baume  de  copahu.  On  pourrait  crain¬ 
dre  que  si  l’huile  de  bois  n’avait  pas  l’efficacité 
médicale  qu’on  lui  prête,  on  s’en  servît  pour 
falsifier  le  baume  de  copahu  ;  mais  cela  n’est 
pas  à  redouter,  parce  que  le  prix  de  revient  des 
deux  huiles  arrivées  en  Europe  devrait  être  à 
peu  près  semblable,  à  cause  de  l’éloignement 
des  lieux  de  production  de  l’huile  de  bois  ;  et 
puis  cette  propriété  quelle  a  de  prendre  une 
consistance  gélatineuse  sous  l’influence  de  la 
chaleur  permettrait  de  reconnaître  son  mélange 
avec  le  baume  de  copahu  dont  la  fluidité  aug¬ 
mente,  au  contraire,  quand  on  le  soumet  à 
une  température  élevée.  Enfin  l’huile  de  bois 
colorerait  fortement  le  baume  de  copahu,  qui 
a  l’aspect  de  l’huile  d'olive  et  non  pas  une  cou¬ 
leur  brune  plus  ou  moins  foncée;  et  puis,  si 
l’huile  de  bois  devenait  abondante,  les  chi¬ 
mistes  ne  tarderaient  pas  à  l’étudier  sérieuse¬ 
ment,  et  à  lui  trouver  des  propriétés  qui  per¬ 
mettraient  de  la  distinguer  facilement  du  baume 
avec  lequel  elle  a  tant  d’analogie. 

G.  Favrot, 

Coton-poudre  (Robîcjuet), 

J’ai  publié  dernièrement  (Journal  des  con¬ 
naissances  médicales ,  t.  XXII,  p.  1 89)  une  pre¬ 
mière  note  sur  la  préparation  du  coton-poudre, 
au  moyen  de  l’acide  sulfurique  et  du  nitrate  de 
potasse,  et  j’ai  indiqué  1  Qmodus  faciendi  auquel 
il  fallait  se  conformer  pour  obtenir  un  bon  pro¬ 
duit  et  un  rendement  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  que  par  les  anciens  procédés.  Le  seul  in¬ 
convénient  qu’on  pouvait,  reprocher  à  la  mé¬ 
thode  que  je  recommandais,  c’est  que  le  coton- 
poudre  produit  retient  une  forte  quantité  de 
sulfate  de  potasse,  dont  on  ne  peut  le  débar¬ 
rasser  que  par  des  lavages  prolongés  à  l’eau 
bouillante.  J’ai  donc  dû  rechercher  le  moyen 
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d’éviter  l’emploi  du  nitrate  de  potasse,  et  j’y  ai 
réussi  en  opérant  ainsi  qu’il  suit  : 

pr.  Acide  sulfurique  du  commerce,  à  60°  B,  1  kil. 

Acide  nitrique  du  commerce,  à  40°  B,  500  gr. 

Coton  cardé,  60  — 

Verser  petit  à  petit  l’acide  sulfurique  dans  l’a¬ 
cide  nitrique,  et  laisser  le  mélange,  qui  s’est 
beaucoup  échauffé,  redescendre  à  une  tempé¬ 
rature  de  30°  c.  A  ce  moment,  introduire  le 
coton  par  petits  flocons,  et  le  laisser  en  contact 
exactement  pendant  48  heures.  Ce  temps  écou¬ 
lé,  enlever  le  coton,  séparer  autant  que  pos¬ 
sible,  par  expression,  la  liqueur  acide  dont  il 
est  imprégné,  et  laver  à  grande  eau.  Je  me  sers 
à  cet  effet  d’un  poêlon  de  terre  vernissée,  dont 
le  fond  est  tout  percé  de  trous,  j’y  place  le  co¬ 
ton,  et  mettant  le  tout  sous  un  robinet  de  fon¬ 
taine,  je  laisse  couler  l’eau  jusqu’à  ce  que  le 
papier  bleu  de  tournesol  n’indique  plus  la  plus 
petite  trace  d’acide.  Il  n’y  a  plus  alors  qu’à  ex¬ 
primer  ce  coton,  à  le  presser  et  à  le  faire  sécher 
à  une  douce  chaleur  d’étuve.  Avec  les  propor¬ 
tions  précédentes,  on  obtient  64  gr.  de  coton- 
poudre. 

Ce  procédé  est,  on  le  voit,  très-économique, 
car  le  kil.  de  coton-poudre  ainsi  préparé  re¬ 
vient  au  plus  à  16  fr.  ;  on  peut  se  procurer 
très-facilement,  dans  le  commerce,  de  l’acide 
sulfurique  à  66°  et  de  l’acide  nitrique  à  40°  ; 
enfin,  en  observant  seulement  de  plonger  le  co¬ 
ton  cardé  dans  le  mélange  acide  lorsqu’il  marque 
30°  c.  et  en  l’y  laissant  quarante-huit  heures, 
on  est  certain  de  toujours  réussir. 

Cyanure  de  mercure  (Robiquet)» 

Pr.  Bleu  de  Prusse,  60  grammes. 

Oxyde  rouge  de  mercure,  40  — 

Broyer  très-finement  ces  deux  substances  en¬ 
semble  et  les  faire  bouillir  dans 

Eau  distillée,  250  grammes. 

jusqu’à  ce  que  la  couleur  bleue  disparaisse  com¬ 
plètement  et  soit  remplacée  par  une  couleur 
ocreuse  sale. 

Filtrer  bouillant.  La  liqueur  doit  être  com¬ 
plètement  incolore.  Avant  quelle  ne  cristallise 
et  au  moment  où  elle  a  une  température  d’en¬ 
viron  30  ou  40°,  on  l’acidule  légèrement  avec 
15  à  20  gouttes  d’acide  cyanhydrique  médi¬ 
cinal. 

Le  bleu  de  Prusse,  qui  est  une  combinaison 
de  protocyanure  et  de  sesquicyanure  de  fer, 
échange  tout  son  fer  contre  le  mercure  de 
l’oxyde  rouge.  Il  en  résulte  du  cyanure  de  mer¬ 
cure  et  un  mélange  de  protoxyde  et  de  ses¬ 
quioxyde  de  fer.  Cependant  la  réaction  n’est 
famais  aussi  complète,  et  le  cyanure  de  mercure 
jormé  en  excès  dissout  un  peu  d’oxvde  de  mer¬ 
cure  non  encore  attaqué.  Il  en  résulte  une  for- 
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mation  d’oxychlorure  de  mercure,  lequel  gêne 
singulièrement  la  cristallisation.  C’est  pour  évi¬ 
ter  cet  inconvénient  qu’on  acidifie  la  solution 
avec  quelques  gouttes  d’acide  cyanhydrique  qui 
transforme  l’oxydo-  cyanure  "en  cyanure  de 
mercure  et  en  eau,  ( Conn .  méd, ) 

B 

Drogues  simples, 

(Communications  faites  par  M.  Guibourtà  la 
Société  de  pharmacie.) 

Je  présente  à  la  Société  un  bel  échantillon 
d'aloine  cristallisée,  que  j’ai  été  chargé,  par 
MM.  T.  et  H.  Smith,  pharmaciens-chimistes  à 
Edimbourg,  de  placer  à  l’exposition  universelle 
de  1855,  et  dont  ces  deux  honorables  confrères 
ont  manifesté  le  désir,  dès  leur  premier  envoi, 
de  faire  hommage  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris. 

Cette  substance,  dont  MM.  Smith  sont  les 
inventeurs  dans  le  sens  véritable  du  mot  qui 
vient  d'invenire  (trouver),  cette  substance  cons¬ 
titue  le  principe  immédiat  spécial  du  suc  de 
l’aloès,  avant  que  ce  suc  n’ait  été  transformé, 
par  son  oxygénation  à  l’air,  en  un  corps  rouge 
et  résinoïde  formé  en  grande  partie  par  de  l’a- 
pothème  Berz,  dont  l’aloès  du  commerce  con¬ 
tient  toujours  une  certaine  quantité.  Cette 
aloine  est  sous  forme  de  petits  cristaux  aiguil¬ 
lés  et  d’un  jaune  pâle,  qui  sont  des  prismes 
rectangulaires  aplatis,  terminés  par  un  biseau 
oblique;  elle  a  été  obtenue  en  préparant  à  froid 
une  solution  aqueuse  d’aloès  des  Barbades,  et 
la  faisant  évaporer  dans  le  vide  :  on  purifie  la 
masse  cristalline  en  la  traitant  par  de  l’eau  dont 
la  température  ne  doit  pas  dépasser  65  degrés 
centigrades,  filtrant  et  faisant  évaporer  la  li¬ 
queur  hors  du  contact  de  l’air  ;  car  l’aloïne  dis¬ 
soute  se  convertit  rapidement  à  l’air,  surtout  à 
la  température  de  l’ébullition,  en  la  substance 
résinoïde  indiquée  plus  haut,  qui  constitue  eu 
partie  l’aloès  du  commerce. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  l’aloïne 
qui  a  déjà  été  mentionnée  dans  ie  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  t.  XIX,  p.  275  et  305, 
et  que  le  docteur  Pereira,  de  si  regrettable  mé¬ 
moire,  a  retrouvée  depuis  toute  cristallisée  dans 
un  aloès  demi-liquide  apporté  d’Arabie.  (Voirie 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXI, 
p.  448.) 

Je  présente  également  à  la  Société,  de  la  part 
deM.  le  docteur  Maclagan,  d’Édimbourg,  trois 
substances  exotiques  sur  lesquelles  il  a  fait 
quelques  tentatives  d’analyse  chimique. 

1°  Feuilles  de  coca  ( erythroxylon  coca )  du 
Pérou.  C’est  une  substance  célèbre  par  sa  pro¬ 
priété  tonique  et  excitante,  que  Clusius  nous  a 
fait  connaître  le  premier,  dans  ses  éditions  la- 
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tines  des  ouvrages  de  Gardas  ab  horto  et  de 
Monardès.  M.  Macaglan  supposant  que  le  coca 
devait  contenir  un  alcaloïde  volatil  comparable 
à  la  nicotine,  en  a  distillé  une  certaine  quantité 
avec  de  l’eau  additionnée  de  potasse;  mais  il 
n’en  a  obtenu  qu’un  produit  nauséabond  et  for¬ 
tement  ammoniacal  dont  il  n’a  pu  rien  retirer. 

Il  a  traité  ensuite  les  feuilles  de  coca  par  de 
l’alcool  aiguisé  d’un  peu  d’acide  sulfurique  ;  le 
liquide  filtré  a  été  agité  avec  de  la  chaux,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  eût  acquis  une  réaction  alcaline. 
H  a  alors  été  neutralisé  par  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  et  distillé  ;  le  résidu  a  été  re¬ 
pris  par  l’eau,  et  la  liqueur  filtrée  a  été  addi¬ 
tionnée  de  carbonate  de  potasse,  qui  a  déve¬ 
loppé  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  nicotine. 

La  liqueur  a  été  agitée  avec  de  l’éther,  et 
celui-ci,  décanté  et  spontanément  évaporé,  a 
laissé  un  produit  oléagineux  possédant  une  réac¬ 
tion  fortement  alcaline,  non  amer,  produisant 
sur  la  langue  un  léger  engourdissement.  Ce 
produit  oléagineux  a  été  redissous  dans  l’eau 
et  évaporé  instantanément  :  il  a  repris  sa  forme 
oléagineuse  et  son  caractère  alcalin,  sans  aucune 
apparence  de  cristallisation. 

La  solution  aqueuse  neutralisée  par  l’acide 
chlorhydrique  forme  avec  le  chlorure  platinique 
un  précipité  jaune,  soluble  dans  l’eau  bouillante. 
Ces  derniers  essais  rendent  très-probable,  dans 
les  feuilles  de  coca,  l’existence  d’un  alcaloïde 
volatil. 

2°  Semences  de  Yantiaris  saccidora  Les- 
chenault  (famille  des  artocarpées)  ;  venant  des 
environs  de  Pounah  (Hindoustan).  Ces  semen¬ 
ces  étaient  pendantes  et  solitaires  dans  un  pé¬ 
ricarpe  charnu,  formé  par  l’accroissement  de 
l’involucre  de  la  fleur  femelle  :  elles  sont  de  la 
grosseur  d’une  aveline,  ovales,  très-arrondies, 
un  peu  aplaties  du  côté  qui  présente  le  hile 
placé  à  l’une  des  extrémités,  et  auquel  tient  un 
reste  de  funicule  fibreux.  L’épisperme  est  assez 
mince  et  néanmoins  dur  et  cassant  comme  celui 
des  euphorbiacées,  et  formé  de  deux  téguments 
superposés,  l’extérieur  blanchâtre  et  l’intérieur 
brun.  L’amande  est  arrondie,  formée  de  deux 
gros  cotylédons  huileux  et  très-amers  :  le  prin¬ 
cipe  amer  n’a,  pu  en  être  isolé.  • 

A  l’occasion  de  cette  semence  amère,  M.  Ma- 
clagan  communique  un  essai  qu’il  a  fait  sur 
une  semence  de  cédron  (simaba  cedron ,  fa¬ 
mille  des  simarubées).  Cette  semence  pulvéri¬ 
sée  et  traitée  par  l’alcool  a  formé  une  teinture 
très-amère  qui  a  laissé  par  l’évaporation,  après 
qu’on  y  eut  ajouté  un  peu  d’eau,  un  résidujaune 
d’aspect  graisseux,  mélangé  à  une  liqueur 
aqueuse  qui  n’a  pas  formé  de  précipité  avec 


l’ammoniaque:  cependant  cette  liqueur  préci¬ 
pitait  fortement  la  teinture  de  noix  de  galle, 
ce  qui  appuie  l’opinion  de  M.  Leroy  que  la  se- 
,  mence  de  cédron  contient  un  alcaloïde. 

Quant  à  la  matière  grasse,  M.  Maclagan  ne 
pense  pas  quelle  ait  du  rapport  avec  la  choles¬ 
térine  ;  elle  ne  lui  a  pas  para  saponifiable  par  la 
potasse. 

3°  M.  Maclagan  a  joint  aux  échantillons  pré¬ 
cédents  un  petit  paquet  de  racine  de  morinda 
citrifolia  (rubiacées),  qui  est  usitée  dans  l’Inde 
pour  la  teinture  en  couleur  nankin  et  en  rouge. 
M.  Th.  Anderson  a  extrait  de  cette  racine  une 
matière  colorante  cristallisée,  de  couleur  jaune, 
qu’il  a  nommée  morinde.  (Voir  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVII,  p.  227.) 

Je  mets  encore  sous  les  yeux  de  la  Société, 
de  la  part  de  M.  Benzon,  pharmacien  à  Copen¬ 
hague,  deux  essences  rectifiées  par  un  procédé 
qui  les  fournit  toutes  d’une  fluidité  et  d’une  lim¬ 
pidité  parfaites,  avec  une  finesse  d’odeur  très- 
remarquable,  tout  en  conservant  à  chacune 
l’arome  spécial  qui  la  distingue.  Ce  procédé 
consiste,  lorsqu’on  a  obtenu  une  essence  par  la 
distillation  ordinaire  d’une  plante  avec  de  l’eau, 
à  la  rectifier  sur  de  l’eau  après  l’avoir  mélangée 
d’une  certaine  quantité  d’une  huile  grasse  ino¬ 
dore,  telle  que  celle  d’amandes  douces.  L’es¬ 
sence  d 'absinthe  ( artemisia  absinthium )  qu’il 
est  difficile  d’obtenir  pure  e>  limpide  par  une 
simple  rectification,  et  l’essence  de  camomille 
commune  ( matricaria  chamomilla)  qui  con¬ 
serve,  après  sa  rectification,  sa  couleur  bleue, 
deviennent  toutes  deux  parfaitement  limpides  et 
incolores  parle  procédé  indiqué.  Je  rappellerai 
à  cette  occasion  que  j’ai  conseillé,  il  y  a  long¬ 
temps,  dans  mes  Observations  sur  la  pharma¬ 
cie,  le  même  procédé  de  rectification  pour  l’é¬ 
ther  ;  on  l’obtient  ainsi  parfaitement  exempt  de 
tous  les  composés  étrangers  qui  nuisent  à  sa 
pureté.  (J.  de  ph.  et  ch.) 

E 

! 

Eau  hémostatique  de  Brocchieri  (formule 
communiquée  par  l’auteur). 

On  fait  macérer  pendant  douze  heures  du 
bois  de  sapin  coupé  menu  et  concassé  avec  le 
double  de  son  poids  d’eau  ;  on  distille  ensuite 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  en  produit  le  poids 
du  bois  employé;  on  abandonne  cet  hydrolat 
au  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  après 
quoi  on  en  sépare  avec  soin  l’huile  volatile  qui 
s’est  rassemblée. 

(J.  de  ph.  et  ch.) 


EAUX  MINÉRALES.—  EMPLATRE  DIACHYLON  GOMMÉ. 

Eau  minérale  de  Plombières  (O.  Henry  et  L’héritier). 


il 


RÉSUMÉ  DE  LA  COMPOSITION  RATIONNELLE  DE  L’EAU  DES  PRINCIPALES  SOURCES  DE  PLOMBIÈRES. 


PRINCIPES  MINÉRALISATEURS 

SOURCE 

SOURCE 

SOURCE 

FONTAINE 

BAIN 

BAIN 

dans  1,000  grammes  d’eau 

(1  litre). 

du 

des 

SAINTE- 

GODET. 

ROMAIN.- 

TEMPÉRÉ. 

CRUCIFIX. 

DAMES. 

CATHERINE. 

Températures. 

Grammes. 

K  V 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Acide  silicique  (silice).  .... 

0,0200 

0,0116 

0,0428 

0,0226 

0,0210 

0,0240 

Alumine . 

0,01 20 

0,0100 

0,0110  J 

0,0130 

0,0110 

Silicate  de  soude . 

—  de  potasse . 

0,0518 

0,0080 

0,0818 

0,0040 

!  0,0316 

:  0,0172 

0,0690 

0,0560 

—  de  chaux  ...... 

0,0454 

f  0,0320 

!  0,0258 

0,0111 

!  0,0390 

0,0126 

—  de  magnésie . 

| 

indices. 

Lithine  silicatée  probablement  . 

sensible. 

sensible. 

sensible. 

indices. 

indices. 

Chlorure  de  sodium  .... 

> 

0,0400 

0,0300 

—  de  potassium . 

0,0450  i 

0,0360 

0,0030 

0,0300 

—  de  calcium . 

» 

»  J 

i 

Sulfate  de  soude  (supposé anhydre). 

0,0810 

0,0820 

0,1100 

0,0090 

0,0510 

0,0560 

Arséuiate  de  soude . 

0,0006 

0,0007 

0,0006  > 

supposé,  i 

supposé  ^ 

supposé 

Sesquioxyde  de  fer . 

trac.  sens. 

tr.  sensib. 

sensibles. 

présumés 

|  indices 

|  indices 

Iodure . 

indices. 

indices. 

indices. 

'  par 

par 

par 

Phosphate . 

très-sens. 

tr.  sensib. 

tr.  sensib. 

analogie. 

analogie. 

analogie. 

Fluor  ou  fluate . 

Acide  borique  ou  borate  .... 

ind.  dout. 

ind.  ?  ? 

ind.  ?  ? 

j  ?  ? 

Matière  organique  azotée.  .  .  . 

0,0200 

0,0200 

0,0500 

0,0040 

indéterm. 

indéterm. 

Total.  .  4  .  . 

0,2838 

0,2781 

0,3118 

0,0669 

0,2230 

0,1896 

BAIN 


IMPÉRIAL. 


Grammes, 
j  0,0150 

j  0,0*290 

j  0,0140 
j  indices. 

j  0,0100 

I 

|  0,0300 

)  supposé 
I  indices 
\  par 
i  analogie. 

J  ?  ? 

indéterm. 


0,0980 


Eau  minérale  de  Saxon  en  Valais  (O.  Henry). 

100  grammes  d’eau  ont  donné  : 

P  ‘ne'  e  (  carbonique  libre,  traces  légères. 

,  s  Acide  sulfliydrique  libre  ou  )  sensible  mais 
volatil.  (  Cümbiné,  ) 


'  Bicarbonates 
Iodures 


Îde  chaux, 
de  magnésie, 

(  de  calcium,  1 
(  de  magnésium,  ) 


inapprecie. 
Grammes. 


S 
S 

Bromures  j  de  calcium,  )  j 

(  de  magnésium,  J  ’  ( 


0,3200 

0,0290 

0,1100 


<L 

X 

te 

co 

U 

a- . 

"G 

a 


Chlorure  de  sodium, 

|  Sulfates  sup-  /  de  chaux, 
posés  <  de  magnésie, 
anhydres  (de  soude, 

1  Sel  de  potasse, 

Acide  silicique,  \ 

I  Alumine,  ) 

Phosphate  terreux, 

I Principe  arsénical, 

Sel  ammoniacal, 

Sesquioxyde  de  fer, 
Manganèse, 

Matière  organique  azotée 
crénique  sans  doute), 

Total. 


0,3490 

Iode. 

0,0937 

Brome 

0,0324 


(acide 


0,0190 
0,0200 
0,2900 
0,0610 
0,0040 

0,0500 

traces  sensibles, 
indiqué  et  sensible, 
indiqué. 

0,0040 

traces. 

très-sensible. 


0,9480 


Eau  minérale  d’Ussat. 

L’eau  d’Ussat  est  légèrement  alcaline.  D’un 
travail  récent  du  professeur  Filhol,  de  Tou¬ 
louse,  sur  cette  eau,  on  peut  déduire  comme 
conséquence  générale  que  les  principes  miné- 
ralisateurs  des  eaux  peuvent  varier  en  propor¬ 
tions  par  l’effet  de  simples  aménagements.  Ainsi 


M.  Filhol  a  trouvé  que  depuis  les  travaux  de 
captage  faits  à  rétablissementd’Ussat,  Teaudon- 
nait  un  résidu  sec  et  une  proportion  d’acide 
carbonique  plus  considérable  qu’avant. 

(Soc.  de  méd.  de  Toulouse.) 

Eau  minérale  du  Frais-Vallon,  Algérie 
(Millon). 

Dans  un  litre  d’eau,  on  trouve  les  sels  sui¬ 
vants  : 


Chlorure  de  sodium , 

0,314 

Sulfate  de  soude, 

0,046 

Carbonate  de  soude, 

0,061  v 

i  A  l’état 

—  de  chaux, 

0,099  1 

f  de 

—  de  magnésie, 

0,075  | 

|  bi-carbo- 

; —  de  protoxyde  de  fer. 

0,007  j 

!  nate. 

Silicate  de  chaux  (Si  O,  Ca  O), 

0,030 

Total,  0,632 

Comme  l’eau  n’a  pu  être  recueillie  au  point 
d’émergence,  les  gaz  n’ont  pas  été  analysés. 

Le  résidu  provenant  de  l’évaporation  de  qua¬ 
rante  litres  d’eau  ne  contenait  pas  trace  d’arse¬ 
nic,  de  cuivre,  ni  d’iode. 

Emplâtres  (moisissures). 

Trull  propose  d’enduire  les  emplâtres  prépa¬ 
rés  avec  des  poudres,  extraits,  etc. ,  d’huile  de 
lin  cuite  pour  les  empêcher  de  moisir. 

Emplâtre  diachylon  gommé. 

En  employant  les  poudres  fines  des  gommes 
résines  bdellium,  ammoniac,  galbanum  et  sa- 
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gapenum,  en  les  faisant  fondre  dans  la  térében¬ 
thine,  les  ajoutant  alors  à  l’emplâtre  fondu  et 
presque  figé,  agitant  bien  la  masse  ;  vous  ob¬ 
tiendrez,  sans  dissolution  dans  l’alcool,  un  em¬ 
plâtre  homogène  et  de  belle  apparence,  s’éten¬ 
dant  facilement  et  très-agglutinatif. 

Emplâtre  de  proto-îodure  de  fer. 

Les  propriétés  spéciales  que  l’élément  ferru¬ 
gineux  imprime  à  ce  composé  iodique  ont  fait 
que  jusqu’ici  on  a  peu  expérimenté  son  action 
topique;  d’après  M.  le  professeur  Alquié,  de 
Montpellier,  elle  ne  serait  pas  cependant  à  dé¬ 
daigner.  Dans  les  cas  de  tumeurs  blanches, 
d’engorgements  lymphatiques  et  scrofuleux, 
l’emplâtre  au  proto-iodure  de  fer  jouirait  d’une 
action  résolutive  incontestable.  L’expérimenta¬ 
tion  clinique  a  montré  que  les  résultats  théra¬ 
peutiques  de  l’emplâtre  au  proto-iodure  de  fer 
étaient  plus  marqués,  lorsque  chacun  des  élé¬ 
ments  du  sel  étaient  mêlés  à  la  matière  emplas- 
tique,  que  lorsqu’on  y  introduisait  le  proto- 
iodure  tout  formé.  Voici  la  formule  publiée  par 
M.  Sauvan  dans  les^Annales  cliniques  de  Mont¬ 
pellier. 

Pr.  Iode  pur,  î  gramme. 

Limaille  de  fer  porphyrisée,  2  — 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  30  — *■ 

Faites  fondre  l’emplâtre  à  une  douce  chaleur, 
ajoutez  la  limaille  de  fer.  D’un  autre  côté,  faites 
dissoudre  l’iode  dans  4  0  grammes  d’alcool, 
ajoutez  le  soiuté  à  l’emplâtre  encore  liquide  ; 
remuez  ave<î  une  spatule  de  fer  jusqu’à  ce  que 
la  réaction  se  soit  opérée,  ce  dont  on  s’aperçoit 
quand  l’emplâtre  a  passé  au  brun  vert.  Alors 
on  l’étend  sur  de  la  peau,  ou  l’on  en  forme  un 
sparadrap,  qu’on  applique  en  bandelettes  sur 
la  partie  malade.  (Bull,  thér .) 

Essence  d’amandes  amères  artificielle 
ou  Mirbane. 

L’acide  azotique  concentré  et  fumant  exerce 
peu  d’action  sur  le  pétrole  rectifié  ;  mais  si  on 
introduit  celui-ci  dans  un  mélange  d’acides  sul¬ 
furique  et  azotique  concentrés,  qu’on  place  dans 
un  mélange  réfrigérant,  le  pétrole  est  attaqué 
et  se  colore  en  jaune.  En  favorisant  l’action  du 
mélange  acide  sur  le  pétrole  par  une  agitation 
fréquente  et  soutenue,  le  pétrole  acquiert  au 
bout  de  quelques  jours  les  propriétés  de  l’es¬ 
sence  d’amandes  amères  (nitrobenzole).  On  le 
sépare  donc  de  l’acide  sur  lequel  il  nage  et  on 
n  a  qu  à  le  laver  d’abord  avec  l’eau,  puis  avec 
une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude  j 
pour  le  rendre  propre  à  des  applications.  Son 
odeur  d  amandes  amères  se  développe  aussitôt 
après  les  lavages  à  l’alcali  ;  elle  était  masquée 
auparavant  par  une  autre  odeur  nitreuse  péné¬ 
trante.  La  portion  volatile  du  pétrole  fournit 
donc  un  produit  analogue  au  nitrobenzole. 


Quand  on  emploie  du  pétrole  non  rectifié  il 
se  forme  aussi,  indépendamment  du  produit 
précédent,  une  résine  brune  (analogue  au  musc 
artificiel  de  l’huile  volatile  de  succin)  qui  com¬ 
munique  au  produit  nitrogéné  une  odeur  péné¬ 
trante  de  musc. 

Ces  observations  trouveront  peut-être  quel¬ 
ques  applications  dans  la  parfumerie. 

Ether  hydrique,  rectification. 

M.  E.  Robiquet  opère  la  rectification  de  l’é¬ 
ther  de  la  manière  suivante  : 

Pour  4  0  kil.  d’éther  de  commerce  à  56°  on 
prend  : 

Carb.  de  potasse,  2000  Magnésie  calcinée,  fto 

Huile  blanche,  200  Peroxyde  de  manganèse,  60 

On  laisse  en  contact  pendant  24  heures,  en 
agitant  de  temps  en  temps,  et  on  distille  au 
bain-marie  ou  à  la  vapeur.  Ce  produit  ntarquo 
de  64  à  66°  et  n’a  aucune  odeur. 

Extraits. 

Binder  a  établi  un  tableau  de  rendement  en 
extraits,  d’après  la  pesanteur  spécifique  des  in¬ 
fusions  ou  décoctions  qui  doivent  concourir  à 
la  produire. 


DÉCOCT.  OU  INF. 

d’une 
densité  de 

PROD.  EN  EXTR. 

par 

100  parties. 

RÉCOCT.  OU  INF. 

d’une 
densité  de 

PROD.  EN  EXTR. 

par 

100  parties. 

1,001 

0,23 

1,040 

10,00 

1,002 

0,30 

1,050 

12,50 

1,003 

0,73 

1,000 

15,00 

1,004 

1,00 

1,070 

17,50 

1,003 

1,23 

1,080 

20,00 

1,010 

2,30 

1,090 

22,50 

1,020 

5,00 

1,100 

25,00 

1,030 

7,30 

Ce  n’est  qu’un  abrégé  du  tableau,  qui  suffira 
pour  guider  le  préparateur. 


Extrait  de  quinquina. 

M.  Mouchon,  trouvant  les  moyens  employés 
pour  épuiser  le  quinquina  tout  à  fait  insuffisants, 
propose  de  faire  intervenir  un  acide,  l’acide 
hydrochlorique,  dans  la  dernière  décoction  et 
dans  la  proportion  de  1  /50mc(oumieux  q.s.  pour 
neutraliser  les  alcaloïdes).  L’expérience  lui 
a  prouvé  que  l’on  obtenait  ainsi  une  plus  forte 
quantité  d’extrait;  elle  est  d’autant  plus  forte 
que  la  dose  d’acide  a  été  plus  élevée.  M.  Mou¬ 
chon  a  pu  retirer  370  grammes  d’extrait  par 
kilogramme  de  quinquina  calisaya.  Ce  rende¬ 
ment  est  énorme  ;  il  est  au  moins  une  fois  plus 
considérable  que  celui  que  l’on  obtient  ordinai¬ 
rement  en  épuisant  le  quinquina  par  l’eau. 

Extrait  de  ratanhia. 

M.  Breton,  pharmacien  distingué  de  Grenoble, 
a  fait  connaître  à  la  dernière  réunion  des  phar- 
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maciens  de  l’Est  un  procédé  avantageux  pour 
l’obtention  de  l’extrait  de  ratanhia.  Ayant  re¬ 
marqué  que  cet  extrait  se  dissolvait  mieux  dans 
du  sirop  que  dans  l’eau  et  voyantdans  ce  fait  un 
phénomène  d’oxydation  de  la  matière  extrac¬ 
tive  par  l’oxygène  contenu  dans  l’eau,  il  traita 
par  déplacement  du  ratanhia  de  deux  manières 
différentes,  l’une  avec  de  l’eau,  l’autre  avec  de 
l’eau  bouillie,  refroidie  à  25°  et  additionnée  de 
4/5  de  sirop  simple.  Le  dernier  mode  opératoire 
lui  procurait  une  proportion  d’extrait  plus  forte 
et  plus  soluble. 

Extrait  de  seigle  ergoté. 

Klobagh  a  trouvé  dans  l’extrait  de  F ergot 
de  seigle,  du  sucre  cristallisé  dans  la  propor¬ 
tion  de  1,25  gr.  sur  45  gr.  d’extrait. 

Shekel  donne  un  mode  de  préparation  très- 
rationnel  pour  cet  extrait. 

On  traite  par  l’éther,  et  par  déplacement, 
250  gr.  de  seigle  ergoté  pour  en  séparer  l’huile. 
On  réduit  le  marc  en  poudre  pour  l’infuser, 
pendant  48  heures,  dans  4  500  gr.  d’eau  chauffée 
à-f-  75°  ;  après  filtration  on  évapore  la  cola- 
ture  au  quart  de  son  volume,  et  on  ajoute  de 
l’alcool  par  petites  quantités,  tant  qu’il  se  pro¬ 
duit  du  trouble,  on  filtre  pour  évaporer  alors  à 
la  consistance  d’extrait  mou.  D’un  autre  côté, 
on  reprend  la  poudre  provenant  de  l’infusion 
aqueuse  avec  250  gr.  d’alcool  ;  après  3  jours  de 
digestion,  on  filtre  et  on  évapore  cette  infusion 
alcoolique,  réunie  à  l’extrait  mou  précédent, 
jusqu’à  consistance  convenable. 

Cet  extrait  contient  toutes  les  substances 
actives  de  l’ergot  et  èst  d’un  effet  constant. 

G 

Gelée  d’huile  de  foie  de  morue  et  de  lichen. 

M.  Sauvan,  pharmacien  à  Montpellier,  a  eu 
l’idée  d’associer  l’huile  de  foie  de  morue  à  la 
partie  gélatineuse  du  lichen.  Les  bons  effets 
obtenus  par  les  professeurs  Estor  et  Alquié, 
dans  les  affections  thoraciques,  l’engagent  à 
publier  la  formule  et  le  mode  de  préparation  de 
cette  combinaison  nouvelle. 

Fr.  Gelée  de  lichen  d’Islande,  12S  gr. 

Gélatine,  S  — 

Huile  de  foie  de  morue  cyanhydrée  (avec 
deux  gouttes  d’essence  d’amande  amères),  128  — 

Préparez  la  gelée  de  lichen  d’après  les  règles 
ordinaires  ;  faites-y  fondre  la  gélatine  et  passez- 
a  dans  le  pot  qui  doit  la  contenir.  Ajoutez 
alors  l’huile  de  foie  de  morue;  remuez  le  tout 
avec  une  spatule,  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  homogène  et  que  la  gelée  commence  à  se 
prendre. 

On  administre  cette  gelée  aux  memes  doses 


que  l’huile  de  foie  de  morue,  c’est-à-dire  deux 
ou  trois  cuillerées  par  jour. 

Le  professeur  Estor  faisait  ajouter  à  la  for¬ 
mule  de  M.  Sauvan  60  grammes  de  sirop  de 
phellandrium.  {Bull,  thér.) 

Gentiane» 

Cette  plante  croît  spontanément  et  en  grande 
quantité  sur  les  sommets  des  Vosges. 

On  prépare  dans  cette  contrée  une  liqueur 
spiritueuse  ( eau-de-vie  de  gentiane j ,  pour  la 
production  de  laquelle  on  met  à  profit  le  sucre 
que  contient  cette  racine,  que  l’on  fait  fermen¬ 
ter  avec  de  l’eau  ;  on  rectifie  le  produit  de  la 
distillation  sur  de  l’absinthe,  du  thym,  du  fe¬ 
nouil,  etc.  C’est  une  espèce  de  panacée  des 
montagnards. 

Géranium. 

Le  géranium  robertianum  passe  pour  un 
remède  efficace  contre  la  stérilité  des  femmes . 

Glycérine. 

La  glycérine  a  été  appliquée  à  la  fabrication 
des  rouleaux  d’imprimeur  et  des  moules  flexi¬ 
bles. 

La  première  partie  de  l’invention  consiste  à 
employer  ce  que  M.  de  la  Bue  appelle  colle  de 
glycérine ,  pour  fabriquer  ces  sortes  de  rouleaux 
que  l’on  a  fabriqués  jusqu’ici  avec  de  la  mélasse. 
Pour  cela,  l’auteur  préféré  employer  des  rognu¬ 
res  de  peaux  désignées  sous  le  nom  de  glue - 
pièces;  on  les  laisse  macérer  dans  l’eau  plusieurs 
jours,  comme  on  fait  habituellement,  afin  de  les 
nettoyer  ;  on  les  coupe  alors  en  bandes  minces, 
on  les  place  dans  une  chaudière  en  cuivre,  puis 
on  ajoute  autant  de  glycérine  qu’il  en  faut  pour 
recouvrir  le  tout,  et  on  chauffe  environ  de  175° 
à  190°  Fah.  (79u  à  88°  centig.).  Quand  ces  ro¬ 
gnures  sont  dissoutes,  on  décante  le  liquide,  on 
le  laisse  reposer  et  refroidir  ;  la  composition  est 
alors  en  état  d’être  fondue  de  nouveau  et  mou¬ 
lée  sous  forme  de  rouleaux  à  imprimer,  de  la 
même  manière  que  ceux  faits  jusqu’ici  avec  de 
la  colle  et  de  la  mélasse  et  employés  pour  en¬ 
crer  par  les  typographes.  Au  lieu  d’employer 
les  rognures  de  peaux,  on  peut  se  servir  direc¬ 
tement  de  la  glycérine  pour  dissoudre  la  colle 
forte,  la  gélatine  ou  la  colle  de  poisson,  l’opéra¬ 
tion  étant  accélérée  par  une  chaleur  modérée, 
comme  lorsqu’on  veut  dissoudre  la  colle  dans 
l’eau. 

La  deuxième  partie  de  l’invention  consiste 
dans  l’emploi  de  la  glycérine  comme  un  véhi¬ 
cule  pour  préparer  de  l’encré  d’imprimerie. 
Pour  cela,  on  prépare,  avec  du  bois  de  cam- 
pêche  ou  d’autres  substances  végétales,  des 
précipités  colorés  que  l’on  mélange  ensuite  avec 
la  glycérine  et  qu’on  amène  à  la  consistance 
ordinaire  de  l’encre  d’imprimerie  ;  le  produit 
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ainsi  obtenu  s’emploie  ensuite  comme  les  pro¬ 
duits  ordinaires.  -i 

La  troisième  partie  consiste  dans  l’application 
de  la  glycérine  à  la  fabrication  de  moules  flexi¬ 
bles.  Pour  cela,  on  emploie  la  colle  de  glycérine 
préparée  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  après 
1  avoir  fondue,  on  la  verse  et  on  la  laisse  repo¬ 
ser  à  la  surface  de  l’objet  dont  on  veut  obtenir 
un  moule  flexible.  Quand  elle  est  reposée  et 
froide,  on  enlève  le  moule  de  la  même  manière 
qu’on  le  fait  pour  les  moules  flexibles  faits  de 
toute  autre  composition.  ( Repertory  of  Patent 
inventions,  juillet  4  855.) 

Selon  le  docteur  Demarquay,  la  glycérine 
serait  un  agent  conservateur  des  matières  ani¬ 
males  et  un  antiseptique  dans  le  pansement 
des  ulcères  putrides. 

'Gommes  du  Sénégal  (Léon  Soubeiran). 

La  gomme  du  Sénégal,  dont  il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  de  rappeler  ici  les  usages  commerciaux 
et  pharmaceutiques,  est  classée  en  deux  sortes 
principales,  la  gomme  dure  de  Galam  ou  du  bas 
du  fleuve,  et  la  gomme  friable  ou  Sadrabeida, 
produites  par  des  arbres  différents  et  offrant 
des  propriétés  spéciales  à  chacune  d’elles. 
Ayant  pu  compulser  quelques  documents  pris 
par  des  hommes  compétents,  et  qui  ont  habité 
longtemps,  ou  qui  habitent  encore  notre  colonie 
africaine  (1),  j’ai  été  amené  à  étudier  de  nou¬ 
veau  cette  substance  et  à  en  refaire  des  descrip¬ 
tions,  qui  me  permettent  de  rectifier  quelques 
erreurs  échappées  à  nos  maîtres. 

La  Gomme  dure  de  G alam  ou  du  bas  du  fleuve . 
est  produite  par  des  exsudations  de  l’écorce  de 
deux  espèces  très-voisines  d’acada,les  acacia 
verek  Flor.  Seneg.  Tentam.  et  A .  Neboued  Flor. 
Seneg.  Tent.;  aussi  se  présente-t-elle  à  nous 
avec  des  caractères  qui  ne  sont  pas  toujours 
identiques.  La  gomme  ôeY  acaciaverek  (mimosa 
uerek,  Adanson)  est  blanche,  ridée  et  terne  ex¬ 
térieurement,  vitreuse  intérieurement,  «  offrant 
la  forme  de  larmes,  quelquefois  vermiculées  et 
tortillées,  mais  communément  ovoïdes  ou  sphé¬ 
roïdes,  de  2  pouces  de  diamètre  (souvent 
moindre),  d’une  saveur  sans  fadeur,  accompa¬ 
gnée  d’une  légère  acidité  qui  ne  se  laisse  recon¬ 
naître  que  par  les  personnes  qui  en  font  un  usage 
habituel  (Adanson).  »  Elle  est  entièrement  so¬ 
luble  dans  l’eau,  et  donne  un  mucilage  bien 
plus  clair  et  moins  consistant  que  celui  de  la 
gomme  arabique,  rougit  le  tournesol,  mais  plus 
faiblement  que  la  gomme  thurique.  L 'acacia 
verek  est  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  3  à  4 
mètres  au  plus,  très-rameux,  à  branches  tor- 

(O  I^ffenel  (Anne),  De  la  colonie  da  Sénégal,  études 
historiques  et  commerciales ,  1 850 ;  Caille,  Tableau  sta¬ 
tistique  d'U  fleure  du  Sénégal ,  1851;  Audibert,  Rapport 
adressé  à  la  commission  de  l’exposition  universelle 
réunie  à  Saint -Louis  (Sénégal),  1855. 


tues  et  armées  d’un  nombre  considérable  d’é¬ 
pines  acérées  ;  son  bois  est  dur,  son  écorce  est 
grise;  il  laisse  suinter  naturellement  un  liquide 
gommeux,  qui  se  solidifie  plus  tard,  au  bout  de 
vingt  à  30  jours.  Plus  abondamment  répandu, 
et  en  forêts  plus  considérables,  sur  la  rivedroite 
du  fleuve  que  sur  la  rive  gauche,  il  se  trouve 
au  Sénégal  sur  l’île  de  Sar  et  dans  tout  le  voisi¬ 
nage  de  Saint-Louis,  dans  le  pays  des  Maures 
jusqu’aux  dernières  limitesdu  désert  de  Srahhrâ, 
dans  le  Fonta-Toro,  le  Oualo,  le  Ghioloff,  le 
Cayor,  et  même  dans  les  sables  mobiles  qui 
s’étendent  jusqu’au  Cap-Vert.  On  le  trouve  dans 
toutes  ces  contrées  avec  Y  acacia  neboued  (mi¬ 
mosa  neb-neb,  gommier  rouge  d’ Adanson)  qui 
ne  s’en  différencie  guère  que.  par  son  produit 
d’une  teinte  plus  généralement  rougeâtre,  pres¬ 
que  toujours  en  boules  arrondies,  dont  le  dia¬ 
mètre  varie  entre  6  lignes  et  4  pouce,  transpa¬ 
rentes  et  de  saveur  un  peu  amère.  La  gomme 
de  Neboued,  entièrement  soluble  dans  son  poids 
d’eau,  donne  un  mucilage  plus  épais  que  la 
gomme  de  verek  et  rougit  très-faiblement  la 
teinture  de  tournesol. 

La  récolte  de  la  gomme  au  Sénégal  est  faite 
à  peu  près  exclusivement  par  les  Arabes  no¬ 
mades  du  Srahhrâ  méridional,  qui  se  désignent 
eux-mêmes  par  le  nom  de  Bédaouin  (errants), 
et  que  dans  la  colonie  on  nomme  Maures.  C’est 
à  peine  si  quelques  quintaux  de  gomme  sont 
apportés  au  comptoir  de  Mérina-g’hen  par  les 
nègres  du  Oualo  et  du  Ghioloff’,  qui  habitent  la 
rive  gauche  du  fleuve;  car  les  premiers  sont 
trop  apathiques  pour  se  donner  la  peine  d’ex¬ 
ploiter  les  gommiers  deleurs  forêts,  et  les  autres, 
dont  les  produits  sont  aussi  beaux  et  souvent 
plus  estimés  que  ceux  des  Maures,  sont  arrêtés 
par  les  entraves  que  leur  suscitent,  les  Maures, 
jaloux  de  conserver  le  monopole  du  commerce 
de  la  gomme. 

Parmi  les  Maures  qui  se  livrent  à  l’exploita¬ 
tion  de  la  gomme,  les  uns  habitent  la  partie  in¬ 
férieure  du  fleuve,  ce  sont  les  Braknas  et  les 
Trarzas,  parmi  lesquels  on  distingue  la  famille 
desDarinankours.  Chacune deces  tribusexploite 
plus  particulièrement  une  oasis  ou  forêt  de  gom¬ 
miers.  Les  Trarzas,  Ouled-Aid  et  Zoumaa,  qui., 
apportent  leurs  produits  à  Gahé,  exploitent  plus' 
particulièrement  l’oasis  de  Sahel,  située  à  80 
kilomètres  E.  de  Portendik  et  à  4  00  kilomètres 
N.-E.  de  l’escale  du  désert:  cette  oasis,  consti¬ 
tuée  presque  exclusivement  par  des  acacia  va- 
rek,  s’étend  sur  une  très-grande  longueur,  sur 
un  terrain  presque  partout  sablonneux,  et  four¬ 
nit  la  gomme  la  plus  estimée  du  Sénégal.  Les 
Darmankours  ou  Aid-ou-el-laidj,  parmi  lesquels 
on  distingue  les  Koumlaïlen,  les  Tend’ra  et  les 
Asgniat,  sont  une  famille  assez  nombreuse  de 
marabouts,  qui  exploitent  l’oasis  d’Elhiebar,  à 
100  kilomètres  O.  de  la  rivière  Saint-Jean ,  à 
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128  kilomètres  N. -O.  de  l’ancien  fort  de  Podor, 
et  de  l’escale  du  Coq.  Ils  tirent  de  cette  oasis, 
qui  offre  plus  d’acacia  Neboued  que  d’a.  ver  eh, 
et  qui  est  placée  sur  un  terrain  argileux  au  bord 
d’une  couche  sablonneuse,  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  gomme  apportée  aux  escales,  ce  qui  est 
en  rapport  avec  son  étendue  plus  considérable  ; 
mais  les  produits  en  sont  moins  purs  et  moins 
estimés  que  ceux  de  l’oasis  de  Sahel.  Les  Brak- 
nas,  Ab-el-Assen  et  Toubouidj,  qui  viennent 
porter  leurs  gommes  à  l’escale  du  Coq,  exploi¬ 
tent  la  plus  petite  des  oasis  du  bas  du  fleuve, 
l’oasis  d’El-fatak  ou  El  -  fethhâ,  à  40  kilomètres 
S.-S.-E.  d’El-hiebar  :  cetle  oasis,  située  sur  un 
terrain  plus  substantiel,  fournit  une  gomme 
bien  moins  estimée,  et  que  dans  le  pays  on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  gonakié.  Les  Arabes  de  la 
partie  supérieure  du  fleuve,  qui  se  livrent  au 
commerce  de  la  gomme,  appartiennent  pour  la 
plupart  à  la  grande  tribu  des  Dowiches,  qui  ti¬ 
rent  des  oasis  de  Lakhor  et  de  Khanvre,  situées 
dans  le  pays  de  Tagannt,  2  à  3,000  kilogram¬ 
mes  de  gomme  par  an.  Quelques  fractions  de 
la  tribu  des  Aoulad-embarek  et  quelquefois  des 
Tychitt,  peuplade  très-éloignée  au  N.-E.  du 
fleuve,  apportent  aussi  de  la  gomme  à  l’escale 
des  D  iwiches,  c’est-à-dire  au  comptoir  de  Ba- 
kel,  mais  le  plus  souvent  ils  en  sont  empêchés 
par  les  Dowiches,  et  portent  alors  leurs  produits 
au  comptoir  de  Mérina-g’hen  près  de  Caignouck 
(Caille). 

Lorsque  la  saison  des  pluies  cesse,  c’est-à- 
dire  en  novembre,  les  Maures,  que  les  inonda¬ 
tions  avaient  éloignés  des  rives  du  fleuve,  s’en 
rapprochent  et  font  récolter  la  gomme  par  leurs 
esclaves  noirs.  Pendant  les  premiers  mois,  les 
produits  obtenus  sont  peu  abondants  et  cons¬ 
tituent  la  ‘première  traite ,  dite  aussi  petite 
traite  :  à  partir  du  moment  où  la  sécheresse 
devient  plus  grande,  vers  mars,  la  proportion 
des  produits  augmente  et  leur  récolte  constitue 
la  seconde  traite  ou  grande  traite,  subordon¬ 
née  à  l’arrivée  des  pluies  et  à  l’intensité  des 
vents  d’est  :  cette  seconde  traite  dure  en  géné¬ 
ral  jusqu’au  mois  de  juin  ou  de  juillet.  Les  écor¬ 
ces  des  gommiers,  imbibées,  distendues  et 
gonflées  sous  l’influence  de  l’eau  qui  tombe  en 
immense  quantité  pendant  la  saison  des  pluies, 
sont  desséchées  par  les  vents  d’est  brû'ants  qui 
viennent  du  désert,  se  fendillent  et  laissent  ex¬ 
suder  par  leurs  fentes  des  larmes  de  liquide 
gommeux,  qui  s’agglutinent  et  forment  des  sor¬ 
tes  de  boules.  Plus  les  vents  d’esi  soufflent  avec 
violence  et  persistent  longtemps  (circonstance 
défavorable  à  la  culture),  plus  la  récolle  de  la 
gomme  est  abondante,  et  il  est  à  remarquer  que 
très-rarement  elle  est  mauvaise  deux  années  de 
suite.  Les  esclaves,  pendant  toute  la  traite,  ne 
se  nourrissent  que  de  gomme,  et  c’est  seulement 
depuis  plusieurs  années  que  quelques  Arabes 
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cultivent  du  mil  pour  les  nourrir  (Caille).  Ils 
vont  détacher  les  boules  de  suc  gommeux  qui 
pendent  au  tronc  et  aux  branches,  en  ayant 
bien  soin  de  les  cueillir  dès  quelles  apparais¬ 
sent,  pour  éviter  qu’il  ne  s’v  attache  des  corps 
étrangers.  C’est  à  cette  précaution,  prise  sur¬ 
tout  dans  le  bas  du  fleuve,  que  les  gommes  du 
Sénégal  doivent  d’être  presque  toujours  en  pe¬ 
tites  larmes.  Chaque  esclave,  muni  d’un  sac  de 
cuir  ( toulon  ou  touron  en  ghioloff),  détache  les 
exsudations,  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  de 
longs  bâtons  surmontés  d’une  sorte  de  houlette 
ou  de  ciseau  de  fer,  opération  extrêmement 
pénible  à  cause  des  nombreux  piquants  des  aca¬ 
cia.  Une  fois  le  toulon  rempli,  il  le  porte  à  son 
maître,  qui  enterre  le  sac  dans  le  sable  princi¬ 
palement  pour  le  soustraire  aux  autres  cher¬ 
cheurs,  ennemis  ou  amis,  qui  ne  se  feraient 
aucun  scrupule  de  se  l’approprier.  On  laisse  les 
toulons  en  terre  jusqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  une 
quantité  suffisante  pour  en  opérer  le  transport 
aux  escales  ou  lieux  de  traite  de  la  "gomme. 
Quand  la  gomme  a  été  récoltée  trop  fraîche, 
c’est-à-dire  avant  que  sa  surface  se  soit  suffi¬ 
samment  desséchée,  quand  elle  est  restée  trop 
longtemps  enterrée,  une  quantité  de  sable  plus 
ou  moins  forte  s’y  attache,  et  le  produit,  qui 
perd  alors  beaucoup  de  sa  valeur,  reçoit  le 
nom  de  gomme  enterrée  ou  non  marchande. 
Cet  accident  est  peut-être  dû  à  ce  que  la  pluie 
a  pénétré  le  sable  jusqu’à  la  gomme,  ou  à  ce 
que  les  exsudations  sont  naturellement  tombées 
de  l’arbre  à  terre  «  où  elles  forment  quelquefois 
des  croûtes  si  épaisses  quelles  empêchent  l’ar¬ 
bre  de  se  développer.  »  (Flore  de  Sénégambie.) 
Chacun  des  observateurs  qui  ont  visité  le  Séné¬ 
gal  m’a  confirmé  l’assertion  deSwédiaur  (Bull, 
de  la  Soc.  philom.  n°  S  f  rimaire  an  VI  (1797), 
p.  64'  :  »  Un  homme  qui  a  vécu  longtemps  sur 
la  côte  d’Angola,  désirant  obtenir  de  moi  des 
renseignements  sur  divers  procédés  chimiques, 
me  découvrit  que  la  manière  la  plus  ordinaire 
dont  on  obtient  la  plus  grande  quantité  de 
gomme  arabique  du  commerce  est  en  creusant 
au  pied  des  vieux  arbres,  particulièrement  des 
mimosa  nilotica  et  m.  senegal.  On  trouve  alors 
de  grosses  masses  de  gomme,  qui  ont  suinté 
des  racines,  peut-être  pendant  plusieurs  siècles, 
et  qui  se  sont  détachées  de  la  base  de  l’arbre.» 
C’est  donc  avec  raison  que  Schousboe  (ibid.  an. 
Vlff  (1799),  p.  51)  s’élève  contre  l’opinion  ci- 
dossus  exprimée  et  ne  la  croit  nullem<  nt  fondée. 
Quand  les  esclaves  ont  ramassé  suffisamment 
de  gomme  pour  en  charger  tous  les  bœufs,  cha¬ 
meaux  et  autres  bêtes  de  somme  de  leur  proprié¬ 
taire,  on  se  rend  à  l’escale,  sous  la  protection, 
toujours  très-onéreuse,  du  roi  delà  tribu,  pour 
troquer  la  gomme  avec  les  négociants  français 
( traitants ),  contre  des  cotonnades  bleues  (gui- 
nées),  des  fusils,  de  la  poudre,  du  sucre,  etc. 
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L’escale  est  obligatoire,  et  les  transactions,  qui 
ne  peuvent  se  faire  ailleurs,  sont  surveillées  par 
l’officier  d’un  petit  bâtiment  de  guerre,  qui 
prend  le  titre  de  commandant  de  l’escale.  La 
traite  aux  escales  commence  en  général  en  juin 
pour  se  terminer  au  1 er  août  ;  elie  se  fait  dans 
des  points  choisis  par  mutuelle  convenance, 
mais  où  il  n’y  a  aucune  construction  et  qui 
sont  complètement  déserts  dans  l’intervalle 
d’une  traite  à  une  autre.  A  l’époque  actuelle,  le 
commerce  de  la  gomme  ne  peut  se  faire  sur  le 
fleuve  qu’à  l’escale  d’Anled-aiou  ou  des  Dar- 
mankours,  située  à  95  kilomètres  de  Saint- 
Louis,  à  celle  du  Désert,  plus  éloignée  de  5  à  6 
kilomètres,  et  à  celle  du  Coq,  distante  du  chef- 
lieu  de  la  colonie  d’environ  200  kilomètres.  En 
outre,  pour  les  gommes  du  haut  du  fleuve,  l’é¬ 
change  se  fait  au  comptoir  de  Bakel  (Raffenel, 
Audibert). 

Achetée  aux  escales,  la  gomme  est  descendue 
par  bateaux  à  Saint-Louis,  où  elle  est  triée  avec 
soin  avant  d'être  expédiée  en  France.  On  dis¬ 
tingue  de  la  gomme  de  Galam  celle  du  Ghioloff, 
toujours  aussi  belle  et  souvent  plus  estimée, 
produite  très-probablement  par  les  mêmes  es¬ 
pèces,  mais  toujours  en  morceaux  plus  volumi¬ 
neux,  remarquable  par  le  glaçage  brillant  de  sa 
surface,  glaçage  qui  semble  dû  à  une  sorte  de 
cristallisation.  Malheureusement  les  obstacles 
que  les  Maures  mettent  à  son  arrivée  jusqu’aux 
escales  sont  cause  qu’elle  est  encore  rare  à  Saint- 
Louis,  et  qu’elle  n’est  en  quelque  sorte  qu’un 
produit  de  commerce  de  contrebande  (Audibert) . 

La  gomme  de  Bondou,  très-souvent  mélan¬ 
gée  à  la  gomme  de  Galam,  est  très-difficile  à  en 
distinguer  à  l’aspect  seul,  même  pour  les  négo¬ 
ciants  les  plus  expérimentés;  son  amertume 
très-prononcée  doit  cependant  la  faire  rejeter 
du  commerce.  Elle  est  fournie  par  un  acacia 
voisin  de  l 'albida. 

La  gomme  Gonaké,  Gonakié  ou  Ganaté  (du 
nom  que  les  indigènes  donnent  à  l’arbre  qui  la 
produit,  et  que  tous  ne  savent  pas  distinguer 
de  Y  A.  verek ),  très-abondante  dans  l’oasis  d’El- 
fatak,  est  rouge,  généralement  plus  que  les  va¬ 
riétés  rouges  de  VA,  Neboued,  se  dessèche  très- 
facilement  et  devient  vitreuse ,  ce  qui  permet 
aux  Maures  de  la  mêler  aux  autres  sortes  pour 
faire  volume  et  poids  :  malheureusement  il  est 
très- difficile  de  la  distinguer  des  variétés  mar¬ 
chandes,  car  son  amertume  prononcée  fa  per¬ 
dre  beaucoup  de  leur  valeur  aux  parties  de 
gomme  de  Galam  qui  en  contiennent.  Elle  ex¬ 
sude  de  l’acacia  Adansonii,  Fl.  Seneg.  Tentam. 
(mimosa  gonakié,  Adanson). 

La  gomme  friable  ou  sadra-beida  (par  cor¬ 
ruption  salabréda)  est  menue  et  brisée  comme 
du  gros  sel  ;  sa  cassure  est  très-facile  et  par¬ 
faitement  vitreuse  ;  sa  surface  est  toujours  terne 
et  souvent  ridée  ;  elle  se  présente  tantôt  en 


larmes  arrondies,  tantôt  en  longs  fragments 
vermiculés  ;  sa  saveur  est  toujours  un  peu  amère. 
Les  diverses  variétés  de  teinte  blanche,  rouge, 
verte,  jaune,  quelle  présente  dépendent  de 
l’âge  plus  ou  moins  avancé,  de  l’état  de  vigueur 
ou  de  faiblesse  du  gommier  dont  elle  exsude. 
La  nature  plus  ou  moins  sablonneuse  du  terrain 
exerce  aussi  une  influence  marquée  (Audibert). 
Elle  se  dissout  très-facilement  dans  son  poids 
d’eau  froide  et  donne  un  mucilage  très-peu  con¬ 
sistant,  qui  rougit  très-faiblement  la  teinture 
de  tournesol,  surtout  quand  on  prend  de  la 
gomme  non  vermiculée.  Elle  se  récolte  en  jan¬ 
vier,  février  et  mars,  dans  des  forêts  peu  éloi¬ 
gnées  de  Bakel,  et  est  vendue  au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  sa  récolte  par  les  Maures,  car  elle  ne  peut 
s’enterrer  comme  la  gomme  de  Y acacia  verek. 
Elle  est  produite  par  une  espèce  d’acacm  très- 
voisine  de  VA.  albida  (Flor.  Seneg.  Tent.)  : 
cet  arbre,  épineux,  très-commun  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  dans  les  sables  du  désert  de 
Srahhrâ,  à  partir  de  Galam,  est  toujours  beau¬ 
coup  plus  petit  que  l’acacia  verek.  Son  écorce 
blanche  lui  a  fait  donner  par  les-  indigènes  le 
nom  de  sadra-beida  (arbre  blanc).  La  gomme 
qu’il  fournit,  que  l’on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  gomme  du  haut  du  fleuve,  est  beaucoup 
moins  estimée  que  la  gomme  dure,  et  ne  se  vend 
guère  à  Saint-Louis,  avec  quelque  avantage, 
que  quand  il  y  a  disette  de  gomme  dure. 

H 

Hélicîne  du  Dr  Lamare  (Caulier). 

Pulpe  d’hélix  pomatia,  500  g r. 

Sucre  et  gomme,  de  chaque  2S0  — 

Mêlez  selon  l’art.  Trituration  pendant  quatorze 
heures  ;  rejet  du  seul  nucléus  fibreux  ;  évapora¬ 
tion  à  une  douce  chaleur,  concentrer,  puis  des¬ 
sécher  à  l’étuve,  pulvériser,  etc.  Aromatiser  au 
citron.  (An.  Bouch .) 

Hermodactes. 

L’histoire  des  hermodactes,  fort  confuse  dans 
les  auteurs,  vient  d’être  élucidée  par  M.  Plan- 
chon. 

L 'hermodactylos  des  médecins  grecs  est  gé¬ 
nériquement  identique  avec  Y  hermodactylos  ou 
surugen  des  Arabes  et  avec  notre  hermodacte 
officinal,  lequel  provient  non  du  colchicum 
illyricum  qui  n’existe  pas,  mais,  selon  toute 
probabilité,  du  colchicum  variegatum. 

L’hermodacte  de  Mathiole  est  la  racine  de 
l’iris  tuberosa. 

Le  nom  hermodactylos  veut  dire  doigt 
d’Hermès,  l’hermodacte  ayant  l’apparence  de  la 
phalange  terminale  du  doigt. 
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Huile  de  palme. 

L’huile  de  palme  vieille  et  rance  fond  entre 
31  et  37°  centigrades.  Des  échantillons  de  plu¬ 
sieurs  années,  rancis  et  devenus  blancs,  ne  se 
sont  fondus  que  de  41  à  42°  pour  les  couches 
supérieures,  et  à  36°  pour  les  couches  infé¬ 
rieures  moins  rances  et  moins  blanches. 

D’après  les  expériences  de  M.  Pohl,  la  cha¬ 
leur  rancit  et  blanchit  l’huile  de  palme,  qui  n’a 
pas  été  suffisamment  blanchie  par  le  charbon 
animal  après  10  minutes  de  traitement  à  100°. 
De  l’huile  chauffée  le  plus  rapidement  possible 
à  210°,  avec  ou  sans  l’influence  de  la  lumière 
et  projetée  dans  l’eau,  a  été  blanchie  et  pré¬ 
sentait  la  consistance  du  saindoux  et  le  goût 
de  la  cire.  Il  suffit  de  maintenir  cette  tempéra¬ 
ture  pendant  20  minutes. 

On  sépare  les  débris  ,de  plantes  que  peut 
contenir  l’huile  de  palme  par  une  première  fu¬ 
sion  à  une  température  |. peu  élevée,  puis  on 
blanchit  en  opérant  sur  600  à  800  kil. ,  ce  qui 
ne  coûte  pas  plus  de  22  à  23  centimes  par 
100  kil.  avec  1/4  à  1  0/0  de  déchet  au  plus. 

L’huile  de  palme  distille  à  300°,  rapidement 
si  on  y  ajoute  de  la  vapeur  d’eau  surchauffée  à 
300°,  et  il  se  produit  de  l’acide  sébacique;  on 
en  obtient  de  68  à  75  0/0,  dont  25  à  30  inco¬ 
lore  et  ferme,  se  liquéfiant  à  48°,  et  la  seconde 
moitié  fortement  colorée  et  fondant  à  44°.  Ces 
derniers  pressés,  refondus  avec  de  l’eau,  traités 
par  0,25  0/0  d’acide  oxalique  et  purifiés  par  le 
blanc  d’œuf,  n’ont  conservé  qu’une  faible  teinte 
brunâtre  et  n’ont  plus  été  fusibles  qu’à  49°. 
(Sitzungberitche,  etc.  Compte  rendu  des  séan¬ 
ces  de  l’ Académie  des  sciences  de  Vienne , 
tonie  xn,  et  Dinglers  polytechniches  journal, 
tome  cxxxv). 

Huile  de  ricin ,  emploi  Indus¬ 
triel.  —  Dans  le  rapport  que  j’ai  lu  à  la  So¬ 
ciété  impériale  zoologique  d’acclimatation  au 
mois  de  février  dernier,  sur  les  huiles  de  l’Ex¬ 
position  universelle,  j’ai  insisté  sur  le  rende¬ 
ment  considérable  de  la  graine  de  ricin  en 
huile.  D’après  les  documents  que  j’avais  re¬ 
cueillis,  la  quantité  d’huile  produite  par  un  hec¬ 
tare  cultivé  en  ricin  dépasserait  1,800  kilo¬ 
grammes.  Or  le  rendement  moyen  des  palmiers 
à  huile  dans  les  régions  inlertropicales  n’est  que 
de  900  kilogrammes  par  hectare,  et  celui  des 
oliviers  dans  les  régions  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope  n’est  que  de  600  kilogrammes.  Depuis  que 
j’ai  rédigé  ce  rapport,  j’ai  réuni  d’autres  docu¬ 
ments  qui  nous  montrent  que  le  rendement  du 
ricin  en  huile  est  encore  plus  considérable.  J’a¬ 
vais  établi  mes  calculs  sur  le  rendement  de 
0,58  par  graine,  comme  le  donne  M.  Hardy; 
il  paraît  que  la  graine  peut  rendre  jusqu’à  0,62 
à  0,64  d’huile;  différences  qui  tiennent  proba- 


,  blement  à  la  différence  des  procédés  d’extrac¬ 
tion. 

En  appelant  sur  ces  faits  l’attention  de  la 
Société,  je  montrais  combien  la  culture  du  ricin 
pourrait  être  avantageuse,  surtout  en  Algérie, 
où  cette  plante  croît  naturellement  et  en  grande 
abondance,  si  l’on  parvenait  à  trouver  à  l’huile 
quelle  produit  des  avantages  industriels  plus 
grands  que  ceux  quelle  possède  aujourd’hui. 
J’émettais  en  conséquence  le  vœu  qu’une  étude 
complète  de  l’huile  de  ricin,  au  point  de  vue 
chimique  et  au  point  de  vue  industriel,  pût  nous 
éclairer  sur  cette  importante  question.  J’ai  ap¬ 
pris,  depuis  la  rédaction  de  mon  rapport,  que 
ce  vœu  avait  été  réalisé  par  un  chimiste  habile, 
M.  Bouis,  répétiteur  à  l’Ecole  centrale.  M.  Bouis 
a  fait,  dans  ces  dernières  années,  une  étude  ap¬ 
profondie  de  l’huile  de  ricin,  étude  qui  est  de¬ 
venue  le  sujet  d’une  thèse  présentée  l’année 
dernière  à  la  faculté  des  sciences.  Le  travail  de 
M.  Bouis  contient  un  résultat  qui  exercera  peut- 
être  quelque  jour  une  certaine  influence  sur  la 
prospérité  de  notre  colonie  africaine.  J’ai  pensé 
que  la  Société  d’acclimatation  l’apprendrait  avec 
intérêt. 

Lorsque  l’on  distille  l’huile  de  ricin  sur  de  la 
potasse  concentrée,  on  en  extrait  deux  produits 
qui  trouveront  certainement  un  jour  un  emploi 
utile  dans  l’industrie  :  l’acide  sébacique  et  l’al¬ 
cool  caprylique.  L’acide  sébacique  a  été  décou¬ 
vert,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  M.  Thénard, 
dans  la  distillation  des  graisses  :  mais  ce  pro¬ 
cédé  ne  donne  qu’un  produit  très-peu  abon¬ 
dant;  et  il  a  d’ailleurs  quelque  chose  de  repous¬ 
sant  par  l’odeur  infecte  dont  il  s’accompagne. 
Le  procédé  de  M.  Bouis  a  le  double  avantage 
de  ne  donner  lieu  à  aucune  mauvaise  odeur,  et 
de  produire  une  quantité  considérable  d’acide 
sébacique,  à  peu  près  le  quart  en  poids  de 
l’huile  de  Picin  employée.  L’acide  sébacique,  par 
l’élévation  de  son  point  de  fusion,  jouit  d’une 
solidité  remarquable,  et  peut  remplacer  avec 
avantage  l’acide  stéarique  dans  la  fabrication 
des  bougies.  Quand,  au  lieu  de  l’employer  seul, 
on  le  fait  entrer  en  petite  proportion  dans  les 
bougies  d’acide  stéarique,  on  augmente  leur 
dureté  et  leur  éclat,  et  on  leur  donne  un  aspect 
qui  imite  celui  de  la  porcelaine.  Aujourd’hui 
que  l’on  s’occupe  avec  succès  d’employer,  pour 
la  fabrication  de  bougies  de  qualité  inférieure, 
des  acides  gras  plus  fusibles  que  l’acide  stéa¬ 
rique,  cette  dernière  propriété  aurait  une  im¬ 
portance  considérable. 

L’alcool  caprylique,  que  l’on  obtient  dans  la 
même  préparation,  peut  être  employé  à  tous  les 
usages  auxquels  on  fait  servir  l’alcool  ordi¬ 
naire,  particulièrement  à  l’éclairage  et  à  la 
composition  des  vernis  :  de  plus  il  donne  nais¬ 
sance  à  de  nouveaux  éthers  composés  très-re¬ 
marquables  par  leur  odeur,  et  qui  pourraient 
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être  employés  par  les  parfumeurs  et  les  confi¬ 
seurs,  comme  les  éthers  composés  dont  on  fait 
actuellement  un  très-grand  usage  en  Angle¬ 
terre. 

Ces  faits,  dont  la  connaissance  est  due  aux 
recherches  d’un  chimiste  habile,  doivent  nous 
donner  pour  l’avenir  de  belles  et  légitimes  es¬ 
pérances.  Une  circonstance  particulière  s’op¬ 
pose  actuellement  à  leur  réalisation  ;  le  prix  de 
l’huile  de  ricin  qui,  malgré  une  modification 
dans  les  tarifs  de  douane  du  20  décembre  1 854, 
est  resté  trop  élevé  pour  permettre  des  appli¬ 
cations  industrielles.  Mais  ces  conditions  défa¬ 
vorables  n’existent  point  pour  l’Algérie,  dont 
les  produits  agricoles  entrent  actuellement  en 
franchise.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la 
production  de  l’huile  de  ricin  en  Algérie  pour¬ 
rait  alimenter  en  France  de  nouvelles  industries, 
en  même  temps  quelle  donnerait  aux  colons 
algériens  une  rémunération  suffisante.  Je  dois 
d’ailleurs  me  borner  à  indiquer  ces  faits,  qui  me 
semblent  de  nature  à  ne  point  passer  inaperçus. 

Dareste. 

Huiles  volatiles,  décoloration. 

On  sait  les  difficultés  qu’on  éprouve  pour  dé¬ 
colorer  les  essences;  des  expériences  qu’on  de¬ 
vait  à  Lachse  avaient  déjà  très-bien  démontré 
que  la  matière  qui  colore  les  essences  pouvait 
en  être  éliminée;  seulement  il  s’agissait  de  trou¬ 
ver  un  procédé  pratique  qui  permît  d’enlever 
cette  matière  à  la  distillation.  Or,  d’après  une 
observation  récente  de  M.  A.  Overbeck,  il  pa¬ 
raîtrait  qu’on  parvient  à  ce  résultat  par  le 
moyen  suivant:  on  distille  un  mélange  de  l’es¬ 
sence  qu’il  s’agit  de  décolorer  avec  un  poids  éga  ) 
d’huile  grasse  (huile  de  navette)  et  une  solution 
presque  saturée  de  sel  marin.  L’essence  qui  dis¬ 
tille  est  incolore  jusqu’à  la  dernière  goutte,  et 
toute  la  matière  colorante  reste  combinée  avec 
l’huile  grasse. 

Hyraceum. 

Schrader  a  trouvé  dans  cette  substance  : 


Matière  grasse,  1 

Résine  verte  soluble  dans  l’alcool  absolu,  2 

Matière  jaune  odorante,  soluble  dans  l’alcool  ordi¬ 
naire  et  l’eau,  38 

Matière  brune  soluble  dans  l’eau,  25 

Résidu  insoluble  (quartz,  libres,  etc.),  34 
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I 

Iodhydrate  d’ammoniaque  (Robiquet). 


Pr.  Eau  de  fontaine,  l  kil. 

Iode,  285  gr. 

Carbonate  d’ammoniaque  en  poudre,  240  — 

Fils  de  fer  très-fins,  125  — 


On  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  l’eau 
et  les  fils  de  fer  disposés  en  un  seul  paquet,  et 


on  verse  peu  à  peu  l’iode  en  remuant  toujours. 

!  Le  mélange  s’échauffe  sensiblement,  et  on  l’a- 
!  bandonne  à  lui-même  pendant  environ  une  demi- 
!  heure,  puis  on  achève  la  réaction  en  chauffant 
i  sur  un  feu  de  cendres  jusqu’à  ce  que  tout  l’iode 
aitdisparu.  On  s’en  aperçoità  ce  que  la  liqueur, 
de  brune  qu’elle  était,  est  devenue  très-légère¬ 
ment  verdâtre.  On  filtre  et  on  lave  avec  un  peu 
d’eau  bouillante,  le  fer  resté  en  excès.  On  ob¬ 
tient  ainsi  une  solution  d’iodure  de  fer  limpide 
et  très-légèrement  colorée  en  vert;  on  la  fait 
chauffer  de  nouveau  et  on  y  projette  par  petites 
portions  le  carbonate  d’ammor.iaque  pulvérisé. 
Il  y  a  double  décomposition,  il  se  forme  defiod- 
hydrate  d’ammoniaque  et  du  carbonate  de  fer. 
Ce  dernier  est  sous  la  forme  d’un  précipité  d’un 
blanc  sale  et  d’un  aspect  gélatineux.  Ouelques 
minutes  d’ébullition  suffisent  pour  lui  donner 
plus  de  cohésion  et  en  faciliter  plus  tard  le  la¬ 
vage.  On  filtre  et  on  évapore  la  solution  à  feu  nu 
jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive  à  la  surfaceduliquide 
une  légère  pellicule.  En  laissant  le  refroidisse¬ 
ment  s’opérer  avec  ménagement,  on  obtientdu 
jour  au  lendemain  de  magnifiquescristaux  d’iod- 
hydrate  d’ammoniaque.  L’eau  mère  peut  être 
évaporée  à  siccité,  sur  un  feu  doux,  et  donne  un 
sel  pulvérulent,  mais  encore  très-blanc  et  par¬ 
faitement  pur. 

Avec  les  doses  qui  précèdent,  j’ai  obtenu  31 2 
grammes  de  produit. 

Il  est  important  de  se  servir,  pour  cette  pré¬ 
paration,  de  fer  pur  :  celui  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  en  fils  très-fins,  servant  pourles  cor¬ 
des  de  pianos, est  préférable,  d’abord  à  cause  de 
sa  pureté,  et  ensuite  parce  qu’il  permet  de  dis- 
linguer  très-facilement  le  moment  où  tout 
l’iode  a  été  absorbé. 

ïodoforme. 

M.  A.  Maître,  dans  sa  thèse  pour  le  docto¬ 
rat  en  médecine,  fait  ressortir  le  peu  d’usage 
encore  de  l’iodoforme  en  thérapeutique,  tandis 
qu’on  devrait  lui  dopner  le  plus  souvent  la 
préférence  sur  les  autres  iodiques. 

Cet  intéressant  travail  se  termine  par  les 
formules  et  conclusions  suivantes  : 

Nous  croyons  utile  de  décrire  les  diverses 
préparations  sous  lesquelles  l’iodoforme  a  été 
administré  par  nous  avec  succès.  Si  nous  in¬ 
sistons  sur  cette  partie  secondaire  de  notre 
travail,  c’est  que  nous  ne  connaissons  d’autres 
formules  que  les  deux  suivantes,  dues  à  M.  Bou- 
chardat : 

Pilules d’iodo forme. 

ïodoforme,  2  gram. 

Extrait  d’absinthe,  '  q.  s. 

Pour  36  pilules.  3  par  jour,  dans  les  engor- 
!  gements  lymphatiques ,  le  goitre ,  l’aménor¬ 
rhée. 
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Pastilles  d’iodoforme. 

Iodoforme,  S  gram. 

Sucre  blanc,  100  — 

Essence  de  menthe,  i  — 

Mucilage,  q.  s. 

Faites  des  tablettes  de  1  gramme  :  cinq  à 
six  par  jour. 

Voici  maintenant  les  formules  qui  nous  ont 
le  mieux  réussi  : 

Huile  iodo formée. 

Iodoforme,  5  gram. 

Huile  d’amandes  douces,  1  kil. 

Essence  d’amandes  amères,  3  gouttes. 

Opérez  par  simple  solution  à  froid,  filtrez  au 
papier ,  et  aromatisez  avec  l’essence.  Cette 
huile  contient  5  centigrammes  d’iodoforme 
pour  1 0  grammes,  ou  environ  1 0  centigrammes, 
par  cuillerée  à  bouche.  Dose,  une  à  trois  cuil¬ 
lerées  par  jour. 

Pommade  d’iodoforme. 

Iodofoime,  4  gram. 

Axonge,  32  — 

Faites  dissoudre  l’iodoforme  dans  l’axonge 
fondue  au  bain-marie  et  agitez  la  solution  jus¬ 
qu’à  parfait  refroidissement. 

Pilules  d'iodoforme. 

Iodoforme,  10  gram. 

Extrait  de  douce  amère,  10  — 

F.  s.  a.  100  pilules,  dont  chacune  renfermera 
1 0  centigrammes  d’iodoforme  ;  une  à  quatre  par 
jour. 

Pilules  iodoformo-ferrées. 

Iodoforme,  10  gram. 

Fer  réduit,  10  — 

F.  s.  a.  100  pilules,  dont  chacune  contiendra 
10  centigrammes  d’iodoforme  et  autant  de  fer; 
même  dose.  Cette  préparation  ,  d’une  grande 
stabilité,  pourrait  remplacer  l’iodure  de  fer ,  si 
altérable,  et  dont  elle  représente  indirectement 
les  éléments. 

Suppositoire  d’iodoforme. 

lîeurre  de  cacao,  30  gram. 

Iodoforme,  1  g.  20  c. 

Faites  fondre  le  beurre  de  cacao  au  bain-ma¬ 
rie;  ajoutez  ensuite  l’iodoformeen  poudre,  et, 
lorsqu’il  sera  dissous,  f.  s.  a.  6  suppositoires, 
qui  contiendront  chacun  20  centigrammes  de 
principe  actif. 

Liniment. 

Alcool  à  36<>,  30  gram. 

Savou  animal,  4  — 

Iodoforme,  1  — 

Faites  dissoudre  au  bain-marie;  filtrez  dans 
un  flacon,  qui  sera  rapidement  bouché  et  re¬ 
froidi. 


Toutes  ces  formules  seront,  pour  le  pharma¬ 
cien,  d’une  exécution  très-facile;  nous  avons 
d’ailleurs  fait  les  essais  nécessaires  dans  le  labo¬ 
ratoire  de  M.  Robiquet,  qui  nous  a  aidé  plusieurs 
fois  de  ses  conseils. 

En  résumant  les  différentes  propriétés  théra¬ 
peutiques  de  l’iodoforme,  nous  arrivons  aux 
conclusions  suivantes  : 

1°  L’iodoforme,  en  raison  de  la  grande 
quantité  d’iode  qu’il  contient,  peut  remplacer 
l’iode  et  les  iodures. 

2°  L’absorption  de  l’iodoforme  s’accomplit 
avec  la  plus  grande  facilité,  l’iode  y  étant  dis¬ 
simulé  chimiquement,  par  substitulion. 

3°  L’iodolorme  a  sur  les  autres  iodiques  l’a¬ 
vantage  de  ne  déterminer  aucune  irritation  lo¬ 
cale  ni  aucun  de  ces  accidents  qui  forcent,  dans 
certains  cas,  de  suspendre  l’emploi  de  ces  der¬ 
niers.  * 

4°  Outre  les  propriétés  qui  lui  sont  commu¬ 
nes  avec  l’iode,  l’iodoforme  jouit  de  vertus 
spéciales  :  il  calme  les  douleurs  dans  certaines 
affections  névralgiques  et  détermine  une  sorte 
d’anesthésie  locale  et  partielle  du  rectum,  lors¬ 
qu’il  a  été  déposé  dans  cet  organe. 

5U  Les  doses  auxquelles  on  peut  l’administrer 
sont  de  0,05  à  0,50  centigrammes  par  jour, 
M.Bouchardat  l’a  porté  jusqu’à 0,60  centigr. 

6°  Les  maladies  pour  lesquelles  il  réussit  le 
mieux  sont  la  scrofule,  le  rachitisme,  le  goitre 
endémique ,  la  syphilis ,  certaines  affections  de 
la  prostate  et  du  col  de  la  vessie,  les  maladies  de 
la  peau,  les  engorgements  lymphatiques,  l’a¬ 
ménorrhée,  la  phthisie,  etc.,  etc. 

7°  Enfin  l’iodoforme  se  prête,  avec  la  plus 
grande  facilité,  aux  formes  pharmaceutiques  les 
plus  diverses. 

Iodure  de  chlorure  mercureux  (Boutigny 
et  Rochard). 

Ce  composé  est  formé,  soit  avec  un  équivalent 
d’iode  et  deux  de  calomel,  soit  avec  un  équiva¬ 
lent  d’iode  et  un  de  calomel. 

Pour  préparer  le  premier  composé,  on 
prend  : 

Iode,  1  équivalent,  —  1579,5 

Protochlorure  de  mercure,  2  équivalents,  =?•  5948,5 

On  pulvérise  grossièrement  le  calomel  ;  on 
l’introduit  dans  un  matras  d’essayeur  et  on  le 
chauffe  doucement,  en  l’agitant  jusqu’à  ce  qu’il 
commence  à  se  sublimer  ;  alors  on  y  ajoute 
l’iode  par  petites  parties,  et  la  combinaison 
s’effectue  avec  bruit,  sans  perte  sensible  de 
l’iode.  Si,  au  contraire,  on  mélangeait  l’iode 
avec  le  calomel  avant  de  l’introduire  dans  le 
matras,  une  bonne  partie  de  l’iode  se  volatili¬ 
serait,  et  l’on  n’obtiendrait  qu’un  médicament 
à  proportions  inconnues,  et  par  conséquent 
d’un  effet  incertain. 
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Pour  obtenir  le  second  composé,  on  prend  ? 
un  équivalent  de  calomel  seulement  ;  le  mode 
de  préparation  est  d’ailleurs  absolument  le 
même. 

Les  proportions  peuvent  être  variées  en  ce 
sens  qu’on  peut  mettre  moins  d’iode  ;  mais  si 
l’on  en  mettait  davantage,  on  aurait  une  prépa¬ 
ration  instable,  par  conséquent  inconstantedans 
son  action. 

Voici  maintenant  les  formules  de  pommade 
et  de  pilules  données  par  M.  le  docteur  Rochart, 
pour  le  traitement  de  la  couperose  : 

Pommade  à  V iodure  de  chlorure  mercureux. 


On  peut  préparer  ce  sel  de  diverses  manières. 
Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à  saturer  de 
l’acide  lactique  par  de  l’oxyde  ou  du  carbo¬ 
nate  de  zinc  récemment  précipités,  à  rappro¬ 
cher  la  liqueur  et  laisser  cristalliser. 

Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  (1  /60); 
mais  au  contraire  il  est  très-soluble  à  chaud 
(1/6).  Insoluble  dans  l’alcool.  Il  cristallise  en 
plaques  blanches;  il  est  inodore,  d’une  saveur 
toujours  sucrée,  puis  styplique.  Il  résiste  à  une 
température  de  200°.  Sa  formule  est  ZnO, 
C6H  O5,  3HO.  Il  est  composé  de  ;  acide  54,54, 
oxyde  27,29,  eau  18,17  =  100. 


Pr.  Iodure  de  chlorure  mercureux  eu  poudre,  0,75 


Axonge  récente. 

60 

Mêlez  avec  soin. 

Pilules  d'iodure  de  chlorure 

mercureux 

Fr.  Iodure  de  chlorure  mercureux. 

0,25 

Gomme  arabique, 

î 

Mie  de  pain, 

9 

Eau  de  fleurs  d’oranger, 

Q.  S. 

F.  S.  A.  100  pilules.  —  Une  à  trois  par  jour. 

La  première  formule  est  destinée  aux  prépa¬ 
rations  internes  et  externes  en  pommade  ;  la  se¬ 
conde  à  être  coulée  en  cylindres  pour  servir 
comme  caustique. 

Iodure  de  plomb. 

L’iodure  de  plomb,  d’après  les  remarques  de 
M.  Roussin,  est  influencé  par  la  lumière  à  la 
manière  des  sels  d’argent  et  peut  recevoir  des 
applications  photographiques  spéciales. 

Si  on  mêle  de  l’iodure  de  plomb  bien  pur  et  en¬ 
core  humide  avec  de  la  gelée  épaisse  d’amidon, 
qu’on  étende  de  ce  mélange  dans  ^obscurité 
sur  une  feuille  de  papier,  que  l’on  étale  celle-ci 
sur  un  carton,  la  surface  jaune  en  dessus,  que 
l’on  place  sur  celle-ci,  par  exemple,  une  den¬ 
telle  noire,  et  que  l’on  expose  brusquement  l’ap¬ 
pareil  à  la  lumière,  au  bout  d’une  minute,  si  l’on 
rentre  le  tout  dans  l’obscurité,  à  la  lumière 
d’une  bougie,  on  retrouvera  sur  la  couche 
d’iodure  la  reproduction  fidèle  de  la  dentelle. 
Tel  est  le  premier  résultat  qui  a  amené  M.  Rous¬ 
sin  à  faire  de  nouvelles  recherches  et  à  établir 
la  photographie  à  l’iodure  de  plomb.  (J.  ph .) 

fpécacuanha. 

L’Ipéca  lixivié  par  l’éther  cède  à  celui-ci  le 
principe  gras,  odorant,  qui  rend  son  adminis¬ 
tration.  difficile  chez  quelques  enfants,  sans  rien 
lui  enlever  de  ses  propriétés  astringentes  et 
vomitives  (Malapert). 

L 

Lactate  de  zinc. 

Le  lactate  de  zinc  a  été  récemment  préconisé 
par  le  docteur  Herpin  dans  le  traitement  de 
î 'épilepsie. 


Poudre  au  lactate  de  zinc. 

Lact.  zinc  pulv.  l  à  16,0  Sucre  de  lait  pulv.  5,0 

F.  20  prises.  3  par  jour. 

Pilules  de  lactate  de  zinc. 

Lact.  de  zinc  pulv.  1  à  16,0  Sirop  de  gomme,  Q.  S. 

F.  20  ou  40  pilules,  3  ou  6  par  jour.  (Bill,  th.) 

Limonade  gazeuse  au  citrate  de  magnésie 
(Bonnevin), 

Pour  éviter  le  dégagement  du  gaz  pendant  le 
bouchage  des  bouteilies,  M.  Bonnevin  propose 
de  verser  d’abord  dans  la  bouteille  la  solution 
de  citrate  de  magnésie,  édulcorée  et  aromati¬ 
sée,  réservant  la  place  de  3  onces  d’eau  qu’on 
ajoute  en  dernier,  avec  précaution,  pour  que 
sa  légèreté  le  fasse  surnager.  On  introduit  alors 
le  bicarbonate  de  soude  en  poudre,  et  le  temps 
que  ce  sel  met  à  traverser  la  couche  d’eau  pure, 
suffit  pour  boucher,  ficeler  et  capsuler  la  bou¬ 
teille.  Pour  que  le  mélange  soit  parfait,  on  a 
soin  de  secouer  la  bouteille. 

Liqueur  des  Hollandais. 

Le  gaz  oléfiant  ou  le  gaz  d’éclairage  sont  di¬ 
rigés  dans  une  cornue  renfermant  deux  parties 
de  peroxyde  de  manganèse,  3  parties  de  sel 
marin,  4  parties  d’eau  et  5  parties  d’acide  sul¬ 
furique.  Le  tube  qui  amène  le  gaz  ne  doit  plon¬ 
ger  que  de  2  centimètres  au-dessous  de  la  sur¬ 
face  du  mélange  propre  à  donner  le  chlore.  On 
chauffe  doucement,  et,  vers  la  fin  de  l’opération, 
on  élève  la  température  pour  distiller  la  liqueur 
des  Hollandais  formée. 

M 

Mercure. 

Le  mercure  est,  de  tous  les  métaux,  celui 
dont  on  a  le  plus  négligé  l’exploitation,  et  l’on 
ne  peut  s’expliquer  cette  indifférence  à  l’égard 
d’un  produit  recherché  et  toujours  maintenu  à 
un  prix  élevé.  Les  gisements  mercuriels  sont 
loin  d’être  rares  :  on  en  connaît  en  Portugal, 
en  Toscane,  en  Autriche,  en  Espagne,  au  Mexi¬ 
que,  au  Pérou,  dans  la  Californie  et  la  Chine; 


MERCURE.—  OPIUM  INDIGÈNE. 


27 


mais  on  ne  tire  parti  que  de  quelques-uns.  Il 
n’y  en  a  ni  en  Afrique,  ni  en  Océanie,  ni  en 
Asie,  y  compris  la  Sibérie.  La  Chine  consomme 
ce  quelle  exploite,  et  jusqu’en  1850,  époque  à 
laquelle  on  commença  à  recueillir  ce  métal  en 
Californie,  presque  toute  la  quantité  de  mercure 
employée  dans  toutes  les  parties  du  monde 
connu  a  été  tirée  d’Europe,  et  seulement  de 
l’Espagne  et  de  l’Autriche.  Les  usines  d’Alma- 
den,  sftuées  en  Andalousie  sur  la  frontière  de 
l’Estramadure ,  dans  les  ramifications  de  la 
Sierra-Morena,  sont  encore  les  plus  riches  de 
l’univers;  bien  qu’exploitées  depuis  l’antiquité, 
l’abondance  de  ces  mines  ne  semble  pas  devoir 
s’épuiser,  et  elles  continuent  à  donner  la  moi¬ 
tié  du  poids  du  minerai  en  mercure  pur. 

Le  minerai  des  mines  d’Almaden  se  compose 
principalement  de  cinabre,  se  présentant  sous 
la  forme  de  filons.  La  quantité  de  mercure 
qu’on  exploite  dans  ces  mines  va  toujours  crois¬ 
sant;  elles  ont  fourni,  en  1850,  1 ,227,750  kilo¬ 
grammes,  et  il  est  probable  qu’ elles  auront  au 
moins  donné  1,964,470  kilogrammes  en  1855. 

Les  mines  de  mercure  que  possède  l’Autriche 
se  trouvent  dans  le  district  d’Idria.  Ces  mines 
sont  connues  depuis  fort  longtemps.  On  assure 
qu’ elles  furent  découvertes  dans  le  xve  siècle, 
et  qu’ elles  ont  été  exploitées  sans  interruption 
depuis  cette  époque.  De  1823  à  1848  leur  pro¬ 
duction  a  augmenté  dans  l’énorme  proportion 
de  65  °/0.  Elles  fournissent  aujourd’hui  jusqu’à 
162,093  kilogrammes  de  mercure;  le  minerai 
qu’on  en  extrait  est  du  cinabre  contenant  moi¬ 
tié  de  son  poids  de  métal  ;  on  n’y  exploite  cha¬ 
que  année  que  2,455  kilogrammes  de  mercure 
vierge.  Bien  qu’il  n’y  ait  point  de  mine  de  mer¬ 
cure  en  Hongrie,  cette  contrée  en  fournit  an¬ 
nuellement  818  kilogrammes.  On  le  rencontre 
par  hasard  en  exploitant  d’autres  mines,  et  on 
ï’accumule  pendant  quatre  ans,  au  bout  desquels 
on  dépouille  en  une  seule  fois  le  minerai  obtenu  : 
il  produit  jusqu’à  3,274  kilogrammes.  La  Tran¬ 
sylvanie  en  donne  4,583  kilogrammes,  et  l'on 
porte  la  production  totale  de  l’Amérique  à 
245,550  kilogrammes  pour  1855. 

Les  quantités  de  mercure  exploitées  dans  les 
autres  parties  de  l’Europe  sont  peu  considéra¬ 
bles  ;  il  n’y  a  que  la  Bavière  rhénane  qui  en  pro¬ 
duise  4,911  kilogrammes  environ  par  année. 

J1  est  certain  que  les  gisements  mercuriels 
sont  nombreux  en  Amérique,  du  moins  dans 
les  contrées  que  les  Espagnols  ont  possédées*1 
autrefois.  Les  mines  de  Huancavélica  décou¬ 
vertes  au  Pérou  en  sont  une  preuve  :  elles  s’é¬ 
coulèrent  en  1770  par  suite  de  l’imprévoyance 
et  du  zèle  mal  entendu  du  commissaire  du  gou¬ 
vernement.  Elles  rapportaient  jusqu’à  336,433 
kilogrammes  de  mercure  par  année. 

En  1 850  on  a  découvert  en  Californie,  à  27  ki¬ 
lomètres  de  San-Francisco,  et  presque  à  fleur 


de  terre,  un  riche  gisement  de  mercure,  que 
l’on  a  appelé  Nouvelle-Almaden  ;  il  a  donné 
130,960  kilogrammes  en  1852,  et  l’exploitation 
peut  s’évaluer,  pour  l’année  1 855,  à  980,000  ki¬ 
logrammes.  Les  ouvriers  mineurs,  pour  la  plu¬ 
part  Mexicains  ou  Indiens  du  Mexique,  reçoi¬ 
vent  40  fr.  par  jour,  et  encore  est-ce  à  la 
condition  de  ne  travailler  que  huit  heures.  Pres¬ 
que  tout  le  mercure  exploité  dans  ces  mines 
s’expédie  au  Mexique,  dont  les  usines  d’argent 
absorbent  91 6,720  kilogrammes  de  mercure  par 
an.  En  se  basant  sur  les  données  précédentes 
on  trouve  que  la  production  totale  du  mercure 
a  été,  en  1855,  dans  le  monde  entier,  de 
3,489,530  kilogrammes,  qui  se  répartissent 
comme  suit  : 


Espagne, 

Autriche, 

Bavière  rhénane, 
Pérou,  à  Huncavélica, 
Californie, 

Total, 


1,964,470  kil. 
245, 5S0 
4,910 
294,600 
980,000 

3,489,530  kil. 


O 

Opium  indigène.  (Decharmes.) 

Nous  avons,  M.  Bénard  et  moi,  dosé,  par  le 
procédé  ordinaire  (celui  de  M.  Guilliermont) , 
la  morphine  des  opiums  récoltés  en  diffé¬ 
rents  terrains  et  provenant  de  divers  points 
du  département  de  la  Somme;  nous  avons 
trouvé  dans  l’un  20,62  pour  100  de  morphine; 
dans  un  autre,  le  plus  riche,  22  pour  1 00  de  cet 
alcaloïde.  Comme  les  autres  opiums  n’étaient 
pas  encore  complètement  secs  lorsqu’ils  ont 
été  analysés,  on  ne  peut  en  connaître  d’une 
manière  précise  la  teneur  en  morphine;  elle 
nous  a  paru  toutefois  approcher  des  chiffres 
précédents.  L’opium  qui  a  donné  22  pour  100 
de  la  substance  qui  fait  sa  valeur  avait  été  des¬ 
séché  en  trois  jours  et  analysé  dans  la  huitaine. 
Ce  résultat  vient  confirmer  un  fait  que  nous 
avions  avancé,  savoir  ;  que  l’opium,  dans  1  acte 
de  la  dessiccation  lente,  subit  une  altération  au 
préjudice  de  la  morphine,  qui  éprouve  alors 
une  sorte  de  fermentation,  une  oxygénation 
qui  transforme  peu  à  peu  l’alcaloïde  en  un  pro¬ 
duit  plus  stable.  De  là  l’avantage  de  traiter 
le  suc  frais.  Un  opium  dont  la  dessiccation 
s’est  opérée  presque  entièrement  sur  la  capsule 
même  du  pavot,  a  présenté  dans  sa  pâte  do 
petites  masses-  arrondies,  agglutinées,  sembla¬ 
bles  à  celles  qu’on  remarque  dans  les  bons 
opiums  du  Levant,  qu’on  appelle  opiums  en 
larmes.  Nous  avons  trouvé  que  les  opiums  pro¬ 
venant  d’œillettes  cultivées  dans  les  terrains 
très-calcaires  contenaient  une  notable  quantité 
de  sels  de  chaux.  11  résulte  aussi  d’observations 
faites  au  moment  de  la  cueillette  de  l’opium  que 
les  circonstances  qui  favorisent  la  récolte ,  en 
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OXYDE  FERROSO-FERRIQUE.  -  PILULES  DE  VALET. 


donnant  un  produit  plus  abondant,  sont  :  la 
chaleur  de  l’après-midi,  les  vents  humides  du 
sud-ouest  et  de  l’ouest,  ainsi  qu’une  faible 
pression  atmosphérique,  phénomènes  qui  ont 
d’ailleurs  entre  eux  des  relations  intimes. 

Oxyde  ferroso-ferrique. 

M.  Seput,  pharmacien deConstantinople,  pro¬ 
pose  de  préparer  ce  sel  par  double  décompo¬ 
sition  de  la  manière  suivante  :  on  prend  200  p. 
sulfate  ferreux  que  l’on  transforme  en  sulfate 
ferrique  par  la  méthode  ordinaire.  Après  l’avoir 
évaporé  à  sicc  ilé  on  le  délaie  dans  1200  p. 
d’eau  ;  on  chauffe  pour  amener  la  liqueur  à  80°, 
on  retire  du  feu  et  on  ajoute  500  gr.  carbon, 
de  soude  et  on  agite.  Lorsque  la  réaction  est 
terminée  on  chauffe  à  100°,  puis  on  ajoute  en¬ 
core  100  p.  de  sulfate  ferreux  préalablement 
dissous.  Ce  sel  est  à  son  tour  précipité  par  un 
excès  de  carb.  sodique.  La  réaction  est  vive, 
et  la  masse  de  rouge  devient  noire.  On  évapore 
en  consistance  sirupeuse,  on  lave  le  précipité 
et  on  le  fait  sécher.  (J  ph .) 

Oxyde  de  ptoml)  (C.  Püscher).  — 
Les  fabricants  d’allumettes  chimiques  sont  dans 
l’habitude  d’ajouter  à  la  masse  phosphorée,  dans 
la  fabrication  des  allumettes  en  cire,  du  per¬ 
oxyde  de  plomb  pour  obtenir  une  combustion 
plus  vive  du  phosphore  et  enflammer  plus  faci¬ 
lement  la  petite  bougie  de  cire.  Gomme  ce  com¬ 
posé  de  plomb  n’est  pas  encore  devenu  un  ar¬ 
ticle  de  commerce,  les  fabricants  d’allumettes 
sont  obligés  de  le  préparer  eux-mêmes.  A  l’aide 
des  procédés  suivants  chacun  pourra,  je  pense, 
faire  aisément  cette  préparation. 

1 .  On  broie  une  partie  de  céruse  pure  et  molle, 
telle  qu’on  la  trouve  toute  préparée  dans  le  com¬ 
merce,  avec  de  l’eau  pour  en  faire  une  bouil¬ 
lie  molle  et  fine  qu’on  fait  bouillir  avec  une  so¬ 
lution  claire  de  1,25  partie  de  chlorure  de  chaux. 
On  voit  alors  se  dégager  l’acide  carbonique  de 
la  céruse  et  se  former  du  peroxyde  de  plomb 
et  du  chlorure  de  calcium,  dont  le  premier  est 
séparé  du  second  par  des  lavages  répétés. 

La  solution  de  chlorure  de  chaux  se  prépare 
très-simplement  en  dissolvant  du  chlorure  du 
commerce  dans  quinze  fois  son  poids  d’eau 
froide,  agitant  et  laissant  déposer.  Mais  comme 
le  chlorure  de  chaux  du  commerce  est  un  pro¬ 
duit  où  l’acide  hypochloreux  est  en  proportion 
très-variable,  il  est  nécessaire  d’essayer  la  qua¬ 
lité  du  peroxyde  après  les  lavages  en  le  traitant 
par  l’acide  azotique  étendu;  s’il  dégage  l’acide 
carbonique,  il  faut  encore  le  faire  bouillir  avec 
un  peu  de  solution  claire  de  chlorure  de  chaux. 

2.  Si  l’on  traite  de  la  litharge  broyée  très-fin 
à  l’eau,  de  la  manière  prescrite,  par  le  chlorure 
de  chaux  en  dissolution,  on  prépare  également 
ainsi  du  peroxyde  de  plomb,  tandis  qu’il  reste 
en  solution  du  chlorure  de  calcium. 


3.  Si  l’on  remplace  la  litharge  par  du  minium, 
il  ne  faut  employer  que  la  moitié  de  la  solution 
de  chlorure  de  chaux  pour  transformer  celui-ci 
en  peroxyde. 

Quoique  les  deux  procédés  se  distinguent  du 
premier  par  le  bon  marché  ,  celui-ci  mérite 
toutefois  la  préférence  à  raison  du  produit  fin 
et  moelleux  qu'il  fournit  et  qui  convient  très- 
bien  'à  l’usage  indiqué  ci-dessus. 

( Technologiste .) 

P 

Pastilles  bismutho-magnésiennes. 

Sous-nitrate  de  bismuth,  jo 

Magnésie,  jo 

Sucre,  go 

Mucilage  adragant  à  la  menthe,  Q.  S. 

F.  100  pastilles-tablettes.  —  De  1  à  10  par 
jour  contre  la  gastralgie,  la  dyspepsie,  etc. 

Ces  pastilles  sont  données  comme  représen¬ 
tant  les  pastilles  américaines  de  Patterson. 

Pâte  pectorale  de  Georgé  (selon  M.  Lahache 
de  Bruyères,  Vosges). 


Gomme  sénégale  blonde, 

12 

kil. 

Sucre  blanc, 

8 

— 

Racine  de  réglisse  ratissée, 

250 

&r* 

Magnésie  calcinée, 

250 

Chlorhydrate  de  morphine, 

5 

— 

Eau, 

12 

lit. 

Faites  dissoudre  la  gomme  à  froid  dans  l’eau 
en  remuant  de  temps  en  temps  ;  achevez  la  dis¬ 
solution  sur  le  feu  dans  un  bassin  en  cuivre; 
passez  à  travers  une  toile  forte  à  l’aide  de  la 
torsion  ;  laissez  reposer  le  liquide  dans  un  vase 
en  bois  ou  en  terre  pendant  2  ou  3  jours;  dé¬ 
cantez  pour  séparer  le  sable  ;  agitez  la  gomme  à 
froid  dans  une  bassine  avec  une  spatule  jusqu’à 
ce  que  le  volume  en  soit  doublé,  ce  qui  a  lieu 
dans  l’espace  de  trois  ou  quatre  heures.  Allumez 
un  feu  de  charbon  ;  chauffez  pendant  2  heures 
en  agitant  vivement  ;  ajoutez  alors  une  pre¬ 
mière  infusion  de  1/2  litre  de  réglisse  dans  la¬ 
quelle  vous  aurez  délayé  la  magnésie;  faites 
une  seconde  infusion  de  réglisse;  dissclvez-y 
le  sel  de  morphine  et  ajoutez-la  une  1/2  heure 
après  la  première.  Enfin  une  heure  après  ajoutez 
le  sucre  grossièrement  pulvérisé,  continuez  le 
Lu  et  l’agitation  jusqu’à  cuisson  parfaite  de  la 
pâte,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  5  heures  après 
l’addition  du  sucre.  Coulez  sur  des  coffrets  à 
rebords  saupoudrés  d’amidon,  étendez  au  rou¬ 
leau,  faites  sécher  à  l’étuve  et  découpez  la  pâte 
en  losanges. 

L’addition  de  la  magnésie  a  pour  but  de  dé¬ 
velopper  et  de  fixer  la  couleur  jaune  de  la  ré¬ 
glisse. 

Pilules  de  Vallet  (A.  Schaueffèle  fils). 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  pur,  l  kilo. 

Carbonate  de  soude  cristallisée  1  k.  200  gr. 

Eau  bouillie  et  bouillante,  6  k. 

Glycérine,  goo  gr. 


POTASSES.  —  RATANHIA. 


Faites  dissoudre,  séparément,  le  sulfate  de 
fer  et  le  carbonate  de  soude  dans  l’eau  privée 
d’air  par  l’ébullition  et  additionnée  de  glycérine. 
Précipitez  l’une  par  l’autre  les  deux  dissolutions 
filtrées  et  laissez  déposer  24  heures.  Recueillez 
ensuite  le  précipité  sur  une  toile  et  lavez-Ie  à 
l’eau  bouillie(contenantenviron  30  gr.de  glycé¬ 
rine  par  kilo)  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage 
n’ait  plus  de  goût  salé.  A  ce  moment,  enve¬ 
loppez  complètement  le  précipité  et  soumettez- 
le  à  la  presse.  Vous  obtiendrez  ainsi  un  gâteau 
de  carbonate  ferreux  blanc  légèrement  verdâtre 
que  vous  pulvériserez  rapidement  et  mêlerez  à 
600  grammes  de  miel  fin  préalablement  fondu 
au  bain-marie.  Vous  concentrerez  en  consis¬ 
tance  pilulaire,  et  au  moment  de  couler  la  masse 
en  pots,  vous  y  ajouterez  glycérine  10  grammes. 
Cette  dernière  addition  est  destinée  à  empêcher 
la  masse  pilulaire  de  se  durcir  et  lui  donne  une 
consistance  plastique  très-convenable. 

Potasses. 

Les  potasses  fabriquées  avec  les  résidus  de 
mélasse  de  betteraves  contiennent  0,0035  de 
leur  poids  d’iodure  de  potassium. 

Potion  antidiarrhéiqae. 

Perchlorure  de  fer  liquide  à  30°, 

Eau  de  fleurs  d’orangers, 

Sirop  diacode. 

Eau  de  fontaine, 

Mêler. 

A  prendre  par  cuillerées  à  café  d’heure  en  heure 
jusqu’à  ce  que  la  diarrhée  cesse. 

Le  perchlorure  de  fer  liquide  à  30°  contient 
la  moitié  de  son  poids  de  perchlorure  sec. 

Poudre  calcaire  (Kuchenmeister). 

Carbonate  de  chaux,  8  gr. 

Phosphate  de  chaux,  4  — 

Sucre  de  lait,  12  — 

M.  Kuchenmeister  ajoute  quelquefois  le  lac- 

tate  de  fer  à  la  dose  de  1  à  2  grammes,  et  il  fait 
prendre  trois  pincées  de  cette  poudre  au  début 
du  repas.  L’addition  du  carbonate  ou  phos¬ 
phate  calcique  a  pour  but  principal  de  favoriser 
la  dissolution  de  ce  dernier.  Sous  l’influence 
de  l’acide  lactique  ou  de  l’acide  chlorhydrique 
quiexiste  normalementdans  les  voies  digestives, 
l’acide  carbonique  du  carbonate  calcique  se  dé¬ 
gage  et  rend  une  partie  du  carbonate  soluble. 
Le  sucre  de  lait  est  destiné  à  fournir  de  l’acide 
lactique.  Enfin  l’auteur  fait  remarquer  que,  pour 
déterminer  la  solution  du  phosphate  de  chaux, 
il  est  nécessaire  de  le  mettre  en  présence  d’al- 
buminates,  ce  qui  arrive  quand  on  l’administre 
avec  des  aliments.  {An.  Bouch.) 

Poudre  purgative  tartro-sodique  (Chauvel). 

Acide  tartrique  pulv.,  25,0  Sucre  pulv.  gros.,  50,0 

Bicarb.  de  soude,  25,0  Alcool  de  citron,  5  goutt. 


Pour  une  dose  à  prendre  comme  la  limonade 
Rogé. 

Pyrophosphate  de  fer. 

En  précipitant  l’une  par  l’autre,  des  solutions 
de  persulfate  de  fer  et  de  pyrophosphate  de 
soude,  à  une  température  ne  dépassant  pas  15° 
on  obtient  un  précipité  gélatineux  qui  n’es!  autre 
chose  que  le  pyrophosphate  de  fer  2  Fc?  O3  3 
Ph  O’,  se  dissolvant  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité  dans  une  solution  de  pyrophosphate  de 
soude.  Si  le  sel  ferrique  était  obtenu  au-dessus 
de  15°,  et  à  plus  forte  raison  dans  des  liqueurs 
en  pleine  ébullii ion,  il  faudrait  des  quantités 
considérables  de  pyrophosphate  de  soude  pour 
le  dissoudre,  et  encore  n’obtiendrait-on  qu’une 
dissolution  éphémère  se  colorant  en  noir  et 
prenant  une  saveur  insupportable. 

Le  dissolvant  qui  m’a  le  mieux  réussi  est  le 
citrate  d’ammoniaque,  sel  qui  a  le  double  avan¬ 
tage  de  pouvoir  être  employé  en  très-petite 
quantité,  et  de  dissimuler  le  fer  chimiquement 
aux  réactifs.  Robiquet. 

(Voir  Pyrophosphate  de  fer,  Revue 
pharm.  1853-54.) 

Q 

Quinium. 

Dans  notre  Revue  pharmaceutique  de  1854- 
55  et  dans  la  dernière  édition  de  l’ Officine,  nous 
avons  parlé  de  ce  produit.  Voici  les  formules 
pour  son  emploi  : 

Vin  de  quinium.  —  Vin  blanc  généreux,  l  litre;  alcool, 
50  gr.;  quinium,  4  gr.  50  cent.;  dose,  100  gr.  comme  fébri¬ 
fuge,  30  gr.  comme  reconstituant. 

'Pilules  de  quinium,  15  centig.  par  pilule.  10  pilules 
contre  les  fièvres  d’accès  (Bouch.). 


Les  pharmacopées  européennes,  en  général, 
autorisent  uniquement  l’emploi  de  la  racine  de 
ratanhia  fournie  par  la  krameria  trianclra 
(ratanhia  de  Payta).  La  pharmacie  française 
seule  permet  en  outre  l’emploi  de  la  racine  du 
krameria  ixina  (ralanhiadeSavanilla).  M.  Schu- 
charl  pense  que  cette  dernière  sorte  mérite 
réellement  d’ê  re  employée,  car  elle  constitue 
un  très-bon  médicament,  malgré  sa  couleur 
gris-brun  et  son  apparence  différente. 

Voici  les  principaux  caractères  distinctifs 
qu’il  en  donne  : 

Ratanhia  de  Savanilla.  Racines  plus  grêles, 
plus  unies  et  plus  courtes.  L’écorce  ne  s’en  dé¬ 
tache  pas  ;  elle  présente  des  sillons  longitudi¬ 
naux  ondulés,  réunis  d’espace  en1  espace  par 
des  crevasses  transversales  qui,  généralement, 
font  le  tour  de  la  racine. 


2  gr. 
30  — 
30  — 
90  — 
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RECTIFICATIONS.  —  REMÈDES  CONTRE  LA  GOUTTE. 


L’écorce  de  ratanhia  de  Payta  tient  moins 
au  bois  et  s’en  détache  quand  on  le  concasse. 
Cassure  fibreuse,  tandis  que  celle  de  Savanilla 
est  presque  unie.  La  poudre  de  la  racine  de 
Savanilla  est  rouge  violet,  celle  de  Payta  est 
rouge  brun  et  rouge  cannelle. 

Les  deux  racines  ont  trois  couches  corti¬ 
cales  :  l’intérieure  est  la  plus  épaisse  dans  la  ra¬ 
cine  de  Payta,  et  la  moyenne  dans  celle  de 
Savanilla.  Le  bois  du  ratanhia  de  Payta  offre, 
étant  humecté  à  la  longue,  une  couleur  jaune  clair 
traversée  par  des  vaisseaux  et  des  espaces  in- 
tercallaires.  Dans  le  ratanhia  de  Savanille,  la 
tranche  est  jaune  foncé  et  les  espaces  intercal- 
laires  sont  rouge  foncé  (Schübart). 

Le  ratanhia  Savanille  ou  brun,  dont  les  pro¬ 
priétés  en  somme  nous  paraissent  équivalentes 
à  celles  du  ratanhia  rouge  qui  disparaît  de  plus 
en  plus  du  commerce  et  ne  s’y  trouve  même 
plus  que  sous  forme  de  souches  ligneuses,  nous 
a  présenté  des  particularités  chimiques  sur  les¬ 
quelles  nous  nous  proposons  de  revenir. 

Rectifications  aux  formules  du  docteur  De- 

vergie,  consignées  dans  la  dernière  édition 

de  l’Officine. 

Lavement.  Pag.  359.  Voici  ma  formule  : 

Acetate  neutre  de  plomb,  depuis  '40  jusqu’à  60  centigr. 

Carbonate  de  soude,  —  20  —  30  _ 

Laudanum,  8  gouttes. 

Liqueur  arsénicale,  pag.  368. 

Acide  arsénieux,  225  milligr. 

Carbonate  de  potasse,  225  — 

Eaui  500  grammes. 

Teinture  de  cochenille,  E. 

\  gramme  de  cette  liqueur  représente  1  goutte 
de  solution  de  Fowler,  permettez-moi  d’y 
ajouter  : 

Sirop  d’iodure  de  fer. 

Pr.  Limaille  de  fer  non  oxidée,  40  centigr. 

Iode,  1  gramme  70  — 

Eau,  i  4  — 

Combinez  à  froid  par  trituration  dans  un 
mortier,  en  ajoutant  l’eau  goutte  à  goutte,  et 
incorporez  à  sirop  de  sucre,  500  grammes. 

Sirop  d’orme  pyramidal. 

Pr.  Ext.  hydro-alcoolique,  75  à  100  gramm. 

Sirop  de  sucre,  1000  — 

suivant  la  force  que  l’on  veut  donner  au  sirop. 

Remèdes  contre  la  goutte  ou  dialytiques. 

La  plupart  des  traitements  qui  ont  été  for¬ 
mulés  contre  la  goutte  reposaient  sur  un  seul 
agent  médicamenteux  auquel  les  auteurs  ac- 
cordaient,  une  action  spécifique.  L’expérience 
clinique  s’est  chargée  de  nous  démontrer  que, 
s’il  existe  un  spécifique  de  cette  diathèse,  il 
n  est  pas  encore  trouvé.  Mais  ce  qu’on  ne 


saurait  obtenir  encore  d’un  seul  agent  de  la 
matière  médicale,  ne  pourrait-on  le  demander 
à  un  ensemble  de  moyens  dont  chacun  d’eux 
s’adresserait  à  l’un  des  éléments  constitutifs  de 
la  maladie  ?  C’est  ce  que  viennent  de  tenter 
deux  hommes  bien  connus  dans  la  science,  M. 
Socquet,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  et 
M.  Bonjean,  pharmacien  à  Chambéry. 

Sous  le  nom  de  préparations  dialytiques  (de 
àtaXuo),  je  dissous,  je  disperse),  ces  auteurs  pro¬ 
posent  un  ensemble  de  moyens  qui  apourbutde 
répondre  aux  diverses  indications  d’un  traitement 
de  la  goutte.  Ainsi  :  1°le  silicate  et  le  benzoate 
ont  pour  but  de  détruire  chimiquement  dans 
l’économie  l’acide  urique  et  les  urates  qui  y 
sonten  excès.  Suivant  les  essais  deM.  Socquet, 
ils  l’emporteraient  sur  les  autres  sels  alcalins 
mis  en  usage.  2°  Le  colchique  en  précipiterait 
l’élimination  parles  voies  urinaires,  tout  en  at¬ 
taquant  encore  la  maladie  d’une  autre  manière. 
3°  L’aconit  est  destiné  à  calmer  les  douleurs  et 
les  autres  accidents  nerveux,  en  même  temps 
qu’il  exerce  une  action  spécifique. 

L’ensemble  de  ces  trois  ordres  de  moyens 
par  leur  usage  continu  serait  de  nature  à  dé¬ 
duire  la  prédisposition  et  à  triompher  delà  dia¬ 
thèse.  Au  traitement  interne,  MM.  Socquet  et 
Bonjean  ajoutent  un  traitement  externe  et  une 
médication  adjuvante. 

Voici  les  diverses  formules  recommandées 
par  ces  auteurs. 

4°  Préparation  du  silicate  de  soude. 

Silice  pure,  1  partie. 

Carbonate  de  soude  pur  et  desséché,  2  parties. 

Après  avoir  mêlé  ces  substances  d’une  ma¬ 
nière  bien  intime,  on  introduit  le  mélange  dans 
un  creuset  de  terre  réfractaire,  qui  ne  doit  être 
chargé  qu’à  demi,  et  l’on  soumet  le  creuset  à 
l’action  d’unechaleur  forte  et  soutenue  dans  un 
fourneau  à  réverbère.  La  matière  commence  à 
devenir  pâteuse,  puis  elle  se  liquéfie  par  un  fort 
coup  de  feu.  Au  bout  d’un  certain  temps  de  fu¬ 
sion,  on  coule  sur  une  pierre  polie  et  on  laisse 
refroidir.  On  obtient  ainsi  un  premier  produit 
consistant  en  une  masse  amorphe,  d’une  saveur 
franchement  alcaline,  et  d’une  couleur  qui  varie 
du  gris  clair  au  brun,  suivant  la  pureté  des  ma¬ 
tières  employées. 

Le  silicate  est  mis  en  poudre,  puis  traité  par 
l’eau  bouillante,  qui  ne  le  dissout  qu’en  partie. 
Les  liqueurs  filtrées  et  concentrées  laissent  dé¬ 
poser  un  sel  mal  cristallisé,  que  l’on  reprend 
par  l’eau  à  1 00  degrés  ;  cette  nouvelle  dissolu¬ 
tion,  filtrée  et  suffisamment  rapprochée,  fournit 
enfin  du  silicate  de  soude  dans  un  état  de  pu¬ 
reté  désirable.  Ce  silicate  se  dissout  très-faci- 
ment  dans  l’eau  :  la  dissolution,  traitée  par  un 
acide  faible,  laisse  précipiter  de  la  silice  pure 
sous  forme  de  gelée  blanche. 
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Bien  que  simple  en  apparence,  cette  opéra¬ 
tion  est  loin  d’offrir  toujours  des  résultats  iden¬ 
tiques.  La  pureté  des  substances  employées,  la 
quantité  sur  laquelle  on  opère,  le  degré  de  cha¬ 
leur,  la  dureté  du  mélange  en  fusion,  etc.,  sont  . 
autant  de  causes  qui  influent  sur  la  nature  du 
produit  d’une  manière  remarquable,  sans  qu’il 
soit  possible  de  tracer  aucune  règle  précise  à 
cet  égard.  L’habitude  seule,  mieux  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire,  peut  indiquer  à  l’ex¬ 
périmentateur  les  moyens  de  réussite. 

2°  Préparation  du  benzoate  de  soude. 

Le  benzoate  de  soude  se  prépare  tout  simple¬ 
ment  en  saturant  l’acide  benzoïque  par  du  car¬ 
bonate  de  soude  cristallisé  et  bien  pur,  l’un  et 
l’autre  dissous  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau.  La  liqueur  étant  filtrée,  on  la  concentre 
par  l’évaporation  à  une  douce  chaleur,  et  on 
laisse  cristalliser. 

Le  dépôt,  s’il  n’est  pas  très-blanc,  est  repris 
par  l’eau  bouillante,  et  le  liquide,  filtré  et  rap¬ 
proché  de  nouveau,  fournit  des  cristaux  blancs 
de  benzoate  de  soudé.  Ces  cristaux  sont  en 
belles  aiguilles  blanches  qui  s’eflleurissent  à 
l’air  ;  il  faut  s’assurer  que  ce  sel,  fourni  par  le 
commerce,  est  exempt  de  tout  mélange  frau¬ 
duleux. 

Le  benzoate  de  soude  doit  être  préparé  avec 
l’acide  benzoïque  retiré  du  benjoin,  et  non 
avec  l’acide  benzoïque  produit  par  la  distilla¬ 
tion  de  la  houille.  Le  premier  de  ces  acides  a 
pour  caractères  essentiels  de  se  volatiliser  en¬ 
tièrement  sous  l’influence  d’une  faible  chaleur, 
et  de  se  dissoudre  en  grande  proportion  dans 
l’eau  etl’alcool  bouillants. 

3°  Pilules  dialytiques. 


Silicate  de  soude,  25  g r. 

Extrait  hydro-alcoolique  de  colchique,  15  — 

—  —  d’aconit  dapel,  30  — . 

Benzoate  de  soude,  50  — 

Savon  médicinal,  50  — 
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Faites  une  masse  bien  homogène  pour  être 
divisée  en  mille  pilules,  qu’on  fera  drager  en 
rose,  par  une  dessiccation  complète,  pour  en  fa¬ 
ciliter  la  conservation. 

La  dose  est  de  une  d’abord,  puisde  deux,  trois 
et  quatre  par  jour,  moitié  le  matin  et  moitié  le 
soir. 

4°  Sirop  dialytique. 

Silicate  de  soude,  600  gr. 

Berfzoate  de  soude,  300  — 

Sirop  de  gomme,  10  kil. 

Faites  dissoudre  séparément  le  silicate  et  le 
benzoate  dans  suffisante  quantité  d’eau  chaude, 
filtrez  et  mêlez  les  deux  dissolutions  au  sirop, 
que  l’on  concentre  ensuite  jusqu’à  30  degrés 
bouillants. 

Dose  ;  une  à  deux  cuillerées  à  café  par  jour, 
dans  un  verre  de  tisane  dépurative. 


5°  Uniment  dialytique  bitumineux. 

Naphte  pur,  80  gr. 

Huile  narcotique,  15  — 

Huile  volatile  de  térébenthine,  5  — 

Mêlez,  agitez  de  temps  en  temps,  et  filtrez 

après  quelques  heures. 

Ce  liniment  est  d’une  belle  couleur  verte,  il 
doit  être  limpide. 

6°  Liniment  dialytique  éthéré. 

Ether  acétique,  80  gr. 

Teinture  alcoolique  d’aconit  napel,  15  — 

—  —  d’arnica  (racine),  5  — 

Mêlez  et  filtrez.  Ces  liniments  s’emploient 
surtout  en  frictions  ;  parfois  on  peut  en  mettre 
une  compresse,  ou  même  en  prendre  un  bain 
local  à  l’aide  d’une  enveloppe  en  caoutchouc  ou 
en  taffetas  gommé. 

Médication  adjuvante.  —  Tisanes 
dépuratives. 

a.  Tisane  de  saponaire,  douce-amère  et  ré¬ 
glisse  ; 

b.  Tisane  des  quatre  bois  sudorifiques,  et  ré¬ 
glisse  ; 

c.  Tisane  de  fumeterre,  patience  et  réglisse  ; 

d.  Tisane  de  feuilles  de  frêne  et  de  buglosse, 
avec  racine  de  fraisier.  —  On  alterne  l’usage  de 
ces  tisanes  de  semaine  en  semaine. 

Purgatifs. 

L’expérience  a  démontré  qui!  convient  par 
intervalle  (une  ou  deux  fois  par  mois)  de  pur¬ 
ger,  soit  avec  le  bochet  purgatif  de  Lyon, 
soit  avec  le  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie, 
associés  avec  de  la  manne.  Telle  était  la  pra¬ 
tique  de  Sydenham,  qui  recommandait  cette 
médication  adjuvante. 

Mé&imes  ,  décoloration  pour  la 
fabrication  «Ses  savons  (Buncle).  — 
Dans  une  chaudière  d’une  capacité  de  9  à  10 
hectolitres,  plus  haute  que  large,  et  pourvue 
de  deux  serpentins  percés  de  trous ,  l’un  pour 
la  vapeur,  l’autre  pour  l’air,  on  verse  5  hecto¬ 
litres  d’une  lessive  caustique  du  poids  spécifique 
de  1,1 15.  Je  ferai  remarquer  d’abord  que  les 
différentes  qualités  de  résines  exigent  des  les¬ 
sives  de  divers  degrés  de  force  :  si  cette  lessive 
est  trop  forte,  la  résine  flotte  à  la  surface,  et  si 
elle  est  trop  faible  elle  tombe  au  fond.  Il  faut 
que  cette  résine  ne  flotte  ni  ne  se  dépose,  mais 
se  distribue  également  dans  le  bain.  Du  reste 
l’ouvrier,  avec  un  peu  de  soin  et  d'attention, 
parvient  bientôt  à  régler  la  force  de  sa  lessive 
suivant  la  qualité  de  la  résine  ;  seulement  je 
rappellerai  que  lorsqu’on  chauffe  à  la  vapeur 
libre,  ainsi  qu’on  le  recommande  ici,  la  lessive- 
doit  être  un  peu  plus  forte,  parce  que  la  con¬ 
densation  de  la  vapeur  l’affaiblit  un  peu.  Quand 
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la  résine  est  destinée  à  la  fabrication  du  savon 
dur,  on  se  sert  d’une  lessive  de  soude,  et  d’une 
lessive  de  potasse  quand  il  s’agit  de  savon  mou. 
On  pourrait  aussi  ne  pas  employer  un  alcali 
caustique  au  début  de  l’opération,  parce  qu’il 
le  devient  par  la  suite  ;  mais  il  vaut  mieux  dé¬ 
buter  par  une  lessive  caustique. 

Dans  la  quantité  de  lessive  ci-dessus  contenue 
dans  la  chaudière,  on  fait  couler  150  kilogram¬ 
mes  environ  de  résine  fondue,  en  plaçant  le 
tonneau  qui  contient  cette  résine  sur  un  support 
au-dessus  de  la  chaudière,  le  trou  de  la  bonde 
en  bas  ,  et  introduisant  un  tuyau  par  un  trou 
percé  sur  1  un  des  fonds  par  lequel  on  fait  arri¬ 
ver  de  la  vapeur  d’eau  à  la  pression  de  deux 
atmosphères  jusqu’à  ce  que  toute  la  résine,  qui 
fond,  ait  coulé  dans  la  chaudière  dont  on  brasse 
avec  soin  le  contenu  en  même  temps  qu’on  y 
introduit  de  la  vapeur  aussitôt  que  toute  la  ré- 
•  sine  a  coulé.  On  arrête  la  vapeur  quand  cette 
résine  est  dissoute,  ce  qui  a  lieu  en  général 
aussitôt  que  tout  s’est  écoulé  du  tonneau.  Le 
mélange  ressemble  à  de  la  colle  forte  fondue,  et 
présente  une  couleur  brune,  dont  da  nuance 
dépend  de  la  quantité  de  la  matière  qui  co¬ 
lore  la  résine,  mais  le  bain  est  blanc  à  la 
surface. 

Sur  celle-ci  on  répand  6  à  7  kilogrammes  de 
sel  marin  ;  puis,  par  l’un  des  tuyaux  percés  de 
la  chaudière,  on  fait  arriver  des  jets  nombreux 
d  air  atmosphérique  à  la  température  ordinaire 
pendant  environ  trente  minutes.  Le  mélange 
blanchit  d’abord ,  puis  il  prend  peu  à  peu  une 
couleur  rougeâtre,  et  enfin  devient  floconneux. 
On  laisse  alors  refroidir  et  déposer  pendant 
vingt-quatre  à  trente  heures,  et  quand  le  tout 
est  froid,  on  décante  la  partie  liquide  qu’on  pu¬ 
rifie  comme  les  eaux  d’épine  de  savonniers, 
afin  de  faire  resservir  de  nouveau.  La  résine 
blanchie  est  enlevée  avec  des  poches  et  séparée 
des  impuretés  qui  sont  au  fond,  puis  on  la  lave 
à  I  eau  froide  et  pure  tenant  en  solution  1  pour 
100  en  poids  de  sel  marin.  Cette  résine  peut 
alors  servir  aux  savonniers  qui  la  font  entrer 
dans  leurs  compositions  à  la  manière  ordi¬ 
naire.  (Mon.  ind .) 

Rhubarbe. 

Les  divers  principes  de  la  rhubarbe  men¬ 
tionnés  par  les  auteurs,  rhubarbarine,  caphopi- 
crite,  etc.,  ne  sont  que  des  produits  complexes, 
selon  MM.  Schlozsberger  et  Dopping,  conte¬ 
nant  tous  comme  base  Y acide  chrysophanique, 
découvert  dans  la  parinelia  pdrietina,  par  Ro- 
chleder  et  Heldt. 

D  après M.  Schroff,  cet  acide  chrysophanique 
constituerait  le  principe  purgatif  de  la  rhubarbe, 
avec  cette  particularité  que  dans  son  état  na¬ 
turel,  c’est-à-dire  liquide  dans  es  veines  rouges 


de  la  rhubarbe,  il  est  plus  actif  qu’à  l’état  pur  ou 
isolé,  où  il  est  solide  et  insoluble. 

(J.  ch.  méd.) 

Rhubarbe  (Kopp). 

L’analyse  chimique  du  jus  des  rheum  cultivés 
comme  légumes,  principalement  en  Angleterre 
où  la  consommation  en  est  considérable,  a 
montré  à  M.  Kopp  la  présence  dans  ces  plantes 
d’une  assez  forte  proportion  d’acide  malique 
auquel  elles  doivent  leur  saveur  acide  pronon¬ 
cée.  Cet  acide  s’y  trouve  à  l’état  debimalatede 
potasse  et  probablement  aussi  à  celui  de  qua- 
drimalate  de  potasse.  La  proportion  du  premier 
de  ces  sels  y  est  assez  considérable  pour  qu’on 
puisse  en  extraire  de  14  à  18  grammes  d’un 
litre  de  jus.  On  obtient  sans  difficulté  lebima- 
late  de  potasse  sous  la  forme  de  petits  prismes 
incolores  et  transparents.  M.  Kopp  pense  qu’on 
pourrait  extraire  avec  avantage  des  rhubarbes, 
soit  le  bimalate  de  potasse,  soit  l’acide  malique. 
Or,  l’une  et  l’autre  de  ces  substances  peuvent 
avoir  des  usages  importants.  Ainsi  ce  chimiste 
a  fait  des  essais  pour  l’emploi  du  bimalate  de 
potasse  dans  la  teinttfre.  En  comparant  dans  ce 
cas  l’action  de  ce  sel  a  celle  du  bitartrate  de  po¬ 
tasse,  il  a  vu  qu’on  pourrait  très-bien,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  substituer  à  ce  dernier,  qu’on 
sait  être  devenu  fort  rare  et  par  suite  fort  cher 
depuis  quelques  années  à  cause  de  la  faiblesse 
des  récoltes  en  vins  due  à  la  maladie  des  vignes. 

S 


Sapin,  ses  préparations. 

Dans  son  intéressante  étude  pharmaceutique 
sur  les  bourgeons  de  sapin,  M.  Mouchon  fait 
connaître  deux  modes  opératoires  donnant  lieu, 
à  quelque  chose  près  pourtant,  au  même  résul¬ 
tat  et  pouvant  être  mis  en  pratique  avec  succès 
pour  la  préparation  de  ce  sacchaloré  : 

1°  Bourgeons  de  sapin  en  poudre,  125 
grammes. 

Hydrolat  de  bourgeons  de  sapin  à  56°  cen- 
tigr. ,  q.  s. 

Sirop  de  sucre,  4,000  grammes. 

Faites  une  solution  avec  la  poudre  et  le 
double  de  son  poids  d’hvdralcool  ;  exprimez 
fortement;  renouvelez  la  dilution  avec  autant 
d’alcool,  exprimez  de  nouveau,  puis  lavez  le 
résidu  avec  assez  de  menstrue  pour  opérer  le 
complément  de  500  grammes  d’alcoolé  que 
vous  filtrerez  au  papier. 

Faites  réduire  le  sirop  à  3,500;  versez-le 
dans  un  vase  fermant  hermétiquement,  et  ad- 
ditionnez-le  rapidement  de  l’alcoolé  pour  no 
déboucher  le  vase  qu’après  complet  refroidis¬ 
sement. 

2°  Bourgeons  en  poudre,  250  grammes. 
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Alcool  à  56°centigr.,  20  grammes. 

Sirop  de  sucre,  80  grammes. 

Epuisez  les  bourgeons  par  le  mode  décrit 
précédemment;  placez  le  sirop  et  l’alcoolé  dans 
le  bain-marie  d’un  alambic;  lutez  l’appareil, 
recueillez  par  distillation  les  trois  quarts  de 
l’alcool  employé  et  ramenez  le  sirop  à  son  point 
normal. 

Chauds,  ces  deux  sirops  sont  d’une  transpa¬ 
rence  presque  parfaite;  froids,  ils  sont  opalescents 
l’un  et  l’autre  et  présentent  à  peu  près  le  même 
aspect.  Une  saveur  franchement  aromatique  les 
caractérise  tous  deux;  cependant  l’arome  et  la 
saveur  sont  plus  prononcés  dans  le  premier 
que  dans  le  deuxième,  et  cela  se  conçoit  assez 
facilement,  l’un  ayant  perdu  par  la  distillation 
une  partie  de  l’huile  essentielle  des  thurions 
et  ne  compensantqu’imparfaitement  cette  perte 
par  un  épuisement  plus  complet  de  ces  parties 
à  l’aide  d’une  plus  grande  quantité  de  menstrue. 

En  somme,  d’après  M.  Mouchon,  ce  sont 
deux  bons  produits  recommandables  l’un  et 
l’autre,  le  premier  par  l’intégrité  des  principes 
volatils  des  gemmes,  l’autre  par  la  puissance 
de  toute  leur  matière  résineuse;  nous  sommes 
assez  disposé  cependant,  comme  M.  Mouchon, 
à  donner  la  préférence  au  premier,  la  présence 
de  l’alcool  faible,  dans  la  proportion  de  1  /8e, 
loin  de  nuire  aux  propriétés  de  l’agent  médical, 
ne  pouvant,  ce  semble,  que  leur  être  favorable, 
attendu  que  l’on  recherche  dans  les  produits 
qui  ont  les  bourgeons  de  sapin  pour  base  une 
action  stimulante  plus  ou  moins  énergique. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  relativement  à 
la  poudre  et  à  l’hydrolat  de  bourgeons  de  sapin 
dont  il  est  parlé  plus  haut. 

La  poudre  de  bourgeons  de  sapin,  que  l’on 
obtient  seulement  après  complète  dessiccation 
de  ses  parties  ou  après  une  longue  exposition 
dans  une  bonne  étuve,  sans  quoi  les  bourgeons 
se  divisent  sous  le  pilon  et  deviennent  tomen- 
teux  sans  se  pulvériser,  la  poudre  est  moins 
légère,  moins  volumineuse  que  la  poudre  des 
tiges;  elle  a  une  certaine  couleur  plus  fauve,  un 
arôme  plus  résineux,  plus  franchement  téré- 
binthacé  que  les  autres  parties. 

L’hydrolat  de  bourgeons  de  sapin  s’obtient 
par  la  distillation  de 

Bourgeons  de  sapin,  1  partie. 

Eau  commune,  12  parties. 

On  recueille  par  distillation  quatre  parties  de 
ce  produit.  L’arome  propre  aux  thurions  se 
prononce  ici  dans  toute  sa  force  et  se  maintient 
ainsi  pendant  un  long  laps  de  temps,  lorsque 
les  vases  qui  renferment  l’hydrolat  bouchent 
hermétiquement.  Il  a  un  aspect  opalescent  qui 
s’affaiblit  pourtant  à  la  longue  par  le  défaut 
d’une  partie  des  principes  qu’il  tient  en  solution 
ou  en  suspension.  (Bull,  thér.) 


Pin  maritime  (sève). 

M.  Lecoy,  inspecteur  retraité  des  eaux  et 
forêts,  exploitant  l’admirable  et  si  utile  procédé 
de  M.  le  docteur  Boucherie  pour  l’injection  des 
bois  au  moyen  des  dissolutions  colorantes  et 
conservatrices,  se  demanda  s’il  ne  serait  pas 
possible  de  tirer  parti  médicalement  des  pro¬ 
duits  naturels  dont  il  opérait  le  déplacement. 
L’idée  une  fois  conçue,  les  expériences  furent 
bientôt  faites  et  le  succès  ne  tarda  pas  à  cou¬ 
ronner  les  prévisions  de  M.  Lecoy. 

Aujourd’hui  les  effets  curatifs  de  la  sève  de  pin 
maritime  sontdéfmilivement  acquis  à  la  science. 
Ce  médicament  a  produit  les  résultats  les  plus 
heureux  dans  toutes  les  affections  chroniques 
des  voies  respiratoires,  telles  que  rhumes,  ca¬ 
tarrhes,  bronchites,  crachements  de  sang.  La 
phthisie  pulmonaire  est,  elle-même,  heureuse¬ 
ment  modifiée  par  l’emploi  de  ce  médicament. 
De  nombreuses  observations,  tout  en  démon¬ 
trant  cette  vérité,  viennent  en  outre  corroborer 
l’opinion  de  M.  Amédée  Latour  qui,  dans  une 
série  d’intéressants  articles  publiés  en  ce  mo¬ 
ment  par  l'Union  médicale,  combat  cette  vieille 
croyance  que  notre  art  est  impuissant  pour  gué¬ 
rir  la  diathèse  tuberculeuse. 

Nous  terminerons  en  disant  qu’administrée 
par  un  des  plus  habiles  et  savants  praticiens  de 
Bordeaux,  M.  le  docteur  Pougel,  la  sève  de  pin 
maritime  a  guéri  certaines  affections  de  l’appa¬ 
reil  digestif,  et  des  organes  génito-urinaires, 
telles  que  catarrhes  vésicaux,  leucorrhée. 

Nous  avons  déjà  recueilli  un  certain  nombre 
de  cas  de  guérison,  mais  les  limites  dans  les¬ 
quelles  nous  sommes  forcé  de  nous  restreindre 
ne  nous  permettent  pas  de  citer  ces  observa¬ 
tions. 

En  publiant  cette  note,  notre  but  est  seule¬ 
ment  d’appeler  l’attention  des  médecins  et  celle 
du  public  sur  un  médicament  nouveau,  destiné 
sans  nul  doute  à  occuper  une  place  importante 
dans  notre  thérapeutique. 

(Durand.  Ami  des  sc .) 

Sirops  composés. 

Selon  M.  Cazac,  de  Toulouse,  qui  a  expéri¬ 
menté  avec  des  extraits  venant  des  meilleures 
maisons  de  Paris,  les  sirops  composés,  sirops 
d’érysimum,  des  cinq  racines,  etc.,  préparés  à 
l’aide  d’extraits  composés  ad  hoc,  ne  représen¬ 
tent  pas  exactement  ceux  préparés  directement 
avec  les  substances  elles-mêmrs  d’après  le 
Codex.  (Soc.  mèd.  de  Toulouse .) 

Sirops  de  plantes  vireuses  (Stan.  Martin). 

Les  extraits,  malgré  les  nombreuses  amélio¬ 
rations  introduites  dans  leur  mode  de  prépa¬ 
ration,  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  L’on 
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peut  même  dire,  sans  exagération,  que  le  même 
extrait  pris  dans  des  officines  différentes  est 
loin  d’être  identique.  Cela  tient  à  des  causes 
que  nous  n’entreprendrons  pas  d’énumérer, 
notre  but  étant  uniquement  de  rappeler  un  fait 
bien  connu  des  praticiens. 

Pourquoi  ne  pas  remplacer  certaines  prépa¬ 
rations  dont  l’effet  peut  ne  pas  être  constant, 
par  d’autres  qui  offriront  toujours  aux  méde¬ 
cins  un  médicament  sur  lequel  ils  puissent 
compter? 

A  ce  titre,  je  crois  qu’on  devrait  donner  à 
l’emploi  des  alcoolatures  une  plus  grande  ex¬ 
tension.  Ces  préparations  officinales,  introduites 
par  M.  Lombard,  de  Genève,  et  si  heureuse¬ 
ment  utilisées  pour  la  préparation  des  saccha- 
rures  par  M.  Beral,  présentent  des  avantages 
qu’on  devrait  ne  pas  négliger.  Il  suffit  de  re¬ 
venir  sur  leur  mode  de  préparation  pour  re¬ 
connaître  que  leur  composition,  en  étant  tou¬ 
jours  la  même,  offre  un  médicament  d’une 
conservation  facile  et  d'une  action  puissante. 
Pourquoi  ne  pas  les  substituer  aux  extraits 
dans  tous  les  cas  où  il  est  possible  de  le  faire? 

Ainsi,  à  notre  avis,  il  serait  avantageux  de 
remplacer  l’extrait,  dans  les  sirops  d’aconit,  de 
belladone,  de  ciguë,  de  digitale,  de  jusquiame, 
de  stramonium,  par  l’alcoolature. 

Comme  on  le  voit,  je  ne  signale  ici  que  des 
plantes  actives.  Ce  sont,  jusqu’à  présent,  les 
seules  alcoolatures  à  peu  près  employées. 

La  quantité  de  matière  extractive  qu’elles 
contiennent  a  dû  être  recherchée  pour  pouvoir 
les  doser  ;  le  résultat  obtenu  est  le  suivant  : 


100,00  d’alcoolature 
d’aconit, 
de  belladone, 
de  ciguë, 
de  digitale, 
de  jusquiame, 
de  stramonium, 


représentant 

4,00  de  principes  extractifs. 
3,00  — 

4,00  — 

3,00  — 

3,00  — 

4,00  — 


Les  alcoolatures  ainsi  dosées  nous  serviront  à 
la  préparation  des  sirops,  qui  auronLpour  for¬ 
mules  les  suivantes  : 


Sirop  d'aconit  napel. 


Sirop  simple,  575,00 

Alcoolature  d’aconit,  25, oo 

M.  600,00 

Sirop  de  belladone. 

Sirop  simple,  425,00 

Alcoolature  de  belladone,  25,00 

M.  450,00 

Sirop  de  ciguë. 

Sirop  simple,  575,00 

Alcoolature  de  ciguë,  25,00 

M-  600,00 

Sirop  de  digitale. 

Sirop  simple,  425,00 

Alcoolature  de  digitale,  25, oo 

To0,00 


Sirop  de  jusquiame. 


Sirop  simple,  425,00 

Alcoolature  de  jusquiame,  25,00 

M-  450,00 

Sirop  de  stramonium  (datura). 

Sirop  simple,  575,00 

Alcoolature  de  stramonium,  25,00 


‘  600,00 

Tous  ces  sirops  contiennent  0,05  d’extrait 
^obtenu  par  l’évaporation  de  l’alcoolature)  par 

Ils  réunissent,  à  l’avantage  d’une  prompte 
exécution,  ceux  d’une  préparation  qui  serait 
toujours  identique  et  d’une  conservation  facile. 

La  pharmacie  doit  tendre,  non  pas  à  aug¬ 
menter  le  nombre  des  formules  déjà  trop  nom¬ 
breuses,  mais  à  les  réduire  et  à  ne  conserver 
que  celles  qui  ont  une  action  réelle. 

C’est  pour  ce  motif  que  je  ne  donne  pas  les 
noms  de  sirops  d' alcoolatures  aux  formules 
ci-dessus.  Il  ne  devrait  y  avoir  qu’un  seul  si¬ 
rop  d’aconit,  de  belladone,  etc...,  et  ces  sirops, 
au  lieu  de  se  préparer  comme  on  l’a  fait  jus¬ 
qu’à  présent  avec  les  extraits,  se  prépareraient 
avec  les  alcoolatures.  {Bull,  ihèr.) 

Sirop  de  goudron  sulfuré  (Stan.  Martin). 

Plusieurs  médecins  nous  ont  prié  de  leur 
préparer  un  sirop  de  goudron  sulfuré  qu’ils 
désiraient  employer  dans  les  affections  catar¬ 
rhales,  pulmonaires  et  vésicales  ;  nous  l’avons 
fait  de  la  manière  suivante  : 

Eau  minérale  naturelle  d’Enghien,  375  g r. 

Eau  fortement  chargée  des  principes 
solubles  du  goudron  et  filtrée,  125  — 

Sucre  blanc  en  poudre  grossière,  1  kil. 

On  met  ces  trois  substances  dans  un  flacon 
en  verre  bouché  à  l’émeri;  on  l’agite  de  temps 
en  temps  jusqu’à  ce  que  tout  le  sucre  soit 
fondu  ;  on  le  laisse  déposer;  on  le  divise  en¬ 
suite  en  flacons  de  \  25  grammes  chaque. 

La  viscosité  de  cette  préparation  est  assez 
grande  pour  empêcher  le  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé  qu’elle  contient  de  s’échapper  complète¬ 
ment. 

Le  sirop  de  goudron  sulfuré  se  prend  par 
cuillerées  à  bouche,  pur  ou  délayé  dans  une 
boisson  appropriée  ;  autant  que  possible,  il  faut 
le  boire  froid.  [Bull,  thér.) 

Sucre  et  alcool  de  palmier  (A.  Smith). 

Trois  palmiers  fournissent  du  sucre  dans 
l’île  de  Ceylan  :  le  Cocotier  ( Cocos  nucifera ) 
(Coco-nut  Palm.),  le  Rondier,  ou  Borassus  fia- 
belliformis  (Palmyra  Palm.) ,  et  le  Caryota 
urens  (Kittul  ou  Jaggery  Palm.).  La  sève  qui 
coule  des  spadices  florifères  coupés  est  nommée 
Toddy  ;  c’est  de  ce  liquide  qu’on  entrait  le  sucre, 
auquel  on  donne  dans  l’Inde  le  nom  de  Jag- 
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gery.  Mais  la  sève  du  Borassus  est  celle  qui 
fournit  presque  tout  le  sucre  de  palmier,  tandis 
que  c’est  avec  la  sève  du  cocotier  qu’on  pré¬ 
pare  l’arrack  à  Ceylan.  Le  rondier  commence 
à  produire  dès  l’âge  de  six  à  sept  ans.  Pour  en 
obtenir  le  toddy  on  enlève  la  spathe  de  ses 
inflorescences  avant  quelle  soit  entièrement 
ouverte;  ensuite  on  bat  les  spadices  entre  des 
morceaux  de  bois  dur,  après  quoi  on  en  enlève 
des  tranches  avec  un  couteau  bien  affilé,  de 
manière  à  déterminer  un  écoulement  de  sève. 
Chaque  spadice  en  donne  pendant  environ 
quarante  jours,  à  raison  d’un  demi-gallon  ou 
deux  litres,  en  moyenne,  en  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Lorsqu’on  veut  extraire  de  ce  suc  le  sucre 
qu’il  contient,  on  a  le  soin  de  purifier  les  petits 
vases  de  terre  dans  lesquels  on  le  reçoit  de 
toutes  les  impuretés  qui  pourraient  déterminer 
la  fermentation;  dans  ce  but  on  y  brûle  de 
petits  morceaux  de  bois,  on  en  frotte  l’intérieur 
avec  du  charbon  ;  même,  pour  comble  de  pré¬ 
cautions,  on  y  met  des  fragments  d’écorce  de 
vateria  indien,  qui  retardent  la  fermentation. 
Le  sucre  des  provinces  du  centre  de  Ceylan 
provient  de  la  sève  du  caryota,  qui  l’emporte 
sur  les  deux  autres  espèces,  parce  qu’il  en 
fournit  une  plus  grande  quantité  et  une  qualité 
supérieure,  d’après  les  naturels.  —  Lorsqu’on 
recueille  la  sève  des  palmiers,  dans  le  but  d’en 
obtenir  del’arrack,  on  ne  prend  plus  aucun  soin 
pour  en  empêcher  la  fermentation,  et  dans 
l’état  où  elle  est  provenue  de  l’arbre,  on  la 
verse  dans  des  cuves  de  bois,  où  elle  achève  de 
fermenter  ;  mais  il  est  nécessaire  de  surveiller 
la  fermentation,  sans  quoi  le  liquide  s’acidifie 
et  l’acide  acétique  qui  s’y  forme  alors  est  sou¬ 
vent  cause  que  l’arrack  renferme  du  plomb 
enlevé  par  cet  acide  à  tous  les  corps  formés  de 
ce  métal  avec  lesquels  ce  liquide  se  trouve  mis 
en  contact.  M.  Smith,  après  cet  exposé,  entre 
dans  des  détails  circonstanciés  sur  la  présence 
de  ce  plomb  dans  l’arrack.  (Soc.  botan.) 

Sulfate  «l’alumine  dau§  le  pa¬ 
pier.  —  Jusqu’à  présent  on  s’est  servi  assez 
généralement  de  l’alun  pour  donner  au  papier 
plus  de  corps  et  pour  qu’il  résiste  plus  effica¬ 
cement  aux  effets  de  l’humidité.  Un  fabricant, 
M.  J.  Hughes,  propose  de  remplacer  l’alun  par 
le  sulfate  d’alumine  qui,  selon  lui,  donne  un  pa¬ 
pier  plus  ferme,  susceptible  de  recevoir  un  plus 
bel  apprêt,  et  cela  avec  une  économie  de  50  0/0. 
La  quantité  du  sulfate  d’alumine  est  la  même  en¬ 
viron  que  celle  de  l’alun.  En  fabriquant  soi-  même 
ce  sulfate,  on  se  sert  des  liqueurs  mêmes  qu’on 
obtient  pour  les  mélanger  avec  le  papier.  Ce  fa¬ 
bricant  propose  d’employer  au  même  objet  le  sul¬ 
fate  de  baryte  pur  extrait  par  précipitation  du 
sulfate  naturel.  C’est  le  précipité  qu’on  applique 
à  la  pâte  dans  la  pile  ou  autre  appareil  servant  à 
la  fabrication  du  papier. 


Sulfate  d’atropine  (Ch.  Maître). 

On  prend  :  atropine  cristallisée,  4  0  gram. 
et  on  les  fait  dissoudre  dans  Q.  S.  d’éther 
parfaitement  pur,  exempt  d’eau  et  marquant 
66°  B. 

On  prépare,  d’un  autre  côlé,  unmélange  d’a¬ 
cide  sulfurique  pur  et  d’alcool  à  40°  B.,  dans  la 
proportion  de  4  gramme  d’acidè  pour  4  0  degrés 
d’alcool,  et  on  verse  ce  mélange  goutte  à  goutte 
dans  la  première  solution. 

La  liqueur  se  trouble,  devient  laiteuse  et 
laisse  déposer,  sur  les  parois  du  vase,  un  pré¬ 
cipité  volumineux  ,  d’apparence  visqueuse. 
Quand  ce  précipité  cesse  de  se  former,  on  laisse 
reposer  quelques  minutes  ,  puis  on  décante 
l’éther  surnageant,  et  on  porte  le  vase  à  l’é¬ 
tuve.  Le  sulfate  d’atropine  formé  ne  tarde  pas 
à  se  dessécher  complètement,  et  il  se  présente 
alors  sous  forme  d’une  poudre  blanche  par¬ 
faitement  neutre,  très-soluble  dans  l’eau,  et 
précipitant  abondamment  par  le  chlorure  de 
barium. 

Pour  que  cette  préparation  réussisse,  il  est 
essentiel  d’opérer  à  la  plus  basse  température 
possible  et  de  n’employer,  comme  dissolvant, 
que  des  liqueurs  parfaitement  déshydratées.  11 
faudra  vérifier  avec  soin  le  degré  de  l’alcool  et 
de  l’éther,  n’employer  que  de  l’acide  sulfurique 
concentré,  c’est-à-dire  monohydraté  (cet  acide 
marque  66°  au  pèse-acide  B.).  Enfin,  il  sera 
prudent,  au  moment  où  on  opère  la  précipita¬ 
tion,  d’essayer,  au  papier  de  tournesol,  la  li¬ 
queur  où  elle  se  forme,  et  de  ne  pas  y  laisser 
dominer  l’acide.  Si  cela  arrivait,  on  en  sature¬ 
rait  l’excès  avec  une  petite  quantité  de  solu¬ 
tion  éthérée  d’atropine  tenue  en  réserve  à  cet 
effet. 

Sulfate  de  cadmium  (Bauwens). 

Transformer  le  métal  en  nitrate  de  cadmium, 
sur  lequel  on  verse  la  quantité  d’acide  sulfurique 
nécessaire  pour  chasser,  à  l’aide  d’une  chaleur 
modérée,  tout  l’acide  azotique  ;  il  est  même 
recommandable  d’évaporer  à  siccité,  pour  dé¬ 
gager  l'excès  d’acide  sulfurique  qu’on  aurait  pu 
employer.  A  près  le  refroidissement,  l’on  reprend 
la  masse  saline  par  une  quantité  suffisante  d’eau 
pure  qui  dissout  bientôt  le  sulfate.  On  filtre  au 
besoin  le  liquide,  avant  de  le  faire  cristalliser. 

Du  sulfure  de  carbone  comme  agent  dissolvant 
des  corps  gras  et  résineux. 

De  tous  les  agents  employés  comme  dissol¬ 
vant  des  corps  gras  et  résineux,  des  huiles  fixes 
et  volatiles,  il  n’en  est  pas  dont  l’action  soit 
plus  puissante  que  celle  qu’exerce  le  sulfure  de 
carbone  sur  ces  différents  corps.  Aussi,  mettant 
à  profit  les  propriétés  de  cet  agent  si  extraordi¬ 
naire,  MM.  Milon  etLepage  en  ont-ils  fait  l’appli- 
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cation  à  l’extraction  des  huiles  fixes  et  volatiles. 

En  même  temps  que  ces  messieurs,  nous 
arrivions  au  même  résultat  dans  le  laboratoire 
de  la  Pharmacie  Centrale  des  pharmaciens  de 
France.  Mais  poussant  plus  loin  nos  essais  sur 
les  corps  organiques,  nous  avons  constaté  qu’il 
dissout  avec  une  grande  facilité  les  résines  pro¬ 
prement  dites,  les  oléo-résines,  le  principe  actif 
des  cantharides,  les  principes  aromatiques  du 
thé  et  du  café,  celui  de  la  vanille,  qu'il  donne 
dans  un  très-grand  état  de  concentration  et  de 
pureté  le  castoréum,  le  musc,  lui  cèdent  même 
une  forte  partie  de  leur  matière  grasse  et  rési¬ 
neuse. 

Le  sulfure  de  carbone,  tel  qu’il  existe  dans  le 
commerce,  a  besoin  d’être  débarrassé  d’une 
matière  grasse  et  d’une  petite  quantité  d’acide 
sulfureux  qu’il  contient.  Pour  cela  nous  l’agi¬ 
tons  pendant  10  minutes  avec  10  0/0  d’acide 
sulfurique  à  66°,  jusqu’à  ce  que  de  nouvel  acide 
ajouté  ne  le  colore  plus  par  son  agitation  avec 
lui.  Nous  décantons  le  sulfure  qui  surnage  et 
nous  le  battons  avec  de  l’eau  alcaline  jusqu’à  ce 
que  celle-ci  ne  colore  plus  le  papier  de  tour¬ 
nesol.  Aprèsdécantation  et  un  repos  decjuelques 
heures,  nous  enlevons  avec  un  papier  joseph 
toute  l’eau  qui  surnage  et  nous  soumettons  le 
sulfure  de  carbone  à  la  distillation  dans  un  alam¬ 
bic  ordinaire  chauffé  à  la  vapeur. 

Nous  obtenons  par  ce  moyen  un  sulfure  d’une 
très-grande  pureté,  ne  laissant  aucun  résidu  ni 
odeur  après  son  évaporation. 

Son  action  dissolvante  sur  le  soufre,  le  phos¬ 
phore,  l’iode,  le  brome,  nous  ont  fait  avoir  la 
pensée  que  nous  pourrions  obtenir  ces  diffé¬ 
rents  corps  cristalhsésisolément  ou  en  combinai¬ 
sons.  En  effet,  nous  avons  obtenu  un  iodurede 
soufre  parfaitement  cristallisé  en  belles  aiguil¬ 
les,  sur  lequel  nous  reviendrons  en  indiquant 
notre  procédé 

Un  pharmacologiste  bien  connu,  M.  Lepage 
de  Gisors,  a  le  premier  indiqué  le  sulfure  de 
carbone  pour  l’extraction  de  l’huile  de  crolon, 
de  1  huile  de  laurier,  du  beurre  de  muscades  et 
du  beurre  de  cacao. 

Le  mode  d’extraction  employé  par  M.  Lepage 
pour  obtenir  l’huile  de  croton  ne  nous  paraît 
pas  rationnel.  Nous  préférons  lemôtre  sous  tous 
les  rapports  en  ce  qu’il  évite  les  dangers  et  l’in¬ 
commodité  de  l’odeur  attachés  à  ceux  qui  opè¬ 
rent  et  une  perte  très-grande  de  sulfure. 

Voici  comment  nous  opérons  :  Dans  un  appa¬ 
reil  à  déplacement  nos  semences  de  crolon  bien 
moulues  et  mélangées  à  du  charbon  animal 
sont  placées  sur  des  diaphragmes  en  toile  mé¬ 
tallique,  à  30  cent,  de  distance,  que  nous  re¬ 
couvrons  d’un  feutre  de  même  forme  ;  ces  dia¬ 
phragmes  sont  fixes.  Nous  faisons  alors  arriver 
îe  sulfure  de  carbone  par  la  partie  inférieure  de 
notre  appareil,  et  nous  le  faisons  sortir  par  la 


partie  du  haut  au  moyen  d’un  tube  muni  d’un 
robinet.  Le  sulfure  saturé  d’huile  devenant  plus 
léger  est  déplacé  facilement  par  d’autre  sulfure, 
jusqu’à  cequeles  semences  soient  épuisées. 

Le  sulfure  recueilli  est  mis  dans  le  bain-marie 
d  un  alambic  ordinaire  et  chauffe  à  la  vapeur 
pour  le  séparer  de  l’huile  qu’il  tient  en  disso¬ 
lution.  Pour  enlever  le  sulfure  de  carbone  qui 
se  trouve  retenu  dans  les  semences,  nous  met¬ 
tons  le  marc  dans  un  bain-marie  et  nous  le  sou¬ 
mettons  à  la  distillation,  ou  bien  nous  le  dépla¬ 
çons  en  versant  de  l’eau  à  la  surface. 

Ce  mode  opératoire  évite  la  perte  inévitable 
et  les  inconvénients  attachés  au  procédé  de 
M.  Lepage.-' 

En  raison  des  propriétés  spéciales  que  pos¬ 
sède  le  sulfure  de  carbone  bien  purifié,  nous 
pensons  qu’on  pourrait  l’employer  avec  succès 
à  l’extraction  des  alcalis  organiques  pour  élimi¬ 
ner  les  corps  gras,  résineux,  la  chlorophylle, 
qui  souvent  s’opposent  à  la  séparation  complète 
des  alcaloïdes.  Les  essais  que  nous  avons  faits 
nous  permettent  même  de  ne  plus  douter  des 
services  qu’il  est  appelé  à  rendre. 

La  racine  de  fougère,  les  bourgeons  de  peu¬ 
plier  et  de  sapin  nous  ont  donné,  la  première  une 
huile  odorante,  les  derniers  un  extrait  alco- 
résineux  possédant  au  plus  haut  degré  l’odeur 
forte  et  aromatique  qui  caractérise  ces  substan¬ 
ces.  Aussi,  proposerons-nous  l’emploi  de  l’ex¬ 
trait  de  bourgeons  de  peuplier  dans  la  prépa¬ 
ration  de  l’onguent  de  ce  nom. 

LeJIOINE. 

Sulfure  de  carbone  (iudustriel). 

Le  sulfure  de  carbone  n’était  encore  préparé 
en  1840  que  dans  les  laboratoires,  soit  dans  les 
canons  de  fusil  recourbés,  soit  dans  de  petites 
cornues  en  grès.  Le  prix  commercial,  à  cette 
époque,  variait  de  50  à  60  fr.  le  kilogramme. 
M.  Deiss  a  rapidement  descendu  ce  prix  à  8  fr., 
et  aujourd’hui,  avec  un  appareil  composé  de 
trois  cornues,  il  fabrique  dans  son  établisse¬ 
ment  de  Pantin  l’énorme  quantité  de  50  kilogr. 
de  ce  sulfure  en  vingt-quatre  heures,  et  ce  pro¬ 
duit  ne  lui  revient  qu’à  50  c.  le  kilogramme.  Il 
ne  doute  même  pas  que,  fabriqué  dans  de  plus 
grandes  proportions,  il  ne  puisse  bientôt  le  li¬ 
vrer  à  l’industrie  au  prix  de  40  fr.les  lOOkilog. 
(en  attendant,  il  le  vend  beaucoup  plus  cher). 

S’étant  trouvé,  grâce  au  pouvoir  productif  de 
son  appareil,  en  possession  d’immenses  quanti¬ 
tés  de  sulfure  de  carbone  tout  à  fait  hors  des 
proportions  de  la  vente,  puisque  ce  produit  n’a 
encore  été  employé  qu’à  la  vulcanisation  du 
caoutchouc,  M.  Deiss  a  dû  lui  chercher  d’autres 
applications  industrielles  et  en  a  découvert  une 
qu’il  considère  comme  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance,  c’est-à-dire  dans  l’emploi  de  ce  sulfure 
comme  agent  d’extraction  des  corps  gras. 
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Paris  produit  30,000  kilogrammes  d’os  par 
jour,  lesquels,  des  mains  des  chiffonniers,  ar¬ 
rivent  dans  les  fabriques  de  noir  animal  ou  de 
gélatine.  A  l’arrivée  de  ces  os,  ils  sont  triés, 
classés  par  catégories,  les  uns  affectés  à  la  fa¬ 
brication  du  noir  animal,  d’autres  à  la  fabrica¬ 
tion  de  la  gélatine,  et  quelques-uns  (tibia,  pé¬ 
roné  et  fémur)  sont  revendus  aux  fabricants  de 
boutons;  mais  l’immense  majorité  des  os  est 
employée  à  la  fabrication  du  noir  animal,  et 
cette  seule  application  n’en  exige  pas  moins  de 
25,000  kilogrammes  par  jour.  Ces  os,  avant 
d’être  livrés  à  la  calcination,  subissent  un  tra¬ 
vail  préparatoire  qui  a  pour  but  l’extraction  du 
suif.  Pour  c<da,  on  casse  les  os  à  la  hache,  on 
les  fait  bouillir  dans  de  grandes  chaudières  avec 
de  l’eau  pendant  trois  heures  environ;  la  graisse 
vient  surnager,  on  l’écume,  on  retire  "les  os 
ainsi  dégraissés,  on  les  jette  en  tas  pour  leur 
faire  subir  une  espèce  de  fermentation  dans  la¬ 
quelle  la  production  de  chaleur  amène  un  cer¬ 
tain  état  de  dessiccation  qui  permet  à  l’os  d’être 
livré  à  la  calcination. 

Dans  les  deux  opérations  qui  précèdent,  l’os 
subit  une  profonde  altération.  Par  la  coction 
prolongée  dans  l’eau,  une  certaine  quantité  de 
gélatine  si  nécessaire  à  la  fabrication  du  bon 
noir  se  dissout,  mais  c’est  principalement  la 
fermentation  et  l’exposition  forcée  des  os  pen¬ 
dant  quelques  mois  à  l’air  qui  amènent  la  pres¬ 
que  complète  destruction  de  la  matière  animale; 
de  là  un  noir  d’une  mauvaise  qualité,  et  tout 
cela  pour  ne  donner  que  5  à  6  %  de  suif. 

M.  Deiss  arrive  à  des  résultats  plus  avanta¬ 
geux  par  l’application  du  sulfure  de  carbone. 
Pour  cela  il  concasse  les  os  presque  jusqu’à  les 
réduire  en  poudre,  les  traite  par  cet  agent  qui 
dissout  presque  instantanément  tout  le  suif  con¬ 
tenu  dans  les  os,  et  cela  sans  la  moindre  altéra¬ 
tion  de  la  matière  animale.  Il  distille  ensuite  et 
obtient  de  10  à  12  °/0  de  suif  de  qualité  supé¬ 
rieure  à  celui  produit  par  la  coction. 

M.  Deiss  a  aussi  imaginé  des  procédés  pour 
appliquer  le  sulfure  de  carbone  à  l’extraction 
des  huiles  des  graines  oléagineuses  et  au  dé¬ 
graissage  des  laines  en  suint.  Dans  ce  dernier 
emploi,  le  suint  isolé  devient  lui-même  un  pro¬ 
duit  utilisable  et  se  présente  sous  la  forme  d’une 
substance  butyreuse  propre  à  entrer  dans  la 
composition  de  certains  savons.  [Mon.  ind.) 

Sulfure  d’étain  cristallisé  (Schneider). 

11  est  assez  difficile  d’obtenir  du  mono-sulfure 
d’étain  chimiquement  pur,  car  à  la  température 
à  laquelle  la  fusion  s’opère,  il  se  volatilise  tou¬ 
jours  une  partie  du  soufre;  ce  n’est  qu’en  fai¬ 
sant  fondre  à  plusieurs  reprises  la  masse  avec 
de  nouvelles  proportions  de  soufre  que  l’on  peut 
arriver  à  un  produit  de  composition  à  peu  près 
normale. 


Le  procédé  suivant  permet  d’obtenir  ce  sul¬ 
fure  dans  des  proportions  définies  et  à  l’état  de 
cristaux.  Après  avoir  précipité  par  de  i’hydro- 
gène  sulfuré  la  dissolution  d’un  protosel  d’étain, 
on  fait  sécher  le  précipité  et  on  l’introduit,  par 
petites  portions,  dans  du  protochlorure  d’étain 
anhydre  et  fondant  ;  on  en  ajoute  tant  qu’il 
s’en  dissout;  la  dissolution  possède  une  belle 
couleur  brune  ;  par  le  refroidissement,  elle  aban¬ 
donne  le  sulfure  d’étain  en  petites  lamelles  ; 
on  les  sépare  du  chlorure  d’étain  qui  les  em¬ 
pâte  en  lavant  avec  de  l’eau  aiguisée  d’a¬ 
cide  chlorhydrique.  Une  poudre  brune,  qui 
n’est  probablement  que  du  sulfure  d’étain  non 
cristallisé,  reste  encore  mêlée  aux  cristaux  ;  on 
la  sépare  par  décantation  enfin,  on  lave  les 
cristaux  avec  de  l’eau  acidulée  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  puis  avec  de  l’eau  pure. 

Le  protosulfure  d’étain  se  présente  en  lamelles 
d’un  gris  de  plomb  offrant  un  éclat  métallique 
très-vif;  elles  sont  d’un  toucher  gras  et  se  lais¬ 
sent  difficilement  réduire  en  poudre.  Leur  den¬ 
sité  est  de  4,973. 

L’acide  azotique  attaque  à  peine  ce  sulfure 
cristallisé,  même  à  l’ébullition  ;  il  se  forme  un 
peu  d’acide  stannique.  L’acide  chlorhydrique 
bouillant  le  décompose  promptement  en  déga¬ 
geant  de  l’hydrogène  sulfuré. 
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Teinture  de  noix  vomique. 

Suivant  Rebling,  si  l’on  met  dans  une  capsule 
de  porcelaine  qu’on  chauffe  à  la  flamme  d’une 
lampe  à  l’esprit-de-vin,  2  grammes  de  teinture 
de  noix  vomique  mêlée  avec  20  à  30  gouttes 
d’acide  sulfurique  concentré  ou  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  on  observe  une  belle  couleur  rouge- 
cerise  foncé,  caractère  qui  différencie  cette  tein¬ 
ture  de  toutes  les  autres  teintures  amères.  L’ex¬ 
trait  de  noix  vomique  dissous  dans  l’eau  fournit 
la  même  coloration,  si  l’on  chauffe  la  solution 
après  y  avoir  ajouté  de  l’acide  sulfurique  ou 
de  l’acide  chlorhydrique.  Gomme  la  strychnine 
et  la  brucine  ne  donnent  pas  lieu  à  cette  colora¬ 
tion,  Rebling  croit  pouvoir  attribuer  celle-ci  à 
l’existencedans  la  noix  vomique  de  corps  protéi¬ 
ques  et  de  sucre. 

(Journ.  de  mèd.  de  Bruxelles.) 

Thrane  ou  Tricala. 

On  trouve  abondamment  chez  les  Juifs  dro¬ 
guistes  de  Stamboul  un  produit  fort  curieux 
non  classédans  la  matière  médicale  européenne. 

Ce  produit  est  vulgairement  connu  à  Cons¬ 
tantinople  sous  les  noms  de  Tricala  ou  Trehala. 
En  voici  la  description  et  l’histoire. 

Supposez  une  coque  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  moineau ,  ovoïde,  rugueuse,  de  couleur 
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blanchâtre,  creusée  à  l’intérieur  et  présentant 
dans  le  sens  de  son  grand  axe  un  sillon  portant 
les  empreintes  du  rameau  auquel  elle  était  ad¬ 
hérente.  Le  sillon  laisse  voir  la  cavité  qui  con¬ 
tient  généralement  ou  les  débris  d’une  larve  ou 
un  insecte  complètement  développé.  Plusieurs 
coques  ont  à  une  des  extrémités  un  trou  circu¬ 
laire  placé  en  face  des  organes  buccaux  de  l’a¬ 
nimal  :  cette  ouverture  est  faite  par  l’insecte  et 
doit  lui  servir  à  sortir  après  son  complet  déve¬ 
loppement. 

La  substance  de  ces  coques  est  de  saveur  su¬ 
crée,  amylacée,  mucilagineuse,  elle  croque  lé¬ 
gèrement  sous  la  dent.  Dans  l’eau  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire,  elle  se  tuméfie  et  se  dissout 
incomplètement.  L’eau  iodée  colore  la  partie 
insoluble  en  bleu  foncé  le  plus  généralement, 
dans  des  cas  rares  en  rouge  vineux.  Un  examen 
rapide  y  fait  reconnaître  du  sucre  réduisant  la 
liqueur  bleue  de  Barresville,  de  l’amidon  pré¬ 
sentant  des  caractères  de  l’amidon  des  céréa¬ 
les  et  une  substance  albuminoïde. 

Cette  coque  est  employée  fréquemment 
comme  médicament  jouissant  d’une  action  spé¬ 
cifique  dans  les  maladies  des  organes  respira¬ 
toires,  par  les  médecins  turcs  et  par  les  Arabes 
du  pays  où  on  la  récolte.  Ces  derniers  l’em  ¬ 
ploient  de  la  manière  suivante  :  ils  prennent  en¬ 
viron  quinze  grammes  de  ce  produit,  concas¬ 
sent  l’enveloppe  et  l’insecte,  puis  versent  sur 
les  fragments  un  litre  d’eau  bouillante;  ils  agi¬ 
tent  pendant  un  quart  d’heure,  font  bouillir 
quelques  instants  et  donnent  ensuite  à  boire 
le  liquide  au  malade  en  se  gardant  bien  de  pas¬ 
ser  le  décocté. 

Considérée  au  point  de  vue  exclusivement 
chimique,  cette  boisson  n’est  guère  différente 
d’une  décoction  d’orge  édulcorée  que  par  une 
proportion  plus  considérable  de  matières  amy¬ 
lacées  et  azotées.  Cependant  ce  médicament  est 
regardé  comme  très-efficace  dans  le  pays  et 
est  doué  aux  yeux  des  habitants  d’une  action 
toute  spécifique. 

^L’origine  de  cette  coque  n’est  pas  sans  inté¬ 
rêt.  C’est  sur  les  rameaux  d’un  Onopordon 
qu’elle  se  rencontre  dans  le  désert  qui  sépare 
Alep  de  Bagdad  et  non  point,  à  Tricala  en  Thes- 
salie,  comme  son  nom  dégénéré  le  fait  croire  à 
Constantinople.  Les  Arabes  de  Syrie  la  connais¬ 
sent  sous  le  nom  de  Thrâne,  d’où  par  corrup¬ 
tion  on  a  fait  thrâle ,  threhala,  tricali.  Je 
l’ai  trouvée  dans  une  seule  collection  à  Paris, 
celle  si  rëmarqùablement.  riche  du  savant  mem¬ 
bre  de  la  société  entomologique,  M.  Chevrolat. 
—  Il  l’a  reçue  de  Syrie  sous  le  même  nom  de 
thrâne. 

L’animal  qui  donne  naissance  à  cette  coque 
ou  cocon  est  la  larve  d’un  .coléoptère  de  la  fa¬ 
mille  des  charançons,  une  des  espèces  du  genre 
Lcirinus,  qui  vivent  surl’onopordon  et  que  l’on 


comprend  collectivement  sous  le  nom  de  Lari- 
nus  onopordinis.  Faisant  exception  aux  habi¬ 
tudes  des  larves  des  autres  espèces  qui  se  dé¬ 
veloppent  dans  le  sein  des  tiges,  celle-ci,  chose 
bien  remarquable,  se  construit  une  demeure 
tout  amylacée  et  la  Suspend  à  un  rameau. 

Dans  ce  cocon  amylacé  la  formation  du  sucre 
n’est  assurément  que  secondaire. —  Elle  est  suf¬ 
fisamment  expliquée  par  la  présence  des  matiè¬ 
res  albuminoïdes  qui  ne  peuvent  être  que  la  salive 
dont  la  larve  s’est  servie  pour  réunir  les  parti¬ 
cules  féculentes. 

Doit-on  attribuer  aux  débris  de  l’insecte 
l’action  spécifique  reconnue  à  ce  médicament 
parles  indigènes.  —  L’expérience  sera  le  meil¬ 
leur  juge. Toutefois  on  serait  tenté  d’adopter  à 
l’avance  l’affirmative  si  l’analogie  pouvait  être 
invoquée  en  toute  sûreté.  Le  larinus  onopor¬ 
dinis  ne  serait  pas  le  premier  insecte  du  genre 
doué  de  propriétés  médicamenteuses  ;  le  Lado- 
nus  odontalgicus  (Dejean)  n’est-il  pas  en  grande 
estime,  au  dire  de  Latreille,  dans  certaines  pro¬ 
vinces  de  France,  contre  les  douleurs  de  dents. 

(Note  extraite  du  compte-rendu  inédit  d’une 
mission  en  Asie.)  Ch.  Bourlier, 

Pharmacien  aide-major  à  V hôpital 
militaire  au  Gros-Caillou . 

Turquette. 

Parmi  les  médicaments  que  l’on  emploie 
presque  exclusivement  aujourd’hui  à  l’hôpital 
de  Mons,  dit  M.  Van  den  Brœck,  nous  devons 
mentionner  la  turquette  ( herniara  glabra),  qui 
a  joui  d’une  très-haute  réputation  au  temps  de 
Matthiole  et  de  Fallope.  Malgré  le  discrédit  dans 
lequel  cette  plante  est  tombée,  nous  la  prescri¬ 
vons  très-souvent  avec  succès,  même  dans  des 
cas  où  des  diurétiques  réputés  plus  actifs  n’a¬ 
vaient  pas  modifié  la  sécrétion  urinaire. 

A  propos  de  la  médication  diurétique,  nous 
avons  fait  une  observation  analogue  à  celle  à 
laquelle  les  préparations  opiacées  ont  donné 
lieu  :  c’est  que  l’on  parvient  fréquemment,  en 
modifiant  les  formules  et  en  combinant  de  di¬ 
verses  manières  les  agents  de  cette  médication, 
àobtenir  des  effetsquel’on  avait  vainement  at¬ 
tendus  de  l’action  isolée  du  nitrate  de  potasse, 
des  préparations  scillitiques  ou  de  la  digitale. 
A  une  époque  où  l’hôpital  renfermait  plusieurs 
anasarques  survenues  chez  des  sujets  anémi¬ 
ques,  nous  eûmes  fort  à  nous  louer  de  la  pres¬ 
cription  suivante  : 

Herniara  glabra,  30  grammes. 

Eau  commune,  300  — 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  ajoutez  : 

Nitrate  de  potasse,  4  grammes. 

Teinture  de  digitale,  2  — 

Oxymel  scillitique,  30  — 

A  prendre  par  cuillerées  dans  le  courant  de 
la  journée.  ( Gazette  médicale  de  Liège.) 
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Uva-ursi. 

Voici  une  propriété  de  Y  uva-ursi  que  certes 
on  était  loin  de  prévoir.  D’après  le  Virginia 
medical  Journal,  il  paraît  que  des  expériences 
nombreuses  ont  démontré  que  l’uva-ursi  jouit 
des  propriétés  obstétricales  du  seigle  ergoté 
sans  en  avoir  les  dangers.  Selon  M.  Harris, 
il  peut  être  substitué  à  ce  dernier  lorsque  les 
contractions  utérines  manquent  ou  sont  insuf¬ 
fisantes  pour  déterminer  l’accouchement. 

Dans  cinq  cas  de  cette  nature  avec  prostra¬ 
tion  nerveuse,  l’administration  d’une  forte  dé¬ 
coction  d’uva-ursi  fut  suivie  immédiatement  de 
fortes  contractions  utérines  qui  terminèrent 
l’accouchement. 

S’il  en  est  ainsi,  l’uva-ursi  étant  exempt  des 
propriétés  tétaniques  du  seigle  ergoté,  son  em¬ 
ploi  serait  bien  préférable  à  celui-ci.  Il  est  donc 
à  désirer  que  de  promptes  expériences  répétées 
parmi  nous  établissent  exactement  ce  qu’il  faut 
penser  à  cet  égard.  (An.  Bouch.) 

V 

Valérianate  d’ammoniaque. 

Un  pharmacien  de  Paris,  M.  Pierlot,  a  mis  le 
valérianate  d’ammoniaque  en  vogue  dans  le  trai¬ 
tement  des  affections  nerveuses.  Seulement,  ce 
pharmacien  n’ayant  point  fait  connaître  le  mode 
de  préparation  de  ce  sel,  on  a  été  généralement 
embarrassé  au  début  sur  ce  point,  d’autant  plus 
que  lui-même  ne  le  délivre  que  sous  la  forme 
insolite  de  dissolution. 

Le  valérianate  d'ammoniaque  liquide  de 
M.  Pierlot  est  légèrement  ambré.  Ce  sel  paraît 
y  être  dissous  dans  l’eau  distillée  dans  la  pro¬ 
portion  de  1/20.  Il  s’administre  à  la  dose  de  1 
à  6  cuillerées  à  café  par  jour. 

Suivant  un  journal  portugais,  \&  liqueur  anti¬ 
nerveuse  de  Pierlot  serait  composée  ainsi  : 


Eau  distillée,  95  p.  Acide  valérianique,  3  p.  Sous-car¬ 
bonate  d'ammoniaque,  q.  s.  pour  saturer.  Extrait  alcooli¬ 
que  de  valériane,  2  p. 

Tout  d’abord  les  fabricants  de  produits  chi¬ 
miques  n’ont  pu  fournir  le  valérianate  d’ammo¬ 
niaque  concentré  qu’à  l’état  sirupeux,  en  satu¬ 
rant  de  l’acide  valérianique  concentré  par  du 
carbonate  d’ammoniaque,  et  chauffant  avec 
précaution  afin  d’obtenir  un  produit  incolore. 

Plus  tard,  M.  Laboureur  est  venu  proposer 
d’obtenir  le  sel  concret  en  sursaturant  de  l’acide 
valérianique  monohydraté  par  du  gaz  ammo¬ 
niac  sec. 

M.  Lenient,  de  Provins,  a  proposé  le  procédé 
Berzelius,  qui  revient  à  celui  de  M.  Robiquet 
ci-après. 

M.  Robiquet  en  dernier  lieu  est  venu  proposer 
le  procédé  suivant  :  on  installe  sur  une  glace  un 
vase  plat  contenant  un  mélange  de  50  chlorhy¬ 
drate  d’ammoniaque  en  poudre  et  100  chaux 
éteinte;  par-dessus  on  place  une  capsule  de 
porcelaine  dans  laquelle  on  verse  environ  20 
d’acide  valérianique  huileux.  Enfin  on  recou¬ 
vrira  le  tout  d’une  cloche  dont  on  lutera  les 
bords  avec  soin.  Le  gaz  ammoniac  sature  peu  à 
peu  l’acide,  et  du  jour  au  lendemain  il  se  forme 
une  masse  cristalline  que  l’on  retourne  afin  de 
compléter  la  saturation. 

Le  valérianate  d’ammoniaque  est  très-déli¬ 
quescent  et  se  décompose  facilement  à  l’air.  Sa 
formule  est  AzH3C10H9O3-}-HO.  Il  est  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Il  n’est  pas  véné¬ 
neux. 

Il  s’administre  à  la  dose  de  quelques  centi¬ 
grammes  à  plusieurs  grammes  par  jour  sous  des 
formes  appropriées. 

Vin  d’opium  composé. 

Des  recherches  de  M.  Bihot,  pharmacien  à 
Malines,  il  résulte  que  le  laudanum  de  Syden¬ 
ham,  avec  le  temps,  laisse  déposer,  outre  la 
matière  colorante  du  safran,  une  quantité  de 
narcotine  relativement  fort  considérable. 

(J.  ph.) 
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Visite  des  jurys  médicaux.  —  Les 

membres  d’un  jury  médical  opérèrent,  dans 
leur  visite  dans  une  officine,  la  saisie  d’un  lau¬ 
danum  qui  ne  leur  parut  pas  présenter  les  con¬ 
ditions  d’une  bonne  préparation.  Le  pharma¬ 
cien  fut  condamné  en  première  instance.  Celui- 
ci  en  ayant  rappelé,  une  nouvelle  expertise 
démontra  que  la  proportion  de  morphine  con¬ 
tenue  dans  le  laudanum  était  convenable  ;  le 
pharmacien,  par  suite,  fut  acquitté. 

A  ce  propos  que  nos  confrères  membres  des 
jurys  médicaux,  dont  la  plupart  nous  sont  con¬ 
nus,  et  sont  dignes  d’estime  pour  leur  savoir  et 
leur  honorabilité  personnelle,  nous  permettent 
une  réflexion. 

Les  jurys  médicaux  doivent  agir  paternelle¬ 
ment  envers  les  pharmaciens  et  non  les  traiter 
en  ennemis.  Trouvent-ils  chez  un  pharmacien, 
à  eux  connu  pour  consciencieux,  une  prépara¬ 
tion  défectueuse  ou  une  règle  inobservée  ,  le 
membre  président  l’en  prévient  officieusement , 
mais  ne  procède  ni  par  la  menace  et  encore 
moins  par  le  procès-verbal  ou  la  saisie.  Le  cas 
se  présente-t-il  chez  un  pharmacien  connu 
pour  sa  négligence,  pour  mal  préparer  et  sur¬ 
tout  pour  falsifier  ;  envers  celui-ci  c’est  diffé¬ 
rent^  la  rigueur  est  un  devoir. 

Toute  autre  conduite  est  anti-confraternelle, 
irrationnelle  et  vexatoire.  À  quoi  sert  d’être 
honnête  homme,  pharmacien  soigneux,  si  parce 
qu’un  moment  votre  vigilance  a  été  mise  en 
défaut,  vous  vous  trouvez  confondu  avec  les 
incapables  et  les  falsificateurs  d’intention  et 
d’habitude. 

Nous  qui  voyons  souvent  les  animosités  in¬ 
justes  dont  les  jurys  médicaux  sont  l’objet  et 
qui  professons,  nous  le  répétons,  une  grande 
estime  pour  la  généralité  de  leurs  membres , 
nous  avons  cru  cette  réflexion  aussi  utile  dans 
l’intérêt  de  l’institution  que  dans  celui  des 
pharmaciens. 

Exercice  Illégal  de  la  pharmacie 
par  un  liomœopatlie. —  Condamnation 
par  la  Cour  impériale  d’Angers.  —  La  Cour 
a  rendu  l’arrêt  suivant  : 

«  Considérant  qu’on  ne  saurait  assimiler  la 
distribution  de  drogues  et  préparations  médi¬ 
cales,  imputée  à  O . ,  à  la  simple  remise  d’un 


j  médicament,  faite  par  le  médecin  à  son  client, 
au  nom  et  au  profit  du  pharmacien  préparateur. 

»  Que  fût-il  vrai  qu’O .  s'est  procuré  les 

médicaments  qui  ont  été  saisis  à  sa  résidence  à 
Angers,  dans  une  pharmacie  de  Paris,  il  est 
également  vrai  qu’il  s’est  approprié  ces  médi¬ 
caments  dans  une  quantité  tellement  considé¬ 
rable,  qu’il  n’a  pu  se  les  procurer  pour  des  cas 
spéciaux,  actuels  ;  qu’il  les  a  délivrés  directe¬ 
ment,  en  son  nom  personnel  et  moyennant  un 
prix  dont  il  devait  profiter  ; 

»  Considérant,  en  outre,  que  les  dispositions 
de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  sont  générales, 
absolues,  et  s’appliquent  sans  distinction  à  tou¬ 
tes  personnes  qui  y  contreviennent  ;  d’où  il  suit 
que  la  qualité  de  médecin  homœopathe  dont  se 

prévaut  O . ne  le  soustrait  pas  a  l’application 

de  cette  loi  dont  il  a  méconnu  les  prescriptions; 

»  Confirme,  néanmoins  réduit  l’emprisonne¬ 
ment  à  trois  jours.  »  (J.  de  ch.  mèd.) 

Créances  privilégiées.  —  «  2101. 

Les  créances  privilégiées  sur  la  généralité  des 
meubles  sont  celles  ci  -  après  exprimées ,  et 
s’exercent  dans  l’ordre  suivant  :  1°  les  frais  de 
justice;  2° les  frais  funéraires;  3°  les  frais  quel¬ 
conques  de  la  dernière  maladie,  concurrem¬ 
ment  entre  ceux  à  qui  ils  sont  dus;  4°,  etc.  » 

Le  législateur,  en  parlant  de  nos  privilèges 
après  les  frais  funéraires ,  a-t-il  voulu  dire 
que  le  médecin  sera  privilégié  seulement, 
après  la  mort  du  malade;  ou  bien  le  privilège 
a-t-il  lieu  pour  les  frais  de  dernière  maladie, 
après  toute  espèce  de  règlements  d’affaires  par 
voie  de  justice?  Telles  sont  les  deux  thèses  sou¬ 
tenues  par  des  hommes  d’une  réputation  élevée 
en  jurisprudence.  La  première,  toute  au  désa  ¬ 
vantage  de  nos  intérêts  professionnels,  est  sou¬ 
vent  appliquée  aux  médecins  par  MM.  les  juges- 
commissaires,  les  avocats-agréés  lorsqu’il  s’agit 
d’un  règlement  d’affaires  par  suite  de  faillite. 

Le  tribunal  civil  de  Limoges  a  été  appelé  à  se 
prononcer  sur  un  cas  de  ce  genre,  où  l’on  vou¬ 
lait  priver  de  son  droit  de  privilège  un  de  nos 
honorables  confrères  de  Limoges,  en  le  mettant 
au  rang  des  créanciers  non-privilégiés,  com¬ 
promis  comme  lui  dans  la  même  faillite- 

Le  tribunal  a  conclu,  par  des  raisons  qui  sont 
péremptoires,  que  le  médecin  était  privilégié. 
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Jugement  du  25  août  1856.  —  «  Considérant 
que  c’est  à  tort  que  le  privilège  du  docteur  X... 
est  contesté  par  le  motif  que  L...  C...  qui  a 
reçu  des  soins  ne  serait  pas  mort  de  la  maladie 
pour  laquelle  il  le  traitait. 

»  Considérant  en  effet  que  l’art.  2101  du 
code  Napoléon,  qui  accorde  un  privilège  aux 
frais  quelconques  de  la  dernière  maladie,  ne  dit 
pas  que  le  privilège  ne  s’exerce  que  sur  les 
biens  d’une  personne  décédée;  que,  dans  le 
sens  littéral,  la  dernière  maladie  d’une  personne 
dont  on  parle  ne  veut  pas  nécessairement  dire 
la  maladie  dont  cette  personne  est  morte,  mais 
seulement  la  dernière  maladie  quelle  a  eue  ;  que 
les  divers  privilèges  dont  parle  l’article  2101, 
tels  que  ceux  pour  salaires  de  gens  de  service 
et  pour  fournitures  de  subsistances,  ne  s’exer¬ 


cent  évidemment  pas  seulement  contre  les  per¬ 
sonnes  décédées,  et  qu’ils  ont  incontestable¬ 
ment  lieu  pour  s’exercer  sur  les  biens  du  débi¬ 
teur,  quels  qu’ils  soient,  au  moment  où  ces 
biens  sont  réalisés  par  une  vente,  et  qu’il  n’y 
a  aucune  raison  de  supposer  que  le  législateur 
n’a  pas  voulu  accorder  pour  la  dernière  maladie 
du  débiteur  vivant  ce  quelle  a  accordé  pour  la 
dernière  maladie  du  débiteur  mort.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas,  le  législateur  a  accordé  le  privi¬ 
lège,  parce  qu’il  a  supposé  que  le  médecin  n’a¬ 
vait  pas  eu  le  temps  de  se  faire  payer  par  le 
malade;  par  ces  motifs,  le  tribunal  maintient  la 
collocation  privilégiée  du  docteur  X...  » 

Ii  va  sans  dire  que  cet  arrêt  s’applique  aussi 
bien  aux  pharmaciens  qu’aux  médecins. 
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Toxicologie  du  phosphore.  — 

M.  Mitscherlich  a  donné  un  procédé  qui  permet 
de  découvrir  promptement  le  phosphore  dans 
un  cas  d’empoisonnement.  Le  savant  chimiste 
conseille  de  distiller  la  substance  suspecte  avec 
l’acide  sulfurique.  L’appareil  qu’il  emploie  se 
compose  d’un  ballon  qui  communique  a  un  ser¬ 
pentin  en  verre  au  moyen  d’un  tube.  Le  serpen¬ 
tin  est  vertical  et  passe,  pour  communiquer  au 
récipient,  dans  un  large  cylindre  de  verre  qui 
sert  de  réfrigérant. 

Si  la  substance  introduite  dans  le  ballon  con¬ 
tient  du  phosphore,  celui-ci  passera  à  l’état  de 
vapeur  simultanément  avec  les  vapeurs  d’eau 
pour  se  rendre  dans  le  récipient.  Alors,  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la  distillation,  on  voit 
distinctement,  et  surtout  dans  l’obscurité,  une 
magnifique  phosphorescence;  on  remarque 
aussi  assez  ordinairement  un  anneau  lumineux. 
Si  la  masse  soumise  à  la  distillation  renferme 
beaucoup  de  phosphore,  on  retrouvera  dans  le 
produit  de  la  distillation  de  l’acide  phosphoreux, 
que  l’on  reconnaîtra  à  ses  caractères. 

Ce  procédé  parait  aussi  sensible  pour  recon¬ 
naître  le  phosphore  que  l’appareil  de  Marsh 
pour  déceler  l’arsenic.  En  effet,  M.  Mitscherlich 
dit  qu’une  farine,  par  exemple,  qui  ne  contien¬ 
drait  même  qu’un  cent-millième  de  phosphore 
produirait  une  lumière  phosphorescente  qui  du¬ 
rerait  plus  d’une  demi-heure,  la  totalité  du  liquide 
à  distiller  ne  dépassant  pas  même  90  grammes. 

La  présence  du  phosphore,  d’après  l’expé¬ 
rience  qu’a  faite  M.  Mitscherlich,  peut  être  dé¬ 
montrée  par  son  procédé  même  après  un  laps 


de  temps  assez  considérable.  Il  fait  remarquer 
que  si  le  mélange  soumis  à  l’analyse  contient 
des  substances  volatiles,  telles  que  l’alcool,  l’é¬ 
ther  ou  des  huiles  volatiles,  la  phosphorescence 
n’apparaît  qu’après  qu’ elles  auront  passé  à  la 
distillation.  (Soc.  ph.  de  L'Est.) 

Strychnine ,  réactif  naturel 
(Marshall  Hall).  —  Lorsque  les  réactifs 
chimiques  sont  impuissants  pour  faire  recon¬ 
naître  la  strychnine  administrée  comme  poison, 
on  peut  encore,  d’après  M.  Marshall  Hall,  dé¬ 
couvrir  cet  alcaloïde  redoutable ,  au  moyen 
d’un  réactif  délicat  et  certain  qu’il  appelle 
physiologique,  et  qui  est  basé  sur  les  effets 
produits  par  la  strychnine  sur  un  animal 
jouissant  d’une  grande  excitabilité.  Voici  sur 
quelles  expériences  l’auteur  appuie  cette  propo¬ 
sition  : 

«  Dans  une  once  d’eau  distillée,  et  au  moyen 
d’une  solution  étendue,  on  a  mis  1/1 00e  de 
grain  d’acétate  de  strychnine;  puis  une  gre¬ 
nouille  a  été  placée  dans  le  mélange.  Après 
une  heure  de  contact ,  l’animal  n’ayant 
rien  éprouvé,  on  a  ajouté  à  la  liqueur  1/1 00e 
de  grain  de  strychnine,  pas  d’action  ;  une 
heure  après,  on  a  encore  ajouté  1  / 1 00e  de 
grain,  ce  qui  a  fait  en  totalité  1  /33e  de 
grain.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  gre¬ 
nouille  fut  prise  de  convulsions  tétaniques  et 
mourut  dans  le  courant  de  la  nuit,  quoiqu’elle 
eût  été  immédiatement  sortie  du  liquide  et 
lavée.  On  a  donc  pu  reconnaître  ainsi  d’une 
manière  positive  1  /33e  de  grain  d’acétate  de 
strychnine. 
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»  Une  seconde  grenouille  est  placée  dans 
une  once  d’eau  distillée  contenant  1  /200e  de 
grain  d’acétate  de  strychnine.  Après  une  heure, 
on  ajoute  1/2 00e  de  grain,  deux  heures  et  trois 
heures  après  on  en  ajoute  autant.  Aucun 
symptôme  ne  se  produit.  Après  cinq  heures, 
la  grenouille  étant  sous  l’influence  de  1  /50e  de 
grain,  est  prise  d’accidents  tétaniques  et 
succombe  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
première.  Les  accidents  observés  ont  été  si¬ 
gnificatifs,  et  consistaient  en  accès  de  roideur 
tétanique,  alternant  avec  des  moments  de  calme 
parfaits. 

»  Dans  cette  seconde  expérience,  on  a  donc 
pu  reconnaître  de  la  manière  la  plus  évidente 
la  présence  de  4  /50e  de  grain  d’acétate  de 
strychnine. 

»  Dans  d’autres  expériences,  on  a  placé  une 
première  grenouille  dans  une  once  d’eau  dis¬ 
tillée  contenant  4  /50e  de  grain  d’acétate  de 
strychnine,  une  seconde  dans  une  eau  conte¬ 
nant  1  /66e,  une  troisième  dans  une  eau  conte¬ 
nant  1/1 00e,  et  enfin  une  quatrième  dans  une 
eau  n’en  contenant  quel /200e  de  grain;  ces 
quatre  grenouilles  étaient  fraîchement  pêchées. 

»  Trois  d’entre  elles  furent  prises  d’accidents 
tétaniques  après  deux  ou  trois  heures  de  con¬ 
tact.  La  troisième,  qui  était  une  femelle,  n’é¬ 
prouva  les  accidents  qu’un  peu  plus  tard. 

»  Dans  d’autres  expériences  on  a  pu  recon¬ 
naître  aussi  1  /300e  et  même  1  /500e  de  grain 
du  poison.  On  remarquera  que  ces  expériences 
ont  été  faites  en  hiver  oti  les  grenouilles  doi¬ 
vent  être  plus  sensibles  au  réactif  qu’en  été,  de 
même  qu’elles  doivent  l’être  plus  le  matin  que 
le  soir. 

»  Dans  un  cas  suspect  d’empoisonnement 


par  la  strychnine,  on  devrait  laver  le  contenu 
de  l’estomac,  des  intestins,  du  cœur,  des 
vaisseaux,  filtrer  les  liqueurs,  les  évaporer  et 
les  faire  agir  séparément  sur  des  grenouilles 
fraîchement  sorties  d’un  étang.  Les  symptômes 
observés  éclaireraient  sur  la  nature  du  poison.  » 

Ces  expériences,  tout  ingénieuses  et  inté¬ 
ressantes  qu’elles  sont,  ne  sauraient,  je  crois, 
avoir  une  grande  valeur  en  médecine  légale. 
Quel  serait  l’expert  qui,  en  l’absence  de  carac¬ 
tères  plus  positifs,  oserait  engager  sa  respon¬ 
sabilité  au  point  d’affirmer  la  présence  du 
poison  sur  des  signes  purement  physiologiques? 
Néanmoins  ce  réactif,  s’il  est  réellement  aussi 
délicat,  pourrait  être  mis  à  profit  pour  Corro¬ 
borer  d’autres  preuves  d’un  ordre  plus  élevé. 

Empoisonnement  par  le  ricin.  — 
Un  ouvrier  de  Lyon,  à  qui  son  médecin  avait 
prescrit  un  purgatif  à  l’huile  de  ricin,  s’avisa 
de  remplacer  celle-ci  par  de  la  graine  de  ri¬ 
cin.  Il  fut  aussitôt  en  proie  à  des  tranchées  ter¬ 
ribles  et  le  corps  devint  couleur  de  safran.  La 
gangrène  s’étant  déclarée  à  unpied,  l’amputation 
a  dû  être  pratiquée.  Quelle  sera  la  terminaison? 

Empoisonnement  par  l’azotate 
de  potasse.  —  Les  empoisonnements  par  le 
nitre  sont  peu  nombreux.  Le  fait  suivant  est 
décisif.  Un  pharmacien  anglais  ayant  délivré  à 
un  Allemand  qui  s’était  mal  expliqué  du  nitrate 
de  potasse  au  lieu  de  sulfate  de  magnésie,  celui- 
ci  en  avala  environ  100  grammes.  Pendant  les 
trois  premières  heures  le  malade  ne  ressentit 
qu’une  superpurgation  et  de  la  chaleur  à  l’épi¬ 
gastre.  Mais  au  bout  de  cinq  heures,  sans  que 
le  mal  parût  plus  grave,  il  tomba  de  sa  chaise 
et  mourut. 
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Acides  du  commeree  (essai),  par 

M.  Violette.  —  Gay-Lussac  a  donné  l’essai 
des  potasses  du  commerce;  son  alcalimètre  est 
entre  les  mains  de  tous  les  fabricants.  Je  pro¬ 
pose  d’employer  le  même  instrument  à  l’essai 
des  acides  du  commerce;  il  suffit  d’ajouter  aux 
réactifs  de  l’alcalimètre  une  dissolution  de  sac- 
charate  de  chaux,  et  d’opérer  avec  les  mêmes 
ustensiles  et  de  la  même  manière  que  pour  les 
essais  des  potasses.  Le  principe  du  procédé  est 
le  suivant  :  Si  l’on  sature  par  les  quantités  b  et 
6'  d’une  même  base  les  quantités  a  et  à  de  deux 
acides  différents,  dont  les  équivalents  sont  e  et 
e,  on  a  : 


èi  l’on  prend  pour  a  1  gramme  de  l’acide  à  es¬ 
sayer,  pour  a  1  gramme  d’acide  sulfurique 
normal ,  dont  la  densité  est  e  =  612,50,  et  tel 
que  l’indique  Gay-Lussac  dans  l’essai  des  po¬ 
tasses,  et  si  l’on  appelle  T  le  titre  centésimal  de 
l’acide  a,  ou  la  quantité  d’acide  réel  contenue 
dans  1 00  parties,  on  a  la  formule  générale 


(1)  T  —  100  X 


e  w  6 
612,50  X  6' 


Les  valeurs  b  et  b'  seront  déterminées  par 
les  quantités  de  saccharate  de  chaux  néces- 
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saires  pour  saturer  les  acides  et  données  par 
l’expérience  ;  quant  à  la  valeur  de  e,  on  la  trou¬ 
vera  dans  les  tables  chimiques.  En  substituant 
cette  dernière  dans  la  formule  (1  )  pour  chaque 
acide,  on  a  les  formules  suivantes,  donnant 
pour  chaque  acide  son  titre  centésimal. 

Acide  sulfurique  : 


(2)  T— 1 00  X 


612,50 

612,50 


Acide  hydrochlorique  : 


sant  digérer  à  froid  60  grammes  de  chaux  caus¬ 
tique  et  éteinte  dans  1  litre  d'eau  contenant 
1 00  grammes  de  sucre. 

L’alcalimètre  pourra  donc  servir  à  l’avenir  à 
essayer  les  acides  aussi  bien  que  les  alcalis  :  il 
permettra  de  doser  les  acides  libres  renfermés 
soit  dans  les  résidus  de  fabrique,  eaux  d’ami- 
donnerie,  pulpes,  vinasses,  etc.,  etc.,  soit  dans 
tous  les  fruits  acides;  il  servira  aussi  à  guider 
le  fabricant  dans  la  production  et  la  concentra¬ 
tion  des  acides. 


(3)  T=  100  X 


465,70  w  b 
61 2,50  X  6 


74,40  Xg, 


Acide  nitrique  : 
(4)  T  =  100X 


787.50 

612.50 


x|l  28,57  x| 


Acide  acétique  : 

(8)T  =  100X6ifixt=122'HXV 

Ainsi  de  suite  pour  les  autres  acides. 

Soit,  comme  exemple  de  la  manière  de  pro¬ 
céder,  à  essayer  un  acide  hydrochlorique  ordi¬ 
naire  du  commerce,  dont  la  densité  est  de  1 ,1 6. 

Première  opération.  —  Pesez  50  grammes 
de  l’acide  hydrochlorique  à  essayer,  etendez- 
les  d’eau  jusqu’à  1  / 2  litre  ;  prenez  avec  une 
pipette  50  centimètres  cubes  de  cette  solution 
(représentant  1  gramme  de  l’acide),  rougissez- 
les  par  quelques  gouttes  de  teinture  de  tourne¬ 
sol,  et  versez-y  goutte  à  goutte  une  solution  de 
saccharate  de  chaux  à  l’aide  de  la  burette  alca- 
limétrique,  jusqu’à  ce  que  le  changement  de 
couleur  ramenée  au  bleu  indique  que  la  satura¬ 
tion  est  complète  ;  le  nombre  6  de  divisions  de  la 
burette  exprimant  le  saccharate  employé  a  été 
de  24. 

Deuxième  opération.  —  Prenez  avec  la 
pipette  50  centimètres  cubes  d’acide  sulfurique 
normal  (contenant  1  gramme  d’acide  sulfuri¬ 
que  hydraté),  rougissez-les  par  le  tournesol  et 
saturez-les  par  le  saccharate  de  chaux  de  la 
même  manière  que  ci-dessus  ;  le  nombre  b'  de 
divisions  de  la  burette  exprimant  le  saccharate 
employé  a  été  53. 

En  substituant  les  valeurs  de  6  et  6'  dans  la 
formule  (3),  on  a 

24 

T  =  74, 40  X  —==33,83  0/0. 


On  trouve  dans  les  tables  dressées  par  Davy 
que  l’acide  hydrochlorique,  dont  la  densité  est 
de  1,17,  renferme  34,34  pourcent  d’acide  réel. 
Ce  rapprochement  inspire  la  confiance  dans  le 
procédé. 

La  préparation  des  réactifs  est  indiquée  par 
Gay-Lussac  dans  son  essai  des  potasses;  quant 
au  saccharate  de  chaux,  on  le  prépare  en  fai¬ 


Alcalimét  rie,  nouvelle  méiliode 
par  M.  Price.  —  J’ai  eu  l’occasion,  il  y  a 
quelque  temps,  de  faire  des  expériences  sur  le 
mérite  comparatif  des  méthodes  alcalimétriques 
ordinairement  en  usage,  et  j’ai  été  un  peu  sur¬ 
pris  des  différences  dans  les  résultats  que  j’ai 
obtenus,  ainsi  que  des  manipulations  à  la  fois 
difficiles  et  fastidieuses  auxquelles  il  fallait  avoir 
recours  pour  obtenir  des  déterminations  com¬ 
parativement  exactes.  L’obstacle  le  plus  sérieux 
quand  on  veut  mettre  à  exécution  les  procédés 
alcalimétriques  usuels  provient,  comme  on  sait, 
du  dégagement  de  l’acide  carbonique,  dont  la 
présence,  même  en  faible  quantité,  suffit  pour 
masquer  le  point  de  saturation  et  pour  s’oppo¬ 
ser  à  l’indication  de  la  présence  soit  d’un  excès 
d’acide,  soit  d’un  excès  d’alcali. 

Après  avoir  éprouvé  et  constaté  les  difficultés 
qui  proviennent  de  la  présence  de  cet  acide 
carbonique  et  de  l’impossibilité  où  l’on  est  pres¬ 
que  de  pouvoir  chasser  rapidement  et  entière¬ 
ment  de  la  solution  celui  qui  se  dégage,  il  m’a 
semblé  qu’il  était  utile  de  rechercher  une  mé¬ 
thode  alcalimétriquedans  laquelle  l’acide  carbo¬ 
nique  serait  chassé  avant  de  déterminer  le  pou¬ 
voir  de  saturation  de  l’alcali  qu’on  examine. 
J’ai  pensé,  de  plus,  que  dans  les  procédés  alca¬ 
limétriques  actuellement  en  usage,  il  existait  un 
autre  inconvénient  très-sérieux  en  ce  que  la 
proportion  centésimale  est  déterminée  directe¬ 
ment  et  non  pas  indirectement,  c’est-à-dire 
qu’on  dose  l’alcali  et  non  pas  les  impuretés  qu’il 
peut  renfermer.  On  comprendra  mieux  ce  que 
je  veux  dire  par  un  exemple. 

Le  carbonate  pur  de  potasse  contient  58,5 
pour  100  d’alcali,  mais  le  carbonate  du  com¬ 
merce  n’en  renferme  que  50.  Or,  dans  les  di¬ 
vers  procédés  alcalimétriques  employés  dans 
les  arts,  ces  50  pour  100  d’alcali  sont  seuls 
dosés  et  non  pas  les  8,5  pour  100  d’impu¬ 
retés.  Quoique  ces  impuretés  constituent  inva¬ 
riablement  et  de  beaucoup  la  plus  faible  portion 
des  alcalis  ou  des  carbonates  alcalins  du  com¬ 
merce,  on  trouvera  néanmoins,  je  crois,  qu’il 
doit  être  avantageux  dans  le  commerce  d’em¬ 
ployer  une  méthode  qui,  tout  en  indiquant  Ja 
proportion  des  impuretés  qui  sont  présentes, 
donne  celle  de  l’alcali  réel. 
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Ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  ci-dessus , 
la  première  difficulté  qu’il  s’agit  de  surmonter 
est  l’expulsion  complète  de  l’acide  carbonique, 
dont  la  présence,  même  en  faible  quantité, 
s’oppose  entièrement  à  une  détermination  tant 
soit  peu  exacte,  non-seulement  par  suite  du 
changement  de  couleur  produit  par  sa  présence 
sur  la  solution  de  tournesol,  mais  aussi  par  la 
diminution  dans  la  sensibilité  de  ce  tournesol 
ainsi  coloré. 

Dans  l’espoir  d’éviter  les  sources  d’erreur 
dont  il  vient  d’être  question  et  de  faciliter  la 
détermination  de  l’exacte  proportion  de  l’alcali, 
j’ai  adopté  une  méthode  alcalimétrique  dont 
voici  la  substance.  A  l’alcali  qu’on  examine,  on 
ajoute  un  excès  connu  d’une  solution  normale 
d’acide  oxalique,  et  après  avoir  chassé  l’acide 
carbonique  en  portant  à  l’ébullilion,  l’excès 
d’acide  oxalique  qui  reste  est  dosé  par  le  moyen 
d’une  solution  normale  d’ammoniaque. 

On  pourrait  élever  quelque  objection  à  l’em¬ 
ploi  d’une  solution  d’ammoniaque,  mais  on 
trouve  qu’une  solution  étendue  d’ammoniaque, 
si  on  la  conserve  dans  un  appareil  établi  conve¬ 
nablement,  reste  plus  constante  qu’on  ne  le 
présume.  Ces  solutions  normales  d’ammoniaque 
et  d’acide  oxalique  se  préparent  de  la  manière 
la  plus  facile  au  moyen  d’une  solution  normale 
d’acide  sulfurique,  en  ayant  soin  d’employer 
un  acide  parfaitement  pur  et  de  doser  avec  le 
plus  grand  soin  la  quantité  d’acide  réel. 

Dès  qu’on  a  préparé  les  solutions  normales 
au  degré  de  force  qu’on  désire,  le  dosage  d’un 
alcali  et  d’un  carbonate  alcalin  s’effectue  ainsi 
qu’il  suit  : 

On  prend  1  gramme  d’un  carbonate  alcalin, 
du  carbonate  de  soude,  par  exemple,  qu’on 
verse  dans  un  flacon  et  auquel  on  ajoute  une 
solution  d’acide  oxalique  correspondant  à  1 
gramme  de  carbonate  de  soude  pur  ;  on  fait 
alors  bouillir  la  solution  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
opéré  l’expulsion  de  l’acide  carbonique  et  on 
étend  la  solution  d’eau  distillée,  et  après  l’addi¬ 
tion  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  tour¬ 
nesol,  on  détermine  l’excès  d’acide  oxalique  par 
une  solution  normale  d’ammoniaque.  L’excès 
d’acide  oxalique  qui  reste  indique  nécessaire¬ 
ment  les  impuretés  présentes  ou  l’absence  d’al¬ 
cali,  et  en  les  déduisant  de  la  quantité  de  car¬ 
bonate  qu’on  a  pris  pour  en  faire  l’essai,  on  a 
la  quantité  d’alcali  réel  et  disponible. 

Il  faut  avoir  soin  que  la  solution  ne  soit  que 
légèrement  teintée  en  tournesol  et  non  pas  for¬ 
tement  colorée ,  attendu  que  plus  est  faible  la 
coloration  entre  certaines  limites,  plus  on  dé¬ 
couvre  aisément  le  changement  de  couleur  pro¬ 
duit  par  un  excès  d’alcali  ou  d’acide. 

J’ai  observé  qu’il  était  nécessaire  d’employer 
de  l’eau  distillée  pour  étendre  les  solutions, 
parce  qu’on  n’obtient  pas  des  résultats  exacts 


avec  d’autres  eaux  qui  renferment  la  plupart 
du  temps  de  l’acide  carbonique.  La  préparation 
des  solutions  normales  est  si  bien  connue  que 
je  ne  crois  pas  à  cet  égard  devoir  entrer  dans 
des  détails. 

L’appareil  que  j’ai  trouvé  le  plus  commode 
pour  contenir  et  conserver  les  solutions  nor¬ 
males  ,  et  plus  particulièrement  les  solutions 
d’ammoniaque,  consiste  en  un  vase  semblable 
à  une  bouteille  à  laver  à  laquelle  est  attachée 
une  poire  de  caoutchouc,  de  façon  que  quand 
on  désire  remplir  la  burette,  il  suffit  de  com¬ 
primer  la  poire  de  caoutchouc.  Cette  dispo¬ 
sition  présente  une  grande  facilité  pour  rem¬ 
plir  cette  burette,  puis  en  p'açant  un  bout  de 
tube  decaoulchouc fermé  par  un  bout  sur  le  jet, 
on  obtient  un  réservoir  étanche  pour  la  solu¬ 
tion. 

ISière  falsifiée  par  l’acide  pi- 

crlque.  —  En  raison  de  son  prix  élevé,  le 
houblon  est  remplacé  dans  quelques  brasseries 
par  l’acide  picrique.  Comme  cette  substance 
est  nuisible  à  la  santé,  il  est  important  de  pou¬ 
voir  la  reconnaître.  On  y  parvient  d’après 
M.  Pohl,  de  Vienne,  en  faisant  bouillir  pendant 
six  à  dix  minutes  dans  la  bière  suspecte  de  la 
laine  très-blanche,  sur  laquelle  il  n’a  pas  été 
appliqué  de  mordant  et  qu’on  lave  ensuite.  Si 
le  liquide  examiné  renferme  de  l’acide  picrique, 
la  laine  se  colore  en  jaune-canari  plus  ou  moins 
intense;  M.  Pohl  a  réussi,  par  ce  moyen,  à 
déceler  jusqu’à  un  huit-millionième  d’acide  pi¬ 
crique  ajouté  à  la  bière.  (Journal  d'Anvers.) 

Bourrache.  —  Dans  quelques  maisons 
de  droguerie  du  midi,  on  vend,  sous  le  nom  de 
fleurs  de  bourrache,  les  sommités  fleuries  de 
l’Echium  violaceumL.  .plante  très- commune  aux 
environs  de  Toulouse.  Il  suffit  d’examiner  les 
fleurs  de  ces  deux  espèces  pour  reconnaître  cette 
grossière  substitution.  Voici  les  principaux  ca¬ 
ractères  qui  les  différencient. 

Fleurs  de  bourrache.  —  del’echium  violaceum,  L. 

Corolle  profondément  in-  Corolle  légèrement  tubu- 
cisée;  lobes  réguliers  dis-  lée  ;  lobes  irréguliers  peu 
posés  en  roue,  étamines  ne  profonds;  étamines  dépas- 
dépassant  pas  la  corolle,  etc.  saut  la  corolle,  etc. 

(Montané.) 

Calomel.  — Pour  s’assurer  si  le  calomel 
est  exempt  ou  non  de  sublimé  corrosif,  on 
compose  un  réactif  avec  iodure  de  potassium, 

10  centig.,  eau  distillée,  10  gr.  ;  on  prend  en¬ 
viron  50  centig.  du  calomel  à  essayer  et  on  en 
fait  une  pâte  avec  une  goutte  ou  deux  du  liquide 
d’épreuve,  sur  un  morceau  de  verre.  Si  le  ca¬ 
lomel  est  pur  il  prend  une  couleur  verte;  s’il 
renferme  seulement  un  millième  de  bi-chlorure, 

11  se  produit  des  taches  rouges. 

Marchander. 

(Voir  Rev.  pharm.  1853-54,  p.  47.) 
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Chlore  :  dosage  par  les  volu¬ 
mes  (Mohr).  —  Lorsqu’on  dose  le  chlore 
de  l’acide  chlorhydrique  ou  d’un  chlorure  so¬ 
luble  par  des  solutions  titrées  de  nitrate  d’ar¬ 
gent,  il  est  difficile  d’atteindre  exactement  la 
limite  où  tout  le  chlore  se  trouve  précipité.  Gé¬ 
néralement  on  met  un  excès  de  nitrate  d’argent. 
Pour  éviter  cette  cause  d’erreur,  M.  Levol  a 
conseillé  d’ajouter  à  la  solution  chlorurée  une 
certaine  quantité  de  phosphate  de  soude.  Dans 
ce  cas,  le  chlorure  se  précipite  d’abord,  et,  dès 
que  la  précipitation  est  complète,  le  nitrate 
d’argent  qu’on  ajoute  en  excès  donne  lieu  à  un 
précipité  de  phosphate.  Le  phosphate  d’argent 
étant  jaune,  le  terme  de  l’opération  se  trouve 
marqué  par  un  changement  de  couleur  dans  les 
précipités. 

Mais  le  phosphate  d’argent  est  d’un  jaune 
assez  pâle  ;  pour  que  la  différence  de  teinte  appa¬ 
raisse  avec  certitude,  on  est  toujours  obligé  d'en 
précipiter  un  petit  excès.  De  là  une  cause  d’er¬ 
reur  que  M.  Mohr  évite  en  remplaçant  le  phos¬ 
phate  de  soude  par  l’arséniate  de  soude,  et 
mieux  encore  par  le  chromate  neutre  de  potasse. 
Le  second  précipité,  indiquant  le  point  d’arrêt, 
est  alors  d’un  rouge  intense,  et  ne  permet  pas 
la  moindre  incertitude.  11  faut  éviter  d’opérer 
sur  des  liqueurs  acides  :  elles  empêchent  la  for¬ 
mation  du  chromate  d’argent. 

Ce  procédé  est  applicable  au  dosage  du  chlore 
dans  l’urine,  dans  l’eau  de  fontaine,  dans  les 
eaux  minérales,  dans  le  nitre,  dans  la  potasse 
et  la  soude  du  commerce,  et  dans  le  chlorate  de 
potasse. 

Pour  doser  le  chlore  dans  les  chlorures  de 
barium,  de  calcium,  de  mercure,  et  de  tous  les 
métaux  dont  les  chromâtes  sont  insolubles,  il 
faut  les  décomposer  auparavant  au  moyen  du 
carbonate  de  soude;  on  opère  alors  sans  autre 
précaution  sur  la  solution  de  chlorure  de  so¬ 
dium  ainsi  formé,  après  avoir  ajouté  toutefois 
une  petite  quantité  de  chromate  de  potasse.  Un 
léger  excès  de  carbonate  de  soude  ne  nuit  pas 
dans  cette  opération.  [Conn.  mêd.) 

Chloroforme  (Woehlrr).  Profitantdu 
bas  prix  auquel  le  commerce  livre,  en  ce  mo¬ 
ment,  le  chloroforme,  M.  Geuther  a  voulu  appli¬ 
quer  ce  liquide  à  la  préparation  de  l’acide  for¬ 
mique  ;  en  conséquence,  il  traita  le  chloroforme 
par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  et  ne 
fut  pas  peu  étonné  de  voir  le  mélange  s’échauf¬ 
fer  au  point  d’entrer  en  ébullition  et  de  laisser 
dégager  un  gaz  permanent,  combustible  et  fai¬ 
sant  explosion  avec  l’oxygène  en  donnant  nais¬ 
sance  à  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’acide  chlorhydrique  ;  ce  gaz  était  le  chlorure 
d’acétyle  Cl  C4H3,  que  M.  Régnault,  obtint  en 
décomposant  le  chlorure  d’élaïle  Cl2C4H4parde 
la  potasse  alcoolique. 


Le  produit  commercial  qui  a  été  employé  dans 
cette  circonstance  n’était  donc  pas  du  chloro¬ 
forme,  car  ce  composé  ne  fournit  pas  de  chlo¬ 
rure  d’acétyle  lorsqu’on  le  traite  par  la  potasse. 
Le  prétendu  '  chloroforme  contenait  donc  de 
fortes  proportions  de  chlorure  élaïlique,  et,  en 
effet,  il  ne  renfermait  que77  pour  100  de  chlore, 
tandis  que  le  chloroforme  pur  en  renferme  89 
pour  100. 

Le  point  d’ébullition  de  ce  prétendu  chloro¬ 
forme  était  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du 
chloroforme  pur  ;  mais,  de  même  que  ce  der¬ 
nier,  le  produit  impur  était  inaltérable  par  l’a¬ 
cide  sulfurique  concentré,  propriété  que  le  chlo¬ 
rure  élaïlique  possède  également. 

La  présence  accidentelle  du  chlorure  d’élaïle 
dans  le  chloroforme  du  commerce  est  peut-être 
sans  grande  importance  ;  en  tout  cas,  un  trai¬ 
tement  à  la  potasse  alcoolique  permettra  faci¬ 
lement  de  reconnaître  cette  impureté.  {Ann.  der 
Chem,  und  Pharm,  et  Journal  de  Pharm .  et 
de  Chimie.) 

Créosote.  —  Il  se  trouve  dans  le  com¬ 
merce  de  la  créosote,  contenant  de  l’acide 
pheuglique,  parfois  en  si  grande  abondance, 
que  cet  acide  forme  la  presque  totalité  de  la 
substance  vendue  sons  le  nom  de  créosote. 

Un  moyen  facile  de  reconnaître  sa  pureté 
consiste  à  la  faire  dissoudre  dans  de  l’acide 
acétique  du  commerce,  la  dissolution  doit  être 
claire  et  doit  pouvoir  se  mêler  à  l’eau  sans  en 
être  troublée. 

La  créosote  doit  aussi  être  soluble  dans  une 
dissolution  de  potasse  sans  la  troubler. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise. 

—  I»apier  économétrique  (Parone). 

—  J’ai  fait  une  solution  avec  1,50  grammes  de 
sulfate  ferreux  et  20  grammes  d’eau,  à  laquelle 
j’ai  mêlé  intimement,  au  moyen  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  gomme  arabique,  1,50  grammes  de 
gomme-gutte.  On  trempe  dans  cette  liqueur  des 
bandelettes  de  papier  non  collé,  ou  bien  on  l’y 
applique  avec  un  pinceau  ;  on  les  fait  sécher 
promptement,  afin  de  les  soustraire  le  plus  vite 
possible  à  l’action  oxydante  de  Pair  atmosphé¬ 
rique.  Ainsi  préparé,  le  papier  est  propre  à 
établir  la  valeur  de  l’eau  de  laurier-cerise.  L’es¬ 
sai  consiste  à  verser  25  grammes  environ  d’eau 
à  examiner  dans  un  verre  à  réactifs,  à  y  ajou¬ 
ter  5  centigrammes  de  potasse  caustique,  à  y 
plonger  une  bandelette  de  papier  réactif,  à  lais¬ 
ser  tomber  dans  le  liquide  deux  gouttes  d’acide 
sulfurique  et  à  agiter  légèrement  avec  une  ba¬ 
guette  de  verre  ;  en  quelques  secondes  le  papier 
verdit,  et  cette  coloration  augmente  en  intensité, 
d’après  la  quantité  plus  ou  moins  forte  d’acide 
cyanhydrique  contenue  dans  l’hydrolat. 

Lorsque  l’eau  de  laurier-cerise  est  dans  son 
état  normal,  elle  est  d’un  vert  foncé  ou  vert 
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dit  de  bouteille  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  pré¬ 
sentera  des  teintes  vertes  plus  ou  moins  jaunâ¬ 
tres  à  mesure  que  l’eau  se  détériorera.  Si  donc 
on  prend  sur  une  bandelette  de  papier  le  maxi¬ 
mum  d’intensité  de  la  couleur  verte  obtenue 
d’une  solution  titrée  d’acide  cyanhydrique  et  le 
minimum  d’intensité,  et  divisant  l’espace  com¬ 
pris  entre  ces  deux  points  en  degrés  égaux,  on 
aura  une  échelle  chromatique,  sur  laquelle  on 
pourra  se  baser  pour  établir  le  degré  de  force 
de  l’eau  de  laurier-cerise  (1). 

( Giorn .  di  Farm,  di  Torino  et  Arch.  Belges 
de  méd.  mil.)  F.  L.  A. 

Fougère  mâle. 

M.  Timbal-Lagrave,  pharmacien  et  botaniste 
distingué  de  Toulouse,  signale  le  mélange  cons¬ 
tant  de  la  racine  de  fougère  mâle  avec  celle 
d’autres  fougères  comme  l’une  des  principales 
causes  du  délaissement  de  ce  vermifuge  indi¬ 
gène. 

Les  fougères  que  l’on  mêle  et  substitue  même 
entièrement  à  la  fougère  mâle,  aspidium  filix 
mas,  sont  V aspidium  angulare  et  aculeatum, 
des  polydium ,  etc. 


en  erreur  mes  confrères,  surtout  si  les  deux  es¬ 
pèces  dont  il  s’agit  étaient  en  fleurs;  ils  savent 
en  effet  que  celles  de  la  renoncule  rampante 
sont  jaunes,  tandis  que  celles  du  trèfle  d’eau 
sont  blanches  ;  que  celle-ci  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  gentianées  et  la  première  à  celle  des 
renonculacées  ;  mais  comme  les  marchands 
herboristes  ne  mettent  en  vente  que  les  feuilles 
radicales  de  la  renoncule  rampante,  je  crois 
utile  de  présenter  dans  une  courte  description 
les  caractères  des  feuilles  de  cttte  espèce  et  de 
ceux  des  feuilles  du  trèfle  d’eau. 

Trèfle  d’eau.  Benoncule  rampante. 


Feuilles  d’un  vert  gai  et 
uniforme,  parfaitement  lis¬ 
ses  et  glabres,  à  3  folioles 
en  croix;  folioles  ovales, ob- 
longues,  obtuses, très-entiè¬ 
res  à  nervure  médiane  droite 
assez  marquée ,  les  latérales 
ou  secondaires  insérées  ré¬ 
gulièrement  sur  la  nervure 
médiane  ;  disposition  dite 
penninerve. 


Feuilles  radicales  d’un 
vert  sombre  souvent  macu¬ 
lées  de  blanc  ou  de  noir, 
parsemées  de  quelques  poils 
roides  supérieurement,  à  3 
folioles;  folioles  profondé¬ 
ment  incisées  labiées;  lobes 
grossièrement  et  irréguliè¬ 
rement  dentés  ;  nervures 
principales  2,3  partant  de  la 
base  de  chaque  foliole  et  se 
ramifiant  irrégulièrement  ; 
disposition  dite  palminerve. 

[Montané.) 


Le  rhizome  de  fougère  mâle  est  de  moyenne 
grosseur,  les  racines  qui  l’accompagnent  sont 
très-noires,  les  restes  de  pétioles  sont  ramassés, 
un  peu  striés,  munis  d’écailles  pelucides,  lan¬ 
céolées,  sétacées. 

(Soc.  de  méd.  de  Toulouse.) 

Menyantlie.  —  Je  viens  signaler  un  fait 
dû  sans  doute  à  l’ignorance  des  personnes  qui 
exercent  la  profession  d’herboriste  ;  il  démontre 
une  fois  de  plus  la  nécessité  d’exiger  de  ceux 
qui  se  livrent  à  cette  industrie,  la  connaissance 
des  plantes  qui  font  l’objet  de  leur  commerce. 

M’étant  adressé  à  un  herboriste  pour  avoir 
les  plantes  qui  entrent  dans  la  composition  du 
sirop  antiscorbutique ,  j’en  ai  reçu ,  sous  le 
nom  de  trèfle  d’eau  (Menianthes  trifoliata),  les 
feuilles  radicales  de  la  renoncule  rampante 
(Ranunculus  repens  L.).  Cette  substitution,  qui 
aurait  toujours  l’inconvénient  de  remplacer  une 
plante  par  une  autre,  alors  même  que  la  renon¬ 
cule  serait  inerte,  acquiert  dans  ce  cas-ci 
beaucoup  de  gravité,  puisqu’elle  pourrait  en¬ 
traîner  de  funestes  conséquences.  Tout  le  monde 
connaît  en  effet  la  propriété  âcre  et  caustique 
des  plantes  qui  composent  le  genre  renoncule, 
et  particulièrement  l’espèce  qui  nous  occupe, 
puisque,  appliquée  à  l’état  frais  sur  la  peau, 
elle  y  détermine  une  vésication  comme  le  fe¬ 
raient  les  cantharides. 

Une  semblable  substitution  ne  saurait  induire 

(1  )  Le  procédé  de  M.  Parone  a  un  double  avantage,  celui 
de  fournir  le.  moyen  d’obtenir  un  effet  constant  de  l’eau 
de  laurier-cerise  et  d’arrêter  lors  de  sa  préparation  la  dis¬ 
tillation  aussitôt  qu’elle  indiquera  au  papier  la  coloration 
voulue. 


Quinquina  (Maître).  —  On  prend  10 
grammes  du  quinquina  à  essayer,  et  après  l’a¬ 
voir  concassé  on  le  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  1 25  grammes  d’eau  addition¬ 
née  de  1  gr.  50  d’acide  chlorhydrique.  On  passe 
et  on  renouvelle  la  décoction  en  employant  les 
mêmes  doses  d’eau  et  d’acide.  Il  est,  du  reste, 
bien  entendu  qu’on  remplace  au  fur  et  à  mesure 
l’eau  d’évaporation.  Les  deux  décoctions  sont 
réunies,  évaporées  à  moitié  de  leur  volume  et 
traitées  par  un  léger  excès  d’hydrate  de  chaux. 
Le  précipité  calcaire  recueilli  avec  soin  est  des¬ 
séché  à  1 00  degrés  et  traité,  à  deux  reprises 
différentes,  par  de  l’éther  anhydre,  dans  un 
flacon  exactement  bouché.  L’éther  provenant 
de  ces  deux  traitements  est  abandonné  à  une 
évaporation  spontanée  qui  laisse  déposer  toute 
la  quinine,  presque  complètement  blanche.  Le 
résidu  repris  par  l’alcool  à  36°  B.  donne  ensuite 
la  cinchonine.  Cet  essai  peut,  on  le  conçoit,  se 
faire  avec  une  grande  rapidité;  il  a,  de  plus,  l’a¬ 
vantage  d’épuiser  complètement  le  quinquina  et 
d’isoler  les  deux  alcaloïdes  à  un  degré  de  pu¬ 
reté  très-suffisant.  (Conn.  méd.) 

Sangsues. 

Par  une  circulaire  du  ministre  du  commerce 
la  tolérance  du  sang  du  gorgement  nécessaire 
commercialement  est  de  15/100  à  partir  du  1er 
janvier  1857. 

A  la  suite  de  cette  circulaire  se  trouve  l’ins¬ 
truction  suivante  : 

Pour  s’assurer  que  la  proportion  de  quinze 
pour  cent  du  poids  de  l’animal  n’est  pas  dépas¬ 
sée,  les  personnes  chargées  de  l’inspection 
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prendront,  au  hasard,  quelques  sangsues  de 
chaque  provenance  et  de  chaque  sorte  dans  les 
boutiques  et  magasins  dont  elles  feront  la  visite. 
Ces  sangsues,  après  avoir  été  essuyées  avec 
du  papier  joseph  ou  un  linge  usé,  seront  pesées, 
puis  immergées  pendant  deux  minutes  dans 
une  dissolution  saline  tiède;  on  fera  sortir  en¬ 
suite  tout  le  sang  qu’elles  contiennent  en  les 
pressant  longitudinalement,  suivant  la  méthode 
ordinaire  ;  elles  seront  pesées  de  nouveau,  et  la 
différence  des  pesées  donnera  la  proportion  de 
sang  qu’elles  n’avaient  pas  encore  digéré. 

Il  est  bien  entendu  qu’une  sangsue  ne  doit 
pas  être  reconnue  bonne  par  cela  seul  qu’elle  ne 
céderait  pas,  à  la  pression,  une  proportion  de 
sang  supérieure  à  celle  qui  vient  d’être  indiquée. 
Tous  les  médecins,  tous  les  pharmaciens  con¬ 
naissent  les  caractères  extérieurs  qui  permet¬ 
tent  de  distinguer  une  sangsue  propre  à  l’usage 
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médical  de  celle  qui  doit  être  rejetée;  il  n’est 
pas  besoin  de  les  leur  rappeler  ici,  et  ceux  qui 
seront  chargés  de  l’inspection  ne  manqueront 
pas  de  faire  saisir  les  sangsues  qu’ils  tro  uve- 
raient  dans  un  état  maladif  ou  de  mauvaise  qua¬ 
lité,  lors  même  qu  elles  ne  contiendraient  pas 
un  atome  de  sang  étranger. 

Vin  altmé.  —  M.  Lassaigne  donne  aussi 
un  moyen  facile  pour  reconnaître  un  vin  addi¬ 
tionné  d’alun.  11  s’agit  de  faire  bouillir  simple¬ 
ment  le  vin  qu’on  a  à  examiner  ;  s’il  contient  de 
l’alun,  ne  serait-ce  que  dans  la  proportion  de 
1/3, 000e,  il  se  troublera  ;  l’alumine  se  combine 
à  la  matière  colorante  et  donne  naissance  à  une 
laque  qui  se  précipite.  Un  vin  exempt  d’alun 
ne  se  trouble  pas.  Ce  mode  d’essai  n’étant  que 
qualitatif ,  on  recherchera  la  quantité  d’alu¬ 
mine  par  les  moyens  ordinaires. 
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Acide  carbonique,  rôle  dans 
l'écovnomle  animale.  —  L’acide  carbo¬ 
nique  qui  existe  dans  l’économie  animale,  dit 
M.  Mialhe,  est  le  résultat  de  la  combustion  di¬ 
recte  ou  indirecte  de  l’oxvgène  avec  tout  ou 
partie  du  carbone  des  matières  alimentaires; 
il  est  en  grande  partie  immédiatement  saturé 
par  les  bases  alcalines  contenues  dans  le  sang 
avec  lesquelles  il  forme  des  combinaisons.  Or, 
les  expériences  de  Liébig,  Marchand,  Lhemann 
et  les  nôtres  propres  ont  actuellement  mis  hors 
de  doute  que  les  éléments  alcalins  de  l’économie 
sont  à  l’état  de  bicarbonates,  et  non  d’alcalis 
libres  ou  simplement  carbonatés,  comme  on 
l’avait  tour  à  tour  admis. 

Ces  bicarbonates,  dont  la  formation  est  en 
quelque  sorte  forcément  déterminée  par  la  pro¬ 
duction  incessante  et  l’excès  d’acide  carbo¬ 
nique  qui  sursature  les  liquides  alcalins,  ne 
peuvent,  à  la  pression  et  à  la  température 
animale,  être  réduits  en  carbonates  neutres  ou 
sesqui-carbonates,  de  sorte  que  le  sang  qui  les 
renferme  constitue  un  liquide  alcalin  bicarbo¬ 
naté  offrant,  abstraction  faite  des  principes 
organiques,  la  plus  grande  analogie  avec  cer¬ 
taines  eaux  minérales,  telles  que  celles  de 
Vichy,  de  Vais,  de  Pougues,,  de  Carlsbad. 

Il  en  résulte  que  les  composés  salins  à  base 
de  chaux  et  de  magnésie,  qui  arrivent  dans  le 
sang  par  la  voie  d’absorption,  se  trouvant 
en  présence  des  bicarbonates  de  soude  et  de 
potasse,  doivent  subir  une  double  décomposi¬ 


tion,  qui  donne  lieu  à  de  nouveaux  sels  alcalins 
et  à  des  bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
composés  solubles,  susceptibles  de  parcourir 
tout  le  cercle  circulatoire  sans  éprouver  de  dé¬ 
composition  et  de  précipitation. 

S’il  est  facile  de  comprendre  que  les  sulfates 
et  les  carbonates  calcaires  puissent  être  dé¬ 
composés  par  les  bicarbonates  de  l’économie, 
on  se  rend  plus  difficilement  compte  de  l’action 
de  ces  bicarbonates  sur  le  phosphate  calcaire 
basique  qui  existe  dans  les  tissus  des  animaux, 
et  l’on  a  peine  à  concevoir  comment  l’acide 
carbonique,  acide  faible  et  uni  à  des  bases  qui 
en  paralysent  encore  l’action,  peut  attaquer  et 
dissoudre  la  chaux  combinée  avec  un  acide 
aussi  puissant  que  l’acide  phosphorique. 

Cependant  le  fait  a  lieu  et  les  déjections  four¬ 
nissent  de  nombreux  exemples  de  ces  trans¬ 
formations. 

En  effet,  l’oxygène  introduit  dans  l’économie 
par  les  voies  respiratoires  se  porte  sur  les  élé¬ 
ments  organiques  et  les  brûle  en  donnant  nais¬ 
sance  à  de  l’eau  et  à  de  l’acide  carbonique,  dont 
la  majeure  partie  est  immédiatement  saturée 
par  les  bases  alcalines  contenues  dans  le  sang 
(bases  qui  elles-mêmes,  pour  la  plupart,  sont 
dues  à  la  combustion  des  sels  alcalins  à  acides 
organiques)  ;  mais,  en  même  temps,  il  se  porte 
également  sur  le  soutre  et  le  phosphore  existant 
dans  les  matières  albuminoïdes,  et  détermine 
la  production  d’une  certaine  quantité  d’acides 
sulfurique  et  phosphorique,  acides  qui  ont  le 
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pouvoir  de  transformer  le  phosphate  de  chaux 
basique  insoluble  en  phosphate  acide  soluble,  et, 
partant,  susceptible  d’être  réactionné  par  les 
bicarbonates  alcalins  contenus  dans  le  sang,  et 
d’être  transformé  en  bicarbonate  de  chaux  et 
en  phosphates  de  soude  et  de  potasse,  tous 
composés  solubles  pouvant  parcourir  les  voies 
circulatoires  pour  aller  se  perdre  dans  lesurines. 

A  l’appui  de  cette  explication,  M.  Mialhecite 
des  faits  qui  prouvent  que  ces  mutations  chi¬ 
miques  ne  peuvent  s’opérer  que  sous  l’influence 
des  bicarbonates  alcalins,  car  les  sous-carbona¬ 
tes  donnent  lieu  à  des  combinaisons  insolu¬ 
bles,  incompatibles  avec  la  santé  et  l’existence. 

Il  résulte  manifestement  de  ces  faits  et  de 
ces  expériences,  reprend  M.  Mialhe,  que  la  pré¬ 
cipitation  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie  a 
forcément  lieu  quand  les  liquides  ne  sont  pas 
à  l’état  de  bicarbonates.  De  sorte  que  le  sang 
qui  contiendrait  des  alcalis  libres  ou  simple¬ 
ment  carbonatés  ne  tarderait  pas,  par  la  préci¬ 
pitation  continuelle  des  éléments  calcaires,  à 
engorger  la  cavité  des  vaisseaux  sanguins,  de 
même  que  les  eaux  riches  en  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  encroûtent  rapidement 
leurs  tuyaux  conducteurs. 

En  rendant  impossible  dans  l’économie  ani¬ 
male  l’existence  des  alcalis  libres  ou  simplement 
carbonatés,  la  nature  a  résolu  un  double  pro¬ 
blème  :  elle  a  évité  l’action  trop  caustique  des 
liquides  alcalins  sur  les  tissus  vivants,  et  elle  a 
assu'é  la  libre  circulation  de  tous  les  composés 
à  base  de  chaux  et  de  magnésie  introduits  par 
les  aliments  et  les  boissons. 

Mais  le  rôle  de  l’acide  carbonique  et  des  bi¬ 
carbonates  auxquels  il  donne  naissance  ne  se 
borne  pas  à  des  phénomènes  de  dissolution  ;  il 
est  également  indispensable  à  la  combustion 
de  certaines  substances  telles  que  les  sucres, 
qui,  ne  pouvant  s’unir  directement  à  l’oxygène, 
échappent  à  l’oxvdation  intraviscérale  dès  que 
les  alcalins  font  défaut.  Aux  objections  opposées 
à  cette  manière  de  voir,  et  fondées  sur  des 
expériences  desquelles  il  résulte  qu’en  augmen¬ 
tant  l’ajcalinité  du  sang,  le  sucre  ne  diminue 
pas,  et  que  la  proportion  de  ce  principe  peut 
s’élever  très-haut  dans  les  urines  alcalines, 
lorsqu’on  nourrit  les  animaux  avec  des  aliments 
sucrés  additionnés  de  bicarbonate  de  soude, 
M.  Mialhe  répond  que  les  expériences  et  les 
faits  qu’il  a  observés  l’ont  conduit  à  penser 
que,  dans  l’économie  animale,  la  glycose  doit 
être  soumise  aux  mêmes  lois  chimiques,  et 
qu’elle  ne  peut  se  combiner  avec  l’oxygène  sans 
l’intervention  des  éléments  alcalins.  Mais  il  n’a 
jamais  prétendu  que  les  éléments  alcalins  dus¬ 
sent  seuls  opérer  la  destruction  de  la  glycose  ; 
il  a  tenu  compte  des  phénomènes  de  circulation 
et  de  respiration,  qui,  sous  la  dépendance  du 
système  nerveux,  exercent  une  si  grande  in¬ 


fluence  sur  l’oxygénation,  et  a  dit  :  Les  phéno¬ 
mènes  généraux  de  combustion  intravasculaire 
sont  en  rapport  direct  avec  la  destruction  de 
la  glycose  :  tout  ce  qui  activera  la  circulation 
et  la  respiration,  marche,  travail,  efforts  mus¬ 
culaires,  air  pur  et  abondant,  sera  favorable  a 
cette  destruction. 

Or,  ajoute-t-il,  lorsqu’on^dit  avoir,  dans  des 
expériences  faites  sur  les  animaux,  augmenté 
l’alcalinité da  sang  sansvoir  diminuer  la  propor¬ 
tion  du  sucre  dans  les  urines,  c’est  qu’on  n’a 
rempli  qu’une  des  conditions  du  problème  qu’on 
se  proposait;  c’est  qu’on  n’a  pas  augmenté  en 
même  temps  la  circulation  et  la  respiration, 
c’est-à-dire  le  mouvement  et  l’oxygène  néces¬ 
saires  à  la  destruction  de  la  glycose. 

Quant  à  la  question  de  température,  il  est 
certain  que  l’économie  n’a  pas  besoin  de  95  et 
4  00  degrés  de  chaleur  pour  effectuer  ses  phéno¬ 
mènes  d’oxydation  et  de  combustion.  C’est  à  la 
température  ordinaire  de  37  degrés  que  tous 
les  corps  qui  peuvent  se  combiner,  soit  directe¬ 
ment,  soit  indirectement,  avec  l’oxygène,  sont 
oxydables  dans  l’économie  animale. 

En  résumé,  M.  Mialhe  conclut  que  l’acide 
carbonique,  loin  d’être  un  produit  excrémen- 
titiel  n’ayant  aucune  utilité  et  devant  être  re¬ 
jeté  de  l’économie  animale,  comme  on  le  pro¬ 
fessait  jusqu’à  présent,  est  au  contraire,  en 
raison  des  bicarbonates  auxquels  il  donne  nais¬ 
sance,  l’agent  le  plus  indispensable  des  phéno¬ 
mènes  de  dissolution  et  de  circulation  des  élé¬ 
ments  calcaires  et  magnésiens,  et  de  combus¬ 
tion  des  matières  sucrées. 

Acide  butyrique  des»  insectes.  — 
Plusieurs  insectes,  quand  quelque  danger  les 
menace,  excrètent  par  la  partie  inférieure  de 
leur  tronc  un  liquide  ou  une  vapeur  acide,  dont 
l’odeur  désagréable  est  propre  à  faire  fuir  leurs 
ennemis.  Cette  substance,  qui  constitue  pour 
eux  un  moyen  de  défense,  se  trouve  contenue 
dans  des  vésicules  situées  dans  l’intérieur  de 
leur  ventre,  et  elle  s’écoule  au  dehors  par  un 
petit  conduit.  M.  Pelouze  a  voulu  s’assurer  si  le 
liquide  qu’excrètent  les  cabares  noirs  ainsi  que 
les  cabares  dorés,  et  qui  a  l’odeur  de  l’acide  bu¬ 
tyrique  (celle  du  beurre  rance),  était  réellement 
formé  par  cet  acide  ;  il  a  constaté  qu’il  en  était 
bien  ainsi.  Chose  singulière  !  observe  l’habile 
chimiste,  l’acide  butyrique  ne  contient  pas  d’a¬ 
zote  :  et  c’est  chez  les  animaux  carnivores  qu’il 
se  forme  en  plus  grande  abondance! 

Altouinbic  transformée  en  urée. 
—  M.  Béchamps  est  arrivé  à  ce  résultat  en 
traitant  l’albumine  par  l’hypermanganate  de 
potasse.  Il  ressort  de  ce  fait  que  l’oxvdation  des 
albuminoïdes  sous  une  influence  alcaline  donne 
des  résultats  différents  de  celle  obtenue  par  les 
oxydants  ordinaires  à  une  température  plus 
élevée.  (Ac.  sc.) 
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Alcool.  —  D’après  M.  Barrai,  1000  kil. 
de  betteraves,  contenant  5/100  de  sucre, 
c’est-à-dire  50  kil.  de  ce  produit, doivent  don¬ 
ner  41  litres  d’alcool  du  commerce. 

D’après  un  chimiste  allemand  2,000  de  glu¬ 
cose  donnent  1,000  d’alcool. 

Alcools,  clarifications.  — M.Pelouze 
a  présenté  une  note  de  M.  Reynoso  relative  à  la 
clarification.  Le  réâiltat  vraiment  digne  d’inté¬ 
rêt,  auquel  est  arrivé  M.  Reynoso,  est  celui-ci  : 
lorsqu’une  masse  d’alcool  à  clarifier  est  mise  en 
contact  avec  des  sels  métalliques  préalablement 
élevés  à  la  température  de  240°  environ,  cette 
masse  arrive  peu  à  peu  à  se  séparer  et  à  former 
un  alcool,  chimiquement  pur,  tandis  que  les  sels 
métalliques  se  déposent  de  leur  côté  sans  altéra¬ 
tion  appréciable.  Un  échantillon  des  deux  subs¬ 
tances  accompagnait  cette  communication  à 
l’Institut. 

Selon  M.  Hydl  on  purifie  l’alcool  de  l’huile 
de  pommes  de  terre  et  des  produits  analogues 
en  le  distillant  sur  1|200  de  manganate  de  po¬ 
tasse  ou  de  soude  dissous  dans  un  peu  d’eau. 

Algues,  mannite  et  arablne.  —  On 
sait  que  les  fucus  ou  varechs,  et  en  particulier 
le  fucus  saccharinus,  se  couvrent  par  la  des¬ 
siccation  d’une  sorte  d’efflorescence  blanche  et 
sucrée.  Selon  M.  Phipson  cette  matière  elflores- 
cente  serait  de  la  mannite  produite  par  la  dé¬ 
composition  du  mucilage  des  algues  par  une 
sorte  de  fermentation  qui  s’établit  dans  ces  der¬ 
nières  une  fois  abattues.  L’auteur  va  plus  loin, 
c’est  que  dans  le  frêne,  la  betterave  et  partout 
où  la  mannite  a  été  reconnue,  celle-ci  est  due  à 
la  décomposition  du  mucilage,  et  que  partout 
où  il  y  a  simultanément  du  mucilage  végétal  et 
une  action  désoxydante,  de  la  mannite  sera 
produite. 

Le  mucilage  des  algues  d’un  autre  côté  rece¬ 
vra  des  applications  industrielles  bien  certai¬ 
nement  lorsqu’on  saura  que  M.  Brown  a  trans¬ 
formé  cette  matière  en  arabine  par  une  ébullition 
prolongée  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu. 

(Ac.  sc.) 

Aluminium.  —  Il  existe  dans  le  Groen¬ 
land  de  grandes  quantités  de  cnjolithe  ou  fluo¬ 
rure  double  d’aluminium  et  de  sodium  que  les 
Danois  qui  en  font  le  commerce  vendent  en 
Prusse  sous  le  nom  de  soude  minérale,  pour 
la  fabrication  du  savons.  En  effet,  bouilli  avec 
un  lait  de  chaux,  elle  se  transforme  en  fluorure 
de  calcium  insoluble  et  en  lessive  de  soude 
alumineuse.  Selon  M.  H.  Rose,  ce  minéral  peut 
être  employé  avec  avantage  à  la  préparation  de 
l’aluminium.  (J.  ph.) 

Aluminium.  —  Depuis  les  premiers  ré¬ 
sultats  présentés  l’année  dernière  à. l’Académie 
parM.  Sainte-Glaire  Deville,  sur  la  production 
de  ce  métal,  les  premiers  procédés  ont  reçu 


quelques  modifications  intéressantes  au  point 
de  vue  pratique;  et  aujourd’hui,  bien  que  la 
marche  suivie  pour  obtenir  les  réactions  suc¬ 
cessives  n’ait  pas  changé,  de  tels  perfectionne¬ 
ments  ont  été  apportés  dans  les  manipulations 
que  l’aluminium  se  fabrique  maintenant  par  des 
ouvriers  seuls,  sans  qu’il  soit  besoin  de  l’œil  d’un 
chimiste  pour  diriger  l’opération.  M.  Dumas  a 
présenté  à  l’Académie  quelques  échantillons  de 
ce  corps,  obtenus  dans  la  journée  de  samedi 
11  octobre,  à  l’usine  que  MM.  Deville  et  Rous¬ 
seau  ont  établie  aux  environs  de  Paris. 

Dans  cette  usine,  l’alumine  est  obtenue  de 
trois  sources  différentes  :  soit  en  décomposant 
du  sulfate  d’aluminium  et  d’ammoniaque  dans 
des  fours  à  réverbère,  soit  en  ayant  recours 
au  kaolin  qui  entre  dans  la  fabrication  de  la  por¬ 
celaine,  soit  enfin  en  appliquant  l’argile  de  Dreux 
à  la  préparation  du  chlorure  d’aluminium.  La 
préparation  de  ce  chlorure  a  exigé  d’abord  de 
grands  tâtonnements,  et  il  a  faîiu  renoncer  à 
l’obtenir  à  l’état  simple,  à  cause  de  la  propriété 
dont  djouitde  passer,  sans  transition,  de  l’état 
gazeux  à  l’état  solide  sous  l’influence  d’un  ré¬ 
frigérant,  propriété  très-désavantageuse  dans 
l’industrie.  Seulement,  en  associant  cette  argile 
à  du  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium,  et  en 
mettant  le  mélange  en  présence  du  charbon  à 
une  haute  température,  on  obtient  un  chlorure 
double  de  sodium  et  d’aluminium,  qui  a  l’avan¬ 
tage  de  se  liquéfier  par  l’abaissement  de  tem¬ 
pérature.  A  fusineda  MM.  Deville  et  Rousseau, 
ce  chlorure  double  est  simplement  reçu  dans 
des  pots  de  terre  qui  se  remplissent  au  bout  de 
quelques  heures  d’opération. 

Le  moment  est  alors  venu  de  faire  réagir  le 
sodium  sur  ce  nouveau  composé;  c’est  ici  que 
de  nouvelles  difficultés  se  sont  présentées.  Il  y 
a  peu  d’années  encore,  le  procédé  eût  été  im¬ 
praticable,  car  il  ne  faut  pas  moins  de  3  kilo¬ 
grammes  de  sodium  pour  obtenir  1  kilogramme 
d’aluminium,  et  l’ancien  procédé  de  MM.  Gav- 
Lussac  et  Thénard,  pour  la  production  du  pre¬ 
mier  de  ces  deux  corps,  en  élevait  le  prix  de  re¬ 
vient  à  7  francs  le  gramme,  soit  à  7,000  francs 
le  kilogramme.  Il  fallait,  de  plus,  employer  des 
récipients  d’une  résistance  considérable,  tels 
que  des  canons  de  fusil  et  autres.  Aujourd’hui, 
depuis  les  derniers  travaux  de  M.  Deville  sur  le 
sodium,  la  décomposition  du  carbonate  de 
soude  n’exige  plus  les  mêmes  précautions,  et  le 
prix  de  revient  s’en  trouve  considérablement 
réduit.  Le  travail  se  fait  dans  des  tubes  en  tôle 
de  l’épaisseur  des  tuyaux  de  poêle,  et  le  sodium 
est  obtenu,  à  raison  de  7  francs  le  kilogramme, 
avec  la  même  facilité  que  le  zinc  l’est  partout 
ailleurs. 

Pour  obtenir  la  création  du  sodium  sur  lo 
chlorure  double  de  sodium  et  d’aluminium,  les 
ouvriers  de  l’usine  n’ont  qu’à  les  mélanger 
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dans  les  proportions  voulues,  et  à  les  jeter  en¬ 
suite,  à  la  pelle,  dans  les  fours  à  reverbère. 
Dès  que  les  portes  des  fours  sont  fermées,  la 
réaction  commence  et  l’on  entend  des  crépita¬ 
tions  nombreuses  à  l’int  érieur  ;  peu  après,  le 
dégagement  du  chlore  se  produit  et  l'aluminium 
se  dépose,  sinon  entièrement  pur,  du  moins 
dans  un  état  qui  ne  nécessite  plus  qu’un  lavage 
ultérieur  pour  le  devenir. 

MM.  Deville  et  Rousseau  obtiennent  tous  les 
jours,  par  ce  procédé,  une  moyenne  de  2  kilo¬ 
grammes  d’aluminium  ;  cette  quantité  serait 
augmentée,  on  le  comprend,  si  l’on  multipliait 
le  nombre  des  appareils  qui  fonctionnent  à  cette 
heure  depuis  deux  mois  environ. 

M.  Dumas,  sans  donner  le  chiffre  du  prix  de 
revient  actuel,  est  en  mesure  d’avancer  qu’il 
est  beaucoup  inférieur  à  tous  ceux  dont  on  a 
déjà  parlé,  et  que  le  nouveau  métal  est  destiné 
à  prendre,  très-prochainement,  une  place  im¬ 
portante  dans  l’industrie.  Il  a  d’ailleurs  demandé, 
au  nom  de  M.  Deville,  qu’une  commission  fût 
nommée  pour  constater  les  résultats  obtenus  ; 
l’Académie  y  trouvera  en  même  temps  la  justi¬ 
fication  de  l’appui  matériel  dont  ce  jeune  savant 
a  été  l’objet  lors  de  sa  découverte. 

Aluminium  et  alliages.  —  M.  H. 
Debray  a  présenté  un  certain  nombre  d’alliages 
d’aluminium  qu’il  étudie  depuis  longtemps,  avec 
le  concours  de  MM.  Rousseau  et  Morin,  à  l’usine 
de  la  Glacière. 

L’aluminium  s’allie  avec  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  métaux,  et  dans  la  plupart  "des  cas  l’al¬ 
liage  s'effectue  avec  un  vif  dégagement  de  cha¬ 
leur  et  de  lumière.  Aussi  peut-on  obtenir  des 
alliages  d’une  homogénéité  parfaite,  d’un  tra¬ 
vail  régulier,  et  paraissant  appelés  à  rendre  de 
grands  services.  M.  Debray  cite,  par  exemple, 
un  alliage  de  10  parties  d’aluminium  et  de  90 
parties  de  cuivre  qui  possède  une  dureté  supé¬ 
rieure  à  celle  du  bronze  ordinaire,  et  qui  se  tra¬ 
vaille  à  chaud  avec  plus  de  facilité  que  le  fer  le 
plus  doux. 

En  faisant  varier  la  proportion  d’aluminium, 
on  produit  des  alliages  généralement  plus  durs 
à  mesure  quelle  augmente,  et  qui  deviennent 
cassants,  si  elle  dépasse  une  limite  fortrestreinte 
pour  l’or  et  le  cuivre.  Ces  métaux  perdent  en 
même  temps  leur  couleur  et  deviennent  bientôt 
totalement  incolores.  On  comprendra  facilement 
ce  fait  si  l’on  remarque  la  différence  énorme 
de  volume  que  présentent  les  mêmes  poids  d’or, 
par  exemple,  et  d’aluminium. 

L’introduction  des  métaux  étrangers  dans 
l’aluminium  lui  communique  de  nouvelles  qua¬ 
lités.  Il  devient  plus  brillant,  un  peu  plus  dur, 
tout  en  restant  malléable,  avec  le  zinc,  l’étain, 
l’or,  l’argent,  le  platine,  en  petites  proportions. 
Le  fer  et  le  cuivre  ne  lui  font  pas  acquérir  de 
propriétés  bien  fâcheuses  si  leur  proportion 


n’est  pas  très-forte,  tandis  que  le  sodium,  par 
exemple,  à  la  dose  de  1  ou  2  centièmes,  permet 
à  l’alliage  de  décomposer  facilement  l’eau  froide. 

L’alliage  d’aluminium  et  de  sodium  décom¬ 
pose  facilement  l’eau.  —  L’union  du  fer  et  de 
l’aluminium  s’effectue  avec  facilité;  les  ringards 
en  fer  avec  lesquels  on  remue  les  bains  liquides 
dans  les  fours  où  l’on  prodiit  actuellement  l’a¬ 
luminium  se  recouvrent  d’une  couche  brillante 
de  ce  métal,  qui  produit  à  leur  surface  un  phé¬ 
nomène  semblable  à  celui  de  l’étamage  ;  M.  De¬ 
bray  a  allié  5  parties  d’aluminium  à  95  do  fer 
sans  communiquer  à  celui-ci  des  propriétés  bien 
différentes  des  siennes.  —  Le  plus  intéressant 
des  alliages  de  zinc  contient  97  d’aluminium  et  3 
de  zinc,  et  est  un  peu  plus  dur  que  le  métal,  quoi¬ 
que  très-malléable;  il  ne  le  cède  en  éclat  à  au¬ 
cun  autre  alliage  d’aluminium.  —  Ce  dernier 
peut  contenir  1 0  pour  1 00  de  cuivre  sans  per¬ 
dre  sa  malléabilité  qui  diminue  cependant.  — 
L’alliage  de  3  pour  100  d’argent  a  une  très- 
belle  couleur,  il  est  inaltérable  en  présence  de 
l’hydrogène  sulfuré.  1  partie  d’aluminium  et  1 
partie  d’argent  donnent  une  matière  aussi  dure 
que  le  bronze.  —  L’alliage  de  99  d’or  et  1  d’a¬ 
luminium  est  très-dur  et  cependant  malléable, 
sa  couleur  ressemble  à  celle  de  l’or  vert.  L’al¬ 
liage  à  10  d’aluminium  est  incolore,  cristallisé, 
et  par  conséquent  cassant. 

Amygdaline  transformée  en 
acide  cyanliytlrfque  (Koelliker  et 
Muller).  —  Il  résuite  de  leurs  expériences  les 
faits  suivants  :  1°  L’amygdaline  et  l’émulsine, 
introduites  séparément  dans  les  voies  circula¬ 
toires  par  des  lieux  d’application  différents, 
forment  de  l’acide  prussique  dans  le  sang,  ré¬ 
sultat  déjà  obtenu  par  Bernard.  Lorsque  la 
quantité  de  ces  substances  est  assez  considéra¬ 
ble,  la  mort  est  prompte  ;  elle  est  plus  lente  avec 
des  doses  plus  faibles.  Quand  même  la  quantité 
d’amygdaline  est  forte,  une  très-petite  dose  d’é- 
mulsine  ne  détermine  pas  un  empoisonnement 
rapide.  2°  Quand  on  injecte  dans  le  sang  d’abord 
de  l’amygdaline,  et  une  heure  après  de  l’émul- 
sine,  la  mort  survient  promptement.  3°  Lorsque 
au  contraire  on  injecte  d’abord  l’émulsine,  et 
55  à  80  minutes  après,  l’amygdaline,  la  mort 
est  lente.  L’émulsine  est-elle  transformée  dans 
le  sang  ou  excrétée  rapidement  ?  4°  En  injectant 
de  l’amygdaline  dans  le  sang,  et  de  l’émulsine 
dans  le  tube  digestif,  l’empoisonnement  n’a  pas 
lien.  Cette  dernière  ne  passe  donc  pas  du  canal 
intestinal  dans  le  sang,  au  moins  sans  modifi¬ 
cations  ;  d’un  autre  côté,  elle  ne  se  retrouve 
plus  dans  les  intestins  à  l’autopsie,  de  sorte 
que  l’on  ne  peut  trancher  la  question  de  l’ab¬ 
sorption  de  cette  substance,  parce  qu’il  serait 
bien  possible  quelle  fût  décomposée  dans  le 
tube  digestif.  5°  Après  l’injection  d’émulsine 
dans  le  sang  et  d’amygdaline  dans  les  intestins, 
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l’empoisonnement  a  lieu  quoique  lentement.  On 
obtient  le  même  résultat  sans  émulsine,  en 
ingérant  dans  le  canal  digestif' des  lapins  une 
suffisante  quantité  d’amygdaline.  Avec  ces 
animaux,  il  se  trouve  donc  dans  l’intes'in  un 
ferment  capable  de  transformer  cette  substance 
en  acide  prussique.  6°  L’amygdaline  injectée 
dans  les  veines  ou  dans  les  intestins,  passe  en 
quantité,  et  parfois  rapidement  dans  l’urine. 
Elle  en  disparaît  au  bout  de  un  à  deux  jours. 
Cette  excrétion,  très-souvent  constatée  chez 
les  lapins,  n’a  pas  encore  été  rencontrée  par 
tous  les  observateurs;  les  uns,  comme  Wohler 
et  Frerichs,  n’ont  pas  trouvé  l’amygdaline  avec 
certitude,  et  d’après  d’autres,  Ranke  par  exem¬ 
ple,  elle  est  changée  en  acide  formique.  — 
(Verhandl.  d.  Würzb.  phys.  med.  gesellsch., 
t.  VI,  n°  3 ,  et  Allg.  med.  centra  l-zeitung . 
1856,  n”  72.)  ( Union  mèd.) 

Aiiestliesteparle  froid.— M.  George, 
dentiste,  a  inventé  un  appareil  destiné  à  pro¬ 
duire  l’engourdissement  ou  l’anesthésie  de  la 
mâchoire  à  l’aide  d’un  mélange  réfrigérant  pour 
faciliter  l’avulsion  des  dents. 

(  Union  médic .) 

Antliropologie,  proportions»  «lu 
corps»  Immain  (Silbermann).  —  Re¬ 
cherchant  à  rapporter  l’unité  métrique  à  la  sta¬ 
ture  de  l’homme,  j’ai  dû  tout  d’abord  m’occu¬ 
per  de  la  loi  physique  qui  régit  la  proportion 
des  diverses  articulations  générales  du  type  de 
la  charpente  de  l’homme.  J’ai  pensé  que  mon 
premier  devoir  était  de  donner  ces  proportions, 
afin  que  les  artistes  puissent  les  examiner  ;  me 
réservant  de  donner  dans  un  prochain  travail 
l’exposé  de  la  loi  qui  les  régit,  ainsi  que  la  rai¬ 
son  physique  de  la  taille  de  1  m.  60  qui  offre 
un  très- haut  intérêt. 

Toutes  les  mesures  sont  exprimées  en  parties 
métriques  et  partent  pour  l’homme  debout,  du 
plan  horizontal  qui  le  supporte. 


Le  sommet  de  la  tête,  1  m. 

Naissance  des  cheveux,  1 

Centre  de  la  pupille,  1 

Distance  entre  les  deux  centres  des  pupilles  0 
Bas  du  nez,  1 

Largeur  du  nez  aux  narines,  O 

Fente  de  la  bouche,  1 

Naissance  du  menton,  1 

Bas  du  menton,  1 

Centre  de  l’articulation  aux  épaules  et 
au  bord  de  la  clavicule  du  cou,  1 

Distance  entre  ces  deux  centres,  O 

Bouts  des  seins,  1 

Distance  entre  les  deux,  O 

Nombril  (le  centre),  1 

Centre  d’articulation  du  fémur,  O 

Distance  entre  les  deux  centres,  O 

Extrémité  inférieure  de  la  tubérosité  des 
os  du  bassin  et  du  pubis,  O 

Centre  d’articulation  du  g'enou,  0 

Centre  d’articul.  de  la  jambe  et  du  pied,  O 
Plante  des  jlieds  sur  le  èol,  O 

Bras.  —  Longueur  du  bras,  la  main 
comprise,  0 
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Du  centre  d’articulation  de  l’épaule  jus- 

qu’a  celui  du  coude, 

0 

2666 

Du  centre  d’articulation  du  coude  jus- 

qu’à  celui  du  poignet, 

0 

2666 

Longueur  de  la  main, 

0 

1333 

Subdivision  de  la  main.  —  Doigt  du  mi¬ 
lieu.  —  Du  centre  de  rotation  du 
poignet  à  celui  de  l’extrémité  du  mé- 

tacarpe  milieu, 

0, 

0666 

Du  précédent  à  la  Ire  phalange, 

0 

0333 

De  la  ire  phalange  à  la  2e, 

0 

0166 

De  la  2e  phal.  à  la  naissance  de  l’ongle, 

0 

0088 

Longueur  de  l’ongle, 

0 

0088 

Pied.  —  Horizontalement,  du  centre 
d’articulation  de  la  jambe  jusqu’au 

bout  du  pied, 

0 

1333 

Idem,  jusqu’au  bout  du  talon, 

6 

0444 

Longueur  du  talon, 

0 

1777 

Les  proportions  de  hauteurs  données  plus 
haut  satisfont  parfaitement  aux  observations 
artistiques  ;  ainsi,  l’homme  avant  les  bras  ten¬ 
dus  horizontalement  et  sur  une  même  lighe 
droite,  sa  taille  est  comprise  entre  l’extrémité  de 
ses  deux  doigts  du  milieu  ; 

En  effet,  chaque  bras  a  pour  longueur 

0  m.  666,  ainsi  les  deux,  1  ni.  333 

La  distance  comprise  entre  le9  deux  cen¬ 
tres  de  rotation  des  épaules  est  de  0  266 

La  taille  de  l’homme  est  égale  au  total  1  600 

Les  ouvrages  artistiques  rapportent  aussi 
que  l’homme  couché  par  terre,  les  bras  tendus 
sur  sa  tête,  les  extrémités  des  pieds  et  des 
mains  touchent  la  circonférence  d’un  cercle 
dont  le  nombril  est  le  centre  ; 

En  effet,  des  pieds  jusqu’au  centre  de  rd- 
tation  des  épaules  il  y  a  *  1  m.  333 

Si  l’on  ajoute  la  longueur  du  bras,  qui 
est  de  o  666 

On  a  la  somme  de  2 

pour  diamètre  du  cercle  dont  la  moitié  ou  le 
rayon  est  1  mètre,  hauteur  du  nombril  au-des¬ 
sus  du  sol. 

Antichlore. 

Ce  sel  est  employé  dans  l’industrie  pour  faire 
passer  l’odeur  et  détruire  le  chlore  et  ses  com¬ 
binaisons  dans  les  étoffes,  la  pâte  du  papier, 
etc.  ;  il  est  composé  de  : 


Sous-carbonate  de  soude, 

46  parties. 

Sulfate  de  soude, 

21  — 

Chlorure  d!  sodium, 

12  — 

Hyposulfite  de  soude, 

9  — 

Hyposulfure  de  soude, 

4  — 

Eau, 

8  — 

100 

f 

Appareil  sk  déplacement  et  à 

filtrer.  —  On  sait  que  pour  filtrer  certaines 
solutions  ou  lixivier  des  substances  avec  des 
liquides  très-volatils  et  chers ,  on  se  sert  do 
l’appareil  de  M.  Guibourt  ou  de  celui  de  Do- 
novan,  dont  la  disposition  principale  gît  dans 
un  tube  extérieur,  qui  établit  une  communica¬ 
tion  entre  le  vase  récipient  et  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’appareil,  afin  que  l’air  intérieur  se 
trouve  constamment  en  équilibre. 


MÏSCELLANÉES. 


52 

M.  Van  Bastelaer,  de  Charleroi,  simplifie  cet 
appareil  en  employant  pour  établir  la  r.ommu-  ! 
nication  un  simple  tube  droit  dont  un  bout  est 
enchâssé  dans  une  rondelle  de  liège  taillée  en 
étoile.  Il  pose  ce  tube  debout  dans  l’allonge  à 
déplacement,  de  manière  à  ce  que  la  rondelle 
de  liège  le  maintienne  dans  la  douille  de  l’al¬ 
longe.  (Bull,  th.) 

Appareil  pour  la  cons  frise  lion 
«les  liantes  cheminées.  —  Un  de  nos 

honorables  confrères  de  Cambrai,  M.  Tordeux, 
a  inventé,  il  y  a  déjà  20  ans,  un  moyen  des 
plus  simples  pour  l’élévation  des  grandes  che¬ 
minées  de  fabrique.  Il  consiste  en  un  appareil  en 
forme  de  T  qui  s’applique  à  la  surface  de  l’œu¬ 
vre,  dans  les  deux  branches  duquel  une  corde 
passant  sur  des  poulies  sert  à  monter  aux  ou¬ 
vriers  les  matériaux  dont  ils  ont  besoin.  Bien 
qu’ayant  eu  dès  l’origine  des  éloges  pour 
cette  invention,  ce  n’est  cependant  que  dans 
ces  dernières  années  que  le  T  Tordeux  est  mis 
en  pratique  dans  les  départements  du  Nord. 

Betteraves.  Cou  serval  ion  «lu  J  ns 

(Maumené).  —  Les  jus  de  betterave,  bruts,  que 
l’on  considérait  comme  la  matière  organique  la 
plus  difficile  peut-être  à  soustraire  aux  fermen¬ 
tations,  se  conservent  parfaitement  au  moyen 
de  la  chaux.  Ce  fait  est  démontré  par  des  expé¬ 
riences  en  grand  qui  ont  plus  de  deux  mois  et 
demi  de  date  et  qui  ont  été  effectués  sur  800 
hectolitres  de  jus.  Non-seulement  la  conserva¬ 
tion  est  parfaite,  mais  il  y  a  défécation  à  froid. 
La  défécation  se  terminé  aisément  par  l’acide 
carbonique,  et  l’évaporation  à  l’air  libre  se  fait 
très-bien,  même  en  grand  ;  il  n’y  a  pas  de  co¬ 
loration,  et  on  peut  se  passer  de  noir  si  les  bet¬ 
teraves  n’ont  pas  vieilli.  Nous  avons  fait  une 
défécation  par  l’acide  carbonique,  chez  MM.  Bon- 
zel,  à  Haubourdin,  après  huit  jours  de  conser¬ 
vation  d’un  jus  extrait  dans  les  derniers  jours 
de  janvier.  Tout  s’est,  passé  à  la  satisfaction 
générale  :  le  rendement  a  été  aussi  grand  que 
si  l’on  eût  traité  les  betteraves  tout  de  suite; 
les  sirops  ne  se  sont  pas  colorés  sans  noir  ;  la 
chute  de  mousse  a  eu  lieu  en  4  secondes  au 
lieu  de  90  exigées  par  les  sirops  de  la  maison 
(au  même  degré,  35),  où  l’on  fait  usage  de  la 
chaux  et  de  l’acide  carbonique.  Enfinla  cris¬ 
tallisation  a  été  bonne. 

Ce  procédé  fait  au  moins  disparaître  la  dif¬ 
férence  de  rendement  qui  s’observe  du  com¬ 
mencement  à  la  fin  des  campagnes;  elle  est 
fixée  de  1  1/2  à  2  0/0  du  jus. 

Betterave,  valeur  alimentaire 
«le»  r«*»i«lus.  —  M.  Clément  d’Alfort  a  fait 
des  expériences  nombreuses  sur  la  valeur  ali¬ 
mentaire  des  résidus  de  betteraves ,  lorsque 
celles-ci  ont  été  employées  à  l’extraction  de  l’al¬ 
cool.  De  ces  expériences  faites  sur  les  animaux, 


il  résulte  pour  M.  Clément  d’Alfort  que  la  pulpe 
de  betterave  ainsi  obtenue  convient  tout  aussi 
bien  aux  animaux  d’engrais  qu’à  ceux  qui  tra¬ 
vaillent,  et  qu’elle  est  favorable  surtout  aux  ani¬ 
maux  malades.  En  outre,  les  matières  aqueuses 
qui  s’v  trouvent  provoquent,  chez  les  animaux 
qui  en  mangent,  une  abondante  sécrétion  uri¬ 
naire  qui  active  beaucoup  la  fermentation  des 
substances  destinées  à  servir  d’engrais  ;  ces 
substances  prennent  alors  une  vertu  fertilisante 
supérieure. 

Bière  «le  betteraves.  — On  fait  bouil¬ 
lir  dans  un  chaudron  ou,  mieux,  dans  l’appa¬ 
reil  à  fabriquer  la  bière,  de  Godard ,  le  jus  de 
betterave  pure  ou  légèrement  acidulé,  avec  une 
quantité  convenable  de  houblon.  On  laisse  re¬ 
froidir  cette  tisane  dans  un  bac-rafralchissoir 
jusqu’à  20  ou  25  degrés  centigrades,  puis  on 
met  un  levain. 

Sitôt  la  fermentation  tumultueuse  épuisée,  on 
soutire  le  liquide  et  on  laisse  la  fermentation 
s’opérer  delà  même  manière  que  pour  la  bière, 
puis  on  clarifie  et  on  emploie  selon  la  méthode 
ordinaire.  Moyennant  une  légère  addition  d’al¬ 
cool  et  quelques  autres  ingrédients  connus  (tels 
que  graine  de  paradis,  coriandre,  écorces  d'o¬ 
ranges  en  poudre,  etc.),  on  en  ferait  aisément 
une  boisson  semblable  à  l’ale  anglaise  et  aux 
autres  bières  renommées. 

Chaux  by«lrati1Sque.  —  M.  Darracott 
Scott,  capitaine  au  corps  royal  du  génie,  en 
Angleterre,  a  fait  breveter,  le  4  avril  1854, 
quelques  perfectionnements  qu’il  a  introduits 
dans  la  fabrication  des  chaux  hydrauliques,  per¬ 
fectionnements  qui,  d’après  lui,  améliorent  con¬ 
sidérablement  la  couleur,  la  plasticité  et  la 
ténacité  de  ces  matières.  Ils  consistent,  en  pre¬ 
mier  lieu,  dans  la  substitution  de  la  chaux  vive 
au  calcaire  habituellement  employé.  35  parties, 
en  poids,  de  chaux,  ajoutées  à  30  parties  de 
composé  siliceux  ordinaire,  lui  donnent  de  très- 
bons  résultats.  Ces  substances  sont  réduites 
d’abord  en  poudre  impalpable,  soit  à  sec,  soit 
au  sein  de  l’eau,  puis  intimement  mélangées  ; 
on  les  place  ensuite  dans  des  moules  métal¬ 
liques,  où  elles  sont  soumises  à  une  forte  pres¬ 
sion  par  une  presse  hydraulique  ou  par  tout 
autre  moyen.  Cette  opération  a  pour  but  de 
donner  de  la  solidité  au  mélange,  qui  est  alors 
soumis  à  la  calcination;  celle-ci  exige  unemoins 
forte  température,  à  cause  de  la  cuisson  préa¬ 
lable  de  la  chaux.  Au  sortir  du  four,  les  pierres 
ainsi  obtenues  sont  pulvérisées,  embariilées  et. 
prêtes  à  être  employées.  M.  Scott  pense  que, 
de  cette  manière,  l’action  chimique  s’exerce 
d’une  façon  plus  régulière  et  plus  uniforme  que 
dans  la  chaux  hydraulique  préparée  par  les 
méthodes  ordinaires.  ( Repertory  of  Patent  in¬ 
ventions.) 
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CIianfTage,  système  Perkin§.  —  j 

Ce  système,  qui  commence  à  prendre  une  très-  | 
grande  extension  en  Angleterre  où  nous  avons  j 
pu,  tout  récemment,  en  constater  tous  les  bons  ! 
effets,  est  si  peu  connu  en  France,  que  nous 
croyons  rendre  un  véritable  service  en  entre¬ 
tenant  pendant  quelques  instants  les  lecteurs  du 
Moniteur  industriel. 

Il  nous  a  paru  étrange  que  ce  mode  de  chauf¬ 
fage,  adopté  à  Londres  par  le  British  Muséum, 
par  le  Foreign  Office,  dans  un  grand  nombre 
d’églises,  dans  le  mansion  house,  les  stations 
de  la  police  et  dans  un  nombre  considérable  de 
banques,  d’écoles,  d’hôpitaux,  etc.,  n’ait  pas 
été  rencontré  par  nous,  en  France,  et  rentrés  à 
Paris,  nous  l’avons  recherché. 

Le  système  à  eau  chaude,  de  Perkins,  est  à 
peine  connu  ici;  il  n’y  a  que  trois  ou  quatre 
architectes  à  Paris  qui  en  aient  fait  l’application, 
mais,  il  faut  le  dire,  ils  en  font  le  plus  grand 
éloge. 

Enfin,  il  y  a  quelques  jours,  nous  avons  pour¬ 
tant  pu  en  voir  une  application  à  Puteaux,  près 
Paris,  à  la  fabrique  de  bougies  de  Fontaines  et 
Ce.  Ces  messieurs  m’ont  assuré  qu’il  lui  ren¬ 
dait  les  plus  grands  services  et  qu’il  a  toujours 
rempli  toutes  les  conditions  désirées. 

L’appareil  est  si  simple  que  nous  n’hésitons 
pas  à  le  décrire  sans  joindre  le  moindre  dessin 
à  cette  description,  sans  même  avoir  un  des 
appareils  devant  nos  yeux. 

Qu’on  se  figure  un  très-ordinaire  fourneau 
en  fonte  tel  qu’on  peut  en  voir  dans  les  maga¬ 
sins  des  quais. 

Il  peut  avoir  environ  0,75  centimètres  de 
haut  et  de  30  à  35  centimètres  de  diamètre  in¬ 
térieur.  Toute  la  paroi  intérieure  est  tapissée 
par  un  serpentin  de  tubes  en  fer  forgé  de  0,03 
centimètres  de  diamètre;  ce  même  tube,  plein 
d’eau,  se  continuant  hors  de  la  partie  supé¬ 
rieure  du  fourneau  pour  aller  distribuer  de  la 
chaleur  partout  où  on  en  a  besoin,  et  revenant 
ensuite  au  bas  même  du  fourneau  pour  se  ré¬ 
chauffer  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  Mainte¬ 
nant  il  faut  entrer  dans  quelques  petits  détails 
pour  bien  faire  comprendre  ce  qui  s’y  passe. 

11  va  sans  dire  que  toutes  les  précautions  sont 
prises  pour  éviter  la  rupture  des  tubes  par  la 
dilatation  de  l’eau. 

Une  fois  le  fourneau  allumé,  voici  ce  qui  a 
lieu  :  le  tube  est  plein  d’eau,  la  partie  qui  tapisse 
la  paroi  du  fourneau  s’échautfar.t,  dilate  l’eau 
quelle  contient,  et  celle-ci,  devenue  plus  légère, 
acquiert  un  mouvement  d’ascension  qui  produit 
une  véritable  circulation  continue  pendant  la¬ 
quelle  la  chaleur  considérable  que  l’eau  a  ac¬ 
quise  dans  le  foyer  se  distribue  graduellement 
dans  les  pièces  à  échauffer,  et  l’eau  se  refroi¬ 
dissant  de  plus  en  plus  et  devenant  aussi  de 
moins  en  moins  légère,  gagne  naturellement  la 


j  partie  inférieure  du  tube  et  rentre  ainsi  au  four- 
i  neau  où  elle  s’échauffe  de  nouveau,  et  ainsi  de 
j  suite. 

Les  avantages  évidents  de  ce  mode  de  chauf¬ 
fage  sont:  4°  une  très-grande  économie  de  com¬ 
bustible;  2°  le  très-grand  avantage  de  ne  pas 
vicier  l’air,  comme  le  fait  le  calorifère  à  air 
chaud  ;  3°  l’absence  de  tout  danger  d’incendie, 
et  partant,  la  possibilité  d’échauffer  ainsi  des 
chambres  contenant  des  papiers  ou  toutes  au¬ 
tres  matières  combustibles. 

Enfin,  l’avantage  d’occuper  très-peu  de  place 
et  de  pouvoir  l’adapter  partout  sans  dégrader 
les  bâtiments  et  sans  intervenir  d’une  manière 
fâcheuse  dans  des  décorations  architecturales. 

J.  Dalpiaz. 

CSiauflfage  et  éclairage  par 
l’air  et  les  liydrocariiarcs.  — 

M.  J.  Longbottom  propose  de  faire  passer 
l’air  qu’on  veut  combiner  avec  les  hydrocar¬ 
bures  dont  on  se  sert  pour  l’éclairage  et  le 
chauffage,  à  travers  delà  pierre  ponce  en  poudre 
ou  autre  matière  poreuse  saiurée  de  potasse 
caustique  pour  le  débarrasser  de  l’acide  car¬ 
bonique  qu'il  contient,  puis  à  travers  cetle 
même  pierre  ponce  saturée  d’acide  sulfurique 
concentré  pour  le  débarrasser  de  son  humidité. 
L’air  ainsi  pur  et  sec  est  alors  mis  en  contact 
avec  l’hydrocarbure  employé,  et  en  se  combi¬ 
nant  avec  lui,  produit  un  composé  qu’on  peut 
employer  au  lieu  de  gaz  à  l’éclairage  et  au 
chauffage.  L’air  est  fourni  par  un  soufflet  ou 
autre  appareil  qui  le  fait  passer  dans  l’hydro¬ 
carbure  à  l’état  de  division  extrême,  et  le  mé¬ 
lange  est  conduit  dans  un  gazomètre  qui  le 
distribue  à  la  manière  ordinaire. 

Chauffage  au  gaæ.  —  Le  chauffage  au 
.gaz  ! 

Bravo  !  Voilà  cette  fois  un  progrès,  un  pas 
de  plus  vers  ce  bien-être  universel  qui  nous 
viendra  de  la  science  comme  la  clarté  nous 
vient  du  soleil  et  dont  le  summum ,  auquel 
nous  tendons  chaque  jour,  inaugurera  dans  sa 
splendeur  l’ère  nouvelle  de  l’humanité  régé¬ 
nérée. 

Le  chauffage  au  gaz! 

Gomment  n’y  a-t-on  pas  songé  plus  tôt  ?  Com¬ 
ment  s’est-on  résigné  àsupporter  si  longtemps  les 
inconvénients  sans  nombre  des  anciens  modes 
de  chauffage.  Pourquoi  le  gaz  adopté  partout 
comme  source  de  lumière,  ne  l’a-t-il  pas  été 
comme  source  de  chaleur? 

C’est  que  tout  progrès  est  lent  par  essence  ; 
c’est  que  toute  perfection  physique  ou  morale 
n’arrive  qu’après  certaines  phases  dont  la  suc¬ 
cession  constitue  une  évolution  complète  :  mais 
peu  à  peu  l’idée  au  germe  fécond  grandit  et  se 
matérialise  ;  le  temps  et  la  science  marchent  ; 
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de  phase  en  phase  l’évolution  s’accomplit; 
l’oeuvre  humanitaire  a  fait  un  pas  ! 

Nous  le  constatons  avec  bonheur  :  c’est  à  pas 
de  géant  que,  grâce  à  la  science,  marche  aujour¬ 
d’hui  cette  œuvre  sainte  dont  l’accomplissement 
a  pour  but  de  dégager  le  travail  de  tout  ce  qu’il 
a  de  pénible,  pour  n’y  laisser  subsister  que  ce 
qu’il  a  d’attrayant. 

La  chaleur  est  à  un  tel  point  nécessaire  à 
l’homme,  que  dans  l’état  le  plus  sauvage  il  con¬ 
naît  le  feu,  le  feu  qui  fut  partout  adoré,  le  feu, 
ce  terrestre  emblème  du  soleil,  source  de  mou¬ 
vement  et  de  vie,  le  feu  dont  la  privation  abso¬ 
lue  serait  l’arrêt  de  mort  de  l’humanité. 

L’invention  du  feu  a  si  bien  primé  toutes  les 
inventions,  que  c’est  le  Irouveur  du  feu,  Pro- 
méthée,  qui  symbolise  encore  aujourd’hui  l’in¬ 
venteur  toujours  et  constamment  méconnu, 
toujours  enchaîné  par  l’aveuglement  sur  le  ro¬ 
cher  de  la  routine,  toujours  rongé  jusqu’au 
cœur  par  le  noir  vautour  de  l’envie. 

Ainsi  est  mort  Philippe  Lebon,  l'inventeur 
français  de  l’éclairage  et  du  chauffage  par  le 
gaz  (I),  Philippe  Lebon  à  qui  la  civilisation  mo¬ 
derne  doit  cet  éclat  dont  s’illuminent  nos  cités 
quand  la  clarté  du  jour  s’éteint  dans  le  ciel, 
Philippe  Lebon  dont  l’invention  première,  la 
distillation  des  bois,  vient  de  faire  toute  une 
renommée  à  je  ne  sais  plus  quel  savant  russe 
qui  l’exhume  à  son  profit. 

Que  voulait-il  cependant?  Que  voulait  après 
lui  ce  pauvre  et  obscur  Camel,  son  disciple  et 
son  ami,  que  je  me  rappelle  encore  avoir  vu 
dans  ma  jeunesse  lutter  avec  la  robuste  foi  de 
l’apôtre  contre  l’insouciante  ignorance  et  contre 
les  sots  préjugés  du  temps?  Que  voulait  dix  ans 
plus  tard  Pauwels  le  père,  combattant  aussi  la 
routine  qui  repoussait  de  tout  son  pouvoir  la 
création  de  la  première  grande  usine  à  gaz  à 
Paris  dans  le  faubourg  Poissonnière?  ils  ne 
voulaient  que  ce  progrès  dont  nous  jouis¬ 
sons  aujourd’hui  et  à  l’accomplissement  duquel 
les  faisait  assister  leur  intelligence,  tandis  que  la 
foule  aveugle  y  résistait  de"  toute  son  inertie, 
niant  les  faits  dont  elle  ne  cherchait  même  pas 
à  vérifier  l’existence. 

L’invention  de  Philippe  Lebon  fait  aujourd’hui 
le  plus  splendide  ornement  des  capitales  des 
deux  mondes,  et  nul  de  nous  ne  comprendrait 
qu’on  pût  se  passer  de  gaz.  Le  génie  qui  \  lane 
avait  vu,  l’ignorance  qui  rampe  avait  nié;  il  en 
est  malheureusement  toujours  ainsi. 

Certes,  quand  on  compare  l’éclairage  au  ga2 
à  tout  ce  qu’il  a  remplacé,  surtout  en  fait  d’é¬ 
clairage  public;  quand  on  se  reporte  par  la  pen- 

(1)  Son  appareil,  qu’il  désignait  sous  le  nom  de  thermo- 
lampe,  fournissait  en  même  temps  du  gaz  pour  l’éclairage, 
du  charbon  de  bois  et  de  la  chaleur  nécessaire  au  chauffage 
des  étuves,  des  appartements.  Peolet,  Traité  de  l’éclai¬ 
rage,  cliap.  V. 


sée  à  ces  ignobles  chandelles,  à  ces  réverbères 
fumeux,  à  ces  quinquets  si  longtemps  demeurés 
l’orgueil  de  leurs  heureux  propriétaires  (tout  le 
monde  alors  ne  possédait  pas  un  quinquet),  on 
se  demande  comment  une  génération  réduite  à 
ces  seuls  éléments  d’éclairage  a  pu  repousser 
si  longtemps  la  source  jaillissante  de  lumière 
dont  on  lui  ouvrait  les  trésors,  et  l’on  ne  saurait 
comprendre  qu’une  répulsion  analogue  se  ma¬ 
nifestât  aujourd’hui  que  le  gaz  vient  se  substi¬ 
tuer  enfin  à  nos  dispendieux  et  incommodes 
procédés  de  chauffage. 

Ne  suffit- il  pas  en  effet  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  l’ensemble  de  ces  procédés  et  sur  nos  moyens 
actuels  de  production  et  d’application  de  la  cha¬ 
leur  pour  en  reconnaître  finsuffisance? 

Nous  brûlons  le  bois,  dont  le  gaz  produit  une 
flamme  si  volumineuse  et  si  gaie,  dans  des  che¬ 
minées  si  mal  construites  pour  la  plupart  qu’on 
n’estime  pas  à  moins  de  85  pour  1 00  la  chaleur 
perdue  dans  ces  béants  soupiraux.  L’utilité 
réelle  des  cheminées  n’est  que  dans  la  ventila¬ 
tion  quelles  assurent,  contribuant  en  celapuis- 
samment  à  la  salubrité  des  habitations;  elles 
en  renouvellent  l’air,  mais  ne  l’échauffent  que 
peu. 

Nous  nous  servons  de  caléfacteurs  et  de 
poêles  qui  donnent,  il  est  vrai,  plus  de  chaleur 
relative  que  les  cheminées;  mais,  outre  que  la 
manière  dont  les  molécules  de  l’air  s’échauffent 
contre  leurs  parois  est  vicieuse,  en  ce  qu’il  en 
résulte  une  atmosphère  desséchée,  d’une  odeur 
souvent  désagréable  et  presque  toujours  mal¬ 
saine;  ces  appareils  ont  le  grave  inconvénient 
de  n’échauffer  suffisamment  que  les  couches  su¬ 
périeures  de  l’air.  On  a  la  tête  brûlante  et  les 
pieds  gelés,  c’est  l’opposé  qu’il  faudrait.  L’arti¬ 
san  dans  son  atelier,  le  pharmacien  dans  son 
officine,  le  chimisle  dans  son  laboratoire  entre¬ 
tiennent  à  grands  frais  et  surtout  à  grand’peine 
des  feux  de  charbon  de  bois  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  dégager  parfois  assez  d’a¬ 
cide  carbonique  pour  altérer  la  santé,  sans 
compter  qu’il  est  toujours  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  régulariser  avec  précision 
l’action  des  foyers  divers  dans  lesquels  on  le 
brûle. 

Que  dirons-nous  de  nosfourneaux  déménagé, 
de  ces  trous  incommodes  à  la  capacité  desquels 
on  mesure  presque  toujours  les  doses  de  char¬ 
bon,  sauf  à  en  perdre  inutilement  deux  tiers  et 
quelquefois  trois  quarts,  faute  de  pouvoir  pro¬ 
portionner  exactement  la  quantité  du  combus¬ 
tible  aux  effets  qu’on  en  attend. 

Ce  qui  se  perd  annuellement  de  charbon  dq 
bois  dans  les  fourneaux  de  cuisine  est  incalcu¬ 
lable.  N’est-il  pas  hideux  de  voir  à  chaque  ins¬ 
tant  nos  aliments  saupoudrés  de  cendre  ou  de 
cette  affreuse  poussière  noire  qui  s’élève  en 
nuage  quand  la  cuisinière  casse  le  charbon  sur 
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ses  fourneaux,  et  le  souffle,  ou  l’attise  pour  en 
activer  la  combustion.  Combien  d’autres  incon-' 
vénients  du  charbon  de  bois  ne  pourrions-nous 
pas  signaler?  Outre  que  pour  ne  pas  le  paver 
trop  cher  il  faut  l’avoir  en  provision  et  lui  sa¬ 
crifier  dans  les  cuisines  exiguës  de  nos  appar¬ 
tements  parisiens  une  place  souvent  trop  rare, 
il  faut  parfois  encore,  au  risque  de  se  morfondre! 
ouvrir  portes  et  fenêtres  afin  de  renouveler  l’air 
etdese soustraire  à  l’asphyxie  incessammentpro- 
voquée  par  les  gaz  délétères  qui  s’endégagept. 

Au  résumé,  le  charbon  de  bois  et  ceux  un 
peu  plus  parfaits  qu’on  lui  substitue  aujourd’hui, 
noircissent  tout,  salissent  tout,  et  ne  s’allument 
qu’à  grand  renfort  de  soufflet.  On  en  brûle 
presque  toujours  deux  fois  au  moins  ce  qu’il 
en  faudrait  pour  atteindre  le  but  qu’on  se  pro¬ 
pose,  et  c’est  à  ne  pas  comprendre  comment 
lorsqu’on  y  pouvait  substituer  le  gaz,  on  a  si 
longtemps  subi  les  inconvénients  sans  nombre 
de  ce  sale  et  dangereux  combustible. 

Le  gaz  est  de  beaucoup  moins  cher  puisque 
l’économie  qu’il  offre  sur  le  charbon  dans  les 
usages  domestiques  est  de  30  à  40  pour  100. 

Il  est  incontestablement  plus  commode.  A-t-on 
besoin  de  sa  chaleur,  une  allumette  l’enflamme  ; 
veut-on  l’éteindre,  il  n’y  a  qu’un  robinet  à  fer¬ 
mer.  Plus  de  temps  perdu,  plus  de  combustible 
inutilement  dépensé,  plus  de  saleté,  plus  de 
cendre  qui  vole,  plus  de  poussière  noire  qui  pé¬ 
nètre  tout;  plus  de  fumerons,  cet  éternel  dé¬ 
sespoir  de  nos  ménagères,  plus  de  ces  miasmes 
asphyxiants  qui  portent  le  sang  a  la  tête  et 
rendent  souvent  si  pénible  la  nécessité  de  faire  la 
cuisine. 

Avec  le  gaz,  un  fourneau  va  toujours  au  gré 
de  celui  quis’en  sert  :  un  simple  robinet  plus  ou 
moins  ouvert  suffit  à  régler  le  feu  pour  l’usage 
auquel  on  le  destine  ;  les  fourneaux  à  gaz  feront 
un  cordon  bleu  de  la  moins  adroite  des  cuisi¬ 
nières.  —  L’application  du  gaz  au  chauffage  a 
longtemps  été  retardée  par  deux  causes  sérieu¬ 
ses  qui  n’existent  plus  maintenant. 

L’invention  du  compteur  à  gaz  dont  on  fait 
aujourd’hui  généralement  usage,  a  fait  disparaî¬ 
tre  la  première  qui  consistait'  dans  la  difficulté 
d’appréciation  dè  la  dépense  de  chacun. 

La  seconde  a  pour  principe  la  perte  de  gaz 
assez  notable  qui  a  lieu  dans  toute  l’étendue  de 
la  canalisation  quand  les  tuyaux  sont  en  charge 
et  quand  tous  les  becs  brûleurs  que  comportée 
parcours  ne  sont  point  ouverts.  Soit  qu’on  ait 
trouvé  les  moyens  de  rendre  la  canalisation 
plus  parfaite,  soit  qu’on  ait  compté  sur  une 
consommation  journalière  assez  forte  pour  com¬ 
penser  avec  fruit  la  perte,  en  admettant  qu’elle 
subsiste,  toujours  est-il  que  la  Compagnie  Pa¬ 
risienne  a  courageusement  pris  l’initiative  d’une 
mesure  que  ne  tarderont  pas  à  adopter  toutes 
les  compagnies  d’éclairage  par  le  gaz  en  France. 
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Nul  doute  en  effet  que  l’emploi  du  gaz  comme 
moyen  de  chauffage  ne  soit  plus  commode  en¬ 
core  et  plus  avantageux  pour  le  consommateur 
que  son  emploi  comme  moyen  d’éclairage.  Il 
y  a  bientôt  trente  ans  que  le  directeur  de  la 
Compagnie  d’Edimbourg  faisait  faire  toute  sa 
cuisine  au  feu  de  gaz,  et  les  ingénieux  appareils 
que  MM.  Elsner,  Bailey,  Laury,  Marini,  Bengel, 
Paddon,  Glower  et  autres  ont  fait  admettre  à 
l’Exposition  universelle  de  1855  ne  laissent  au¬ 
cune  incertitude  sur  Impossibilité  d’employer  le 
gaz  comme  combustible  dans  tous  les  cas  ou  l’on 
emploie  le  charbon. 

Bon  nombre  de  nos  lecteurs  se  rappelleront 
sans  doute  avoir  vu  ces  appareils  destinés  à 
chauffer  les  divers  outils  dont  se  servent  les 
chapeliers,  les  tailleurs,  les  orfèvres,  les  fer¬ 
blantiers,  les  relieurs,  les  coiffeurs,  les  repas¬ 
seuses,  etc.,  puis  toute  la  série  des  appareils 
culinaires,  puis  celle  des  fourneaux  et  foyers 
d’officine  et  de  laboratoire,  puis  enfin  les  appa¬ 
reils  destinés  au  chauffage  des  appartements. 

La  plupart  sont  publiquement  exposés  depuis 
quelque  temps  pface  du  Palais-Royal,  au  rez-de- 
chaussée  de  l’hôtel  du  Louvre,  où  de  nombreux 
curieux  vont  incessamment  les  voir  fonctionner. 

Plus  se  répandra  l’usage  de  ces  appareils, 
aussi  simples  qu’économiques,  plus  aussi  s’en 
multiplieront  les  perfectionnements  et  les  ap¬ 
plications.  Nous  ne  doutons  pas  qu’un  jour  le 
bois  et  son  charbon  ne  soient  remplacés  par  le 
gaz  partout  où  les  frais  de  canalisation,  déjà 
faits  pour  l’éclairage  de  nuit,  permettront  aux 
compagnies  de  faire  jouir  leurs  abonnés  des 
incontestables  avantages  du  chauffage  pendant 
le  jour.  —  Les  risques  d’incendie  deviendront 
ainsi  moins  nombreux  :  la  possibilité  d’avoir  un 
foyer  brûlant  à  toute  heure  rendra  la  vie  plus 
facile,  et  les  nombreux  artisans  que  leur  état 
condamne  à  rester  courbés  sur  un  fourneau  de 
charbon  quelquefois  la  journée  entière,  ren¬ 
dront  grâces  du  fond  du  cœur  au  modeste  in¬ 
venteur  du  chauffage  au  gaz,  à  Philippe  Lebon 
dont,  en  commençant  cet  article,  nous  déplo¬ 
rions  la  fin  malheureuse  et  dont  nous  sommes 
fier  de  pouvoir  ici  venger  l’injure  et  glorifier  la 
mémoire.  (H.  Gaugain.  Ami  des  sc.) 

CIinnlTa^e  par  Së  froM.  —  M.  le  pro¬ 
fesseur  Lecoq,  de  Clermont,  propose  une  ap¬ 
plication  a  priori  paradoxale  du  froid  :  Le 
chauffage.  Dans  un  article  très-spirituellement 
et  savamment  écrit,  M.  Lecoq  démontre  que  le 
froid  peut  être  très-utilement  et  économique¬ 
ment  utilisé  au  chauffage  des  serres  pour  les 
végétaux  qui  n’exigent  pas  une  température 
élevée  pour  leur  conservation.  Sa  proposition 
repose  sur  ce  principe  que  l’eau  en  se  conge¬ 
lant  dégage  son  calorique  latent  de  manière  à 
ce  que  par  suite  de  certaines  dispositions  on 
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peut  éviter  que  Pair  ambiant  d’un  lieu  clos 
puisse  descendre  au-dessous  de  zéro.  (Am.  sc.) 

Collodion,  application  osa  boutu¬ 
rage.  —  Le  procédé  de  M.  Low,  pour  l'em¬ 
ploi  du  collodion  dans  la  multiplication  des 
plantes  par  boutures,  prend  un  rapide  accrois¬ 
sement  dans  les  jardins  d’Angleterre,  parce  que 
l’on  y  reconnaît  de  très -grands  avantages. 
Aussi  trouve-t-on  maintenant  du  collodion  dans 
toutes  les  pharmacies.  Pour  s’en  servir,  on 
trempe  dans  le  liquide  l’extrémité  inférieure  de 
la  bouture,  et  on  l'y  enfonce  de  0ra,003  envi¬ 
ron.  La  blessure  faite  par  la  serpette  se  couvre 
ainsi  d’une  couche  très-mince  d’un  enduit  qui 
la  préserve  de  l’humidité  surabondante,  ainsi 
que  de  l’action  nuisible  de  l’air,  et  assure  la  re¬ 
prise  en  la  rendant  incomparablement  plus 
prompte  et  plus  facile.  Le  collodion  est  égale¬ 
ment  très-utile  pour  la  greffe  des  arbres  frui¬ 
tiers,  des  camélias,  des  rhododendrons  et  de 
plusieurs  autres  plantes  ;  il  remplace  alors  avec 
avantage  et  avec  économie  les  compositions 
résineuses  dont  on  enveloppe  les  entes.  ( Din - 
gler’s  polytechnisches  Journal .) 

Corps  gras,  leur  fermentatioM. 

—  M.  F.  Boudet  avait  déjà  constaté,  dès  1838, 
en  collaboration  avec  MM.  Peiouze,  la  présence 
des  acides  oléique  et  palmétique  dans  de  l’huile 
de  palme  ancienne,  et  démontré  que  les  corps 
gras  eux-mêmes  étaient  susceptibles  de  se  dé¬ 
doubler  en  acides  gras  et  en  glycérine  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  ferment  particulier,  comme  le  sucre 
se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

Après  ces  chimistes,  M.  Fresny  signale  l’in¬ 
fluence  fermentescible  de  la  matière  albumi¬ 
neuse  du  cerveau,  que  l’acide oléo-phosphorique 
était  dédoublé  en  acide  oléique  et  en  acide 
phosphorique,  et  que  l’oléine  et  la  margarine  se 
transformaient  rapidement  en  acides  oléique  et 
margarique,  à  mesure  que  la  matière  cérébrale 
s’altérait  davantage. 

Plus  tard,  MM.  Bernard  et  Barreswil  démon¬ 
trèrent  la  propriété  qu’avait  le  suc  pancréali- 
que  de  dédoubler  les  corps  gras  en  acides  gras 
et  en  glycérine,  fait  très-important  au  point  de 
vue  physiologique,  et  qui  a  été  confirmé  par 
M.  Berthelot. 

Enfin,  M.  Peiouze,  de  son  côté,  a  fait  voir 
que  les  huiles  qui  sont  parfaitement  neutres 
dans  les  graines  oléagineuses,  se  dédoublent 
rapidement  en  acides  gras  et  en  glycérine,  dès 
qu’en  brisant  les  cellules  qui  les  renferment,  on 
les  met  en  contact  avec  les  substances  dont  elles 
sont  accompagnées  dans  ces  graines,  et  qui 
agissent  comme  de  véritables  ferments. 

C’est  donc  aujourd’hui  un  fait  bien  acquis 
à  la  science,  que  les  corps  gras  sont  suscepti¬ 
bles  de  ferment ation,  et  qu’un  ferment  particu¬ 
lier  les  accompagne;  mais  le  dédoublement  des 


corps  gras  en  acide  et  en  glycérine  est-il  le  der¬ 
nier  terme  de  leur  fermentation,  ou  n’est-il 
qu’une  première  phase,  suivie  d’autres  phéno¬ 
mènes  ? 

C’est  une  question  que  s’est  posée  M.  Bou¬ 
det,  et,  dans  le  but  de  l’éclaircir  et  de  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  la  transformation  que  peu¬ 
vent  éprouver  dans  l’économie  animale  ces 
matières  grasses  ,  il  a  entrepris  de  nouvelles 
expériences.  Elles  ont  été  exécutées  sur  1  huile 
de  palme,  etM.  Boudet  a  fait  intervenir,  comme 
terme  de  comparaison,  la  levure  de  bière  à  côté 
du  ferment  naturel  de  cette  huile. 

Des  résultats  qu’il  a  obtenus,  M.  Boudet  tire 
la  conséquence  que  la  fermentation  des  corps 
gras  présente  une  série  de  transformations  qui 
peuvent  aboutir  à  leur  entière  destruction.  Il 
partage  l’opinion  émise  par  M.  Lehman,  que 
les  matières  grasses,  après  avoir  traversé  le 
corps,  disparaissent  sous  forme  d’eau  et  d’acide 
carbonique,  ou  sont  rejetées  par  la  transpira¬ 
tion  à  l’état  d’acides  formique,  acétique  ou  bu¬ 
tyrique. 

*  M.  Boudet  pense  que,  dans  l’économie  vi¬ 
vante  comme  dans  les  expériences  auxquelles  il 
s’est  livré,  les  transmutations  des  matières 
grasses  présentent  les  mêmes  phases  et  suivent 
unemarche  semblable  ;  aussi  est-il  porté  à  croire 
quelles  doivent  être  également  le  résultat  de 
l’action  des  ferments,  comme  celles  des  subs¬ 
tances  amylacées  et  albuminoïdes.  Il  appuie  son 
opinion  sur  la  décomposition  des  matières  gras¬ 
ses  par  le  suc  pancréatique. 

Décoloration  «les  tissais  teints  à 
l’acide  picricjue.  —  La  soie,  la  laine,  etc., 
qui  ont  été  teintes  avec  l’acide  picrique  ne 
changent  pas  de  couleur,  d’après  les  observa¬ 
tions  de  M.  E.  Pugh,  quand  on  les  plonge  dans 
une  solution  de  chlorure  d’étain  ou  de  chlorure 
de  fer ,  qui  sont  deux  agents  de  réduction  fort 
énergiques.  D’un  autre  côté,  si  après  les  lava¬ 
ges  on  les  plonge  dans  une  solution  alcaline, 
elles  passent  au  rouge  par  la  formation  d’un 
acide  hœmatoazotique,  mais  cette  couleur  pâlit 
peu  à  peu  et  l’étoffe  finit  par  rester  blanche. 
Peut-être  y  a-t-il  là,  par  l’emploi  de  mordants 
particuliers  ,  une  voie  ouverte  à  un  moyen 
pour  produire  des  dessins  rouges  sur  un  fond 
jaune.  (Mon.  ind.) 

Densité  dos  corps  solifles  ob¬ 
tenue  au  moyen  de  la  balance 
ordinaire  (Raimondi).  —  «  Quand  un  vase 
contenant  de  l’eau  est  en  équilibre  sur  le  pla¬ 
teau  d’une  balance,  si  l’on  y  plonge  un  corps 
solide  tenu  en  suspension  au  moyen  d’un  fil 
délié,  on  voit  le  plateau  de  labalance  s’abaisser, 
et  pour  rétablir  l’équilibre,  on  est  obligé  d’a¬ 
jouter  dans  le  plateau  opposé  un  poids  égal  à 
celui  du  volume  de  liquide  déplacé.  Ceci  n’est 
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qu’une  connaissance  du  principe  d’Archimède. 
Supposons,  en  effet,  que,  dans  le  plateau  d’une 
balance,  on  ait  mis  un  vase  contenant  un  li¬ 
quide  et  un  corps  solide  A,  plus  dense  que  le 
liquide,  auquel  est  fixé  un  fil  délié  dont  le  poids 
et  le  volume  soient  négligeables,  et  supposons 
le  tout  équilibré  au  moyen  de  poids  placés  dans 
le  plateau  opposé.  Si  ensuite  on  cherche  à 
soulever  le  corps  A  en  tendant  le  fil,  l’équilibre 
sera  rompu,  et  pour  le  rétablir  il  faudra  re¬ 
trancher  du  plateau  opposé  un  poids  égal  à 
celui  qui  représente  la  tension  exercée  sur  le 
fil.  Si  cette  tension  continuant,  on  arrive  jus¬ 
qu’à  soulever  le  corps,  de  manière  qu’il  ne 
touche  plus  le  fond  du  vase,  mais  reste  en  sus¬ 
pension  dans  le  liquide,  le  plateau  se  trouvera 
évidemment  soulagé  d’un  poids  égal  à  celui  du 
corps,  moins  le  poids  du  volume  de  liquide  qu’il 
déplace,  et,  pour  rétablir  l'équilibre,  il  faudra 
retrancher  un  poids  équivalent  du  plateau  op¬ 
posé. 

»  Ce  fait  peut  être  démontré  expérimenta¬ 
lement  en  soutenant  le  corps  au  moyen  du 
crochet  d’une  balance  hydrostatique,  au  lieu  de 
le  soulever  avec  la  main. 

»  Quant  au  mode  pratique  que  j’emploie , 
après  avoir  peséle  corps  dans  l’air,  je  place  dans 
le  plateau  d’une  balance  un  vase  contenant  le 
iquide  dont  je  dois  me  servir,  le  plus  généra¬ 
lement  de  l’eau  distillée,  et  j’établis  l’équilibre. 

A  côté  du  plateau  contenant  le  vase,  je  fixe  une 
tige  en  forme  de  potence,  terminée  par  un  cro¬ 
chet  qui  vient  correspondre  verticalement  au- 
dessus  du  vase  ;  je  suspends  le  corps  au  cro¬ 
chet,  au  moyen  d’un  brin  de  soie,  de  manière 
à  le  faire  plonger  dans  le  liquide,  et  je  rétablis 
l’équilibre  des  plateaux  au  moyen  de  poids  qui 
représentent  celui  du  volume  de  liquide  dé¬ 
placé.  La  densité  du  corps  se  trouve  donnée 
par  la  formule. 

A  étant  la  densité  cherchée,  D  celle  du  li¬ 
quide,  S  celle  de  l’air,  P  le  poids  du  corps  pesé 
dans  l’air  et  P'  le  poids  du  liquide  déplacé,  c’est- 
à-dire  le  poids  ajouté  à  la  balance  pour  établir 
l’équilibre. 

»  Cette  méthode  est  plus  commode  que  celle 
des  flacons  qui  ne  permettent  pas  de  prendre 
la  densité  d’un  corps  un  peu  volumineux,  puis¬ 
que  si  l’ouverture  du  flacon  devient  trop  grande, 
la  fermeture  s’opère  mal,  et  souvent  l’on  n’ob¬ 
tient  pas  l’exactitude  désiréfe.  »  (Am.  sc.) 

Diabétomètre  (Robiquet). 

Pour  analyser  sûrement  les  urines,  au  point 
de  vue  du  diabète,  il  faut  que  les  réactifs  soient 
en  bon  état  et  savoir  s’en  servir.  M.  Robiquet, 
considérant  que  les  médecins  qui  ont  le  plus 
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d’intérêt  dans  la  question  ne  sont  que  fort  rare¬ 
ment  placés  dans  ces  deux  conditions,  a  inventé 
un  appareil  optique  basé  sur  le  saccharimètre 
de  M.  Soleil,  appelé  à  leur  rendre  de  grands 
services. 

Cet  instrument  nommé  Diabétomètre,  et  dont 
nous  donnons  la  figure  ci-contre,  mesure  rigou¬ 


reusement  la  quantité  de  sucre  contenue  dans 
les  urines  diabétiques-,  son  maniement  n’exige 
pas  plus  de  deux  à  trois  minutes,  et  permet  de 
donner  immédiatement,  sans  aucun  calcul,  le 
poids  du  sucre  contenu  dans  chaque  litre  de  la 
liqueur  diabétique.  (L’instruction  se  délivre 
avec  l’instrument.) 

Égouts  et  engrais  «le»  villes.  — 

M.  Dumas  a  présenté,  delà  part  de  M.  Mangron, 
un  mémoire  sur  le  rôle  de  l’azote  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  organique.  Ce  mémoire 
traite  surtout  la  question  au  point  de  vue  de 
la  salubrité  des  villes;  il  mentionne  ce  fait 
que  les  égouts  de  Paris  rejettent  chaque  an¬ 
née  à  la  Seine  une  quantité  d’azote  égale  en 
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poids  à  nn  million  deux  cent  mille  kilogrammes, 
et  que  cette  substance,  qui  exerce  peut-être 
une  influence  délétère  sur  la  santé  publique, 
pourrait  être  utilisée  ici  comme  elle  l’est,  depuis 
quelques  années,  dans  une  ville  d’Angleterre, 
à  Leicester.  Dans  cette  localité,  l’influence  fu¬ 
neste  des  eaux  des  égouts  sur  la  mortalité  des 
citoyens  n’était  déjà  plus  mise  en  doute,  lors¬ 
qu’un  ingénieur  eut  l’idée  d’établir  un  système 
de  purification  de  ces  eaux  ;  depuis  rétablisse¬ 
ment  de  ce  système  la  mortalité  annuelle  a  di¬ 
minué  des  deux  cinquièmes. 

Les  eaux  des  égouts  viennent  toutes  aboutir 
à  un  réservoir  commun  situé  dans  la  partie  basse 
de  la  ville.  Là  elles  sont  amenées,  par  une  ma¬ 
chine  à  vapeur,  dans  un  réservoir  placé  au- 
dessus  et  où  se  rend  simultanément  une  pro¬ 
portion  de  lait  de  chaux  convenablement  réglée. 
Un  agitateur,  mis  en  mouvement  par  la  machine, 
opère  le  mélange,  et  il  se  forme  jaar  la  réaction 
des  éléments  en  présence,  un  précipité  qui  se 
dépose  en  couches  épaisses  d’un  côté,  tandis 
que  de  l’autre  s’échappent  les  eaux  dépouillées 
de  toutes  les  matières  azotées  qu’elles  tenaient' 
auparavant  en  dissolution.  Le  précipité  est  en¬ 
suite  taillé  en  briques  que  l’on  dessèche  et  qui 
servent  à  l’agriculture  comme  engrais  à  la  fois 
calcaire  et  ammoniacal.  • 

Le  double  profit  qui  résulte  pour  la  ville  de 
Leicester  de  l’adoption  de  ce  cyslème,  mérite 
sans  doute,  comme  le  pense  aussi  M.  Dumas, 
d’éveiller  l’attention  chez  nous.  Une  commission 
a  été  nommée  pour  se  prononcer  à  ce  sujet. 

Electricité  atmespîiérlque.  — 

M.  Becquerel  a  lu  un  mémoire  plein  de  faits  nou¬ 
veaux  sur  quelques-unes  des  principales  causes 
de  l’électricité  atmosphérique. 

Il  est  acquis  aujourd’hui  que  l’air  possède 
toujours  un  excès  d’électricité  positive,  et  la 
terre  un  excès  d’électricité  négative  :  mais  jus¬ 
qu’ici  les  recherches  des  physiciens  n’ont  pu 
découvrir  les  causes  qui  entretiennent  cet  état 
électrique  dansl’air  et  dans  la  terre,  état  auquel 
il  faut  rapporter  les  orages  et  divers  phénomè¬ 
nes  terrestres  et  atmosphériques  ayant  l’élec¬ 
tricité  pour  cause.  En  s’occupant  de  cette  ques¬ 
tion,  il  y  a  quelques  années,  M.  Becquerel 
trouva  des  effets  électriques  dans  les  tissus  des 
végétaux,  ainsi  qu’au  contact  de  ces  derniers 
avec  la  terre  :  l’une  des  causes  de  l’électricité  at¬ 
mosphérique  était  donc  trouvée,  puisque  dans 
le  contact  la  terre  est  toujours  électrisée  positi¬ 
vement  et  les  végétaux  négativement. 

En  répétant  ses  expériences  l’été  dernier  au 
bord  de  l’eau,  M.  Becquerel  fut  frappé  des  ano¬ 
malies  qui  se  manifestent  en  mettant  en  com¬ 
munication  métallique  un  végéta!  avec  les  bords 
d’une  rivière  ou  avec  la  rivière  elle-même,  et 
c’est  ainsi  qu’il  fut  conduit  à  la  découverte  des 


effets  électriques  produits  au  contact  des  masses 
d’eau  avec  la  terre.  Bien  qu’eil  général  l’eaù 
soit  positive,  le  phénomène  est  extrêmement 
complexe,  attendu  qu’il  varie  et  de  direction  et 
d’intensité  suivant  la  nature  des  substances  qui 
se  trouvent  soit  dans  le  sol,  soit  en  dissolution 
dans  l’eau. 

Si  l’eau  est  légèrement  alcaline,  elle  est  néga¬ 
tive  par  rapport  à  la  terre;  c’est  l’inverse  si 
elle  est  acide  :  en  opérant  avec  de  la  terre  de 
bruyère  qui  est  acide,  l’électricité  est  positive. 
Il  doit  donc  arriver  des  cas  où  les  effets  sont 
nuis. 

Dans  quelques  cas  particuliers,  le  dégagement 
d’électricité  est  assez  fort  pour  faire  fonction¬ 
ner  un  télégraphe  à  aiguilles,  à  la  distance  de 
quelques  kilomètres. 

En  opérant  dans  les  puits  de  Paris  où  les  eaux 
infiltrées  ne  sont  jamais  de  même  nature,  on 
voit,  dans  le  cours  d’un  même  mois,  les  effets 
électriques  changer  de  signe  et  de  direction. 

Les  appareils  destinés  à  ce  genre  d’observa¬ 
tions  sont  dés  boussoles  de  sinus  d’une  grande 
sensibilité,  des  électromètres  destinés  à  recueil¬ 
lir  l’électricité  que  possède  la  vapeur  qui  s’élève 
des  cours  d’eau  et  de  la  terre;  enfin  de  lames 
d’or  ou  de  platine,  entourées  de  charbon  de 
sucre  candi  retenu  par  de  la  toile. 

Ces  expériences  exigent  des  soins  infinis  pour 
s’assurer  que  les  lames  qui  servent  à  recueillir 
l’électricité  ne  sont  pas  polarisées.  Pour  être 
certain  des  résultats,  il  faut  expérimentèr  dans 
des  observatoires  permanents,  afin  de  donner 
le  temps  aux  lames  de  se  dépolariser. 

Les  effets  électriques  produits  au  contact  de 
l’eau  avec  la  terre,  proviennent  non-seulement 
de  la  différence  de  composition  de  l’eati  qui 
humecte  le  sol,  mais  encore  de  la  décomposition 
des  matières  organiques,  décomposition  qui  est 
une  simple  carbonisation.  Dans  ce  cas,  ia  terfe 
doit  toujours  prendre  une  électricité  négative 
et  l’eau  une  électricité  positive  :  mais  encore  une 
fois  lo  phénomène  est  tellement  complexe,  qu’il 
est  impossible  pour  le  moment  de  formuler  des 
principes  généraux. 

Pour  étudier  cette  question,  qui  est  peut-être 
l’une  des  plus  importantes  de  la  physique  terres¬ 
tre,  il  faudra  expérimenter  en  pays  de  plaines 
comme  en  pays  de  montagnes,  sur  le  bord  des 
fleuves,  de  la  mer,  des  marais  salants  et  dans 
les  pays,  comme  la  Hollande,  où  il  existe  beau¬ 
coup  d’alluvions;  c’est  alors  seulement  que  l’on 
pourra  connaîlre  Importance  durôle  que  jouent 
ces  différents  dégagements  d’électricité,  dans  le 
phénomène  de  l’électricité  atmosphérique. 

(Félix  Foucou.  Ami  sc .) 

Epigénies  cliiEniciues  (Kuhlmann). 
—  Dans  une  récente  communication ,  j’ai  eu 
l’honneur  d’entretenir  l’Académie  de  la  produc- 
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tion  artificielle  par  voie  humide  de  diverses  es¬ 
pèces  thinëràlè's,  en  déterminant  les  réactions 
chimiques  qui  peuvent  leur  donner  naissance  à 
travebs  dès  corps  poreux. 

L’illtervention  de  ces  corps,  èn  permettant, 
par  un  ralentissement  plus  ou  moins  grand  de 
ces  réactions,  d’obtenir  des  corps  cristallisés, 
rend  compte  d’une  manière  satisfaisante  de  la 
formatièn  dè  certaines  cristallisations  naturelles 
en  géodes. 

Aux  faits  déjà  signalés,  je  viens  ajouter  la 
formation  Artificielle  et  par  voie  humide  du 
chlorure  d’argent  corné. 

Voici  comment  je  procède  pour  obtenir  ce 
corps  :  Après  avoir  rempli  complètement  un 
ballon  d’une  dissolution  de  nitrate  d’argent,  je 
ferme  l’orifice  du  col  avec  un  tampon  d’un  corps 
poreux,  tel  que  de  l’amiante,  de  la  pierre  ponce, 
de  l’éponge  de  platine,  de  la  laine,  etc.,  je  ren¬ 
verse  le  ballon  dans  un  bain  d’acide  chlorhy¬ 
drique  en  évitant  toute  rentrée  d’air,  de  telle 
manière,  que  le  corps  poreux  se  trouve  baigné 
d’un  côté  par  la  dissolution  d’argent  et  de  l’au¬ 
tre  par  l’acide  chlorhydrique. 

Bientôt  les  deux  liquides  se  mettent  en  con¬ 
tact  immédiat  à  travers  le  bouchon  poreux,  et 
il  se  forme  à  la  surface  supérieure  de  ce  bou¬ 
chon  une  petite  couche  de  chlorure  d’argent 
précipité,  à  travers  laquelle  la  réaction  se  con¬ 
tinue  lentement  en  donnant  naissance  à  une 
arborisation  de  chlorure  d’argent  corné  qui 
étend  ses  rameaux  mamelonnés  dans  la  disso¬ 
lution  du  sel  d’argent.  Ce  chlorure,  blanc  d’a¬ 
bord,  devient  sous  l’influence  de  la  lumière 
d’un  brun  violacé.  Il  présente  la  demi-transpa¬ 
rence,  la  cassure  conchoïde  et  vitreuse,  la  con¬ 
sistance  molle  et  la  fusibilité  de  l’argent  chlo¬ 
ruré  naturel,  comme  il  en  a  la  composition. 

Cette  formation  artificielle  et  par  voie  humide 
d’une  matière  à  aspect  vitreux  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  la  géologie;  elle  donne  la  clef  de 
la  formation  d’un  grand  nombre  de  minéraux 
qui  ont  les  mêmes  propriétés  physiques  et  pa¬ 
raissent  de  même  avoir  été  fondus. 

Comme  lé  chlorure  d’argent  natif  se  trouve 
souvent  associé  avec  de  l’argent  métallique,  il 
me  paraît  très -vraisemblable  que  la  formation 
du  métal  résulte,  dans  ce  cas,  de  la  réduction 
d’une  partie  du  chlorure,  et  qu’elle  a  tous  les 
caractères  d’une  épigénie.  On  sait,  depuis  long¬ 
temps,  avec  quelle  facilité  lé  chlorure  d’argent 
cède  son  chlore  à  l’hydrogène  naissant. 

En  cherchant  une  explication  de  cette  coexis¬ 
tence  dans  les  mêmes  masses  minérales,  de 
l’argent  métallique  et  de  l’argent  chloruré,  j’ai 
été  conduit  à  reporter  mon  attention  sur  divers 
exemples  de  réduction  analogues,  déjà  consi¬ 
gnés  dans  un  mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
présenter  à  l’Académie  en  î  846,  et  qui  a  pour 


titré  :  Relation  entre  la  nitrification  et  la  fer¬ 
tilisation  de  terres  (1). 

Dès  cette  époque,  j’avais  observé  le  phéno¬ 
mène  curieux  d’une  épigénie  par  réduction,  si¬ 
non  totale,  du  moins  partielle,  d’un  oxyde  mé¬ 
tallique.  En  faisant  passer  du  gaz  ammoniaque 
par  un  tube  contenant  du  bioxyde  de  manganèse 
cristallisé,  chauffé  à  300  degrés  environ,  j’ai 
obtenu  du  protoxyde  de  manganèse  conservant 
la  forme  cristalline  qu’affectait  le  bioxyde  sou¬ 
mis  à  l’expérience. 

A  cet  exemple,  j’en  ai  joint  beaucoup  d’au¬ 
tres  qui,  d’une  manière  plus  concluante  encore, 
viennent  à  l’appui  de  l’explication  que  j’ai  don¬ 
née  de  la  formation  de  l’argent  métallique  lors¬ 
qu’il  accompagne  le  chlorure  natif. 

J’ai  reconnu  que,  sous  l’influence  de  l’hydro¬ 
gène  naissant,  on  peut  ramener  à  l’état  métal¬ 
lique  tous  les  sels  de  plomb  et  de  cuivre,  et  que 
le  métal  qui  prend  la  place  de  ces  sels,  bien 
que  plus  ou  moins  poreux,  selon  la  nature  et  le 
nombre  des  corps  déplacés,  affecte  toujours  la 
forme  des  cristaux  qui  lui  ont  donné  naissance. 

C’est  ainsi  qu’en  mettant  des  cristaux  d’oxy- 
dule  de  cuivre,  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  cuivre,  de  carbonate  de  plomb,  d’oxychlo¬ 
rure  artificiel  de  plomb,  en  contact  avec  du  zinc 
et  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  il  y  a,  en 
peu  de  temps,  transformation  des  oxydes  ou 
des  sels  en  masses  métalliques  à  formes  cristal¬ 
lines. 

Il  suffit,  pour  que  ces  phénomènes  de  réduc¬ 
tion  se  produisent,  que  le  minéral  à  réduire 
soit  en  contact  immédiat,  par  un  point  quel¬ 
conque,  avec  le  zinc  immergé  dans  l’acide  sul¬ 
furique  faible.  La  réduction  se  propage  peu  à 
peu  et  de  proche  en  proche  sur  toute  la  surface 
et  dan§  toute  l’épaisseur  de  la  masse  cristal¬ 
line  (2). 

Mes  vues  s’étant  dirigées  vers  la  réduction 

(1)  Dans  ce  mémoire  îe  me  suis  efforcé  d’expllquèr  le 
rôle  important  que  joue  l’ammoniaque  dans  la  nitrification, 
et  j’ai  signalé  en  particulier,  au  point  de  vue  de  la  fertili¬ 
sation  des  terres,  la  facilité  avec  laquelle,  par  une  réaction 
inverse  de  l’oxydation,  l’acide  nitrique  de9  nitrates  passe  à 
l’état  d’ammOniaque.  11  s’agissait,  par  ces  derniers  faits, 
d’appuyer  une  opinion  que  j’avais  émise ,  à  savoir  :  «  Que 
les  nitrates  exercent  par  eux-mêmes  et  par  l’ammoniaque 
que  donne  leur  propre  décomposition  une  influence  salu¬ 
taire  sur  la  végétation.  » 

(2)  Pour  Implication  de  ces  réductions,  il  n’est  pas  ab¬ 
solument  nécessaire  de  faire  intervenir  la  décomposition 
de  l’eau;  l’oxygène  nécessaire  à  la  formation  de  l’oxyde  de 
zinc  qui  doit  satiirer  l’acide  sulfurique  pourrait  être  direc¬ 
tement  emprunté  à  l’oxyde  à  réduire;  toutefois  il  me  paraît 
plus  logique  d’admettre  cette  décomposition  comme  on  le 
fait  habituellement,  car  le  phénomène  ne  se  produit  pas 
avec  des  acides  concentrés,  et  d’ailleurs  cette  décomposi¬ 
tion  de  l’eau  intervient  forcément  lorsque  le  zinc*  en  con¬ 
tact  avec  l’acide  sulfurique  faible,  sert  à  enlever  l’oxygène 
combiné  à  l’azote  dans  l’acide  nitrique,  car,  dans  ce  cas, 
il  y  a  intervention  de  l’hydrogène  pour  former  de  l’ammo¬ 
niaque.  Cette  transformation  de  l’acide  nitrique  des  ni¬ 
trates  en  ammoniaque  est  si  complète,  qu’elle  petit  être 
utilisée  dans  quelques  analyses  pour  le  dosage  des  nitrates. 
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des  minerais  métalliques  par  les  combinaisons 
de  l’hydrogène  avec  les  métalloïdes,  l’acide  suif- 
hydrique,  qui  noircit  si  promptement  les  sels 
de  plomb,  do  cuivre  et  d’argent,  a  dû  tout  d’a¬ 
bord  fixer  mon  attention.  Bientôt  il  m’a  été 
permis  de  produire  des  épigénies  variées  par  le 
seul  contact  à  froid  de  cet  acide  avec  divers 
oxydes  ou  sels  métalliques  naturels.  En  faisant 
passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  à  tra¬ 
vers  une  allonge  en  verre  dans  laquelle  les  mi¬ 
nerais  cristallisés  se  trouvent  déposés,  la  réac¬ 
tion  est  immédiate  et  souvent  tres-rapide;  il  y  a 
même,  dans  quelques  circonstances,  élévation 
de  température;  l’oxvgène  des  oxydes  est  dé¬ 
placé  a  l’état  d’eau,  et,  s’il  s’agit  d’un  sel  métal¬ 
lique,  l’acide  est  mis  en  liberté  et  expulsé,  si  le 
sel  décomposé  est  un  carbonate. 

C’est  ainsi  qu’avec  des  cristaux  d’oxyde  ou 
de  carbonate  de  cuivre,  je  produis  du  sulfure 
de  cuivre;  avec  le  carbonate  de  plomb  natif, 
avec  l’oxychlorure  de  plomb  fondu,  je  produis 
du  sulfure  de  plomb,  ayant  le  remarquable  éclat 
métallique  qui  caractérise  les  galènes.  Dans 
toutes  ces  circonstances,  les  réactions,  par  une 
sorte  de  cémentation,  pénètrent  dans  toute  l’é¬ 
paisseur  de  la  masse  minérale,  et  les  sulfures 
conservent  les  formes  cristallines  des  oxydes 
ou  des  sels  métalliques  qui  ont  servi  à  les  for¬ 
mer. 

En  étendant  ces  réactions  aux  autres  combi¬ 
naisons  de  l’hydrogène  avec  les  métalloïdes,  je 
suis  arrivé  à  des  résultats  très-variés  et  sur 
lesquels  j’appellerai  l’attention  de  l’Académie. 

Etat  spltéroïflal  «ïes  corps.  — 

M.  Boutigny  (d’Evreux)  ayant  présenté  à 
l’Académie  une  note  sur  le  mouvement  de  rota¬ 
tion  d’un  corps  à  l’état  sphéroïdal  autour  d’un 
point  fixe,  nous  en  extrayons  ces  détails  nou¬ 
veaux  et  très-dignes  d’attention  : 

«  On  fait  chauffer  une  capsule  d’argent  à  -f- 
100°  environ,  et  on  y  projette  quelques  gouttes 
d’éthtr  dans  lequel  on  laisse  tomber  deux  ou 
trois  centigrammes  de  poudre  de  gaïac.  L’élher, 
en  se  volatilisant,  rassemble  la  poudre  et  la  laisse 
sur  la  partie  la  plus  déclive  de  la  capsule,  où 
elle  se  dépose  en  forme  de  petit  cône  et  carbo¬ 
nisée  en  partie.  Gela  fait,  on  porte  la  capsule  à 
la  température  nécessaire  pour  que  l’eau  y  passe 
de  l’état  solide  ou  liquide  à  l’état  sphéroïdal. 
Alors  on  verse  sur  la  capsule  un  ou  deux  gram¬ 
mes  d’eau,  et  on  observe  ce  qui  se  passe.  D’a¬ 
bord  l’eau  recouvre  le  petit  cône  dont  il  a  été 
question,  ensuite  elle  s’agite  de  droite  à  gauche 
et  réciproquement  de  gauche  à  droite,  en  avant, 
en  arrière,  en  un  mot  dans  tous  les  sens;  puis 
quand  le  sphéroïde  n’a  plus  que  quelques  milli¬ 
mètres  de  diamètre,  il  se  met  spontanément  en 
mouvement  autour  du  cône  fixe  de  gauche  à 
droite  ou  d’orient  en  occident .  Ce  mouvement, 


d’abord  lent,  va  toujours  en  augmentant,  et  il 
finit  par  acquérir  une  vitesse  telle  que  l’œil  peut 
à  peine  le  suivre. 

«  J’ai  dit  que  ce  mouvement  était  constamment 
dirigé  de  gauche  à  droite;  mais  voici  qui  est 
plus  remarquable  encore  :  si,  avec  une  baguette 
de  verre,  on  arrête  le  sphéroïde,  et  si  on  lui 
imprime  un  mouvement  en  sens  contraire,  on 
le  voit  bientôt  s’arrêter  de  lui-même  et  repren¬ 
dre  de  lui-même  aussi  son  mouvement  primitif 
de  gauche  à  droite.  * 

Dans  la  suite  de  sa  note,  M.  Boutigny  pense 
que  la  rotation  du  globe  serait  la  cause  initiale 
du  mouvement  des  corps  à  l’état  sphéroïdal. 

^taSvanocaiistique  (  Middeldorff  ). 

—  Je  me  suis  proposé  d’utiliser  pour  les  usages 
de  la  chirurgie  les  effets  thermiques  de  la  pile, 
et  je  désigne  sous  le  nom  de  galvanocaustique 
l’ensemble  des  opérations  exécutées  à  l’aide  de 
ce  moyen.  La  première  idée  d’une  semblable 
application  appartient  à  M.  Heider,  de  Vienne 
fl  844),  qui  a  été  suivi  par  MM.  Amussat  fils, 
Bardeleben,  Bence  Jones,  Cloquet,  Crusell,  El- 
lis,  Harding,  Hilton,  Leroy  (d’Etiolles),  Longet, 
Marshall,  Nélaton,  Sedillot,  Waite. 

Comme  source  delà  chaleur,  je  me  sers  d’une 
pile  de  Grove;  les  instruments  que  j’emploie 
sont  :  1°  différents  cautères  (cautère  simple, 
cautère  à  coupole,  en  porcelaine,  cautère  du  suc 
lacrymal,  cautère  pour  les  rétrécissements;  ce 
dernier  instrument  est  droit  ou  courbe);  2°  le 
séton  galvanique;  3°  le  porte-ligature  galva¬ 
nique  ou  anse  coupante  susceptible  de  pénétrer 
là  où  l’accèsest  interdit  à  tout  autre  instrument 
tranchant,  et  réunissant  les  avantages  à  la  fois 
de  l’incision,  de  la  ligature  et  de  la  cautérisation. 
Ces  instruments  s’adaptent  à  la  pile  à  l’aide  des 
fils  conducteurs;  un  mécanisme  particulier  per¬ 
met  d’exciter  ou  de  suspendre  le  courant,  et, 
par  conséquent,  de  faire  naître  dans  les  instru¬ 
ments  une  chaleur  intense  ou  de  les  refroidir  à 
volonté. 

Les  avantages  les  plus  essentiels  de  celte  mé¬ 
thode  sont  :  l’absence  d’hémorrhagie  par  les  pe¬ 
tits  vaisseaux;  la  faculté  d’employer  une  tem¬ 
pérature  très-élevée,  de  produire  une  action 
des  plus  énergiques,  et  qui  cependant  est  net¬ 
tement  limitée;  l’accès  rendu  possible  à  un  ins¬ 
trument  qui  divise  et  brûle  dans  des  régions  où 
le  bistouri,  les  ciseaux,  le  cautère  ordinaire  ne 
peuvent  absolument  pas  pénétrer,  et,  s’ils  y 
pénètrent,  ne  peuvent  rester  sans  blesser  les 
parties  ou  tout  au  moins  sans  se  refroidir;  la 
possibilité  de  conduire  des  instruments  très- 
déliés  à  travers  des  ouvertures  étroites  et  au 
besoin  par  la  méthode  sous-cutanée;  l’avantage 
;  d’une  chaleur  ayant  sa  source  dans  les  instru- 
!  ments  eux-mêmes  et  que  l’on  est  maître  d’aug- 
j  menter,  de  modérer  ou  d’arrêter. 
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Ce  feu  intelligent,  que  l’on  pardonne  l’expres¬ 
sion,  permet  de  couper,  de  fendre,  d’exciser, 
de  faire  des  cautérisations  pointillées,  rayées 
ou  sur  de  larges  surfaces;  d’arrêter  les  hémor¬ 
rhagies,  de  provoquer  l’inflammation  de  certains 
tissus,  la  coagulation  du  sang,  la  suppuration, 
le  développement  de  granulations  de  bonne  na¬ 
ture.  Enfin,  étant  introduits  à  froid,  les  instru¬ 
ments  galvanocaustiques  n’inspirent  aux  mala¬ 
des  aucune  frayeur;  une  fois  en  place,  il  suffit 
d’une  pression  avec  le  doigt  pour  les  porter  au 
rouge  Toutefois,  quand  il  s’agit  d’obtenir  un 
effet  hémostatique,  il  ne  faut  pas  que  la  chaleur 
atteigne  un  degré  trop  élevé,  ni  que  l’instrument 
soit  manié  avec  trop  de  rapidité. 

A  la  suite  des  opérations  galvanocaustiques, 
l’inflammation  est  bien  limitée,  jamais  diffuse. 
Sur  plus  de  quatre  cents  opérations  de  ce  genre 
que  j’ai  pratiquées,  je  n’ai  pas  observé  un  seul 
cas  d’érysipèle,  de  pyohémie,  ni  d’hémorrhagie 
secondaire...  Plusieurs  centaines  d’observations 
attestent  l’innocuité  et  les  avantages  d’une  mé¬ 
thode  qui  maintes  fois  a  permis  de  mener  à 
bonne  fin  les  tentatives  les  plus  difficiles  de  la 
médecine  opératoire,  alors  que  les  procédés  gé¬ 
néralement  usités  n’offraient  guère  de  chances 
de  succès.  Sans  doute  ni  la  physique  ni  la  chi¬ 
rurgie  n’ont  pas  dit  leur  dernier  mot;  mais  les 
faits  déjà  acquis  me  semblent  suffisamment 
nombreux  pour  asseoir  sur  cette  base  une  con¬ 
viction  motivée.  Ce  que  je  me  propose,  ce  n’est 
ni  de  proscrire  systématiquement  le  bistouri, 
ni  d’adopter  exclusivement  le  feu,  mais  bien  de 
remplacer  la  méthode  ordinaire  de  cautérisa¬ 
tion  par  une  autre  plus  rationnelle,  meilleure, 
susceptible  d’applications  plus  étendues  et  plus 
variées. 

Glucose  ou  congénères,  fabrica¬ 
tion  (Melsens).  —  Il  y  a  quelque  temps,  il 
a  été  beaucoup  parlé  d’extraire  de  l’alcool  de 
diverses  substances.  Depuis,  il  a  été  fait  beau¬ 
coup  de  recherches,  peut-être  même  des  décou¬ 
vertes  importantes.  Nous  avons  déjà  fait  quel¬ 
ques  publications  relatives  à  cette  question. 
Aujourd’hui,  nous  croyons  devoir  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  les  résultats  obtenus 
par  M.  Melsens  tels  qu’ils  ont  été  décrits. 

L’acide  sulfurique  étendu  peut,  comme  l’acide 
sulfurique  concentré,  modifier  et  dissoudre  la 
cellulose,  à  la  condition  de  faire  intervenir  une 
température  supérieure  à  100  degrés  centi¬ 
grades. 

La  matière  incrustante,  le  sclérogène  ou  les 
matières  renfermées  dans  les  cellules  des  végé¬ 
taux  peuvent  se  transformer  en  partie  en  une 
matière  fermentescible,  lorsqu’on  traite  ces  pro¬ 
duits  comme  s’il  s’agissait  de  saccharifier  l’a¬ 
midon,  c’est-à-dire  en  le  maintenant  pendant 
quelque  temps  à  100  degrés  centigrades  dans 
une  liqueur  acide. 


L’application  industrielle  de  ces  procédés  fait 
l’objet  de  l’invention. 

Dans  les  chaudières  autoclaves,  doublées  de 
plomb  ou  rendues  inattaquables  par  les  acides, 
munies  de  manomètres,  de  thermomètres,  de 
soupapes  de  sûreté,  de  niveaux,  on  introduit  la 
matière  à  traiter  avec  des  dissolutions  acides 
étendues;  quand  l’appareil  est  bien  clos,  on 
maintient  le  tout  à  une  température  que  l’on 
fait  varier  suivant  les  matières,  depuis  100  de¬ 
grés  centigrades  jusqu’à  la  température  où  les 
matières  organiques  se  décomposent  en  pro¬ 
duits  empyreumatiques  ou  corps  bruns  acides, 
c’est-à-dire  jusqu’à  180  ou  200  degrés  centi¬ 
grades.  On  laisse  l’action  se  prolonger  pendant 
quelque  temps.  Les  chaudières  peuvent  être 
chauffées  directement  à  un  feu  nu  ou  bien  être 
placées  au-dessus  de  la  sole  de  fourneaux  à  ré¬ 
verbère.  Ces  fours  peuvent  être  maintenus  à  la 
température  convenable,  au  moyen  de  registres 
qui  permettent  de  faire  passer  la  flamme  sous 
les  chaudières  ou  de  détourner  les  gaz  produits 
de  la  combustion.  On  peut  chauffer  aussi  parla 
vapeur  surchauffée. 

La  durée  de  l’opération  et  la  température  à 
laquelle  il  convient  d’opérer  dépendent  de  l’état 
d’agrégation  de  la  cellulose  ou  des  matières  que 
l’on  emploie.  Les  maiières  enlevées  des  chau¬ 
dières  sont  neutralisées,  filtrées,  amenées  au 
degré  de  concentration  voulu  et  mises  en  con¬ 
tact  avec  du  ferment,  pour  obtenir  ensuite  l’al¬ 
cool  par  les  procédés  connus.  On  peut  aussi, 
par  évaporation,  les  transformer  en  sirop  de 
glucose  ou  extrait. 

L’auteur  fait  usage  de  quantités  variables 
d’eau  et  d’acide,  et  il  obtient  des  résultats  sem¬ 
blables  ou  analogues  avec  de  l’eau  ne  renfer¬ 
mant  que  deux  pour  cent  d’acide  sulfurique, 
même  avec  de  l’eau  renfermant  dix  pour  cent 
d’acide  et  au  delà;  en  général,  il  n’emploie 
qu’environ  trois  à  cinq  pour  cent  d’acide. 

Suivant  les  matières  on  fait  précéder  ou  non 
l’opération  dans  les  chaudières  d’une  digestion 
prolongée  dans  l’eau  froide,  d’un  pourrissage, 
en  un  mot  d’une  fermentation  analogue  à  celle 
qu’on  fait  subir  aux  chiffons  dans  l’ancien  pro¬ 
cédé  de  fabrication  du  papier.  La  digestion  peut 
être  faite  dans  les  eaux,  soit  acides,  soit  alca¬ 
lines,  à  froid  et  aux  températures  élevées  aux¬ 
quelles  on  opère.  Ces  opérations  préliminaires 
ont  pour  but  de  désagréger  les  tissus  très-co¬ 
hérents. 

Pour  des  matières  offrant  la  cellulose  à  un  état 
d’agrégation  considérable,  il  est  quelquefois 
avantageux  d’attaquer  les  matières  par  l’acide 
nitrique,  comme  cela  se  pratique  dans  la  fabri¬ 
cation  delà  dextrine  par  l’amidon.  Cette  opéra¬ 
tion  préliminaire  a  encore  pour  but  de  rendre 
l’action  des  acides  dilués  plus  facile  sur  la  cellu- 
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lose  agrégée,  eh  modifiant  plus  ou  moins  ses 
propriétés. 

Les  principales  matières  auxquelles  l’auteur  a 
eu  recours  agissent,  en  général,  par  la  cellulose 
qu’elles  renferment,  mais  quelques-unes  d’entre 
elles  offrent  des  produits  qü’On  parvient  à  trans¬ 
former  en  matière  fermentescible,  en  les  ihain- 
tenant  pendant  quelques  heures  à  une  teifijjë- 
rature  de  cent  degrés  centigrades,  daris  de  l’eau 
légèrement  acidulée  par  quelques  centièmes 
d’acide  ;  ainsi,  par  exemple,  des  feuilles  donnent 
par  ce  traitement  une  substance  qui  fermente 
au  contact  de  la  levure  de  bière,  lorsque  le  li¬ 
quide  acide  qui  la  tient  en  dissolution  a  été 
neutralisé  et  concentré  au  besoin.  En  opérant 
par  des  lavages  méthodiques,  on  débarrasse  ces 
matières  de  tout  ce  qu’elles  renferment  de  pro¬ 
duits  solubles,  susceptibles  de  se  transformer 
en  glucose  ou  en  matière  fermentescible  ;  il 
reste  la  cellulose,  qu’on  attaque  ensuite  dans 
les  chaudières  autoclaves,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut.  La  même  opération  peut  se  faire  sur 
toutes  les  matières  végétales  et  constitue  une 
opération  industrielle  nouvelle. 

Voyons  maintenant  les  matières  auxquelles 
on  a  recours  pour  obtenir  la  glucose,  soit  par 
l’un  ou  l’autre  des  procédés  décrits,  soit  succes¬ 
sivement  par  les  deux  : 

4°  Produits  végétaux,  tels  que  les  jeunes 
pousses,  genêts,  bruyères,  feuilles,  pailles, 
chaumes,  champignons,  etc.,  etc.,  et  les  pro¬ 
duits  d’une  transformation  plus  ou  moins  avan¬ 
cée  de  ces  matériaux  ; 

2°  Résidus  de  fabrication,  tels  que  les  bal¬ 
les  provenant  du  nettoyage  des  grains,  toürail- 
lons  d’orge;  résidus  des  brasseries,  distilleries 
de  grains  ou  de  betteraves  ;  résidus  de  la  fabri¬ 
cation  du  sucre,  pulpe  de  betterave*  corette, 
bagasse;  pulpe  de  pommes  de  terre  provenant 
de  la  fabrication  de  la  fécule;  résidus  provenant 
du  teillage  du  lin,  du  chanvre  ;  sciure  de  bois, 
copeaux  ;  tan  épuisé  ;  résidus  provenant  du 
traitement  des  racines  et  bois  de  teinture  ou 
pharmaceutiques,  etc.; 

3°  Débris  de  produits  fabriqués ,  tels  que 
vieux  papiers  de  tenture,  d’affiches  ;  chiffons 
colorés  ou  incolores,  etc.,  etc. 

Nous  ferons  observer  que,  lorsque  les  chiffons 
sont  colorés  par  une  matière  résistant  à  l’action 
de  beau  et  à  une  température  élevée,  on  peut 
dissoudre  ou  désagréger  ces  chiffons  et  exploiter 
ensuite  la  matière  colorante  ;  ce  fait  peut  don¬ 
ner  lieu  à  une  nouvelle  industrie.  La  racine  de 
garance,  traitée  par  l’eau  acide  à  une  tempéra¬ 
ture  qui  ne  détruit  pas  l’alizarine,  peut  être  dé¬ 
barrassée  d’une  partie  de  la  matière  cellulaire 
et  des  impuretés  qui  accompagnent  la  matière 
colorante  ;  l’alizarine,  plus  ou  moins  bien  isolée 
de  matières  étrangères  dissoutes  ou  désagré¬ 
gées,  se  trouve  dans  un  état  plus  convenable 


pour  les  besoins  de  la  teinture.  On  désagrégé 
les  chiffons  teints  en  rouge  d’Andrinople,  et 
après  avoir  obtenu  de  la  matière  fermentes¬ 
cible,  on  isole  l’alizarine  à  l’état  de  pureté  par¬ 
faite,  en  la  dissolvant  dans  une  dissolution  alca¬ 
line,  et  la  précipitant  ensuite  par  les  acides. 

Les  acides  dilués  agissant  à  une  température 
élevée  attaquent  directement  et  facilement  des 
matières  qui  ne  sont  en  général  attaquées  que 
par  des  acides  concentrés  ou  difficilement  par 
les  acides  faibles.  Le  mode  d’opérer  décrit  ci- 
dessus  s’applique  aux  chiffons  de  laine  ;  ceux- 
ci,  traités  par  des  quantités  d’acide  pouvant 
faire  passer  leur  azote  à  l’état  d’ammoniaque, 
se  dissolvent  complètement  et  fournissent  une 
matière  qui  peut  parfaitement  servir  comme 
engrais  et  qui  renferme  une  quantité  considé¬ 
rable  de  sels  ammoniacaux. 

On  comprend  qu’il  est  possible  d’isoler  ainsi 
certaines  matières  colorantes,  qui  résistent  à 
une  température  élevée  et  à  l’action  des  acides 
dilués,  lorsque  celles-ci  sont  fixées  sur  des  chif¬ 
fons  de  laine  ou  des  matières  azotées  et  que  ces 
principes  colorants  ne  se  dissolvent  pas  dans 
l’eau  comme  l’indigo,  par  exemple. 

L’auteur  a  cru  devoir  faire  remarquer,  dans 
son  brevet,  en  quoi  ces  procédés  diffèrent  des 
expériences  et  des  procédés  de  MM.  Braconnot 
et  Arnoüx  et  de  M.  Jacquelain.  Lés  deux  pre¬ 
miers  opèrent  avec  de  la  sciure  de  bois  et  des 
chiffons,  mais  ils  emploient  une  grande  quan¬ 
tité  d’acide  sulfurique  concentré  ;  les  manipula¬ 
tions,  l’élimination  d’une  forte  proportion  d’a¬ 
cide  doivent  rendre  ces  opérations  difficiles  et 
coûteuses,  d’autant  plus  qu’on  est  obligé  de 
partir  de  matières  préalablement  desséchées 
dans  beaucoup  de  cas. 

M.  Jacquelain  opère  par  voie  humide  à  une 
température  élevée  ;  mais  ses  expériences  ne 
portent  que  sur  les  matières  amylacées,  pour  la 
saccharification  desquelles  il  peut  se  passer 
d’acide;  ce  cas  se  présente  du  reste  pour  quel¬ 
ques-unes  des  matières  citées  plus  haut. 

Dans  le  procédé  de  saccharification  de  M.  Mel- 
sens,  il  profite  du  bon  marché  des  matières 
premières  employées  par  MM.  Braconnot  et 
Arnoux;  il  emploie,  comme  M.  Jacquelain,  une 
chaudière  autoclave  ;  mais,  au  besoin,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  général,  l’intervention  des 
acides  dilués,  s’ajoutant  à  celle  d’une  tempé¬ 
rature  élevée,  permet  d’économiser  tout  l’excès 
d’acide  employé  par  les  premiers  et  n’entraïrie 
jamais  les  frais  de  dessiccation,  ce  qui  permet, 
en  outre,  d’utiliser  les  résidus  humides  ou  bai¬ 
gnés  d’eau,  matières  à  bas  prix  ou  inexploita¬ 
bles  par  l’acide  sulfurique  concentré. 

Il  faut  observer  aussi  que,  si  parmi  les  ma¬ 
tières  qu’il  emploie,  il  y  en  a  quelques-unes 
dans  lesquelles  on  a  rencontré  de  petites  quan¬ 
tités  de  matière  fermentescible,  glucose,  sucre, 
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ou  de  substances  susceptibles  de  se  trànsfor-  j 
mer  en  sucre,  glucose,  matières  fermentes¬ 
cibles,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  jamais  ces 
substances  h’ont  été  employées  dans  le  but  in¬ 
dustriel  indiqué  dans  la  présente  description, 
soit  apres  avoir  été  soumises  à  l’action  de  li¬ 
queurs  aCides  à  cent  degrés  centigrades,  quand 
il  s’agit  des  matières  renfermées  dans  les  cel¬ 
lules  végétales,  soit  à  une  température  plus 
élevée,  lorsqu’il  s’agit  de  la  matière  cellulaire 
elle- même. 

(Bonin.  Mon.  ihd.) 

(  Girardin  ).  —  Quantités  en 
moyenne  de  gluten  contenues  daris  les  farines 
SUF  100  parties. 


PiOM  DES  FARINES. 

HUMIDE. 

sec; 

Farine  brute  de  froment, 

29,00 

11,00 

— 

— •,  ,de  méteil. 

23,60 

9,80 

aé  blé  dur  d’Odessa, 

33,11 

15,55 

— 

—  de  service  dite  seconde,  18,00 

7,30 

— 

des  boulangers  de  Paris. 

26,40 

10,20 

— 

des  hospices,  2e  qualiié. 

25,30 

10,30 

— 

—  3e  — 

2i  ,10 

9,02 

— 

de  sëigle* 

9,48 

'» 

-« 

d’orge, 

3,52 

» 

— 

d’avoine, 

Matière  grisâtre,  alb 

mine  glutineuse  non 
ëncoré  déterminée. 

Huiles,  épuration#  —  On  se  sert  pour 
cette  opération  d’un  procédé  dû  à  M.  Thénard , 
qui  consiste  à  brasser  l’huile  brute  avec  un  cer¬ 
tain  volume  d’acide  concentré. 

Voici  comment  M.  M.-J.  Girardin,  profes¬ 
seur  de  chimie  à  Rouen,  décrit  ce  procédé  dans 
son  recueil  de  leçons. 

«  M.  Thénard  a  indiqué,  il  y  a  longtemps, 
un  excellent  moyen  de  séparer  des  huiles  la 
matière  mucilagineuse  et  une  partie  de  la  subs¬ 
tance  colorante,  et  de  les  rendre  par  là  plus 
propres, à  l’éclairage. 

»  Son  procédé,  dont  l’industrie  s’est  bien 
vite  emparée,  consiste  à  battre  fortement  les 
huiles  avec  1  1/2  à  2  ou  3  centièmes  d’acide 
sulfurique  concentré.  Le  battage  s’opère  au 
moyen  d’un  agitateur  à  palettes,  dans  un  grand 
bac  doublé  en  plomb  ou  dans  des  tonnes  pou¬ 
vant  contenir  plusieurs  hectolitres  d’huile.  On 
verse  lentement  et  par  fractions  l’acide  dans  le 
bac;  on  bat  l’huile  pendant  20  à  25  minutes; 
on  laisse  reposer  un  quart  d’heure,  et  on  agite 
encore  pendant  quelques  minutes. 

»  L’huile  devient  d’abord  verte  et  passe  au 
noir  à  mesure  que  le  mucilage  se  charbonne  et 
se  précipite;  le  précipité  noir  s’en  sépare  en¬ 
suite  Complètement,  et  l’huile,  dans  laquelle  il 
nage  des  flocons,  prend  une  grande  limpidité. 
On  abandonne  au  repos  pendant  24  heures, 
puis  on  introduit  par  hectolitre  25  à  30  litres 
d’eau  à-t-35  ou  40°,  ou  un  courant  de  vapeur  : 
on  bat  pendant  8  à  10  minutes,  puis  on  fait 


I  écouler  le  mélange  dans  de  vastes  réservoirs 
placés  dans  un  lieu  où  là  température  est  main¬ 
tenue  à -+-25°.  On  laisse  reposer  pendant  trois 
jours. 

»  La  masse  est  alors  divisée  en  trois  couches. 
La  supérieure  est  formée  par  Y  huile  épurée , 
qu’on  filtre  au  travers  d’une  couche  de  mousse 
recouverte  d’un  lit  de  tourteau,  ou  au  travers 
de  coton  mis  entre  des  plaques  de  métal  per¬ 
cées  de  trous.  La  seconde  couche  est  de  l’huile 
impure,  épaisse  et  brunâtre,  que  l’on  conserve 
à  part,  et  dont,  à  la  longue,  on  retire  encore 
une  certaine  quantité  d’huiie  pure.  Enfin,  la 
troisième  couche  est  l’eau  chargée  d’acide  sul¬ 
furique  et  de  la  matière  étrangère  dénaturée. 
Cette  eau  sert  à  la  fabrication  des  couperoses 
ou  pour  le  décapage  des  métaux. 

»  M.  Dubrunfaui  a  rendu  ce  procédé  plus 
prompt  au  moyen  de  la  modification  suivante  : 
Lorsque  l’huile  a  été  battue  avec  l’acide  sülfu- 
rique,  quelle  a  pris  un  aspect  verdâtre,  et  que 
le  dépôt  des  matières  altérées  par  l’acide  com¬ 
mence  à  se  former,  on  ajoute  peu  à  peü  de  la 
craie  délayée  en  bouillie  épaisse  jusqu’à  ce  que 
le  papier  de  tournesol  indique  que  la  saturation 
est  opérée.  On  laisse  déposer,  et  l’on  soutire 
l’huile  dans  des  cuves  dont  le  fond  est  percé  de 
trous  garnis  de  mèches  de  coton  oü  de  laine 
cardée.  Pour  éviter  cette  filtration  toujours  lon¬ 
gue  et  embarrassante,  on  place  l’huile  trouble 
dans  une  grande  futaille,  et  on  la  bat  avec  du 
tourteau  pulvérisé  et  sec.  % 

»  Pour  six  hectolitres  d’huile,  on  emploie  50 
kilogrammes  de  tourteau.  Après  20  minutes  de 
brassage,  on  laisse  déposer.  Huit  à  dix  jours 
après  cette  opération,  on  peut  soutirer  environ 
4  hectolitres  d’huile  parfaitement  claire,  qu’on 
remplace  par  une  égale  quantité  d’huile  trouble. 
Trois  jours  après  on  peut  exécuter  un  nouveau 
soutirage,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  clarifié,  avec  lès  50  kilog.  de  tourteau,  près 
de  200  hectolitres  d’huile. 

»  Le  déchet  des  huiles  par  l’épuration  varie 
de  1,5  à  2  %,  suivant  leur  qualité,  le  procédé 
de  fabrication,  etc. 

»  Pouf  qu’une  huile  épurée  soit  de  bonne 
qualité,  elle  ne  doit,  en  brûlant,  ni  noircir  ni 
charbonner  la  mèche,  ce  qui  indiquerait  que  le 
lavage  a  été  mal  fait  et  n’a  pas  enlevé  tout  l’a¬ 
cide;  ni  la  couvrir  de  petits  champignons,  ce 
qui  prouverait  une  épuration  incomplète  ;  ni  être 
colorée  ou  trouble,  ni  avoir  perdu  toute  sa  vis¬ 
cosité  et  couler  comme  de  l’eau,  pafce  quelle 
se  consumerait  alors  trop  vite,  ce  qui  serait  dû 
à  l’emploi  d’un  trop  grand  excès  d’acide.  Le 
meilleur  moyen  pour  essayer  les  huilés,  sous 
ces  rapports,  est  de  faire  brûler  une  quantité 
égale  de  divers  échantillons  avec  une  mèche  de 
veilleuse  ;  la  durée  de  chacune  des  huiles,  la 
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qualité  de  la  lumière  et  l’éclat  des  mèches  feront 
juger  de  leur  valeur  relative.  » 

Hydrologie.  —  Puits  artésiens, 
jets  cTeau,  sources,  etc.  —  Une  chose 
singulière  et  qui  étonne  de  prime  abord,  c’est 
que  la  pression  d’un  liquide  sur  le  fond  d’un 
vase  est  complètement  indépendante  de  la  forme 
de  ce  vase.  Ainsi,  qu’on  se  représente  plusieurs 
vases  de  formes  très-différentes,  mais  ayant  des 
fonds  égaux  en  surface,  et  dans  lesquels  l’eau 
s’élèvera  au  même  niveau ,  le  liquide  exercera 
des  pressions  égales  sur  chacun  de  ces  fonds, 
bien  que  les  vases  contiennent  des  quantités  de 
liquide  fort  inégales. 

Ce  principe  donne  le  moyen  d’exercer  des 
pressions  très  -  considérables  avec  une  faible 
quantité  de  liquide.  C’est  ainsi  qu’en  adaptant 
à  un  tonneau  un  tube  vertical  très-long  et  en 
même  temps  très-étroit,  on  peut  faire  crever  le 
tonneau,  en  versant  dans  ce  tube  la  faible  quan¬ 
tité  d’eau  nécessaire  pour  le  remplir;  et  cela, 
parce  que  le  fond  du  tonneau  supportera  une 
pression  égale  au  poids  énorme  d'une  colonne 
d’eau  ayant  pour  base  le  fonddu  tonneau,  et  pour 
hauteur  la  hauteur  du  liquide  dans  le  tube. 

Si  deux  tubes  communiquent  ensemble  au 
moyen  d’un  tube  ou  d’une  espèce  de  canal,  et 
que  l’on  verse  de  l’eau  dans  un  de  ces  vases,  le 
niveau  du  liquide  s’élèvera  à  la  même  hauteur 
dans  chaque  vase.  Ainsi,  l’eau  se  tient  à  la 
même  hauteur  dans  les  puits  qui  communiquent 
ensemble;  les  fontaines  coulent  vers  les  riviè¬ 
res,  celles-ci  vers  les  fleuves  et  les  fleuves  vers 
la  mer,  parce  que  l’eau  cherche  son  niveau. 
Toutes  les  mers  ne  forment  qu’un  vaste  sys¬ 
tème  de  vases  communiquants,  où  les  eaux  se 
mettraient  en  équilibre  parfait  et  du  même  ni¬ 
veau,  si  elles  n’étaient  sans  cesse  agitées  par 
les  marées,  par  les  vents  et  les  tempêtes. 

La  propriété  qu’ont  les  liquides  de  se  mettre 
en  équilibre  dans  les  vases  communiquants 
donne  lieu  à  d’utiles  applications. 

La  presse  hydraulique,  appareil  fort  ingé¬ 
nieux,  a  été  inventée  par  Pascal,  et  repose  sur 
les  données  précédentes. 

Dans  un  grand  cylindre,  dont  les  parois  sont 
très-épaisses,  se  meut  un  piston  à  surface  large 
et  à  frottement  très-exact;  dans  un  autre  petit 
cylindre  se  meut  également  un  piston.  Les  deux 
cylindres  communiquent  ensemble  et  sont  en¬ 
tièrement  remplis  d’eau. 

Si  l’on  exerce  sur  le  petit  piston  une  pression 
quelconque,  une  pression  de  50  kilogrammes, 
par  exemple,  cette  pression  va  se  transmettre 
dans  toute  la  masse  liquide,  et  aussi  au  grand 
piston.  Mais  comme  la  surface  du  grand  piston 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  du 
petit,  il  y  aura,  sur  toute  la  surface  du  grand 
piston,  autant  de  pressions  égales  à  celle  du 


petit  piston  que  la  surface  de  celui-ci  est  con¬ 
tenue  de  fois  dans  celle  du  grand. 

Supposons  que  la  surface  du  grand  piston 
soit  10  fois  plus  considérable  que  celle  du  petit. 
La  pression  appliquée  au  petit  piston  étant  de 
50  kilogrammes,  la  surface  du  grand  piston 
supportera  10  pressions  de  50  kilogrammes, 
c’est-à-dire  500  kilogrammes.  Si,  au  lieu 
de  n’être  que  10  fois  plus  grande,  elle  l’était 
1 00  fois ,  elle  supporterait  une  pression  de 
5,000  kilogrammes.  On  voit  de  suite  qu’avec 
des  poids  assez  légers,  on  pourrait  multiplier 
ces  pressions  d’une  manière  prodigieuse. 

Le  grand  piston  est  surmonté  d’une  plaque 
métallique  très-épaisse,  sur  laquelle  on  p'ace  les 
corps  que  l’on  veut  comprimer.  Au-dessus  est 
un  châssis  métallique  très-solide,  et  c’est  entre 
le  châssis  et  la  plaque  que  l’on  met  les  corps 
soumis  à  la  compression.  On  fait  principale¬ 
ment  usage  de  la  presse  hydraulique  dans  la 
fabrication  des  huiles  grasses,  des  argiles  à  bri¬ 
ques,  de  la  poudre  de  guerre,  etc. 

Le  jet  d’eau  est  de  même  fondé  sur  le  prin¬ 
cipe  de  la  pression  des  liquides.  Il  consiste 
simplement  en  un  réservoir  élevé,  portant  un 
tuyau  recourbé  et  terminé  en  bec  ;  l’eau  qui 
tombe  du  réservoir  sort  du  bec  avec  une  vi¬ 
tesse  égale  à  celle  qu’elle  aurait  eue  si  elle  était 
tombée  librement  d’une  hauteur  égale  à  celle 
du  niveau  du  réservoir;  cette  vitesse  la  force  à 
s’élever  à  une  hauteur  égale  à  celle  quelle  est 
censée  avoir  parcourue,  c’est-à-dire  à  une  hau¬ 
teur^  égale  à  celle  du  réservoir.  Mais  dans  la 
pratique,  il  y  a  plusieurs  causes  qui  empêchent 
les  sources  jaillissantes  d’atteindre  cette  hau¬ 
teur;  ces  causes  sont  surtout  les  frottements 
contre  les  parois  des  tuyaux  et  la  résistance  de 
l’air. 

Dans  quelques  endroits,  il  suffit  de  percer  à 
une  ceitaine  profondeur  un  trou  dans  la  terre 
avec  une  sonde,  pour  obtenir  une  source  jaillis¬ 
sante.  Ces  sources  sont  connues  sous  le  nom 
de  puits  artésiens  ;  ce  sont  des  jets  d’eau  natu¬ 
rels. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  puits  artésiens 
n’ont  guère  été  connus,  en  France,  que  dans 
quelques  cantons  de  l’Artois,  d’où  ils  tirent 
leur  nom  ;  ils  remontent  cependant  à  la  plus 
haute  antiquité;  en  en  a  creusé  en  Egypte, 
dans  les  oasis  du  Sahara  africain,  en  Syrie,  en 
Médie,  en  Perse,  en  Chine.  Ce  n’est  qu’en  1126 
qu’a  été  creusé,  en  France,  le  plus  ancien 
puits  foré  connu,  celui  d’un  couvent  de  char¬ 
treux,  à  Lillers  (Pas-de-Calais),  et  ce  n’est  que 
depuis  1818  que  l’art  de  forer  prit  de  l’impor¬ 
tance. 

Un  puits  artésien  qui  produit  une  grande 
quantité  d’eau  jaillissante  et  de  bonne  qualité 
est  tout  ce  que  l’on  peut  désirer  de  mieux  en 
fait  de  source  ;  et  quand  il  fournit  l’eau  à  une 
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grande  cilé,  sa  valeur  est  inexprimable;  mais 
leur  recherche  présente  l’inconvénient  de  réus¬ 
sir  trop  rarement,,  et  seulement  dans  certains 
sites.  Voici,  d’après  Vitruve,  Pline  et  plusieurs 
auires  savants,  les  moyens  donnés  pour  dé¬ 
couvrir  les  sources  et  les  endroits  propres  à  re¬ 
cevoir  la  sonde. 

Vitruve,  qui  travaillait  pour  la  gloire  d’Au¬ 
guste,  en  montrant  dans  ses  dix  livres  d’Archi- 
tecture  la  perfection  où  les  arts  et  les  sciences 
se  trouvaient  sous  le  règne  de  cet  empereur, 
n’oublie  pas  de  marquer  les  divers  moyens  dont 
on  se  servait  alors  pour  découvrir  où  il  y  avait 
de  l’eau  : 

«  Pour  connaître  les  lieux  où  il  y  a  de  l’eau, 
dit-il,  il  faut,  un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  se 
coucher  sur  le  ventre,  ayant  le  menton  appuyé 
sur  la  terre  où  l’on  cherche  de  l’eau,  et  regarder 
le  long  de  la  campagne  ;  car  le  menton  étant 
ainsi  affermi ,  la  vue  ne  s’élèvera  point  plus 
haut  qu’il  n’est  nécessaire,  mais  assurément  elle 
s’étendra  au  niveau;  et  si  l’on  voit  en  quelque 
endroit  une  vapeur  humide  s’élever  en  on¬ 
doyant,  il  y  faudra  fouiller,  car  cela  n’arrive 
point  aux  lieux  qui  sont  sans  eau. 

»  De  plus,  quand  on  cherche  de  l’eau,  il  faut 
examiner  la  qualité  de  la  terre,  parce  qu’il  y  a 
certains  lieux  où  elle  se  trouve  plus  en  abon¬ 
dance;  car  l’eau  que  l’on  trouve,  parmi  la  craie 
n’est  jamais  abondante  ni  de  bon  goût.  Parmi 
le  sable  mouvant,  elle  est  en  petite  quantité, 
même  bourbeuse  et  désagréable,  si  on  la  trouve 
après  avoir  creusé  profondément.  Dans  la  terre 
noire,  elle  est  meilleure  quand  elle  s’y  amasse 
de  pluie  qui  tombe  pendant  l’hiver,  et  qui,  ayant 
traversé  la  terre,  s’arrête  aux  lieux  solides  et 
non  spongieux  ;  celle  qui  naît  dans  une  terre 
sablonneuse  pareille  à  celle  qui  est  au  bord  des 
rivières  est  aussi  fort  bonne,  mais  la  quantité 
en  est  médiocre  et  les  veines  n’en  sont  pas 
certaines  dans  le  sablon  mâle,  dans  le  gravier 
et  dans  le  carboncle.  Dans  la  pierre  rouge,  elles 
sont  bonnes  et  aussi  abondantes ,  pourvu 
quelles  ne  s’échappent  point  par  l’ouverture 
des  pierres.  Au  pied  des  montagnes,  parmi  les 
rochers  et  les  cailloux,  elles  sont  plus  abondan¬ 
tes,  plus  froides  et  plus  saines.  Dans  les  vallées, 
elles  sont  salées,  pesantes,  tièdes  et  peu  agréa¬ 
bles,  si  ce  n’est  quelles  viennent  des  monta¬ 
gnes  et  qu’elles  soient  conduites  sous  terre  jus¬ 
que  dans  ces  lieux,  ou  que  l’ombre  des  arbres 
leur  donne  la  douceur  agréable  que  l’on  remar¬ 
que  sur  celles  qui  sortent  du  pied  des  mon¬ 
tagnes. 

»  Outre  ce  qui  a  été  dit,  il  y  a  d’autres  re¬ 
marques  pour  connaître  les  lieux  où  l’on  peut 
trouver  des  eaux,  savoir  :  lorsqu’il  y  a  de  petits 
joncs,  des  saules  qui  sont  venus  d’eux-mêmes, 
des  aunes,  des  vitex,  des  roseaux,  du  lierre,  et 
toutes  les  autres  plantes  qui  naissent  et  ne  se 


nourrissent  qu’aux  lieux  où  il  y  a  de  l’eau.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  se  fier  à  ces  plantes  si  ou  les 
voit  dans  les  marais,  qui,  étant  des  lieux  plus 
bas  que  le  reste  de  la  campagne,  reçoivent  et 
amassent  les  eaux  de  la  pluie  qui  tombe  dans 
les  champs  d’alentour  et  durant  l’hiver,  et  la 
conservent  assez  longtemps  ;  mais  si ,  dans  les 
lieux  qui  ne  sont  point  des  marais,  ces  plantes 
se  trouvent  naturellement  et  sans  y  avoir  été 
mises,  on  pent  y  chercher  de  l’eau. 

»  Que  si  ces  moyens  défaillent,  oh  pourrait 
faire  cette  épreuve.  Ayant  creusé  la  terre  de  la 
largeur  de  trois  pieds  et  de  la  profondeur  de 
cinq  au  moins,  on  posera  au  fond,  lorsque  le 
soleil  se  couche,  un  vase  d’airain  ou  de  plomb, 
ou  un  bassin ,  car  il  n’importe.  Ce  vase  étant 
frotté  d’huile  par  dedans  et  renversé,  on  cou¬ 
vrira  la  fosse  avec  des  cannes  et  des  feuilles,  et 
des  feuilles,  ensuite  avec  de  la  terre.  Si  le  len¬ 
demain  on  trouve  des  gouttes  d’eau  attachées 
au  dedans  du  vase,  cela  signifie  que  ce  lieu  a 
de  l’eau. 

»  Ou  bien  on  mettra  un  vase  de  terre  non 
cuite  dans  cette  fosse,  que  l’on  couvrira  comme 
il  a  été  dit.  S’il  y  a  de  l’eau  dans  ce  lieu-là ,  le 
vase  sera  moite  et  détrempé  par  l’humidité.  Si 
on  laisse  aussi  dans  cette  fosse  de  la  laine,  et 
que  le  lendemain  il  en  coule  de  l’eau,  ce  sera 
une  marque  que  ce  lieu  en  a  beaucoup. 

»  Si  l’on  enferme  une  lampe  pleine  d’huile  et 
allumée,  et  que  le  lendemain  on  ne  la  trouve 
pas  tout  à  fait  épuisée,  et  que  l’huile  et  la  mèche 
ne  soient  pas  entièrement  consumées,  ou  même 
que  la  lampe  soit  mouillée,  cela  signifiera  qu’il  y 
a  de  l’eau  sous  ce  lieu,  parce  que  la  chaleur 
douce  attire  à  soi  l’humidité. 

*  On  peut  aussi  faire  une  autre  épreuve  en 
allumant  du  feu  en  ce  lieu;  car  si  après  avoir 
beaucoup  échauffé  la  terre,  il  s’élève  une  vapeur 
épaisse,  c’est  un  signe  qu’il  y  a  de  l’eau... 

»  C’est  principalement  à  la  pente  des  mon¬ 
tagnes  qui  regardent  le  septentrion  qu’il  faut 
chercher  les  eaux  ;  c’est  là  quelles  se  trouvent 
et  meilleures,  et  plus  saines,  et  plus  abondan¬ 
tes;  parce  que  ces  lieux  ne  sont  pas  exposés  au 
soleil,  étant  couverts  d’arbres  fort  épais,  et  la 
descente  de  la  montagne  se  faisant  ombre  à 
elle-même,  ce  qui  fait  que  les  rayons  du  soleil, 
qu’elle  reçoit  obliquement,  ne  sont  pas  capables 
de  dessécher  la  terre. 

»  C’est  aussi  dans  les  lieux  creux  qui  sont  au 
haut  des  montagnes  que  les  eaux  des  pluies  s’a¬ 
massent,  et  que  les  arbres,  qui  croissent  en 
grand  nombre,  y  conservent  la  neige  fort  long¬ 
temps,  laquelle,  fondant  peu  à  peu,  s’écoule  in¬ 
sensiblement  par  les  veines  de  la  terre,  et  c’est 
cette  eau  qui,  étant  parvenue  au  pied  des  mon¬ 
tagnes,  y  produit  des  fontaines.  Mais  celles  qui 
sortent  des  vallées  ne  peuvent  pas  avoir  beau¬ 
coup  d’eau ,  et  quand  même  il  y  en  aurait  en 
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abondance,  elle  |ie  saurait  être  bonne,  parce 
que  le  soleil  qui  échauffe  les  plaines ,  sans 
qu’aucun  ombrage  ne  l’empêche,  consume  et 
épuise  toute  l’humeur;  ou  du  moins  il  en  retire 
ce  qu’il  y  a  de  plus  léger,  de  plus  pur  et  de  plus 
salubre,  qui  se  dissipe  dans  la  vaste  étendue  de 
l’air,  et  ne  laisse  que  les  parties  les  plus  pesan¬ 
tes,  les  plus  crues  et  les  plus  désagréables,  pour 
les  fontaines  des  campagnes.  » 

Dans  son  Traité  d'histoire  naturelle ,  Pline 
ne  fait  qu’abréger  Vitruve;  Palladius,  Cassio- 
dore,  Dupleix,  Kircher,  Bélidor,  Paulin,  ont 
aussi  donné  des  détails  sur  ce  même  sujet, 
mais  ils  ne  font  guère  que  reproduire  Vitruve 
et  Pline.  —  Voici,  dans  ces  auteurs,  ce  qu’il  y 
a  de  plus  remarquable,  après  les  passages  de 
Vitruve  : 

Lorsque  après  le  lever  du  soleil  on  voit 
comme  des  nuées  de  petites  mouches  qui  volent 
sur  la  terre,  surtout  si  elles  volent  constamment 
sur  le  même  endroit,  on  doit  conclure  qu’il  y  a 
de  l’eau  dessous. 

Les  endroits  où  l’on  voit  fréquemment  les 
grenouilles  se  tapir  et  presser  la  terre  fourni¬ 
ront  infailliblement  des  rameaux  de  sources. 

Pour  connaître  la  nature  intérieure  du  ter¬ 
rain,  on  se  sert  de  tarières.  Si  sous  des  cou¬ 
ches  de  terre,  de  sables  ou  de  gravier,  on  aper¬ 
çoit  un  lit  d’argile,  de  marne,  de  terre  franche 
et  compecie,  on  rencontre  infailliblement  une 
source  ou  des  filets  d’eau. 

Si  l’on  fait,  le  soir  fort  tard,  ou  de  grand 
matin,  lorsque  tout  est  tranquille  autour  de  soi, 
un  trou  dans  la  terre,  à  l’endroit  où  l’on  espère 
trouver  de  l’eau,  et  que  l’on  y  place  l’oreille  ou 
bien  la  plus  large  ouverture  d’un  entonnoir  de 
papier,  dont  la  plus  petite  doit  entrer  dans  l’o¬ 
reille;  alors,  s’il  y  a  quelque  eau  qui  roule  sous 
terre  dans  cet  endroit  ou  près  de  là,  et  qu’elle 
ne  soit  pas  à  une  grande  profondeur,  on  l’en¬ 
tendra  facilement  murmurer;  mais  si  l’eau  est 
tranquille,  ce  moyen  ne  pourra  la  faire  décou¬ 
vrir. 

Une  personne  qui  a  l’odqrat  fin  peut,  dans 
une  matinée  pu  une  soirée,  lorsqu’il  fait  sec, 
distinguer  un  air  humide  de  celui  qui  ne  l’est 
pas,  surtout  en  ouvrant  la  terre  dans  différents 
endroits  et  en  comparant  entre  eux  ces  diffé¬ 
rents  airs,  et  découvrir  ainsi  le  gisement  des 
sources. 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  sans  doute  de  se 
servir  de  la  sonde;  mais,  avant  d’en  faire 
usage,  il  faut  découvrir,  au  moyen  des  indices 
précédents,  les  endroits  par  où  passent  des 
sources  vives  ou  des  filets  d’eau.  Alors,  en  faisant 
agir  la  sonde,  on  peut  être  assuré  que  l’on  trou¬ 
vera  de  l’eau  après  quelques  opérations;  autre¬ 
ment,  on  serait  oblige  de  faire  un  très-grand 
nombre  d’essais  infructueux.  J.  Rambosson. 

Iode  et  brômc  (dosage).  —  On  fait 


|  usage  pour  cet  objet  du  chloroforme  et  de  l’é- 
j  ther.  La  solution  dans  l’eau  du  mélange  d’iode 
et  de  brome  est  introduite  avec  du  chloroforme 
dans  un  petit  tube  à  expériences  ;  on  y  ajoute 
un  peu  d  une  solution  de  chlorure  de  chaux  (ou 
j  d’eau  de  chlore)  pour  rendre  libres  l’iode  et  le 
brome,  et  on  agite  jusqu’à  ce  que  tout  l’iode 
soit  dissous  par  le  chloroforme.  Aussitôt  que  les 
deux  couches  liquides,  l’inférieure  colorée  en 
beau  rouge,  celle  supérieure  en  jaunâtre  par  le 
brome,  se  sont  complètement  séparées,  on  verse 
dessus  une  couche  mince  d’éther,  et  on  favorise 
l’enlèvement  du  brome  par  l’éther  en  agitant 
avec  une  baguette  en  verre.  L’éther  s’empare 
de  la  totalité  du  brome,  la  couche  aqueuse  est 
entièrement  décolorée,  et  l’on  est  parvenu  ainsi 
non-seulement  à  séparer  d’une  manière  élégante 
l’iode,  du  brome,  mais  on  peut,  en  outre,  avec 
certaines  précautions,  les  doser  l’un  et  l’autre. 
Le  transport  du  brome  dans  l’éther  n’a,  comme 
on  le  conçoit,  d’autre  but  que  de  rendre  sa  cou¬ 
leur  plus  apparente,  et  s’il  y  avait  une  quantité 
de  brome  telle  que  la  couche  aqueuse  permît  à 
peine  d’accuser  sa  présence,  l’addition  de  l’é¬ 
ther  deviendrait  superflue. 

Iode  flan»  les  urine»  (Eymael).  — 

On  mêle  de  l’amidon  à  $0  grammes  d’urine,  et 
on  ajoute  du  chlorure  de  chaux  goutte  à  goutte 
jusqu’à  ce  que  la  coloration  bleue  se  manifeste. 
Il  faut  attendre  quelques  secondes  à  chaque 
goutte  et  agiter.  Si  l’urine  était,  exceptionnel¬ 
lement,  neutre  ou  alcaline,  on  l’acidulerait  par 
l’acide  chlorhydrique. 

îodure  fl’amîflon  et  sel»  métal  - 

Biques  (Pisani).  —  L’iodure  d’amidon  est  dé¬ 
coloré  par  les  solutés  de  divers  sels,  tandis  qu’a¬ 
vec  d’autres  la  couleur  bleue  persiste.  Les  sels 
d’argent  le  décolorent;  ceux  de  plomb  et  de  cuivre 
ne  le  détruisent  pas.  Parmi  les  autres  métaux, 
les  sels  se  comportent  différemment.  Cette  pro¬ 
priété  peut  être  mise  à  profit  pour  l’analyse 
qualitative- Ainsi,  les  sels mercureux  décolorent 
l’iodure  d’amidon  et  précipitent,  tandis  que  les 
sels  mercuriques  décolorent,  mais  ne  précipitent 
pas.  Les  sels  stanneux  décolorent  et  les  selsstan- 
niques  n’influencent  pas,  etc. 

L’iodure  d’amidon  est  le  réactif  le  plus  sen¬ 
sible  de  l’argent.  A  cette  occasion  nous  rappel¬ 
lerons  que  notre  méthode  iodométrique  est 
basée  sur  cette  propriété  (Voir  notre  lono- 
gnosie). 

Lait*  —  Deux  traités  importants  pour  l’es¬ 
sai  du  lait  ont  été  publiés  cette  année,  l’un  par 
MM.  Chevallier  et  Reveil  (, Journal  de  chimie 
médicale ),  l’autre  par  M.  Bouchardat  ( Réper¬ 
toire  de  'pharmacie ),  auxquels  nous  renvoyons. 

Lait  fie  viande  de  1111.  Uaudèn 
et  Choumara.  —  On  prépare  ce  liquide 
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en  mettant  dans  un  autoclave  ou  marmite  de 
Papin  une  quantité  déterminée,  3  kilogrammes, 
par  exemple,  d’os  frais  concassés  et  1  kilo¬ 
gramme  au  plus  de  viande,  et  en  y  ajoutant 
cinq  ou  six  fois  autant  d’eau  ;  l’autoclave  est 
hermétiquement  fermé,  un  double  fond  l’en¬ 
toure,  et  dans  cetle  cavité  on  fait  circuler  un 
courant  de  vapeur  qui  échauffe  le  contenu  de 
la  marmite  à  140°;  après  l’avoir  maintenu  40 
minutes  à  cette  température,  on  ouvre  un  ro¬ 
binet  dont  l’ouverture  est  étroite  et  d’où  s’é¬ 
chappe  brusquement  un  flot  de  vapeur  dont 
l’arome  rappelle  celui  du  boqillon;  quelques 
secondes  après  sort  un  jet  d’un  liquide  blanc 
qui,  recueilli  dans  un  vase,  n’est  autre  chose 
que  la  liqueur  lactiforme  de  MM.  Gaudin  et 
Choumara. 

Le  résidu  de  l’opération  consiste  en  viande 
et  en  os  bouillis,  et  en  un  bouillon  de  médiocre 
qualité.  Plusieurs  des  os  qui  se  trouvent  dans 
la  chaudjère  sont  désagrégés  et  peuvent  être 
facilement  réduits  en  poudre  par  la  pression 
entre  les  doigts. 

Le  liquide  de  MM.  Gaudin  et  Ghoumara  a 
l’apparence  du  lait.  Gomme  ce  dernier,  il  pré¬ 
sente  au  microscope  des  globules  ronds  de  di¬ 
verses  dimensions.  Son  odeur  est  faible  lors¬ 
qu’il  est  froid,  et,  quand  il  est  chaud,  elle 
rappelle  celle  du  bouillon.  Sa  saveur  est  fade, 
mais  il  est  très-bien  supporté  quand  il  est  mé¬ 
langé  avec  le  café  et  sucré. 

Lorsqu’on  le  soumet  à  l’action  de  la  chaleur, 
il  ne  se  coagule  pas  à  la  température  de  l’ébul¬ 
lition.  Uacide  acétique  ne  le  trouble  pas,  et  on 
sait  qu’un  des  caractères  essentiels  du  lait  ordi¬ 
naire  est  d’être  coagulé  par  cette  substance. 
Abandonné  à  lui-même,  il  se  sépare  au  bout 
de  quelques  jours,  et  répand  une  odeur  fétide. 
Dans  ces  conditions,  le  lait  donne  naissance  à 
du  sérum  et  à  un  caillot  qui  prend  l’odeur  du 
fromage.  (Gobley.  —  J.  de  ph.  et  ch.) 

liîclien  à  ofseille.— Dans  une  séance  du 
mois  de  novembre  dernier  de  l’Académie  des 
sciences  de  Vienne,  M.  Fentz  a  lu  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Gimbel ,  concernant 
une  nouvelle  espece  de  lichen  à  orseille , 
le  Lecanora  ventosa,  Achar,  qu’on  trouve 
en  abondance  sur  presque  toutes  les  roches  pri¬ 
mitives  de  l’Europe,  et  qui,  à  raison  de  la  pro¬ 
portion  notable  des  matières  colorantes  qu’elle 
renferme,  peut  être  utilement  employée  à  la  fa¬ 
brication  de  l’orseille  bleue  ou  rouge.  C’est 
même  la  seul,e  espèce  présentement  connue 
dans  laquelle  le  pigment  rouge  se  trouve  à  l’é¬ 
tat  parfait,  de  manière  à  pouvoir  être  extrait 
sans  traitement  préparatoire.  Ce  pigment,  sui¬ 
vant  l’auteur,  se  trouve  concentré  dans  les 
apothécions,  tandis  que  le  thalle  est  le  siège  du 
pigment  bleu. 


JLiclien  à  teinture  (  Murdoch  j.  — 
M.  Robiqueta  imaginé  un  procédé  pourextraire 
la  matière  colorante  des  lichens  au  moyen  de 
l’alcool.  Dans  ce  procédé  on  extrait  cette  ma¬ 
tière  au  moyen  de  l’alcool  bouillant,  la  solution 
est  évaporée  à  consistance  d’extrait;  et  cet  ex  ¬ 
trait  redissous  dans  l’eau  est  évaporé  à  consis¬ 
tance  de  sirop  et  abandonné  au  repos  .dans  un 
lieu  frais,  où  il  laisse  déposer  des  cristaux  d’or- 
cine  qui,  mis  en  contact  avec  l’ammoniaque, 
développent  la  belle  couleur  de  l’orseille. 

Ce  procédé  est  facile  et  sûr,  mais  l’alcool  étant 
perdu  le  produit  est  nécessairement  cher,  et 
l’objet  que  s’est  proposé  M.  Murcfoch  est  de  le 
rendre  plus  économique  en  recueillant  l’alcool 
qui  se  vaporise  et  le  faisant  incessamment  res¬ 
servir.  A  cet  effet  on  opère  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

Les  lichens  sont  introduits  dans  un  appareil 
distillatoire  et'  la  matière  colorante  en  est  ex¬ 
traite  par  des  décoctions  successives  dans  l’al¬ 
cool  ;  les  vapeurs  alcooliques  qui  se  dégagent 
passent  par  un  tube  pour  se  rendre  dans  un 
appareil  condensateur  dont  on  extrait  l’alcool 
par  un  robinet  pour  le  reverser  sur  une  nouvelle 
portion  de  lichens.  Avant  de  rejeter  les  lichens 
épuisés  on  les  lave  avec  une  petite  quantité 
d’eau  pour  extraire  l’alcool  qu’ils  retiennent  en¬ 
core.  On  ajoute  ensemble  les  petites  quantités 
qu’on  obtient  des  décoctions  successives,  puis 
on  évapore  dans  l’appareil  distillatoire  et  on  re¬ 
cueille  l’alcool  pour  le  faire  resservir. 

Quant  à  l’extrait  qui  reste  dans  la  cornue 
après  l’expulsion  complète  de  l’alcool,  on  le  re¬ 
dissout  dans  l’eau,  ainsi  que  le  prescrit  M.  Ro- 
biquet,  on  laisse  refroidir,  puis  on  jette  sur  un 
filtre  qui  retient  la  résine  dissoute  dans  l’alcool, 
résine  qui  se  dépose  d’ailleurs  dans  la  liqueur 
en  refroidissant.  La  liqueur,  filtrée,  évaporée  et 
mise  en  contact  avec  l’ammoniaque,  donne 
alors  une  matière  colorante  d’un  grand  éclat. 

lAUlii&am  et  ses  composés  (Troost). 
—  L’auteur  remarque  en  commençant  que  l’é¬ 
tude  des  matières  métalliques  rares  prend  cha¬ 
que  jour  plus  d’impoçtance  depuis  que  les  re¬ 
cherches  récentes  sur  les  métaux  communs  ont 
démontré  que  leurs  propriétés  connues  jusqu’ici 
sont  insuffisantesà  l’établissement  d’une  classifi¬ 
cation  naturelle.  Les  métaux  rares  se  présentent 
constamment  comme  des  substances  intermé¬ 
diaires  aux  types  adoptés  par  M.  Thénard  dans 
sa  classification  pratique. 

Parmi  ces  substances  la  lithine,  dont  le  métal 
isolé  par  Davy  n’est  réellement  connu  que  de¬ 
puis  les  travaux  de  MM.  Bunsen  et  Mathiessen, 
constitue  un  des  sujets  les  plus  intéressants  de 
la  chimie  minérale. 

Les  trav  aux  ent repris  j  usqu  à  ce  j  ou  r  n’ av  aien  t 
pu  être  faits  qu’avec  des  poids  assez  faibles  de 
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lithine  à  raison  des  difficultés  de  son  extraction. 
M.  Troost  a  été  assez  heui eux  pour  se  procurer, 
pendant  l’Exposition  universelle,  une  abondante 
provision  de  lépidolilhe  (c’est  le  minerai  de 
lithine  le  plus  commun  :  il  en  contient  de  3  à  4 
pour  100)  d’où  il  a  extrait  de  5  à  6  kilog.  de 
carbonate  de  lithine.  Ces  matériaux  lui  ont  per¬ 
mis  d’entreprendre  un  travail  d’ensemble  dans 
le  laboratoire  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

Le  procédé  qu’il  a  employé  pour  l’extraction 
de  la  lithine  est  fondé  sur  ce  fait  :  que  si  l’on 
chauffe  dans  un  bon  fourneau  à  vent  un  mélange 
de  lépidolithe,  de  carbonate  et  de  sulfate  de 
baryte  en  proportions  convenables,  la  matière 
fond  et  subit  une  espèce  de  liquéfaction  qui 
donne,  à  la  partie  inférieure  du  creuset,  un  verre 
parfaitement  fondu,  mais  visqueux ,  et  au-dessus 
un  liquide  extrêmement  fluide  que  l’on  peut  enle¬ 
ver  pendant  que  le  creuset  est  encore  chaud,  soit 
à  l’aide  d’une  cuiller  en  fer,  soit  par  décantation. 
Ce  liquide,  en  se  refroidissant,  donne  une  masse 
cristallisée  blanche,  ou  légèrement  colorée  en 
rose  par  du  manganèse.  Si,  au  lieu  d’enlever  ce 
liquide,  on  laisse  refroidir  le  creuset,  on  trouve 
deux  masses  solides  sans  adhérence  l’une  avec 
l’autre.  Cette  matière  cristallisée  et  blanche  est 
une  combinaison  de  sulfate  de  baryte  avec  du 
sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  de  lithine.  La 
grande  proportion  de  sulfate  de  baryte  qu’elle 
contient  fait  prédominer  la  forme  cristalline  de 
ce  dernier  sel.  Un  simple  lavage  à  l’eau  bouil¬ 
lante  sépare  le  sulfate  de  baryte  des  sulfates 
alcalins. 

Les  principales  propriétés  du  lithium  sont 
connues.  Ce  métal  est  inaltérable  à  froid  et 
même  à  la  température  de  sa  fusion  par  l’oxy¬ 
gène  sec.  M.  Troost  peut  le  fondre  et  le  couler 
à  l’air  sans  qu’il  se  ternisse.  Le  lingot  présenté 
à  l’Académie  a  été  obtenu  de  cette  façon  et  se 
conserve  sans  altération  dans  un  vase  plein 
dair.  Le  lithium  forme  avec  le  potassium  et  le 
sodium  des  alliages  que  l’auteur  a  étudiés  et 
dont  quelques-uns  sont  plus  légers  que  l’huile 
de  naphte. 

Après  avoir  essayé  sans  succès  la  prépara¬ 
tion  du  métal  par  les  réactions  chimiques,  au 
moyen  d’un  mélange  analogue  à  celui  queM.  H. 
Deville  emploie  pour  la  préparation  du  sodium, 
insuccès  qui  semble  démontrer  que  le  lithium 
n’est  pas  volatil ,  puisque  la  matière  maintenue 
pendant  six  heures  au  blanc  éblouissant  n’a  rien 
produit.  M.  Troost  a  essayé  l’action  du  sodium 
sur  le  chlorure  de  lithium,  elle  se  produit  à  une 
douce  chaleur,  et  donne  un  alliage  encore  riche 
en  sodium  et  qui  va  au  fond  de  l’huile  de  naphte; 
pour  l’enrichir  en  lithium,  il  suffit  de  le  plonger 
dans  un  verre  contenant  de  l’eau  et  au-dessus 
de  1  huile  de  naphte  :  le  sodium  décompose  l’eau 
avant  le  lithium  et  l’on  obtient  bientôt  un  glo¬ 
bule  qui  vient  nager  à  la  surface  de  l’huile  de 


naphte.  Cette  réaction  pourra  peut-être  être 
utilisée  pour  préparer  le  lithium,  elle  montre  de 
plus  que  le  lithium  s’éloigne  des  métaux  alcalins 
pour  se  rapprocher  du  magnésium,  le  premier 
des  métaux  qui  se  préparent  par  ce  procédé. 

En  essayant  l’action  de  l’oxygène  sur  le  li¬ 
thium,  M.  Troost  n’a  pu  obtenir  qu’un  seul  oxyde 
de  lithium ,  l’analogue  de  la  potasse  et  de  la 
soude;  il  n’a  paru  se  former  ni  bioxyde  ni  tri- 
toxyde.  Ce  fait  établit  encore  un  rapprochement 
entre  la  lithine  et  la  magnésie.  L’étude  des  sels 
de  lithine  conduit  à  la  même  conclusion. 

En  résumé  le  lithium  paraît  jouer  dans  la  sé¬ 
rie  des  métaux  alcalins  un  rôle  analogue  à  celui 
du  magnésium  dans  la  série  des  métaux  alca- 
lino-terreux.  [Ami  des  sc.) 

Marron  d’Inde  (Lepage  de  Gisors). 

L’objet  principal  de  ce  travail  est  de  faire 
connaître  la  composition  chimique  de  la  graine 
de  YÆsculus  hippocastanum ,  telle  qu’elle  ré¬ 
sulte  des  analyses  faites  par  l’auteur.  Voici  les 
résultats  que  l’analyse  a  donnés  : 


Eau,  ^  ^  4M, 00 

Tissu  végétal,  ou  parenchyme,  8,50 

Fécule,  17,50 

Huile  douce  saponifiable,  6,50 

Glucose  ou  sucre  analogue,  6,75 

Subst.  particulière  d’une  saveur  à  peine  douceâtre,  3,70 

Principe  amer  (saponine),  1,55 

Matières  protéiques,  albumine  et  caséine,  3,35 

Gomme,  2,70 


Acide  organique  indé-  (  Potasse,  chaux,  magnésie,  \ 
terminé  et  substances  <  chlore, acides, sulfu. phos-  >  1,85 
minérales  (  phorique  (av.tr.de silice)  ) 

Dans  un  deuxième  chapitre  l’auteur  s’occupe 
des  applications  du  marron  d’Inde.  La  substance 
qui  s’y  montre  en  plus  grande  quantité  est  la 
fécule,  qui  s’y  trouve  à  très-peu  près  en  même 
proportion  que  dans  la  pomme  de  terre.  Cette 
fécule  est,  dit  l’auteur,  facile  à  extraire  et  à  ob¬ 
tenir,  d’une  saveur  douce,  sans  qu’il  soit  besoin 
d’ajouter  aucun  agent  chimique  à  l’eau  qui  sert  à 
en  opérer  le  lavage.  Seion  lui ,  le  meilleur  et  le 
plus  simple  moyen  de  l’employer  comme  ali¬ 
ment  serait  de  la  consommer  en  nature,  en  po¬ 
tages  au  gras  par  exemple,  on  en  bouillies  au 
lait.  On  peut  aussi  en  faire  un  pain  d’un  goût 
agréable  en  y  ajoutant  une  fois  et  demie  son 
volume  de  farine  de  froment.  Le  sucre  qui  existe 
dans  cette  graine  pourrait  faire  penser  à  en  ob¬ 
tenir  de  l’alcool.  Mais  M.  Lepage  croit  que  cette 
extraction  n’aurait  rien  d’avantageux.  En  effet, 
les  marrons  contiennent  trop  peu  de  sucre  ; 
leur  infusion  aqueuse  fermente  mal  ou  pas  du 
tout,  et  la  saponine  la  fait  mousser  au  point 
d’en  rendre  la  distillation  sinon  impossible,  au 
moins  très-difficile.  On  peut  aussi  employer  le 
marron  d’Inde  au  blanchissage  du  linge,  à  cause 
de  la  saponine  qu’il  contient. 

Un  autre  pharmacien  distingué,  M.Thibierge 
de  Versailles,  s’est  occupé  de  la  question  dit 
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marron  d’Inde.  Partant  de  ce  principe  que  c’est 
à  tort  qu’on  s’évertue  à  vouloir  faire  de  la  fé¬ 
cule  de  ce  fruit  un  aliment,  il  propose  de  le 
transformer  en  amidon,  en  léiocome,  en  colle  de 
pâte,  en  un  mot,  pour  tous  les  usages  industriels 
de  la  farine  de  froment,  et  de  restituer  ainsi 
celle-ci  à  l’alimentation.  Etendant  la  question, 
il  s’occupe  dans  son  mémoire  des  intérêts  de 
l’arboriculture  au  point  de  vue  du  marronnier. 

Mouches,  préservation.  —  Pour  se 
préserver  de  l’incommodité  des  mouches,  les 
boucheries  de  Genève  présentent  une  singula¬ 
rité  que  l’on  remarque  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  endroits  de  la  Suisse.  Le  mur  extérieur 
qui  donne  sur  la  rue  est  presque  toujours  cou¬ 
vert  d’un  grand  nombre  de  mouches,  dont 
aucune  ne  se  repose  sur  l’intérieur  du  mur  et 
ne  pénètre  dans  la  boutique,  quoiqu’elle  soit 
constamment  ouverte  et  qu’elle  serve  de  dépôt 
à  de  grandes  quantités  de  viandes  dépecées. 
Cet  effet  est  obtenu  en  étendant  sur  le  mur 
intérieur  de  l’huile  de  laurier. 

L’expérience,  répétée  dans  quelques  maisons 
du  midi  de  la  France,  a  parfaitement  réussi  à 
garantir ,  pendant  l’été ,  les  baguettes  dorées 
qui  environnent  les  glaces  des  ordures  de 
mouches.  Pendant  plus  d’un  mois  aucune  ne 
pénètre  dans  l’appartement.  Quand  on  en  aper¬ 
çoit  quelques-unes,  on  passe  sur  les  dorures 
une  légère  couche  de  cette  huile,  et  de  tout 
l’été  on  n’aperçoit  pas  de  mouches. 

Ozone.  —  E.  Scoutetten  a  communiqué 
dernièrement  à  l’Académie,  par  l’intermédiaire 
de  M.  F.  Cloquet,  une  note  intéressante  sur  les 
sources  de  l’ozone  atmosphérique.  Nous  pen¬ 
sons  que  l’analyse  suivante  de  son  travail,  in¬ 
séré  dans  V  Union  médicale ,  pourra  intéresser 
nos  lecteurs  : 

«  Les  recherches  de  M.  Schœnbein,  celles  de 
MM.  Marignac  et  de  la  Rive,  et  surtout  l’im¬ 
portant  mémoire  de  MM.  E.  Fremy,  et  Edm. 
Becquerel ,  ont  constaté  que  l’oxygène  peut 
être  électrisé  positivement  et  constituer  le 
corps  nommé  ozone  par  le  premier  de  ces  au¬ 
teurs.  Uu  grand  nombre  d’observateurs  ont 
constaté  la  présence  fréquente  de  l’ozone  dans 
l'air  atmosphérique;  mais  la  divergence  de  leurs 
opinions,  l’absence  de  toute  corrélation  entre 
l’existence  de  l’ozone  atmosphérique  et  d’autres 
phénomènes  de  la  nature,  ont  rendu  les  recher¬ 
ches  stériles  et  ont  faiblement  attiré  l’attention 
des  savants.  C’est  qu’en  effet,  on  s’était  borné 
à  signaler  un  fait  sans  en  indiquer  la  cause, 
sans  en  préciser  l’importance. 

»  Nous  espérons  avoir  été  plus  heureux,  dit 
l’auteur,  en  découvrant  que  l’ozone  est  formé: 

»  1°  Par  l’électrisation  de  l’oxygène  sécrété 
par  les  végétaux  ; 


»  2°  Par  l’électrisation  de  l’oxygène  qui  s’é¬ 
chappe  de  l’eau  ; 

»  3°  Par  l’électrisation  de  l’oxygène  dégagé 
dans  les  actions  chimiques  ; 

»  4°  Par  des  phénomènes  électriques  réagis¬ 
sant  sur  l’oxygène  de  l’air  atmosphérique. 

»  Une  série  d’expériences  variées  et  fré¬ 
quemment  répétées  nous  ont  permis  de  cons¬ 
tater  : 

»  1°  Que  les  végétaux,  ainsi  que  l’eau,  four¬ 
nissent  constamment  à  l’atmosphère  de  l’ozone 
pendant  le  jour; 

»  2°  Que  ce  phénomène  cesse  pendant  la 
nuit; 

»  3°  Qu’on  le  suspend  pendant  le  jour  en 
soustrayant  l’eau  ou  les  plantes  à  l’action  de  la 
lumière  directe;  qu’il  suffit  pour  cela  de  mettre 
un  morceau  de  linge  ou  une  feuille  de  papier 
sur  la  cloche  ;  qu’on  le  suspend  encore  en  se 
bornant  à  mettre  l’eau  ou  les  plantes  dans  un 
appartement  où  elles  ne  recevraient  que  la  lu¬ 
mière  diffuse; 

»  4°  Que  l’ozone  ne  se  produit  pas  lorsqu’on 
se  sert  d’eau  distillée  bouillie  ;  qu’il  en  est  de 
même  lorsqu’on  y  met  des  plantes  introduites 
dans  une  cloche  remplie  de  cette  eau  bouillie  ; 
qu’on  peut  même  se  dispenser  d’eau  distillée, 
l’expérience  réussissant  également  avec  de  l’eau 
ordinaire  bouillie,  et  sur  laquelle  on  jette  en¬ 
suite  une  cloche  d’huile  pour  empêcher  l’absorp¬ 
tion  de  l’air  atmosphérique; 

»  5°  Que  la  formation  de  l’ozone  a  égale¬ 
ment  lieu  lorsque  l’eau  ou  les  plantes  sont  en¬ 
fermées  dans  un  ballon  en  verre,  que  l’on  sus¬ 
pend  loin  du  sol  avec  une  corde  en  soie. 

»  En  ce  qui  touche  les  actions  chimiques,  nous 
sommes  parvenus  à  démontrer,  par  des  expé¬ 
riences  rigoureuses,  que  l’oxygène  naissant  est 
de  l’ozone,  et  que  c’est  aux  propriétés  que  l’oxy¬ 
gène  acquiert  par  l’électrisation  positive  qu  il 
doit  de  former  des  combinaisons  remarquables 
avec  l’oxygène  pur.  Enfin,  l’ozone  se  forme  dans 
l'air  atmosphérique  sousl’influence  des  courants 
électriques  continus  et  invisibles,  ou  par  une 
succession  d’étincelles  plus  ou  moins  fortes. 
Mais  ces  derniers  faits  avaient  déjà  été  entrevus 
par  plusieurs  observateurs.  Il  découle  de  ces 
expériences  des  aperçus  nouveaux,  tout  à  fait 
inattendus,  éclairant  tout  à  coup  des  actes  nom¬ 
breux  de  la  physiologie  végétale  et  animale,  ex¬ 
pliquant  un  grand  nombre  de  phénomènes  mé¬ 
téorologiques  restés  obscurs,  ainsi  que  les  réac¬ 
tions  chimiques  où  l’oxvgène  joue  le  principal 
rôle.  »  ( Ami  des  sc .) 

Paraffine,  emploi  au  moulage. 

—  H  y  a  déjà  plus  de  quinze  années  que  nous 
avons  conseillé ,  pour  la  première  fois ,  à  un 
mouleur  de  statuettes,  qui  était  venu  nous  con¬ 
sulter,  de  plonger  ses  produits  dans  l’acide 
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stéarique  fondu,  afin  de  leur  donner  l’aspect  et 
l’éclat  de  l’ivoire.  Ce  procédé,  qui  a  réussi  au 
delà  de  toute  espérance,  est  aujourd’hui  géné¬ 
ralement  adopté,  et  on  opère  en  chauffant  la 
statuette  ou  l’objet  dans  un  four  jusqu’à  80  à 
85°  C.,  et  plongeant  pendant  trois  à  quatre 
minutes  dans  l’acide  stéarique  en  fusion.  La 
haute  température  à  laquelle  il  faut  soumettre  le 
plâtre  présente  quelques  inconvénients,  et  c’est 
pour  éviter  ceux-ci  que  M.  H.  Angerstein  pro¬ 
pose  de  remplacer  l’acide  stéarique  par  la  pa¬ 
raffine,  qui,  ayant  un  point  de  fusion  bien  infé¬ 
rieur  à  celui  de  cet  acide,  n’oblige  pas  à  chauffer 
le  plâtre  à  un  degré  aussi  élevé.  D’ailleurs,  selon 
lui,  la  paraffine  donne  aux  objets  une  transpa¬ 
rence  et  un  éclat  supérieurs. 

Parfums. —  M.  Millon,  le  savant  phar¬ 
macien  de  l’hôpital  d’Alger,  a  publié  un  tra¬ 
vail  des  plus  importants  sur  les  parfums  au 
point  de  vue  de  la  science,  du  commerce  de  la 
parfumerie  et  de  l’avenir  agricole  de  l’Algérie. 

Les  procédés  suivis  pour  l’extraction  du  par¬ 
fum  des  plantes  à  odeur  fugace:  jasmin,  jon¬ 
quille,  tubéreuse,  etc.,  est  compliqué  et  ne  peut 
s’appliquer  en  tout  lieu.  De  là  perte  de  fleurs 
précieuses,  lesquelles,  au  contraire,  traitées  par 
certains  agents,  pourront  être  exploitées  aux 
lieux  où  elles  éclosent,  et  leurs  parfums  concen¬ 
trés  sous  un  excessif  petit  volume  pourront  cir¬ 
culer  commercialement,  entrer  dans  les  mille 
compositions  de  la  parfumerie,  à  l’avantage  du 
producteur  et  du  consommateur. 

Les  agents  que  M.  Millon  met  en  avant  sont 
l’éther,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone. 
Le  mode  de  traitement  est  la  lixiviation. 

Le  parfum,  contrairement  aux  idées  reçues,  est 
fixe,  soluble  dans  l’eau,  peu  altérable  à  l’air,  et 
n’existant  toujours  dans  les  fleurs  qu’en  traces 
impondérables,  ce  qui  le  différencie  de  l'huile 
essentielle  qui  l’accompagne  souvent,  laquelle  est 
volatile,  insoluble  dans  l’eau,  oxydable  à  l’air 
et  en  quantités  plus  ou  moins  pondérables. 
(J.  ph.  et  ch.). 

A  l’article  Sulfure  de  carbone ,  nous  indi¬ 
quons  sommairement,  en  dehors  de  la  question 
des  parfums  dont  l’honneur  revient  à  M.  Mil¬ 
lon,  tout  le  parti  qu’en  pharmacie  on  peut  tirer 
de  cet  agent. 

IPlasite®,  conservation  (Réveil  et 
Berjot).  —  On  prend  du  grès  en  poudre,  et 
on  le  passe  à  travers  un  premier  tamis  pour  sé¬ 
parer  la  poudre  la  plus  ténue,  puis  à  travers  un 
tamis  à  mailles  moins  serrées,  pour  avoir  du 
sable  en  grains  à  peu  près  égaux.  On  porte  ce 
sable  à  une  température  de  4  50°,  en  le  mettant 
sur  le  feu  dans  une  bassine  dont  le  fond  est 
arrondi,  et  en  le  remuant  constamment  ;  puis 
on  y  ajoute,  pour  chaque  25  kilogrammes  de 
sable,  un  mélange  de  20  grammes  d’acide  stéa¬ 


rique  et  20  grammes  de  blanc  de  baleine  ;  on 
brasse  fortement  le  tout,  on  retire  la  bassine 
du  feu  ;  quand  la  masse  est  refroidie  de  manière 
à  pouvoir  y  mettre  les  mains,  on  la  froisse,  afin 
de  graisser  convenablement  chaque  grain  de 
sable.  On  met  alors  une  couche  de  ce  sable 
dans  une  caisse  dont  le  fond  doit  être  à  cou¬ 
lisse,  de  manière  à  pouvoir  s’enlever  avec  fa¬ 
cilité,  et  sur  lequel  est  disposé  un  grillage  en 
fer  à  larges  mailles  ;  sur  ce  sable,  qui  doit  re¬ 
couvrir  le  grillage  complètement,  on  dispose 
les  plantes  en  étalant  les  feuilles  et  moulant  les 
fleurs  avec  soin  dans  du  sable  que  l’on  verse 
avec  précaution,  et  jusqu’à  ce  que  les  plantes 
en  soient  entièrement  couvertes;  il  n’en  faut 
pas  mettre  davantage.  On  recouvre  la  caisse 
avec  un  peu  de  papier,  et  on  la  porte  dans  une 
étuve  ou  dans  un  four  chauffé  à  40  ou  45°.  La 
dessiccation  s’opère  rapidement,  et,  quand  on 
la  suppose  terminée,  on  fait  glisser  doucement 
le  fond  de  la  caisse  dans  sa  coulisse  ;  le  sable 
tombe  à  travers  le  grillage,  et  les  plantes  seules 
restent  dessus,  dans  la  position  où  on  les  avait 
placées  dans  le  sable;  il  suffit  d’épousseter  la 
feuille  avec  une  brosse  de  blaireau,  ou  même 
de  frapper  de  petits  coups  à  la  base  de  la  tige 
pour  faire  tomber  tout  le  sable  qui  pourrait  les 
salir.  Les  fleurs  blanches  gardent  leur  aspect 
mat,  les  fleurs  jaunes  ou  bleues  leur  nuance, 
les  fleurs  violettes  et  rouges  se  foncent  un  peu. 

(Cosmos.) 

Herbiers  et  collections  bota¬ 
niques.  —  On  ne  trouve  dans  aucun  ou¬ 
vrage  de  botanique  le  procédé  à  suivre  pour  la 
formation  des  collections  de  plantes  sèches, 
opération  qui  pourtant,  on  ne  saurait  le  nier, 
est  d’une  indispensable  nécessité  pour  une 
étude  sérieuse  de  ces  plantes,  et,  par  consé¬ 
quent,  pour  les  progrès  de  la  botanique.  C’est 
pourcombler  cette  lacune  que  nous  allons  indi¬ 
quer  dans  cet  article,  destiné  à  intéresser  un 
grand  nombre  de  lecteurs ,  les  opérations  qui 
doivent  servir  à  la  formation  de  ces  collec¬ 
tions. 

La  formation  des  collections  de  plantes  sè¬ 
ches  exige  quatre  opérations  principales  :  4°  le 
choix  des  échantillons  ;  2°  leur  dessiccation  ; 
3°  leur  étiquetage;  4°  enfin  ,  les  précautions  à 
prendre  pour  leur  emballage  et  leur  expé¬ 
dition. 

4°  Du  choix  des  échantillons.  —  Il  est  es¬ 
sentiel  de  se  rappeler  qu’à  moins  qu’il  ne  s’a¬ 
gisse  d’une  plante  d’une  grande  importance, 
médicinale  ou  autre  (cas  où  un  échantillon, 
même  dépourvu  de  ses  organes  caractéristi¬ 
ques,  peut  offrir  un  grand  intérêt),  il  est  rigou¬ 
reusement  nécessaire  de  ne  conserver  que  des 
plantes  en  fleurs  ou  en  fruits.  Il  y  a,  comme  on 
le  pense  bien,  une  différence  entre  la  marche  à 
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suivre  pour  la  conservation  des  grandes  plantes 
et  celle  pour  la  conservation  des  plantes 
moyennes.  Pour  les  premières,  c'est-à-dire  les 
arbrisseaux  et  les  arbres ,  on  doit  avoir  soin 
d’en  cueillir  et  d’en  conserver  des  rameaux 
garnis  de  fleurs  ou  de  fruits  de  la  grandeur  du 
papier  dont  on  se  sert  pour  la  dessiccation  ; 
pour  les  plantes  moyennes,  c’est-à-dire  qui,  ne 
dépassant  pas  un  mètre ,  peuvent  être  pliées 
dans  un  papier  grand  in-folio ,  on  doit  les  re¬ 
cueillir  entières,  avec  leurs  racines,  leurs  ra¬ 
meaux  et  leurs  feuilles.  Il  est  superflu  de  faire 
observer  que  le  nombre  des  échantillons  et  la 
double  condition  remplie  de  la  conservation 
d’une  même  plante  en  fleurs  et  en  fruits ,  ne 
peuvent  que  rendre  la  collection  plus  pré¬ 
cieuse. 

2°  De  la  dessiccation. — Les  plantes  ne  pou¬ 
vant  être  conservées  qu’à  la  condition  d'être 
scrupuleusement  soustraites  à  l’influence  mor¬ 
telle  de  la  plus  légère  humidité,  il  importe  de 
savoir  s’y  prendre  comme  il  faut  pour  leur  en¬ 
lever  la  leur,  en  les  plaçant  dans  les  conditions 
les  plus  propres  à  favoriser  leur  entière  dessic¬ 
cation.  Le  papier  non  collé  absorbant  facile¬ 
ment  l’humidité,  est  celui  que  l’on  doit  em¬ 
ployer  de  préférence.  Le  format  le  plus  conve¬ 
nable  pour  la  conservation  des  grands  échan¬ 
tillons  est  d’environ  50  sur  30  centimètres  ; 
chaque  échantillon ,  légèrement  étalé  sur  une 
feuille  de  papier,  y  doit  être  placé  avec  précau¬ 
tion,  et  de  telle  façon  que  ses  feuilles  et  ses 
fleurs  soient,  le  moins  possible,  exposées  à  se 
déformer  ou  à  contracter  un  grand  nombre  de 
plis.  Les  échantillons  fraîchement  cueillis  se 
prêtent,  d’ailleurs,  très-facilement  d’eux-mêmes 
à  cette  opération. 

Les  feuilles  de  papier  qui  renferment  les 
échantillons  doivent  être  séparées  les  unes  des 
autres  par  d’autres  feuilles  vides  semblables, 
dont  le  nombre,  quatre  ou  cinq  environ,  doit 
dépendre  de  la  constitution  plus  ou  moins  char¬ 
nue  de  la  plante.  On  place  le  tout,  ainsi  disposé, 
soit  sous  une  planche  chargée  d’un  poids  d’en¬ 
viron  5  kilogrammes,  soit  entre  deux  cartons 
fortement  comprimés,  soit,  enfin,  entre  deux 
châssis,  garnis  chacun  d’un  grillage.  Le  papier 
qui  sépare  les  feuilles  dans  lesquelles  sont  les 
échantillons,  doit  être  exactement  renouvelé 
tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours.  Cette  pré¬ 
caution  est  absolument  nécessaire  pour  préser¬ 
ver  les  plantes  de  l’humidité  qui,  quelque  légère 
qu’elle  puisse  être,  les  exposerait  à  se  couvrir 
de  moisissure,  et  par  conséquent,  à  se  gâter  et 
à  se  corrompre. 

3°  Etiquetage.  . —  L’étiquette  que  chaque 
plante  doit  porter  à  sa  tige,  ou  simplement  avoir 
dans  sa  feuille  de  papier,  doit,  pour  chaque  es¬ 
pèce  particulière,  indiquer  :  1°  le  lieu  d’où  elle 
vient,  où  elle  a  l’habitude  de  croître,  et  la  na¬ 


ture  de  son  climat  ;  2°  l’époque  de  l’année  où 
elle  a  été  cueillie  ;  3°  la  couleur  et  l’odeur  de  la 
fleur  de  chaque  plante  ;  4°  sa  taille  moyenne  ; 
5°  enfin,  autant  que  possible,  son  nom  vulgaire 
et  ses  usages. 

4°  Emballage.  —  Toutes  les  précautions 
dont  nous  venons  de  parler  ayant  été  préalable¬ 
ment  et  scrupuleusement  prises,  on  fait  des 
paquets  de  100  à  150  feuilles  de  papier  renfer¬ 
mant  les  plantes  placées  dans  les  conditions  qui 
leur  permettent  de  se  prêter  à  une  nouvelle  et 
dernière  opération  dont  l’accomplissement  con¬ 
siste  à  les  presser  fortement  entre  deux  cartons 
ou  entre  deux  paquets  de  papier  vide,  qu’il  est 
bon,  quand  on  le  peut ,  d’envelopper  dans  une 
boîte  enduite  de  goudron  ;  enfin ,  on  renferme 
les  paquets  dans  deux  caisses  d’emballage  gou¬ 
dronnées  ou  revêtues  à  l’intérieur  d’une  armure 
de  fer-blanc  ou  d’étain.  La  nécessité  bien  com¬ 
prise  de  ces  précautions,  qui  peuvent  n’être  pas 
les  seules  à  prendre,  doit  suffire  pour  mettre 
sur  la  voie  de  l’emploi  de  celles  qu’exigent  les 
circonstances  de  temps  et  de  lieu  où  l’on  se 
trouve  placé. 

J.  Bécherand. 

Posologie  des  médicaments  (B.  Bell)* 

Les  observations  suivantes  ne  contiennent 
rien  d’absolument  nouveau  ;  il  est  probable  que 
les  faits  sur  lesquels  elles  se  basent  auront  été 
entrevus  déjà  par  plus  d’un  praticien. 

En  les  publiant  aujourd’hui  nous  avons  pour 
objet  de  définir  d’une  manière  bien  précise  les 
indications  thérapeutiques  qu’elles  soulèvent. 
Nous  voudrions  ainsi  rechercher  jusqu’à  quel 
point  on  peut  ajouter  foi  à  certaines  opinions, 
et  appeler  à  ce  sujet  les  remarques  de  nos  con¬ 
frères.  Pour  entrer  directement  en  matière, 
nous  dirons  que  dans  la  prescription  de  cer¬ 
taines  substances  médicamenteuses,  et  surtout 
celles  de  nature  métallique,  il  est  nécessaire 
d’obtenir  une  dilution  suffisante  de  la  substance 
active. 

Le  but  à  atteindre  étant  l’introduction  de  la 
substance  médicinale  dans  le  sang,  plus  la  so¬ 
lution  que  nous  emploierons  sera  étendue,  plus 
l’assimilation  et  l’absorption  en  seront  faciles. 
Les  vaisseaux  capillaires  ne  s’emparent  jamais 
que  d’une  portion  très-minime  des  substances 
inorganiques  qu’on  livre  à  leur  absorption.  On 
sait  que  sur  50  grammes  de  sang  il  y  a  1 3  cen¬ 
tigrammes  d’hématosine,  qui  contient  de  5  à  8 
p.  Q/0  de  fer.  En  supposant  que  la  masse  du  sang 
d’un  adulte  pèse  12  kilos  500  grammes,  il  n’est 
pas  probable,  d’après  ces  données,  qu’il  y  ait 
plus  de  1  gramme  1  / 2  de  fer  dans  toute  la  cir¬ 
culation.  Dans  les  cas  d’anémie,  cette  petite 
quantité  de  fer  est  sensiblement  diminuée  ;  mais 
il  suffira  de  faciliter  l’absorption  de  quelques 
centigrammes  de  cette  substance  pour  ramener 
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le  sang  à  la  composition  normale.  Il  n’est  donc 
pas  rationnel,  pour  ne  pas  nous  servir  d’une 
autre  expression,  de  prescrire  de  fortes  doses 
de  fer  et  d’en  verser  des  quantités  considéra¬ 
bles  dans  l’estomac,  quand  les  besoins  de  l’é- 
conomie  peuvent  être  si  facilement  remplis.  Il 
est  évident  que  la  plus  grande  partie  du  médi¬ 
cament  prescrit  dans  ces  cas  est  inutile  et  peut 
être  à  un  certain  degré  nuisible.  Le  raisonne¬ 
ment  à  priori  .démontre  ainsi  que  le  fer  doit 
être  donné  en  très-petite  quantité  et  suffisam¬ 
ment  dilué. 

La  composition  des  eaux  ferrugineuses  natu¬ 
relles  les  plus  actives  démontre  expérimentale¬ 
ment  ce  que  la  théorie  indique  à  ce  sujet.  On 
sait  que  très-peu  de  sources  ferrugineuses  con¬ 
tiennent  plus  d’un  centigramme  de  fer  sur  90 
grammes  d’eau;  la  plus  grande  partie  de  ces 
eaux  contiennent,  au  contraire,  une  proportion 
bien  inférieure  de  la  substance  métallique.  La 
fameuse  source  de  Pirmont,  par  exemple,  n’a 
que  2  centigrammes  1/2  de  fer  sur  un  litre 
d’eau;  celle  de  Tunbridge  n’a  que  2  centigram¬ 
mes  de  fer.  La  source  ferrugineuse  d'Hartfell, 
aux  environs  de  Mofifat,.  ne  contient  pas  plus 
de  fer,  et  il  y  a  peu  d’exceptions  à  ces  données, 
parmi  les  sources  réputées  les  plus  actives. 

Il  est  une  autre  classe  d’eaux  minérales  où 
les  principes  actifs  se  rencontrent  aussi  dans 
une  solution  très-étendue  :  les  sources  de  Kreuz- 
nach  contiennent  seulement  1  centigramme  et 
demi  de  bromure  de  magnésium  et  de  sodium, 
et  à  peine  1  centigramme  d’iodures  sur  500  gr. 
d’eau,  et  leur  action  dans  les  engorgements 
glandulaires  et  les  autres  manifestations  de  la 
diathèse  scrofuleuse  est  irrécusable. 

Depuis  ces  dernières  années  ces  faits  et  d’au¬ 
tres  analogues  nous  ont  conduit  à  penser  que 
l'effet  utile  de  certaines  substances  métalliques, 
en  tant  qu’agents  thérapeutiques,  peut  être 
obtenu  par  des  doses  comparativement  mini¬ 
mes,  pourvu  que  la  solution  soit  suffisamment 
étendue.  Nous  nous  sommes  rarement  fié  à  priori 
à  l’efficacité  des  doses  très-minimes;  mais, 
ainsi  du  moins  que  l’observation  nous  l’a  indi¬ 
qué,  nous  croyons  que  dans  beaucoup  de  cas 
on  n’augmente  pas  l’action  des  médicaments 
dont  nous  parlons  en  augmentant  leurs  doses. 
Ainsi,  huit  ou  dix  gouttes  de  teinture  muria¬ 
tique  de  fer.  dans  un  grand  verre  d’eau  produi¬ 
ront  autant  d’effet  que  vingt  ou  trente  gouttes. 
La  même  remarque  s’applique  à  l’iodure  et  au 
bromure  de  potassium ,  et  5  ou  1 0  centigram¬ 
mes  de  ces  substances  dans  un  verre  d’eau  pro¬ 
duiront  l’effet  de  doses  plus  considérables. 

Les  mêmes  principes  nous  paraissent  appli¬ 
cables  à  l’antimoine.  Nous  croyons  fermement 
qu  en  diminuant  les  proportions  de  ce  principe 
et  en  augmentant  la  quantité  du  véhicule  on 
augmente  l’action  médicatrice.  Beaucoup  de 


praticiens  pensent  qu’en  produisant  l’état  nau¬ 
séeux  on  triomphe  plus  aisément  de  l’inflam¬ 
mation  du  poumon,  contre  laquelle  la  médica¬ 
tion  stibiée  est  généralement  usitée.  Nous  dou¬ 
tons  fort  de  l’exactitude  de  cette  donnée,  et  nous 
inclinons  à  penser  que  la  guérison  peut  être 
aussi  bien  effectuée  dans  ces  cas  sans  donner 
lieu  aux  vomissements,  ni  aux  vomituritions, 
de  la  même  façon  que  le  fer  ou  le  mercure  peu¬ 
vent  produire  tous  leurs  effets  médicateurs  sans 
donner  lieu,  le  premier  à  la  céphalalgie,  le  se¬ 
cond  à  la  salivation.  Si  nous  devons  chercher  à 
mettre  l’antimoine  en  contact  avec  les  capillaires 
du  tissu  enflammé,  ce  but  sera  plutôt  atteint  en 
mettant  la  substance  en  état  d’être  immédiate¬ 
ment  absorbée.  Dans  ces  conditions  nous  avons 
trouvé  qu’il  suffisait  de  prescrire  de  20  à  25 
milligrammes  de  tartrate  d’antimoine  chaque 
jour. 

Quand  les  médicaments  dont  nous  parlons  ne 
sont  pas  suffisamment  dilués,  les  sécrétions  de 
l’estomac  sont  activées,  de  manière  à  subvenir 
à  l’insuffisance  de  la  solution  et  à  placer  la  subs¬ 
tance  dans  des  conditions  telles  qu’elle  puisse 
passer  dans  le  sang.  Dans  certains  cas  de  dé¬ 
bilitation  ,  il  est  à  désirer  que  les  actes  sécré¬ 
toires  de  l’estomac  ne  soient  pas  augmentés, 
afin  de  ne  pas  diminuer  inutilement  les  forces 
du  malade.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  des 
médicaments  employés  à  des  doses  excessives, 
il  faudrait  employer  une  quantité  considérable 
de  liquide,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  inconvé¬ 
nient  non  plus  pour  les  fonctions  digestives. 

Un  autre  avantage  de  ce  dosage  modéré  des 
médicaments,  c’est  qu’il  permet  de  les  adminis¬ 
trer  pendant  les  repas,  point  de  vue  qui  n’a  pas 
échappé  à  l’attention  des  praticiens.  C’est  ainsi 
que  le  sel  mélangé  à  nos  aliments  sert  à  faciliter 
la  digestion  et  est  absorbé  en  partie  sans  pro¬ 
duire  l’action  laxative  qu’il  amène  quand  on  le 
prend  le  matin  à  jeun.  Dans  le  premier  cas,  il 
est  absorbé  graduellement  avec  les  aliments  ; 
dans  le  second  cas,  étant  mis  en  trop  grande 
proportion,  et  trop  brusquement  en  contact 
avec  les  capillaires,  il  est  rejeté  dans  la  mu¬ 
queuse,  de  circonvolution  en  circonvolution,  et 
agit  ainsi  comme  purgatif.  Que  si  la  solution 
de  sel  est  très-concentrée,  elle  n’arrivera  pas 
aux  intestins,  elle  sera  rejetée  par  l’estomac  et 
produira  ainsi  un  effet  vomitif.  Si  la  solution  de 
chlorure  de  sodium  est,  au  contraire,  plus  éten¬ 
due  que  dans  le  premier  cas,  1  gramme  sur  60 
grammes  d’eau,  nous  n’aurons  plus  une  action 
vomitive  ni  purgative,  mais  bien  un  effet  diu- 
rélique.  Alors  le  sel,  ayant  pénétré  dans  la  cir¬ 
culation,  est  éliminé  par  les  reins. 

On  peut  objecter  que  tous  les  médicaments 
ingérés  ne  sont  pas  absorbés,  ne  passent  pas 
dans  le  sang,  qu’il  y  en  a  une  grande  partie  qui 
traversent  le  tube  digestif  sans  être  modifiés, 
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et  qu’en  conséquence  il  est  nécessaire  d’en  ad¬ 
ministrer  toujours  une  quantité  plus  considéra¬ 
ble  que  les  besoins  réels  de  l’absorption  ne  le 
rescrivent.  Nous  répondrons  que  cela  a  lieu 
ien  certainement  quand  on  emploie  des  do¬ 
sages  élevés  ;  qu’il  doit  en  résulter  alors  quel¬ 
quefois  des  inconvénients  ;  que  le  même  effet 
ne  se  répète  pas  quand  le  dosage  est  assez  faible 
et  la  solution  suffisamment  étendue.  Nous  ajou¬ 
terons  que  les  proportions  de  telle  ou  telle  subs¬ 
tance,  suffisante  pour  produire  une  action  don¬ 
née  sur  l’économie,  sontbien  inférieures  à  celles 
que  l’on  prescrit  généralement. 

Nous  avons  souvent  vu  qu’il  suffisait  d’un 
huitième  de  grain  d’extrait  de  belladone  ingéré 
dans  l’estomac  pour  produire  chez  l’adulte  la 
dilatation  de  la  pupille.  D’un  autre  côté,  l’effica¬ 
cité  de  la  teinture  muriatique  de  fer  dans  l’éry¬ 
sipèle  ou  dans  la  desquamation  aiguë  des  tubes 
urinifères,  consécutive  à  la  scarlatine,  est  fort 
bien  connue.  Voici  dans  quelles  conditions  on 
l’observe  :  un  adulte  est  atteint  d’érysipèle  avec 
chaleur  à  la  peau  et  pouls  fréquent  et  bondis¬ 
sant  ;  on  administre  10  gouttes  de  teinture 
toutes  les  deux  heures,  et  après  deux  ou  trois 
doses,  comme  nous  l’avons  souvent  vu,  la  fièvre 
cède,  la  peau  s’humecte  et  perd  sa  chaleur ,  le 
pouls  devient  lent  et  mou.  Quelques  centigram¬ 
mes  de  fer  au  plus  ont  pénétré  dans  la  circula¬ 
tion  et  ont  amené  dans  la  région  enflammée  et 
dans  l’économie  entière  des  changements  con¬ 
sidérables.  Un  enfant  de  dix  ans  qui  vient  d’a¬ 
voir  une  scarlatine  présente  de  l’œdème  aux 
paupières,  la  sécheresse  de  la  langue  etun  pouls 
très-fébrile.  L’urine  est  foncée  en  couleur,  rare, 
albumineuse,  elle  dépose  un  sédiment  fortement 
coloré.  On  administra  toutes  les  quatre  heures 
cinq  gouttes  de  teinture  de  fer  dans  un  verre 
d’eau  :  un  amendement  notable  eut  lieu  très- 
rapidement,  et  en  deux  ou  trois  jours  les  symp¬ 
tômes  avaient  disparu. 

Ces  faits  montrent  donc  que  l’on  doit  tou¬ 
jours  agir  avec  la  plus  grande  réserve  sur  un 
mécanisme  aussi  sensible  que  l’organisme  hu¬ 
main,  et  se  garder  que,  dans  certains  cas,  des 
actions  aussi  énergiques  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ne  se  produisent  pas  dans  un 
sens  défavorable  à  la  santé,  par  l’administration 
intempestive  de  tel  ou  tel  médicament. 

L’auteur  de  ces  remarques  se  défend  à  bon 
droit  d’ajouter  aucune  foi  à  l’action  des  doses 
infinitésimales.  Il  fait  observer  qu’autre  chose 
est  de  prescrire  5  centigrammes  d’une  subs¬ 
tance  au  lieu  de  20,  et  autre  chose  d’attendre 
imperturbablement  une  action  quelconque  de 
la  millionième  ou  dix -millionième  partie  d’un 
grain  d’une  substance  quelconque.  L’esprit  hu^ 
main  se  refuse  à  attribuer  une  influence  parti¬ 
culière  à  des  quantités  aussi  infiniment  petites 
des  substances  médicinales.  En  conséquence, 
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ces  dosages  doivent  être  relégués  dans  une  caté¬ 
gorie  spéciale  à  l’usage  de  ceux  qui  prennent 
plaisir  à  croire  ce  dont  tout  le  monde  doute. 

On  peut  se  hasarder  à  faire  remarquer  encore 
que  certains  topiques  seraient  souvent  rendus 
plus  efficaces  à  l’aide  d’une  dilution  suffisante. 
Ainsi  l’expérience  nous  a  démontré  que  le 
moyen  le  meilleur  pour  employer  l’iode  locale¬ 
ment  à  l’extérieur  est  une  solution  de  10  centi¬ 
grammes  d’iodure  de  potassium  et  de  5  centi¬ 
grammes  d’iode  dans  1  litre  d’eau.  On  doit 
employer  ce  topique  chaud,  en  fomentations 
sur  les  parties  où  l’on  veut  opérer,  en  les  hu¬ 
mectant  à  l’aide  d’une  éponge  deux  ou  trois  fois 
par  jour  pendant  cinq  ou  dix  minutes  chaque 
fois.  Dans  les  cas  de  tumeur  glandulaire  ou 
d’exsudation  fibrineuse  du  tissu  cellulaire,  dans 
les  hypertrophies  chroniques  du  testicule  et  de 
l’épididyme,  en  un  mot  dans  toutes  les  affections 
où  l’iode  et  les  onctions  mercurielles  sont  indi¬ 
qués,  ces  lotions  iodées  ont  eu  souvent  une 
grande  efficacité.  La  douce  chaleur  du  liquide 
en  rend  l’application  agréable  et  augmente  pro¬ 
bablement  l’absorption  cutanée.  La  teinture 
d’iode  pure,  appliquée  directement  sur  la  peau, 
y  suscite  une  réaction  forte  et  quelquefois  des 
douleurs  considérables  ;  elle  agit  plutôt  comme 
excitant  ou  vésicant  que  par  une  propriété  élec¬ 
tive  ou  en  favorisant  l’absorption  des  maté¬ 
riaux  plastiques  infiltrés. 

On  peut  en  dire  autant  de  l’huile  de  croton  ; 
employée  pure  sur  la  peau,  elle  amène,  comme 
on  le  sait,  une  éruption  de  petites  vésicules  ; 
associée  aune  quantité  assez  considérable  d’huile 
d’olive,  et  promenée  sur  une  surface  étendue 
comme  celle  de  l’abdomen,  elle  donne  Jieii  de 
la  manière  la  moins  équivoque  à  un  effet  purga¬ 
tif.  Un  jeune  homme  était  menacé  de  périr 
d’obstruction  intestinale;  tous  les  moyens  ordi¬ 
naires  avaient  été  épuisés  et  des  circonstances 
particulières  empêchaient  l’usage  pluslongtemps 
prolongé  de  remèdes  internes.  Un  Uniment  com¬ 
posé  d’une  partie  d’huile  de  croton  et  de  vingt- 
quatre  parties  d’huile  d’olive  camphrée  fut  em¬ 
ployé  en  embrocation  sur  le  ventre,  l’action 
péristaltique  des  intestins  se  rétablit  très-promp¬ 
tement  et  l’obstruction  fut  surmontée. 

L’essence  de  térébenthine  est  une  autre  subs¬ 
tance  qu’il  y  aurait  avantage  à  employer  à  l’ex¬ 
térieur  sous  une  forme  moins  concentrée  et 
moins  excitante.  Nous  en  avons  eu  l’idée  en 
voyant  les  effets  puissants  obtenus  par  de  pe¬ 
tites  doses  d’essence  de  térébenthine  dans  cer¬ 
taines  formes  d’iritis  et  d’ophthalmie  rhumatis¬ 
male.  Pour  produire  ces  effets  curatifs  sur  des 
parties  si  éloignées  de  l’estomac,  il  faut  que  la 
substance  médicamenteuse  soit  absorbée  et  mo¬ 
difie  le  sang  en  excitant  tel  ou  tel  organe  sé¬ 
crétoire.  L’efficacité  des  embrocations  térében- 
thinées  dans  certaines  formes  de  rhumatismes 


APPENDICE  PHARMACEUTIQUE. 


n 

ou  de  névralgies  chroniques  pourrait  dépendre 
en  grande  partie  d’une  action  analogue;  c’est 
pourquoi  il  ne  serait  peut-être  pas  sans  avan¬ 
tage  d’employer  ce  médicament  de  façon  à  ne 
pas  exciter  la  peau,  mais  bien  à  en  faciliter  l’ab¬ 
sorption  par  les  téguments  qui  avoisinent  le 
siège  de  la  douleur. 

( Gazette  médicale.) 

Salive  «le  riiomme.  —  M.  Longet 
fait  connaître  le  résultat  de  ses  études  sur  la 
salive  de  l’homme.  Ce  liquide  contiendrait,  d’a¬ 
près  lui,  en  outre  des  parties  constituantes 
déjà  connues,  une  petite  quantité  de  sulfocya- 
nure  de  potassium.  Ce  corps  se  révélait  déjà, 
il  est  vrai,  dans  le  fluide  salivaire  sécrété  pen¬ 
dant  certaines  maladies;  mais  si  les  travaux  de 
M.  Longet  ne  sont  point  hasardés,  le  sulfocya- 
nure  de  potassium  y  existerait  constamment 
et  devrait  être  considéré  comme  un  principe 
constitutif  et  normal  de  ce  liquide,  sans  distinc¬ 
tion  d’âge  ni  de  sexe,  dans  les  corps  sains, 
comme  dans  les  corps  malades;  quant,  à  la 
uantilé  de  ce  corps,  contenue  en  dissolution 
ans  la  salive,  les  variations  dépendraient  seu¬ 
les  du  degré  de  concentration  du  liquide.  Le 
réaGtif  employé  par  M.  Longet,  pour  déceler  la 
présence  de  ce  sulfocyanure,  est  le  persulfure 
de  fer  qui  colore  promptement  la  salive  en 
rouge. 

^apoiifficatSim  (Pelouze).  —  On  ad¬ 
mettait  généralement  que  la  saponification  des 
corps  gras  ne  saurait  s’accomplir  sans  la  pré¬ 
sence  de  l’eau  ;  il  était  réservé  à  un  éminent 
chimiste,  dont  tous  les  travaux  portent  le  cachet 
d’une  exactitude  et  d’une  précision  rigoureuse, 
à  M.  Pelouze,  de  démontrer  que  les  oxydes 
métalliques  anhydres  sont  aptes  à  former  des 
savons,  tout  aussi  bien  que  les  mêmes  bases 
hydratées. 

Lorsqu’on  chauffe  vers  250°  du  suif  et  de  la 
chaux  anhydre,  la  saponification  s’effectue,  et 
le  savon  calcaire,  décomposé  par  un  acide, 
donne  une  quantité  d’acide  gras  qui  représente 
95  à  96  pour  100  du  poids  du  suif  employé.  Il 
suffit  de  10  parties  de  chaux  anhydre  pour  sa¬ 
ponifier  complètement  100  parties  de  suif;  si 
on  porte  la  dose  de  chaux  à  12  ou  14  parties, 
l’action  se  produit  avec  une  facilité  beaucoup 
plus  grande.  La  strontiane,  la  baryte,  l’oxyde 
de  plomb  lui-même,  déterminent  également 
d’une  manière  très-neüe  le  même  mode  de  dé¬ 
composition. 

M .  Pelouze  a  examiné  aussi  l’action  delà  chaux 
monohydratée,  et  il  a  trouvé  qu’elle  était  encore 
plus  active  sous  cet  état,  et  que  la  saponifica¬ 
tion  s’effectuait  entre  210°  et  21 5°. 

Il  suffit  de  dire  que  non-seulement  le  suif, 
mais  qu’encore  tous  les  corps  gras  neutres  peu¬ 
vent  être  saponifiés  par  cette  méthode,  que 


l’opération  ne  dure  pas  plus  d’une  heure,  que 
le  savon  calcaire  obtenu  est  d’une  grande  blan¬ 
cheur,  et  enfin  que,  dans  les  procédés  ordinai¬ 
res,  c’est-à-dire  avec  le  lait  de  chaux  et  à  la 
température  de  l’ébullition  du  mélange,  l’opéra¬ 
tion  exige  au  moins  25  à  30  heures,  pour  se 
faire  une  idée  de  l’importance  et  des  consé¬ 
quences  du  travail  de  M.  Pelouze.  Il  n’v  a  au¬ 
cun  doute  qu’une  modification  avantageuse  sera 
apportée  bientôt  à  la  fabrication  des  bougies  ; 
cette  industrie  ne  trouvera  pas  seulement  une 
économie  de  temps  et  de  combustible,  mais  en¬ 
core  une  grande  économie  d’acide  pour  la  dé¬ 
composition  des  savons  calcaires,  attendu  que 
la  proportion  de  chaux  est.  beaucoup  moindre 
que  dans  les  savons  obtenus  par  les  procédés 
ordinaires. 

§avon  eïe  son  (Brooman).  —  L’inven¬ 
tion  consiste  dans  l’emploi,  pour  fabriquer  ces 
savons,  du  son  des  céréales  qu’on  traite  par 
une  solution  alcaline  de  force  convenable,  et  qui 
s’y  dissout  complètement,  à  l’exception  de 
quelques  parlies  ligneuses  qui  s’y  trouvent  par¬ 
fois  mélangées.  En  cet  état,  ce  son  forme, 
sans  autre  préparation,  un  savon  mou,  d’une 
qualité  supérieure,  prêt  à  être  employé.  Ce  sa¬ 
von  peut  même  servir  d’ingrédient  dans  la'fa- 
brication  des  savons  durs.  On  prépare  une 
solution  alcaline  marquant  un  poids  spécifique 
de  1,08,  on  y  jette  le  son  dans  le  rapport  en 
volume  de  1  de  son  pour  2  d’alcali,  et  on  agite 
de  temps  à  autre  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit 
dissous.  On  passe  au  tamis  pour  extraire  les 
parties  ligneuses  et  autres  matières  étrangères, 
et  le  savon  est  livré  au  commerce  pour  les  usa¬ 
ges  variés  auxquels  il  est  applicable. 

Spirotlicrme  oti  appareil  respi¬ 
rateur.  —  Un  pharmacien  distingué  de 
Lyon,  M.  Ferrand,  a  imaginé  un  appareil  des¬ 
tiné  à  préserver  les  voies  aériennes  et  les  pou¬ 
mons  du  contact  de  l’air  froid  l’hiver  et  à  don¬ 
ner  à  ces  organes  de  l’air  constamment  chaud 
et  renouvelé.  Cet  appareil,  dont  on  conçoit  de 
suite  l’importance,  s’applique  d’une  façon  fort 
ingénieuse  au-devant  de  la  bouche  et  du  nez. 

Sucre  «lan*  l’urine.  —  M.  le  docteur 
Hippolyte  Blot,  chef  de  clinique  d’accouche¬ 
ments  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  lu 
un  premier  mémoire  sur  l’existence  du  sucre 
dans  l’urine.  Voici  les  conclusions  principales 
de  ce  travail,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
longuement  lorsqu’il  sera  terminé. 

Le  sucre  se  trouve  en  parties  plus  ou  moins 
considérables’dans  l’urine  de  toutes  les  femmes 
en  couches,  sans  que  pour  cela  elles  manifestent 
l’état  pathologique  des  personnes  atteintes  du 
diabète.  Chez  la  moitié  des  femmes  enceintes, 
en  général,  le  même  phénomène  se  produit; 
enfin  il  a  lieu  chez  toutes  les  femmes  qui  nour- 
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rissent,  et  c’est  au  moment  où  commence  la  sé¬ 
crétion  lactée  qu’a  lieu  la  formation  du  sucre 
dans  l’urine.  Cette  quantité  est  d’autant  grande 
que  la  sécrétion  est  plus  active  :  elle  est  cepen¬ 
dant  très-variable  aux  différentes  époques  de 
la  lactation  ;  mais  un  phénomène  constant, 
c’est  que  le  sucre  disparaît  de  l’urine  dès  que 
la  tuméfaction  mammaire  vient  à  cesser  elle- 
même. 

Dans  tous  ces  cas,  la  quantité  de  sucre  est 
beaucoup  plus  petite  que  celle  contenue  dans 
l’urine  des  diabètes.  L’un  des  caractères  qui 
décèlent  sa  présence  est  la  déviation  à  droite  du 
plan  de  polarisation. 

M.  Blot  doit  présenter  bientôt  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  animaux  :  dès  aujourd’hui  il 
est  en  mesure  d’annoncer  que  le  même  phéno¬ 
mène  se  produit  chez  la  vache. 

Synthèse  chimique,  ses  progrès. 
—  J. -J.  Rousseau  a  dit  quelque  part  :  «  Je  croi¬ 
rai  à  la  chimie,  lorsqu’elle  reformera  ce  quelle 
décompose.  » 

Si  l’illustre  citoyen  de  Genève  vivait  de  nos 
jours,  peut-être  trouverait-il  que  le  moment  est 
venu  de  croire,  car  la  synthèse  chimique  a  fait 
de  grands  progrès  depuis  89,  époque  où  tant  de 
grands  hommes  s’appliquèrent  à  l’avancement 
de  cette  science. 

J’essayerai  de  retracer  les  progrès  de  ce  genre 
opérés  pendant  la  première  moitié  du  xixe  siè¬ 
cle  ;  je  résumerai  en  même  temps  ce  qu’a  fait 
dans  cette  direction  un  jeune  et  savant  chimiste, 
M.  Berthelot,  qui,  au  moment  où  nous  écrivons, 
continue  sa  marche  hardie  dans  la  voie  encore 
si  neuve  de  la  création  chimique. 

C’est  Lavoisier,  qui,  le  premier,  opéra  par 
synthèse,  ce  qu’il  fit  lorsqu’après  avoir  décom¬ 
posé  l’air  atmosphérique,  il  voulut  faire  la  preuve 
de  son  analyse. 

Encouragé  par  ce  premier  résultat  il  recher¬ 
cha  la  composition  de  l’eau  et  parvint  à  con¬ 
vaincre  ceux  qui  restaient  obstinément  attachés 
aux  éléments  d’Aristote,  que  l’eau  est  composée 
de  deux  gaz  :  l’hydrogène  et  l’oxygène  ;  ici  en¬ 
core  il  opéra  par  synthèse  et  produisit  des  quan¬ 
tités  d’eau  très-notables. 

Gay-Lussac  et  Thénard  en  France,  Davy  en 
Angleterre,  firent  plus  tard  la  synthèse  de  l’a¬ 
cide  chlorhydrique. 

Gay-Lussac  et  de  Humboldt,  à  l’aide  de  l’eu- 
diomètre,  Berzelius  et  Dulong,  par  l’hydrogène 
et  l’oxyde  de  cuivre,  et  enfin  M.  Dumas  ensuite 
par  la  méthode  primitive  perfectionnée,  opérè¬ 
rent  la  synthèse  de  l’eau  et  fixèrent  sa  composi¬ 
tion  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Lavoisier,  puis  MM.  Dumas  et  Stass,  déter¬ 
minèrent  par  voie  synthétique  la  constitution  du 
gaz  acide  carbonique. 

MM.  Mitzcherlich  et  Berthier  reformèrent 
plusieurs  composés  minéraux  ;  Ebelmen,  en  1 847, 


forma  des  silicates  et  des  aluminates,  sembla¬ 
bles  à  ceux  que  nous  présente  la  nature. 

M.  de  Senarmont  parvint,  en  1849,  à  refor¬ 
mer  plusieurs  espèces  minérales  par  voie  syn¬ 
thétique. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  la  sé¬ 
cheresse  de  cette  énumération;  ces  détails  suffi¬ 
sent  pour  faire  apprécier  les  immenses  progrès 
de  la  synthèse  en  chimie  minérale. 

En  chimie  organique,  la  première  conquête 
de  la  science  sur  la  nature  date  de  1 829,  et  c’est 
M.  Wohler  qui  l’a  remportée. 

Ce  savant  chimiste,  en  unissant  l’ammoniaque 
à  l’acide  cyanique,  reforma  l’urée,  substance 
qui  fait  partie  essentielle  de  l’urine  de  l’homme 
et  des  animaux. 

M.  Kolbe,  partant  du  soufre  et  du  earbone, 
produisit  de  l’acide  chloracétique  ;  M.  Melsens 
traita  ce  dernier  par  l’amalgame  de  potassium 
et  reforma  de  l’acide  acétique  (du  vinaigre), 
composé  organique  qui  existe  combiné  aux  ba¬ 
ses  dans  un  grand  nombre  de  végétaux. 

MM.  Pelouze  etGélis  reformèrent  la  butyrine, 
substance  qui  existe  dans  le  beurre,  comme  l’a 
démontré  M.  Chevreul  ;  en  1845,  MM.  Wer- 
theim,  Will  et  Gerhardt  ont  reformé  l’essence 
de  moutarde  en  combinant  l’essence  d’ail  avec 
l’acide  sulfocyanhydrique,  etc. 

C’est  à  côté  de  ces  savants  distingués  que 
vint  prendre  place  M.  Berthelot,  en  1850  ;  ce 
chimiste  s’appliqua  à  la  partie  la  moins  avancée 
delà  science,  c’est-à-dire  à  la  chimie  organique. 
A  peine  six  ans  se  sont-ils  écoulés  depuis  le 
premier  travail  de  M.  Berthelot,  et  déjà  il  est 
parvenu  à  reproduire  artificiellement  un  certain 
nombre  de  substances  organiques. 

Au  mois  d’août  1850,  il  a  montré,  en  se  ba¬ 
sant  sur  les  recherches  antérieures  de  MM.  Kolbe 
et  Melsens,  que,  lorsqu’on  soumet  l’acide  acéti¬ 
que  à  l’action  de  la  chaleur  rouge,  il  se  forme  de 
la  naphtaline,  de  la  benzine  et  probablement  de 
l’acide  phénique. 

L’année  suivante,  à  l’occasion  d’un  grand 
travail  sur  l’action  des  acides,  des  chlorures  et 
de  la  chaleur  sur  l’essence  de  térébenthine,  il 
produisit  les  alcalis  éthyliques,  en  faisant  réagir 
l’hydrogène  bicarboné  sur  le  chlorhydrate 
d’ammoniaque. 

Il  publia  ensuite  des  recherches  sur  les  com¬ 
binaisons  de  la  glycérine  avec  les  acides  et  sur 
l’essence  de  térébenthine;  puis  en  septembre 
1853,  il  présenta  à  l’Académie  des  sciences  un 
travail  de  longue  haleine,»  sur  les  combinaisons 
»  de  la  glycérine  avec  les  acides  et  sur  la  syn- 
»  thèse  des  principes  immédiats  des  graisses 
»  des  animaux,  »  travail  justement  récompensé 
par  l'Académie,  dans  lequel  il  annonce  être  par¬ 
venu  à  reformer  la  stéarine,  la  margarine  et 
l’oléine,  en  combinant  la  glycérine  avec  les 
acides  stéarique,  margarique  et  oléique. 
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Ce  chimiste  fit  ensuite  un  travail  très-intéres¬ 
sant  «  sur  la  formation  des  éthers  composés  au 
»  moyen  de  l’éther  et  des  acides.» 

Le  1 5  janvier  1 855,  M.  Berthelot  fit  la  synthèse 
de  l’alcool  (esprit-de-vin)  ;  il  parvint  à  reformer 
ce  corps  qui,  jusque-là,  n’avait  pris  naissance 
que  dans  la  fermentation,  c’est-à-dire  dans  cette 
opération  mystérieuse  de  la  nature  où  le  sucre 
se  transforme,  sous  l’action  d’un  ferment,  en 
acide  carbonique  et  en  alcool;  il  combina  le  gaz 
oléfiant  ou  hydrogène  bicarboné,  un  des  gaz 
qui  se  forment  par  la  calcination  de  la  houille, 
avec  l’eau  dont  plus  des  deux  tiers  de  la  terre 
sont  couverts,  et  reforma  ainsi  l’alcool. 

On  savait,  depuis  longtemps,  que  si  à  l’aide 
d  un  corps  avide  d’eau,  tel  que  l’acide  sulfurique, 
on  enlève  à  l’alcool  deux  équivalents  d’eau,  il  se 
dégage  du  gaz  oléfiant,  tandis  que  l’acide  sulfu¬ 
rique  s’hydrate  : 

C4  H6  02-|-S0\H0=S03,  3HO  -f-  C4  H4 

Eh  bien  !  c’est  le  contraire  qu’a  fait  M.  Ber¬ 
thelot  :  Prenant  de  l’hydrogène  bicarboné  en 
dissolution  dans  l’acide  sulfurique,  il  le  traita 
par  l’eau;  l’hydrogène  bicarboné  s’unissant  à 
deux  équivalents  d’eau,  il  se  reforma  de  l’alcool  : 

G4  H4  -f-  2HO  =  G4  HG  O2 

Ce  travail  fut  l’objet  d’un  rapport  de  M.  Thé¬ 
nard,  présenté  par  lui  quinze  jours  après  le  mé¬ 
moire  de  M.  Berthelot  ;  de  tous  les  membres  de 
l’Académie  des  sciences,  M.  Thénard,  malgré 
son  âge,  est  un  des  plus  zélés  à  remplir  les 
fonctions  de  rapporteur. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  de  concert  avec 
M.  S.  de  Luca,  le  jeune  chimiste  dont  nous 
parlons,  prenant  pour  point  de  départ  les  tra¬ 
vaux  antérieurs  de  M.  Wèrtheim,  a  pu  reformer 
l’essence  d’ail,  et  par  suite,  l’essence  de  mou¬ 
tarde  à  l’aide  de  la  ..glycérine,  de  l’iodure  de 
phosphore  et  de  l’acide  sulfocyanhydrique. 

Il  traita  d’abord  la  glycérine  par  l’iodure  de 
phosphore,  et  obtint  le  propylène  iodé  G6  H5  I; 
or  l’essence  d’ail  a  pour  composition  CG  H5  S  ; 
il  est  facile  de  voir,  par  ces  formules,  qu’en  subs¬ 
tituant  le  soufre  à  l’iode  dans  le  propylène  iodé, 
on  obtient  de  l’essence  d’ail,  laquelle  traitée 
par  l’acide  sulfocyanhydrique,  donne  l’essence 
de  moutarde  G8  H5  AZS2.  Enfin,  M.  Berthelot, 
toujours  de  concert  avec  M.  S.  de  Luca,  ayant 
fait  réagir  le  sulfocyanure  de  potassium  sur  le 
propylène  iodé,  put  produire  égalementl’essence 
de  moutarde. 

Par  ces  travaux,  les  deux  chimistes  furent 
conduits  à  penser  que  les  crucifères,  qui  sécrè¬ 
tent  ces  essences,  renferment  des  matières 
grasses,  neutres,  qui,  comme  la  glycérine,  doi¬ 
vent  jouer  un  rôle  dans  la  formation  des  es¬ 
sences. 


Au  mois  de  septembre,  M.  Berthelot  présenta 
j  deux  mémoires  :  «  sur  quelques  matières  su¬ 
crées  »  et  «  sur  un  grand  nombre  de  formations 
»  synthétiques,  de  composés  des  matières  su- 
»  crées  avec  les  acides.  » 

Le  22  novembre,  il  opéra  une  nouvelle  repro¬ 
duction  ;  au  moyen  de  l’eau  et  de  l’oxyde  de 
carbone,  il  put  former  l’acide  que  sécrètent  ces 
infatigables  insectes,  les  fourmis  ;  il  refit  de 
l’acide  formique. 

Eu  effet,  de  l’union  de  deux  équivalents 
d’oxvde  de  carbone  et  de  deux  équivalents 
d’eau  résulte  cet  acide  : 

G2  O2  -f-  2H  O  —  G2  H2  O4 

Oxyde  de  carbone.  Eau.  Acide  formique. 

L’analyse  avait  déjà  montré  que  si  l’acide  for¬ 
mique  est  traité  par  l’acide  sulfurique,  il  cède 
de  l’eau  à  ce  dernier  et  dégage  de  l’oxyde  de 
carbone  ;  M.  Berthelot  a  été  plus  loin,  à  l’ana¬ 
lyse  il  a  joint  la  synthèse. 

Enfin,  le  mois  dernier,  cet  infatigable  tra¬ 
vailleur  est  parvenu,  en  faisant  réagir  la  glycé¬ 
rine  sur  l’acide  que  nous  donne  l’oseille,  l’acide 
oxalique,  à  produire  le  tiers  du  poids  de  ce  der¬ 
nier  composé,  d’acide  formique. 

La  glycérine  ne  prend  rien,  ne  cède  rien,  elle 
agit  par  sa  seule  présence  et  dédouble  l’acide 
oxalique  en  acide  carbonique  et  en  acide  for¬ 
mique  : 

G4  H2  O8  =  C204  -j-  C2  H2 O* 

Oxyde  oxalique.  Acide  carbonique.  Acide  formique. 

La  température  nécessaire  ne  doit  pas  dépas¬ 
ser  100°,  car,  dans  ce  cas,  après  ledégagement 
d’acide  carbonique,  la  masse  atteignant  200°, 
l’acide  formique  lui-même  produifde  l’oxyde 
de  carbone  et  de  l’eau. 

Ges  recherches  présentent  à  la  fois  un  cas 
remarquable  de  formation  de  l’acide  formique 
et  un  procédé  Irès-élégant  pour  se  procurer 
dans  les  laboratoires,  à  l’aide  d’une  seule  opé¬ 
ration,  en  faisant  seulement  varier  la  tempéra¬ 
ture,  les  gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbo¬ 
nique. 

L’importance  des  travaux  de  M.  Berthelot, 
son  dévouement  à  la  science,  sa  modestie,  son 
ardeur  exemplaire  dans  ces  nouvelles  recher¬ 
ches,  m’ont  fait  un  devoir,  dont  l’accomplisse¬ 
ment  m’est  tout  à  la  fois  doux  et  honorable,  de 
retracer  ici,  le  mieux  qu’il  m’a  été  possible,  cette 
suite  de  découvertes  remarquables  qui,  en  se 
multipliant,  donneront  le  moyen  de  connaître 
comment  la  nature,  ce  chimiste  des  chimistes, 
procède  pour  produire  dans  les  végétaux  et 
dans  les  animaux  les  substances  que  nous  y 
trouvons  toutes  formées  pour  nos  besoins.  Elles 
aideront,  en  un  mot,  à  déchirer  certaines  par- 
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ties  de  ce  voile  qui  cache  encore  tant  de  mys¬ 
tères  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  ! 

(P.  Doré  fils.  Ami  sc.) 

Vapeur  d'eau  sur  les  foyers.  — 

On  fait  depuis  quelque  temps,  à  New-York,  des 
expériences  sur  l’injection  delà  vapeur  dansl  in¬ 
térieur  des  foyers.  Il  paraît,  d’après  les  résultats 
obtenus  jusqu’à  ce  jour,  qu’un  jet  de  vapeur  pro¬ 
jeté  sur  du  combustible  incandescent  augmente 
le  tirage  au  lieu  de  le  diminuer.  Au  reste,  on 
emploie  depuis  longtemps,  à  bord  des  bateaux 
à  vapeur  sur  le  Mississipi,  un  système  à  peu 
près  analogue  pour  activer  la  combustion.  Un 
tube  recourbé ,  communiquant  d’un  côté  au 
tuyau  de  prise  de  vapeur,  de  l’autre  aux  car¬ 
neaux  de  la  chaudière,  permet,  à  l’aide  d’un 
robinet  placé  à  portée  du  chauffeur ,  d’intro¬ 
duire  de  la  vapeur  dans  les  carneaux,  d’entraî¬ 
ner  les  gaz,  et  d’augmenter  le  tirage  à  volonté. 

Vaporisation  sans  feu.  —  Dans 
les  établissements  où  l’on  exploite  les  eaux 
salées,  il  y  a  des  masses  énormes  d’eau  à  éva¬ 
porer  qui  demanderaient  par  trop  de  combus¬ 
tible  si  l’on  voulait  employer  le  calorique  pour 
ces  opérations  ;  aussi  a-t-on,  depuis  bien  long¬ 
temps,  employé  un  procédé  très-économique 
qui  consiste  à  faire  de  grands  amas  de  fagots, 
sur  lesquels  on  fait  couler  un  filet  d’eau  salée, 
que  l’on  entretient  au  moyen  de  pompes  élé- 
vatoires  ;  cet  eau,  en  se  subdivisant  en  goutte¬ 
lettes  qui  offrent  une  grande  surface  à  l’air,  s’é¬ 
vapore  en  partie  et  laisse  déposer  le  sel  sur  les 
ramilles  ;  l’on  recueille  ainsi  cette  substance  à 
peu  de  frais. 

Un  procédé  évaporatoire  analogue  vient 
d’être  breveté  en  faveur  deM.  Rostaing. 

II  s’agit  d’évaporer  des  liquides  sans  se  ser¬ 
vir  de  feu  ;  c’est  la  force  centrifuge  qui  opère 
et  voici  comment  : 

Des  disques  en  métal  tournent  avec  une 
grande  rapidité,  un  filet  d’eau  tombe  sur  ces 
disques  en  mouvement  et  se  trouve  à  l’instant 
projeté  contre  les  parois  fixes  qui  enveloppent 
ces  disques;  un  courant  d’air  fourni  par  une 
machine  soufflante  rencontre  ces  filets  d’eau  et 
en  enlève  une  partie;  en  continuant  cette  opé- 
ration,  le  liquide  se  concentre  s’il  contient  des 
sels  ;  si  au  contraire  le  liquide  se  compose  d’eau 
et  d’alcool,  c’est  ce  dernier  qui  est  entraîné  et 
le  procédé  devient  une  distillation  sans  feu  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  a  recours  à  une  conden¬ 
sation  soit  par  les  moyens  ordinaires ,  soit 
par  une  compression  de  l’air  chargé  de  va¬ 
peurs  alcooliques  pour  obtenir  les  pro¬ 
duits. 

Il  est  à  remarquer  que  si  l’on  ne  se  sert  pas 
de  feu  pour  opérer  l’évaporation,  on  fait  usage 
de  force;  c’est  donc  une  dépense  que  l’on  rem¬ 
place  par  une  autre,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir 


économie.  C’est  là  une  question  que  l’expé¬ 
rience  seule  peut  résoudre  dans  chaque  cas 
particulier. 

Voici  un  avantage  incontestable  dû  à  ce  pro¬ 
cédé  : 

On  sait  que  bien  des  substances  sont  altérées 
par  le  feu,  surtout  dans  la  distillation  des  ma¬ 
tières  végétales  ,  ce  procédé  met  évidemment  à 
l’abri  de  ce  grave  inconvénient  :  aussi  trou- 
vera-t-il  une  application  utile  dans  bien  des 
circonstances,  entre  autres  pour  la  préparation 
des  eaux  et  des  alcools  aromatisés.  ( Ami  sc.) 

Vide  par  moyen  chimique  (Brun- 

ner).  —  M.  Brunner  a  publié,  dans  les  Annales 
de  Poggendorff  de  1855,  un  procédé  qui  donne 
le  vide,  d’une  manière  très-satisfaisante,  par  le 
moyen  d’une  réaction  chimique.  Ce  procédé 
consiste  à  faire  absorber  dans  un  vase  fermé  de 
l’acide  carbonique  ou  du  gaz  ammoniac.  Voici 
l’appareil  que  le  Journal  fur  Praktische  Che - 
mie  recommande  pour  cette  opération  : 

Dans  une  grande  cloche  cylindrique  renver¬ 
sée,  dont  les  bords  sont  usés  à  l’émeri,  on 
verse  de  l’acide  sulfurique  concentré,  au-dessus 
duquel  on  place,  sur  un  trépied  en  plomb,  une 
petite  capsule  que  l’on  couvre  d’un  couple  de 
feuilles  de  papier  à  filtre  qui  porte  plusieurs 
grammes  de  chaux  caustique  en  pierre.  On 
ferme  ensuite  la  cloche  avec  un  couvercle  en 
métal,  graissé  de  suif  et  dressé  de  manière  à 
intercepter  complètement  l’accès  de  l’air,  mais 
percé  d’une  ouverture  ou  de  deux  au  plus.  Si 
l’on  n’en  emploie  qu’une,  on  y  introduit  un 
tube  qui  y  amène  un  courant  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  et  qui  descend  presque  jusqu’à  la  sur¬ 
face  de  l’acide  sulfurique.  On  laisse  passer  ce 
courant  jusqu’à  l’expulsion  complète  de  l’air 
contenu  dans  la  cloche.  Alors  on  remplace 
le  premier  tube  par  un  second,  ajusté  dans 
un  bouchon  et  courbé  convenablement.  Ce 
tube  amène,  par  l’effet  de  la  chaleur,  l’eau 
d’un  vase  d’où  il  part,  sur  la  chaux  qui  se 
réduit  aussitôt  en  poudré  et  commence  à  absor¬ 
ber  l’acide  carbonique.  On  peut  s’assurer  de 
l’absorption  en  plaçant  dans  l’intérieur  de  la 
cloche  un  petit  baromètre  d’essai,  ou  bien  en 
établissant  dans  la  seconde  ouverture,  si  cette 
ouverture  existe,  un  tube  recourbé  dont  l’ex¬ 
trémité  inférieure  plonge  dans  une  capsule 
pleine  de  mercure,  et  qui  a  au  moins  0m,80  de 
hauteur  verticale.  L’auteur  de  la  note  a  trouvé 
que,  dans  une  cloche  de  450  centimètres  cubes 
qu’il  avait  remplie  d’acide  carbonique  dégagé 
du  marbre  au  moyen  de  50  à  60  grammes  d’a¬ 
cide  chlorhydrique,  la  colonne  barométrique, 
au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  n’était  plus  que 
de  1 2  millimètres. 

Il  n’avait  d’ailleurs  employé  que  4  grammes 
de  chaux  caustique  et  40  à  50  grammes  d’acide 
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sulfurique.  Deux  heures  après,  cet  acide  avait 
absorbé  la  vapeur  d’eau,  et  la  colonne  du  baro¬ 
mètre  d’essai  était  tombée  très-près  du  niveau 
du  mercure  de  la  cuvette. 

Le  marbre  ou  les  calcaires  pesants  et  com¬ 
pactes  doivent  être  préférés  pour  la  préparation 
de  l’acide  carbonique;  et,  avant  d’introduire  le 
gaz  dans  la  cloche,  on  doit  le  faire  passer  dans 
i’acide  sulfurique  concentré. 

On  n’obtient  pas  de  succès  avec  la  potasse 
en  morceaux  ni  en  solution,  et  même,  lorsque  la 
chaux,  au  lieu  d’être  éteinte,  reste  en  pierre, 
elle  n’absorbe  presque  pas  d’acide  carbonique. 

On  réussit  bien  en  employant  le  gaz  ammo¬ 
niac  et  en  le  faisant  absorber  par  l’acide  sulfu¬ 
rique;  mais  il  faut  alors  faire  descendre  presque 
au  niveau  de  cet  acide  l’extrémité  du  tube  qui 
sert  à  l’extraction  de  l’air  et  terminer,  au  con¬ 
traire,  à  peu  près  au  niveau  du  couvercle  celui 
qui  amène  le  gaz  ammoniac,  et  qui  doit  être  in¬ 
troduit  par  une  seconde  ouverture.  On  doit 
aussi  éviter  la  présence  d’objets  en  laiton  ou 
en  cuivre,  parce  que  ces  objets  seraient  atta¬ 
qués;  enfin,  il  faut  que  le  gaz  ammoniac  soit 
bien  purgé  de  carbonate  d’ammoniaque.  ( Din - 
gler’s  Polytechnisches  Journal,  t.  cxxxvn,  et 
Journal  fur  Praktische  Chemie.) 

Consommation  delà  ville  de  Paris  en  1855. 


OBJETS 

UNITÉ 

DE  CONSOMMATION. 

de 

QUANTITÉS. 

BOISSONS. 

mesure. 

Vins  en  cercles, 

hectol. 

948018 

—  en  bouteilles, 

Alcools  pur  et  liqueurs. 

Cidre,  poiré  et  fruits  réduits, 

Alcools  dénaturés, 

— 

13367 

— 

76669 

— 

25319 

— 

414 

LIQUIDES. 

Huiles  d’olive, 

— 

5609 

—  de  toute  autre  espèce, 

— 

114971 

Vinaigres  de  toute  espèce, 

— 

19599 

Bière  à  l’entrée, 

— 

91196 

—  à  la  fabrication, 

— 

146730 

Essence  de  térébenthine, 

— 

12513 

Raisins, 

Vernis  gras,  blanc  de  céruse, 

kilogr. 

1673394 

hectol. 

6381 

COMESTIBLES. 

SORTIES  DES  ABATTOIRS. 

Viande  de  bœuf,  a  ache,  veau,  mouton 

y 

bouc  et  chèvre, 

kilogr. 

50165591 

Abats  et  issues  de  veaux, 

— 

920281 

Viande  et  graisse  de  porcs, 

— 

3581488 

Abats  et  issues  de  porcs, 

— 

541658 

Suifs  bruts  ou  fondus. 

— 

1921886 

Huile  animale, 

hectol. 

167 

COMESTIBLES. 

PROVENANCES  DE  LJEXTÉRIEUR. 

Viande  de  bœuf,  vache,  veau,  mouton 

y 

kilogr. 

bouc  et  chèvre, 

15730050 

Abats  et  issues  de  veaux, 

— 

891901 

Viande  fraîche  et  graisse  de  porcs 

y  ~ 

sangliers,  cochons  de  lait,  marcas¬ 

sins, 

— 

5423212 

Abats  et  issues  de  porcs, 

— 

686838 

Charcuterie  de  toute  espèce, 

— 

1029197 

Pâtés,  terrines,  écrevisses,  truffes,  etc.. 

— 

88010 

Fromages  secs, 

— 

1823360 

Marée  (montant  de  la  vente  sur  les 

marchés), 

francs. 

8785320 

Huîtres, 

— 

1534047 

Poissons  d’eau  douce, 

— 

908312 

Volailles  et  gibiers, 

— 

15888873 

Beurre, 

— 

17602221 

OEufs, 

— 

8608671 

COMBUSTIBLES. 

Bois  dur  neuf  ou  flotté. 

stère 

546807 

—  blanc,  — 

— 

187502 

Menuise  et  fagots  de  toute  espèce, 

— 

104560 

Charbon  de  bois. 

hectol. 

3346014 

Poussier  de  charbon, 

— 

207462 

Charb.  de  terre  et  tourbe  carbon. 

— 

3403263 

FOURRAGES. 

Orge, 

kilogr. 

6000417 

Foin, 

bottes 

8109723 

Paille, 

— 

13992593 

Avoine, 

kilogr. 

57490462 

MATÉRIAUX. 


Chaux  grasse,  chaux  hydraulique  et 


ciment, 

hectol. 

272094 

Ciment  contenant  de  la  chaux, 

kilogr. 

1165880 

Plâtre, 

hectol. 

3157596 

Moellons  bruts  et  piqués, 

m. cube 

160166 

Pierre  de  taille  de  toute  espèce, 

— 

134352 

Marbre  et  granit, 

— 

3740 

Fers  employés  dans  les  constructions, 

kilogr. 

8353206 

Fontes  — 

— 

4197114 

Ardoises  de  toutes  dimensions, 

Punité 

4829480 

Briques,  + 

— 

17531529 

Tuiles, 

— 

936527 

Carreaux  de  terre  cuite, 

— 

1414073 

Mottes  de  terre  glaise  et  sable  gras, 

m. cube 

54764 

Poteries,  pots  creux,  etc., 

kilogr. 

7930291 

BOIS  DE  CONSTRUCTION. 

Chêne  et  autres  bois  (  Charpente, 

stère 

42870 

durs,  (  Sciage, 

m.  cour. 

4525560 

Sapin  et  autres  bois  (  Charpente, 

stère 

16996 

blanc,  (  Sciage, 

m.  cour. 

12458400 

Chêne  et  autres  bois  durs, 

stère 

15483 

Sapin  et  autres  bois  blancs, 

— 

2091  5 

Lattes, 

hottes 

189033 

„  (En  chêne  , 

Punité 

89 

Bateaux,  j  En  sapin> 

660 

m.  carré 

8725 

Bois  de  declnrage,  {  En  sapin; 

56908 

OBJETS  DIVERS. 

Sel  gris  et  blanc, 

kilogr. 

6923033 

Glace  à  rafraîchir, 

— 

317542 

Cire  bl.  et  spermacéti  raffiné, 

— 

67848 

Cire  jaune  et  spermacéti  brut, 

— 

94520 

Acide  et  bougie  stéarique, 

1431347 

Suifs  de  toute  espèce  et  graisses  non 

employées  comme  comestibles, 

— 

1326795 

Consommation  <le  la  ville  «le 
L<on«lres.  —  Les  relevés  des  marchés  aux 
bestiaux  démontrent  que  Londres  consomme 
tous  les  ans  277,000  bœufs,  30,000  veaux, 
1,480,000  moutons  et  34,000  porcs,  dont  la 
valeur  réunie  est  évaluée  à  8  millions  sterling. 

Chaque  année  on  mange  à  Londres,  sous 
forme  de  pain,  1,600,000  quarters  de  fro¬ 
ment. 

j  Les  légumes  vendus  sur  les  cinq,  marchés 
•  maraîchers  produisent  les  chiffres  suivants: 
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310,464,000  livres  de  pommes  de  terre, 
89,672,000  choux,  14,326,000  choux-fleurs, 
32,648,000  navets,  18,817,000  carottes, 
488,000  boisseaux  de  pois,  133,400  idem  de 
haricots,  221,000  de  haricots  français,  19,580 
douzaines  de  bottes  d’asperges,  34,000  dou¬ 
zaines  de  plants  de  céleri,  91,200  idem  de 
rhubarbe,  4,492,800  pieds  de  laitue,  132,912 
bottes  de  radis,  1,489,600  rangs  d’oignons. 

Voici  maintenant  le  relevé  des  quantités  de 
gros  poisson  consommé  annuellement  : 

3,480,000  livres  de  saumon,  4  millions  de 
livres  de  morue  fraîche ,  26,389,000  soles, 
6,752,000  tanches,  5,040,000  églefins, 
33,600,000  plies,  23,250,000  maquereaux, 
294,000  harengs  frais,  1,505,280  livres  d’an¬ 
guilles  hollandaises,  4  millions  de  sardines  et  des 
quantités  correspondantes  de  poissons  salés  et 
de  coquillages. 

Le  total  des  volailles  ,  poules,  oies ,  dindes, 
canards  et  pigeons,  s’élève  à  2,740,000  têtes; 
le  gibier  et  les  oiseaux  sauvages,  à  1,281,000 
têtes. 

Ajoutez  à  cela  poiïr  le  dessert,  686,000  bois¬ 
seaux  de  pommes,  353,000  idem  de  poires, 
173,200  douzaines  de  livres  de  cerises,  176,500 
boisseaux  de  prunes,  276,700  idem  groseilles, 
16,450  idem  noisettes,  9,018  idem  châtaignes, 
et  51 8,400  livres  de  noix. 

Le  liquide  consommé  annuellement  repré¬ 
sente  :  65,000  pipes  de  vin,  2  millions  de  gal¬ 
lons  d’eau-de-vie,  43,200,000  idem  de  porter  et 
d’ale,  et  19,215,000,000  idem  d’eau. 

Enfin,  pour  l’éclairage  et  le  chauffage  de  la 
ville,  on  brûle  3  millions  de  tonnes  de  char¬ 
bons. 

Il  y  a  à  Londres  530  sociétés  de  charité  qui 
distribuent  tous  les  ans  1,805,835  livres  ster¬ 
ling  aux  pauvres.  Une  somme  au  moins  équi¬ 
valente  est  distribuée  par  la  charité  privée,  de 
sorte  que  la  somme  qui  passe  des  mains  du 
riche  à  celles  du  pauvre,  non  compris  les  droits 
des  pauvres,  est  de  3,500,000  livres.  [Ch.  mèd .) 

De  la  pharàiacie  en  Russie  (Hoffmann). 

L’histoire  pharmaceutique  russe  n’est  pas 
très  ancienne,  ce  n’est  guère  que  depuis  Pierre 
le  Grand  qu’on  s’est  occupé  dans  ce  pays  à  as¬ 
seoir  les  bases  et  les  fondements  de  la  phar¬ 
macie.  Les  successeurs  de  Pierre  le  Grand  ont 
continué  l’œuvre  de  leur  prédécesseur.  L’Alle¬ 
magne  et  la  France  servirent  de  modèle,  aussi 
est-ce  à  ces  deux  pays  qu’on  emprunte  les  lois 
et  institutions  qui  régissent  encore  actuelle¬ 
ment  la  pharmacie  en  Russie. 

Rien  ne  fut  négligé,  le  gouvernement  encou¬ 
ragea  les  savants  étrangers,  et  en  fit  venir  un 
grand  nombre  pour  fonder  les  universités.  Au¬ 
jourd’hui  encore  on  trouve  beaucoup  de  noms 
étrangers  parmi  les  pharmaciens  qui  exercent 


leur  art  en  Russie.  On  distingue  surtout  les 
Allemands,  la  plupart  d’entre  eux  y  sont  de 
père  en  fils,  et  n’ont  de  commun  avec  des  Alle¬ 
mands  que  le  nom  qu’ils  portent.  C’est  aussi 
aux  Allemands  qu’est  due  l’organisation  ac¬ 
tuelle  des  écoles  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Par  ordre  du  czar  Nicolas,  parut,  le  23  octo- 
;  bre  1836,  un  édit  en  langue  russe  pour  régie- 
'  menter  l’exercice  de  la  pharmacie;  car,  avant 
cette  époque,  tous  les  articles  de  lois  concer¬ 
nant  la  matière  étaient  épars  dans  le  code  gé¬ 
néral.  Dans  cet  édit  on  remarque  que  les  para¬ 
graphes  de  1er  à  8  posent  les  conditions  que 
l’autorilé  exige  des  pharmaciens  qui  veulent 
fonder  une  officine,  ainsi  que  les  règles  qu’ils 
doivent  observer  lorsqu’ils  désirent  céder  ou 
vendre  leurs  établissements.  En  Russie,  on  dis¬ 
tingue  deux  classes  de  pharmaciens  : 

1°  Les  pharmaciens  impériaux  ou  de  la  cou¬ 
ronne  ; 

2°  Les  pharmaciens  libres  ou  ordinaires. 

Les  premiers  se  nomment  aussi  les  pharma¬ 
ciens  militaires;  ils  sont  sous  l’autorité  directe 
des  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ils 
fournissent  aussi  les  médicaments  aux  hôpitaux 
et  aux  simples  particuliers.  Les  recettes  qui  en 
proviennent  sont  versées  au  profit  de  l’Etat. 
Quant  aux  pharmaciens  libres  ou  ordinaires, 
ils  sont  sous  l’autorité  du  ministre  de  l’inté¬ 
rieur.  Tout  pharmacien  désirant  avoir  une  offi¬ 
cine  doit  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins, 
et  faire  une  demande  au  conseil  médical  dépar¬ 
temental  dépendant  du  ministre  de  l’intérieur. 

Le  ministre,  sur  l’avis  de  ce  conseil,  et  après 
avoir  entendu  les  réclamations  des  pharma¬ 
ciens  de  la  localité,  accorde  ou  refuse  le  privi¬ 
lège.  Mais  si  le  chiffre  de  la  population  néces¬ 
site  la  création  d’une  nouvelle  pharmacie,  le  mi¬ 
nistre  se  dispense  d’écouter  les  réclamations. 

Le  titre  de  pharmacien  n’est  valable  que 
pour  tenir  une  officine  ouverte  ;  on  ne  peut 
donc  posséder  plusieurs  établissements  de  ce 
genre.  Lorsqu’il  est  reconnu  qu’une  pharmacie 
ne  fait  plus  ses  frais,  les  autres  titulaires  de  la 
même  localité,  de  l’avis  des  autorités  médicales, 
peuvent  acheter  l’établissement  tombé  et  le 
faire  fermer. 

La  loi  fixeles  distances  que  doivent  observer 
ceux  qui  s’établissent,  pour  éviter  l’aggloméra¬ 
tion  dans  certains  quartiers. 

Le  titulaire  ne  peut  ouvrir  qu’une  année 
après  la  concession,  et  lorsqu’il  a  été  certifié 
par  les  autorités  médicales  que  l’établissement 
est  pourvu  de  tout.  Les  substances  vénéneuses 
doivent  être  tenues  dans  des  armoires  particu¬ 
lières  et  fermées  à  clef.  La  loi  exige  que  tout 
pharmacien  tienne  trois  livres,  dont  un  pour 
l’inscription  des  ordonnances,  un  autre  pour 
le  détail,  et  le  troisième  pour  l’achat  et  la  vente 
des  substances  vénéneuses.  Quant  aux  élèves, 
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ils  ne  peuvent  être  admis  chez  un  pharmacien 
que  s’ils  sont  pourvus  de  certificats  en  règle; 
ils  subissent  des  examens. 

Toute  mutation  dans  le  personnel  doit  être 
inscrite,  et,  à  la  fin  de  chaque  année,  on  fait  un 
rapport  aux  autorités.  Les  ordonnances  doi¬ 
vent  être  conservées  pendant  trois  ans,  on  ne 
les  taxe  pas  arbitrairement,  maison  compte  se¬ 
lon  le  tarif.  Ce  tarif  est  légal,  on  le  renouvelle 
tous  les  ans,  pour  y  faire  les  changements  re¬ 
connus  nécessaires  d’après  les  variations  qui 
ont  pu  survenir  sur  certains  articles  dans  le 
courant  de  l’année;  on  ne  peut  vendre  au-des¬ 
sus  du  tarif,  mais  il  est  permis  de  vendre  au- 
dessous.  Ceux  qui  dépassent  les  prix  du  tarif 
légal  sont  passibles  d’une  amende  de  25  rou¬ 
bles  d’argent.  Les  substances  vénéneuses  né¬ 
cessaires  auk  fabricants  et  industriels  ne  peu¬ 
vent  être  vendues  qu’autant  que  ces  personnes 
possèdent  des  certificats  délivrés  par  les  auto¬ 
rités,  et  valables  pour  une  année.  La  vente  des 
remèdes  secrets  est  formellement  défendue. 
Tout  pharmacien  peut  vendre  sa  maison,  après 
avoir  fait  agréer  son  successeur  muni  de  son 
diplôme.  En  cas  de  décès,  les  héritiers  en  ligne 
directe  peuvent  continuer  l’exploitation  de  la 
pharmacie,  mais  ils  sont  tenus  à  présenter  aux 
autorités  un  gérant,  ce  gérant  doit  être  reçu 
pharmacien. 

Les  pharmaciens  sont  considérés  comme 
étant  fonctionnaires  publics,  et,  pour  cette  rai¬ 
son,  ils  ne  payent  pas  l’impôt  personnel.  Ils 
sont  exempts  de  loger  les  troupes  en  marche. 

Ils  ont  le  privilège  exclusif  de  la  vente  en  dé¬ 
tail  des  médicaments  simples  comme  des  médi¬ 
caments  composés. 

La  loi  les  oblige  à  donner  une  bonne  éduca¬ 
tion  professionnelle  aux  apprentis,  et  à  les  sur¬ 
veiller  attentivement  lorsqu’ils  exécutent  des 
ordonnances.  Pour  la  préparation  des  médica¬ 
ments,  on  suit  le  codex  russe,  ou  bien  la  phar¬ 
macopée  militaire.  Mais ,  comme  le  codex  est 
déjà  ancien ,  et  que  la  pharmacopée  militaire 
est  plus  complète  et  de  plus  fraîche  date,  on  se 
sert  de  préférence  de  cette  dernière. 

La  visite  ou  l’inspection  des  pharmacies  se  fait 
tous  les  ans,  elle  doit  être  terminée  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’automne.  Si,  dans  leur  visite,  les  ins¬ 
pecteurs  trouvent  des  médicaments  gâtés  ou 
avariés,  procès-verbal  est  dressé  séance  te¬ 
nante,  et  ces  médicaments  gâtés  ou  avariés 
sont  saisis  et  cachetés,  et  envoyés  ensuite  aux 
autorités  pour  être  examinés  de  nouveau.  S’il 
est  reconnu  que  le  pharmacien  est  dans  son 
tort,  on  l’avertit  officieusement,  pour  qu’à  l’a¬ 
venir  il  porte  plus  d’attention  et  mette  plus  de 
soin  aux  préparations.  Si,  dans  une  autre  vi¬ 
site,  on  trouve  encore  une  fois  le  pharmacien 
en  contravention,  on  l’avertit  de  nouveau.  Si 
un  troisième  avertissement  devient  nécessaire, 


le  délinquant  peut  être  suspendu  pendant  un 
an.  Ceux  qui  se  trompent  dans  l’exécution  de« 
formules  ou  ordonnances  sont  condamnés  à  des 
amendes  pécuniaires;  s'il  y  a  récidive,  et  que 
la  faute  soit  commise  une  troisième  fois  par  un 
élève,  il  paye  moitié  de  l’amende,  et  le  chef  de 
l’établissement  l’autre  moitié. 

Mais  si  l’erreur  a  été  faite  par  le  pharmacien 
lui-même,  on  le  condamne  à  payer  la  totalité 
de  l’amende;  si,  par  suite  d’une  erreur  de  ce 
genre,  il  survient  quelque  accident,  l’affaire 
est  portée  aux  tribunaux,  qui  décident. 

Les  expertises  chimiques  sont  faites  par  les 
pharmaciens  de  la  Cour.  En  cas  d’épidémie,  ce 
sont  eux  aussi  qui  fournissent  les  médicaments 
pour  être  distribués  aux  colons,  paysans,  etc. 

Dans  les  localités  où  il  n’existe  pas  de  phar¬ 
macien  de  la  couronne,  ce  sont  les  pharma¬ 
ciens  ordinaires  qui  font  ces  sortes  de  fourni¬ 
tures. 

L’exercice  de  la  médecine  est  interdit  aux 
pharmaciens. 

Il  est  recommandé  aux  pharmaciens  de  ne 
confier  l’exécution  des  prescriptions  ou  ordon¬ 
nances  qu’à  des  élèves  déjà  capables.  S’il  est 
prouvé  qu’un  pharmacien  emploie  à  cet  effet 
des  élèves  qui  ne  soient  pas  capables,  on  l’in¬ 
vite,  d’une  part,  à  [exécuter  lui-même  les  pres¬ 
criptions,  et,  d’une  autre,  à  changer  son  per¬ 
sonnel.  S’il  persiste  à  ne  pas  suivre  les  conseils 
que  l’autorité  lui  donne,  on  le  condamne  à  une 
amende  de  25  roubles.  Le  privilège  peut  même 
être  retiré  à  un  pharmacien  qui  a  subi  déjà  plu¬ 
sieurs  condamnations,  ou  qui  vit  dans  la  débau¬ 
che.  Toutefois,  des  décisions  d’une  nature  aussi 
grave  ne  sont  prises  par  le  ministre  que  sur  un 
rapport  motivé  des  autorités  médicales,  et  lors¬ 
que  les  moyens  de  persuasion  sont  restés  sans 
effet.  ( Conn .  méd.) 

Tarif  légal  des  médicaments  en 
Autriche.  —  On  sait  que  dans  presque  toute 
l’Allemagne  le  prix  des  médicaments  est  fixé  par 
un  tarif  ;  il  en  est  de  même  en  Russie,  et  quelques 
difficultés  que  semble  devoir  rencontrer  une  sem^ 
blable  taxe,  elle  s’exécute  en  général  d’une 
façon  satisfaisante.  Le  gouvernement  autrichien 
a  promulgué  en  1855  un  nouveau  Codex,  et,  à 
cette  occasion,  il  a  renouvelé  les  règlements 
relatifs  à  la  taxe  des  préparations  pharmaceu¬ 
tiques.  Nous  indiquons  ici  les  principales  dispo¬ 
sitions  de  l’ordonnance  ministérielle,  dans  la 
pensée  qu’il  est  utile  de  savoir  comment  sont 
établis  dans  chaque  pays  les  rapports  de  l’ad¬ 
ministration  avec  la  médecine.  Tous  les  apothi¬ 
caires,  les  médecins  et  chirurgiens,  ayant  droit 
de  délivrer  des  médicaments,  sont  tenus  de  se 
conformer  à  la  taxe.  Les  articles  qui  peuvent 
être  vendus  sans  ordonnance  sont  désignés  au 
Codex  ;  les  médicaments  doivent  être  délivrés 
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conformément  aux  prescriptions  de  la  pharma¬ 
copée  et  à  l’ordonnance  du  médecin,  sous  peine, 
en  cas  de  contravention,  de  50  à  100  florins 
d’amende.  Il  est  expressément  défendu  de  déli¬ 
vrer,  en  aucun  cas,  des  médicaments  sur  une 
ordonnance  conçue  en  ces  termes  :  Secundùm 
meam  prescriptionem,  selon  ma  formule,  ou 
énonçant  toute  autre  désignation  analogue, 
sous  peine  de  5  florins  d’amende.  L’apothicaire 
est  obligé  d’inscrire,  sur  l’ordonnance  qu’il  a 
exécutée,  le  prix  des  produits  employés,  celui 
delà  main-d’œuvre  et  celui  des  vases,  en  chif¬ 
fres  bien  distincts  et  suivant  le  tarif.  Le  total, 
qui  constitue  le  prix  du  médicament,  doit  être 
inscrit  non-seulement  sur  l’ordonnance,  mais 
reporté  sur  le  médicament.  L’usage  en  Allema¬ 
gne  est  que  le  pharmacien  joigne  à  chaque  objet 
livré  une  copie  signée  de  la  prescription  atta¬ 
chée  au  récipient  qui  contient  le  médicament, 
de  manière  à  n’en  être  jamais  distraite.  Si  peu 
élégant  que  soit  cet  appendice  qui  flotte  au 
goulot  de  chaque  fiole,  il  serait  bien  à  désirer 
que  nos  pharmaciens,  sans  y  être  contraints 
parles  règlements,  suivissent  les  mêmes  erre¬ 
ments.  Quelle  différence  pour  le  médecin  desa¬ 
voir  les  quantités  et  la  composition  exacte  d’une 
potion  ou  d’apprendre  simplement  qu’elle  est 
selon  la  formule  !  Il  est  permis  de  vendre  au- 
dessous  de  la  taxe  ;  mais,  en  ce  cas,  il  faut  ins¬ 
crire  le  prix  exigible,  et  à  côté  la  diminution 
dont  on  fait  profiter  le  client.  S’il  est  permis  de 
vendre  au-dessous  du  cours  légal,  il  est  inter¬ 
dit,  sous  peine  de  10  à  50  florins  d’amende, 
d’annoncer  publiquement  des  médicaments 
vendus  ou  à  vendre  au-dessous  de  la  taxe.  La 
même  amendeincombe  à  l’apothicaire  convaincu 
de  s’être  procuré  des  clients  par  des  moyens 
cachés,  illicites,  ou  par  des  présents.  Chaque 
infraction  à  la  taxe  est  punie  d’une  amende,  la 
première  fois  de  100  florins,  et  de  200  pour  la 
récidive;  la  troisième  fois,  le  délinquant  estjus- 
ticiable  des  tribunaux.  Les  médecins  sont  invi¬ 
tés  à  veiller  à  l’exécution  du  tarif,  et  chaque  in¬ 
téressé  est  en  droit  déporter  plainte.  Les  élèves 
qui  auraient  augmenté  les  prix  en  l'absence  du 
patron  sont  aussi  soumis  à  une  amende,  et  peu¬ 
vent  même,  suivant  les  circonstances,  se  voir 
condamnés  à  la  prison.  Les  médecins  et  chirur¬ 
giens  autorisés  à  livrer  des  médicaments  ne 
pouvent  les  tenir  que  des  apothicaires,  qui  sont 
tenus  de  les  leur  céder  à  20  pour  cent  au-dessous 
de  la  taxe. 

Les  autres  prescriptions  ministérielles  rela¬ 
tives  à  la  vente  des  poisons,  etc.,  ne  s’écartent 
en  rien  des  règles  adoptées  dans  tous  les  pays, 
et  que  commande  le  soin  de  la  sûreté  publique. 

Un  tarif,  dressé  par  le  ministère  de  la  justice, 
règle  les  honoraires  des  médecins,  chirurgiens 
et  sages-femmes,  requis  pour  des  constatations 
judiciaires.  Cette  taxe,  à  force'  d’avoir  tout 
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voulu  prévoir,  tombe  dans  la  puérilité  ;  c’est 
ainsi  que  l’examen  d’une  blessure  légère  est 
taxée  1  florin,  et  celui  d’une  grave  2  florins  ; 
que  l’examen  d’un  enfant  abandonné  vaut  2  flo¬ 
rins  s’il  est  vivant,  et  4  florins  s’il  est  mort. 
Mais  si  la  taxe  autrichienne  n’est  pas  irrépro¬ 
chable,  on  ne  peut  pas  davantage  se  dissimuler 
que  le  tarif  français  laisse  fort  à  désirer. 

(. Arch .  gén.  demédec.) 

Pharmacie  militaire. 

Une  décision  récente  du  ministre  de  la  guerre 
met  à  la  charge  de  l’Etat  les  frais  d’inscriptions, 
d’examens  et  de  diplôme  dus  par  les  candidats 
militaires. 

Statistique  pharmaceutique  de  Paris. 

Le  département  de  la  Seine  compte  391  phar¬ 
maciens  dans  Paris  et  101  dans  la  banlieue;  to¬ 
tal  :  492. 

En  1856,  l’Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  a 
reçu  89  pharmaciens  de  1re  classe  et  8  de 
2,:  classe. 

Statistique  médicale. — D’après  l’An¬ 
nuaire  médical  et  pharmaceutique  publié  cette 
année,  il  y  aurait  en  France  14,258  docteurs 
en  médecine,  6,765  officiers  de  santé  et  5,540 
pharmaciens,  lesquels  sont  répartis  dans  7,662 
communes.  D’après  le  Dictionnaire  des  Postes, 
il  y  a  en  France  36,874  communes. 

Prix  proposés  par  la  Société  in¬ 
dustrielle  de  Mulliotise. 

ARTS  CHIMIQUES. 

1 .  Pour  une  théorie  de  la  fabrication  du  rouge 
d’Andrinople.  —  Médaille  d’argent. 

2.  Pour  un  procédé  utile  à  la  fabrication  des 
toiles  peintes.  —  Médaille  d’argent  ou  de 
bronze. 

3.  Pour  un  alliage  métallique  propre  à  servir 
pour  râcle  de  rouleaux. — Médaille  d’or. 

4.  Pour  un  extrait  de  garance,  économique  et 
produisant  des  couleurs  aussi  solides  et  aussi 
vives  que  la  garance  elle-même  et  ses  déri¬ 
vés.  —  Médaille  d’or. 

5.  Pour  une  substance  pouvant  remplacer,  sous 
tous  les  rapports,  l’albumine  sèche  des  œufs, 
dans  l’impression  des  couleurs  sur  les  tissus, 
et  présentant  une  économie  notable  sur  le 
prix  de  l’albumine.  —  Médaille  d’or. 

6.  Pour  livraison  aux  fabriques  du  Haut-llhin, 
de  2,000  kilog.  au  moins  ou  de  la  quantité 
équivalente  en  poudre,  de  racines  de  ga¬ 
rance,  récoltées  la  même  année!  dans  une 
seule  propriété  en  Algérie  ;  ou  pour  moitié 
de  cette  quantité,  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions.  —  Médaille  d’or  et  médaille  d’argent. 

7.  Pour  un  moyen  certain  et  pratique  de  cons- 
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tater  le  mélange  ou  la  sophistication  des 
huiles.  — Médaille  d’argent. 

8.  Pour  le  meilleur  mémoire  descriptif  d’un 
procédé  de  préparation  d’outremer  artificiel. 
—  Médaille  de  bronze. 

9.  Pour  un  mémoire  traitant  de  la  composition 
de  la  cochenille  ammoniacale.  —  Médaille 
d’argent. 

10.  Pour  un  mémoire  indiquant  un  moyen 
complet  de  blanchir  la  laine.  —  Médaille 
d’argent. 

H.  Pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  blanchi¬ 
ment  des  toiles  de  coton  écru.  —  Médaille 
de  bronze. 

12.  Pour  un  mémoire  indiquant  les  équivalents 
chimiques  des  matières  colorantes.  Médaille 
d’argent. 

13.  Pour  un  mémoire  relatif  aux  mordants  or¬ 
ganiques  naturels  de  la  laine,  de  la  soie,  du 
coton,  etc. 

14.  Pour  un  moyen  de  préparer  l’acide  urique 
autrement  qu’avec  des  sécrétions  animales. 
— Médaille  d’or. 

15.  Pour  un  mémoire  indiquant  la  composition 
des  matières  colorantes  jaunes  astringentes. 
—  Médaille  de  bronze. 

16.  Pour  un  mémoire  sur  la  fabrication  des  ex¬ 
traits  des  bois  colorants.  —  Médaille  de 
bronze. 

17.  Pour  une  amélioration  notable  faite  dans  la 
gravure  des  rouleaux.— Médaille  d’argent. 

18.  Pour  le  meilleur  système  de  cuve  de  tein¬ 
ture  et  de  savonnage.  —  Médaille  d’argent. 

19.  Pour  une  substance  qui  puisse  servir  d’é- 
paississant  pour  couleurs,  apprêts  et  pare¬ 
ments,  et  qui  ne  soit  ni  de  la  gomme  ara¬ 
bique  ou  Sénégal,  ni  delà  gomme adragante, 
ni  une  matière  servant  actuellement  à  l’ali¬ 
mentation  de  l’homme,  ou  provenant  d’une 
matière  servant  aujourd’hui  à  cet  usage.  — 
Médaille  d’or. 

20.  Pour  un  procédé  qui  permette  de  fixer  ra¬ 
pidement  la  valeur  d’un  savon,  sous  le  double 
rapport  de  la  nature  de  l’acide  gras  et  de  la 
proportion  de  base.  —  Médaille  d’argent. 

21.  Pour  la  théorie  du  coton  impropre  aux 
couleurs,  désigné  sous  le  nom  de  coton  mort. 
—  Médaille  d’argent. 

ARTS  MÉCANIQUES. 

I .  Pour  un  mémoire  sur  la  filature  de  coton 
nos  80  à  200  métriques.  —  Médaille  d’or. 

2.  Pour  la  fabrication  et  la  vente  de  nouveaux 
tissus  en  coton.  —  Médaille  d’argent. 

3.  Pour  le  meilleur  mémoire  sur  l’épuration  des 
différentes  espèces  d’huiles  propres  au  grais¬ 
sage  des  machines,  —  Médaille  d’or  de 
500  fr. 


4.  Pour  une  amélioration  à  introduire  dans  la 
construction  des  cardes  de  filature  de  coton. 
—  Médaille  d’argent. 

5.  Pour  un  mémoire  sur  le  mouvement  et  le 
refroidissement  de  la  vapeur  d’eau  dans  les 
grandes  conduites.  —  Médaille  d’argent. 

6.  Pour  un  mémoire  complet  sur  les  transmis¬ 
sions  de  mouvement.  —  Médaille  d’or. 

7.  Pour  plans  détaillés  et  description  complète 
de  toutes  les  machines  d’une  filature  de  laine 
peignée,  d’après  les  meilleurs  systèmes  con¬ 
nus  aujourd’hui.  —  Médaille  d’argent. 

8.  Pour  une  machine  à  vapeur  rotative. —  Mé¬ 
daille  d’or  de  1 ,000  fr. 

9.  Pour  l’invention  ou  l’introduction,  dans  le 
département,  d’une  nouvelle  machine  à  pa¬ 
rer.  —  Médaille  d’argent. 

1 0.  Pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  divers  sys¬ 
tèmes  de  chauffage  des  ateliers  de  machines 
à  parer.  —  Médaille  d’argent. 

11.  Pour  un  mémoire  relatif  aux  différentes 
vitesses  à  donner  aux  pistons  des  machines 
à  vapeur.  —  Médaille  d’argent. 

12.  Pour  un  mémoire  sur  la  meilleure  cons¬ 
truction  des  chaudières  à  vapeur  et  de  leurs 
foyers,  et  sur  la  combustion  de  la  fumée.  — 
Médaille  d’argent. 

13.  Pour  invention  et  application  d’une  ma¬ 
chine  ou  d’une  série  de  machines,  disposant 
toute  espèce  de  coton  longue  soie,  avec 
avantage  sur  les  procédés  connus,  pour  être 
soumis  à  l’action  du  peignage.  —  Médaille 
d’or  de  1;000  fr. 

14.  Pour  invention  et  application  d’une  machine 
ou  d’une  série  de  machines  propres  à  ouvrir 
et  nettoyer  toute  espèce  de  coton  courte  soie, 
de  manière  à  le  disposer  convenablement  à 
l’action  des  cardes,  des  épurateurs,  des  pei— 
gneuses,  etc.  —  Médaille  d’or  de  1,000  fr. 

15.  Pour  invention  et  application  d’une  pei- 
gneuse,  ou  d’une  série  de  machines  pei- 
gneuses,  pour  le  coton  courte  soie,  et  rem¬ 
plaçant  avantageusement  le  cardage,  le  bat¬ 
tage  et  épluchage,  comme  le  fait  la  peigneuse 
Ilellmanri.  —  Médaille  d’or  de  1 ,000  fr. 

16.  Pour  un  mémoire  sur  la  construction  des 
bâtiments  et  l’arrangement  des  machines 
d’une  filature  de  coton.  — Médaille  d’or, 

17.  Pour  l’introduction,  en  France,  du  premier 
moteur  calorique  employant  l’air  comme 
agent,  d’une  force  d’au  moins  10  chevaux. 
—  Médaille  d’or. 

18.  Pour  l’application  la  plus  complète,  à  l’en¬ 
semble  des  machines  d’un  établissement  in¬ 
dustriel  du  Haut-Rhin,  des  dispositions  né¬ 
cessaires  pour  éviter  les  accidents.  —  Mé¬ 
daille  d’or. 

19.  Pour  une  nouvelle  machine  à  laver  ou  dé¬ 
gorger.  —  Médaille  d’argent. 

20.  Pour  un  mémoire  sur  le  chauffage  à  la  va- 
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peur  des  ateliers  et,  en  particulier,  des  ate¬ 
liers  de  filature.  —  Médaille  d’argent. 

21 .  Pour  un  mode  d’emballage  des  filés  en  bo¬ 
bines  ou  canettes ,  plus  économique  que 
celui  actuellement  employé.  —  Médaille 
d’argent. 

22.  Pour  des  perfectionnements  dans  la  fabri¬ 
cation  des  cordes  pour  filature,  et  particu¬ 
lièrement  de  celles  pour  métiers  automates. 
—  Médaille  d’argent. 

HISTOIRE  NATURELLE  ET  AGRICULTURE. 

1 .  Pour  une  description  géognostique  ou  miné¬ 
ralogique  d’une  partie  du  département  du 
Haut-Rhin. —  Médaille  d’argentou  de  bronze. 

2.  Pour  plantation,  dans  le  département,  de 
4,000  pieds  de  houblon,  ou  de  1,000  pieds. 
—  Médaille  d’argent  ou  de  bronze. 

3.  Pour  la  culture  la  plus  perfectionnée  et  la 
ferme  la  plus  proprement  tenue  par  un  cul¬ 
tivateur  du  département,  n’exploitantpas  plus 
de  5  hectares  de  terrain. —  Médaille  d’argent. 

4.  Pour  application,  dans  le  département  du 
système  de  drainage.  —  Médaille  d’argentou 
de  bronze. 

5.  Pour  l’introduction  d’une  ou  de  plusieurs 
cultures  nouvelles  dans  le  département  du 
Haut-Rhin.  —  Médaille  d’argent  ou  de 
bronze. 

6.  Pour  une  amélioration  agricole  importante 
dans  le  département  du  Haut-Rhin.  —  Mé¬ 
daille  d’argent  ou  de  bronze. 

7.  Pour  le  meilleur  mémoire  sur  différentes 
questions  relatives  à  la  culture  du  coton 
Géorgie  le  long  des  îles.  —  Médaille  d’or. 

8.  Pour  le  colon  ou  planteur  qui  aura  obtenu 
en  Algérie  et  livré  dans  le  Haut-Rhin,  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  1857,  une  récolte  d’au  moins 
1 ,500  kil.  de  coton  Géorgie  longue  soie.  — 
Médaille  d’or. 

9.  Pour  celui  qui  aura  planté,  et  livré  dans  les 
mêmes  conditions  3,000  kil.  au  moins  de 
coton  dit  Jumel.  —  Médaille  d’or. 

10.  Pour  celui  qui  aura  planté  et  livré  dans  les 
mêmes  conditions  3,000  kil.  au  moins  de 
coton  Louisiane.  —  Médaille  d’or. 

1 1 .  Pour  celui  qui  aura  rempli  les  mêmes  con¬ 
ditions,  pour  une  récolte  de  moitié  de  cha¬ 
cune  de  ces  sortes.  —  Médaille  d’argent. 

12.  Pour  le  catalogue  raisonné  des  plantes  de 
l’un  des  trois  arrondissements  du  Haut-Rhin, 
ou  seulement  d’un  ou  plusieurs  cantons.  — 
Médaille  d’argent  ou  de  bronze. 

13.  Pour  un  travail  sur  la  faune  de  l’Alsace. — 
Médaille  d’argent. 

INDUSTRIE  DU  PAPIER. 

1.  Pour  l’introduction,  en  France,  d’une  ma¬ 
tière  filamenteuse,  à  l’état  de  demi-pâte, 
pouvant  servir  à  la  fabrication  du  papier.— 
Médaille  d’or  et  prime  de  4,000  fr. 


2.  Pour  le  meilleur  mémoire  traitant  de  la  dé¬ 
coloration  du  chiffon  et  de  son  blanchiment. 
Médaille  d’or  de  500  fr. 

3.  Pour  la  livraison  au  commerce  d’au  moins 
500  kil.  de  papier  ayant  toutes  les  qualités 
requises  pour  la  photographie.  —  Médaille 
d’argent. 

PRIX  DIVERS. 

1 .  Pour  une  amélioration  importante  dans  une 
branche  d’industrie  du  département.  —  Mé¬ 
daille  d’argent  ou  de  bronze. 

2.  Pour  l’introduction  d’une  nouvelle  industrie 
dans  le  Haut-Rhin,  et  pour  un  mémoire  sur 
les  industries  à  améliorer  ou  à  introduire 
dans  le  département.  —  Médaille  d’argentou 
de  bronze. 

Prix  proposé  par  l'académie  de 
médecine  de  Belgique.  —  Faire  con¬ 
naître  des  méthodes  certaines  et  faciles  à  exé¬ 
cuter  pour  déterminer  la  valeur  réelle  des 
opiums  et  des  quinquinas  jaunes  au  point  de 
vue  pharmaceutique.  —  Une  médaille  d’or  de 
600  francs.  Les  mémoires  doivent  être  adressés, 
avant  le  1er  août,  au  secrétariat  de  l’Académie 
à  Bruxelles. 

Prix  de  la  pharmacie  centrale. 

— 1°  Organisation  d'une  caisse  de  retraite  pour 
les  pharmaciens.  Médaille  d’or  de  200  fr.  — 
2°  Géographie  pharmaceutique  de  la  France  au 
point  de  vue  des  approvisionnements  de  la 
pharmacie  centrale  des  pharmaciens.  Le  prix 
sera  de  500  fr.  ^ 

Les  mémoires,  pourTun  et  l’autre  sujet,  doi¬ 
vent  être  adressés  à  M.  Dorvault  avant  le 
1er  mai  de  cette  année  1857. 

ADDITIONS. 

Eaux  minérales  iodiques  en  Orient. 

M.  Seput,  pharmacien  à  Constantinople,  a 
découvert  l’iode  dans  deux  sources  d’eau  miné¬ 
rale  de  la  Turquie. 

Pommade  mercurielle  double  (Seput). 

M.  Seput  a  donné  un  procédé  des  plus  avan¬ 
tageux  pour  éteindre  le  mercure  dans  la  graisse, 
procédé  qui  lui  réussit  parfaitement,  ainsi  que 
nous  en  avons  la  preuve,  mais  qui  néanmoins 
ne  réussit  pas  à  tous  les  opérateurs.  Il  y  a  une 
manière  de  triturer  que  chacun  ne  saisit  pas. 
Le  procédé  de  M.  Seput  consiste  à  triturer  san 
discontinuation,  pendant  15  minutes  par  exem¬ 
ple,  300  parties  de  mercure  avec  12  parties 
d’axonge  fraîche  ajoutées  par  tiers  de  5  en  5 
minutes.  Le  complément  de  la  graisse  s’ajoute 
après  l’extinction  du  mercure. 

CORRECTIONS  A  FAIRE  A  L’OFFICINE  (4*  édition). 

Pilules  de  capsique  de  Schneider,  page  439, 
lisez  Ethiops  Martial  au  lieu  de  Ethiops  minéral. 

Sulfure  de  chaux  liquide,  page  589,  lisez 
Eau  1 50  p.  au  lieu  de  Eau  1 5  p. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Lorsqu’un  article  ne  sera  pas  trouvé  sous  un  premier  titre,  il  faudra  le  rechercher  sous  tous  ceux  susceptibles  de  lui  être 

appliqués. 


Absinthe. 

16 

Baume  antirhum. 

8 

Acacia  Neboued  20,  22 

—  de  gurgun. 

13 

—  verek.  20, 

22 

Benzoate  de  soude. 

30 

Acide  azotique  fumant. 

6 

Betteraves  (bière  de). 

52 

—  butyrique  des  insec¬ 

—  (conservation). 

52 

tes. 

48 

—  résidus. 

52 

—  carboazotique. 

6 

Bière  (essai). 

44 

—  carbonique.  47 

-48 

—  de  betteraves. 

52 

—  chrysophanique. 

32 

Bignonia. 

9 

—  du  commerce  (essai). 

42 

Bismuth. 

8 

—  formique. 

5 

Bittera. 

9 

—  iodhydrique. 

5 

Bittérin. 

9 

—  picrique.  6,  44 

56 

Blanc  de  baleine. 

9 

—  sébacique. 

23 

Bois  de  Saint-Martin. 

9 

—  sulfurique,  purifie. 

6 

Borassus  flabelliformis. 

j34 

—  urique. 

7 

Bourrache  (essai). 

44 

Additions. 

83 

Bourse  à  pasteur. 

9 

Æsculus  hippocastan. 

68 

Brome. 

9 

Albumine. 

48 

Brome  (dosage). 

66 

Alcalimétrie. 

43 

Busserole. 

10 

Alcaloïdes. 

87 

Cadmium  (sulfate  de). 

35 

Alcool  absolu. 

7 

Calomel  (essai). 

44 

—  amylique. 

8 

Camomille  commune. 

16 

—  caprylique. 

23 

Carbonate  de  quinine. 

8 

—  clarification. 

49 

Carbonate  (sous-)  de  bis¬ 

—  de  palmier. 

34 

muth. 

9 

Algues. 

49 

Caroba.  9-10 

Alliages  d’aluminium. 

50 

Caryoïa  urens. 

34 

Aloétine. 

7 

Caustique  de  Canquoin. 

10 

Aloïne. 

15 

—  modifié. 

10 

Aluminium. 

—  (alliages). 
Amygdaline. 

Amylene. 

Anestésie. 

Anthropologie. 

Antiaris  saccidora. 
Antichlore. 

Antimoine. 

Appareil  à  déplac. 

—  à  filtrer. 

—  const.  des  cheminées 
Arabine. 

Argent  (réduction). 
Artemisia  absinthium. 
Aspidium  aculeatum. 

—  angulare. 

—  filix  mas. 

Atropine  (sulfate  d’). 


49-50 

50 


50 
8 

51 
51 
51 
51 

8 

51 

51 

52 
49 

8 

16 

46 

46 

46 

35 


Azotate  de  pot (ioxicol.)  42 


—  à  la  gutta-percha.  10-11 
53,  54,  55 


Chauffage 


Chaux  hydraulique. 
Chlore  (essai). 
Chloroforme  (essai). 

—  gélatinisé. 

Chlorure  d’arg.  crist. 

—  de  barium. 

—  de  fer  sublimé. 

Citrate  de  caféine. 

de  magnésie. 
Clématite. 

Coca. 

Cocos  nucifera. 

Codéine. 

Colchicum  illyricum. 

—  variegatum. 

Colchique.  13- 

Colle  de  glycérine. 
Conservât,  des  plantes. 


12- 


Azotate  (sous-)  de  bismuth .  8 1  Consommât,  de  Londres . 


52 

45 

45 

11 

11 

11 

11 

11 

12 

12 

15 

34 

13 
22 
22 

14 
19 
70 
78 


Consommât,  de  Paris. 
Copahu. 

Corps  gras  (fermentât.). 
Corrections. 
Coton-poudre.  14 
Crayons  caustiques. 
Créances  privilégiées. 
Créosote  (essai). 
Cryolilhe. 

Cyanure  de  mercure. 

Cv  bistax. 

Décoloration  des  huiles 
volatiles. 

—  des  tissus. 

Densité  des  corps. 
Déplacement  (Appar.). 
Diabétomètre. 
Diptero-carpus.  13 

Dialytiques  (  Préparât. 

ou  Remèdes).  30 

Drogues  simples.  15- 

Eau  de  laurier  -  cerise 
(essai). 

—  de  vie  de  gentiane, 
liémost.  Broceh. 

—  min.  de  Plombières. 

—  de  Saxon. 

—  d’Ussat. 

- du  Frais-Vallon. 

—  iodiques. 

Echium  violaceum. 
Eclairage. 

Egouts  des  villes. 
Electricité  atmosphér. 
Emplâtres,  moisiss. 

diachylon  gommé, 
de  proto-iod.  de  fer. 
Engrais  des  villes. 
Epigénies  chimiq.  58- 
Epuration  des  huiles. 
Erythroxylon  coca. 

Essai  des  médicam.  42- 
Essence  d’amandes  am. 

artificielle. 

Etat  sphéroïdal. 

Ether  hydr.  (rectifie.). 
Extraits  (rendement). 

—  de  quinquina, 
de  ratanhia. 
de  seigle  ergoté. 

Ferment,  des  corps  gras. 


78 

13 


83 

-15 

10 

40 

45 

49 

15 

10 


24 

50 

56 

51 

57 
14 


31 

16 


20- 
21  - 

30- 


45 

19 

16 

17 

17 

17 

17 

83 

44 

53 

57 

58 
17 

17 

18 
57 
60 
63 
15 
47 


18 

60 

18 

18 

18 

18 

19 

56 


Fougère  mâle  (essai). 
Frêne  amer. 

Froid  (anesthésie). 

Fucus  saccharinus. 
Galvauocaustique. 

Gelée  d’huile  de  foie  de 
morue. 

Gentiane. 

Géranium  Robert. 
Glucose  (fabrication). 
Gluten. 

Glycérine.  19- 

Gommes  du  Sénégal.  20 
Gomme  Bondou. 

—  Galam. 

Ganaté. 

Ghioloff. 

—  Sadra-Beida  (Sal- 
bréda). 

Gommiers. 

Gonakié. 

Goutte  (Remèdes). 
Hélicine. 

Herbiers. 

Hermodactes. 

Hermodactylos. 

Herniara  glabra. 

Huile  de  bois, 

—  de  palme. 

—  de  ricin  (industrie). 

—  iodoformée. 

Huiles  (épuration). 

—  volatiles  (décolorât.). 
Hydrolat  de  bourgeons 

de  sapin. 

Hydrologie. 

Hyraceum. 

Iode  (dosage). 

—  dans  l’urine, 

lodhydrate  d’amm. 
lodoforme.  24- 

Iodure  d’amidon. 

—  dechlor.  mercureux. 

—  de  plomb. 
Ipécacuanha. 

Jaggery.  34 

Jets  d’eau. 

Jus  de  bette  (conserv.). 
Kordelestris. 

Krammeria  ixina. 
triandra. 


46 

9 

51 

49 

60 


19 

19 

19 
61 

63 

20 

e><9 

22 

22 

22 

22 


22 

22 

22 

■31 

22 

70 

22 

22 

38 

13 

23 

23 
25 
63 

24 


33 

64 

24 

66 

66 

24 
■25 
66 

25 

26 
26 
35 
64 
52 

9 

29 

29 
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Lait.  ( )( J 

—  de  viande.  66 

Larinus  odontalgicus.  38 

—  onopordinis.  38 

Lavement.  30 

Lecanora  ventosa.  67 

Législation.  40-41 

Lichen  à  orseille.  67 

—  à  teinture.  67 

Limonadegaz.  au  citrate 

de  magnésie.  26 

Liniment  dia lytique  bi¬ 
tumineux.  31 

• - élhéré.  31 

d’iodoforme.  25 

Liqueur  antinerveuse.  59 

—  arsenicale.  30 

• —  des  Hollandais.  26 

Lithium.  67 

Mannite.  49 

Marron  d’Inde.  68 

Matricaria  chamom.  16 

Médicaments  (essai).  42-47 

- —  (posologie).  71 

Menyanthe.  46 

Mercure.  26-27 

Mimosa  neb-neb.  20 

—  nilotica.  21 

—-Sénégal.  21 

Mirbane.  18 

Miscellanées.  47 

Morinda  citrifolia.  16 

Morinde.  16 

Mouches.  69 

Moulage  avec  la  paraffine  69 
Nicotine.  16 

Nitrobenzole.  18 

Noix  vomique(teinlurcde)37 
Opium  indigène.  27-28 


Orseille.  67 

Oxyde  ferroso-ferrique.  28 

—  de  plomb.  28 

Ozone.  69 

Papier  cyanométrique.  45 
Paraffine.  69 

Parfums.  70 

Parmelia  parietina.  32 
Pastilles  bismutho-ma- 

gnésiennes.  28 

—  d’iodoforme.  25 

Pâte  pector.  de  Georgé.  28 
Pharmacie  en  Russie.  79 

—  militaire.  81 

Phosphore  (toxic.).  41 
Pilules  dialytiques.  31 

—  d’iodoforme.  24,  25 

—  iodoformo-ferrées.  25 

—  d’iod.  dechl.  merc.  26 

—  de  lactate  de  zinc.  26 

—  de  Vallet.  28 

Pin  maritime  (sève).  33 
Plantes.  70 

Pommade  d’iodoforme.  25 

—  à  l’iodure  de  chlor. 

merc.  26 

—  merc.  double.  83 

Posologie.  7 1 

Mercurielle.  83 

Potion  antidiarrh.  29 
Potasses.  29 

Poudre  de  bourgeons  de 

sapin.  33 

—  calcaire.  29 

—  au  lactate  de  zinc.  26 

—  purgal.  tartro-iodiq.  29 

Prix  proposés.  81-83 

Proportions  du  corps.  5 1 
Puits  artésiens.  64 


Pyrophosphale  de  fer.  29 

Quinium.  29 

Quinquina  (essai).  46 

Ratanhia.  29 

—  (Extrait).  18 

Rectificat.  de  formules.  30 

Remèdes  c.  la  goutte.  30-31 
Renoncule  rampante.  46 

Résidus  de  betteraves.  52 

Résines  (décoloration).  31 
Rheum.  32 

Rhubarbe.  32 

Ricin  (toxic.).  42 

Sadra-beida.  22 

Safran  bâtard.  13 

Salive.  74 

Sangsues  (essai).  46 

Sapin  (préparât,  de).  32-33 
Saponilication.  74 

Savon  de  son.  74 

Sève  de  pin  maritime.  33 

Soude  minérale.  49 

Spermaceti.  9 

Silicate  de  soude.  30 

Simaba  cedron.  16 

Sirop  d’acide  iodhydr.  5 

—  d’aconit  napel.  34 

—  de  belladone.  34 

—  de  ciguë.  34 

—  dialy  tique.  31 

—  de  digitale.  34 

—  de  goudron  sulfuré.  34 

—  d’iodure  de  fer.  30 

—  dejusquiame.  34 

—  d’orme  pyram.  30 

—  de  stramonium.  34 

Sirops  composés.  33 

—  de  pl.  vireuses;  33-34 

Son  (savon de).  74 


88 


Sources.  64 

Sparadrap  caustique.  9 

Spirotherme.  74 

Statistique  médicale.  89 

—  pharmaceutique.  84 

Strychnine  (toxic.).  4L 

Sucre  dans  l’urine.  71 

—  de  palmier.  31 

Sulfate  d’alumine.  34 

—  d’atropine.  34 

—  de  cadmium.  35 

Sulfure  de  carbone  (dis¬ 
solvant).  35,  36 

—  d’étain  cristallisé.  37 

Suppositoire  d’iodof.  25 

Surugeu.  22 

Synopsis  des  alcaloïdes.  87 
Synthèse  chimique.  75 

Tarif  autrichien.  80 

Teinture  de  noix  vomi¬ 
que.  37 

Thrane.  37 

Toddy.  34 

Toxicologie.  41-42 

Trèfle  d’eau.  46 

Trehala.  37 

Tricala.  37 

Tue-chien.  43 

Turquette.  38 

Urée.  48 

Uva  ursi.  10,  39 

Valérianate  d’ammon.  39 

Vapeur  d’eau.  77 

Vaporisation.  77 

Vateria  indica.  35 

Vide  chimique.  77 

Vin  aluné.  47 

—  d’opium  composé.  39 

Visite  des  jurys.  40 
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Àldir 

11 

Bouis 

23 

Danbrava 

9 

Alquié 

18 

Bourlier 

38 

Dareste 

24 

Amie 

9 

Rouligny 

25,60 

Décharnés 

27 

Anderson 

16 

Breton 

18 

Devergie 

30 

Balard 

-  8 

Brocchieri 

16 

D’Heureuse 

11 

Bauvvens 

35 

Brooman 

74 

Dublanc 

11 

Bécherand 

70-71 

Brunner 

6,77 

Durand 

33 

Bell 

71 

Buchanan 

5 

Eymael  - 

66 

Benzon 

16 

Buchner 

6 

Favrot 

14 

Berjot 

70 

Buncle 

31 

Fegueux 

7 

Berthelot 

5 
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Travail  fait  en  réponse  à  la  question  suivante  mise  au  concours  par  l’Institut  de 
Valence  (Espagne)  :  Décrire  les  procédés  propres  ci  faire  distinguer  tous  les 
alcaloïdes  et  à  révéler  leurs  mélangez  et  falsifications,  et  qui  a  obtenu  le  premier 
prix  (une  médaille  d’or  et  le  titre  d’associé  de  mérite); 

Dédié  a  M.  le  professeur  LECANU, 

Par  M.  A.  MARQUEZ,  Pharmacien, 

A  Coûtâmes. 


ALCALOÏDES. 

(notes  complémentaires  des  tableaux  qui  suivent). 


Définition.  —  On  désigne  sous  le  nom  Ü al¬ 
caloïde,  alcalide,  alcali  ou  alkali  organique, 
principe  alcalin  végétal,  base  salifiable  végé¬ 
tale  ou  organique ,  une  classe  de  composés 
pouvant  saturer  les  oxacides,  et  former  avec 
eux  des  sels  qui  retiennent  tous  un  équivalent 
d’eau  nécessaire  à  la  constitution  du  sel ,  et 
qu’on  ne  peut  leur  enlever  sans  les  décompo¬ 
ser.  Pouvant  se  combiner  directement  sans  dé¬ 
composition,  et  former  des  sels  anhydres  avec 
les  hydracides  et  donner  par  exemple  des  chlor¬ 
hydrates  d'iodhydrates,  etc.,  et  non  pas  des 
chlorures  d'iodures,  etc.,  sous  ce  rapport,  les 
sels  des  alcaloïdes  ressemblent  aux  sels  am¬ 
moniacaux,  et  quoiqu’on  puisse  ranger  ï am¬ 
moniaque  parmi  les  substances  organiques,  on 
peut  les  regarder  comme  le  Type  des  alcaloï¬ 
des  ;  ceux-ci  s’unissent  non-seulement  aux  aci¬ 
des,  mais  encore  aux  sels  métalliques,  et  sont 
par  conséquent  capables  de  se  combiner  direc¬ 
tement  aux  sels  à  base  $  hydrogène  ( acides )  ou 


de  métaux  sans  en  détruire  le  caractère  salin. 

Historique.  —  En  1688,  Ludioig  signala 
dans  Y opium  une  substance  nommée  alors  ma- 
gister  d’opium  ( morphine  impure?).  En  1803, 
Derosne  retira  aussi  de  Y  opium  une  substance 
cristalline  (sel  de  Derosne ,  narcotine )  à  la¬ 
quelle  il  avait  reconnu  un  caractère  alcalin.  En 
1 804,  Seguin  en  France  et  Sertuerner  en  Alle¬ 
magne  découvrirent  simultanément  la  mor¬ 
phine  ,  dont  ils  constatèrent  l’alcalinité,  qu’ils 
attribuèrent  à  l’ammoniaque,  ou  à  la  base  mi¬ 
nérale  qu’ils  avaient  employée  dans  la  prépara¬ 
tion.  En  1816,  Sertuerner  reprit  ses  expé¬ 
riences  sur  Y  opium,  et  démontra  que  ce  corps 
contenait  une  substance  véritablement  basique 
dont  l’alcalinité  n’était  pas  due  aux  bases  qui 
auraient  été  employées  à  sa  préparation.  C’est 
donc  à  Sertuerner  qu’appartient  la  découverte 
des  alcaloïdes.  Plusieurs  chimistes,  MM.  Pel¬ 
letier  et  Caventou  en  première  ligne,  vinrent 
bientôt  enrichir  la  science  de  la  découverte  de 
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plusieurs  alcaloïdes.  Maintenant  le  nombre  des 
bases  extraites  de  l’organisation  végétale  (ainsi 
que  celles  de  l’organisation  animale;  est  consi¬ 
dérable,  et  l’on  est  même  parvenu  à  produire 
artificiellement  un  grand  nombre  d’alcalis  orga¬ 
niques.  C’est  à  M.  Wœhler  que  l’on  doit  cette 
dernière  découverte  confirmée  plus  tard  par 
MM.  Liébig,  Fritzsche,  Laurent,  Hoffmann, 
Gerhardt ,  etc.,  etc. 

Symboles.  —  Les  chimistes  allemands  repré¬ 
sentent  les  alcaloïdes  par  les  initiales  de  leur 
nom  suivies  des  lettres  AK  ou  surmontées  du 
signe  — ,  et  les  chimistes  français  aussi  par  les 
initiales  de  leurs  noms,  mais  surmontées  du  si- 
gue  -b  afin  d’éviter  la  confusion  avec  les  corps 
de  la  chimie  minérale.  C’est  cette  dernière  mé¬ 
thode  que  nous  avons  suivie  dans  ce  travail. 

Composition.  —  Tous  les  alcaloïdes  organi¬ 
ques  renferment  de  X azote,  excepté  l’alcarsine 
et  l’asarine,  et  de  X hydrogène  ;  tous,  ix  l’excep¬ 
tion  de  X ammoniaque,  contiennent  du  car¬ 
bone,  la  plupart  en  outre  renferment  de  X oxy¬ 
gène  [X aniline,  X amyliaque,  la  bulhyriaque, 
la  conicine,  la  nicotine,  la  quinoléine,  etc., 
qui  sont  volatiles,  en  sont  exempts),  la  carbo- 
thialdine ,  la  thialdine  et  la  thiosinnamine 
contiennent  en  outre  du  soufre.  D’autres  alca¬ 
loïdes  nouveaux  contiennent  dans  leurs  molé¬ 
cules  des  métaux,  tels  que  le  bismuth,  l’anti¬ 
moine,  le  zinc.,  l’étain,  et  résultent  de  la  com¬ 
binaison  d’un  corps  simple  avec  des  radicaux 
alcooliques  ( alcarsine ,  etc..). 

Equivalents.  —  Les  alcaloïdes  ont  en  gé¬ 
néral  un  équivalent  considérable,  et  par  consé¬ 
quent  une  faible  capacité  de  saturation. 

Pour  avoir  les  nombres  proportionnels  ou 
équivalents  des  alcaloïdes,  ou  calculera  le  car¬ 
bone  par  75,00,  l’hydrogène  par  12,50,  l’azote 
par  175,00,  l’oxygènepar  1 00,00,  le  brome  par 
979,02,  le  chlore  par  450,00,  le  chrome  par 
350,00,  le  cyanogène  par  325,00,  le  fer  par 
350,00,  l’iode  par  1579,50,  le  soufre  par 
201,16  ;  exemple  : 

.  /  C34  34  X  75,00  =  2550,00  ou  71,57 
ci  H'9  19  X  12,50  —  237,50  ou  6,66 
Az  175,00  ou  4,91 

o  i  O6  6  X  100,00  =  600,00  ou  16,86 

3562,50  100,00 

Densité.  —  Les  auteurs  ne  se  sont  point  oc¬ 
cupés  de  la  pesanteur  spécifique  des  alcaloïdes. 
D’une  manière  générale  on  peut  dire  qu’elle 
est  de  un  a  un  et  quart. 

Etat  naturel.  —  Les  alcaloïdes  se  rencon¬ 
trent  tout  formés  dans  les  sucs  et  les  organes 
des  plantes,  saturés  par  des  acides  particuliers; 
ainsi,  on  les  trouve  combinés  avec  l’acide  mé* 
conique  dans  l 'opium,  avec  l’acide  quinique  i 
dans  les  quinquinas,  etc.  D’autres  sont  combi-  j 


nés  aux  acides  acétique,  chlorhydrique,  lacti¬ 
que,  malique,  etc.,  ce  sont  les  alcalis  végétaux 
proprement  dits  ( cinchonine ,  quinine  ,  mor¬ 
phine,  narcotine,  solanine,  vèratrine,  etc.,  etc. 
L’urée  seule  s’élabore  dans  l’économie  animale; 
d’autres  prennent  naissance  par  la  décomposi¬ 
tion  des  sels  ammoniacaux  (urée  deM.  Wœhler)  ; 
d’autres  s’obtiennent  artificiellement  par  la  dé¬ 
composition  d’un  acide  azoté  (  aniline  de 
M.  Fritzsche );  en  décomposant  certains  alca¬ 
loïdes  par  la  potasse  ( quinoléine  de  M.  Ger¬ 
hardt) -,  en  décomposant  par  l’hydrogène  sulfuré 
des  corps  résultant  de  l’action  de  l’acide  azoti¬ 
que  sur  les  hydrogènes  carbonés  ( naphtali - 
dame  de  M.  Zinin );  par  l’action  du  sulfhy- 
drate  d’ammoniaque  sur  l’azobenzine  ( aniline 
de  M.  Zinin );  en  saturant  l’essence  de  mou¬ 
tarde  par  du  gaz  ammoniaque  ( thiosinnamine 
de  MM.  Varrentrapp  et  Will),  qui  a  donné  par 
une  désulfuration  la  sinnamine ;  en  désulfurant 
l’essence  de  moutarde  ( sinapoline  de  M.  Si¬ 
mon),  par  la  distillation  des  matières  végétales 
(aniline,  quinoléine);  par  l’action  de  l’ammo¬ 
niaque  Sur  l’essence  d’amandes  amères  ( ama¬ 
riné  de  M.  Laurent );  en  soumettant  l’hydro- 
benzamide  à  la  distillation  sèche  ( lophine  de 
M.  Laurent),  par  l’action  du  cyanogène  sur 
plusieurs  bases  ( cyaniline ,  cyanocumine,  cya - 
notoluidine,  etc.,  etc.,  de  MM.  Hoffmann,  Ga- 
hours,  etc.,  etc.). 

La  préexistence  des  alcaloïdes  dans  les  or¬ 
ganes  des  végétaux  a  souvent  été  niée  par  plu¬ 
sieurs  chimistes  qui  attribuaient  leur  formation 
aux  réactifs  employés  pour  les  extraire.  M.  Du - 
puy  a  prouvé  le  contraire  en  retirant  de  l’o- 
piurh ,  du  sulfate  de  morphine  parfaitement 
pur,  par  le  seul  contact  de  cet  extrait  avec  l’eau 
distillée. 

Extraction.  —  Les  procédés  d’extraction 
des  alcaloïdes  dépendent  en  général  de  l'état 
qu’ils  affectent  lorsqu’ils  sont  isolés,  ainsi  que 
de  leurs  caractères  chimiques.  Lorsqu’ils  sont 
insolubles  dans  Veau,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent,  on  épuise  le  végétal  qui  contient  X al¬ 
caloïde  par  de  l’eau  acidulée  ordinairement  par 
de  l’acide  chlorhydrique  ou  sulfurique ,  on 
concentre,  on  filtre,  et  on  précipite  par  X ammo¬ 
niaque,  la  chaux,  la  magnésie  ou  le  carbonate 
de  soude.  Pour  séparer  l’alcali  organique  des 
bases  minérales  qui  ont  été  employées  pour 
effectuer  la  préparation,  on  emploie  X alcool, 
Xéther,  la  benzine,  qui  dissolvent  la  base  or¬ 
ganique,  et  la  laissent  cristalliser  quelquefois 
dans  un  état  de  pureté  parfaite;  toutefois,  pour 
séparer  l’alcaloïde  des  matières  étrangères  qui 
le  colorent,  on  fait  ordinairement  un  sel  avec 
les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique,  qu’on 
traite  par  le  charbon  animal ,  et  Ton  précipite 
|  de  nouveau  l’alcaloïde  par  un  alcali.  Une  se- 
I  conde  cristallisation  dans  X  alcool,  Xéther,  ou 
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la  benzine,  donne  alors  l’alcaloïde  à  l’état  de 
pureté.  Pour  purifier  les  alcaloïdes  qui  sont  in¬ 
solubles  ou  très- peu  solubles  dans  l'eau,  on 
peut  encore  les  précipiter  de  leurs  dissolutions, 
par  un  grand  excès  de  potasse  ou  de  soude 
caustiques,  et  on  fait  bouillir  le  mélange,  les 
matières  colorantes  et  résineuses  qui  sont  pres¬ 
que  toujours  combinées  aux  alcaloïdes,  avec 
lesquels  ils  se  comportent  comme  des  acides,  se 
dissolvent  dans  la  potasse  ou  la  soude,  et  l’al¬ 
caloïde  se  décolore  quelquefois  avec  une  grande 
facilité.  Ce  mode  de  purification  s’applique  à  la 
codéine,  la  narcotine,  etc. 

Lorsque  les  alcaloïdes  sont  solubles  dans 
Veau  leur  extraction  présente  plus  de  difficulté; 
on  forme  des  sels  cristallisables  qu’on  purifie, 
et  1  on  précipite  l’acide  qui  se  trouve  uni  à  la 
base. 

Lorsque  l’alcaloïde  est  volatil,  on  distille  le 
végétal,  avec  un  excès  de  potasse  ou  de  chaux, 
au  lieu  de  précipiter  par  un  alcali  minéral.  La 
base  qui  passe  à  la  distillation  est  purifiée  en 
l’engageant  dans  des  combinaisons  salines  ;  l’al¬ 
caloïde  volatil  ainsi  obtenu  est  mêlé  ordinaire¬ 
ment  avec  de  l 'ammoniaque.  Pour  l'en  séparer, 
on  sature  le  mélange  avec  de  l’acide  oxalique 
ou  sulfurique,  et  on  évapore  à  siccité,  on  re¬ 
prend  le  dépôt  par  de  l 'alcool  qui  ne  dissout 
que  l 'oxalate  ou  le  sulfate  de  l’alcaloïde  qu’on 
peut  ainsi  obtenir  par  évaporation  et  cristalli¬ 
sation.  Le  sel  est  ensuite  mêlé  à  une  dissolution 
de  potasse  et  à  un  volume  égal  d'éther;  il.  se 
produit  deux  couches,  celle  de  dessus  est  une 
dissolution  éthérée  de  l'alcaloïde  ;  ce  liquide 
distillé  dans  une  cornue  laisse  dégager  Y  éther  et 
les  dernières  traces  d'ammoniaque,  l’alcaloïde 
reste  dans  la  cornue  et  peut  être  distillé  lui- 
même  en  dernier  lieu  pour  être  obtenu  pur.  Si  la 
substance  végétale  contient  plusieurs  bases , 
comme  Y  opium,  le  quinquina ,  etc.,  les  pro¬ 
cédés  d'extraction  sont  plus  difficiles  et  varient 
avec  l’espèce;  les  différentes  bases  sont  isolées 
par  l’alcool,  l’éther,  la  benzine,  etc.,  etc. 

Forme,  caractères  physiques.  —  Les  alca¬ 
loïdes  sont  ordinairement  solides  et  fixes  (la 
caféine,  la  cinchonine,  etc.,  sont  solides  et  vo¬ 
latiles;  la  conine,  la  nicotine,  Y  aniline,  etc., 
sont  liquides  et  volatiles,  la  méthyliaque  seule 
est  gazeuse),  cristallisables,  incolores,  inodores 
(ceux  qui  sontvolatiles,  ordinairement  sont  odo¬ 
rants)  ,  plus  denses  que  l’eau ,  inaltérables  à 
l’air;  ils  possèdent,  ainsi  que  leurs  sels,  une 
saveur  âcre  et  amère,  caractéristique,  et  agis¬ 
sent  la  plupart  sur  l’économie  animale  comme 
des  poisons  énergiques.  Les  alcaloïdes  végé¬ 
taux  proprement  dits  sont  insolubles  ou  peu  so¬ 
lubles  dans  l’eau  (la  codéine ,  Yhyoscyamine, 
Y  émétine,  etc.,  sont  assez  solubles),  très-solu¬ 
bles  dans  l’alcool  (la  solanine ,  la  strych¬ 
nine,  etc.,  sont  insolubles);  quelques-uns  très- 
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solubles  dans  l’éther  ( delphine ,  narcotine ,  etc.), 
dans  la  benzine  [quinine),  dans  les  huiles  fixes 
et  volatiles  et  les  dissolutions  alcalines  comme 
la  potasse  ( quinine ,  etc.),  etc.,  etc.  Les  bases 
artificielles,  au  contraire,  sont  presque  toutes 
extrêmement  solubles  dans  l’eau,  et  même  il  y 
en  a  de  déliquescentes. 

Action  de  la  chaleur .  —  Ils  entrent  en  fur 
sion  généralement  à  la  manière  des  résines, 
lorsqu’on  les  expose  à  l’action  du  feu.  Chauf¬ 
fés  plus  fortement,  ils  se  volatilisent  (ceux  vola¬ 
tils)  ou  se  décomposent  en  donnant  des  pro«? 
duits  ammoniacaux  en  raison  de  Yazote  qu’ils 
contiennent;  d’autres  perdent  de  l'eau,  de  l’hy¬ 
drogène  carboné  et  se  convertissent  en  nou¬ 
veaux  alcaloïdes.  Plusieurs  se  décomposent 
lorsqu’on  les  chauffe  avec  d<>  la  potasse  et  for¬ 
ment  un  alcaloïde  liqmde  volatil  nommé  quiniï- 
léine;  tels  sont  la  cinchonine ,  la  quinine,  la 
strychnine,  etc. 

Alcalinité.  —  C’est  à  Yazote  contenu  dans 
les  alcaloïdes  à  l’état  d 'ammoniaque  que  M.  Ro - 
biquet  attribue  leur  alcalinité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  alcaloïdes  en  solution  aqueu-e  ou  alcoolique 
verdissent  en  général  le  sirop  de  violettes,  et 
ramènent  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les 
acides.  Comme  les  bases  minérales,  ils  saturent 
les  acides  les  plus  énergiques,  et  forment  des 
sels  pour  la  plupart  cristallisables,  qui  sont 
soumis  aux  lois  ordinaires  de  décomposition 
des  sels.  On  peut  lorsqu’un  alcaloïde  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau  le  précipiter  d’un  de  ses  sels 
par  les  bases  alcalines  ou  terreuses,  et  récipro¬ 
quement  les  alcalis  organiques  qui  ont  quelque 
solubilité  dans  l’eau  séparent  (Te  leurs  combi¬ 
naisons  salines  les  oxydes  métalliques  inso¬ 
lubles. 

Electricité,  polarisation.  —  Lorsqu’on  sou¬ 
met  à  l’influence  d’un  courant  électrique  un  sel 
à  base  d’alcaloïde,  l’acide  se  rend  au  pôle  po¬ 
sitif  et  la  base  au  pôle  négatif.  La  brucine,  la 
codéine ,  Yigasurine,  la  morphine,  la  narcotine, 
la  narcéine,  la  nicotine,  la  quinine,  la  strych¬ 
nine ,  libres  ou  combinées  avec  les  acides,  dé¬ 
vient  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  pola¬ 
risée.  La  cinchonine  et  le  chlorhydrate  de  nar¬ 
cotine  les  dévient  à  droite;  la  pïpérine,  Y  urée, 
Y  amariné,  Y aniline,  la  lophine  (ces  dernières 
sont  artificielles),  n’exercent  aucune  action.  Sous 
l'influence  des  acides ,  ces  alcaloïdes  mis  en 
présence  diminuent  de  pouvoir,  excepté  la  qui¬ 
nine,  qui,  au  contraire,  augmente  de  pouvoir. 
La  narcotine  seule  éprouve  un  changement  de 
sens  (sous  l’influence  des  acides),  et  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation. 

Action  de  l'oxygène.  —  Sous  l’influence  de 
l’oxygène  naissant,  plusieurs  alcaloïdes  éprou¬ 
vent  des  altérations  et  donnent  des  produits 
colorés  qui  sont  la  cinchonétine,  la  quinétine , 
la  morphétine ,  etc.  ;  ces  nouveaux  corps,  sou- 
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mis  à  leur  tour  à  l’action  de  X oxygène  naissant , 
donnent  des  matières  acides. 

Action  du  cyanogène.  —  Le  cyanogène  se 
combine  directement  à  plusieurs  alcaloïdes  ( ani¬ 
line ,  cumine,  codéine,  etc.)  sans  que  ceux-ci 
perdent  leurs  propriétés  basiques,  et  il  forme 
alors  de  nouvelles  bases  cristallisables  qui  for¬ 
ment  des  sels  définis  avec  les  acides,  et  leur 
équivalent  est  égal  à  celui  de  la  base  augmenté 
du  cyanogène  ( cy aniline ,  cyanocumine,  cya - 
nocodèine ,  etc.). 

Action  du  brôme,  du  chlore  et  de  l'iode. — 
Le  brôme  et  le  chlore  agissent  souvent  sur  les 
alcaloïdes  pour  former  des  acides  bromhydri- 
que  et  chlorhydrique,  et  produisent  de  nouvelles 
bases,  bromées  et  chlorées  ( bromo- cinchonine , 
bromo-strychnine ,  chloro-strychnine,  clilora- 
niline,  etc.,  etc.).  L'iode  forme  des  iodures 
d’iodhydrates  définis  et  cristallisables  qu’on 
obtient  facilement  en  mélangeant  à  une  solution 
d 'alcali-sel  de  1  ’iodure  de  potassium  ioduré, 
et  il  forme  aussi  de  nouvelles  bases  ( iodo-qui - 
nine,  iodo-nicotine,  iodo-aniline,  etc.). 

Acide  iodique,  perchlorure  d’iode.  —  L’a- 
cide  iodique,  ou  une  solution  de  perchlorure 
d’iode  (mélange  d’acide  iodique  et  d’acide  chlor¬ 
hydrique)  est  un  réactif  très-sensible  pour  re¬ 
connaître  la  présence  de  plusieurs  alcaloïdes 
(cinchonine,  quinine,  etc.). 

Action  de  l’acide  azotique.  —  L’acide  azo¬ 
tique  agit  sur  plusieurs  alcaloïdes  d’une  ma¬ 
nière  fort  remarquable  et  qui  sert  de  caractère 
distinctif  à  plusieurs  d’entre  eux  par  la  colora¬ 
tion  ordinairement  rouge  qu’il  leur  communi¬ 
que  ( brucine ,  etc.);  il  forme  aussi,  comme  le 
cyanogène,  le  brôme,  le  chlore  et  l 'iode,  de 
nouvelles  bases  ( azo-harmaline ,  azo-codéine , 
azo-nicotine,  azo-aniline,  etc.). 

Action  de  L’acide  sulfurique.  —  L’acide  sul¬ 
furique  agit  aussi  sur  plusieurs  alcaloïdes  en  les 
colorant  en  diverses  nuances  caractéristiques. 

Action  du  perchlorure  d’or.  —  Le  perchlo¬ 
rure  d’or  peut  servir  à  distinguer  la  brucine,  la 
morphine,  etc. 

Sulfocyanure  de  potassium.  —  Il  forme 
avec  plusieurs  alcaloïdes  des  composés  qui, 
pour  plusieurs  d’entre  eux,  présentent  des  ca¬ 
ractères  susceptibles  de  les  différencier. 

Bases  inorganiques.  — Bicarbonates  alca¬ 
lins. —  Acide  tartrique.  —  Les  alcaloïdes  sont 
précipités  de  leurs  sels  par  les  bases  inorgani¬ 
ques  puissantes  et  par  les  bicarbonates  alca¬ 
lins  (sans  former  de  carbonates) ,  mais  quel¬ 
ques-uns  peuvent  être  masqués  par  X acide  tar¬ 
trique.  La  cinchonine,  la  narcotine,  la  véra- 
trine,  la  strychnine ,  sont  précipités  (par  les  ; 


bicarbonates  alcalins  en  présence  de  l’acide 
tartrique),  tandis  que  la  brucine,  la  quinine,  la 
morphine,  ne  le  sont  pas;  on  peut  donc  em¬ 
ployer  le  bicarbonate  de  soude  dans  l’analyse 
pour  séparer  les  bases  organiques  les  unes  des 
autres. 

L’acide  tartrique  masque  la  réaction  de  l’in- 
fusion  de  noix  de  galle  pour  toutes  ces  bases, 
excepté  pour  la  cinchonine  et  la  strychnine. 

Tannin,  noix  de  galle,  iodure  de  potassium 
ioduré,  etc.  —  Les  alcaloïdes  précipitent  par 
X infusion  récente  de  noix  de  galle  le  tannin 
ou  les  substances  qui  le  renferment,  et  par  la 
solution  &' iodure  de  potassium  ioduré. 

ALCALOÏDES  ANIMAUX. 

Les  alcaloïdes  animaux,  bases  organiques 
animales ,  combinaisons  ammoniacales  copu- 
lées,principesimmédiatsdes  om'mauæ,  jouent  le 
rôle  de  base  près  de  quelques  acides  (urée,  créa¬ 
tinine),  brûlent  avec  peu  de  flamme  en  don¬ 
nant  des  produits  empyreumatiques  azotés  ou 
ammoniacaux  sans  laisser  de  résidu  minéral. 
Tous  ces  corps  sont  de  composition  élémentaire 
quaternaire  et  même  quinquennale  (cystine). 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  SELS  DES  ALCALOÏDES. 

Les  sels  formés  par  les  alcaloïdes  sont  en 
général  solides,  cristallisables,  blancs  ou  inco¬ 
lores,  inodores,  âcres  et  amers.  Les  acétates , 
azotates,  chlorhydrates  et  sulfates,  sont  géné¬ 
ralement  solubles  dans  l’eau  ;  les  gallates,  les 
oxalates,  les  tartrates  et  surtout  les  tannates 
sont  souvent  insolubles  dans  l’eau.  Les  chlorhy¬ 
drates  forment  ordinairement  des  sels  doubles 
avec  les  chlorures  de  platine  et  de  mercure,  etc. 

MÉLANGES,  FALSIFICATIONS. 

Les  alcaloïdes  ainsi  que  leurs  sels  sont  sou¬ 
vent  mêlés  les  uns  aux  autres  accidentellement 
ou  par  défaut  de  purification  après  leur  extrac¬ 
tion;  souvent  aussi  ils  sont  falsifiés  par  des 
substances  étrangères  telles  qneX  amidon,  Xeau, 
la  gomme,  la  magnésie,  des  matières  grasses, 
des  sels  solubles  ou  insolubles,  etc.  Nous  pen¬ 
sons  avoir  fait  un  travail  utile  en  ajoutant  le  ta¬ 
bleau  ci-dessous,  où  se  trouvent  sommairement 
dénommées  non-seulement  les  substances  alté¬ 
rantes  qui  sont  mélangées  quelquefois  avec  les 
alcaloïdes  et  leurs  sels,  ou  avec  lesquelles  on 
les  falsifie  ordinairement,  mais  aussi  les  réactifs 
à  employer,  et  les  réactions  qui  se  produisent, 
renvoyant  pour  la  vérification  de  la  pureté  des 
alcaloïdes  ou  la  constatation  delà  substance  al¬ 
térante  aux  caractères  physiques  et  chimiques 
particuliers  à  chaque  corps.  (Voir  p.  94-95.) 
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Tableau  des  alcaloïdes  d'après  leur  origine. 

/  • - 


On  peut  diviser  les  alcaloïdes  en  trois  classes  : 

1°  Alcaloïdes  végétaux  naturels  et  leurs  dérivés. 

2°  —  artificiels. 

3°  —  animaux  (dérivés  de  l’économie  animale). 


Famille  des  Apocinées 

Aristolochêes 
Berbéridécs 
B  yttnéracées 
Caprifoliacées 
Colchicacées 
Cupullifères 


1®  Alcaloïdes  végétaux  et  leurs  dérivés. 

Convolvuline 
Asarine  (1) 

Berbérine,  Oxyacanthine 
Théobromine  (5) 

Ilédérine 

Colchicine,  Jerviue,  Yératrin  (1),  Vératrine,  Sabadilline 
Fagine 

j Euphorbiacées  Buxine,  Crotonine,  Euphorbine 
Fumariacées  Corydaline,  Fumarine,  Sanguinarine  (2) 

Laurinées  Bebéerine,  Sepéerine  (de  l’écorce  de  bebéeru ) 

Légumineuses  Jamaïcine,  Surinamine 
Lobéliacées  Lobéline 

Mèliacées  Ca  rapine 

MénispermacéesM.éms^ermvaR,  Para-ménispermine,  Picrotoxine  (1),  Pélosine,  Pellutéine 
Ombellifères  Chœrophilline,  Cynapine,  Conine,  Ethyl-conine ,  Méthyl-conine 

(Codéine,  Azo  ou  Nitro-codéine,  Bromo-codéine ,  Tri-bromo- codéine ,  Chloro- 
codéine  ,C yano-codéine ,  Ethyl-codéine,  Morphine:  Ethyl-morphine,  Méthyl- 
morphine ,  Pseudo-morphine,  Narcéine,Narcotine,  Cotharnine ,  Narcogénine , 
Papavérine,  Porphyroxine,  Thébaïne,  Chélérithrine,  Chélidonine,  Glaucine, 
'Glaucopicrine 

Pi  >éracées  [ vipérine (1),  Pipéridine ,  Am yl-pipévuline ,  Ethyl-pipéridine, Méthyl-pipéridine , 

'  \  Pipéryl-urée ,  Ethyl-pipéryl-urée ,  Méthyl-pipéryl-urée 

Renonculacées  Aconitine,  Delphine,  Helléborine,  Staphisain  (1) 

ÎAricine,  Cinchonine,  Bromo-cinchonine ,  S  esqui-bromo -cinchonine ,  Bi-  bromo- 
cinchonine ,  Bi-chloro-cinclionine ,  Méthyl-cinchonine ,  Cinchonicine,  Cincho- 
nidine, Quinine,  Méthyl-quinine,  Elhyl-quinine,  lodo-quinine ,  Pseudo-qui- 
nine  (1),  Quinicine,  Quinidine,  Quinoïdine,  Caféine  (t),  Emétine,  Paricine  , 
Pitoxine  (1) 

{Cusparine,<i«^^a«Hm  harmala\  Harmaline^zo  ou  Nitro-harmaline ,  Hydro - 
cyan-harmaline ,  Harmine,  ou  N itro-harmine ,  lodo-azo-harmine ,  Por- 

phyrharmine 

!  Atropine,  Belladonine,  Capsieine,  Daturine(3),  Stramonine  (1),  Hyoscyamine, 
Nicotine,  Amyl-nicotine  ,  Ethyl-nicotine ,  Iodo-nicotiney  Méthyl-nicotine  , 
Solanine. 

(Brucine,  Cacothèline,  Bromo-brucine ,  Curarine (6), .Igasurine  ,  Strychnine, 
(  Bromo-strychnine,  Chloro-strychnine 
Synanihérées  Arnicine,  Eupatorine 
Thymélées  Daphnine 

Vervénacées  Castine 

Violacées  Yioline 

^Agrostemmine,  Apirine  (1),  Cliiococcine  (4),  Esembecliine  ou  plus  rationnelle- 
(  ment  Exostomine,  Péréirine,  Spartéïne 


Rubiacées 


Rutacées 


Solanées 


S  tr  y  ch  né  es 


Diverses 


(1)  Quelques  chimistes  la  considèrent  comme  un  véritable  alcaloïde  et  d’autres  la  considèrent  comme  un  corps  neutre. 

(2)  C’est  de  la  chélidonine  d’après  M.  Schiel. 

(3)  C’est  de  l’atropine,  d’après  M.  Gerhardt. 

(4)  C’est  de  l’émétine,  d’après  M.  Van-Sauten. 

(5)  C’est  de  la  caféine,  d’après  quelques  chimistes. 

(6)  Nota  sur  le  curare. —  Curare  :  Curaro-vènêno,  Worarc,  d’après  MM.  de  Ilumboldt  et  Roulin,  le  curare  ne  serait 
pas  un  poison  végétal  comme  on  l’a  pensé  jusqu’ici,  mais  bien  un  poison  animal,  provenant  des  glandes  spéciales,  que  les 
crapauds  possèdent  au  niveau  des  tempes,  et  appelées  glandes  ^temporales  \  les  sauvages  en  expriment  le  suc  par  la 
pression,  et  le  mêlent  à  tout  le  mucus  que  peut  fournir  l’animal,  et  en  forment  par  la  dessiccation  une  matière  concrète, 
qu’ils  enveloppent  de  feuilles  de  diverses  plantes  vénéneuses. 
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2°  Alcaloïdes  artificiels. 


A.  Dérivés  de  l’essence  de  moutarde. 

Action  du  bioxyde  de  mercure  sur  la  thiosinnamine 

—  de  l’oxyde  de  plomb  et  de  l’eau  de  baryte  sur  l’essence  de  moutarde 

—  de  l’ammoniaque  sur  l’essence  de  moutarde 

b.  Alcaloïdes  produits  par  l’action  du  sulfliydrate  d’ammoniaque  sur  les  hydro-carbures  azogénés 


Sinnamine 

Sinapoline 

Thio-sinnamine 


Action  du  sulfliydrate  d’ammo¬ 
niaque  sur 


Action  du  cyanogène  sur 


/  l’azo-benzine 
la  bi-azo-benzine 
la  bi-azo-beuzine 
l’azo-eumène 
la  bi-azo-cumène 
1’azo-naphtaline 
la  bi-azo-naphtaline 
l’azo-nicène-mono-chlorée 
le  para-nicène  azo-géné 
l’azo-toluène 
le  bi  -azo-toluène 
/la  cumine 
]  l’aniline 
\la  toluidine 


Benzidame  ( aniline ) 
Azo-auiline 

S emi- benzidame  {semi- aniline) 

C  umim 

Azo-cumine 

Nap/italidame 

Semi-nophtctlidame 

Chloro-nicine 

Para-nicine 

Toluidine 

Azo-toluidine 

Crano  cumine 

C  y  aniline 

C  y  ano- toluidine 


C.  Alcaloïdes  dérivés  de  l’anisol  et  le  sulfliydrate  d’ammoniaque. 


Tanisol  mono-azoté 

Action  du  sulfliydrate  d’ammo- j  —  bi-azoté 

iliaque  sur  j  la  benzone  bi- azotée 

l’aza-henzamide 


Action  du  sulfliydrate  d’ammo¬ 
niaque  sur 


D.  Alcaloïdes  dérivés  des  aldéhydes 

f  l’aldéhyde  ammoniaque 
*  le  butyral  ammoniacal 

E.  Alcaloïde  produit  par  la  distillation  de  l’acétate  de  potasse  et  de  l’acide 

arsénieux . . 

F.  Alcaloïdes  produits  par  la  distillation  des  matières  animales 

G-  —  —  —  végétales.  ,  , 

H-  —  dérivés  du  sulfocyanhydrate  d’ammoniaque 

Décomposition  !  du  sulfocyanhydrate  d’ammoniaque  par  la  chaleur 
Décomposition  *  dg  k  mélami  j  acides  concentrés 


A  ni  si  di  ne 

Azoanisidine 

Flavine 

Carbanilamide 


Thialdine 

Thiobutyraldine 

Alcarsine 

PelininCy  Picolinc 

Aniline ,  Quinoléine ,  Pyrrol 

Mêla  mi  ne 

A/nmélide,  Amméline 


de  la  mélamine  par  les  acides  concentrés 
I.  Alcaloïdes  provenant  de  l’action  de  la  potasse  sur  les  matières  organiques 


Action  de  la  potasse  sur 


la  sinapine 

Action  de  l’iodure  de  cyanogène  sur  l’aniline 

/  l’aniline 

Act.duchlor.de  cyanogène  sur  j  l’iodanil ine 

,  i’azo-aniline 

Action  du  chlore  sur  la  mélaniüne 
Action  du  brome  — 


l’indigo 
la  chlorisatine 
la  bi-chlorisatine 
la  bromisaliue 
la  bi-bromisatine 
la  furfuramide 
l’hydro-benzamide 

la  cinchonine,  la  quinine  et  la  strychnine 

(de  l’alcool 
de  l’esprit  de  bois 
de  l’huile  de  pom.  de  terre 
de  l’alcool  butyrique 


Aniline 

Cblaranilinc 

Bi-chlor  aniline 

Bromaniline 

Bi-bromaniline 

Furf urine 

Amariné 

Ouinoléine 

Èlhyliaque 

Mêlhyliaque 

Amyliaque 

Butyriaque 

Sinkaline 

Iodaniline 

Mélaniline 

Bi-iodaniline 

Bi-azo-mélaniline 

Bi-chtoro-mélaniline 

Bi-bromo-mélaniline 
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Action  du  cyanogène  sur 
Action  du  potassium  sur 


la  mélaniline 
l’aniline 

l’éther  cyanhydrique 


Di- cyano -mélaniline 

Cyaniline 

Cyanéthine 


J.  Alcaloïdes  produits  pal'  l’action  de  l’ammoniaque  sur  les  éthers  amyl,  capryl ,  cétyl,  éthyl  et 

m  dlliyl-  iodhydriq  u  es 


Action  de  l'ammoniaque  sur 
l’éther 


/  amyl 

1  capryl 
<  cétyl 
)  éthyl 
\  méthyl 


^  iodhydrique 

J 


A  my  liaque 
C  a pry  liaque 
CétyUarjue 
Elhyliaquc 
Métky  liaque 


K.  Alcaloïde  obtenu  par  Faction  de  l’ammoniaque  sur  l’essence  d’amandes  amères  Lophhie 

L.  Alcaloïdes  produits  par  l’action  des  éthers  amyl ,  éthyl ,  métkyl-iodhydrique ,  sur  les  bases  organiques 

naturelles 


Action  de  l’éther  amyl-iodhydrique  sur  la  nicotine 

la  codéine 


la  conine 
la  morphine 
la  nicotine 
la  quinine 
la  cinehonine 
la  conine 
la  morphine 
la  nicotine 
la  quinine 

Action  de  l’éther  méthyl-iodhydrique  sur  la  méthyl-conine 


Action  de  l’éther 
éthyl-iodhydrique  sur 


Action  de  l’éther 
méthyl-iodhydrique  sur 


Am  yl -nicotine 
Elhyl-codéine 
Etliyl-conine 
Ethyl-  morphine 
Ethyl- nicotine 
Ethyl-quinine 
Méthy  l-  cinehonine 
Méthyl-conine 
M éthyl-morphine 
M  éthyl -nicotine 
Méthyl-quinine 

Oxyde  de  méthyl-èthyï-conyl- 
ammonium 


M.  Alcaloïdes  produits  par  Faction  des  éthers  amyl ,  cétyl,  étyl ,  méthyl-iodhydrique  s,  cy  unique 

et  méthyl-cy unique  sur  les  bases  organiques  artificielles 


Action  de  l’éther 
amyl-iodhydrique  sur 


Action  de  l’éther 
cétyl-iodhydrique  sur 


Action  de  l’éther 
éthyl-iodhydrique  sur 


l’éthyl-aniline 

la  méthyl-aniline 

l’aniline 

l’amyl-aniline 

la  pipéridine 

la  bi-éthyliaque 

l’amy  liaque 

la  bi-amy liaque 

la  tri  -amyliaque 

l’aniline 

la  cétyl-aniline 

l’éthyl-conine 

l’aniline 

l’éthyl-aniline 

la  bi-élhyl-aniline 

Famyl-méthyl-aniline 

la  chloranilme 

l’éthyl-chloraniline 

la  bromaniline 

l’azo-aniline 

la  pipéridine 

l’éthyl-pipéridine 

l’éthy  liaque 

la  bi  éthyl-amyliaque 

la  bi-éthyliaque 

la  tri-éthyliaque 

la  capryliaque 


Amyl- éthyl- aniline 
Amyl-méthyl-aniline 
Amy  l-aniline 
Di  -  amyl- aniline 
Amyl-pipéridine 
Di -éthyl-amyliaque 
Di-amyliaque 
Tri-amyliaque 

Oxyde  de  tétra-mylammonium 

Cétyl-aniline 

Di-cétyl  -  aniline 

Oxyde  de  bi-éthyl-conyl-amm. 

Elhyl-aniline 

Di-élhy  l-aniline 

Ox.  de phénylo-tri-éthyl-amm. 

Ox.demét.-éth.-am.-phén.-am. 

Et  hyl-chlor  aniline 

Di-éthyl-chlor  aniline 

Ethyl-bromaniline 

Ethyl -azo -aniline 

Ethyl-pipéridine 

Ox.  de  di-éth.-pipéryi.-amm. 

Di-élhy  liaque 

Ox.  de  tri-éthyl-amyl-ammon. 
Tri-éthyliaque 

Ox.  de  té-tré-thyl- ammonium 
Ethyl-capry  liaque 
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Il’éthyl— aniline 
l’éthyl-aniline 
la  méthyl-aniline 
la  pipéridine 
la  méthyl-pipéridine 
la  bi-éthvl-amyliaque 
la  tri-éthyliaque 
la  méthyliaque 
la  bi-méthyliaque 
la  tri -méthyliaque 
Action  de  l’éther  cyanique  sur  la  pipéridine 
Action  de  l’éther  méthyl-cyanique  sur  la  pipéri  de 
Action  du  chlorure  de  cyanogène  sur  la  pipéridine 


M  é thyl-  é  thyl- a  nili  n  e 

Méthyl-aniline 

Bi-méthyl- aniline 

Méthyl-pipéridine 

Ox.  de  ai-mét.-pipér ,-ammon . 

Ox.  de  bi-élh-mét.-amyl-amm. 

Ox.  de  tri-éth.-mét.-ammon. 

Bi-méthyliaque 

Tri- méthyliaque 

Ox.  de  tétra-méthyl-ammon. 

Etliyl-pipéryl-uréc 

M éthyl-pipéryl-  urée 

Pipéryl-urée 


N.  Alcaloïdes  obtenus  en  faisant  réagir  certaines  bases  artificielles  sur  d’autres  hases  artificielles 


Action  de  l’éthyliaque  sur  la  tliiosinnamine 
Action  de  l’aniline  sur  la  tliiosinnamine 
Action  de  la  naphtalidine  sur  la  tliiosinnamine 

3°  Alcaloïdes  dérivés  de 

l  Ammoline 

De  rhuile  animale  \  Animinc 

de  Dippel  j  Odor'me 

V,  Olaninc 

Divers.  Aposépédine ,  Cautharidine,  Créatinine,  Cystine ,  i 
Thymine ,  Xanthine. 


Elhyl-  thiosi  nnamine 
Phényl-  thiosin  n  ami  ne 
Naphtyl-  tliiosinnamine 

l’économie  animale. 


rlycocolle,  Guanine ,  Pyridine ,  Pyrrol?  Sarcosine, 


faldeau  des  principaux  mélanges. 


Corps  altérants 

Atropine  et  Hyoscyamine 
Codéine  et  Morphine 
Delphine  et  Staphisain 
Igasuriue  et  Brucine 

Morphine  et  Narcotine 


Papavériue  et  Narcotine 


Quinine  et  Cinchonine 


Quinine  et  Quinidine 

Strychnine  et  Brucine 

Strychnine  et  Igasurine 
Vératrineet  Colchicine 
'Vératrine  et  Jervine 


Réactifs 

eau 

potasse 

éther 

eau 

|  1  °  acide  acétique  faible,  2°  potasse  à  20° 
j  3° éther 

1°  acide  chlorhydrique 
2°  éther 

acide  tartriq.  cl  bicarbonate  de  soude 

2°  exposition  à  l’air  chaud 

I  acide  oxalique 
1°  alcool  faillie 
2°  acide  azotique 
eau 

eau,  alcool 
acide  sulfurique 


Réactions  f 

Solution  de  l’hyoscyamine 

—  de  la  morphine 

—  de  la  delphine 

—  de  l’igasurine 

— •  de  la  morphine 

—  de  la  narcotine 
Formation  de  chlorhydrate  de  papavé- 

rine  peu  soluble  et  fac.  cristallisable 
Solution  de  la  narcotine 
Précipitation  de  la  cinchonine 
Ellloresc.  de  la  quin.  qui  se  détache  en 
bl.  mat  sur  les  cristaux  de  cinchon. 
restés  limpides 

Format,  d’oxalate  de  quinine  insoluble 
Solution  de  la  brucine 
Form.d’azot.  destrych.  cristallisable 
Solution  de  l’igasurine 

—  d&  la  colchicine 

Form.  de  suif,  de  jervine  cristallisable 


ALCALOÏDES. 


95 


Tableau  tics  principale»  falsifications 


Corps  altérants 


Réactifs 


Réactions 


Acides  gras ,  matières  grasses,  papier  buvart 
telles  qu’acides  stéarique, 

margarique ,  blanc  de  ba-  eau,  alcool,  éther,  eau  acidulée 
leine,  etc.,  etc. 

Amiante,  amidon,  gomme,/  ,  ,  ,  .  . . 

magnés., mannite,  sels  cale.  )  eau.’  a*coov  etlier,  benzine,  acide 
sels  solubl.  ou  insol.,  etc.  (  tl(Iue>  dissolvants  ^ers 

étuve,  ou  papier  buvart 

incinération,  acide  sulfurique 

incinération 


Eau  | 

Mannite,  sucre,  etc.  j 

Amiante,  sels  minéraux,  etc.  | 


Taches  sur  le  papier 

iSolut.des  mat.  grasses  ou  de  l’alcaloïde 
suivant  qu’ils  sont  p.  oum.  solubles, 
dans  l’un  ou  l’autre  des  dissolvants, 
acé-  (Solution  de  l’alcaloïde  ou  de  ces  mat. 
j  suivant  le  dissolvant  qu’on  aura  em- 
\  ployé  et  la  nature  du  corps  altérant 
!  Evap.  de  l’eau  ou  absorpt.  sur  lepap. 
|  Odeur  de  caramel  dans  le  1er  cas,  colo- 
I  ration  noire  dans  le  2e 
I  Résidu  de  ces  matières 


Observ .  C  est  par  oubli  que  les  symboles  des  alcaloïdes  dans  les  trois  premiers  tableaux 
manquent  du  signe  -K 
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LEXIQUE  HISTORIQUE. 


NOMS  ,  SYNONYMIE. 


A^CtfNlTINE ,  aconitin. 


AGROSTEMMINE. . 

ALCARSINE,  alkarsine,  oxyde  de  cacodylc,  liqueur  de  Cadet , 
arséniure  de  méthyle. 


AMARINE,  hydrure  d’azobenzoïline,  benzolinc,  picramine. 


AMMÉLIDE  9  amélide  . 


AMMÉLINE,  améline.  .  .  . 


AMMOLINE  : 


AMYL-ANYLINE ,  amyl-phénylaniline . 

AMYLIAQUE,  amyl-ammoniaque,  amylamide,  amylamine  .  .  . 


AMYL-ÉTHY  L- ANILINE 


AMYL-MÉTHYL- ANILINE . 

AMYL-NICOTINE, . 


AMYL-PIPERIDINE 


ANILINE  cristallin,  cristalline,  huile  bleue.  Kianol.  kianole  ou 
cyanol.  Benzidam  ou  benzidame,  anivde  de  benzène,  benza- 
mide,  phénamyde,  phényliaque,  amyde  phénrque,  amaphénase, 

aniline  normale. 


AN1MINE  ? 


ANISIDINE,  méthyl-phénidine . 

AN1SINE.  . . 

AP1R1NE  ,  apvrine . 


APOSÉPÉDINE,  lcucine,  oxyde  caséeux,  oxyde  caséique.  .  .  . 


SYM¬ 

BOLES. 


Ac: 

Ag 

AI 

Amr 

Amd 

Ami 

Amn 


Ap 


COMPOSITION. 

ÉQUIVA¬ 

LENTS. 

AUTEURS. 

’î  - 

*vj  ê 
c  4! 

*4 

Classification 

0»  H17  Az2  O". 

7077,5 

Brandes,  Geiger,  Hesse, 
Stahlsmidt,  Morson- 
P  J  an  ta. 

Schulze. 

Bunsen. 

1835 

Alcal.  naturel 

Id.  id. 

Id.  artifle. 

C>  H*  Az  O. 

C12  H'»  A z7. 

650 

1842 

1845 

Laurent,  Fowncs, 
Goessmann. 

u.  i.i. 

C6  H*  Az'  O'. 

Liébig,  Gerhardt. 

1851 

IJ.  id. 

C6  ns  Azs  O2 

Liébig,  Gerhardt, 
Wœlckel. 

1831 

IJ.  id. 

Id.  naturel. 

Reichembacb. 

C12  H5  C10  H"  H  Az. 

Hoffmann. 

1850 

Id.  artifle. 

C'»  H13  Az. 

Wurtz.  Hoffmann, 
Brazier,  Berthelot. 

1819 

u.  u. 

C,2H5  C10Hl'C«H5Az. 

Hoffmnao. 

1854 

Id.  id. 

C'2  H5  C2  H3  C'»  H»  Az. 
C'»H’C'»  H"  Az. 

id. 

Stahlsmidt,  Geiger. 

1854 

185-1 

Id.  id., 
Id.  dérivé. 

C1»  H'°  C'«  H»  Az. 

Cahoars. 

1852 

Id.  id. 

CI2H7  Az. 

1062,50 

Unverdorven,  Fritzsche, 
Zinin,  Gerhardt, 
YYilhem-Hoffmaon. 

1820 

Id.  arlific. 

Id.  naturel 

1 

Reichembacb. 

C"  H»  Az  O2. 

Cahours. 

1811 

Id.  artifle. 

C™  H2'  Az2  O1-. 

1 575,5 

Bertagnini. 

1854 

id.  id. 

r 

Bizio. 

1833 

Id.  naturel 

C«  H15  AzO2. 

687,5 

Prost,  Braconnot,  Crum, 
Liébig,  Mulder, 
Gerhardt,  Laurent 

1818 

Id.  id. 

ETAT  NATUREL. 

EXTRACTION. 


Particulièrement  dans  la  racine  d’aconit 
napel,  Aconitum  napellus,  et  autres  (re- 
nonculacées). 


Des  semenc.  delà  nielle  des  blés,  Agrostemma 
ou  lychnii  git/iago(caryophyll.). 

Produit  parla  distillation  de  l’acctate  de  po¬ 
tasse  et  de  l’acide  arsénieux. 

Produit  par  l’action  de  la  potasse  sur  l’hydro- 
benzamide,  ou  de  l’ammoniaque  sur  l’ess. 
d’amandes  amèr.,  et  par  ladist.del’bydrate 
de  chaux  avec  le  suif,  de  benzoïlc-ammo- 
nium. 

Produit  par  la  décomposition  du  mélam,  de 
la  mélamine,  ou  de  l’amméline  par  les  acid 
concentrés,  ou  par  l’action  de  la  chaleur 
sur  l’urée. 

Prodnit  parla  décomposition  du  mélam  ou  de 
la  mélamine  par  les  acides  concentrés  et 
les  alcalis 


De  l’huile  animale  de  Dippel. 


Prodnit  par  l’action  de  l’éther  amyl-iodhy- 
drique  sur  l'aniline. 

Pr.  1°  par  la  distill.  de  la  potasse  sur  l’éther 
amvlcian.  2°  En  chauffant  à25°  en  vase  clos 
du  sulphamilate  de  chaux  avec  de  l’alcool 
saturé  de  gaz  ammon.  5°  Par  l’act.  de  l’é¬ 
ther  iodbydrique  sur  l’ammoniaque. 

Prod.par  l’action del’éther  amyl-iodhvdrique 
sur  l’étbyl  aniline. 

Id.  id.  id.  surla  méthyl-aoilioe. 

Id.  id.  id.  sur  la  nicotine . 


Id.  id. 


id. 


surla  pipéridine  . 


Produit!0  par  la  distillation  delà  potasse  sur 
l’indigo  ou  l’isati ne.  2°  En^  chauffant  à 
250°  l’acide  phénique  saturé  d’ammonia¬ 
que.  5°  Par  l’action  de  la  potasse  alcooli¬ 
que  ou  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  sur 
l’azo-benzine.  4°  Dans  la  distillation  des 
acides  anthranilique  et  carbanilique.  5° 
Dans  la  distillation  de  la  chaux  avec  l’azo- 

*  benzène  ou  la  salicylamide. 

De  l’huile  animale  de  Dippel,  au’on  obtient 
en  distillant  l’huile  animale  de  Dippel  rec¬ 
tifiée. 

Produit  par  l’action  du  sulfhydrate  d’ammo¬ 
niaque  sur  l’anisol  mono-azoté. 

Produit  par  l’actiou  de  la  chaleur  sur  l’hy 
drure  d’azo-anisyle. 

Des  noix  du  cocos  lapidea . 


Dérivé  de  l’économie  animale  ou  végétale 
et  produit  par  la  putréfaction  du  fromage 
(caséine)  ou  le  gluten  des  céréales,  on  en 
traitant  la  thialtine  |par  l’oxyde  d’argent. 


CARACTERE»  PHYSIQUE». 


ETAT, FORME. 


En  grains  arrondis  incolores,  ou 
en  masse  amorphe  pulvérulente 
à  effet  vitreux. 


En  paillettes . 

Liquide  éthéré,  limpide.se  solidi¬ 
fiant  en  paillettes,  à  25°. 


En  aiguilles  à  6  pans.  Précipitée 
de  ses  solutions  salines,  par 
l’ammoniaque,  elle  est  pulvé¬ 
rulente  ctdevientélectriquepar 
le  frottement. 

En  poudre  amorphe . 


En  aiguilles  Gdcs  soyeuses  et  bril¬ 
lantes. 


Liquide  ,  huileuse  ,  plus  lourde 
que  l’eau. 


Liquide . 

Liquide  fluide,  léger  . 


Liquide,  huileuse.  .  . 

Liquide,  oléagineuse. 
Cristallisablc . 

Liquide,  huileuse.  .  . 


Liquide,  plus  lourde  que  Peau, 
réfractant  la  lumière. 


Liquide,  huileuse. 


En  prismes  . 
Eu  prismes  . 


Palvérolente,  plus  lourde  que 
l’eau. 


En  végétations  cristallines,  plus 
lourdes  que  l’eau,  friables,  cra¬ 
quant  sous  la  dent. 


COULEUR. 


blanche. 


jaunâtre. 

incolore. 


incolore. 


blanche. 


blanc  écl. 


incolore. 


incolore. 

incolore. 


incolore. 


incolore. 


incolore. 


incolore. 

blanche. 


inodore. 


inodore. 

alliacée. 


inodore. 


inodore. 


inodore. 


agréable  de 
roses, 
ammoniac. 


agréable. 


ammoniac. 


vineuse  et 
agréable. 


inodore. 


inodore. 


SAVEUR. 


excessivement 
âcre  et  amère. 


légèrera.  amère. 


insipide. 


insipide. 


aromatique 

brûlante. 


Sa  solution  est 
amère, 
piquante.  . 


de  viande  rôtie, 
peu  amère 


ACTION 
DE  L’AIR. 


inaltérable. 


s  ’enflamm 
et  brûlant 
avec  flamme 
blanche. 


peu  soluble, 
insoluble. 

insoluble. 

insoluble. 

insoluble. 

solub. à chaud 


jaunit  et  se  ré- 
sinifie. 


SOLUBILITE. 


ALCOOL.  ÉTHER. 


peu  soluble  à  très-soluble., 
froid,  1/50  à 
100°. 


tr.-sol.,  et  la 
sol.  est  alcal. 
très-soluble . 


tr.-sol.  à  ch 
ou  elle  crist, 
en  aiguilles 
p.le  refroid. 

insoluble.  .  . 


insoluble. .  . 


solub.  en  tou¬ 
tes  prop. 


très-soluble. 


presque  ms. 


moins  solub 
que  l’éthyl 
et  la  méthyl- 
pipéridine. 
peu  soluble. 


soluble. 


solub.  en  tou¬ 
tes  prop. 


soluble. 


très-soluble 


insoluble.  - 


insolnble.  . 


soluble  en 
toutes  pro¬ 
portions. 


soluble. 


plus  soluble  solub.  en  tou- 
à  froid.  tes  prop. 


à  peine  solub. 

plus  soluble 
à  froid. 


peu  soluble  à 
froid. 


plus  soluble 
que  dans 
l’eau,  à  qui 
elle  l’cn- 
lcve. 


solub.  en  tou 
tes  prop. 


soluble.  . 


solub.  àcliaod 
et  se  préci¬ 
pitant  ^en 
poudre  lé¬ 
gère. 


peu  soluble. 


insolnble  • 


r 


DISSOLVANTS, 

DIVERS. 


Soluble  dans  les 
alcalis  et  daus 
les  acides  puis¬ 
sants. 

Soluble  dans  les 
alcalis  et  dans 
presque  tous 
les  acides. 


ACTION  DE  LA  CHALEUR. 


Fusible  à  80°  en  résine  ou  masse 
vitreuse,  transparente;  à  120' , 
elle  brunit  et  se  décompose  en¬ 
tièrement  en  répandant  des  va¬ 
peurs  ammoniacales.  Elle  n’esl 
pas  volatile. 

Très-fusible  et  décomposable. 


Bouillant  à  150°,  décomposabb 
au-dessus. 


Fusible  à  190°  et  se  répand  er 
masse  radiée  par  le  refroi 
dissement,  au-dessus  elle  s< 
volatilise. 

Décomposable . 


Décomposable  en  mélam,  ammo¬ 
niaque  et  une  substance  cristal¬ 
line. 


Volatile  . 


Elle  bout  à  258° . 

Bout  à  7 h', prend  feu  au  contact 
d’un  corps  en  ignition  ,  et 
brûle  avec  une  flamme  éclai¬ 
rante  et  livide. 


Bout  à  162". 


CARACTERES  CHIMIQUES. 


ACTION  DU  BROME, 
DU  CHLORE 
ET  DE  L’IODE. 


L’iode  la  précipite 
en  rouge  ker¬ 
mès. 


s’cnflamm.  dans 
le  chlore. 


décomposable  par 
le  chlore. 


le  chlore  la  trans¬ 
forme  en  ani- 
mine,  en  fuscine 
et  en  chlorhy¬ 
drate  d’ammo¬ 
niaque. 


Elle  bout  à  186°. 


Solub.  dans  l’es¬ 
prit  de  bois  , 
l’acétone,  l’al- 
dchyde,  la  ben¬ 
zine,  lesulfure 
de  carbone  et 
les  huiles. 


Soluble  en  tou 
tesp.  dans  les 
buiîes. 


Elle  bout  à  180°  et  se  volatilise, 
elle  s’enflamme  au  contact 
d’un  corps  en  ignition  et  brûle 
avec  une  flamme  blanche  bril¬ 
lante  et  laisse  du  charbon  pour 
résidu. 


Soluble  dans  l’a 
eide  chlorhy¬ 
drique  et  la 
potasse. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
AZOTIQUE. 


La  dissout 
sans  la  colo¬ 
rer. 


Décomposai) 


La  teint  en 
jaune  pass. 
au  rouge 
violacé. 


Coloration 

rouge. 

Décomposai». 


Décomposab. 
à  chaud  en 
ammoniaq. 
et  en  acide 
cyanique. 

Décomposab. 
à  chaud  en 
ammoniaq. 
et  en  am- 
mélinc. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
SULFURIQUE. 


RÉACTIFS  DIVERS. 


Le  chlorure  d’or  y  fait  naître  des  paillettes  jaunes  brillantes,  la  noix 
.de  galle  des  flocons  blancs,  le  chlorure  de  platine  ne  l’altère 
pas. 


La  potasse  bouillante  en  dégage  de  l’ammoniaque,  la  solution  donne 

ensuite  pir  l’acide  chlorhydrique  un  précipité  blanc . 

Réduit  les  sels  d'argent,  mercure  et  or,  dissout  l’iode,  le  phos¬ 
phore  et  le  soufre. 

Décomposable  à  chaud  en  acide  benzoïque  par  l’acide  sulfurique 
mêlé  de  bi-chromate  de  potasse. 


Ses  propriétés  alcalines  sont  plus  fortes  que  celles  de  l’amméline,  a 
l’égard  de  l’oxyde  d’argent  elle  joue  le  rôle  d’acide. 


Ne  forme  pis  de  sels  avec  les  acides  organiques. 


Par  Pébullilion  elle  chasse  l’ammoniaque  de  ses  sels. 


GEIEBALITES. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Neutres,  difficilement  cristallisables,  non  déliquescents, 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l’alcool,  et  précipitables 
par  les  alcalis  et  par  l’iode. 


En  partie  cristallisables. 
Cristallisables. 


Cristallisables,  très-amères,  insolubles  (moins  l’acétate). 
L’azotate,  le  chlorhydrate  et  le  sulfate  cristallisent 
facilement. 


L’azotate  est  peu  stable. 


Cristallisables,  très-acides,  solubles,  décomposables  par 
l’eau  et  donnant  des  sels  doubles  basiques  anhydres 
avec  quelques  sels  métalliques. 


Huileux,  solubles  dans  Peau  en  toutes  proportions  ainsi 
que  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther;  l’azotate  et 
le  sulfate  se  décomposent  par  la  distillation. 


sans 

action 


La  chaleur  ne  la  ramollit,  ne 
gonfle,  ne  la  fond,  ne  la  volati¬ 
lise  pas,  et  il  s’en  dégage  des 
vapeurs  blanches  d’odeur  de 
chanvre  brûlé  en  laissant  un 
résidu  charbonneux. 

Volatile  et  brûlant  sans  se  décom¬ 
poser,  et  se  sublime  en  cristaux 
déliés  à  170'. 


la  transforment  en  Colorât,  bleu 


substances  bro- 
mées ,  chlorées 
et  iodées 


foncé  pass. 
au  jaune 
par  (’ ébul¬ 
lition. 


le  chlore  forme 
une  matière 
brune. 


Décompos.  en 
mat.  amère, 
une  huile 
jaune, et  sans 
former  d'a¬ 
cide  oxaliq. 


Donne  ave  les  sels  de  cuivre  un  précipité  soluble  dans  un  excès  de 
liqueur  tcolore  la  liqueur  en  bleu-  Dissout  le  cliloru^  d’ar¬ 
gent  plu  difficilement  que  l’ammoniaque.  Sa  solution  préci¬ 
pite  les  fis  de  magnésie  en  blanc ,  les  sels  de  chrôme  en  vert , 
ceux  de  r  en  jaune ,  ceux  d’urane  en  jaune  serin,  de  nikel  en 
vert-,  toi  cesprécipi  tés  sont  insolubles  daus  un  excès  d’amyliaque. 

Précipite  <  jaune  cristallin  la  solution  de  bi-chlorure  de  platine. 

Sa  solutio  précipite  les  sels  de  cuivre  et  de  fer  et  se  dissout  dans 
Palumis hydratée . 


Cristallisables,  d'aspect  gras?  insolubles  dans  les  acides 
bromhydrique,  chlorhydrique  et  oxalique. 


Cristallisables. 


Ineristallisables. 

Sels  cristallisables,  acides. 


Une  baguito  imprégnée  d’aniline  s’entoure  d'un  nuage  lorsqu’on 
la  tient m-dessus  d’un  flacon  contenant  de  l'acide  azotique  ou 
chlorhvique  concentré.  Elle  colore  en  vert  le  dalhia,  en  bleu 
la  solutin  aqueuse  des  hypochlorites  alcalins,  en  jaune  le  bois  de 
sapin,  ei bleu  violet  fugace  passant  au  rouge  sale  la  solnt.  de 
chlorurtde  chaux,  mais  les  acides  changent  cette  couleur  blette 
en  rouÿ,  en  vert  bleu  ou  en  noir  la  solut.  d’acide  chrom.  Elle 
prccip.  h  sels  de  ferlsous  forme  d’hydrate  et  sous  forme  de  flocons 
jaunesbuns  solub.  dans  l'eau  bouill.  et  l’alcool,  la  noix  de  galle. 

Colore  en  leu  violet  le  papier  de  tournesol,  rougi  par  les  acides. 


Neutres,  cristallisables,  incolores,  devenant  roses  à  Pair, 
surtout  s’ils  sont  humides,  susceptibles  de  double  dé¬ 
composition,  accompagne  de  calorique.  Les  sels  à 
hydracidc  sont  anhydres.  Ils  coloreot  en  bleu  les  so¬ 
lutions  de  chlorure  de  chaux,  en  vert  ou  bleu  noi¬ 
râtre  celles  d’acide  chromique,  en  jaune  le  bois  de 
sapin.  L’acide  sulfurique  et  le  chromate  de  potasse  les 
colorent  en  bleu. 

Sels  huileux,  le  sulfate  est  décomposable  par  la  chaleur, 
le  chlorhydrate  forme  des  sels  doubles  peu  solubles 
avecles’chlorures  de  cuivre,  d’or  et  de  platine. 

Cristallisables. 


Sa  solutioniquense  est  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  et 
les  azotais  de  mercure. 


Sa  solutionprécipite  en  blanc  le  sous-acétate  de  plomb,  et  ne  pré¬ 
cipite  pa  les  autres  solutions  métalliques,  pas  même  l’azotate  de 
mercure 


Cristallisables. 


Les  sels  d’apirine  sont  plus  solub.  à  froid  qu'à  chaud 
l’ébullition  les  précipite,  mais  le  précipité  se  re¬ 
dissout  par  le  refroidissement,  le  tartrate  est  insolu¬ 
ble  dans  l’alcool. 


Sels  cristallisables. 


II 


IEU$CE  HISTORIQUE- 

ETAT  NATUREL. 

C  IR  ICTÈRE»  PMlSIÿl  l  N. 

«oms,  «woirauE. 

SYM¬ 

BOLES. 

COMPOSITION.  ' 

ÉQUIVA¬ 

LENTS. 

i . 

AUTEURS 

-2  > 
4;  3 

~  O 

5  -2 

-ï?  -O 

Classification 

EXTRACTION. 

ÉTAT,  FORMJE. 

COULEUR. 

ODEUR. 

SAVEUR. 

ACTION 

DE  L’AIR. 

A  RICIN  F..  enscouinc,  ehinovatine,  cinchovaline,  blanchiniue 
blanqninine. 

Ar 

CîûH24Ae2OL 

1 

1125,00 

Pelletier,  Coriol ,  hlan- 
zini>  VVinckcler. 

I82î> 

t 

Alcal.  nature 

i 

Du  quinquina  d'Aricaoucusco,  du  quinquiua 
blanc  ou  de  Jacn, cinchona  ot 'ata  (rubiacées). 

| 

En  aiguilles  prismatiques  plus  al¬ 
longées,  que  celles  de  la  cincho- 
niue,  trauspareutes,  anhydre. 

blanche. 

inodore. 

très-peu  acerbe 
et  chaude, 
se  développant 
par  les  acides. 

inaltérable, 

i 

J 

William  Bastick. 

> 

m\ 

ld.  id. 

Des  fleurs  d’arnica,  arnica  montana  (synan- 
!  thérées). 

Delà  racine  de  cabaret,  asarumeuropeum 
(aristolocbécs). 

» 

j 

Jégcrem.amcre, 
non  âcre, 
aromatique 
camphrée. 

1 

TSARINE?  asarile,  asarone,  camphre  d’asarum,  hydrate  d’huile 
d'asarum. 

As 

f 

CM  II13  O5. 

Goertz,  Lassaigne, 

1850 

Id.  id. 

En  tablettes  quadrangulaires  , 
transparentes,,  nacrées,  se  pé¬ 
trissant  entre  les  doigts  comme 
de-  la  cire. 

f 

En  aiguilles  prismatiques  brillan¬ 
tes,  soyeuses,  réunies  en  aigret¬ 
te  et  ressemblant  à  du  sulfate 
de  quinine.  Par  l’évaporation 
de  ses  solutions  alcooliques  ou 
éthérées,  elle  est  eu  masse  dia¬ 
phane,  vitreuse  et  plus  lourde 
que  l’eau. 

aromatique 

camphrée. 

(  . 

i 

I 

t 

j 

Feneuille,  Smithdl. 

i 

! 

At 

0 

c31  n-  Az0°. 

1 

3618,18 

Brandes,  Mein,  Geiger, 
Hesse,  Kichter. 

1819 

; 

i 

Id.  id. 

i 

De  la  belladone  (surtout  dans  les  racines), 
alropa  belladona  (solanées). 

blanche  ou 
incolore. 

iuodore. 

1 

très-âcre,  amère 
et  d’arrière- 
goût  métal¬ 
lique. 

inaltérable. 

Az 

Piddington. 

Hoffmann,  Musprat. 

Id.  id. 

Id.  arlific. 

AZO  onnitraniline,  aniline  azotée,  aniline  mirée,  nilro  ouazo- 
phénylamine. 

C>2  H6  (Az  O')  Az. 

«... 

i 

1843 

cédané  au  sulfate  de  quinine. 

Produit  par  l’action  du  sulfhydrate  d’ammo¬ 
niaque  sur  la  bi-azoou  bi-nitro-beuzinc. 

En  aiguilles . 

jaune. 

aromat. 

presque  insipid. 

AZO  ou nitro-anisidi ne, auisidinc azotée,  anisidine  nitrée,  méthyl- 
nitro  ou  azo-phénidine. 

.  CM  Es  Az5  0e. 

1 

1  Cuhours. 

18  H 

id.  id. 

Produit  par  l’action  du  sulfhydrate  d’ammo¬ 
niaque  sur  l’aoisol  bi-azoté  ou  nitré. 

En  longues  aiguilles,  soyeuses  et 
très  éclatantes. 

brune  rou¬ 
geâtre  ou 
grenat, 
jaune  fauve 

. -  •  ■  • 

C“  H«  (Aï2  O*)  Az  O11. 

i 

C«HI!  (Az20)  Az. 

C!6Hi3(Az20()  Az-  O3 

i 

1830 

1848 

1848 

Id.  dérivé. 

Id.  artific. 

Id.  dérivé. 

Produit  par  l’action  de  l’acide  azotique  sur  la 
codéine  (papavéracées). 

Produit  par  l’action  du  sulfhydrate  d’am¬ 
moniaque  sur  le  bi-azo  ou  bi-nitro  cu- 
mène. 

Du  peganumharmalai rutacées),  par  l’action 
de  l’acidc  azotique  sur  la  solution  aqueuse 
du  sulfate  tl’barmaliuc. 

En  très-petits  feuillets  argentins 
et  tres-éelatants. 

AZO  ou  nitro-cumine ,  curaine  azotée,  cumine  nitrée,  azo  ou 
nitro-cumidine. 

AZO  ou  nitro-harmaline,  h:  azotée  ou  nitrée,  chryso  ou  chry- 
sorharmine. 

1 

o  > 

y 

) 

1 

Cahmrs,  Hoffmann. 

Fritzscbe,  banc. 

• 

En  prismes  microscopiques.  .  .  . 

jaune  d’or. 

■t 

i 

i 

t 

i 

AZO  ou  ni tro-harininc,  harmine  azotée,  harmine  nitrée.  .... 

e 

j  i 

■  t 

#  •  ..  ) 
AZO  ou  nitro-toluidine,  toluidine  azotée,  toluidine  nitrée.  .  .  . 

...... 

■ 

i 

1 1 

OSHO'lAzOïJAz-O. 

i 

1 

no  HSfAzZfV)*? 

lülrritzsche. 

1853 

1830 

Id.  id. 

Produit  par  l’action  de  l’acide  azotique  sur 
l’ harmine  (rutacées). 

jaune. 

1 

jaune. 

insipide. 

« 

t 

\ 

En  aiguilles  .  .  .  . . 

d’amandes 

DÉBÊERINE,  bébirine  i... . 

Bb. 

C*2H»AzO".  ' 

3653.80 

Rodii,  Madagan.  Tillev, 
Frcitmann. 

1842 

Id.  naturel 

niaque  sur  la  bi-azo  ou  bi-nitro-toluène. 
De  l’écorce  de  bébéeru,  nectandra  Rodiei 
(  laurinées). 

Amorphe  ou  en  aiguilles  fines, 
devenant  éjeclriqucs  par  le 
frottement. 

jaune  citr. 

amères. 

inodore. 

amère  piquante 
amère  persist. 

inaltérable. 

BELUADONlNi;  ? . 

Brtndes,  Lubekind. 

Id.  id. 

Des  feuilles  et  tiges  de  belladone,  alropa  bel- 

En  prismes  rectangulaires  iermi- 

incolore. 

i 

■  •  • 

.  .  .  ..... 

...  .1 

BESZ1DINE.  ... 

Bu 

C*2  H«  Az. 

Zioin 

f 

1843 

Id.  artific. 

t 

j 

Produit  par  Faction  du  sulfhydrate  d’amrao. 
niaque  sur  l’azo-benzine  (nitro-benzine).  . 

incolore. 

inodore. 

> 

inaltérable. 

t*  > 

âcres,  alcalines 
et  poivrées. 

i 

SOLUBILITE. 


EAU. 


insoluLlc. 


peu  soluble, 
peu  soluble. 


peu  soluble 
1  ,/o00e  à  froid 
(moins  que 
l’hyoscia- 
mine). 


presque  inso¬ 
luble  à  froid. 

insol.  à  froid. 


peu  soluble  à 
chaud. 


insoluble. 


presque  insol. 
à  froid  5  peu 
soluble  à  ch. ; 
(  la  solution 
estjaune.) 
peu  soluble  à 
froid. 


insoluble. 


soluble. 


peu  soluble 
froid. 


ALCOOL. 


soluble  et 
cristailisable. 


soluble.  I 
soluble. 


très-soluble 
à  chaud. 


soluble . 


soluble. 


soluble  à  ch. 
et  cristallis. 
par  le  refroid, 
soluble.  .  .  . 


>1 

soluble. 


plus  sol. que 
l’harmine  et 
l’harmaline. 


soluble  à  ch. 


très-soluble. . 


soluble. 


ETIIER. 


soluble.  .  . 


soluble. 

soluble. 


soluble..  .  . 
solubles..  .  . 
peu  soluble  . 

soluble  .  .  . 
sol.  à  chaud 


très-peu  so¬ 
luble. 


très-soluble. 


soluble. 


DISSOLVANTS 

DIVEBS. 


Soluble  dans  les 
essences. 

i 

-i 

î  ■ 


Soluble  dans  les 
acides. 


Peusolubledans 
les  huiles  ainsi 
que  dans  les  so¬ 
lutions  alcali¬ 
nes. 

Soluble  h  chaud 
dans  le  napbte. 


ACTION  DE  LA  CHALEUR. 


Fusible  à  -1,88°  en  liquide  brunâ¬ 
tre-  Non  volatile  comme  la 
cinchonine- 


Décomposable  on  laissant  un.ré- 
sidu  charbonneux. 

Volatile  sans  résidu  en  répandant 
des  vapeurs  qui  excitent  à  la 
toux.  Fusible  à <40°,  se  concrète 
à27°.Elle  bouta  2S0°etsedé- 
çompose  #  500°  sçns  se  subli¬ 
mer. 


Fusible  à  100"  en  liquide  incolore 
transparent,  se  prenant  en 
masse  cassante  par  le  refroi¬ 
dissement;  à  140",  elle  est  vo¬ 
latile  en  partie  et  en  partie  dé¬ 
composée  sous  forme  de  vapeurs 
blanches.  Chauffée  à  Pair,  elle 
brûle  avec  flamme  jaune  clair 
tr.-lumin.  et  peu  fuligineuse, 
en  laiss.  du  charbon pour.résidu. 


Fusible  à  110°,  bouillant  à  283°, 
volatile  saus  décomposition. 

Fusible  à  une  douce  chaleur  et  se 
prenant  en  une  masse  radiée 
par  le  refroidissement. 

Fusible  en  liquide  jaune  qui  se 
concrète  en  masse  cristalline; 
une  chaleur  plus  élevée  la  dé¬ 
compose  sans  flamme,  et  laisse 
du  charbon. 

Fusible  a  IÜ0  °,  se  prenanten  masse 
aiguillée  par  le  refroidissement. 

Fusible  à  120°  en  masse  résinoïde 
concrétable  par  le  refroidisse- 
ipent. 


Fusible  h  198°  sans  perte  deppids, 
décomposable  au-dessus  en  sc 
boursouflant  et  brûlant  sans 
résidu.  Distillée  avec  de  la  po 
tasse,  elle  ne  donne  pas  de  la 
quinolcine. 

Volatile . . 


Fusible  à  108°  en  liquide  incolore, 
à  120°  elle  se  prend  en  masse 
cristalline  brune,  au-dessus  de 
,120°  elle  se  décompose  entiè¬ 
rement. 


CARACTERES  CHIMIQUES. 


ACTION  DU  BROME, 
DU  CHLORE 
ET  I)E  L’IODE. 


eolor.  verte 
intense. 


Lechlorel’attaque 
avec  dégagera,  de 
caloriq.-  lajpasçe 
d’abord  rouge 
devient  verte, 
est  sol.  d.  l’eau, 
soluble  dans  l’al¬ 
cool  qu’elle  co¬ 
lore  en  vert  (A. 
quaricblorée). 

le  chlore  ne  l’at¬ 
taque  pas. 


Décomposab. 


La  colore  à 
chaud  en 
jaune  clair. 


Décomposable  par 
le  chlore. 

le  brome  l’attaque 
vivement 


le  brome  la  décom¬ 
pose. 


décompos.  par  le 
chlore  et  le  brome; 
l’iode  forme  ’ 
Fiodo-azc»  ou 
tro-barminc. 


le  chlore  décomp 
ses  sol.  en  les  col. 
en  bleu  indigo 
pass.  au  brun 
rouge,  et  il  se 
préc.  une  poudre 
rouge cinab.  non 
ci'lst.  ins.  d.  l’eau 
et  sol.  dans  l’alc 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
AZOTIQUE. 


Décomposât . 
Décomposab . 


Décomposab. 
en  azo-har- 
mine. 


La  transf.  en 
résine  jaune. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
SULFURIQUE. 


formant  un 
sulfate  neu¬ 
tre,  en  masse 
gèlalineuse 
et  incrislal- 
lisable. 


la  dissout,  et 
lasolut.  d'a¬ 
bord  verte, 
dcV.  brune  i>. 
uneèlèv.  ce 
tempèr.;  l’a- 
sarinc  se  dé¬ 
pose, et  la  liq. 
dev.  bleue , 
violette.rou- 
ge  par  l’eau. 
La  brunit  à 
chaud. 


RÉACTIFS,,  HIVERS. 


Bouillie  avec  de  l’alcool  à  95°  sa  solution  devient  successivement 
jaune,  orange ,  rouge,  et  l’asarine  devient  amorphe,  rougeâtre 
et  résineuse. 


L’eau  la  décompose  à  la  longue  en  lui  faisant  perdre  la  facilité  de 
cristalliser,  la  liqueur  devient  jaune,  mais  pour,  encore  former 
des  sels  qui,  précipités  par  un  alcali,  donnent  de  l’atropine  à  l’étal 
naturel.  La  teiuture  d’iode  à  froid  la  colore  en  brun.  La  potasse 
à  chaud  la  décompose  eu  produits  ammoniacaux.  La  noix  de  galle 
la  précipite  abondamment.  Le  cblorured’or  la  précipite  en  jaune, 
le  çblorure  de  platine  en  Isabelle  ( caractères  distinct.).  Sa  so¬ 
lution  mise  en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique  et  du  bichromate 
ife  potasse  donne  une  coloration  verte  pass.  au  jaune  verdâtre, 
puis  un  dépôt  jaunâtre  résineux,  soluble  dans  l’alcool. 


Col.  en  jaune  le  bois  de  sapin  ainsi  que  l’épiderme  de  la  peau, 
mais  ne  se  colore  pas  en  violet  par  l’hypochlorite  de  chaux  et  ne 
précipite  aucune  solution  métallique. 


Le  sulfhydrate  d’ammoniaque  forme  un  nouvel  alcaloïde . 


Décompose  à  chaud  les  sels  ammoniaux. 


«GENERALITES . 


CARACTERES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Cristallisables  (moins  le  sulfate  neutre),  très-arocres, 
très-solubles  dans  l’eau  et  l’alcoôl,  insolubles  dans 
l'éther  ,  précipitables  par  les  alcalis,  l’ammoniaque 
dissout  le  précipité  et  le  dépose  de  nouveau  par  éva¬ 
poration  en  petits  cristaux  déliés.  La  solution  de 
son  sulfate,  saturée  et  bouillante,  se  prend  en  gelée 


tremblante  par  le  refroidissement  .et  prend  un 
aspect  corné  par  la  dessiccation.  * 

Cristallisables  et  précipitables  par  la  noix  de  galle  (  ®l 
les  alcalis  caustiques. 


Ncutrès,  cristallisables,  inodores,  âcres,  amers,  inalté¬ 
rables  à  l’air,  solubles  dans  l'eau  et  l’alcool,  insolubles 
dans  l’éther.  Précipitables  par  la  potasse,  la  soude  et 
l'ammoniaque,  par  le  chlorure  d’or  en  jaune  soufre 
cristallin  peu  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  ;  par 
le  chlorure  de  platine,  ils  donnent  an  précipité  pul¬ 
vérulent  qui  s'agglutine. 


Sels  acides  décomposablcs  par  les  alcalis  fixes  ou  car¬ 
bonates. 

Cristallisables. 


L':izotate  d’argent  ammoniacal  forme  une  gelée  transparente  oranfeo 
fuucé. 


Neutres,  en  partie  cristallisables,  précipitables  par 
l’ammoniaque.et  la  potasse  soas  forme  d’une  poudre 
cristalline. 


Cristallisables,  se  colorant  h  l’air  en  bleu  verdâtre. 

Cristallisables,  colorés  en  jaune,  le  sulfate  est  peu  solu¬ 
ble. 


Cristallisables,  légèrement  amers,  solubles  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool. 


Chauffée  avec  de  l'acide  ebromique  elle  donne  une  résine  noire  .  . 


Cristallisables. 

Incristallisables,  amers,  inaltérables  à  l’air,  peu  solu¬ 
bles  ;  le  sulfate  a  l’aspect  et  la  couleur  de  l’extrait  de 
quinquiua  •  sa  puissance  fébrifuge,  comparée  à  celle 
du  sulfate  de  quinine,  est  de  G  à  I •’/ 


Ont  une  grande  analogie  avec  les  sels  ammoniacaux;  le 
chlorhydrate  est  jaune  et  cristallise  en  prismes  rborn- 
boïdaux  obliques. 

Cristallins,  jaunes,  très-stables,  décomposables  par  les 
alcalis  et  les  carbonates  alcalins;  le  chlore  agit  avec 
ces  sels  comme  avec  la  benzidine. 


4 


III 


lexiocg  historique:. 


NOMS,  SYNONYMIE. 


BERBF.R1NE 


BI-A.MYL-AX1L1NE.,  di-amyl-aniline,  di-amyl-phénylamine.  .  . 


BI-AMYLIAQI'E,  diamylaminc  . 


BI-AZO  ou  bi-nitranisidine,  mctbyl-bi-azo-anisidinc  ,  A 

bi-azoté. 


B1AZO  ou  bi-nitro-nu'laûiliaCj  métliyl-aniline  bi-azotée  ou 
bî-nîtrée,  di-nitranilinc,  di-mtro-phénylamine. 

61  BKOU.lMi.IM:,  auiline  bi-bromée,  amabrophénise . 


'  BI-BROMO-C1XC.IION1NE.  Cincbonine  bi  ou  di-bromée.  .  . 
RIRROMOM i: LA M M \ E -  mélaniline  bi  ou  di-bromée  .  . 
BÏ-CETYL-ANII.1NE.  Di-cêtyl-aniline,  di-cétyl-pbénylamine. 


BI-CHLORÂNILIXE,  aniline  bi  ou  di-cb!orée,  di-cliloro-pbény 

lamine. 

BÏ-CHLORO-CIXCHONINE,  cincbonine  bi-chlorée.  ..... 


BI-CHLORO-MKLAML1XE,  mélaniline  bichlorée . 

BI-CYANO-MÉLANIl.I.M:-  bi-cyamélanilino.  . . 

RI-ÉTHYI.-AXII.IXE . 


Bl- ÉTHYL- AAI Y LI  AQl'E,  di-éthyl-amylainine . 

BI-ËTHYLlAQrE,  diélhylamine,  di-éthyl-ammoniaijuc 


BI-ÉTHYL-CHL0RAXIL1XE,  di-étbyl-cbloranilinc  ou  pbény- 

lamine.  ,  . 

BROSIAfflLIXE.  aniline  broniée,  amabroplu'ncsc . 

BROMO-BRITCEVE,  Lrucinc  broniée . 


BROHO-CINCHOXIXE,  cincbonine  broniée 
BROMO-CODÉIXE.  codéine  broméc . 


BUOMO-STRIrCHXISE,  strychnine  broniée  . 


SYM¬ 

BOLES. 


Br. 


Br:  A 
Br  Br 

Br  Cn 
BrCd 

Br  St 


COMPOSITION. 


C«H'»Az  0'«. 


.  ...  C12  Hs  2  C,0H11  Az. 


(2  C'°  H")  H  Az. 
C'*H‘  (Az  O1)  2  Az  O2 

C2(iH"  (Az  0')2Az2. 
C'2  H5  Br2  Az. 


C*°H—  Br2  Az2  O2. 

C20  H"  Br2  A  z2. 

C'2  H5  (2  C32  H3')  Az. 

C'2  H3  Cl2  Az. 

C40  H22  Cl2  Az2  O2. 

C*  H"  Cl2  A  z3. 
C»H'3  Cy2  Az3. 

C'2  H5  2  C1  H5  Az. 

Cio  H"  c4  H5  Az. 

C“H"  Az. 

C'2  H4.'C1  (2  C4.H5  Az.) 

C'2  Hs  Br  Az. 

C46  H25  Br  Az2  0*. 

C4»  H23  Br  Az2  O2. 
C4»  H23  Br  Az2  O2. 

C44  H23  Br  Az2  0». 


ÉQUIVA¬ 

LENTS. 


4oG2,5 


AUTEURS. 

1  6 

Iïuchencr ,  Herbergcr , 
Kemp,  Freltmann. 

1837 

Hoffmann. 

1830 

Hoffmann. 

1831 

Cahours. 

18  il 

Gottlieb,  Hoffmann. 

1833 

ÏIoffmanD. 

1843 

Laurent. 

1849 

Hoffmann. 

1845 

Frideau. 

!S*J2 

Hoffmann. 

18  K 

Laurent. 

1848 

Hoffmann. 

1815 

id. 

1843 

id. 

1 850 

id. 

1830 

id. 

1830 

id. 

1830 

Hoffmann,  Laurent. 

1845 

Laurent, 

1818 

id. 

18-48 

Anderson. 

1830 

Laurent. 

1830 

Classillcfction 


Altaï.  naturel 

'  A 

Id.  artific 

Id.  id. 

Id.  id. 


Id. 

Id. 


id. 

id. 


Id.  dérivé. 
Id.  artificiel 
Id.  id. 

Id.  id. 

Id.  dérivé. 

Id-  artific. 


Id. 


id. 


Id.  id. 


Id.  id. 


Id.  id. 


Id. 

Id. 


id. 

id. 


Id.  dérivé 


Id. 

Id. 


id. 

id. 


Id.  id. 


UT  AT  RATUREE. 

EXTRACTION. 


I>e  lY»pi ne  vi nette,  berbcris  vulgaris  ( berbé- 
iidée$).De  laracine  de  colombe,  coccuius 
palmtius. 


Produit  par  l’action  de  l’éther  amyl-iodby- 
drique  sur l’amybaniline,  s’obtient  en  dé¬ 
composant  l’iodhydrate  de  bi-amyl-an.  par 
l’ox.  d’arg. 

Produit  par  l’action  de  Féthcr  amyl-iodhy- 
drique  sur  l’amyliaque,  s’obtient  en  chauf¬ 
fant  avec  de  la  chaux  vive  le  bronihydratc 
de  bi-amyliaque. 

Produit  par  Faction  du  sulfhydrato  d’ammo¬ 
niaque  sur  Fanisol  tri-azoté. 


Produit  par  l’action  du  sulfhydratc  d’ammo- 
niaquesurl’azoou  nitro-aniline  éthérée  .  . 
Produit  par  Faction  de  la  potbsse  sur  le  bi- 
bromisatinc. 


Produit  par  Faction  du  brome  sur  le  bi-chlor- 
hydrate  de  cincbonine. 

Produit  par  Faction  du  brome  sur  la  mé- 
luniline. 

Produit  par  Faction  de  l’éther  cétyl-iodhv- 
drique  sur  la  cétyl-aniline  et  s’obtient 
en  décomposant  le  iodbydrate  de  bi-cétyl- 
aniline  par  la  potasse  ou  par  l’oxyde  d’ar¬ 
gent. 

Produit  par  Faction  de  la  potasse  sur  la  bi- 
chlorisatine. 

S’obtient  on  précipitant  à  chaud  par  l’am¬ 
moniaque  une  solution  de  bi-cblorbydrate 
de  bi-cliloro-cinclionine. 

Produit  par  Faction  du  chlore  sur  la  mclani- 
line. 

Produit  par  Faction  du  cyanogène  sur  la 
mélaniline. 


Produit  par  Faction  de  l’étber  iodhÿdrique 
sur  l’ethyl-aniline  et  s’oblient  en  décom¬ 
posant  Fiodbydrate  de  bi-éthyl-aniline  par 
la  potasse  ou  l’oxyde  d’argent. 

Produit  par  Faction  de  l’éther  amyl-iodhy- 
drique  sur  la  bi-éthyliaque  et  s’obtient  cn 
distillant  l’oxyde  de  méthylo-tri-éthyl-am- 
monium. 

Produit  par  Faction  do  l’éther  élhyl-iodhy- 
drique  sur  la  bi-éthyliaque,  et  s’obtienten 
chauffant  le  bromhydrate  de  bi-éthyliaque 
avec  de  la  chaux  vive. 

Produit  par  Faction  de  l’éther  éthyl-iodhv- 
drique  sur  Fcihyl-cliloraniline. 

Produit  par  Faction  de  la  potasse  sur  la  bro- 
misatine. 

Se  produit  cn  traitant  le  sulfate  de  brncine 
par  l’aloool  brome  et  précipitant  par  l'am¬ 
moniaque  (strychnces). 

Proiluit  par  Faction  du  brome  sur  le  bi- 
chlorhydratc  de  cincbonine  (rubiacées). 

Produit  par  Faction  du  brome  sur  la  codéine 
(papavéracées). 

Produit  par  Faction  du  brome  sur  le  chlorhy¬ 
drate  de  strychnine  et  {précipitant  par 
l’ammoniaque  (slryclinées). 


CAR1CTKRES  PHT&IQUES. 


ÉTAT,  FORME. 


En  pondre  très-légère  composée 
de  prismes  fins  soyeux,  ou  pris 
mes  radiés. 


Liquide,  huileuse . 

* 

Liquide,  huileuse,  transparente. 

Pulvérulente,  non  cristalline  .  . 

En  paillettes  à  éclat  doré  .  .  .  . 

En  longs  prismes  aplatis  à  \  pans 
et  base  rhomboïdule. 


En  aiguilles  lamcllcuses  à  reflets 

nacrés. 

En  paillettes . 


Solide,  eristallisable. 


En  prismes  allongés . 

En  aiguilles  microscopiques.  .  .  . 


En  paillettes  . 
En  aiguilles.  . 


Liquide,  huileuse . 

Liquide,  oléagineuse,  plus  légère 

que  l’eau. 

Liquide  trè&-causliquc.  ...... 

Liquide,  huileuse. 

Eu  octaèdres’régulicrs . 

En  petites  aiguilles . 

En  lamelles . 

En  prismes  très-petits  terminés 
par  des  sommets  dièdres. 

En  aiguilles . 


COULEUR.  ODEUR. 


jaune  clair 


inodore. 


très-amère  per¬ 
sistante.  .  . 


rouge  vif. 


jaune  ver 
diltre. 


incolore. 

blaachc. 


aromaliq. 


ACTION 
DE  L’AI  H. 


inal  térable. 


fraîche  et  pi- 
qùanle. 


blanche. 

jaunâtre. 


incolore. 


incolore. 

brune. 

blanche. 


blanche. 


agréable. 


agréable. 


aromatique 

brûlante. 


SOMIBILm:. 


ALCOOL. 


peu  soluble  k 
froid  ,  très- 
sol.  à  chaud, 
se  prenant  en 
masse  radié» 
par  le  refroi 
dissement. 


très-peu  sol.  à 
froid,  plusso- 
lubleàchaud 
et  la  sol.  est 
jaune  orang. 
très-soluble  à 
chaud, 
peu  sol.  même 
à  chaud. 


insoluble. 

insoluble. 


comme  avec 
l’eau. 


soluble  à 
chaud 

et  cristallise. 


très-soluble, 
très-sol  uhle. 


ÉTIIER. 


insoluble. 


peu  soluble. 


DISSOLVANTS 

DIVERS. 


Ins.  dnnsFhuile 
de  pétrole  et  le 
sulfure  de  car¬ 
bone,  Bolublc 
dans  l’ammo¬ 
niaque  qu’elle 
col.  cn  jaune. 


peu  soluble. 

très -soluble. 

moins  soluble 
que  la  célyl- 
aniline  .  .  . 


soluble. 


peu  soluble. 


sol.  à  chaud, 
et  cristallis. 
parle  refroi¬ 
dissement. 


ACTION  DE  LA  CHALEUR. 


A  100°  elle  se  colore  en  brun,  à 
260°  elle  fond,  se  boursoufle, 
répand  une  odeur  de  corne 
brûlée  et  laisse  un  charbon  d’un 
vif  éclat  métallique. 


Bout  entre  275°  et  280° 


Bout  à  170°  . 


Fusible  en  masse  cristalline 
cliée  couleur  cinabre. 


Fusible  à  18S" . 

Fusible  deoOà  (iO-en  suhst. huileu¬ 
se  foncée,  restant  longtemps  li¬ 
quide  après  sou  refroidissement 
mais  se  reprenant  subitement 
en  masse  cristalline,  lorsqu’on 
la  touche  avec  un  corps  solide. 

A160“,ellene  perd  pas  «l’eau. 
A  200°  elle  se  boursoufle  cn 
noircissant. 


Plus  fusible  que  la  cétyl-aniline. 


soluble. 


soluble. 


très-solublc. 


à  peine  sol  ni» 


très-solub.  dans 
l’esprit  de  bois. 


Décompos.  avec  dégagement  de 
cyanhydrate  d’ammoniaque  ,  et 
laissant  pour  résidu  une  matière 
brune. 

Bout  entre  275°  à  280* .... 


Bout  à  Ib’r 


Volatile  et  inflammable,  bout  ù 
57°. 


Fusible  doliO  à  00®  en  une  huile 
iolette. 


Fusible  en  liquide  incolore  qui  sc 
détruit  au-dessus  du  point  de 
fusion. 


CARACTERES  CHIMIQUES. 


ACTION  dubuojie, 
DU  COLORE 
ET  I»E  L’iODE. 


le  chlore  la  colore 

en  rouge  sang 


action 

DE  L’ACIDE 
azotique. 


la  transforme 
en  acide  oxa¬ 
lique. 


action 
DE  l’acide 
SirLFUBIQUK 


RÉACTIFS  DIVERS. 


la  dissout  en 
vert  olive 
que  l’eau 
rtrècip.  en 
brun. 


Ne  la  colore 
pas. 


Fattaq.  moins 
q.  la  codéine. 


Les  alcalis  la  colorent  en  brun . 


GENERALITES. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Sature  les  acides  bien  moins  que  l’aniline  et  que  la  bromaniline. 


î  dissout. 


Forme  avec  le  bichlorure  de  platine  une  combinaison  cristallisée  c 
grains  rouges  ou  orangés . 


Cristallins,  jaunes,  inaltérables  h  Fair,  peu  solubles. 

Sels  presque  insolubles  dans  Feau,  cristallis.  en  masse  . 
Cristallisablcs,  peu  solubles  dan»  Feau  froide. - 
Cristallisables,  solubles  et  décomposables  par  l’eau 


Cristallisablcs,  peu  stables. 


Cristallisables. 


Presque  insolubles  dans  Feau. 


Cristallisables. 


Sa  solution  colore  en  violet  celle  du  chlorure  de  chaos. 


Cristallisables,  teignant  en  jaune  le  bois  de  sapin  et  co¬ 
lorant  en  rouge  brun  le  chlorure  de  chaux. 


0 


/ 


IV 


EEX1QIE  HISTORIOEE. 

ÉTAT  NATUREL. 

CARACTERES  PHYSIQUES. 

SOLUBILITÉ. 

0 

SYM- 

OOLES. 

ÉQUIVA¬ 

LENTS. 

-5  ► 

DISSOLVANTS 

DIVERS. 

ACTION  DE  LA  CHALEUR. 

ACTION  DU  BROME, 

ACTION 

NOMS,  SYNONYMIE. 

COMPOSITION. 

AUTEURS. 

•«.  5 

=  0 
<  *3 

Classification 

EXTRACTION. 

ÉTAT,  FORME. 

COULEUR. 

ODEUR. 

SAVEUR. 

ACTION 

DF.  l’AIR. 

EAU. 

ALCOOL,  j 

ÉTHER. 

| 

DU  CHLORE, 

ET  DE  L’IODE. 

DE  L’ACIDE 
AZOTIQUE. 

BRUCINE,  pseuJangustine,  aogusliuine,  vomicine,  caniramine. 

-t- 

Bc 

C'e  II-’"  A z-  Os. 

4925 

Pelletier,  Caventou. 

1819 

Alcal.  naturel 

De  la  fausse  angusture,  pseudo-angustura, 
de  la  noix  vomique,  de  la  fève  Saint- 

A  l’état  d’hvdrate  elle  cristallise 

blanche. 

inodore. 

très-amère. 

ellloresccntc. 

1/800  à  froid 

très-soluble.  ! 

presque  iosol. 

presq. insoluble 

A  100°  elle  perd  8  atomes  d’eau 

à  gouc. 

Le  brome  la  colore 

Color.  rouqe 

en  prismes  obliques  à  base rhom- 

et  1  /oOO  à 
100°  moins 

dans  les  huiles 

et  se  coagule  comme  de  la  cire 
à  mesure  qu’elle  refroidit,  et  se 

ainsi 

en  bleu,  le  chlore 

de  sang  pas. 

Ignace  et  autres  strychnées. 

boïdale  ;  mais  souvent  elle  est 

fixes  et  volatil. 

queses 

forme  un  précipité 

au  jaune  p. 

en  masse  feuilletée  et  nacrée.. 

que  l’ig  a - 
surine  ,  et 

décompose. 

sels. 

insolub.  par  l’a¬ 
gitation. 

la  chai.,  et 
de  v.  violette 

plus  que  la 

par  l’add.du 

strychnine. 

prolo-chlo- 

BUTYR1AQUE,  butylammouiaque,  butylamine,  nêtininc?  té- 

rare  d  étain 

Bty 

Cs  H"  Az. 

Wurtz,  Anderson. 

1852 

u. 

artiiie. 

Produit  par  la  distillation  di  s  matières  oui- 

Liquide  limpide . 

incolore. 

ammoniac. 

âcre,  chaude. 

sol.  en  toutes 

sol.  en  toutes 

soluble. 

solub.  en  toutes 

trylamine,  tétrjlammoniaque,  ozoture  de  letryle. 

Bs 

Faure,  Couerbe. 

1831 

u. 

naturel 

males,  et  dans  la  réaction  de  la  potasse  sur 
Pétber  cyanique,  ou  l’éther  cyanurique  de 
l’alcool. 

Du  buis,  b-uxus  semper  virens . 

brun  foncé 
ou  rousse. 

piquante. 

amère,  non  âcre 

proportions. 

proportions. 

proport,  dans 
les  huiles.  * 

,  ,  , 

l’éternue- 

acides,  où  elle 

CACOTHÉL1XE ,  azo  ou  nilro-brucinc,  lirucine  azotée,  brucine 

-I- 

C1»  H22  (Az.  0')  A  z3  O2 

cristallise. 

Ce 

Gerhardt,  Liébig, 

1845 

u. 

dérivé. 

Produit  par  l’acliou  de  l’acide  azotique  sur 

En  paillettes . 

jaune. 

. 

tr.-peu  solub. 

insoluble. 

insoluble. 

sol.d.  la  potasse 

nilrée. 

Laurent. 

la  brucine. 

à  chaud. 

etl’ammon.  en 
donnant  une 
color.  jaune  qui 

passe  au  vert 
et  au  brun  par 

-+- 

Cf 

C*  H5  Az.  O2 
(0*  H16  Az1  O3). 

3437,5 

Pelletier,  Robiquet, 
Runge,  Oudry,  Martins, 
Payen. 

1820 

u. 

naturel 

Du  café,  du  thé,  dos  feuilles  de  guarana, 
paulina  sorbilis  (sapolées). 

En  longues  aiguilles  soyeuses  et 
ténues. 

blanche. 

ioodorc. 

4/98*. 

t/97". 

4/404*. 

l’ébullition. 

Fusible  à  180°,  vdtatile  à  500° 
perdant  2  équivalents  d’eau.  .  . 

forme  de  la 
nitro-théine. 

C'»  H6  Az.  0*. 

1400,0 

Robiquet,  Liébig, 
Régnault. 

ij. 

iJ. 

Des  cantharides,  meloë  vesicatorius,  lylla 
vesicatoria,  meloë  chicorii,  etc. 

En  petites  lames  micacées  ou  ta¬ 
blettes  rhomboïdalcs. 

blanche. 

inodore. 

insoluble. 

plus  soluble  à 
chaud,  se  dé- 

plus  soluble  à 
chaud,  se  dé- 

Fusible  à  2 1 0°  ’ct  sc  sublime  en 
aiguilles,  très- volatile  sans  dé- 

huil.  volatiles, 

posant  par  le 

posant  par  le 

dans  la  potasse 

composition. 

refroidissent 

refroidissent 

et  insoî.  dans 

« 

Liquide  ,  oléagineuse  ,  limpide, 

l’ammoniaque- 

CAPRYLIAQUE.  Octylamine,  azoture  d  octyle  et  d  hydrogène. 

C|>y 

C'«  Hl!l  Az. 

Cahours. 

1854 

u. 

artific. 

Produit  par  l’action  de  l’éther  capryl-iod- 
hydrique  sur  l'ammoniaque,  et  s’obtient 

incolore. 

fortement 

plus  légère  que  l’eau. 

ammoniac. 

en  décomposant  l’iodhydrate  de  caprylia- 

que  par  la  potasse  caustique. 

Résineuse,  molle . 

CAPS1CIXE . 7 . 

Braconnol,  Witing. 

u. 

naturel 

Du  péricarpe  du  poivre  d  inde,  capsicum 

jaunâtre. 

âcre. 

• 

annuum  (soLinérs'. 

Cr 

Bouley,  Pelroz,  Robinet. 

Cbancel,  Hoffmann. 

u. 

u. 

id. 

artific. 

De  l’écorce  et  de  l’huile  de  carapa  de  la 
Guyane,  carapa  guayanensis  (méliacées). 
Produit  par  l’action  du  suirhydratc  d'am¬ 
moniaque  sur  l’azo-benzamide. 

insoluble. 

CARBAMLAMIDE,  carbamido-carbanilidc  .  Urée  anylamique, 
phényl-carbamide. 

C»  Hs  Az2  O2. 

1840 

Eu  beaux  prismes  aplatis . 

incolore 

nitrée. 

insoluble. 

C5  H5  Az.  S2. 

Redtembacber,  Liébig. 

1848 

u. 

u. 

Produit  par  l’action  du  sulfure  de  carbone 
sur  l’aldéhyde  ammoniaque. 

et  cristallise. 

Cs 

Landerer. 

u. 

naturel 

Des  fruits  du  gatiüer,  vitex  agnus  caslus 
(verbenacées),  eu  traitant  ces  fruits  par 
l’alcool. 

Produit  par  l’action  de  l’étber  célyl-iodhy- 

amère. 

insoluble. 

soluble. 

CÉTYL-AMLINF.,  cctyl-phénylamine . 

C12  H5  C32  II33  Az. 

Frideau. 

1852 

u. 

artific . 

f;n  paillettes  brillantes  à  éclat  ar- 

insoluble. 

soluble. 

pl.  solub.  que 

Fusible  à  42°  et  se  prenant  par  le 

drique  sur  l’aniline  et  s’obtient  par  la  dé- 

gentiu. 

la  bi-célyl- 

refroidissement  en  masse  cristal- 

composition  de  Piodhydrate  de  cétyl- 

aniline. .  .  . 

line. 

Polstorff. 

aniline  par  la  potasse  ou  l’oxrde  d’argent. 

Cbr 

u. 

natiircl 

Des  graines  de  chœrophyllum  bulbosurn 
(ombellifères),  distillées  avec  line  solution 

CHÉLÉRYTHRIXE,  Pyrropine,  sanguinarine? . 

cui 

Probst,  I’olex,  Schiel. 

1859 

u. 

u. 

de  potasse. 

De  la  grande  chélidoine,  chœlidoniumma- 
jusîie;  la  racine  de  glaucium  luteum  (pa- 

Pulvérulente  ou  en  petits  marne- 

blanc  gri- 

âcre ,  amère. 

insoluble. 

soluble  avec 

Ions  cristallins. 

sètre. 

colorât,  jau- 

la  cire. 

v 

pavéracées). 

incolore. 

inodore. 

nâtre  .  .  .  . 

solulde. 

CHÉL1DON1NE . . 

Chcl 

C»  U20  Az3  0e. 

4.575,0 

Godefroy,  Polex,  Probst, 
Will,  Reuling. 

1821 

u. 

IJ. 

De  la  grande  chélidoine,  chœlid onium  ma - 

En  tablettes .  .  .  . . 

amère. 

insoluble. 

soluble. 

fusible  à  1 30°  eu  huile  incolore. 

CIIIOCOCCINE,  cbioccine,  émétine ? . 

u. 

id. 

jus  ;  de  la  racine  de  glaucium  luteum  (pa¬ 
pa  véracécs). 

Pulvérulente . 

gris  clair. 

assez  soluble. 

plus  sol.  que 
dans  l'eau. 

-4- 

Chc 

Grandes,  Yan-Sauten. 

aromatique  bru- 

peu  soluble. 

C’2  H3  Cl.  Az. 

1598,7 

Hoffmann. 

1845 

u. 

artific 

Produit  par  l’action  de  la  potasse  sur  la  chlo- 
risatinc. 

En  octaèdres  réguliers.  Plus  lourde 
que  l’eau. 

agréable. 

inaltérable. 

peu  soluble. 

peu  soluble. 

Forme  ,  avec  le 
brème  et  le  chlore 

lante . 

tous  les  dissol  v. 

très-volatile. 

des  anilines  tri- 
chlorées  et  de  la 
cbloro  -  di  -  bro- 

-+- 

C»  H20  Cl.  Az.  0“. 

Dolfus,  Anderson. 

1850 

u. 

dérivé. 

Produit  par  l’action  du  chlore,  ou  du  chlorate 
de  potasse  et  de  l’acide  chlorhydrique  sur 

très-soluble. 

peu  soluble. 

maniline. 

La  décompose 
à  chaud  . 

tits  prismes. 

gentin.  . 

à  ch.  et  cris¬ 
tallisant  par 

la  codéioe  (papavéracécs). 

le  refroidiss. 

Ch  Nr 

C>°  H*  Cl.  Az. 

Saint-Evre. 

1848 

u. 

soluble. 

moniaque  sur  l’azo  ou  uitro-nicèno  1110* 

■  . . 

nochlorée. 

CHI  ORO-STRYCHNINE,  strychnine  chlorée . -  .  .  .  . 

Ch:St 

C»  H23  Cl.  Az2  0*. 

Laurent. 

ISIS 

IJ. 

dérivé. 

Produit  par  l’action  du  chlore  sur  le  cblor- 

Cristalline . 

blanche. 

hydrate  de  strychnine,  et  précipitant  par 

l’ammoninqiie. 

CARACTERE»  C1IIHIQCES. 


GiEXERAEITKS. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
SULFU  BIQUE. 


Colorât,  rose 
passant  au 
jaune. 


RÉACTIFS  DIVERS. 


Précipite  les  oxydes  des  G  premières  classes,  et  quelquefois  elle 
forme  un  sel  double  en  se  combinant  à  l’oxyde;  elle  n’est  pas 
précipitée  comme  l'ig  a  surine  et  la  strychnine  par  les  bicar¬ 
bonates  alcalins,  en  présence  de  l’acide  tarlrique.  Le  chlo¬ 
rure  d’or  la  précipite  en  café  au  lait  passant  au  brun. 


Elle  répand  des  vapeurs  blanches  au  contact  de  l’acide  chlorhydri¬ 
que,  se  combine  aux  bichlorures  de  mercure,  d’or  et  de  platine, 
et  forme  avec  les  sels  de  cuivre  un  précipité  bleu  soluble  dans 
un  excès  d’alcali ,  et  précip.  l’azotate  d’argent  en  jaune  fauve. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Cristallisent  facilement.  Ils  sont  âcres,  amers  et  se  co¬ 
lorent  en  rouge  par  l'acide  azotique.  Ne  précipitant 
pas  comm  e  les  sels  d'igasurine  et  de  strychnine,  par 
ies  bicarbo  nates  alcalis  en  présence  de  l’acide  tartri- 
que.  Ils  son  t  décomposés  par  les  alcalis  minéraux  et 
par  la  morphine  et  la  quinine.  Ils  précipitent  en  café 
au  lait  pas  s.  au  chocolat  parle  chlorure  d’or.  L'oxa- 
latc  est  peu  soluble  dans  l’alcool. 

Sels  très-solubles  dans  l'eau. 


Neutres,  précipitables  par  les  alcalis.  L’acétate  cl  le  sul¬ 
fate  sont  incristallisables  et  très-amers. 


Se  combine  avec  les  oxydes  métalliques  et  à  l’eau  de  baryte. 


Décomposables  par  l’eau. 


Décomposab 


sol.  maisl’eau 
la  précipite. 


Sa  solution  précipite  en  blanc  par  la  noix  de  galle,  mais  ne  pré¬ 
cipite  pas  par  l’acét.  de  plomb  ;  mise  en  contact  avec  de  l’acide 
sulfurique  concentré  et  du  bichromate  de  potasse,  à  chaud,  la 
caféine  produit  une  belle  coloration  verte. 


Peu  stables. 


Sels  crislallisablcs. 


Décomposable  par  la  potasse. 

Sa  solution  alcoolique  précipite  en  noir  verdâtre  par  l’azotate 
d  argent  et  en  flocons  blancs  caillebolès  par  le  bichlorure  «le 
mercure. 


Sans  action  sur  les  réactifs  colorés, 
métalliques. 


et  ne  précipite  pas  les  oxydes 


Sels  cristallisabjes rouges  solubles  dans  l’eau,  précipita¬ 
bles  par  la  noix  de  galle  5  le  chlorhydrate  et  le  phos¬ 
phate  cristallisent. 


Sels  acides,  cristallisables,  amers,  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  précipitables  par  l’ammoniaque  et 
par  la  noix  de  galle. 


La  chaux  anhydre  la  transforme  en  aniline  et  donne  du  chloranil 
sous  l’j u fluence  du  chlorate  de  potasse  et  de  l’acide  chlorhydrique! 


Cristallisables,  incolores  s’ils  sont  neutres,  et  violets 
s’ils  sont  acides,  précipitables  parles  alcalis  caustiques 
et  les  carbonates. 


La  diss. à  froid 
sans  l’altérer. 


Sels  semblables  à  ceux  de  bromo-codéine. 


Cristallisables. 


Y 


LEXIQUE  HISTORIQUE. 
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CARACTERES  PHYSIQUES. 

NOMS,  SYNONYMIE. 

SYM¬ 

BOLES 

COMPOSITION. 

ÉQUIVA¬ 

LENTS. 

AUTEURS. 

3 

“.  O 

Z  « 
•<  — 

Classification 

EXTRACTION. 

FORME. 

COULEUR. 

ODEUR. 

SAVEUR. 

ACTION 

DE  L’AIR. 

EAU. 

riNTHOtiriNF..  . 

— f- 

C‘°  H24  A  Z2  O2. 

3850 

.  Pasteur. 

Alcal.  naturel 

Par  transformat,  mollécul.  de  cinchoninc  cl 
de  cincbouidine  lorsqu’on  soumet  à  la  (  lia  - 
leur  cinckonine  engagée  dans  solut.  alcu- 

Isomère  de  la  cinchonine . 

insoluble. 

CIXCHOXIDIXE . 

Cnd. 

Ci0  H!<  Ai-  O1. 

W inckler ,  Pasteur, 
Léers. 

1818 

u.  U. 

Du  quinquina  de  Maracaïbo,  de  Bogota,  etc. 
(ruhiacécs). 

inodore. 

Moins  am.  que 
la  quinine. 

hydre,  à  éclat  vit.,  à  faces  fort, 
striées,  pulvérisée  elle  devient 
électrique  par  frottement. 

(1/2I8D*  à  fi- 
et  1/1838  à 
100".) 

CINCHONINE . 

Cnn. 

Ci0  II-’  Aï-  0-\ 

Gômez,  Pelletier, 

1811 

u.  u. 

Des  quinns,  surtout  du  quinq.  gris,  loxn 

Anhydre  aiguilles prism.  déliées. 

blanche, 

inodore. 

omert.  particul. 

inaltérable. 

insol.  h  froic 

Caventou,  Laurent. 

cinchona  offic.  (ruhiacécs). 

hydratée  en  prismes quadrilat. 
réi'ractunt  la  lumière;  souvent 
en  plaques  translucides. 

(1/2500)  et 
1/25OÙI00". 

4- 

Cd. 

Cw  H”  Az  O*. 

3737,5 

Robiquet,  Reenanlt, 

1832 

IJ.  iJ. 

De  l’opium  (pnpavéracées) . 

Des  sem.  de  colchique,  colchicum  aulum- 
nale  (colchicacées). 

Anhydre,  octaèdres  réguliers  in- 

blanche. 

inodore. 

amère. 

inaltérable 

1/80  à  froid. 

-+- 

Clc. 

Gerhard  t,  Coucrbe. 

Pelletier,  Caventou, 

1833 

IJ.  iJ. 

coiores;  hydratée,  en  prismes 
volum.  à  hase  rhomb.  tantôt 
aplatis,  tantôt  allongés. 

En  aiguilles  prismatiques  déliées. 

incolore. 

amère  sans  Fû- 

inaltérable. 

1/17  à  100" 
se  dcp.  pai 
refroidis,  en 
croûte  buil. 
soluble. 

Hesse,  Gcigcr. 

prêté  de  la  vè- 
ratrine. 

COXDiE,  conimc,  cooéine,  conicine,  CICCTIXE  .  . 

Con. 

C"  H’6  Az. 

1362,5 

Rrandes,Gcigcr,Geiseck, 
Blytli,  Henry,  Ortigosa, 
Gerhard  t,  Boutron- 
Charlard. 

1826 

IJ.  iJ. 

Des  graines  et  fleurs  de  ciguë,  conium  ma- 
culatum  (ombell-). 

Liq.  oléagin.  transp.  incrist.  plus 
légère  que  l’eau. 

incolore  ou 
léger,  jau¬ 
nâtre. 

pénétrante 
de  souris. 

chaude,  âcre  et 
corrosive. 

se  col.  en  div. 
nuances  et 
se  résinif. 

peu  solub.  à 
cii.,  pl.  sol.  à 
fr.  I/IOOV 

-f* 

4- 

Cry. 

-+- 

C!i  H2:  Az  O18. 

Clamort  -Marquart. 

\Vakenroder ,  Peschier , 

1826 

IJ.  id. 

IJ.  id. 

De  la  racine  du  convolvulus  scamonia  (con¬ 
volvulacées). 

De  la  racine  du  corydalis  bulbosa  (fuma- 

Prismes  rhomb.  à  éclat  vit.  ; 
paillettes  ou  niasse  légère. 

Aiguilles  groupées  en  étoile  .  .  . 

blanc  sale. 

inodore. 

insipide. 

se  colore  en 
jaune  vert. 

peu  sol. 

CK  H1’  Az  On. 

Ruickhohlt. 

1844 

riacées).  De  la  racine  de  l  aristolochia 
serpentaria  (aristoloch.) 

peu  soluble  à 
froid. 

. . 

sur  narcotine. 

C!  H-  A z5  O5. 

Liébig,  Schcrer. 

1847 

Id.  natur. 

Prod.  par  action  des  acides  concent.  sur 
créatine  ;  elle  existe  dans  urine. 

Prismes*  brillants,  anhydre  .  .  . 

incolore. 

inodore 

canstiquc. 

inaltérable. 

1/15  à  froid  et 

chaud. 

CROTOXINE.  .  . .  ...  •  • 

CUMIXE,  cumidinc,  azoturc  de  cumenyl  et  d  hydrog 

ène.  .  .  . 

4- 

Crt. 

C18  H13  Az. 

i  687,5 

Brandes. 

Cahours,  Nicliolson. 

1848 

Id.  id. 

Id.  artific. 

Des  grainesdu  croton tiglium  (euphorbiac .). 
Prod.  par  action  du  sulfhyd.  d’ammon.  sur 
ozo-cumènc. 

Liq.  oléagineuse,  solidif.  à  — 20° 
en  tables  carrées  et  réfract.  la 
lumière. 

incolore  ou 
jaunâtre. 

particul. 

brûlante. 

jaunissant. 

peu  soluble. 

4- 

Boussingault  Boulin. 

Id.  natur. 

Du  curare.  V.  note  lre  des  généralités  .  .  . 

Amorphe  comme  translucide.  .  . 

jaunâtre. 

. 

très-amère. 

déliquesc. 

soluble. 

4- 

Saladin. 

u.  u. 

De  l’anguslure,  cuiparia  febrifuga  (rota- 

- 

Francklin,  Kolbe. 

Id.  artiGc. 

cées).  . 

Prod.  par  action  du  potassium  sur  éther 
eyanhyd.  .  .  ... 

Prod.  par  action  du  cyanogène  sur  cthyl- 

Solide . .  ■  • 

blanc. 

inodore. 

insipide. 

très-peu  sol. 

C18  H'5  Az3. 

IJ.  id. 

C"*  H,t  Cv  Az. 

Hoffmann. 

1818 

IJ.  id. 

aniline. 

Prod.  par  action  du  cyanogène  sur  1  aniline. 

Lames  cristall.  d’éclat  argentin. 

incolore. 

inodore. 

insipide. 

insoluble. 

C'2ir  Cy  Az. 

C*  H3'  Cy  Az  0°. 

. 

Anderson. 

1850 

Id.  dérivé. 

Id.  id.  id.  sursout.alc. 

Tables  minces  lieïag.  brillantes. 

pou  soluble. 

I 

HOUUILITi:. 


tr.-soluble  et 
se  précipite 
en  résine 
fluide. 

1/12  à  47° 


moins  sol. que 
la  quinine 
et  cristal . 


très-soluble. 


soluble. 


solub.  en  t. 
prop. 


très-soluble. 


sol.  avec  co 
lor.  brune. 


1/100  à  froid, 
pl.  à  chaud, 
et  crist. 


très-soluble. 


soluble. 


sol.  en  toutes 
prop. 

peu  soluble. 

soluble  dans 
l’alc.  abs. 


très-peu  sol 


presque 
soluble  el 
crislalis. 


très  -  soluble 
et  cristal, 
l’état  anh. 


sol.  (la  véra- 
trine  est  in¬ 
soluble). 


1/0 


très-soluble. 


soluble. 


peu  soluble- 


très-soluble. 


insoluble. 


DISSOLVANTS 

DIVERS. 


presque  insol . 
d.  la  benzine 
et  moins  sol. 
dans  les  liuil. 
fixes  et  volât, 
q.  la  quinine. 

presque  insol 
dans  les  alcalis 
qui  la  séparent 
de  scs  solut. 


ACTION  DE  LA  CHALEUR. 


Fusible  à  170°  en  liq.  jaunûtrc 
qui  se  prend  en  masse  crist. 
par  le  re froid.;  chauffée  à  l’air, 
elle  brûle  avec  flamme  fulig. 
d’odeur  d’amandesam.  et  laisse 
beaucoup  de  charb.  pour  résidu 


Fusible  à  165°  en  liq.  incol.  qui 
devient  crist,  par  refroid,  (plus 
difficil.  fusible  que  quinine j 
volatilise  en  vap.  blanches  d’o¬ 
deur  d’am.  am-,  digt.  avec  pot. 
donne  beaucoup  de  quinoléine. 

Fusible  à  130°  en  perd.  2  a  t.  d’eau, 
puis  s-  déconip.  chauffée  avec 
eau,  elle  fond  et  se  convertit 
en  masse  huileuse. 


Facilement  fusible. 


sol.  dans  les  Bout  à  170".  Sa  vap.  est  inflam 
huiles  volât.  et  d’odeur  de  céleri,  volatile 
en  part,  dans  le  vide  et  devient 
anhydre. 


soluble  dans  les 
alcalis. 

sol.  d.  l’amm 
Insol.  dans  la 
potasse. 


peu  soluble. 


Irès-solub.  dans 
les  huiles  fixes 
et  volatiles  et 
l’espr.  de  bois, 
soluble  dans  les 
alcalis  et  acid, 
concentrés. 


peu  sol.  en  tous 
dissolv. 


à  dr. 
faibl. 


a  gauc 
fort. 


CARACTERES  CII1RIAFES. 


ACTION  DU  BROME, 
DU  CHLORE 
ET  DE  L’IODE. 


Ne  se  colore  pas 
en  violet  sous 
l’infl.  du  chlore 
et  de  l’ammon. 


Ne  se  colore  pas 
en  violet  par 
clilore  et  amm. 
et  donne  alcalis 
bromes  et  chlo¬ 
rés  avec  brôme 
et  chlore. 

Forme  avec  chlore 
et  brôme  des 
bascscliloréeset 
bi  ômées. 


Fusible  à  100"  en  masse  transluc, 
à  cassure  crist.  et  décompos. 

Fusible  à  100°  et  décomp.  en  va¬ 
peur,  désagr.  résidu  charb. 


Bout  à  255*  et  brûle  avec  flamme 
fulig. 


Se  carb.  en  donnant  dos  vap.  d’o¬ 
deur  de  corno  brûlée  et  un 
léger  sublimé. 


Fusible  à  190°,  bout  à  280", 


Fusible  à  220"  en  huile  jaune, 
cristall.  par  refroid. 


Le  chlore  blanch. 
sa  solut.  le  chl. 
et  l’iode  en  excès 
donnentnnprc- 
cipitéô/ancpas- 
saut  au  vert  o- 
live,  à  écl.  njé 
talliquc. 


Brôme  l’attaque 
viv. 


ACTION 
I)E  L'ACIDE 
AZOTIQUE. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
SULFURIQUE. 


REACTIFS  DIVERS. 


Se  combine  avec  l’acide  carbonique  et  chasse  à  froid  l'ammoniaque 
de  ses  combinaisons. 


no  la  colore 
pas. 


ne  colore  pas 
comme  mor¬ 
phine  et  la 
transfor. 
azo-codéine 
colorât,  bleue 
indiqo 
vert  foncé 
pass.  a wvert 
olive  puisau 
jaune. 
colorât,  rou 
ge  topaze  qui 
ne  change 
pas  de  cou¬ 
leur  par  la 
chaleur. 


la  détr.  en  la 

col. en  rouge 

la  dissout  en 
rouge  et  la 
déc.  en  acid, 
oxal.  et  apo- 
phyllique. 


Pourpre . 


colorât,  brun 
jaunâtre  et 
non  pas  vio¬ 
let,  ce  qui  le 
disting.  delà 
vèralrine. 
ne  l’altère  pas 
à  froid,  mais 
colore  à  ch. 
en  brunver- 
dûlre,  puis 
rouge ,  puis 
voir. 


Sa  solution  mise  en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique  et  bi-chro- 
matc  de  potasse  se  colore  en  vert  passant  au  vert  jaune  et  nu 
jaune  obscur  sale . 


Le  sulfo-cyanure  de  potasse  donne  un  précipité  cristallin  soyeux 
soluble,  le  tannin  la  précipite  abondamment  (1),  aiusi  que 
les  sels  de  cuivre.de  fer.  de  plomb  et  de  nickel  (I);  elle  est  sans 
action  sur  l’acide  iodique.  Le  perchlorure  de  fer  ne  la  bleuit 
nas . 

Elle  est  précipitée  par  le  chlorure  de  platine,  teinture  d’iode  et 
le  tannin. 


L’acide  chlorhydrique  la  colore  en  pourpre  passant  à  l'indigo  foncé . 
elle  répand  des  vapeurs  blanches  mise  en  contact  d’un  tube  im¬ 
prégné  du  même  acide  ;  la  teinture  d’iode  la  précipite  en  blanc 
olivâtre,  et  en  jaune  le  chlorure  d'or,  elle  décolore  Vhyperman- 
ganale  rouge  de  potasse  et  ne  précipite  pas  le  sous-acétate 
de  plomb. 


Solut.  aq.  précip.  sels  de  cuivre,  de  fer  et  tannin. 


Brunit  papier  de  curcuma,  très-alcaline,  déplaçant  même  l’ammon. 
formant  avec  azoï.  d’arg.  une  masse  crist.  en  aiguilles,  sol.  par 
ébullit.  et  reparaissant  par  refroid,  avec  azot.  demerc.,  donne 
précip.  floc.  crist.;  avecchlor.  de  zinc  précip.  grenu  crist.,  l’eau 
<le  baryte  bouill.  et  en  excès  la  décomp.  et  donne  de  la  sarcosine, 
forme  avec  sels  de  cuivre  combin.  crist. 

Col.  bois  de  sapin  comme  aniline  et  toluidioe,  mais  elle  ne  se 
colore  pas  par  hvpocblori  tes,  ne  précip.  pas  sel  de  zinc  ni  d’alu¬ 
mine,  précip.  perchlor.  de  fer. 

Bleuit  le  pop.  tournesol  et  brunit  celui  de  curcuma . 


Pas  d’act.  sur  bois  de  sapin,  bypoch.  de  chaux,  ni  sur  acide  chrom 


GENERALITES. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Plus  sol  cl  ins  eau  que  sels  de  quinine;  très-sol.  dans 
l’alcool;  insol.  dans  éther.  Leur  solut.  aq-  donne  par 
potasse,  soude,  amm.,  cari»,  et  bi-carb.  alcalins  Je  pré¬ 
cip.  blancs  pulvcrul.  aui  deviennent  cristallins  par 
le  repus  el  ne  se  dissolvent  pas  dans  un  excès  de  réac¬ 
tifs.  Le  phosphate  de  soude  et  les  bichlor.de  merc., 
l’azotate  d’argent  les  précip.  en  blanc,  le  chlorure  d’or 
en  jaune  clair ,  le  bichlor.  de  platine  enj  a  une  orangé, 
le  chlorure  de  palladium  en  brun,  le  sulfocyanhydrate 
d’ammoniaque  en  blanc ,  le  tannin  en  jaune  sale ;  la 
chaleur  les  transforme  en  sels  de  cinrhonine. 

Cristallisables,  amers,  plus  solubles  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool  que  les  sels  de  quinine.  Soumis  à  l'action  de  la 
chaleur,  ite  se  transforment  en  sels  de  ciucbonicine. 
Ils  sont  précipitables  par  les  bicarbonates  alcalins  en 
présence  de  l’acide  tartrique,  et  parlés  gallates,  tar- 
trates  et  l’infusion  de  noix  de  galle. 

Sels  facilement  cristallisables,  très-amers,  et  leurs  so¬ 
lutions  sont  précipitées  par  la  noix  de  galle,  par  la 
potasse  et  par  l'ammoniaque  qui  redissout  (l'ammo¬ 
niaque)  le  précipité.  L’acide  azotique  ne  les  colore  pas 
en  rouge .  Ne  bleuissent  pas  par  le  perchloru  re  de  fer. 

En  partie  cristallisables,  âpres,  amers,  inaltérables  à 
1  air,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  précipita¬ 
bles  par  la  teinture  d’iode,  le  chlorure  de  platine,  et 
le  tannin. 


Difficilement  cristallisables,  neutres,  déliquescents,  sa¬ 
veur  âcre  et  amère  semblable  à  celle  du  tabac,  ino¬ 
dores  s’ils  sont  secs,  inaltérables  à  l’air,  solubles  daus 
l’eau  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther. 


Cristall.,  en  général  très-amers,  précipit.  par  aramoD. 
et  tannin. 

Cristallisables  et  très-solubles. 


Cristallisables. 


Cristall.  anhydres  incolores,  se  coloran!  à  l’air,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l'alcool. 


Sels  neutres  incristallisables ,  amers. 


Crist.,  âcres,  sol.  dans  eau  et  alcool,  précip.  par  am- 
mon.  et  carb.  alcal. 


Sels  peu  stables. 

Sels  peu  stables,  décomp.  ou  amnion.  et  acide  eyanhyd. 


VI 


LEXIQUE  HISTOIQUE. 


NOMS,  SYNONYMIE. 

SYM¬ 

BOLES. 

COMPOSITION. 

ÉQUIVA¬ 

LENTS. 

AUTEURS. 

—  > 
e  = 
-O  O 
c  « 
<  13 

Classification 

C,!  H13  Cy  Az. 

C»  H9  Cr  Az. 

ISIS 

1848 

Id.  id. 

-t- 

Cyn 

CYST1NE,  oxyde  cystique,  népbrine,  scorodosmine,  oxyde  cal- 
culeux,  oxyde  vcsical,  uronoxyde. 

C°  H«  Az  S2  O1. 

Wollastou,  Lassaignc. 

1810 

Id.  id. 

Dp  b 
-+- 
Dt 

Id.  id. 

Geiger,  Hesse. 

id.  id. 

4- 

D1 

C2'  H19  Ai  O2. 

Brandes,  Lassai gne. 

IS20 

Id.  id. 

Fenouil. 

-4- 

Em. 

C3-  H22  Az2  O"1. 

Pelletier,  Caventou, 

1817 

Id.  id. 

Braudes. 

ESEMBECKIXE,  en  plutôt  EXOSTOM1NE . 

ÉTHYL-ANILIXE,  éthjl- pbénylainioc.  .  . . 

-+- 

Ex 

'  C12  IP  C  I  I  H  A  z. 

Buchner. 

Hoffmann. 

i  «:’;ô 

Id.  id. 
Id.  artific. 

c12  n1  AzO*  C*ilc  Az. 

id. 

IS50 

Id.  id. 

C12  ID  Cl  C‘  H(î  Az. 

id. 

1850 

Id.  id. 

Cie  H1*  C1  H5  Az. 

Cahours. 

1850 

Id.  id. 

C12  H*  Cl  C*  lie  A/ 

1850 

Id.  id. 

ÉTHYL-CODÉIXE . 

C33  H’9  C3H3  AzO. 

.... 

How. 

1854 

Id.  dérivé. 

ÉTH  YLr  CONINE . 

C16  H13  C«  H3  Az. 

Kékulé,  Planta. 

i85t 

Id.  id. 

C12  ID  Cy  C4  H’  A  z  II. 

Cahours,  Cloês. 

1 834 

Id.  artific. 

C<  H;  Az. 

Wurtz,  Hoffmann. 

1819 

id.  id. 

Cst  flis  cj  H3  Az  0«. 

How. 

1835 

Id.  dérivé. 

ÉTHYL  -  NICOTINE . 

C10  H'  O  H3  Az. 

Kékulé,  Planta. 

1853 

Id.  id. 

CtoHio  c<  H3  Az. 

Cahours. 

1852 

Id.  id. 

C12 H1 ‘CH3  Az2  O2. 

id. 

Id.  id. 

C»  H11  C4  H3  Az2  O2. 

Slrecker. 

1851 

Id.  id. 

C'2  H1»  S2  Az2. 

Hinterhergcr. 

1852 

Id.  artific. 

C*  H!  C1  H3  S2  Az2. 

id. 

1852 

Id.  id. 

-+- 

Ep 

Rigbini. 

Id.  natur. 

État  naturel. 

EXTRACTION. 


Prod.  par  acliou  du  cyanogène  sur  la  cumin» 

I«l.  id  id.  sur  la  tolui 

dine. 

Ou  faux  persil,  œlhusa  cynapium  fombelV 
Prod.  anorm.  de  la  secret,  des  reins;  da» 
calculs  vésic.,  dans  urine,  etc. 


De  l’écorce  du  daphne  gnidium ,  aîpina  « 
autres  daphnés  (thymelées). 

Des  graines  du  dalura  stramonium  (sole 
nées). 

Des  graines  de  stapliisaigre ,  delphinittt 
slaphisagria  (renoncul.j. 


De  Vipéracuanha,  ccphaelis  ipecacuanha ~ 
de  la  racine  de  caïnça,  chiococa  angui 
fuga  (rubiacées). 


De  l’écorce  de  Yexosloma  souranam  ( 

Prod.  par  l'action  d’éther  éthyl-iodhydriqu* 
sur  aniline,  et  décomp.  Piodbydrate  d’étby 
aniline  par  potasse  ou  oxyde  d'argent. 

Produit  par  action  d’éther  étbyl-iodbyc 
sur  azo-anilinc  et  décomp.  par  potasse  1 
brombydrate  d’éthyl-nitro,  ou  étbyl-nz< 
aniline. 

Prod.  par  action  d’éther  étbyl-iodbyd.  su 
bromaniline. 

Prod.  par  action  d’étber  étbyl-iodbyd.  su 
la  capryliaquc. 

Prod.  par  action  d’étber  étbyl-iodbyd.  su 
la  cbloraniline. 

Produit  par  action  d’étber  étliyl-iodhyd.  su 
la  codéine. 

Produit  par  action  d’éther  étbyl-iodbyd.  su 
conine,  et  précipit.  par  oxyde  d’arger 
Piodbyd.  d’éthyl-conine. 

Prod.  par  action  du  clilor.  de  cyanogène  su* 
cther  anhydre. 

Prod.  \  °  par  action  de  potasse  sur  éther  eya 
nique  de  l’alcool  ;  2°  par  action  à  ckau 
de  l’éther  et  du  cklorhyd.  d’ammoniaque 
3°  en  trait,  acide  sulfétaniquc  par  acide 
minéraux. 


Prod.  par  action  d’élker  étbyl-iodbyd.  su 
morphine. 

Prod.  par  action  d’éther  éthyl-iodhyd.  su 
nicotine.  $ 

Prod.  par  action  d’éther  étbyl-iodbyd.  su 
pipéridine. 

Prod.  par  action  d’éther  cyaniquc  del’alcoo 
sur  la  pipéridine. 

Prod.  par  action  d’étber  étbyl-iodbyd.  su 
quinine  et  décomp.  Piodbyd.  d’étbyl-  qui 
nine  par  orsyde  d’argent. 

Prod.  de  la  décomp-  d’éthyl-tkiosinnamim 
par  oxyde  de  plomb  hyd. 

Prod.  par  action  d’étkyliaque  sur  la  tbiosin 
namine.  ,  ^  ^ 

De  Yeupalorium  cannabium  (synantbérées) 


CARACTERES  MUSIQUES. 


SOLUBILITE. 


FORME. 


COULEUR. 


os  à  faces  de  pj  ra- 


îeux  léger, 
line.  .  .  . 


îcuse  transp.  . 


[iiéf.  a  Oo  en  liq. 


fès-mobile. 


ou  cristaux  incol. 


r minés  en  biseau 
rismes  à  base  tra- 
■P. 


tses  aplaties.  .  . 


[irism.  à  4  pans. 


ion  stable 


«à  base  rhomb.  on 
a  faisceau,  iucol., 


x  incol.,  bygrom. 


blanche. 

incolore. 


incolore. 

brune. 


incolore. 


incolore. 


incolore. 

incolore. 


inodore. 


inodore. 

particulier. 


de 


agréable. 

d’aniline. 


ammoniac, 
et  tiès-fé- 
tide. 


inodore. 


ammoniac 


inodore. 


blanche. 


incolore. 


blanchâtre. 


incolore. 


SAVEUR. 


amert.  persist. 


insipide. 


ACTION 
DE  L’AIR. 


rougit. 


inaltérable. 


se  carbonate 


aromatique. 


amert.  persist. 


se  carbonate, 
inaltérable. 


forte  et  dé¬ 
sagréable. 


inodore. 


inodore. 


irritante. 


amere  piq. 


légèr.  amère  et 
slyptiq. 


insipide. 


brûlante. 


peu  soluble  il 
froid. 


insoluble. 


soluble. 

soluble. 


peu  soluble. 


le  plus  solub. 
des  gaz  !  vol. 
d’eau  dissout 
■1140  n  12°. 


soluble. 


sol.  et  cristal. 


ÉTHER. 


DISSOLVANTS 

DIVERS. 


soluble. 


sol.  et  cristal. 


Solub.  daus  acT- 
tone,  esprit  de 
bois,  suif,  de 
carb.,  huiles 
grasses  et  vol. 

Sol.  dans  acides 
dil. 


plus  sol.  qu’a- 
myl-pipérid. 


colore  en  vio¬ 
let. 


inaltérable. 


bruuit. 


l/l 000-  froid 
!/50Ue  bouill. 


soluble. 


insoluble. 


insoluble. 


1/375  à  froid, 
1/230  à  100", 


1/700  et  1/230 
il  100’. 


très-soluble. 


1/30"  bouill. 
crislall.  par 
re  froid. 


soluble. 


ACTION  DE  LA  CHALEUR. 


Fusible  à  125°  en  huile  crist.  par 
refroid.,  décomp.  au-dessus. 


Fusible  à  120°  et  décomp.  au 
dessus. 


Bout  à  102°. 


insoluble. 


presque  ins. 
(à  l’envers  de 
narcotine), 


peu  soluble  à 
froid. 

sol.  à  chaud. 


I  /20e. 


solub.  en  tou¬ 
tes  proport. 


trcs-sol  ublc. 


Bout  à  433". 


In  dam.  et  brûle  avec  flamme 
jaune  livide;  ce  qui  le  distingue 
d’ammon. 


CARACTERES  CHIMIQUES. 


ACTION  DU  BROME, 
DU  CHLORE 
ET  DE  L’IODE. 


Décomposablc  par 
le  brome  et  le 
chlore. 


Bout  à  I 18° 


Décomposablc  il  120°. 


Sol.  dans  po 
tasse ,  soude , 
ammoniaq.  ej 
chaux ;  ce  qui 
la  distingue  de 
la  narcotine  et 
qui  permet  de 
la  séparer. 


peu  soluble, 
insoluble. 


insoluble. 


sol.  en  toutes 
proportions 
et  s’enlève  à 
l’eau. 


Sol.  dans  acides 
et  potasse  fai 
blc. 


Insol.  dans  po¬ 
tasse  et  ammo¬ 
niaq.  presque 
insoluble  daos 
huiles  fixes 


Sol.  dans  huiles 
fixes  et  vol. 


Chauffée  à  l’air  s’enflamme  viv., 
chauffée  dans  tuLe  de  verre  elle 
fond  facil.f  devient  transp. 
et  reprend  son  premier  aspect 
par  refroid,  ce  qui  la  distingue 
do  narcotine-,  contient  2  at. 
d’eau  qu’elle  perd  par  chaleur; 
peut  alors  support.  50U°  saos 
décomp. 

Fusible  à  50°,  bout  à  300°  et 
dist.  sans  décomp. 


Fus.  à  130°  se  pren. en  masse  crist 


Fusible  à  02°  (plus  fusible  que 
morphine)  en  masse  blanche 
transi.,  décomp.  à  100°  et  non 
volatile. 


que  les 
sels. 


ACTION 
DE  L'ACIDE 
AZOTIQUE. 


Décomposab. 


Déc.  en  acide 
oxal.  et  en 
mat.  j.  rés- 


Forme  des  com¬ 
posés  bromés, 
chlorés  et  iodés. 


Chlore  et  iode  la 
transf.  encbloro 
et  iodo-mor 
P  bine. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
SULFUBIQ1  I  . 


RÉACTIFS  DIVERS. 


Peu  d’act.  sur  réactifs  colorés,  n’est  pas  précip.  par  sels  de  fer  et 
précip.  le  cblor.  do  plat.,  suif,  de  cuivre  et  azot.  d’argent. 


GENERALITES. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Crist.,  neutres,  amers,  précip.  par  alcalis  sans  act.  sur 
bois  de  sapin,  acide  cbromiqne,  etkypockl.  de  chaux. 


Difficil.  crist.;  d’aspect  de  cire;  sulfate  cristallise  en 
aig.  prism. 


Hypochl.  de  chaux  la  teint  en  violet. 


Sels  moins  sol.  que  ceux  d’éthyl-aniline. 


Solut.  précipit.  sels  des  sesquioxydes. 


Différent  d’aniline  ue  bleuit  pas  par  hypochlor.  de  chaux. 


Dissolut,  trouble  comme  arnmon.  les  sels  de  magnésie,  fer,  plomb, 
étaiu  et  urane,  forme  avec  sels  de  zinc  un  précip.  blanc  sol. 
dans  excès  de  réactif,  avec  sels  de  cadmium  un  précip.  blanc 
insul.  dans  excèsde  réactif  {caractère  différentiel). 


Chlore  à  chaud  la 
décomp.  en  mal. 
résin. 


Fusible  à  |70°  comme  graisses, 
devient  transpar.  et  reste  telle 
par  re  froid.,  ce  q.  la  distingue 
de  morphine  décomp.  à  200°  en 
répand,  fumée  ammoniacale  et 
laissant  résidu  brun  poreux. 


Volât.,  bouill.  à  250°,  brûl.  avec 
flamme  fulig.  et  résidu  eharb. 


Chlore  et  brome 
l'attaquent,  viv. 
Iode  colore  en 
bleu  foncé. 


à  gauc. 
ainsi 


que  ses 
sels. 


énerg. 
à  gouc. 
et  son 
chlor. 
à  dr. 


Chlore  gaz.  la 
couvert,  en  sub¬ 
stance  amorphe. 


Chlore  colore  en 
rouge  sang  et 
iode  en  jaune. 


L’acide  azoliq 
versé  g.** à  g. 
la  col.  en  r. 
comme  b  rue. 
ou  strychni¬ 
ne  impure, 
caract.  que 
ne  part  pas 
narcotine. 


Ne  la  colore 


pas. 

Décomp.  cr 
acide  oxaliq 
sans  col. 


dissoutà  froid 
et  col.  eu  j 
une  trace  de 
cctacidecol. 
en  r.sangq. 
elle  a  été 
transfor.  en 
sulfate  avec 
excès  d’acid. 

Vap.  ammon. 
(à  chaud)  et 
color.  jaune 
orange. 


Précip.  sels  de  cuivre  et  de  fer  et  diss.  alumine. 


Crist.,  sol.  dans  eau,  déliquescents. 
Difficil.  cristall.,  sol.  dans  eau  et  alcool. 


Sels  définis. 

Difficil.  cristall.,  solubles. 


Sels  Irès-sol.  dans  eau. 
Cristallisablcs. 


Pcrcklor.  de  fer  non  acide  la  colore  en  bleu,  et  elle  est  décolorée 
instant,  par  les  acides  (caract.  exclusif  de  la  morphine).  Quand 
sel  de  fer  est  jaune  la  teinte  est  verte  provenant  de  la  fusion  des 
couleurs  jaune  et  bleue.  Acide  iod.  ou  iodate  acide  de  pot.  sont 
décomp.  nu  contact  de  morphine  ou  de  ses  sels;  l’acide  naissant 
parait  d’abord  rouge  et  passe  imméd.  au  bleuâtre.  Ce  réactif 
s’étend  jusqu’à  un  milligr.  de  morphine.  Au  contact  d’acide 
sulfurique  dilué  et  de  bichromate  de  pot.  il  se  produit  colorât. 
verte  do  suif,  de  cuivre  passant  au  vert  obscur  sale. 

Sans  action  sur  le  tournesol . 


color.  rouge 
intense. 


dissout  eu  la 
coloraut  en 
jaune. 


color.  rouge 
vin.  à  froid 
et  lie  de  vin 
à  chaud. 


Sels  doubles  et  simples,  crist.  régul  ,  amers,  nauseab., 
sol.  dans  eau  et  alcool,  insol.  dans  éther,  réduisant 
i  sels  d’or,  d’argent  et  précip.  bicklor.  de  plat,  et  iod. 

I  de  pot.  ;  noix  de  galle  ne  les  précip.  que  lorsque  dis¬ 
sol.  est  conc.  on  qu’ils  contiennent  narcotine.  Sont 
précip.  par  alcalis,  bicarb.  alcalins  et  ammon-,  mais 
ne  précip.  pas  par  bicarb.  alcalins_en  présence  d’acide 
tart.  La  morphine  équivaut  à  1,15  d’acétate  et.à  1,25 
de  chlorhydrate  ou  de  sulfate. 

Crist.  blancs,  précip.  par  ammon.,  perchlor.  de  for, 
azot.  d’argent  et  cblor.  d’or  la  précip.  en  une  belle 
coul.  azurée  qui  passe  au  pourpre  (caractéristique) 


Acide  cklorhyd.  goutte  à  goutte  colore  instant,  en  bleu  magnifique 
A  mesure  qu’on  ajoute  eau  pour  diss.  sel  formé,  la  liq.  prend  les 
couleurs  violacées  variables,  puis  la  dissol.  devient  incol.  Mêmes 
phénomènes  à  peu  près  avec  les  autres  acides. 


Perchlor.  de  fer  ne  la  colore  pas,  sulfocyanure  de  pot.  la  colore 
en  rose ,  elle  est  sans  action  sur  réactifs  colorés  et  sur  papier  de 
tournesol  rougi. 


Acide  cklorhyd.  froid,  forme  des  aiguilles  crist.,  à  chaud  elle  se 
col.  en  rouge,  potasse  la  précip .  de  sa  sol.  nq.  en  goultel.  oléag. 
Chlor.  d’or  forme  uu  précip.  jaune  rougeâtre  très-sol.  Cblor. 
de  plat,  forme  deux  sels,  un  rouge  et  l’autre  orange.  File  précip. 
de  leurs  dissol.  les  oxydes  de  presque  tous  les  métaux,  elle  n’est 
déplacée  de  ses  combinaisons  que  par  ammon.  et  les  bases  des  2 
premières  sect.  l’alumine  exceptée.  Elle  précipite  en 'Jblanc  les 
cblor.  de  merc.,  d’étain,  les  sels  de  zinc  et  Yacèlate  de  plomb-, 
en  blanc  gèlat.  l’acét.  de  cuivre,  en  jaune  serin  le  chlor.  de 
plat,  et  eu  jaune  d'or  les  sels  de  fer. 


Le  chlorhydrate  est  crislallisable,  jaune  orangé  clair. 


Cristall.  ou  incristall.  et  quelques-uns  décomp.  par  eau; 
acétate  n’est  pas  stable,  le  cblorbyd.etlesuîf.  cristall.; 
plusieurs  sont  sol.  dans  alcool  et  éther;  ils  sontprécip. 
par  bicarb.  alcalins,  en  présence  d’acide  lartrique  ; 
-  le  sulfocyanure  de  pot.  les  précip.  en  rouge  foncé , 
sol.  dans  excès  de  réactif. 


Sels  déliqucsc.,  inod.  à  l’état  sec,  âcres,  sol.  dans  eau  et 
dans  alcool,  insol.  dans  éther,  excepté  l’acétate,  l’oxa- 
late,  le  phosphore  et  le  tartrate  ;  crist.  lentement  ù 
l'air  soc,  surtout  avec  excès  d’acide. 


LEXIQUE  HISTORIQUE. 

NOMS,  SYNONYMIE. 

SYM¬ 

BOLES. 

COMPOSITION. 

ÉQUIVA¬ 

LENTS. 

AUTEURS. 

—  > 
— 

“  0 

Classification 

Eph 

-+- 

Fg 

Buchcncr,  Herberger. 

IS32 

Alcal.  natur, 

Id.  id. 

FLAVINE  di-pbcnyl-urée . 

C28  H'-1  Az2  O2. 

Laurent,  Chaoccl. 

1817 

Id.  artific. 

-+- 

FUMARIXE.  . . 

Fm 

. 

.  .  .  . 

Pcschier ,  Merck. 

Id.  natur. 

FCRFCRLXE . .  . 

. . . . 

C30  H12  Az2  O8. 

Fownes,  Caliours. 

1813 

Id.  artific. 

-4- 

G1 

Probst. 

1830 

Id.  natur. 

-+- 

GLAUCOPICRINE . 

Gip 

id. 

1839 

Id.  id. 

C1  H5  Az  O'. 

Braconnot. 

IS20 

id.  id. 

H- 

Einbrot,  Unger,  Will.. 

Gu 

C1»  H5  Azs  O2. 

1814 

U.  id. 

-4- 

h.  id. 

Hr 

C2»H'>  Az1  O2. 

Gœbcl,  Fritzsclic,  War- 

1837 

rentrapp,  \Nill. 

HARMIXE-,  leacoharmine . . . 

H  m 

C26  H12  Az1 02. 

.... 

Fritzscbe,  Vill. 

1817 

Id.  id, 

HËDLItlM . 

Hd 

Vandamme,  Chevallier. 

Id.  id. 

Kl 

W.  Bastick,  Fencuille, 

Id.  id. 

C2R  H15  Cy  Az2  O2. 

Capron. 

Fritszchc,  "Warreatrapp. 

1847 

Id.  dérivé. 

-4- 

Id.  natur. 

HYOSCYAMIXE . 

Hyr 

. 

Grandes,  Geigcr,  Hesse. 

1 S32 

Id.  id. 

IGASCRDÏE . * . 

Ig 

Desnoix. 

1833 

IOD  ANILINE,  aniline  iodée . 

C12  H8  I  Az. 

Hoffmann. 

1813 

Id.  artific. 

IODO-AZO-HARMINE,  ioilo-nilro-liarmi ne . 

Fritszche. 

1833 

Id.  dérivé. 

IODO  -  NICOTINE,  nicotine  iodée . 

2  C20  II11 13  Az2. 

Wertheim. 

1 833 

Id.  id. 

IODO-QUIXIXE,  quinine  iodée . 

C®  H2'  I2  Az2  O1. 

Pelletier. 

1836 

Id.  id. 

JAMAICIXE-,  iamaïcine . 

Jm 

. 

Hultenschraidt. 

1821 

Id.  natur. 

Jr 

C®  H15  Az2  0  '. 

E.  Simon,  Will. 

1837 

Id.  id. 

LOBELIXE.  . . •  *  ‘  . . 

-+- 

Lb 

Id.  id. 

Procter. 

Id.  artific. 

LOPHIXE . . . 

C®  H16  Az2. 

Laurent. 

1811 

MÊLA. VII  NE . 

C8  H8  Az6. 

Gerhard t,  Liébig. 

1834 

Id.  id. 

Des  euphorbes,  euphorbia  officinarum ,  etc. 
(eupliorbiacées). 

Des  faînes,  fagus  sylvalica  (çupulifèrcs). 

Prod.  par  action  du  sulfhyd.  d’amm.  sur 
benzo -  biazotée  ou  la  bi-azo-benzamide. 

De  la  fumeterre,  fumaria  ofjicinalis  (fu- 
mariacées). 

Prod.  par  action  de  potasse  diluée  sur  la 
furfuramide. 

Des  feuilles  de  glaucium  luteum  (papave- 
racées). 


ÏT1T  NATUREL. 

EXTRACTION. 


De  la  racine  de  id. 


id. 


id. 


Prod.  par  action  d’acide  sulfurique  sur  gé¬ 
latine,  ou  chauffant  acide  bypuriq.  ou  un 
liypuratc  avec  acide  chlorhyd. 

Du  guano  et  excréments  de  certaines  arai¬ 
gnées  [epeira  diadema). 

Des  graines  de  rue  sauvage,  ptganum 
harmala  (rutacécs). 

roduit  par  action  à  chaud  des  acides  azotiq. 
on  cblorhydriq.  sur  liarmaline. 
es  graines  de  lierre,  hedera  hélix  (capri- 
foliacées). 

De.  l’ellébore  noir,  helleborus  niger  (rc- 
nonculacées). 

Par  action  h  chaud  d’acide  cyanhyd.  sur 
barmaline. 

Dos  sem.  de  jusquianic,  hyoscyamus  niger 
(solan.). 


Des  fèves  Saint-Ignace  sc.  (dans  les  eaux 
mères  de  la  préparation  de  la  brucine  et 
de  la  strychnine). 


Prod.  par  action  d’iodurc  de  cyanogène  sur 
aniline. 

Par  action  à  chaud  d’iode  et  d’azo-liarmine 
dans  alcool. 

Pur  mélange  de  solut.  éthér.  d’iode  et  de  ni 
cotine. 

Par  mélange  en  broyant  quinine  avec  iode. 

De  l’écorce  du  geoffroya  inermis  (légnm.) 

De  la  racine  d’ellébore  bl.,  veratrum  al¬ 
bum  (colchic.). 

Du  lobelia  inflala  (lobéliacées) . 

Prod.  par  action  d’aramon.  sur  essence 
d’amandes  am.  ou  par  dist.  sèche  du  pi- 
cramyle. 

Prod.  de  la  décomp.  par  chaleur  du  sulf¬ 
hyd.  d’ammon.  ou  par  action  de  chaleur 
de  potasse  hyd.  sur  mêlant. 


CARACTERES  PHYSIQUES. 


ÉTAT,  FORME. 

COULEUR 

ODEUR. 

SAVEUR. 

ACTION 

DE  L’AIR. 

EAU. 

ALCOOL. 

ÉTUER. 

DISSOLVANTS 

DIVERS. 

Masse  cassante,  vitreuse . 

incolore. 

inodore. 

insoluble. 

insol.  dans  hui! 

insoluble. 

En  aiguilles.  . . 

incolore  01 
jauuâtre. 

. 

presque insol 

soluble. 

soluble. 

Cristallisable . 

blanche. 

inodore. 

amère. 

. 

soluble. 

très-soluble. 

insoluble. 

En  longues  aiguilles  soyeuses.  .  . 

blanche. 

inodore. 

peu  sapide. 

inaltérable. 

à  1 00- 1/133- 

très-soluble. 

très-soluble. 

En  croûte  ou  paill.  nacrées.  .  .  . 

blanche. 

inodore. 

peu  soluble. 

très-soluble. 

très-amère. 

soluble. 

soluble. 

blanche. 

soluble. 

insoluble. 

insoluble. 

fermentesc. 

. .  * 

jaunâtre. 

inodore. 

insipide. 

insoluble. 

sol.  dans  alcalis 

insoluble. 

et  eaux  dc 

En  feuillets  (  octaèd.  à  base 
rhomb.  nacrés.) 

incolore  ou 
jaunâtre. 

..... 

peu  sapide,  col. 
saliveen  jaune. 

. . . 

peu  soluble. 

très-solublc  à 

chaux  et  baryte. 

chaud,  crist. 

En  longues  aiguilles  prismat. 
rhomb . 

incolore. 

amère. 

amère. 

presque  insol. 

par  refroid, 
très-peu  sol. 

peu  soluble. 

soluble. 

peu  soluble. 

. 

En  tables  minces  rhomb . 

incolore. 

.  »>•...  . 

inaltérable. 

Pulvér.  ou  aiguilles  soyeuses  écla¬ 
tantes  groupées  en  étoiles. 

blanche. 

inod.  pure 

âcre. 

sol.  et  décom. 

soluble. 

soluble. 

odeur  in- 

en  amrnon. 
vlus  $0/  que 

Crist.  plus  facil.  que  brucine  en 
prismes  soyeux  en  aigrette. 

incolore. 

sup.  hum. 
inodore. 

amert.persist. 

l’atropioe. 
olus  quv  bru¬ 
cine  et  que 

facil.  sol.  d. 
alcool  faible 

peu  soluble.’ 

dans  chlorofor- 

strychui  ne 
1/200  à  100” 
dont  la  moit- 
cristallise  en 
boup.soyeu- 

et  fort,  stry¬ 
chnine  est 
insol.  dans 
l’alcool  fort. 

lixes  et  volât. 

aromal.  brùl. 

ses  par  ref. 

très-soluble. 

très-soluble. 

très-solub.  dans 
acétone,  esprit 

agréable. 

Aiguilles  microsc.  agglomérées.  . 

brunâtre. 

. 

. 

nsol.  h  froid 

se  décompose. 

nsol.  à  froid 

de  bois  et  huil. 

. 

et  peu  sol.  à 

et  peu  sol.  à 

En  belles  aiguilles . 

roug.  rubis 

. 

. . 

....... 

chaud. 

déc.  à  chaud. 

chaud. 

Amorphe . .  .  .  . 

brune. 

. 

. 

. 

Cristallisable . 

blanche. 

. 

très-amère. 

. 

soluble. 

. . . . 

. 

Cristalline  (la  vératrine  est  in- 
cristal.j. 

blanche- 

inodore. 

très-am.,  âcre. 

inaltérable. 

insoluble. 

soluble. 

. 

très-peu  soluble 
dans  amrnon. 

Huileuse,  visqueuse,  trnnsp.  .  .  . 

incolore. 

odeur de lo 

piquante. 

. 

très-soluble. 

très-solublc. 

très-soluble. 

. 

Cristallisable . 

incolore. 

inodore. 

insipide. 

insoluble. 

peu  sol. même 

peu  soluble. 

lans  ess.  de  tér. 

inaltérable. 

Octaèd.  volum.  anhydre  éclat  vit. 

amère. 

ol.  à  chaud. 

à  chaud. 

insoluble. 

builedepétrol. 
et  potasse. 

insoluble. 

VII 


SOLUBILITE. 


ACTION  DE  LA  CIIALEl'R. 


Fusible  avant  f00°,  en  liq.  huil. 
incol. 

Fusible  à  100°  en  masse  huil. 


Fusible  à  100°  en  masse  huil. 


Snpportc  tempérât,  de  220°. 


Fond  en  donnant  vap.  blanches 
et  cltarb.  dans  un  tube,  donne 
sublimé  blanc. 


Décomp.  avec  résidu  charb.  et 
dans  amrnon.  chauffée  avec 
potasse 

Décomp.  en  barmaline  et  acide 

cyanhyd. 

Fusible  en  une  mat.  huil.  partiel, 
vol. 


Fusible,  décomp.  en  vap.  apim. 


Fusible  à  G0°, volât.  sans  décoin p . 


Fusible  à  100° 


Fusible. 


>  s’altérer.  . 


100°  4  at.  d’eau,  décomp. 
200°. 


Fusible  et  crist.  par  refroid. 


CARACTERES  C  IIIWIOI  i-g. 


ACTION  DU  BROME, 
DU  CHLORE 
ET  DE  L’iODE. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
AZOTIQUE. 


sans 

action. 


Chlore  le  décom¬ 
pose. 


Iode  précipite  en 

rouge  kermès. 


Chlor.  gaz.  colore 
en  rose ,  en  rou¬ 
ge  puis  enjamie 
et  forme  prcc. 
sol.  par  agit. 
et  la  solution 
devient  rouge 
puis  r  erdâtre 
Produits  chlorés 
et  brornés  avec 
chlore  etbrômc. 


Décomp.  par  le 
brème  et  iode 


décomposabl 


la  transforme 
en  chryso- 

liarm. 


décomposabl. 


à  chaud  grains 
rouges  non 
cristalis. 
ne  colore  pas. 


colorât,  plus 
rouge  que 
Celle  tic  bru¬ 
cine  et  passe 
violet  par 
addition  du 
protochloru¬ 
re  d’étain. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
SULFURIQUE. 


RÉACTIFS  DIVERS. 


colorât,  vio- 
lette'a  chaud 
soluble  dans 
l’eau  av.  col. 
rouge  foncé 
et  précip.  eu 
bleu  indigo 
par  l’amni. 
à  chaud  pro¬ 
duit  poisseux 
insol.  dans 
eau  acides  et 
amrnon. 


color.  rouge 
brun. 


ne  colore  pas. 


colorât,  rose 
passant  au 
jaune  puis 
au  jaune 
verd.  (com¬ 
me  brucine) 


GMERAIITES. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Elle  déplace  l’ammoniaque. 


Sans  action  sur  le  tournesol . 

Sans  action  sur  les  couleurs  végétales. 


Crist.  neutres,  «xcessiv.  urners  et  nntiséab.,  précip.  par 
noix  de  galle,  décomp.  par  cbarb.  animal.  Acide  suif, 
agit  comme  avec  glaucopicrine. 

Crislallisablcs. 

Peu  cristallisablcs  et  décomposables  par  l’eau. 

Crist.,  jaunes,  très-solubles  dans  eau. 


Solut.  ne  précip.  pas  par  acétate  do  plomb,  biclil.  de  mercure  et 
iod.  dc  pot. 


Cblor.  d’or  précip.  llanchdtre ,  noix  de  galle  précip. 
jaun cblor.  de  plat,  ne  le  précip.  pas. 


î  blanc 


décomposabl. 


sc  décompose 
à  chaud. 


Cblor.  de  plat,  précip.  en  jaune,  noix  de  galle  en  blanc,  iodure 
de  pot.  agit  comme  avec  brucine,  chlorate  dc  pot.  ne  précip.  pas 
ses  solut.,  mais  elles  sont  précip.  par  potasse,  soude  et  amniou 
ces  précip.  sontsolub.  daus  excès  d’alcali,  surtout  pot. 


Précip.  alumine  de  ses  solut.,  color.  en  jaune,  bois  do  sapin  ne 
col.  pas  bypocbl.  de  chaux. 


Agitée  à  froid  avec  potasse  dil.  elle  met  en  liberté  de  la  nicotine, 
en  même  temps  qu’il  se  produit  iod.  de  pot.  et  iodatc  dc  pot 


Décomp.  par  alcalis  caust.  et  précip.  par  noix  de  galle . 


Décomp.  en  ammclinc  par  acides  conc.  sans  net.  sur  réactifs  color 
précip.  sels  de  cuivre,  zinc,  fer  et  manganèse. 


Cristallisablcs. 

Cristallisables,  amers. 

Crist.  et  amers  précip.  par  alcalis  minéraux  et  non  pré¬ 
cipitables  par  les  solutions  de  fer,  de  cuivre,  argent, 
calcium,  etc. 

Sels  neutres  crist.,  âcres,  brûlants,  précip.  par  noix  de 
galle. 


Crist.,  incol.,  solut.  conc.,  jaunâtres  et  bleuâtres  si 
elles  sont  diluées. 


Sels  peu  stables. 

Sels  crist.  en  général,  inod.,  très-âcres  et  nausêab., 
inaltcr.  à  l’air,  précip.  en  flocons  blancs  par  chlor. 
d’or,  non  précip.  par  cblor.  de  plat,  ni  par  noix  de 
galle. 

Crist.,  sol.,  précip.  par  pot.,  soude  et  amrnon.;  bicarb. 
alcalins  en  présence  d’acide  tartrique  les  précip.  en 
crist.  aiguillés,  strychnine  de  meme  sous  autre  forme, 
tandis  que  brucine  n’est  pas  précipitée. 


Crist.,  moins  solubles  que  sels  d’aniline  et  précip.  par 
celle-ci. 

Le  chlorhydrate  est  noir. 

Chlorhyd.  crist.  en  paillettes  rouge-rubis  clair. 

Bisulfate  en  plaq.  rhomb.  octog.  ou  bexag.,  vert  èmer . 
à  éclat  métall. 

Crist.;  azotate,  chlorhyd.  et  suif,  peu  sol.  dans  eau  et 
dans  acides  (sulfate  de  véralriue  est  très- sol.  dans 
eau). 

Crist.,  sol.  dans  eau  et  alcool,  précip.  par  noix  de  galle 
et  amrnon. 

Sels  insol.  dans  eau  et  sol.  dans  alcool. 

Sels  cristallisables,  acides. 


LEXIQfE  HISTORIQUE. 


NOMS  ,  SYNONYMIE. 


MELANILIXE. 


MENISPERMIXE . . 

MÉTHYL-AX1LIXE5  méthyl-phénylamine. 


METHYL-CONINE..  .  . 
.MÉTHYL-CIXC1IOXINE. 


METH  YL-CY  ANILINE . 

MÉTHYL-ÉTHYL-AMYLIAQUEj  niéthyl-é  tliylaminc. 

MÉTHYL-ÉTHYL-ANILINE . 


MÉTHYLIAQÜE5  méthylammoniaque  méthylamide,  métlifl- 
amine . 


METHYE-MORPHINE . 

MÉTHYL-NICOTIN'E . 

MÉTHYL-PIPERIDINE . 

MÉTHYL-P1PÉRYL  -  UREE . 

METHYL-QUININE . 

MORPHINE,  morphcum,  morphium. 


XAPHTAJLIDAMIXE,  naphtalidine,  aaphylamine ,  azolure  »Ie 
naphtyle  et  d’hydrogène. 


NAPHTHYL-TK10S1NXAAIIXE. 
XARCÉIXE . 


NARCOGEX1XE . 

NARCOTINE,  narcotin,  sel  de  Derosne,  sel  d’opi;;m. 


NICOTINE,  XICOTIX,  XICOTIA.MXE. 


SYM¬ 

BOLES. 


Mû 


Mpb 


Nr 


Nrg 

-+- 

Nrc 


Net 


COMPOSITION. 


C20  1113  Az3< 

C'8  H12  Az  O2. 

C12  H5  C2  H3  H  Az. 

C'6  H15  C2  H3  Az. 
C‘2  H'9  C2  fl3  Az  O. 

C12  H1!>  Az. 

C'2  H3  C‘  H5  C2  IP  Az. 
C2  H:  Az. 


C31  II18  C2  H"  Az  0«. 
Cio  H:  C2  fl3  Az< 

Cto  H'o  c2  U3  Az. 
C'2H"C2H2  Az2  ü2. 
C20  H"  C2  n2  Az  O. 
C9'  H19  Az  O6. 


C20  H”  Az. 

C8  H-  C20  H7  Az2  S2. 
C32  H2i  Az  O"5. 

C39  H19  Az  O10. 
C1C  H25  Az  Ol‘. 


C20  H15  Az2. 


ÉQUIVA¬ 

LENTS. 


5502,5 


AUTEURS. 


Hoffmann. 


Pelletier,  Couerbe, 
Coriol. 

Hoffmann. 


Kékulé,  Planta. 
Stablsmidt. 

Cahours,  Cloèz. 
Hoffmann, 
id. 

Wurtz. 


How. 

Stablsmidt. 

Caours. 

id. 

Strecker. 

Derosne,  Séguin,  Ser- 
tuerner. 


Ziuin. 


Zinin. 

Pelletier,  Couerbe, 
Anderson. 


Blytb. 

Derosne,  Robiquet. 


Vauquelin,  Rciman. 


1849 


1850 

1 853 

1854 

1851 
1830 

1849 

1853 
1834 
1832 
1832 

1854 
1804 


1 8  52 

1852 

IS32 


1803 


(809 


Classifiealion 


Alcal.  artific. 

Id.  naturel 
Id.  arlilic. 

Id.  dérivé. 
Id.  id. 

Id.  artific 
Id.  id. 
Id.  id. 

Id.  id. 

Id.  dérivé 
Id.  id. 
Id.  id. 
Id.  id. 
Id.  id. 
Id.  naturel 


Id.  ai'tiG  c . 

Id.  id. 
Jd.  naturel 

Id.  dérivé 
Id.  naturel 


Id.  id. 


ETAT  NATUREL. 

EXTRACTION. 


Prod.  de  décomp.  du  cblor.  de  cyanogène 
sur  aniline. 


De  la  coque  du  Levant,  menispermum  coc - 
culus  (menisperm.). 

Prod.  par  action  d’éther  méthyl-iodhyd.  sur 
l’éibyl-aniline  et  décomp.  d’iodhûl.  «le 
méthyl-auiline  par  potasse  ou  oxyde  d’ar- 
geut. 

Prod.  par  action  d’éther  métbyl- iodbyd. 
sur  conine. 

Prod.  par  action  d’étber  métbyl-iodhydrique 
sur  cincbouine  et  décomp-  iodbyd.  de 
méthyl-cinchoninc  par  oxyde  d’argent. 

Prod.  par  action  du  clilor.  de  cyanogène  gaz 
dans  dissolut,  éthérée  de  méthyl-aniline. 

Obtenu  pur  distill.  d’oxyde  méthylo-biéthy 
ammonium. 

Prod.  liai-  action  d’élber  métliyl-iodbyd.  sur 
éthyl-auiline,  et  décomp.  brombydrale  de 
méthyl-éthyl-aniline  par  potasse. 

Prod.  yar  action  de  potasse  :  1°  sur  éther 
cyaniquc  de  l’esprit  de  bois;  2°  par  action 
d’animon.  sur  éther  méthyl-iodhyd.,  par 
distill.  de  codéine,  caféine,  ou  quinine 
avec  la  potasse  caustique. 

Prod.  par  action  d’éther-méthyl-iodhyd.  sur 
morphine. 

Prod.  par  action  d’étber  méthyl-iodhyd.  sur 
nicotine. 

Prod.  par  action  d’étber  méthyl-iodhyd.  sur 
pipéridine. 

Prod.  par  action  d’élber  méthyl-cyaniquc  sur 
piperyl-urée. 

Prod.  par  action  d’étber  mélbyl-cyauique  sur 
quinine. 

De  l’opium  'papavéracées). 


Prod  .  par  action  du  sulfhyd.  d’amm.  sur 
azo-naphtaline. 

Prod.  par  action  de  naplitalidinc  sur  tliio- 
sinnamine. 

De  l’opium  (papavéracécs). 


Prod.  par  action  du  bicblor.  de  potasse  6ur 
narcotine. 

De  l’opium  (papavéracécs). 


Du  tabac,  nicvlictna  labacum  (solanécs). 


CARACTERES  PHYSIQUES. 


SOLUBILITÉ. 


ÉTAT,  FORME. 


Solide. 


Prismes  terminés  à  faces  de  pyra¬ 
mide. 


Liquide  oléagineux. 


Liquide  oléagineux  léger.  .  . 
La  masse  cristalline . 

Liquide  oléagineuse  transp.  . 
Liquide . . . 


Gazeuse,  se  liquéf.  à  0o  en  liq 
mobile. 


Incristallisable . 

Liq.  incolore  très-mobile. 


Masse  amorphe  ou  cristaux  incol. 

Pi  ismes  rect.  terminés  en  biseau  ; 
octaèd.  ou  prismes  à  base  tra- 
pézoïde  transp. 


Aiguilles  soyeuses  aplaties.  .  .  . 


Solide . N 

Aiguilles  fines  prism.  à  4  pans. 


Cristal lisable  non  stable . 

Prismes  droits  à  base  rhomb.  on 
aiguilles  eu  faisceau,  incol., 
transp. 


Liq.  oléagineux  incol.,  hygrom. 


COULEUR. 


blanche. 

incolore. 

incolore. 

brune. 

incolore. 


incolore. 


ammoniac, 
et  très- fé¬ 
tide. 


inodore. 


incolore. 

incolore. 


blanche. 


incolore. 


blanchâtre. 


incolore. 


inodore. 

inodore. 

particulier. 


de  coninc. 


agréable. 

d’aniline. 


ammoniac. 


inodore. 


forte  et  dé¬ 
sagréable. 


inodore. 


inodore. 


irritante. 


amert.  persist. 


insipide. 


aromatique. 


amert.  persist. 


légèr.  amère  et 
slyptiq. 


ACTION 
1)E  L’AIR. 


rougit. 


inaltérable. 


se  carbonate, 


;e  carbonate, 
inaltérable. 


colore  en  vio¬ 
let. 


inaltérable. 


insipide. 


brûlante. 


brunit. 


peu  soluble  à 
froid. 


insoluble. 


soluble. 

soluble. 

peu  soluble. 


le  plus  solub. 
des  gaz  !  vol. 
d’eau  dissout 
1140  a  12°. 


ALCOOL. 


soluble. 


sol.  et  cristal. 


plus  sol.  qu’a- 
myl-pipérid. 


1/1000»  froid 
1/300*  boni  II . 


insoluble. 


insoluble. 

1/575  à  froid, 
1/230  à  100  ', 


1/700  et  1/230 
à  100\ 


très-soluble. 


soluble. 

1/30°  bouill. 
cristall.  par 
refroid. 


soluble. 


peu  soluble  à 
froid. 

sol.  à  chaud. 


1/20*. 


Jub.  en  tou¬ 
tes  proport. 


sol 


ÉTI1ER. 


soluble. 


sol.  et  cristal. 


insoluble. 

presque  ins 
(à  l’envers  de 
narcotine). 


trcs-solublc. 


DISSOLV  AI\TS 
DIVERS. 


Solub.  daus  acé¬ 
tone,  esprit  de 
bois,  suif,  de 
car  b.,  huiles 
grasses  et  vol. 

SoJ.  dans  acides 
dil. 


peu  solub  le. 
insoluble. 


insoluble. 


sol.  en  toutes 
proportions 
et  s’enlève  à 
l’eau. 


Sol.  dans  po¬ 
tasse,  soude , 
ammoniaq.  et 
chaux;  ce  qui 
la  distingue  de 
la  narcotine  et 
qui  permet  de 
la  séparer. 


Sol.  dans  acides 
et  potasse  fai¬ 
ble. 


Insol.  dans  po 
tasse  et  ammo¬ 
niaq.  presque 
insoluble  dans 
huiles  fixes. 


Sol.  dans  huiles 
fixes  et  vol. 


ACTION  DE  LA  CHALEUR. 


Fusible  à  I25”  en  huile  crist.  par 
refroid.,  décomp.  au-dessus. 


Fusible  à  120»  et  décomp.  au- 
dessus. 


Bout  à  192°. 


Bout  à  135°. 


In  dam.  et  brûle  avec  flamme 
jaune  livide;  ce  qui  le  distingue 
d’ammon. 


Bout  à  I 18° 


Décomposable  à  120° . 

Chauffée  à  l’air  s’enflamme  viv. , 
chauffée  dans  tube  de  verre  elle 
fond  facil.,  devient  transp. 
et  reprend  son  premier  aspect 
parrcfroid.ee  qui  la  distingue 
de  narcotine;  contient  2  at. 
d’eau  qu’elle  perd  par  chaleur 
peut  alors  support.  500°  sans 
décomp. 

Fusible  à  50%  bout  à  300e 
dist.  sans  décomp. 

Fus.  à  130°  se  pren.en  masse  crist. 

Fusible  à  92°  /plus  fusible  que 
morphine)  en  masse  blanche 
transi.,  décomp.  à  100°  et  uod 
volatile. 


CARACTERES  CHIMIQUES. 


ACTION  DU  BROME, 
DU  CHLORE 
ET  DE  L’IODE. 


Décomposable  par 
le  brome  et  le 
chlore. 


Forme  des  com¬ 
posés  bromes, 
chlorés  et  iodés. 


a  gauc. 

ainsi 
que  les 
sels. 


Fusible  à  )70°  comme  graisses, 
devient  transpar.  et  reste  telle 
par  re froid.,  ce  q.  la  distingue 
de  morphine  décomp.  il  200°  en 
répand,  fumée  ammoniacale  et 
laissant  résidu  brun  poreux. 


Volât.,  bouill.  à  230°,  brûl.  avec 
flamme  fulig.  et  résidu  charb. 


a  gauc. 
ainsi 
que  ses 
sels, 


énerg. 
à  gauc. 
et  son 
chlor. 
à  dr. 


ACTION 
DE  L  ACIDE 
AZOTIQUE. 


Déconiposab. 


Déc.  en  acide 
oxal.  et  en 
mat.  j.  rés. 


ACTION 

DE  l’acide 
SULFURIQUE. 


Chlore  et  iode  lu 
transf.  encbloro 
et  i  o  do  -mor¬ 
phine. 


Chlore  à  chaud  la 
décomp.  en  mat. 
résin. 


Chlore  et  brome 
1  attaquent,  viv. 
Iode  colore  en 
bleu  foncé. 


Chlore  gaz.  la 
couvert,  en  sub¬ 
stance  amorphe. 


Chlore  colore  en 
rouge  sang  et 
iode  en  jaune. 


L’acide  azotiq 
versé  g." à  g. 
la  col.  en  r. 
comme  b  rue. 
ou  strychni¬ 
ne  impure, 
caract.  que 
ne  part  pas 
narcotine. 


Ne  la  colore 
pas. 
Décomp. 
acide  oxaliq. 
sous  col. 


dissou  ta  froid 
et  col.  en  j. 
une  trace  de 
cctacidecol. 
en  r.  sang  g. 
elle  a  été 
transfor.  en 
sulfate  avec 
excès  d’acid. 

Vap.  anunon. 
(à  chaud)  et 
color.  jaune 
orange. 


RÉACTIFS  DIVERS. 


Peu  d’act.  sur  réactifs  colorés,  n’est  pas  précip.  par  sels  de  fer  et 
précip.  le  cblor.  de  plat.,  suif,  de  cuivre  et  azot.  d’argeut. 


Hypochl.  de  chaux  la  teint  en  violet. 


Solut.  précipit.  sels  des  sesquioxydes . 


Différent  d’aniline  ne  bleuit  pas  par  hypochlor.  de  chaux.  .  .  . 


Dissolut,  trouble  comme  ammon.  les  sels  de  magnésie,  fer,  plomb, 
étain  et  uraue,  forme  avec  sels  de  zinc  un  précip.  blanc  sol. 
dans  excès  de  réactif,  avec  sels  de  cadmium  un  précip.  blanc 
insol.  dans  excès  de  réactif  [caractère  difjêrcnliel). 


Précip.  sels  de  cuivre  et  de  fer  et  diss.  alumine. 


color.  rouge 
intense. 


dissout  en  la 
colorant  en 
jaune. 


color.  rouge 
vin.  à  froid 
et  lie  devin 
à  chaud. 


GENERALITES. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Crist.,  neutres,  amers,  précip.  par  alcalis  sans  act.  sur 
bois  de  sapin,  acide  ebromiqoe,  et  hypochl.  de  chaux. 


Difficil.  crist.;  d’aspect  de  cire;  sulfate  cristallise  en 
aig.  prism. 

Sels  moins  sol.  que  ceux  d’éthyl-aniline. 


Crist.,  sol.  dans  eau,  déliquescents. 
Difficil.  cristall.,  sol.  dans  eau  et  alcool. 

Sels  délinis. 

Difficil.  cristall.,  solubles. 


Sels  trcs-sol.  dans  eau. 
Cristallisablcs. 


Perclilor.  de  fer  non  acide  la  colore  en  bleu,  et  elle  est  décolorée 
instant,  par  les  acides  (caract.  exclusif  de  la  morphine).  Quand 
sel  de  fer  est  jaune  la  teinte  est  verte  provenant  de  la  fusion  des 
couleurs  jaune  et  bleue.  Acide  iod.  ou  iodate  acide  de  pot.  sont 
décomp.  au  contact  de  morphine  ou  de  scs  sels;  l’acide  naissant 
parait  d’abord  rouge  et  passe  imméd.  au  bleuâtre.  Ce  réactif 
s’étend  jusqu’à  un  milligr.  de  morphine.  Au  contact  d’acide 
sulfurique  dilué  et  de  bichromate  de  pot.  il  sc  produit  colorât. 
verte  de  suif,  de  cuivre  passaut  au  vert  obscur  sale. 

Sans  action  sur  le  tournesol . 


Acide  cblorbyd-  goutte  à  goutte  colore  instant,  en  bleu  magnifique. 
A  mesure  qu’on  ajoute  eau  pour  diss.  sel  formé,  la  liq.  prend  les 
couleurs  vialacèes  variables,  puis  la  dissol.  devient  incol.  Mêmes 
phénomènes  à  peu  près  avec  les  autres  acides. 


Pcrchlor.  de  fer  ne  la  colore  pas,  sulfocyanure  de  pot.  la  colore 
eu  rose,  elle  est  sans  action  sur  réactifs  colorés  et  sur  papier  de 
tournesol  rougi. 


Acide  cblorbyd.  froid,  forme  des  aiguilles  crist.,  à  chaud  elle  se 
col.  en  rouge,  potasse  la  précip.  de  sa  sol.  aq.  en  goultel.  oléag. 
Cblor.  d’or  forme  uu  précip.  jaune  rougeâtre  trcs-sol.  Chlor. 
déniât,  forme  deux  sefs,  uu  rouge  et  l’autre  orange.  Elle  précip. 
de  leurs  dissol.  les  oxydes  de  presque  tous  les  métaux,  elle  n’est 
déplacée  de  ses  combinaisons  que  par  ammon.  et  les  bases  des  2 
premières  sect.  l’alumine  exceptée.  Elle  précipite  en 'jblanc  les 
cblor.  de  merc.,  d’étain,  les  sels  de  zinc  et  Y acétate  de  plomb  ; 
en  blanc  gelât. Y  acét.  de  cuivre,  en  jaune  serin  le  cblor.  de 
plat,  et  en  jaune  d'or  les  sels  de  fer. 


Sels  doubles  et  simples,  crist.  régul  ,  amers,  nouséab., 
sol.  dans  eau  et  alcool,  insol.  dans  éther,  réduisant 
sels  d’or,  d’argent  et  précip.  bicblor.  de  plat,  et  iod. 
do  pot.  ;  noix  de  galle  ne  les  précip.  que  lorsque  dis¬ 
se!.  est  conc.  ou  qu’ils  contiennent  narcotine.  Sont 
précip.  par  alcalis,  bicarb.  alcalins  et  ammon-,  mais 
ne  précip.  pas  par  bicarb.  alcalins  en  présence  d’acide 
tart.  La  morphine  équivaut  à  1,15  d’acétate  et. à  1,25 
de  chlorhydrate  ou  de  sulfate. 

Crist.  blancs ,  précip.  par  ammon.,  perclilor.  de  fer, 
azot.  d’argent  et  chlor.  d’or  la  précip.  en  une  belle 
coul.  azurée  qui  passe  au  pourpre  (caractéristique). 


Le  chlorhydrate  est  cristall isable,  jaune  orangé  clair. 

Cristall.  ou  incrislall.  et  quelques-uns  décomp.  par  eau; 
acétate  n’est  pas  stable,  le  chlorhyd.  et  le  suîf.  cristal!.; 
plusieurs  sont  sol.  dans  alcool  et  éther;  ils  sontpré*cip. 
par  bicarb.  alcalins,  en  présence  d'acide  lartrique  ; 
le  sulfocyanure  de  pot.  les  précip.  en  rouge  foncé, 
sol.  dans  excès  de  réactif. 


Sels  déliqueso.,  inod.  à  l’état  sec,  acres,  sol.  dans  eau  et 
dans  alcool,  insol.  dans  éther,  excepté  l’acétate,  l’oxa- 
late,  le  phosphore  et  letartratc;  crist.  lentement  à 
l’air  sec,  surtout  avec  excès  d’acide. 


IX 


IEXIQIJE  HISTORIQUE . 


NOMS,  SYNONYMIE. 

SYM¬ 

BOLES. 

COMPOSITION. 

ÉfiüIVA- 

LENTS. 

AUTEURS- 

—  *■" 
«  3 
T3  O 

Classification 

-fl  "O 

odorine7 . 

ŒNYLIAQUE,  PROPYLIAQUE.  omide,  métacétamine,  propy- 
lamine,  ammoniaque  composé,  tritylamine. 

Od 

01 

•CG  H5  Az. 

;  •  • 

Unverdorven. 
Chancel,  Werteiin. 

Unverdorven. 

Polex. 

id. 

Hoffmann. 

i  853 

Aie.  naturel. 
Id.  artific. 

OXYACANTHINE . 

Oxy 

id.  id. 

id.  id. 

ni.  id. 

OXYDE  DE  PHÉNYLO-TRI-ÉTHYL- AMMONIUM . 

C12  5  H5  C'  H5  Az  O 

1831 

1831 

OXYDE  DE  TÉTRA-MÉTHYL- AMMONIUM . 

4C2H*  AzO  HO. 

OXYDE  DE  TÉTRA-MYLAMMOXHTM . 

.  .  .  . 

4  C1»  H"  Az  O  HO. 

it). 

1831 

Id.  id. 

OXYDE  DE  TÉTR’-ÉTHYL-AJIMONICM . 

id. 

1851 

Id.  id. 

Cl0H“3C1H5AzOHO. 

id. 

1851 

Id.  id. 

OXYDE  DE  TIt I-ÉTHY LO-MÉTHY L- AMMONIUM . 

PAPAVÉRINE . 

C2  H3  5  C*H3AzO  HO 

I85f 

Id.  id. 

-f- 

Ppv 

Pnim 

Ci0  H21  Az2  O*. 

1830 

Id.  id. 

P  A  R  A-M  ÉNISPE  R  MINE . 

C'8  H12  Az  O2. 

Pelletier,  Coriol. 

.... 

Id.  id. 

C20  Hu  Az. 

Id.  artific. 

-4- 

Pr 

Wiockler. 

Id.  naturel. 

-+- 

El 

r.36  H3I  A  7  f»G 

1838 

id.  id. 

Prr 

PM 

1830 

id.  id. 

Id.  id. 

C*  H7  C12  H;*  Az  S2. 

1832 

Id.  artific. 

C12  H7  Az. 

Anderson,  Wertheim. 

1846 

id.  id. 

PICROTOXINE. . 

-t- 

Pc 

C‘»B6  O'. 

1,223 

Bouley,  Pelletier. 

1812 

Id.  naturel. 

PIPÉKIXE.  pipérin . 

Pp 

C"  H»  Az  O6. 

10,613 

OErstedf,  AndersoD. 

1819 

Id.  dérivé. 

C1»  H"  Az. 

Cahours,  Anderson. 

1831 

Id.  dérivé. 

PIPER YE-ÜRÉE,  cyanatc  de  pipéridine . 

. . . . 

C'2  H2  Az2  O'2. 

Ca  bourg. 

1832 

Id.  id. 

Pt 

Piretti. 

Id.  naturel. 

•+- 

Gœbel,  Fritzsche* 

Id.  id. 

Ppil 

Merck,  Reigel. 

.... 

Id.  id. 

-+- 

C35  H18  Az  0‘*. 

1832 

Id.  id. 

PSEUDO-QUININE  ? . * . 

PYR1DINE . . . 

PYRROL,  pyrrhole,  pyrrbédeon . . 

Pqq 

C“  H2;  Az2  O1. 

C'»  H'  Az. 

Mengarduque. 

Anderson. 

Runge,  Anderson. 

is3i 

Id.  id. 

Id.  artific. 
Id.  id. 

-h 

Qnc 

C«  H2i  Az2  0‘. 

4,000 

Pasteur. 

Id.  naturel. 

ETAT  NATUREL. 

EXTRACTION. 


De  l'huile  animale  de  Dippcl . 

Par  dist.  de  l’hydrate  de  potasse  sur  narco- 
tine,  codéine. 

De  l’huile  animale  de  Dippel . 


CARACTERES  PHYSIQUES. 


Liq.  oléagineux. 
Lie*,  oléagineux. 

Liq.  oléagineux. 


De  Pépine-vinelte,  berberit  vulgaris  (ber-  Pulv.  crist.  dans  alcool, 
beridées). 


Par  action  d’éther  éthyl-iodhyd.  sur  bi-éthyl 
aniline,  puis  par  oxyde  d’argent  sur  io- 
durc  de  méthyl-triéthyl-ammoniuin. 

Par  action  d’éther  méthyl-iodhyd.  sur  tri- 
méthyliaque. 

Par  action  d’éther  amyl-iodhyd.  sur  tri 
amyliaque. 

Par  action  d’éther  iodhyd.  de  l’alcool  sur 
tri-éthyliaque. 

Par  action  d’éther  éthyl-iodhyd.  sur  bi- 
éthyl -amyliaque. 

Par  action  d’éther  méthyl-iodhyd*  sur  tri- 
éthyliaque* 

De  l’opium  (papavéracées) . 


De  la  coque  du  Levant,  menispermum  coc- 
culus  (menisp.). 


Par  action  du  sulfhyd.  d’amm.  sur  paraui- 
ccne  azogénée. 

Du  quinquina  de  Para  (rubiacées}. 

De  la  racine  de  parcira  brava,  cissampelos 
jtareira  (menisp.). 

De  l’éc.  de  pao  pereira,  vallesia  inedita 
(apocynées). 

Par  décomp.  de  pelosinc  hydratée  au  contact 
de  l’air  et  delà  lumière. 

Par  action  d’aniline  sur  thiosinnamine. 

De  la  distillât,  des  matières  animales,  et  de 
la  pipérine  (avec  de  la  chaux  potassée). 

De  la  coque  du  Levant,  menisjiermum  coc- 
culus  (menisp.). 


Du  poivre,  piper  nigrum,  etc.  (pipéracées). 


Par  act.de  chaux  hyd.  de  potasse  ou  d’acide 
azot.  sur  pipéridine. 

Par  act.  du  chlor.  de  cyanogène  sur  pipé- 
ridine  ou  faisant  bouillir  sulfate  de  pipé¬ 
ridine  avec  cyanate  de  pot. 

Du  china  pitoya  ou  piloxa  (rubiacées).  .  . 

Par  action  lente  d’alcool  sur  graines  de  pe- 
ganum . 

De  l’opium  de  Smyrne  ou  de  Bengale  (pa¬ 
pavéracées). 

De  l’opium  du  Levant  (papavéracées) . 


Du  quinquina  (rubiacées) . 

Par  distillât,  sèche  des  os.  . . 

Id.  id.  des  matières  ouim.,  du  gou¬ 
dron  de  houille. 

Du  quinquina  (rubiacées).  Par  action  de 
chaleur  sur  quinine  engagée  dans  une 
combinaison  saline. 


Cristallisable. 


Cristallisablc  déliquescent.  .  .  . 
Liq.  oléagineux,  peu  stable.  .  .  . 
Aiguilles  capillaires  tres-déliq. 


Cristaux  axicullaires  groupés  conf. 
Cristallisable . 


Solide. 


Sous  forme  de  vernis  transparent 
(hydr.)  ou  de  poudre  bl.  incrist. 


Solide . 

Crist.  feuilletées  en  tables  à  4  ou 
6  faces. 

Liquide  incol.  isomère  de  l’ane- 
line. 

Aiguilles  fi  nés  groupées  en  étoiles 
ou  prismes  quadrang.  brillants 
et  demi-transp. 

En  prismes  quadrilatères.  .  . 


Liquide  limpide . . 

En  longues  aiguilles . 


En  aiguilles  fines.  .  .  . 

Cristallisable . 

En  aiguilles  brillantes. 


Paillet,  nacrées  (non  vénéneuse). 


Liquide  oléagineux. 
Liquide  oléagineux. 


Isomère  avec  la  quinine  5  rési- 
noïde. 


blanche  ou 
jaunâtre. 


incolore. 

blanche. 


jaune  bru¬ 
nâtre, 
incolore. 

incolore. 

blanche. 


incolore  ou 
bl.  jauu. 


incolore. 

blanche. 


d’un  beau 
rouge. 


blanche. 


incolore. 

blanche. 


fétide. 

forte. 


inodore. 


inodore. 

ioodorc. 


inodore. 


inodore. 

aromatique 

pénétr. 

inodore. 


inodore. 


ammoniac, 
rappel.  I* 
poivre 


lès-amère, 

âcre. 


aiùrcet  douce. 


inodore 

inodore 

s  inodoc. 


forte  )q. 
odeunlc 
ravi. 

inodre. 


iisipide. 

ballante. 

cxceisivement 

Bnère. 

insipide, 
très- caustique. 


amère  brûlante, 
très-amère. 


brunissant. 


se  résinif.  si 
hydr. 


se  résiniliant. 
inaltérable. 


inaltérable. 


se  résinif. 


SOLUBILITE. 


EAU. 


presque  in¬ 
soluble. 


soluble 


soluble. 


insoluble. 

insoluble. 

soluble. 

insoluble. 


insoluble. 

soluble. 

1/130  à  froid, 
•1/25  à  100-, 
se  dép.  par 
refroid, 
insol.  à  froid, 
peu  sol.  à  ch. 

sol.  en  toute 
prop. 


peu  sol. 


sol.  en  t.  pp. 
soluble. 


iosol. 


soluble. 


très-sol.  et 
crist. 


peu  soluble 
à  froid. 

peu  sol. 


sol.  (anhydre) 


soluble. 

soluble. 

1/3. 


très-sol.  i 
chaud. 


soluble. 

iosol. 


trcs-sol. 


soluble. 


DISSOLVANTS 

DIVEUS. 


sol.  dans  huiles 
fix.  et  volât. 


ACTION  DE  LA  CHALEUR. 


Volatile. 

Très-volatile. 


Volatile. 


sol.  (anhydre) 


soluble. 

soluble. 


très-sol.  surt. 
chaud. 


très-sol.  à 
chaud. 


soluble. 

insol. 


Insol.  dans  pot. 


sol.  dans  huiles 
fixes  et  volât, 
sol.  dans  acides. 


;ol.  dans  acide 
acét.  et  huiles, 
ius.  dans  aie. 


sol.  dans  acides, 
insol.  dans  al¬ 
calis. 

Irès-sol.  dans 
solut.  aq.  de 
pot.  ou  soude. 


Fusible  et  décomp.  en  prod.  am. 
empyreum.  et  charbon  volum 


Décomp.  en  eau,  amylène  et  tri- 
amyliaque. 

Décomp.  en  eau,  gaz  défiant,  et 
tri-éthyliaque. 


Fusible  à  250°,  volât,  'en  vap. 
blanches  se  condens.  sous  forme 
de  neige,  brûle  à  l’air  avec 
flamme  blanche. 


A  4 00°  se  déshydrate  et  devient 
sol.  dans  alcool  et  éther. 


Fusible  à  95°  en  lia.  incol.,  se 
prend  en  masse  radiée  par  ref. 
Bout  à  15°,  se  résinif.  parévapor. 


Fusible  à  100°,  décomp.  an-dessus. 


Bout  à  10G’  et  se  volât. 


Fusible  à  120°  et  volatile. 


Bout  à  115°  et  se  volât . 

Bout  entre  100  et  188°,  volât,. 


sans 

action. 


à  d  r. 
faibl. 


CARACTERES  CHIMIQUES. 


ACTION  DU  BROME, 
DU  CHLORE 
ET  DE  L’IODE. 


Forme  composés 
b romés,  chlorés 
et  iodés. 


le  chlore  et  l’am . 
col.  en  vert. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
AZOTIQUE. 


déc.  en  acide 
oxal. et  corps 
sembl.àber- 
bér.,  se  pré¬ 
cip.  par  l’eau 
en  flocons  j. 


1  chaud  form. 
une  masse 
crist.  jaune. 


se  résinifie. 


décomposable 


décomp.  en 
acide  oxal. 


dégag.  d’od. 
d’am.am.  et 
color. jaune 
rougeâtre. 


color.  olive. 


se  colore  en 
brun. 


ACTION 
DE  L’ACIDE 
SULFURIQUE. 


colorât,  bleu 
foncé. 


bleu  foncé. 


col.  safran. 


color.  sang 
foncé y  préc. 
par  eau- 


color.  olive. 


RÉACTIFS  DIVERS. 


Acide  chlorhyd.  fait  répand,  des  fumées  bl. 


L’oxyde  de  tetrétbylamm.  saponifie  les  corps  gras,  décomp.  les 
éthers  et  précip.  la  plupart  des  oxydes  mét. 


Acide  sulfurique  avec  peroxyde  demang.  et  eau,  à  chaud  color. 
le  liq.  en  brun  qui  se  précip.  sous  forme  de  flocons  bruns 
cristallins. 


Précipitable  par  aiuni.  en  flocons  jaunes  . 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Chorhyd.  crist.  en  grosses  tables. 


Sels  incrist.  en  général ,  amers;  ceux  à  acides  orga¬ 
niques  crist.  plus  difficil. 


Forme  sels  définis  avec  acides  azotiq.,  chlorhyd.  et  suif. 


Cristallisablcs. 

Cristallisables. 

Sels  comparai),  à  ceux  de  potasse  et  de  soude. 


L’hydrate  de  plomb  la  désulfure. 

Ne  colore  pas  en  violet  la  solut.  de  chaux  ;  la  solut.  d’acide 
ebromique  ne  la  colore  pas. 

Non  précipit.  par  acétate  ou  sous-acctate  de  plomb;  la  baryte,  la 
chaux,  la  stront.  et  l’oxyde  de  plomb  se  comb.  avec  elle. 


Au  contact  de  qaelq.  gouttes  d’acide  sulfur.  dil.  et  du  bichrom. 
de  pot.  color.  verte  passant  au  vert  sale.  Sa  solut.  ne  dissout 
pas  les  sels  de  cuivre  et  de  zinc. 

Acide  cyanique  et  chlor.  de  cyanogène  la  transf.  en  pipérylurée. 


Acides  chlorhyd.  ou  sulfur.  dil. ,  la  col.  en  rouge  jpourpre  ou 
en  brun  suivant  la  concent.  de  la  liq.  Elle  précip.  en  blanc 
par  alcalis;  les  perscls  de  fer  la  col ■  en  bleu  comme  morphine. 


Colore  en  rouge  pourpre  le  bois  de  sapin  imprégné  d’acide 
chlorhyd.  et  donne  avec  chlor.  de  pot.  add.  d’acide  chlorhyd 
un  précipité  jaune  qui  se  convertit  eu  masse  noire. 

Se  -  précipite  de  ses  solut.  sous  forme  d'une  résine  fluide.  Chasse 
i»  froid  l’ammon.  de  ses  combin. 


Plus  sol.  dans  eau  que  papavérine;  l'azotate  est  incrist., 
le  chlorhyd.  cristallise. 


Sels  solubles,  crist.  avec  acides  azot.  et  chlorhyd.  dilués. 


Diffic.  crist.,  sol.,  précip.  par  alcalis,  tannin,  chlorures 
d’or  et  de  platine. 


Crist.  plus  diffic.  que  sels  d’aniline.  très— sol.  dans  eau. 
quelques-uns  sont  déliquesc. 


Ne  forme  sels  stables  qu’avec  quelq.  acides. 


Cristallisables,  solubles. 


Sels  d’un  beau  rouge 


Sels  très-solubles. 


QCL\TDL\E 5  quinoldine  cristallisée. 


QC1SIXE,  cbiuinc 


QCL\  OIDLXE . 

QU1NOLEDIE)  chinolin,  leucol,  leucole,  leukol,  leukole,  leokolin . 


SABADÏLLINE 


S  AN’G¥T1NARIXE  ?  ckélérythrine? . 

SARCOSIXE,  sarkosine . 

SÉLÉXALDDiE . 

SEMl-BEXZIDAME,  semi-aniline, azo-phenyîamine. 


Qu 


Qnid 


SEMI-XAPHTALIDAME,  semi-naphtalidine,  azo-napktylamiue. 
SEPÉERIXE,  sepirine . . . 

SESQÏIl-BROMO-CIXCnOXlXE . 

. . . . 


SIXXA3IIXE,  sinammine,  cyanilyl-ammoniaque . 

SIXAPOLIXEj  cyanate  de  diallyl-ammonium,  diallyl-urée. 

SOLAXIXE . . . 


SPARTE1XE.  .  . 
STAPU1SAIX?  . 
STRAMOXIXE  ? 


Sbd 

-f- 

Sg 


Sp 


SI 


Spt 


St 


COMPOSITION. 

1  ÉQUIVA¬ 
LENTS. 

AUTEURS. 

le 

-  O 

c 

<  -s 

C“  H21  Az2  0'. 

4000,0 

Henry,  Delondre,  Wink- 
1er,  Pasteur. 

1 855 

C'°  H2<  Az2  OV 

4000,0 

4 

Gomez^Pfaff,  Pelletier, 
Cavcnlou. 

1S20 

Cw  H24  Az20'. 

4000,0 

Scrtuerner. 

C18  H:  Az. 

I5S2.5 

Ruogc,  Hoffmann. 

1834 

C1»  H14  Az2  O2. 

1175,0 

Couerbe. 

1 855 

C®  Hl:  Az  O8. 

.... 

Dauoa  Schicl. 

C8  H2  Az  O1. 

.  .  .  . 

Liébig. 

1817 

C12  H'3  Az  Sc*. 

Liébig,  Wœllicr. 

1847 

C6  H4  Az2. 

Zinin. 

1844 

C1»  H2  Az. 

Zinin. 

1814 

C40  H43  2  Br3  2  Az2  O2. 

.  .  .  . 

Laurent. 

1818 

C1"  H'3  Az  O2. 

Babo  llirschbrunn. 

1852 

C8  H';  Az2. 

Robiquet,  Bussy. 

1830 

C1  H’2  Az2  O2. 

Simnon,  Will. 

1810 

C«  H68  Az  O23. 

10155,0 

Desfosses  Otto. 

1821 

C'°  H'3  Az. 

.  •  .  . 

Stenbouse. 

1851 

Couerbe. 

1820 

Trommsdorff. 

Id. 


id- 


Id.  id 
Id-  artifîc. 

Id.  naturel 

Id.  id. 
Id.  id. 
Id.  artific 
Id.  id. 

Id.  id. 
Id.  naturel 

Id.  dérivé. 

Id.  artific. 

Id.  id. 
Id.  id. 
Id.  naturel. 

Id.  id. 
Id.  id. 
Id.  id. 


Du  quinquina  (rubiacées). 


Des  quinas  et  surtout  du  jaune,  cinchona 
cord  i folia. 


Des  quinos,  produit  de  l'ai térat.  des  alcalis 
du  quinquina  pendant  la  fabric.  du  suif, 
de  quinine,  ou  par  dessic.  des  éc.  au  soleil. 

Par  dist.  des  mat.  végét.,  nar  dist.  avec 
potasse  de  la  cinchonine,  de  la  quinine, 
de  la  strychnine,  etc.  et  par  la  dist.  d’a¬ 
cide  trigéuiquc. 

De  la  cevadille,  veralrum  sabadilla  (col- 
cbicacées). 

De  la  racine  du  sanguinaria  Canadensis. 

Par  action  d’hydrate  de  baryte  sur  créatine. 

Par  action  d’acide  sélenhydrique  sur  l’al- 
dkéhyde  ammoniaque. 

Par  action  prolongée  du  sulfhyd.  d’amm.sur 
l’azo-benzine. 


Par  action  du  sulfhyd.  d’amm.  sur  li-azo- 
napbtaline. 

De  l’écorce  de  bebéeru,  nectandra  rodiei 
(laurinées). 

Par  action  du  brème  sur  bi-cblorhyd.  de 
cinchonine. 

Par  action  de  potasse  sur  sinapinc.  .  .  . 


Cristaux  rhomb.,  obliques  rappe¬ 
lant  l’amygdaline,  durs,  hydra¬ 
tés,  transparents  (isomère  de 
la  quinine). 

Anhydre  :  masse  amorphe,  po¬ 
reuse,  friable,  s’agglut.  par  cha¬ 
leur.  Hydratée,  aiguilles  fines 
prismat.  allongées  à  G  pans. 


Résinoïde. 


Liq.  oleag.  limpide,  réfractant 
fort.  la  lumière,  plus  lourde 
que  l’eau. 


En  gros  prismes  ou  étoiles  soli¬ 
taires  resscmbl.à  des  hexaèdres 

Pulvérulente . 

Prismes  droits  à  base  rhomb 
très-trausp. 

Crist.  isomère  avec  thialdine  . 


Cristalline. 


Id.  id.  des  oxydes  de  cuivre  ou  de  mcrc. 
sur  tliiosinnamine. 

Par  action  des  oxydes  de  plomb  et  eau  de 
baryte  sur  essence  de  moutarde. 

Des  baies  de  morelle,  solanum  nigrum,  des 
tiges  de  douce-amère,  sol.  dulcamara, 
des  germes  de  pomme  de  terre,  sol.  tube- 
rosum  (solanées). 

Du  sparlium  scoparium  (legum.). 

De  la  staphisaigre,  delphinium  slaphiw 
gria  (renonculacées). 

De  la  stramoine,  datura  stramonium  (so¬ 
lanées). 


Cristalline . 

En  masse  résiaoïde  transp.  , 


En  'aiguilles  très-fines. 
En  masse  cristalline.  .  . 


CristallisaLle  en  prismes.  .  .  . 
En  lamelles  grasses  au  toucher 


Prismes  quadrang.  aplatis,  na¬ 
crés,  simulant  la  cholestérine 


Liq.  oléagineux  plus  pesant  que 
l’eau. 


Non  cristalline. 
Cristalline.  .  .  . 


blanche. 


brune. 

incolore. 

blanche. 

jaunâtre. 

incolore. 

incolore. 

jaune. 


brun  rouge 
foncé. 


incolore  ou 
légèrem. 
brunâtre, 
iucolore. 


inodore. 


inodore. 


prussique 
et  désagr. 


inodore. 


excit.  l’é- 
ternum. 


faible. 


très-amère. 


Effloresc.  et 
dev.  opaque. 


effloresc. 

hydratée. 


très-amère, 
amère  brûlante 


très-âcre. 

insipide. 

douce  et  faibl. 
métallique, 
désagréable. 


faiblem.  amère, 


blanche. 

incolore. 

jaunâtre. 

blanche. 


inodore.  amère  tenace. 


inodore. 

d’aniline. 

inodore. 


âcre  nauséab. 


excessivement 

amère. 


âcre  (sa  solut.) 


se  résinific. 


inaltérable. 


scs  solutions 
brun,  à  l’air. 


inaltérable. 


s’échauffe. 


inaltérable. 


brunissant 


4/4500  à  froid 
et  4/750  ' 
100°. 


f/400  à  froid 
et  1/250  à 
100°. 


s  soluble 
ecinchon. 
5  à  fr.  et 
17  à  100- 
\ins  que 
inine. 
à  I 00-  d. 

'■  son  poids 
crist.  par 
ir.  comme 
ichoninc. 


à  peine  sol.,  ea  tt.  pp, 
s’hydr.  fort. 


assez  sol.  à  très-sol. 

chaud. 

insoluble,  -sol.  et  s; 

i.  est  am. 
très-soluble,  isolubie. 

peu  soluble.i-solublc. 

insoluble,  u  sol.,  la 
ni  se  col. 
ojauDe. 


peu  soluble,  rè-soluble. 

Stable. 

r 


très- peu 
soluble. 


soluble  et  ne 
crist.  jam., 
«leux  caract. 
qui  la  dist. 
«le  cincho 
nine. 


sol.  eu  tt.  pp. 


insoluble. 


iusoluble. 

très-soluble. 


d.sa  soin- 

ir 


soluble, 
sol.  à  cbaufl 
peu  soluble 

très- peu  sol 
très-peu  sol 


solblc. 

solide. 

«I.  à|haud, 


peu  sol.  et  se 
col.  en  jaune 
devenant  pl. 
foncé  à  l’air, 
très-soluble. 

insol.,  la  bé- 
béerine  est 
soluble. 


sol.  dans  chlo¬ 
roforme,  ben- 
zme(caractère 
distinctif)  , 
naphte,  huiles 
fixes  et  volât 


sol.  dans  esprit 
de  bois,  huiles 
fixes  et  volât, 
et  les  acides. 


soluble, 
soluble, 
sol.  à  chaud. 


insoluble. 


insoluble  tans 
la  potasse, 
peu  sol.  dans 
huiles. 


Fusible  a  400%  et  se  prend  par 
refroid.  en  masse  résinoïde. 
Iransformable  en  quinicine. 


Fusible  à  90°  et  non  volatile , 
transformable  en  quinicine,  à 
420°,  elle  perd  ses  3  éq.  d’eau; 
crist.  chauffée  dans  une  cuiller 
elle  fond  et  laisse  un  résidu 
couleur  d’huile  d’amandes; 
chauffée  avec  potasse  elle  donue 
quiuolciue. 


Très-combust.,  brui,  à  240°  sans 
se  décomp.  et  avec  flamme  fui. 


A  200°,  prend  un  asp.  résineux, 
et  se  décomp.  au-dessus,  n’est 
pas  volatile. 

Fusible  et  se  carbonisant.  .  . 


Volatile . 

Décomposablc.. 


Fusible  à  460°  et  bout  à  2G0o. 


Fusibleavccboursouflem.  ctcarb, 
Décomp.  et  vol.  en  partie.  .  .  . 


Fusible  à  100%  décomp.  à  200° 

Fusible  à  100°,  vol.  en  partie 

Fusible  à  4 00° eu  résine,  décomp, 
au-dessus  et  donnant  liuilo  py- 
rogénée  d’odeur  fétide,  etc. 


Dist.  à  287°  ep  jaunissant  lég 


Fusible  à  2Q0°  et  décomp.  en 
prod.  ammoniacaux. 


àgauc.  le  chlore  et  l’am. 
la  col.  en  vert. 


a  gauc. 
décr.  à 
mes- q. 
tempe- 
ratur  c 
j’élèv. 


par  chlore,  puis 
par  anim.  donne 
liqu.  vert  éme¬ 
raude  qui  dev. 
bleu  céleste  en 
ajout,  avec-  pré¬ 
caution  acide 
cblorbyd.tr. -dil 
et  jusq.  saturat 
exacte* 


chlore  et  brome 
la  convert-  en  ré¬ 
sine  noire,  iode 
s’y  diss.  sanspro- 
duire  de  crist. 


ne  la  rougit 
pas. 


la  décompose. 


décomposabl. 


iode  forme  un 
corps  brun  in 
sol.  daDs  eau. 


brome  la  transf. 
en  résine  brune. 

chlore  l’altère  et 
lui  enlève  sa  sa¬ 
veur  âcre. 


ne  la  rouait 
pas  mais  lui 
communiq 
une  teinte 
verdâtre, 
décomposab 


la  change  en 
résine  jaune 


ne  la  col.  pas 
a  froid,  m. 
à  chaud ,  la 
solut.  rougit 
puis  noircit. 


col.  violette. 


coloration  o- 
rangée. 


Se  sépare  'sous  forme  crist.  de  ses  solut.  bydro-alcooliq.  tandis 
que  quinine  se  sépare  sous  forme  sirupeuse. 


S  ulfocyanure  de, pot.  donne  un  précip.  crist.  soyeux  et  sol. 
Au  contact  de  quclq.  gouttes  d’acide  sulfur.  et  du  bichrom. 
de  potasse  il  se  produit  colorât,  verte  passant  ait  vert  jaune,  et 
au  vert  foncé.  Un  gramme  de  quinine  est  représenté  par  4,01 
d’acétate,  de  citrate  ou  de  fcrro-cyaoate,  0,95  de  chlorhydrate, 
4,45  de  sulfate  et  4,05  de  tartrate. 


Verd.  le  sirop  de  dalbia ,  tachant  lepapier,  mais  la  tache  disparaît 
à  l’air. 


Sulfate  de  cuivre  la  précipite  en  bleu  ciel  qui  ne  change  pas  de 
couleur  par  l’ébullit.  ;  l'bypermang.  de  pot.  la  décomp.  en  acide 
oxal.  etammon.  JS’est  pas  col.  comme  aniline  par  hypo-chlor. 
de  chaux.  La  solut.  d’acidcchrom.  donne  un  précipité  jaune  or. 
crist.  L’acide clirora.  pur  et  sec  l’échauffe  sans  l’enflammer. 


Se  colore  en  rouge  par  vapeurs  acides. 
Sans  action  sur  les  réactifs  colorés.  .  . 


GKAEBALITES. 


CARACTÈRES  PRINCIPAUX  DES  SELS. 


Précip.  la  plupart  des  oxydes  met.  do  leurs  dissolut,  y  compris 
chaux,  baryte(et  oxyde  de  mercure,  dissout  le  soufre. 

Précip.  sels  de  cuivre,  plomb,  argent  et  peroxyde  de  fer . 

Sa  solut.  précipit.  les  bicblor.  de  merc.  et  de  pl#t. 


Sels  neutres  ou  acides,  l’acétate,  l  oxalate,  le  8ulfate  Ci 
le  tartrate  sont  plus  sol.  que  ceux  de  quinine,  l’azo¬ 
tate  et  le  chlorhyd.,  moins.  Le  suif,  diffère  de  celui 
de  quinine  par  la  facile  précip.  par  ammoM.'j  le  pré¬ 
cipité  par  alcalis  est  amorphe. 

Sels  neutres  ou  acides,  très-sol.  dans  alcool  et  quelque¬ 
fois  dans  éther,  moins  sol.  que  ceux  de  cinchonine. 
Etendus  d’eau  et  traités  par  chlore  et  ammon.  se  col. 
comme  quinine,  chlore  allongé  de  cyanure  jaune  en 
dissolut,  concent.  les  col.  en  rouge  clair ,  réaction 
étrangèro  à  la  plupart  des  alcaloïd.  Alcalis  minéraux 
les  précip.  sous  forme  de  flocons  blancs,  les  oxal. 
et  tai  t,  neutre  de  potasse  et  de  soude,  les  bichlor.  de 
merc.  et  de  pot.  et  l’azot.  d’argent  précip.  en  blanc 
ses  solut.  concent .;  la  teint,  d’iode  les  colore  lég. 
eu  brun  jaune ;  le  chlor.  d’or  en  blanc  jaunâtre , 
le  permang.  de  pot.  en  vert;  ils  précip.  comme  l'émé¬ 
tine  par  les  gallates,  tartrateset  la  teint,  de  noix  de 
galle,  et  ne  précip.  pas  comme  sels  de  cinchonine 
par  les  bicarb.  alcalins  en  présence  de  l'acide  tart. 

Sels  visqueux  diffic.  crist.,  amers  ;  Fazot.  lo  cklorhyd. 
et  le  suif,  crist.  sont  précip.  par  chlor.  de  plat,  et 
merc.  et  forment  des  eomp.  crist.  +£■ 

Se  dissout  dans  acides  en  dégageant  l’odeur  de  jus 
d’herbes,  mais  en  général  ses  sels  sont  diffic.  crist. 


Sels  rouges,  amers,  très-sol.  et  prccip.  on  rouge  jau¬ 
nâtre  par  noix  de  galle. 

Comme  ceux  de  l’urée. 

Sels  jaunes ,  altér.  à  l’air,  presque  insol.  dans  eau,  al 
cool  et  éther. 

Le  chlorhyd.  et  le  suif,  sont  jaunes ,  fort  altér.,  et 
presque  insol.  dans  eau,  alcool  et  ctber. 


Sels  cristallisables,  acides. 

Ses  sels  laissent  par  évapor.  une  masse  amorphe  brun 
olive. 

Cristallisables. 

Très-déliquescents. 

i  I 

Crist.  principal,  l  oxalate,  colorent  en  jaune  le  sapin. 


•ccip.  pa% 

cipitant  pas  par  le  chlor.  de  plat.,  réduisant  sels  d’or 
et  d’argent.  Le  sulfate  crist.  facil. 


Acide  chlorhyd.  la  décomp.  en  développant  odeur  de  souris,  le 
chlor.  de  cuivre  la  précip.  en  verf,  est  égal,  précip.  en  blanc 
par  l’acét.  et  lesous-acét.  de  plomb. 


Cristallisables. 


CABACIKBES  PHTSIOCES. 


LE\IOCE  HISTORIÇCE. 


NOMS,  SYNONYMIE. 


STRYCHNINE. 


SURIN  A  MINE. 


THÉBA1XE;  para-morphine?  . 


THÉOBROM1NE . 

THIALDINE . 

THIOBUTHYRALDINE . 

TfflOSINN AMINE,  thiosinammiue,  rhodaliac. 

THYMINE . . 


TOLUIDINE ,  azoturc  «le  toluényle  et  d’hydrogcnc ,  tolay  1 
ammoniaque. 

TRI-AMYLIAQUE;  triamylaminc . 

TRI-BROMO  CODEINE . 

TRI-CÉTYLIAOCE,  azoture  de  cétyl,  tricctylamine . 

TRI-ÉTHYLIAOUE,  tri-éthylamine,  tri-cthylammomaquc.  . 
TRI-MÉTHYLIÀQEE,  tri-méthylaminc,  tri-methylammomaque 


URÉE,  cyanate  d’ammonium. 


A 


SYM¬ 

BOLES. 


Str 


Sr 

-t- 

Th 

Thb 


Thy 


KRATRIN?  • 
VÉRATRIXE. 


XAVIH1-M',  oxyde  xanthique,  ou  urique,  ou  ureux. 


Ur 


Vr 

-+- 

Vrt 


VI 

Xa 


COMPOSITION. 


C«  H2i  Az2  O2. 


C38  H21  Az  0G. 

C9  H5  Az3  O2. 
C12  H13  Az  S*. 


C8  Hs  Az2  S*. 


Cu  H9  Az. 


5  G10  H11  Az. 
C3c  fl18  Br3  Az  Oc. 

5  C32  H33  Az. 

5C4  Hs  Az. 

5  C2  H3  Az. 


C2  H5  Az2  O2. 


C6«  fl52  Az2  0,c. 


C10  IF  A  z2  O2. 


ÉQUIVA¬ 

LENTS. 


4250,0 


789,0 


7  400,0 


■1550,6 


Pelletier,  Caventou. 


1818 


Iluttenschmidt,  Minck- 
lcr. 

Pelletier,  Couerbe. 


YVoskresensky. 

Liébig,  Woehler. 

Guckelherger. 

Dumas,  Pelouze,  Will. 
Varrentrapp. 
Gorup-Besanez. 

Eoffimann,  Musprat. 


Hoffmann. 

Anderson. 

Fridau. 

Hoffmann. 
YVurtz,  id. 


Fourcroy,  Vauqaelin. 


Couerbe. 

Mcisscn,  Pelletier,  Ca¬ 
ventou,  Merck. 


Bouley. 


1835 


Classification 


Aie.  naturel. 


I8-Î5 


1851 

1850 


1852 


1850 

1849 


1773 

1779 


4833 

1833 


Id.  id. 
Id.  id. 
Id.  id. 


ETAT  AATEREL. 

EXTRACTION. 


De  la  noix  vomique,  strych.  nux  vomica ; 
do  la  fève  Saint-Ignace,  Ignatia  amara; 
du  bois  de  couleuvre, slrychnos  colubrina; 
de  l’upas  teuté,  etc.  (strychnées). 


De  léc.  de  geoffrée,  geoffroya  inermis 
(légura.). 

De  l  opium  (papavéracées) . 


IS-P>  Id.  id.  Du  cacao,  lheobroma  cacao  (bytnériacées). 

1847  Id.  artific.  Par  action  du  sulfhyd.  d’ammon.  sur  al¬ 
déhyde  ammoniaque. 

Id.  id.  Par  action  du  sulfhyd.  d’ammon.  sur  bu 
tyrol  ammoniacal. 

jok*  Id.  id.  Par  action  de  l’ammoniaque  sur  essence  de 

moutarde. 

Id.  naturel.  Du  riz  de  veau,  thymus . 


Octaèdres  ou  prismes  microscop. 
à  4  pans  terminés  par  pyramides 
a  4  faces  surbaissées. 


COULEUR 


blanche. 


Id.  artific. 


id. 

dérivé. 


Id.  artific. 


Id. 

Id. 


id. 

id. 


naturel. 

artific. 


Id.  naturel. 
Id.  id. 


Id.  id. 
Id.  id. 


Par  act.  du  sulfhyd.  d’ammon.  sur  azo  ou 
nitro-toluèue. 

Par  act.  del’éther  amyl-iodhyd.sur  bi-amyl 

Par  act.  d’eau  broméc  sur  codéine . 

Id.  id.  d’ether  cétyl-iodhyd.  sur  aramon. 

Id.  id.  id.  éthvl-iodhyd.  sur  bi-éthyl. 

Id.  id.  id.  méthyl-iodhyd.  sur  bi  -  mé- 
thyliaque  dnnssaumure  des  harengs,  dans 
chenopodium  vulvaria,  le  seigle  ergoté. 

Dans  Purine  de  l’homme,  dans  le  sang,  etc. 
et  se'  produit  artific.  en  traitant  à  chaud 
l’acide  cyauique  par  ammoniaque. 


Des  graines  de  cevadillc  ,  veralrum 
dilla,  de  l’ellébore  bl.,  v.  album  (colch.) 

Des  graines  de  ccvadille,  veratrum  saba- 
dilla ,  de  l’ellébore  blanc,  v.  album  (col- 
chicacées). 


De  la  violette,  viola  odorata  et  autr.(viol.). 
Composant  certains  calculs  vésicaux . 


Cristallisablo . 

Paillettes  nacrées,  à  éclat  argenlin. 
En  aiguilles  rhomboïd.  .  .  . 


Cristall.,  réfractant  fort,  la  lu¬ 
mière. 


En  prismes  à  base  rhomb.  .  . 
Aiguilles  microscop.  brill. 


En  larges  lamelles  plus  lourdes 
que  l’eau. 

Liquide . 

Amorphe . 


En  aiguilles-  .  . 

Liquide . 

Liquide . 


Aig.  longues  soyeuses  ou  prismes 
à  4  pans. 


Pulvérulente . 

Pulv.  résinoïde,  cristall.  dan  s 
alcool  en  longs  prismes  à  base 
rhomb. 


En  aiguilles . 

Ciroïde,  dure,  ou  sous  forme  de 
poudre ,  lorsqu’on  traite  par 
acide  carbonique  sa  solution 
potassique. 


SAVEUR. 


inodore. 


amère,  mêm 
l/GOOOO. 


blaocli. 

Liant!). 

biané. 

blanA 


blanc  fr 
tant. 


gris 

incoloi 


incolo- 


inodore. 

inodore. 


inodore. 

inodore. 


fade. 

styptique. 
légèrem.  amcrc 


insipide. 


vineuse  a-  brûlante, 
romat. 


de  harengs, 
inodore. 


fraîche  et  ni tréc 


blanc!  inodore.  très-amère. 

blancl*n0(b  s  ter-  excessivement 
nutatoirc.  amère. 


blanck  inodore. 
Man  cl*  •  •  .  . 


ûcre. 


XI 


inaltérable,  à  froid  1/7000  peu  sol.  dans 
et  j/2500  à  alcool  anhv- 


100°.  moins  I 
que  brucine 
et  igasuri- 
ne. 


dre  et  sol.  à 
chaud  dans 
alcool  faible 


inaltérable. 


sol.  à  chaud. 

insoluble. 

à  peine  sol. 
peu  soluble. 

soluble. 

très-soluble. 

peu  soluble. 

insoluble. 


soluble. 


plus  soluble  à 
chaud. 


insoluble. 

insolub.  mais 
solub.  dans 
4 /20e  d’eau 
acid,  d’aeidc 
suif. 

‘  soluble. 

très-peu  sol. 


très-soluble. 


a  peine  sol. 
très-soluble. 


soluble. 

peu  sol.,  et 
insol.  dans 
alcool  abs. 
soluble. 


très-soluble. 


peu  sol. 


sol.  dans  huiles 
volât,  et  pres¬ 
que  insol.  dans 
huiles  grasses. 


très-soluble  à 
chaud. 


soluble. 

è  peine  sol. 
très-soluble. 

soluble. 

insoluble. 

soluble. 


insoluble. 


moins  sol.  q 
dans  eau. 


4/44% 


difficil.  sol. 
insoluble. 


insoluble. 


4/Ge. 


insoluble. 

insoluble. 


sol.  dans  acides 
insol.  dans  po¬ 
tasse. 


sol.  dans  potasse 
et  dans  amiu. 

sol. dans  acétone 
espr.de  bois  et 
buil.fix.  etvol. 


Pure  elle  n'est  pas  fusible,  dé- 
comp.  à  515°,  fondue  avec  hy¬ 
drate  de  pot.  elle  se  car  b.  et 
donne  quinoléine. 


sels. 


Non  fusible  comme  codéine  et 
narcotine. 

Volatile  à  295° . 

Fusible  à  4o»  et  vol.  sans  décomp. 


Fusible  à  78°.  .  .  * . 

Chauffée  dans  un  tube  elle  fond, 
donne  sublimé  crist.  et  dégage 
des  vap.  alcal.  d’od.  ryanhyd. 
Fusible  à  40»  et  bout  à  200“  .  . 


Iusol.  dans  al¬ 
calis. 


insol.  dans  huil. 
sol.  dans  amm. 
et  dans  potass. 


Bout  à  257° . 

Chauffée  sur  lame  de  piatine  elle 
brunit  et  se  carbonise. 

Fusible  à  390°,  se  concrèt.  en 
mamelons  par  refroid. 

Volatile,  inflammable . 

Fusible  à  4000» . 


Fusible  a  220%  au-dessus  elle  se 
décomp.  en  acide  cyanurique  et 
en  aramon.  Sa  solution  aq. 
Ç°£c®n.L  ne  se  [décomp.  pas  à 
1  ebollit.  mais  étendue  elle  se 
décomp.  en  carb.  d’ammon. 


Fusible  à  445»  en  résine  jaune 
volât.;  sur  lame  de  platine  elle 
fond  facil.,  s’enflamme  et  brûle 
sans  résidu. 


Décnmp.  avant  de  fondre. 
Décomp.  sans  fondre.  .  .  . 


chlore  forme  un 
nuage  ou  précip. 
blanc,brôme  agit 
de  mémo  ;  elle 
forme  avec  eux 
desalc.  bromes  et 
chlorés,  av.  iode 
elle  forme  com¬ 
posé  iodé. 


sans 

action. 


brome  et  chlore 
la  décompos.  en 
subst.  résin. 
forme  avec  chlore 
unesub.  chlorée. 


ne  la  rougit 
pas  pure;  si 
elle  secolore 
c’est  qu’elle 
contien  t  soit 
de  la  brucine 
soit  de  liga- 
surine,  ou 
une  matière 
jaune  dont 
on  la  débar¬ 
rasse  diffici¬ 
lement. 


chlore  la  décomp. 
en  azote  et  acides 
carbonique  et 
chlorhyd. 


color. violette 
pass.au  bleu 

col.  en  jaune 
et  forme  un 
alcali  volât. 


décompos. 


colorât,  rouge 
foncé. 


arrosee  avec 
quelq.  goutf 
d'acide  suif, 
pur,  ou  mêlé 
d.  4/100d’ac. 
azot.  la  stry¬ 
ch  ni  no  ne 
change  pas 
de  coul.  add. 
de  la  pl.pet. 
parcel.  d’ox. 
puce  de 
plomb  prod. 
magn.coul. 
bleue  pass. 
rapidem.  au 
violet ,  au 
rouge  et  au 
jaune.  Per- 
ox.  de  mang. 
ferrocyan.de 
pot.  et  surt. 
bi-chrom.de 
pot.  substit. 
au  perox.  de 
plomb  rend, 
teinte  viol, 
pl.  intense. 


color.  rouge 
foncé. 


N’est  pas  colorée  en  bleu  par  pcrsels  de  fer. 


color.  rouge 
passant  au 
jaune., 


col.  j.  dev.  r. 
sang  et  finis, 
en  viol  .pour¬ 
pre,  ce  qui  la 
dist.  de  col- 
chicine . 

color.  jaune 
citron. 


Chauffée  avec  acide  iodique  la  strychnine  se  colore  en  rouge  brun 
et  finit  par  former  im  iodate  incol.  Le  sulfocvanure  de  pot. 
do>;ne  un  dépôt  crist. soyeux  moins  soluble  qu’avec  cinchonine, 
codéine  et  quinine.  Arec  la  noix  de  galle  elle  donne  un  com¬ 
posé  très-peu  soluble  Ne  dccomp.  pas  sels  d’amnton.,  baryte, 
chaux,  magnésie,  potase, soude  etstront.,  mais  décomp.  tous  les 
autres  sels,  précip.  oiydes  et  s’nnit  à  partie  d’entre  eux  pour 
former  sels  doubles.  Ses  solut.  sont  précip.  par  bicarb.  alcal.  en 
présence  d’acidc  tartrique  (à  l’opposé  des  sels  de  brucine).  Dé¬ 
layée  dans  eau  bouill .  acidulée  et  ajout,  de  l’ammon.  il  se  pro¬ 
duit  un  précip.  pulv.  si  elle  est  pure,  et  poisseux  si  elle  cont. 
brucine.  Un  soluté  deidécig.  de  strychnine  dans  42  gram.  d’eau 
addit.  de  3  gram.  d’acide  pyroligneux,  traité  par  24  gram.  d’un 
soluté  conc.  de  carb.  de  soude  laisse  par  une  brusque  agit,  une 
masse  pesant  sèche  5  décig.  et  entièr.  sol.  dans  l’acide  oxal.  et 
destruct.  complét.  parle  feu. 


Cristal!,  en  partie,  très-amères,  plus  sol.  que  la  strych¬ 
nine,  leurs  solut.  sont  troublées  par  chlore,  précip 
par  bicarb.,  alcalins  en  présence  de  l’acide  tartriq  .* 
précip.  en  blanc  grisâtre  par  tannin,  en  marron 
par  îodnre  de  pot.  loduré  et  par  acide  iodique.  Co 
dernier  précipité  donne  crist.  rouge  rubis  lorsqu’on 
les  lait  bouillir  dans  alcool  (iodure  iodnré  de  strych¬ 
nine)  qui  se  décolor.  et  donnent  iodure  double  de 
zinc  et  de  strychnine  sous  forme  d’aiguilles  blanches 
et  légères  lorsqu’ortles  fait  bouillir  avec  eau  et  zinc 


Sans  action  sur  couleurs  végét.,  précip.  par  tannin  et  décomp.  à 
chaud  par  azot.  d  argeiit,  en  sulfure  d’argent  et  en  gaz  ioflam. 


Sans  action  sur  réactifs  colorés,  décomp.  en  sinnamioe  par  oxydes 
de  plomb  et  mercure. 

Sans  action  sur  tourncsol;ses  solut.  ne  sont  pas  précip.  par  azotate 
d  arg.,  cblor.  de  zinc  et  bichlor.  de  mercure. 

Tachant  papier  comme  les  huiles,  mais  latoche  disparait  à  l’air  ;  ne 
colore  pas  le  cblor.  de  cliaux  comme  l’aniline,  mais  lui  comiiiu- 
mq.  une  coul.  rougedt .,  précip.  en  brun  l’acide  chromique. 


Bleuit  tournesol,  neutralise  acides . 

Forme  avec  cblor.  de  plat. un  comp.  jaune  or.  crist.  en  rh.tr.-gr. 


Sans  action  sur  réactifs  colorés;  déshydrate  certains  sels.  Mêlée 
au  sulfate  de  soude  pulv.  devient  subit,  liquide;  acides  hydratés 
et  alcalis  la  décomp.  en  carb.  d’ammon.  Dissout  oxyde  de  plomb 
et  se  combine  à  plusieurs  oxydes  métal,  et  chlorures  surtout  avec 
le  sel  marin.  L  acét.  de  plomb  la  décomp.;  l’azotate  d’arg.  à  froid, 
forme  de  gros  cristaux  incol.  qui  à  chaud  se  décomposent  en  azo¬ 
tate  et  cyanate  d’arg. 


En  contact  avec  quelq.  gouttos  d’acide  sulfur.  dil.  et  du  ebrom.  do 
pot.  la  hq.  se  colore  en  vert  sçlc  passant  au  vert  bouteille,  et 
famssant  au  jaune  obscur  sale.  La  vératrine  et  ses  sels  précip. 
rar  les  bicarb.  alcalins  eu  présence  de  l’acide  tartrique. 


Sans  réaction  sur  papiers  réactifs. 


Peu  stables. 

Non  stables, crist.,  dccomp.  à  chaud  par  l’azotate  d’arg. 
Le  chlorhyd.  se  combine  au  chlor.  de  platine. 

Cristallisables. 

Cristall.  et  solubles  dans  l’eau. 

Crist.  incol.  se  colorant  à  l’air,  colorant  en  jaune  in¬ 
tense  le  sapin  et  la  moelle  de  sureau,  et  précip  par 
alcalis  caust. 

Le  chlorhydrate  cristallise. 

Amorphes,  très-peu  solubles  dans  l’eau. 

Crist.  insol.  dans  l’eau,  sol.(dans  alcool  et  éther. 

Sels  cristallisables. 


Ne  forme  pas  de  lactate,  hypurate  ,  carbonate,  sulfhy- 
drate,  etc.,  forme  des  sels  hydratés  ou  anhydres  sui¬ 
vant  que  l’acide  est  un  oxacide  ou  un  hydracide.  Le 
sulfate  est  très-soluble  dans  l’eau. 


Le  sulfate  de  veratrin  est  sol.  dans  42  part,  d’alcool, 
i  e.stJnso^‘  ^ans  et  Précip.  par  aramon. 

Sels  difbcil.  crist.,  ûcres  et  d’aspect  gommeux.  Le  sul- 
fato  est  sol.  dans  9  p.  d’eau  froide,  dans  12  p.  d’alcool 
a  9o°  et  dans  8  p.  d’éther  (ce  qui  les  distingue  des 
sels  de  quinine).  Précip.  par  l’ammon.  évaporé  sur 
lame  de  plat.,  il  fond,  se  boursoufle  en  répand,  des 
vapeurs  ammon.  et  donne  un  charbon  brillant- 
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